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niécis  historique  ub  l'archipel  de 

taVti. 

V^uiBOS  est  incontestablement  le 
preinicir  découvreur  de  Taïti.  Le  10 
février  1606,  il  fit  mouiller  un  bri- 
gantin  dans  un  de  ses  ports.  Ses 
compagnons  rapportèrent  que  les  in- 
digènes avaient  la  peau  basanée  ;  qu'ils 
étaient  grands  et  robustes,  armés 
de  lances,  de  sabres  et  de  casse-téte 
en  bois,  et  que  leurs  cases  étaient 
alîgnées^sous  des  cocotiers  au  bord  de 
la  mer:  Après  quelques  heures  de  sé- 
jour, invites  à  se  rendre  à  bord ,  ils 
refusèrent,  et  les  Espagnols  regagnè- 
rent leur  chaloupe  à  la  nage.  Le  fait 
le  plus  remarquable  de  leur  séjour, 
c*eâ  qu'ils  virent  un  des  chefs  dont 
la  tête  était  couronnée  de  plumes  noi- 
res, et  dont  la  chevelure,  à  demi- 
boudée  et  tombant  sur  ses  épaules, 
éuit  blonde.  Il  était  le  seul  parmi  les 
insalaires  qui  offrît  cette  particula- 
rité. 

Deux  Jours  après,  Quiros  mit  à  la 
voile,  laissant  à  cette  tie  le  nom  de 
Sagiltaria. 

61*  lÀoraison.  (Océànte.)  t.  ni. 


.  Sagittaria  ne  fut  plus  revue  pendant 
le  long  espace  de  cent  soixante  ans. 

Après  avoir  été  sur  le  point  de  se 
perdre  sur  le  banc  du  Dolphin^  Wal- 
lis  mouilla ,  en  juin  1767,  dans  la  baie 
de  Matavaî ,  où  «  le  premier  pavillon 

3u*on  découvrait,  dit  réloquent  auteur 
u  Génie  du  christianisme ,  était  celui 
de  la  mort  qui  flotte  au-dessus  de  toutes 
les  félicités  humaines.  »  II  paraît  qu'il 
employa  trop  vite  le  mousquet  contre 
quelques  insulaires  indiscrets  et  turbu- 
lents. Aussi ,  peu  de  jours  après  son 
arrivée,  trois  cents  pirosues  chargées 
de  deux  mille  guerriers  s  approchèrent 
du  vaisseau  de  Wallis,  et  rassaillirent 
d'une  grêle  de  pierres.  Quand  le  capi- 
taine anglais  vit  que  les  pirogues  se 
trouvaient  à  portée ,  il  fit  feu  de  toutes 
ses  batteries ,  et  balaya  en  un  clin 
d'oeil  l'escadre  des  sauvages.  Quel- 
ques pirogues  plus  audacieuses  tentè- 
rent l'abordage  par  la  poulaine  ;  une 
pièce  portée  sur  l'avant  du  Dolphin 
(c'était  le  nom  du  vaisseau  monte  par 
Wallis)  les  fit  voler  en  éclats,  et  tua 
un  des  chefs.  Les  insulaires  deman* 
dèrent  la  paix;  mais  le  lendemain , 
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nouvelle  agression  de  leur  part ,  nou- 
velle mitraiHade  de  la  part  des  Anglais. 
yfMs  fit  détruire  toutes  les  pirogues, 
cales  c|ii1. étaient  h  flot  et  celles  qui  se 
trouvaient  à  sec ,  et  la  terreur  cimenta 
la  paix.  ' 

Dans  son  séjour  dans  Ttle,  Yfallis 
visita  plusieurs  chefs ,  tout  en  explor 
raiit  le  pays  ;  mais,  dans  sa  ^relation ,  il 
nç  ;iomrae  qiie  la  |>rincesse  Obéréa , 
dont  le  vrai  nom  était  Pouria,  femme 
assez  belle,  d*un  maintien  agréable, 
honorée  des  naturels ,  et  âgée  de  plus 
de  quarante  ans;  elle  habitait  une 
grande  case  de  trois  cents  pieds  de 
long  sur  quarante  de  large  et  trente 
de  nauteur ,  soutenue  par  cinquante 
et  un  piliers ,  et  située  à  une  demi- 
lieue  de  Matavaî.  Il  paraît  que  Wallis 
joua  auprès  de  cette  princesse  le  rôle 
d*Énée,  bien  que  sa  Didon  ne  recher- 
chât pas  les  honneurs  du  bâcher.  Après 
son  départ,  il  nomma  Ttle  du  nom  de 
Georges  II f^  et  en  obtint  la  cession  en 
Àiveur  du  roi  d'Angleterre ,  si  on  doit 
ajouter  foi  à  la  gravure  de  sa  relation. 

En  avril  1768,  c'est-à-dire  un  an 
après,  fioagainville  en  prit  possession 
pour  \A  France.  Depuis  longtemps  on 
a  disposé  ainsi  des  puvres  peuples , 
sans  s  occuper,  le  moins  du  monde,  ni 
de  leur  consentement  ni  de  leurs  avan- 
tages. Il  trouva  la  reine  Obéréa  déjà 
consolée  du  départ  de  son  inGdèle,  et 
vivant  maritalement  avec  Tou-Païa, 
grand  prélre  de  Taiti ,  quoiqu'elle  fût 
V  Fépouse  du  régent.  Cest  ce  Tou-Païa, 
originaire  de  Raîatea,  qui  mourut 
i  Batavia,  au  retour  d'un  voyage  de  la 
lïouvelle-Zeeland  qu'il  avait  lait  à  bord 
du  vaisseau  du  capitaine  Cook. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'an- 
cien gouvernement  de  Taîti  ;  sans 
entrer  dans  de  Nouveaux  détails,  il 
.nou9  suffira  de  dire  que  VoHn  (  ren- 
iant), fils  du  roi,  ayant  pris  le  titre  de 
roi,  Obéréa  était  devenue  la  reine 
mère,  et  le  roi  O'Ammo,  son  époi:x, 
n*étaît  plus  que  régent.  Deux  div*sions 
de  l'île  étaient  administrées  par  Tou- 
taha  et  LapaT,  qui  étaient  rrères,  et 
la  presqu'île  de  TaTa-Rabou  était  gou- 
vernée par  Wahî-Adoua. 

Bougainville  eut  des  relations  d'ami- 


tié avec  Réti ,  chef  du  district  de  Hidîa, 
devant  lequel  il  était  mouillé.  Il  reçut 
la  visite  de  Toutaba,  un  des  triumvirs 
de  l'île,  qui  poussa  la  galanterie,  le 
désintéressement  et  l'hospitalité,  au 

Iioint  de  lui  offrir  une  de  ses  plus 
euneâ  et  pi  us' jolies  femmes.  Ce  Tou- 
taba avait  plus  de  six  pieds.  L'habile 
et  spirituel  navigateur  appela  l'île 
Nouvelle- Cythêre  ;  mais  le  nom  indi- 
gène de  TaTtl  qu'il  fit  connaître  à 
rEûrope,  prévalut  cette  fois.  Nous 
avons  donné  en  passant  le  récit  du 
Taïtien  Otourou ,  frère  du  chef  Réti , 
qu'il  amena  à  Paris,  où  il  demeura 
une  année,  et  qui,  ayant  quitté  la 
capitale,  s'embarqua  sur  le  Brissan, 
qui  le  transporta  à  Tîle  de  France  :  de  la 
il  devait  se  rendre  dans  son  île  avec  le 
brave  capitaine  Marion;  mais  Marion, 
ayant  fait  échelle  au  fort  Dauphin, 
établissement  français  insalubre  de 
l'île  de  Madagascar,*  Otourou  y  mou- 
rut de  la  petite  vérole,  qui  fit  périr 
Ï>lus  tard  à  Londres  l'aimable  Pé- 
iouien  Li-Bou. 

En  1769,  Cook  vint  mouiller  à  Ma- 
tavaî pour  observer  le  passage  de  Vé- 
nus sur  le  disque  du  soleil.  Les  indi- 
gènes le  comblèrent  lui  et  les  siens  de 
prévenances  et  de  politesses,  et  ils 
purent  explorer  le  pays  en  liberté  et 
avec  sécurité.  Il  eut  quelquefois  à  se 
plaindre  de  petits  larcins,  mais  il 
châtia  les  voleurs  d'une  manière  si  ter^ 
rible  qu'ils  se  dégoûtèrent  du  métier. 

Peu  avant  le  départ  du  capitaine 
anglais,  deux  de  ses  marins  désertent 
sa  frégate.  Cook  s'empare  de  la  fa- 
mille royale  et  de  plusieurs  chefs  en 
véritable  flibustier,  et  signifie  aux 
indigènes  qu'il  les  gardera  comme 
otages  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  ramené 
les  déserteurs;  ce  qui  ne  tarda  pas. 
Cook  les  punit  avec  la  sévérité  dont  il 
donna  si  souvent  des  exemples ,  et  ren- 
dit aussitôt  ses  otages  couronnés.  C'est 
dans  ce  voyage  qu'il  prit  à  son  bord 
l'ex-grand  prêtre  Toupaîa,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Cook  reçut,  avant  de  quitter  cette 
île,  la  visite  de  Téroe,  roi  d'Eïméo.  n 
visita  nie  de  Wahine,  où  il  vît  le  roi 
Cri,  et  celle  de  Kaiatea,  où  le  vieux 
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^oani,  célèbre  ffoenîer  de  Borabora, 
reposait  sa  vieillesse  sur  ses  lauriers. 
Depuis  le  départ  du  navigateur  an- 
glais, Toataha,  dévoré  d'ambition, 
■oainit  la  presqulle  Taîarabou.  Mais 
il  survécut  peu  de  temps  à  son 
triomphe ,  et  laissa  la  couronne  à  son 
tts. 

UEspagnoi  Bonechea  niouilla  à  Taîti 
en  1772  et  en  177S;  un  autre  Espa- 
gnol, Langara,  y  laissa  un  déserteur, 
oerena  plus  tard  le  favori  et  le  con- 
seiller du  |eune  Wahi-Adoua  II. 

Cd  avril   1773,   Cook  retourna  à 
Taîti,  et  mouilla  devant  Taîarabou, 
où  il  p^  huit  jours.  Il  reçut  la  visite 
4e  Reti,  chef  de  Hidia,  qui  ne  lui 
demanda  ps  seulement  des  nouvelles 
de  son  frère  Otourou ,  le  passager  de 
Bougainville.  De  Taîarabou,  le  capi- 
taine anglais  reparut  à  Matavaî.  Là,  le 
roi  Otou  lui  fit  la  réception  la  plus 
brillante.  Il  n'était  permis  à  personne, 
pas  même  à  son  père  O'Amino ,  de  se 
eou\Tir  devant  lui,  et  tous  les  assis- 
tants devaient  avoir  le  corps  nu  depuis 
la  tête  jusqu'à  la  ceinture.  Auprès  du 
roi,  Cook  retrouva  Potatou ,  qu  il  avait 
connu  dans  sa  première  relâche,  et  qui 
loi  témoigna  beaucoup   d'amitié  en 
toute  circonstance.  Potatou,  avec  sa 
taille  gigantesque,  semblait  dominer 
toute  rassemblée.  11  joignait  la  force 
de  Milon  de  Crotone  a  la  beauté ,  à  la 
Çràce  d'Antinous,  et  son  caractère 
était  d'une  douceur  extrême  (*).  La 
taille  de  sa  femme  Pota-Tetera  était  de 
six  pieds.  Durant  le  premier  voyage 
de  Cook ,  elle  était  devenue  la  sœur 
[touahine)  de  cet  intrépide  marin. 
Fière  de  ce  titre,  elle  ût  une  visite  au 
capitaine.  La  sentinelle  anglaise  vou- 
lot,  obéissant  à  sa  consigne,  Tempe- 
cher  d'entrer  dans  sa  chambre  ;  mais 
ce  grenadier  femelle  prit  le  soldat  à 
bras-le-corps,  le  jeta  lestement  sur  le 
pool,  et  courut  triomphante  embrasser 
Bon  frère  adoptif  le  capitaine  Toute. 
Cest  ainsi  que  Cook  était  nommé  à 
Taîti.         ^ 

L'année  suivante ,  au  'n;ois  d'avril , 

(*)  Une  de  set  cuisses  égalait  en  grosseur 
k  coi^  du  malelot  le  plus  robuste. 


Cook  reparut  encore  à  Matavaî.  U  f 
vit  Réti,  qui  lui  demandait  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  son  cher  ami 
Pouta  Feri  (Soudain ville).  U  visita 
le  vieux  roi  On  a  Wahine,  et  le  roi 
Oréo  à  Raîatea,  où  il  laissa  son  aima- 
ble passager  Hidi-Hidi  (OEdidée),  dont 
on  a  dit  1  histoire. 

Ce  fut  en  1777  gue  l'illustre  Cook 
entreprit  son  troisième  voyage  à  bord 
de  la  Découverte  y  tandis  que  le  capi- 
taine Clerke  montait  la  HesohiHon.  Il 
parut  avrc  les  deux  vaisseaux  de  l'ex- 
pédition devant  la  pres<]u'île  de  Taîa- 
rabou, oii  régnait  Wahi-Adoua,  firère 
de  Wahi-Adoua  IL  De  Taîarabou,  il 
se  rendit  à  Matavaî  en  septembre, 
passa  à  Eîméo,  où  régnait  Wahine, 
relâcha  à  Wahine,  que  gouvernait 
Tnîri-TaTria ,  et  y  débarqua  le  célèbre 
M  aï,  son  ami  et  son  protégé,  dont  on 
a  dit  Thistoire. 

Dans   rintervalle  des  voyages  du 

{;rand  navigateur ,  le  i7  novembre  1774, 
e  capitaine  espagnol  Domingo  Bone- 
chea mouilla  avec  deux  bâtiments  à 
Watou-Tera  dans  la  presqu'île  de 
Taîarabou.  Il  amenait  oeux  mission- 
naires envoyés  par  le  vice-roi  du 
Pérou.  Le  roi  Otou ,  et  surtout  Tarii 
Waln-Adoua ,  Taccueillirent  f»arfaite- 
ment.Après  avoir  laissé  les  deux  mis- 
sionnaires confiés  à  la  protection  de 
Tarii ,  Bonechea  remit  à  la  voile  pour 
visiter  quelques  autres  points  de  l'ar- 
chipel, et  à  son  retour,  le  26  janvier 
1775,  il  mourut,  et  fut  enterré  au 
pied  de  la  croix  de  la  mission.  Kn  effet, 
en  1777,  époque  de  la  dernière  relâche 
du  capitaine  Cook  à  Taîti.  il  apprit 
que  deux  vaisseaux  y  avaient  abordé 
en  1774.  l^s  naturels  lui  dirent  que 
ces  vaisseaux  étaient  venus  de  /2ima, 
que  quatre  de  leurs  hommes,  dont  un 
se  non)inait  Matima,  avaient  été  lais- 
sés dans  nie;  mais  que  les  mêmes 
bâtiments  les  avaient  repris  à  leur  bord 
dans  une  seconde  relâche,  pendant 
laquelle  le  commandant  de  cette  expé- 
dition, que  les  habitants  nommaiest 
Orkléf  mourut,  et  fut  enterré  dans 
nie,  et  que  le  capitaine  et  les  mission- 
naires  avaient  assuré  que  (^ook  était 
mort,  et  l'Angleterre  sujette  de  TFs- 


L'UNIVERS. 


'  pagne.  Les  détails  que  le  capitaine 
Cobk  put  recueillir  de  la  bouche  des 
naturels,  et  la  découverte  d'une  croix 
de  bois  sur  laquelle  on  avait  gravé  les 
mots  suivants  :  Christus  vincit,  et 
Carolus  imperaty  1774,  le  portèrent 
à  conclure  que  ces  bâtiments  apparte- 
naient à  la  marine  espagnole,  et  étaient 
sortis  du  port  de  Lima,  capitale  du 
Pérou;  mais  le  cabinet  de  Madrid, 
soit  insouciance,  soit  politique,  avait 
gardé  le  silence  sur  ce  voyage.Toutefois 
ce  mystère  est  enfin  connu ,  grâce  à  la 
gazette  du  gouvernement  de  Calcutta, 
capitale  de  1  Inde  britannique,  qui  en  a 
donné  la  relation  abrégée,  d'après  un 
journal  que  son  éditeur  tenait  du  ca- 
pitaine Dillon,  lequel,  rédigé  par  un 
Espagnol  de  Lima,  nommé  Manuel 
Kodriguez ,  contient  plusieurs  particu- 
larités qui  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'il  né  s'agisse  du  voyage  dont  parle 
le  capitaine  Cook.  Ce  journal  inédit 
était  resté  entre  les  mains  de  la  veuve 
de  Rodriguez,  et  le  capitaine  Dillon 
l'obtint  (Telle  à  Valparaiso  (Chi.i). 
Rodriguez,  le  Matima  des  Taïtiens, 
ayant  acquis  quelques  connaissances 
de  leur  langue,  avait  été  désigné  pour 
accompagner  une  mission  partie  de 
Callao,  et  destinée  pour  les  îles  de 
Taîti.  Le  but  de  cette  mission  était  la 
conversion  des  naturels  à  l'aide  de 
quelques-uns  d'entre  eux  qui  avaient 
été  baptisés  à  Lima.  Deux  moines 
étaient' au  nombre  des  missionnaires 
qui  mirent  à  la  voile  de  Callao  sur  le  Ju- 
pt/er;  ils  débarquèrent  à  Taîti  le  15  no- 
vembre suivant.  Ils  bAtiient  une  mai- 
son à'Odjetatira  (Ohitepeha),  et  la 
croix  trouvée  par  Cook  était  devant 
cet  édifice.  Le  commandant  de  la  fré- 
gate, qui  mourut  pendant  la  seconde 
relàclie,  s'appelait  aon  Domingo  Bone- 
chea,  nom  oui  n'a  pas  plus  de  rap- 
port avec  celui  d'Oridé,  que  Matima 
avec  Rodriguez  (*). 

Les  vaisseaux  quittèrent  l'fle  le  28 
janvier,  laissant  les  deux  moines  Padre 

(*)  Nous  soupçonnons  que  ces  nonis  étaient 
ceux  de  leurs  iajos,  avec  lesquels  ils  avaient 
échangé  les  leurs,  suivant  Tusage  des  Pol)- 
ucsiens. 


Hieronimo  et  Padre  Narcisso ,  Tinter* 
prête  Rodriguez  et  un  domestique.  Les 
missionnaires  firent  peu  d'efforts  ()our 
convertir  les  naturels,  et  n'obtinrent 
aucun  succès.  Rodriguez  prétend  qu'ils 
manquaient  d*humanité  et  de  douceur; 
mTils  avaient  pris  du  chagrin  et  de 
1  humeur  de  leur  position,  et  qu'il  en 
éprouvait  souvent  les  fâcheux  elTets; 
ce  qui  réduisit  à  rien  ses  fonctions 
d'interprète.  Pour  se  désennuyer,  il 
passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  avec  les  naturels ,  et  parcourait 
Tlle  en  tous  sens.  Il  n'avait  alors  que 
vingt  ans,  et  sa  jeunesse,  sa  vivacité, 
sa  gaieté,  et  la  connaissance  qu'il  avait 
de  la  langue  taltienne  paraissent  Ta  voir 
rendu  cher  auv  habitants.  On  voit 
dans  le  récit  fait  au  capitaine  Cook, 
que  le  nom  de  ces  Espagnols  était  i*es- 
pecté  parmi  les  insulaires,  et  le  jour- 
nal prouve  que  Rodriguez  ne  possédait 
auciipe  connaissance  scientifique,  et 
qu*il  n'était  qu'un  observateur  très- 
superliciel. 

Au  retour  des  vaisseaux,  les  mis- 
sionnaires demandèrent  à  quitter  Hle; 
Rodriguez  se  rembarqua  avec  eux ,  et 
revint  à  Callao  le  28  février  1776.  Les 
moines  se  louaient  de  la  bienveillance 
des  naturels,  et  ceux-ci  trouvèrent 
les  Espagnols  moins  durs  que  les  An- 
glais. 

Cook  avait  à  peine  quitté  l'archipel, 
que  le  roi  Otou  épousa  Hidia,  sœur 
aînée  de  Motou-Oro;  ainsi  ces  deux 
princes  furent  doublement  alliés.  Ils 
tirent  étrangler  le  premier  enfant  qui 
provint  de  cette  union,  pour  conserver 
leurs  titres  ;  mais  Otou ,  avant  voulu 
sauver  son  second  enfant,  îl  dut,  d'à-  - 
près  la  loi  du  pays ,  que  nous  avons  fait 
connaître  au  chapitre  Gouvememeni- 
et  Lois  y  abdiquer  la  couronne;  de  ma- 
nière que  Otou  devint  régent,  de  roi 
3u'il  était.  En  changeant  de  titre,  il 
ut  changer  de  nom,  et,  après  bien 
des  essais ,  il  adopta  celui  de  Pomare 
(rhume),  par  allusion  à  un  rhume 
qu'il  avait  contracté  à*  la  suite  des  com- 
bats qu'il  avait  livrés  à  ses  adversaires. 
Son  iils  devint  Pomare  II.  La  nais- 
sance de  cet  enfant  fut  l'occasion  d'une 
rupture  entre  le  roi  et  la  reine.  Hidia, 
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jeun« ,  belle  et  ^nde  femme ,  douée 
d*ane  figure  animée  et  spirituelle, 
d'une  imagination  ardente  et  volup- 
toeuse,  et  d'un  tempérament  de  feu , 
quitta  son  royal  époux  par  dépit,  et 
surtout  pour  se  livrer  à  des  déborde- 
ments tels  qu*on  pourrait  la  surnom- 
mer la  Messci&nede  Taïti.  Cependant, 
malgré  sa  complaisance  ou  plutôt  son 
indulgence,  Pomare  V  ne  peut  être 
comparé  à  Gaude  ;  et  sa  femme  lui 
resta  Gdèle  sous  le  rapport  politique. 

Onze  années  s'écoulèrent  sans  qu'au- 
cun navire  abordM  à  Taîti.  Le  premier 
qui  ^- parut  fut  le  Lady  Penrhyrij  ca- 
pitaine Sever,  en  1788;  il  était  chargé 
du  transport  de  la  colonie  qui  venait 
de  s'établir  sur  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  et  mouilla  dans  la  baie  de  Matavaï 
pour  procurer  des  vivres  frais  à  son 
équipa^,  infecté  du  scorbut.  Pomare  T' 
fut  tres-généreux  envers  le  capitaine 
Serer,  qui  vit  Hidi-Uidi ,  et  apprit  la 
mort  de  Mai  et  des  deux  Zeelandais 
que  Cook  avait  amenés  avec  lui ,  ou 
plutôt  qui  avaient  suivi  Maî.  Il  laissa 

S^Dorer  aux  insulaires  la  mort  horrible 
e  riilustre  capitaine  Cook,  dont  ceux- 
ci  lui  demandaient  à  chaque  instant 
des  nouvelles. 

Bligb,  commandant  du  Botmty^  pa- 
rut à  son  tour  à  Matavaï.  Pour  ne  pas 
nous  répéter,  nous  renvoyons  à  Farti- 
ctede  l'arbre  à  pain  le  récit  aussi  im- 
portant que  curieux  de  sa  relâche ,  de 
sa  mission  et  de  ses  malheurs.  Nous 
ajouterons  seulement  que  parmi  les 
révoltés  du  Bounty  qui  reparurent  à 
Matavaï  le  22  septembre  1789,  seize 
débarqués,  qui  ne  voulurent  pas  suivre 
l^rs  complices  à  Pitcairn ,  s'établirent 
Ki.  Churchill ,  ancien  maître  d'armes 
à  bord  du  navire  de  Bligh ,  se  rendit  à 
Taiarabou  auprès  de  Wani-Adoua ,  dont 
il  devint  le  iavori.  Après  la  mort  de 
ce  chef,  il  lut  nommé  son  successeur, 
et  il  était  sur  le  point  de  régner  sur 
^e  presqu'île,  quand  Thompson, 
•^oré  de  jalousie  et  d'ambition ,  le 
tua  d'un  eoup  de  fusil.  Mais  les  insu- 
laires vengèrent  leur  nouveau  roi,  et 
inunolèrent  son  assassin.  Lin  enfant 
de  quatre  ans  monta  sur  le  trône  de 
Taïarabou. 


Quelques  années  après ,  le  capitaine 
Edwards,  de  la  frégate  la  Pandora, 
vint  réclamer ,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, les  révoltés  du  Bounty: 
ils  furent  livrés  par  les  insulaires,  mal- 
gré les  sollicitations,  les  pleurs  et  les 
cris  des  veuves  et  des  orphelins  taï- 
tiens  qu'ils  étaient  obligés  d'abandon- 
ner. A  cette  époque,  Pomare  1*',  qui 
depuis  longtemps  avait  conçu  le  projet 
de  voir  l'Europe,  fut  sur  le  pomt  de 
suivre  le  capitaine  Edwards.  Son  frère 
Ara-Piha  parvint,  avec  beaucoup  de 
peine,  à  empêcher  son  départ. 

Le  célèbre  explorateur  Vancouver 
aborda  à  Taîti  avec  ses  navires.  Cet 
ancien  compagnon  de  Cook  trouva 
l'archipel  déchu  de  sa  première  splen- 
deur. La  population  avait  considéra- 
blement décru  parles  guerres  intérieu- 
res, et  surtout  à  cause  des  maladies 
honteuses  importées  parles  Européens. 
Il  assista  à  l'avènement  au  trône  de 
Pomare  IL  II  remaraua  qu'un  f^rand 
nombre  de  mots  de  la  langue  taïtienne 
avaient  été  changés ,  et  que  ces  mots 
étaient  rigoureusement  interdits. 

La  MathUda,  capitaine  Weasterhead, 
en  1792,  le  DedaluSy  capitaine  New, 
en  1793,  la  Jenny  et  la  Britanniay 
en  1791,  et  en  1797  le  Duffy  capi- 
taine Wilson,  chargé  de  placer  des 
missionnaires  sur  les  principales  îles 
de  la  Polynésie,  mouillèrent  à  Taîti. 

L'arrivée  des  missionnaires  com- 
mença la  révolution  dans  l'île.  Le 
grand  prêtre  Mani-Mani  fut  assez 
désintéressé  |)Our  se  déclarer  en  leur 
faveur,  et  ces  apôtres  se  mirent  sur- 
le-champ  à  l'œuvre.  Une  cérémonie 
solennelle  eut  lieu  le  16  mars  1797 
en  présence  des  chefs  Pomare  I**",  la 
princesse  Uidia,Mapaî,  et  Haïtia,  chef 
de  Matavaï.  Le  roi  Pomare  II  Gt  ces- 
sion aux  missionnaires  du  territoire 
de  Matavaï,  séjour  fort  agréable  (voy. 
pi.  153  et  154).  Après  la  cérémonie, 
on  construisit  une  maison  commode 
pour  les  apôtres ,  cinq  femmes  et  deux 
enfants ,  et  le  Dv/f  remit  à  la  voile 
pour  Tarchijjel  de  Nouka-Hiva. 

Le  Z>wjf/' reparut  à  Matavaï  le  6  juil- 
let de  la  même  année.  Les  missionnai- 
res étaient  satisfaits  des  traitements 
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gu'ila  éprouTatent,  mais  ils  se  plai- 

S liaient  du  petit  nombre  de  conversions 
uMls  avaient  faites.  Le  neveu  du  ca- 
pitaine, après  plusieurs  explorations 
Importantes  durant  cette  relâche ,  qui 
fut  d'un  mois,  estima  que  la  popula- 
tion était  réduite  à  16,000  âmes. 

Le  6  mars  1798,  le  NaufiluSy  ca- 
nitaine  Bishop,  aborda  à  Matavaî. 
Pomare  V  était  pour  les  missionnai- 
res ,  et  Pomare  li  leur  montrait  tout 
au  moins  de  l'indifférence. 

UÈliza  amena  à  Taîti  le  mission- 
naire Henry  et  sa  femme.  Ils  annon- 
çaient le  retour  du  Duffîiyec  un  ren- 
fort d'hommes  et  de  provisions  ;  mais 
?'[uelle  fut  leur  douleur  quand  le  capi- 
aine  Çumker,  commandant  de  \\4lr 
bioîiy  leur  porta  la  triste  nouvelle 
qu'un  corsaire  français  s'était  emparé 
au  l>u(f,  que  la  mission  de  Tonça- 
Tabou  était  détruite,  et  que  les  mis- 
sionnaires avaient  été  en  partie  égor- 
gés par  les  indigènes  de  Tonça  ,  et  en 
|>artie  forcés  de  quitter  la  mission. 

Le  Purpoise  apporta  dans  les  entre- 
faites des  présents  à  Pomare  II  de  la 
part  du  gouverneur  de  Port-Jackson , 
et  le  /{oya/-v^^iira/^quecomniandait 
encore  vVilson ,  débarqua  bientôt  après 
huit  nouveaux  missionnaires.  L'espé- 
rance renaquit  dans  les  coeurs  de  tous 
(es  ministres  de  l'Ëvangile  et  de  leurs 
adMrents.  M.  Nott,  leur  chef,  par- 
courut rîle  entière,  se  livrant  partout 
à  la  prédication. 

Après  quelques  succès  et  quelques 
revers,  au  milieu  d'une  guerre  qui  ar- 
mait une  partie  des  chefs  et  des  insu- 
laires contre  l'autre,  à  travers  Tappari- 
tion  de  plusieurs  navires  anglais,  entre 
autres  du  i^/ar^are^^  capitaine  Byers, 
dont  le  subrécargue  Turnbull  nous  a 
laissé  une  relation  intéressante;  et  à 
la  suite  de  plusieurs  combats,  le  vieux 
Hopaî,  père  de  Pomare  T',  mourut, 
regretté  des  étrangers  ainsi  que  des 
indigènes.  Le  roi  Pomare  T*  perdit 
son  (ils ,  le  jeune  prince  de  Taîarabou  ; 
lui-même  fut  frappé  de  mort  subite 
après  son  dîner,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Ce  roi  était  doué  d'une 
énerffie  opiniâtre  et  d'une  rare  saga- 
cité. Il  avait  su  régner  jusqu'à  sa  mort, 


sous  le  nom  de  son  fils,  et  malgré  les 
lois  du  pays.  La  vie  de  ce  monarque 
civilisateur  avait  été  un  long  combat, 
et  ce  fut  lui  qui  protégea  les  mission- 
naires en  toute  occasion.  Son  fils  Po- 
mare II  lui  succéda. 

a  Pomare  II  (voyez  son  portrait 
pi.  158)  est  le  Clovis,  le  Constantin 
de  Taîti  (*)  :  le  premier  il  embrassa 
le  christianisme,  et  l'archipel  s'em- 
pressa de  l'imiter.  Ce  roi  fut  toute  sa 
▼ie  un  fervent  néophyte  ;  il  se  voua  au 
progrès  du  culte  nouveau ,  non-seule- 
ment comme  souverain,  mais  encore 
comme  apôtre.  On  lui  doit  la  première 
traduction  de  l'Évangile  en  taïtien. 
Sous  lui,  la  religion  fut  florissante, 
mais  non  pas  despotique  :  quand  les 
pasteurs  européens  voulurent  empié- 
ter, il  les  contint  et  les  limita.  Aussi 
nous  verrons  plus  tard  qu'il  fut  mé- 
diocrement regretté  par  eux. 

«  Jusqu'à  lui  les  prédications  des  mis- 
sionnaires n'avaient  eu  aucun  succès. 
Dans  tous  les  districts  où  ils  s'étaient 
présentés,  on  les  avait  tournés  en  ri- 
dicule, quand  on  ne  les  avait  pas 
maltraités.  Les  naturels  riaient  de 
leur  Dieu ,  leur  disant  qu'il  n'était  que 
le  serviteur  du  grand  dieu  Oro,  et 
Qu'ils  ne  changeraient  pas  l'un  pour 
lautre.  Quelquefois  même,  quand  un 
insulaire  tombait  malade  pendant  le 
passage  d'un  missionnaire,  on  accusait 
ce  dernier  de  malétjce,  et  on  le  forçait 
à  déguerpir  du  canton.  Malgré  ces 
obstacles,  la  mission  n'en  continuait 
pas  moins  son  œuvre  difÏÏcile.  En  jan- 
vier 1805,  on  prépara  un  catéchisme 
détaillé,  et  au  mois  de  mars  suivant, 
on  adopta  l'alphabet  ^ui  servit  de  base 
aux  traductions  ultérieures. 

«  On  commençait  à  espérer  des  résul- 
tats plus  heureux ,  quand  la  trêve  in- 
définie qui  régnait  entre  les  chefs, 
ayant  été  brusquement  rompue  ,  fit 
place  à  de  longues  et  déplorables  bos- 

(*)  On  doit  les  paragraphes  suivants, 
mar(]ués  d*un  guilleniel  et  résumés  de  Pou- 
vrage  d'Eilis ,  jusqu'à  celui  qui  commence 
ainsi  :  Pomare  11  ne  commença  (sauf  deim 
épitres  du  roi  Pomare  II  ),  à  M.  Raybaud  , 
narrateur  élégant  du  Voyage  {littoresqne 
autour  du  moiode. 
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tflités.  Au  mois  de  juin  1807,  les  trou- 
pes royales  tombèrent  à  Timproviste 
sur  le'  district  d* Atu-Hourou ,  rava- 

gèrent ,  massacrèrent  tout  devant  el- 
»,  chassèrent  la  population  entière 
▼ers  les  montagnes,  et  se  retirèrent 
avec  les  cadavres  qui  furent  portés 
sur  les  autels  d'Oro  (voy.  pL  167). 
Cette  horrible  expédition  ne  fut  pas 
sur-leK;tianip  expiée.  Les  chefs  d*Ata- 
Hourou  méditaient  depuis  longtemps 
leur  vengeance  ;  mais  elle  éclata  enfin 
terrible  et  complète.  Avant  Tex^ilosion 
pourtant,  les  missionnaires  avaient  pu 
se  retirer  sur  le  navire  anglais  Perse' 
vérance,  qui  se  trouvait  alors  mouillé 
dans  la  rade.  Le  pasteur  Nott  ne  se 
rendit  à  bord  que  le  dernier,  ayant 
voulu  tenter  un  dernier  effort  auprès 
des  rebelles  pour  les  concilier  avec 
Pomare.  Il  écnoua. 

«  Alors  commença  la  guerre  désas- 
treuse, connue  dans  k»  annales  de 
Taîti  sous  le  nom  de  Tamal  rahi  ia 
AraKoU'RiOa  (grande  guerre  de  Ara- 
K>u-Raïa).  Le  chef  des  insurgés  était 
Tanta ,  ancien  ministre  du  roi ,  alors 
son  plus  rude  adversaire,  et  le  guerrier 
le  plus  redouté  de  tout  Tarchipel.  Son 
nom  seul  était  un  gage  de  victoire. 
Quand  il  quitta  le  prti  de  Pomare, 
celui-ci  se  tmt  pour  oattu  ;  il  en  versa 
des  larmes  de  douleur.  Cependant  il 
lie  voulut  pas  renoncer  à  la  partie 
sans  combattre.  Conseillé  par  le  grand 

Srétre  d'Oro,  il  prit  même  l'initiative  : 
attaqua  son  adversaire  qui  avait 
l'avantage  du  nombre  et  de  la  posi- 
tion ;  mats  vivement  repoussé ,  il  fut 
(À)ligé  de  s'enfuir  jusqu'à  Paré,  où  il 
n'attendit  pas  l'ennemi.  l\  quitta 
Taîti ,  et  se  réfugia  à  Wabine,  où  les 
missionnaires  avaient  déjà  cherché  un 
asile. 

«  Taîti  et  Taîarabou  appartenaient 
inx  rebelles  ;  aucun  chef  de  marque  ne 
se  présentait  plus  pour  les  leur  dispu- 
ter. Leur  premier  acte  de  possession 
liit  entache  de  sans  et  de  ravages  ;  ils 

Èlèrent  les  districts  de  Paré  et  de 
tavaî,  ravagèrent  les  habitations 
des  chefs  du  parti  royal,  saccagèrent 
l'établissement  des  missions,  pillèrent 
les  objets  de  quelque  valeur,  fondèrent 


les  caractères  d'imprimerie  en  balles, 
et  roulèrent  les  livres  en  cartourhes , 
enlevèrent  les  armes  existantes,  ou  en 
fabriquèrent  d'étranges  avec  les  us- 
tensiles de  cuisine.  Enivrés  par  le 
succès,  ils  espéraient  davantage  en- 
core ;  ils  épiaient  l'occasion  cTenlever 
le  premier  navire  qui  se  serait  pré- 
senté, après  en  avoir  massacre  les  offi- 
ciers. Ce  coup  de  main  eut  lieu  en 
effet  sur  le  schooner  yénus.  qui  ne 
put  être  prévenu  à  temps  du  péril  ; 
mais  le  bonheur  voulut  que  l'équipage, 
au  lieu  d'être  égorgé  sur-le^hamp, 
fut  réservé  aux  sacrifices  du  dieu 
Oro,  ce  <]ui  donna  le  temps  à  l'(7ra- 
fiia,  navire  anglais  qu.  survint,  de 
sauver  tout  des  mains  de  ces  barbares, 
hommes  et  navire.  La  place  n'était 
plus  tenable.  A  l'exemple  de  Taîti ,  les 
autres  tles  étaient  tourmentées  par 
des  factions  turbulentes  et  diverses  : 
une  étincelle  avait  incendié  toutes  ces 
têtes  guerrières,  et  désormais,  au 
milieu  de  ces  querelles  flagrantes,  des 
ministres  de  paix  n'avaient  plus  de  rêle 
à  jouer.  Aussi,  le  S6  octobre  1809, 
tous  les  ministres  quittèrent-ils  l'ar- 
chipel pour  se  rendre  à  Port-Jackson. 
On  ne  laissa  que  deux  pasteurs,  Hay- 
urood  à  AfVahine,  et  Nott  à  Eîméo. 

«  Ce  dernier  fit  alors  sa  plus  grande 
et  sa  plus  décisiye  conquête  ;  ce  fut  la 
guerrequi  la  iuivalut.  Dépossédé,  mal- 
heureux, abattu,  Pomare  vivait  à  Eînico 
sans  espoir  pour  l'avenir,  sans  conso- 
lation pour  le  présent.  Il  se  trouvait 
4ans  une  situation  d'esprit  fiivorable  à 
un  enseisnement  religieux.  Le  dieu 
Oro  se  déclarait  contre  lui  ;  le  dieu 
chrétien  pouvait  lui  être  propice.  Tel 
éta*t  l'argument  religieux  ;  l'argument 
politique  avait  un  côté  plus  péremp- 
toire  encore  :  la  puissance  anglaise 
secourrait  sans  aucun  doute  un  roi 
chrétien,  et  le  réinstallerait  sur  son 
trône.  Que  ce  fût  par  l'un  ou  par  l'au- 
tre de  ces  motifs,  ou  que  la  foi  lui  fdx 
venue  d'en  liant ,  Pomare  n'en  devint 
pas  moins  un  catéchumène  du  pasteur 
Nott,  appliqué  comme  un  adolescent, 
apprenant  a  lire  et  à  écrire  pour  ne 
rien  ignorer  des  dogmes  chrétien^. 
Quana  un  homme  de  cette  importancf 


} 


s 


L'LMVERS. 


eut  donné  l'exemple ,  les  insulaires  le 
suivirent  à  l'envi ,  et  bientôt  Eîméo 
compta  une  foule  de  baptêmes  et  de 
conversions.  Le  prosélytisme  alla  si 
bien  et  si  vite,  que  le  pasteur  Nott  ne 

Sut  plus  suffire  à  Téglise  nouvelle  ;  il 
emanda  des  aides,  et  ses  collègues 
revinrent  à  Eîméo  au  commencenient 
de  1813. 

«  A  leur  retour,  Poroare,  voyant  que 
les  éléments  existaient  pour  une  grande 
péripétie  religieuse ,  résolut  de  consa- 
crer par  un  acte  public  son  adhésion 
officiel  au  culte  nouveau.  Voici  com- 
ment il  s*y  prit.  Un  jour,  on  venait  de 
lui  offrir  une  tortue ,  animal  essentiel- 
lement tabou,  et  qui  ne  devait  être 
préparé  que  dans  Tenceinte  du  moral , 
la  part  du  dieu  prélevée.  Au  lieu  d'at- 
tendre aue  la  cérémonie  habituelle  fût 
accomplie,  Pomare  ordonna  de  cuire 
l'animal  au  four  comme  les  viandes 
ordinaires,  et  de  le  lui  offrir  sans  eu 
rien  réserver  pour  Tidole.  La-dessus , 
grande  rumeur,  grand  scandale  parmi 
la  domesticité  du  palais  et  parmi  les 
prêtres  du  temple.  On  s'attendait  à 
voir  le  roi  frappé  de  la  foudre  pour 
cette  violation  effroyable  du  tabou, 
ou  du  moins  étouffé  par  la  tortue  qull 
mangeait  d'une  façon  aussi  sacrilège. 
11  n  len  fut  rien,  comme  on  le  pense; 
le  repas  eut  lieu  fort  tranquillement  ; 
la  tortue  n'en  fut  pour  cela  ni  moins 
bonne  ni  moins  saine.  Après  que 
Pomare  eut  consommé  cette  rupture 
éclatante  avec  les  anciennes  adorations, 
il  se  leva  et  harangua  le  peuple  :  «  Vous 
voyez ,  lui  dit-il ,  ce  que  sont  les  dieux 
de  votre  fantaisie  :  ni  bons ,  ni  mau- 
vais ,  impuissants  à  vous  servir  et  à 
vous  nuire;  faites  comme  je  fais.  Nul 
n'aura  à  s'en  repentir.  »  Beaucoup, 
en  effet,  imitèrent  son  exemple.  Le 
culte  nouveau ,  consolant  et  bon ,  n'a- 
vait aucune  de  ces  expiations  sanglan- 
tes auxquelles  ce  peuple  tenait  plus 
rir  crainte  que  par  sympathie.  Peu 
peu  il  s'habitua  a  avoir  moins  de  foi 
en  la  puissance  de  ces  mystérieuses 
idoles;  il  les  redouta  moms;  il  s'en 
moqua,  et  dès  lors  tout  fut  fini.  Les 
cheis  se  rangèrent  les  premiers  parmi 
les  néophytes  ;  Tapoa ,  chef  de  Aaïa- 


tea ,  Tamatoua ,  beau-père  de  Pomare, 
Mahine,  chef  de  Wahine,  et  une  foule 
d'autres,  se  firent  instruire.  La  glace 
était  rompue,  les  premières  conquêtes 
étaient  faites  :  la  puissance  de  l'imita- 
tion fit  le  reste.  Pomare,  devenu  chré- 
tien fervent,  voulut  que  la  religion  edt 
son  temple.  On  y  installa  une  chaire, 
où  les  apôtres  purent  prêcher  leur  culte 
à  des  milliers  d'insulaires,  les  uns 
convaincus,  les  autres  ébranlés. 

«  C>  fut  alors  que  deux  chefs,  arrivés 
de  Taïti ,  vinrent  proposer  à  Pomare 
de  retourner  dans  cette  Ile  en  proie  à 
l'anarchie,  et  d'y  ressaisir  ses  anciens 
pouvoirs.  Tous  les  partis  l'appelaient 
a  cette  heure  de  crise ,  et  le  regrettaient. 
Depuis  son  expulsion,  en  effet.  Plie 
était  restée  en  proie  aux  plus  horribles 
désordres  et  aux  plus  révoltantes  sa- 
turnales. Au  lieu  d  organiser  leur  con- 
quête, les  chefs  vainqueurs  avaient 
cherché  à  la  gaspiller.  Le  travail  des 
champs  avait  été  négligé,  et  l'on  s'était 
adonné  seulement  avec  fureur  à  la 
distillation  de  la  racine  du  ti  (e^a- 
ccRna  terminalis)^  dont  on  tirait  une 
liqueur  spiritueuse.  Dès  lors  l'île  en- 
tière fut  un  vaste  cabaret  et  un  atelier 
de  distillerie.  La  chaudière  était  un 
rocher  creux ,  la  cornue  un  couvercle 
en  bois ,  le  réfrigérant  un  conduit  en 
roseau.  La  liqueur  était  reçue  dans  un 
vase  en  bois  ou  dans  une  gourde  de  coco. 
Autour  de  cet  alambic  (voy.  pi.  165) 
établi  à  peu  de  frais,  se  tehaieiit  dix, 
vingt,  trente  naturels ,  qui  buvaient  la 
liqueur  distillée  à  mesure  qu'elle  tom- 
bait dans  le  récipient.  Puis,  quand  ils 
étaient  tous  ivres,  une  fureur  sauvage 
s'emparait  d'eux;  ils  tombaient  les 
uns  sur  les  autres,  se  terrassaient, 
s'égorgeaient  sur  le  lieu  même  de  ces 
sanglantes  orgies.  Plus  tard ,  au  retour 
des  missionnaires,  des  ossements  hu- 
mains semés  çà  et  là  indiquaient  la 
place  où  s'opérait  cette  fabrication 
meurtrière. 

«  Pomare  sut  tous  ces  détails  ;  il  jugea 
que  l'heure  était  venue  de  mettre  un 
terme  à  ces  désordres,  supposant,  un 
peu  trop  promptement  peut-être,  que 
leur  durée  lui  avait  préparé  une  restau- 
ration tranquille.  11  se  rendit  donc  à 
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Taïtif  où  ii  trouTa  â*abord  peu  d*obs- 
tacles  à  son  établissement.  Me  sachant 
pas  comment  tourneraient  les  choses , 
il  n'avait  pas  voulu  que  les  missionnai^ 
res  le  suivissent;  mais  il  se  consolait 
de  leur  absence  par  de  pieuses  mis- 
sives. 

■  Puissé-je,  écrivait-il  au  pasteur 
Nott,  puissé-je  désarmer  la  colère  de 
Jebovan  envers  moi ,  qui  suis  un  nié- 
cBant  homme,  coupable  de  crimes 
accumulés,  coupable  d'indifférence  et 
d'ignorance  du  vrai  Dieu,  coupable 
de  i|ersévérance  dans  le  mal  !  Puisse 
aussi  Jehovah  me  pardonner  ma  folie, 
mon  incrédulité  et  mon  dédain  pour  sa 
loi!  Puisse  Jehovah  m'accorder  son 
bon  esprit  pour  sanctifier  mon  cœur, 
afin  aue  je  puisse  aimer  ce  qui  est  bon , 
et  qu  il  me  rende  capable  d'abjurer  mes 
mauvaises  habitudes  pour  devenir  un 
bommé  de  son  peuple ,  et  être  sauvé 
par  Jésus-Christ ,  notre  unique  sau- 
veur. Je  suis  un  méchant  homme, 
et  mes  péchés  sont  grands  et  nom- 
breux. » 

Un  autre  jour,  souffrant  d'une  ma- 
ladie, il  écrivait  : 

«  j\Ion  affliction  est  grande  ;  mais 
SI  je  puis  seulement  obtenir  la  faveur 
de  Dieu  avant  de  mourir ,  je  m'estime- 
rai heureux.  Mais  hélas  !  si  je  venais 
à  mourir  avant  d'avoir  obtenu  mon 
pardon,  ce  serait  un  malheur  pour 
moi  !  Puissent  mes  péchés  être  pardon- 
nes, et  mon  âme  sauvée  par  Jésus- 
Girist!  Puisse  Jehovah  jeter  encore 
les  yeux  sur  moi  avant  que  je  meure, 
et  je  nVen  réjouirai!  » 

■  Voilà  où  en  était  le  royal  catéchu- 
mène, ardent  pour  la  foi ,  enthousiaste 
et  profondément  pénétré.  Aussi  ne 
se  cacha- t-il  pas  des  habitants  de 
Taîti,  tous  persévérants  idolâtres.  Il 
se  dit  chrétien  devant  eux ,  parla  du 
coite  d'Oro  comme  d'une  profanation, 
et  pratiqua  publiquement  les  rits  chré- 
tiens. Dans  le  début,  sa  conviction 
religieuse  fit  du  tort  à  sa  réintégration 
politique.  Ce  fut  à  peine  si  le  canton 
de  Mat  a  val  se  résigna  à  souffrir  son 
autorité  ;  les  autres  districts  restèrent 
indépendants  avec  leurs  chefs  et  leurs 
pc^res,  regardant  Pomare  comme  uu 


apostat  indigne  désormais  du  trône. 
Ce  fut  pendant  cette  période  que  Po- 
mare eut  un  enfant,  ATmata ,  d'une  des 
filles  de  Tamatoua  de  l'Ile  Raïatea.  Du 
reste,  peu  d'incidents  vinrent  traverser 
ces  deux  années  1812  et  1813.  Le 
commerce  européen  semblait  avoir  fui 
les  parages  de  Taîti  ;  ^  et  là  Quelques 
navires  mouillaient  bien  sur  la  rade , 
mais  sans  y  séjourner.  Deux  seulement 
firent  quelque  bruit  par  suite  de  ca- 
tastrophes analopes .  la  Qiieen- Char- 
lotte y  commandée  par  le  missionnaire 
Shelly;  le  second,  le  Z>o//)A m ,  capi- 
taine Foiger;  Tun  et  l'autre  occupes, 
avec  un  équipage  taïtien ,  à  la  pecjie 
des  perles  sur  les  Iles  Pomotou,  et 
enle>és  l'un  et  l'autre  à  l'improviste 
par  ces  auxiliaires  dangereux.  Le  ca- 
pitaine de  la  Qveen-Charlotte  fut  sau- 
vé; celui  du  Dolphin  périt  dans  la 
bagarre. Le  premier  navire, arrivé  sur 
la  rade  de  Matavaî,  sous  la  conduite 
des  rebelles,  fut  restitué  par  Pomare 
à  son  propriétaire;  le  second  fut  re- 

f)ris  en  mer  par  le  capitaine  Walker  de 
^Endeavour, 

«L'églised'Eîméo  prospérait  pendant 
ce  temps.  L'afUuence  des  prosélytes 
était  immense  ;  on  ne  pouvait  suilfire 
ni  aux  prêches  ni  aux  baptêmes.  Le  25 
juillet  1813,  la  chapelle  publique  d'Eî- 
méo  fut  inaugurée;  on  y  célébra  le 
service  divin  en  présence  d'une  troupe 
nombreuse  de  fidèles,  et  la  cérémonie 
se  termina  par  la  communion  solen- 
nelle des  nouveaux  convertis.  Une 
foule  de  chefs  de  la  société  des  Aréoîs 
figuraient  parmi  eux  ;  le  grand  prêtre 
d'Èîméo  lui-même.  Le  grand  desser- 
vant des  idoles,  Paii,  convaincu  un 
jour  par  la  parole  du  pasteur  Nott, 
mit  le  feu  à  ses  divinités  {yoy.pl.  167), 
et  se  déclara  chrétien.  Tout  l'archi- 
pel suivait  peu  à  peu  l'impulsion  don- 
née. D'éclatantes  et  nombreuses  con- 
versions s'opérèrent  à  Wahine,  à  Raïa- 
tea et  à  Tahaa.  Des  chefs  arrivèrent 
même  de  Taîti ,  conduits  par  Pomare 
qui  les  avait  gagnés  à  la  foi.  Dans 
le  nombre  se  trouvait  Oupa  -  Parou , 
l'un  des  plus  influents  personnages  de 
nie.  Les  missionnaires  voyaient  enfin 
leur  persévérance  couronnée  de  succès. 
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Vers  la  fin  de  1814 ,  cinq  ou  six  cents 
chrétiens  existaient  dans  Tarchipel  >  et 
le  mouvement  de  progression  allait 
augmentant  chaque  jour.  11  f.illaitdonc 
accroître  aussi  les  moyens  d'action  des 
directeurs  de  ia  nouvelle  église.  On 
demanda  un  renfort  d'apôtres  ;  on 
termina  une  traduction  de  l'Évangile 
en  taîtien ,  et  on  l'envoya  à  Port- Jack- 
son pour  qu'elle  y  fût  imprimée. 

«  Ces  succès  éveillèrent  toutefois  la 
jalousie  des  dissidents.  Tant  qnt  les 
chrétiens  n'avaient  formé  qu'un  Çetit 
noyau  d'hommes  isolés.,  on  s'était 
borné  à  les  combattre  par  le  dédain; 
quand  ils  furent  plus  forts,  on  chercha 
à  les  tuer  par  le  ridicule  ;  on  les  stig- 
matisa du  sobriquet  de  boure-atoua 
(de  bourey  prières,  aioua  dieux); 
mais  quand  ils  eurent  gagné  du  terrain, 
malgré  l'orgueil  des  uns  et  le  sarcasme 
des  autres;  quand  la  propagande, 
étendue  sur  la  famille  royale,  se  fut 
révélée  plus  active,  plus  puissante  que 
jamais,  alors  les  idolâtres  jurèrent 
dans  le  cœur  qu'ils  tueraient  par  le 
fer  ce  qui  avait  résisté  jusqu'alors  à 
des  efforts  d'un  autre  genre.  Les 
diefs,  en  querelle  jusque-la ,  signèrent 
une  trêve  et  une  ligue  contre  l'ennemi 
du  dieu  commun.  Les  districts  de  Pare, 
de  Matavaï,  de  Wapaï-Ano  s'associè- 
rent pour  exécuter  des  vêpres  chré- 
tiennes. Invités  à  prendre  part  à  ce 
meurtre,  les  chefs  d'Atahourou  et  de 
Papara  promirent  leur  secours.  Les 
boure-atouas  résidant  à  Taîti  devaient 
tous  être  égorgés  dans  la  nuit  du  7  au 
8  juillet  1814.  Sans  une  indiscrétion, 
sans  un  avis  donné  à  ce  dernier  ins- 
tant, pas  un  chrétien  n'échappait  à 
cette  boucherie.  Ils  eurent  a  peine  une 
demi-heure  devant  eux  pour  pousser 
leurs  pirogues  à  la  mer  et  se  sauver  à 
£)méo. 

a  Les  conjurés  marchaient  déjà ,  ainsi 
qu'ils  en  étaient  convenus.  Mais  qu'on 
juge  de  leur  fureur  et  de  leur  surprise 
lorsque,  dans  toutes  les  maisons  mar- 
quées de  la  croix  fatale ,  ils  ne  trouvè- 
rent pas  une  âme  vivante.  Voyant  leur 
proie  échappée,  ils  entrèrent  dans  d'hor- 
ribles fureurs ,  s'accusèrent  de  trahi- 
fon  réciproque ,  récriminèrent  d'abord, 


Î^uis  passèrent  des  paroles  aux  voies  de 
ait.  Alors  les  sessions  politiques ,  ua 
instant  effacées  devant  un  but  religieux, 
reparurent  plus  violentes,  plus  impla- 
cables que  jamais.  Les  naturels  de 
Papara  et  de  Atahourou,  ennemis 
éternels  de  Pori-Onou,  nom  collectif 
des  peuplades  qui  habitent  le  nord- 
est  de  Taïti,  violèrent  les  premiers 
l'alliance  temporaire,  fondirent  sur 
leurs  antagonistes,  les  taillèrent  en 
piè(*es ,  exterminèrent  leurs  principaux 
chefs  et  leurs  meilleurs  guerriers.  Les 

§ens  de  Taîarabou  étant  survenus ,  se 
éclarèrent  pour  le  parti  vainqueur, 
pillèrent  à  sa  suite;  cle  sorte  aue  tout 
ce  littoral  taîtien ,  les  riches  districts 
de  Pare  et  de  Faha,  les  vallées  roman- 
tiques de  Hautouah,  Matavaï  et  Wapaî- 
Ano ,  ne  furent  plus  qu'un  vaste  champ 
de  deuil  et  de  misère.  Quand  tout  Ait 
tombé,  hommes  et  cases;  quand  rien 
ne  resta  debout  devant  tes  conquérants, 
ils  se  disputèrent  le  butin ,  et  faute  de 
ne  pouvoir  s'entendre  sur  le  partage, 
ils  se  battirent  entre  eux.  Atahourou 
et  Papara  se  liguèrent  contre  ceux  de 
Taïarahou ,  et  les  chassèrent  vers  les 
paris  des  montagnes.  Le  meurtre, 
t'incendie,  le  pillage ,  le  viol  désolèrent 
la  plaine ,  et  décidèrent  de  fréquentes 
migrations  à  Eîméo ,  qui  recevait  des 
idolâtres  pour  en  faire  des  chrétiens. 
La  guerre  civile  elle-même  servait 
ainsi  la  cause  de  la  foi  nouvelle.  Pomare 
était  devenu  l'instrument  le  plus  actif 
de  cette  conversion  générale  ;  il  par- 
courait les  villages  d'Ëîméo  comme 
l'aurait  fait  un  apôtre,  et  se  donnant 
comme  exemple,  et  se  portant  fort  pour 
les  vérités  qu'il  enseignait. 

n  L'année  1815  s'ouvrit  ainsi.  Eîméo, 
pacifique  et  prospère,  se  peuplait  de 
chrétiens;  Taîti,  livrée  à  des  cheâ 
turbulents,  allait  à  sa  ruine.  Les  chefs 
insurgés  comprirent  où  tendait  cette 
marche  invej^e;  ils  résolurent  de  ten- 
ter une  perfidie.  Par  des  messagers , 
ils  firent  conjurer  \e&  émigrants  taî- 
tiens  de  rentrer  dans  leurs  possessions, 
leur  en  promettant  la  jouissance  tran- 
quille, et  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  On  pressentit  bien  une  ruse, 
mais  on  accepta.  Pomare  se  chargea 
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de  surveiller  lui-même  le  retour  des 
eniés;  il  rassembla  ks  guerriers  les 
pJos  illustres  d*£îméo  et  des  Iles  voi- 
sines ,  tous  chrétiens  dévoués  et  soldats 
intrépides.  La  flotte  partit  :  à  sa  vue 
Palarme  gagna  les  idolâtres  ;  ils  des- 
oeodireot  en  grand  nombre  et  armés 
sur  le  rivage,  signifiant  par  leurs  ges- 
tes et  par  leurs  cris  qu'ils  s'oppose- 
raient au  débarquement  d'une  troupe 
aussi  nombreuse.  Ils  allèrent  même 
jtts^'à  faire  feu  sur  les  pirogues. 
Pouiare  ne  voulait  point  d'abord  re- 
pousser la  force  par  la  force  :  il  parla 
a  ces  éoerguroènes ,  'et  obtint  d'eux  la 
permission  de  prendre  langue  avec  ses 
l^riens.  La  paix  se  fit  en  apparence  ; 
mais  elle  n'était  pas  sincère ,  et  ne  pou- 
vait durer. 

«  Le  13  novembre  1815 ,  jour  mémo- 
lable  dans  les  annales  taitiennes,  un 
dimanche  dans  l'après-midi,  Pomare 
et  ses  trois  cents  guerriers,  venus 
d'Ehnéo,  se  ràjuirent  pour  célébrer 
le  service  divin  dans  un  lieu  uommé 
Karii,  près  du  village  deBouna-Auïa, 
dans  le  district  d* A tahourou.  Les  idolâ- 
tres attendaient  cette  occasion;  ils 
Fa^-aient  prévue,  (.eurs  détachements 
nombreux  et  bien  armés  entouraient 
renceinte  où  les  boure-atouas  (chré- 
tiens )  étaient  réunis.  A  peine  Pomare 
avait-il  entonné  \m  hymne,  que  la  fîi- 
âllade  commença.  Des  bandes  nom- 
breuses de  guerriers,  l'étendard  d'Oro 
nr  leur  front  de  bataille ,  marchèrent 
i  Pattaque,  en  poussant  des  cris  de 
pierre!  guerre!  Malgré  l'imminence 
du  péril,  Pomare  voulût  qu'on  aclievât 
le  service,  a  Jehovah  vous  protège, 
criait-il,  que  craignez -vous?  »  Les 
goerriers  restèrent. 

«  Us  se  formèrent ,  quand  les  prières 
fiiKot  dites,  s'échelonnèrent  sur  le 
rivage  en  trois  colonnes  qui  faisaient 
bet  à  l'ennemi  éparpillé  vers  la  mon- 
tagne. A  l'avant-garne  de  Pomare  figu- 
rent trois  chefs  célèbres,  Auna, 
Oupa-Parou  et  Hitoti  ;  le  corps  avancé 
obéissait  à  Mahine  et  à  l'amazone  Po- 
mare Wahine ,  armée  d'un  mousquet 
it  d'une  lance,  et  couverte  d'une 
bonne  ootte  de  mailles  en  tresses  de 
'MDaha.   Quant  à  Pomare,  U  avait 


choisi  son  poste  sur  une  pirogue  avec 
plusieurs  fusiliers  qui  devaient  inquié- 
1er  le  flanc  de  Tennemi.  Sur  une  autre 
pirogue,  commandée  par  un  Anglais 
nommé  Joe ,  se  trouvait  un  pierricr 
qui  rendit  à  la  cause  royale  des  servi- 
ces fort  essentiels. 

a  Pomare  avait  à  peine  terminé  ces 
préparatifs ,  que  les  idolâtres  fondirent 
sur  lui.  Le  choc  fut  terrible;  il  ébranla 
l'avant-garde;  une  foule  de  guerriers 

a  ni  la  composaient  furent  mis  hors 
e  combat;  Oupa-Parou  n'échappa 
qu'en  laissant  entre  les  mains  de  1  en- 
nemi les  lambeaux  de  ses  véteinents. 
Il  fallut ,  par  une  fuite  à  travers  les 
broussailles,  se  replier  sur  le  corps 
d'armée  de  Mahine.  Là ,  une  lutte  plus 
sérieuse  fut  engagée.  Le  chef  des  in- 
8urgé$«  Oupou'-Fara,  tomba  percé  d'un 
coup  de  lance.  Comme  on  cherchait  à 
le  secourir  :  «  C'est  inutile,  cria-t-il. 
Vengez-moi  plutôt  ;  voici  celui  oui  m'a 
frappé.  »  £t  il  montrait  un  soldat  de 
Mahme ,  nommé  Raveae.  Vingt  idolâ- 
tres se  jetèrent  sur  lui ,  mais  on  arra- 
cha la  victime  à  leurs  coups.  Malgré 
la  perte  de  leur  général,  les  insurgés 
n'en  continuèrent  pas  moins  la  lutte 
avec  un  acharnenient  farouche;  ce- 
pendant l'attitude  de  Mahine,  le  feu 
meurtrier  du  pierrier  de  Joe,  et  la 
mousqueterie  ae  Pomare,  décidèrent 
la  bataille.  Une  peur  panique  acheva 
la  victoire;  les  idolâtres  avaient  lui 
vers  les  forteresses  des  montagnes. 

«Quand  lerivagefut  libre  d'ennemis, 
les  guerriers  de  Pomare,  emportés  par 
leurs  habitudes  anciennes,  allaient 
poursuivre  et  massacrer  les  fuyards, 
ou  du  moins  achever  les  blessés  gisant 
sur  le  lieu  du  combat;  mais  Pomare 
dit  d'une  voix  forte  :  «  Atira!  »  (c'est 
assez).  Il  voulait  faire  la  guerre  en 
chrétien.  Au  lieu  d'immoler  les  pri- 
sonniers, on  les  pansa;  au  lieu  de 
maltraiter  les  familles  des  vaincus,  on 
les  entoura  de  soins.  On  rappela  les 
rebelles  par  des  promesses  d'amnistie 
religieusement  tenues.  Le  corps  du 
chef  ennemi  Oupou-Fara  était  encore 
étendu  sur  le  sol;  il  ordonna  qu'on 
l'ensevelit,  suivant  la  coutume,  dans 
le  tombeau  de  ses  pères;  il  envoya 
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vers  les  paris  de  Fintérieur  pour  pro- 
mettre individuellement  à  tous  les 
chefs  le  pardon  et  l'oubli  du  passé. 
Cette  conduite,  si  étrange  dans  le  pays, 
gagna  à  Pomare  et  à  son  Dieu  une 
foule  de  partisans.  On  compara  ces 
deux  religions  :  Tune ,  toute  de  dou- 
ceur et  de  clémence ,  ne  répandant  du 
sang  que  pour  se  défendre;  Tautre, 
farouche  et  impitoyable ,  demandant  à 
toute  heure  des  victimes  nouvelles. 
La  comparaison  fut  un  beau  plaidoyer 

f»our  le  christianisme,  et  cette  journée 
ui  valut  la  conquête  de  Taïti. 

«  Pour  ajouter  à  ces  moyens  de  con- 
version une  influence  de  plus,  Pomare 
voulut  dépouiller  les  "Vieilles  idoles  du 

{)restige  de  respect  et  de  puissance  qui 
es  environnait  encore.  Il  voulut  les 
insulter  d'une  façon  si  brutale  et  si 
publique,  que  chacun  se  trouvât  guéri 
de  la  peur  qu'elles  inspiraient.  Pour 
cela ,  il  envoya  une  élite  de  guerriers 
à  Tautira ,  où  se  trouvait  alors  la  fa- 
meuse statue  d'Oro.  D'après  les  ordres 
reclus ,  cette  troupe  entra  dans  le  mo- 
rai ,  et  aux  yeux  des  apôtres  et  des 
adorateurs  scandalisés,  les  soldats  ren- 
versèrent les  autels,  pillèrent  les  of- 
frandes et  les  réduits  sacrés,  saisirent 
l'idole,  la  couchèrent  sur  le  sol,  la 
décapitèrent  (c'était  un  bloc  de  casua- 
rina  grossièrement  sculpté),  et  portè- 
rent su  tête  au  pied  de  Pomare.  Celui-ci 
affecta  d'abord  de  s'en  servir  pour  les 
plus  vils  usages ,  par  exemple  comme 
billot  de  cuisine,  puis  il  la  ieta  au  feu. 
Cette  exécution,  réalisée  publiquement 
sans  que  le  dieu  pQt  se  venger,  fut  le 
signal  d'un  auto-da-fé  universel  pour 
tous  les  moraîs  et  toutes  les  idoles  de 
l'ile. 

«  L'idolâtrie  n'existait  plus  sur  Taïti  ; 
elle  fut  bientôt  exfirpée  des  lies  voi- 
sines, qui  suivirent  l'exemple  de  la 
métropole.  Temples  et  dieux  disparu- 
rent en  six  mois  de  l'archipel.  Maupiti 
seul  persévéra  jusqu'en  1817,  où  elle 
fut  convertie  par  les  habitants  de  Bo- 
rabora.  » 

Pomare  II  ne  commença  vraiment 
à  régner  que  de  ce  moment.  Il  créa 
dix  missions  sur  toutes  les  Iles  de 
l'archipel,   et  le9  missioimaires  qui 


l'avaient  si  bien  secondé  devinrent 
tous  les  jours  plus  influents.  Mais, 
peut-être,  dans  leurs  travaux  ne  te- 
naient-ils pas  assez  compte  des  moeurs 
antérieures  des  peuples  qu'ils  cathé- 
diisaient  ;  peut-être  leurs  nouvelles  et 
impérieuses  prescriptions  étaient-efles 
trop  sévères  pour  un  peuple  dont  les 
coutumes  avaient  été  jusque-là  si  re- 
lâchées. 

Les  missionnaires  recurent  de  Port- 
Jackson  l'Évansile  traduit  en  taîtien  ; 
mais  ce  moyen  leur  paraissant  insuffi- 
sant, leur  savant  collègue  M.  Ellls  fut  in- 
vité à  leur  procurer  une  presse.  M.  Ellis 
arriva  à  Eîméo,  et  Pomare  lui  donna 
une  maison  pour  y  établir  une  impri- 
merie taîtienne.  Après  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires,  le  roi  voulut  lui- 
même  imprimer  le  premier  alphabet 
taîtien  en  présence  des  chefs,  et  grâce 
au  secours  de  M.  Ellis,  armé  des  ou- 
tils du  compositeur  et  des  caractères, 
i  com|)Osa  la  première  page  ;  ensuite , 
à  l'aide  du  tampon  il  plaça  l'encre  sur 
les  caractères,  plaça  le  papier,  tira  le 
levier,  et  la  première  feuille  fut  nette- 
ment imprimée.  Pomare,  admirant 
son  ouvrage,  le  montra  aux  chefs  et 
au  peuple .  qui ,  initié  en  partie  à  la 
lecture  et  a  récriture,  Vaccu  illit  avec 
enthousiasme.  Pomare  revint  chaque 
jour  à  l'imprimerie  jusqu'à  ce  que  le 
syllabaire  filt  entièrement  imprimé.  Il 
eut  la  patience  de  calculer  que  la  let- 
tre a  se  retrouvait  cinq  mille  fois  dans 
les  seize  pages. du  syAabaire,  qui  fut 
tiré  à  2,600  exemplaires.  Un  catéchisme 
taîtien,  un  extrait  considérable  des 
Écritures  et  l'Évangile  selon  saint  Luc, 
furent  publiés  tour  à  tour.  Les  livres 
furent  d'abord  distribués  gratis  ;  mais, 
plus  tard,  on  les  échangea  contre 
une  petite  quantité  d'huile  de  coco , 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'honorable 
M.  Ellis. 

«  Souvent,  dit-il,  je  voyais  arriver 
trente  ou  quarante  canots  des  parties 
les  plus  éloignées  d' Eîméo  ou  de  quel- 
ques îles  voisines,  amenant  chacun 
cinq  ou  six  personnes ,  qui  ne  faisaient 
le  voyage  que  pour  se  procurer  des 
livres  de  dévotion,  et  qui  parfois  étaient 
obligées  de  les  attendre  pendant  cinq 
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00  six  semaines;  elles  apportaient 
d'énormes  paquets  de  lettres  écrites  ," 
sur  des  feuilies  de  platane  et  roulées 
comme  des  vieux  parchemins  :  c'é- 
taient autant  de  suppliques  de  ceux 
3ui,  ne  pouvant  venir  eux-mêmes, 
emaodaient  qu'on  leur  fît  des  en- 
vois. 

«  Un  soir,  au  coucher  du  soleil,  une 
pirogue  arriva  de  Taïti  montée  par 
cinq  hommes.  Ils  débarquèrent,  pliè- 
rent leurs  voiles,  tirèrent  leur  emoar- 
cation  sur  la  grève ,  et  s'acheminèrent 
vers  ma  demeure.  J*allai  au-devant 
d*eux  :  «  Louka!  te  paran  na  Loukaî  » 
me  dirent-ils  tous  à  la  fois  en  me 
montrant  des  cannes  de  bambou  plei- 
nes d^huile  de  coco,  ({u'ils  offraient  en 
payement.  Je  n'avais  point  d'exem- 
lilâires  prêts  -,  je  leur  en  promis  pour 
le  lendemain,  en  les  engageant   a  se 
retirer  chez  quelque  ami  dans  le  village 
pour  y  passer  la  nuit.  Le  crépuscule , 
toujours  très-court  sous  les  tropiques, 
venait  de  Onir.  Je  me  retirai.  Quelle 
fut  ma  surprise  quand  le  lendemain , 
au  soleil  levant,  je  les  aperçus  couchés 
à  terre  devant  ia  maison,  sur  des  nattes 
de  feuille  Je  <x)cotier ,  sans  autre  cou- 
verture que  le  large  manteau  de  toile 
d*écoree  qu'ils  portent  habituellement; 
Je  me  hâtai  de  sortir ,  et  je  sus  d'eux 
qu'ils  avaient  passé  là  toute  la  nuit. 
Lorsgue  je  leur  demandai  pourquoi  ils 
n'étaient  pas  allés  loger  dans  une  mai- 
son,  ils   répondirent  :  «  Oh!  nous 
avions  trop  peur  nu'en  notre  absence 
.quelqu'un  ne  vînt  de  grand  matin  vous 
demander  les  livres  que  vous  aviez 
préparés,  et  qu'alors  nous  ne  fussions 
obligés  de  repartir  les  mains  vides  : 
nous  avons  tenu  conseil  hier  soir,  et 
nous  avons  résolu  de  ne  nous  éloigner 
qu'après   avoir  obtenu  ce  que  nous 
sommes  venus  chercher.  »  Je  les  con- 
duisis dans   l'imprimerie;  et,  ayant 
rassemblé  des  feuilles  à  la  hâte,  je 
leur  donnai  à  chacun  un  exemplaire  ; 
ils  m'en  demandèrent  deux  autres, 
l'un  pour  une  mère,  le  second  pour 
une  sœur.  Ils  enveloppèrent  les  livres 
dans  un  morceau  de  toile  blanche  du 
pays,  les  mirent  dans  leur  sein,  me 
souhaitèrent  une  bonne  journée,  et 


sans  avoir  bu ,  mangé ,  ni  visité  une 
seule  personne  de  l'établissement ,  ils 
coururent  au  rivage ,  remirent  leur  ca- 
not à  flot ,  hissèrent  leur  voile  de  cor- 
des de  palmier  nattées,  et  se  dirigèrent 
tout  joyeux  vers  leur  île  natale.  » 

Cependant  les  missionnaires  ayant 
manifesté  le  désir  d'entreprendre  une 
sorte  de  gestion  asricoie  et  commer- 
ciale, Pomarell,  d'autant  plus  puis- 
sant qu'il  était  roi  de  Ttle  entière,  eut 
le  courage  de  leur  résister ,  et  il  dit 
formellement  qu'il  ne  permettrait  pas 
un  tel  envahissement  de  ses  droits, 
parce  qu'il  était  instruit  que  c'était 
ainsi  qu'on  avait  commencé  en  d'au- 
tres pays  pour  arriver  à  l'usurpation 
et  à  la  conquête. 

Pomare ,  si  jaloux  de  ses  droits ,  fut 
plus  accommodant  à  l'égard  des  em- 
piétements religieux.  Une  taxe  fut 
imposée  pour  subvenir  aux  frais  des 
missions  secondaires.  Cette  taxe ,  qui 
fut  levée  pour  la  première  fois  en  1818, 
devint  bientôt  un  impôt  r^ulier  beau- 
coup trop  fort  aujourd'hui.  Elle  était 
en  1822  d'environ  10,000  bambous 
d'huile  de  coco  ,  environ  40,000  livres 
dé  France,  de  24  cochons,  de  270 
ballots  d'arraw-root,,  ou  1350  livres,  et 
200  ballots  de  coton ,  seulement  pour 
rile  de  Taïti.  Les  autres  îles  de  l'ar- 
chipel étant  soumises  durent  fournir 
à  proportion. 

Vers  la  lin  de  sa  vie,  Pomare  II  se 
livra  à  une  passion  indigne  d'un 
homme,  et  surtout  d'un  chef.  11  abusa 
des  boissons  sprritueuses,  au  point 
d'altérer  sa  santé  si  forte  auparavant, 
et  d'abrutir  son  esprit.  En  niéuie  temps 
qu'il  traduisait  les  saintes  Écritures, 
il  faisait  d'abondantes  libations  à  Bac- 
chus  ;  et  quand  la  raison  avait  aban- 
donné cette  puissante  intelligence,  il 
s'écriait  avec  indignation  :  «  0  Po- 
mare !  ô  roi  de  Taîti  1  ton  cochon  est 
maintenant  plus  en  état  de  régner  que 
toi  !  »  Il  mourut  d'hydropisie  le  7  sep- 
tembre 1821 ,  âgé  de  48  ans,  dans  les 
bras  du  missionnaire  Crook.  Il  laissait 
deux  enfants  de  son  épouse  Tere-Moe, 
une  Olle ,  Aîmata ,  âgée  de  8  ans ,  et 
un  fils  d'environ  4  ans ,  qui  fut  pro- 
clamé roi  de  Tile  entière  sous  le  nom 
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dePomare  III.  On  nomma  pour  régente 
sa  tante  Pomare-Wahine. 

Deux  missionnaires,  MM.  Tyer- 
mann  et  Bennet,  arrivèrent  à  cette 
époque  à  Taîti  en  qualité  d'inspecteurs, 
et  ils  étaient  diargés  par  la  Société  de 
Londres  de  régler  les  rapports  des 
missionnaires  entre  eux ,  avec  le  gou- 
verneur, et  les  Européens  résidant  sur 
ces  îles,  qui  étaient  la  plupart  des  dé- 
serteurs de  navires  européens,  ou  des 
déportés  ré^ctaires  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

La  régente  Pomare-Wahine  fut  ré- 
voltée des  prétentions  des  deux  inspec- 
teurs :  elle  déclara  avec  fermeté  qu  elle 
ne  prétendait  pas  avoir  de  tuteurs,  et 
les  missionnaires  résolurent  d'attendre 
une  occasion  plus  favorable. 

En  1820,  Bellinghausen ,  capitaine 
russe,  mouilla  à  Taîti  avec  deux  vais- 
seaux. 

En  mai  1823,  la  Co^tfi//!^^  comman- 
dée par  le  capitaine  Duperrey,  aborda 
cette  tle,  et  employa  trois  semaines 
à  des  explorations  fort  intéressantes. 
En  attendant  que  ce  savant  navigateur 

Çublie  les  résultats  de  sa  relâche  à 
'aîti,  nous  citerons  un  passage  du 
journal  du  commandant  en  second, 
M.  Oumont  d'Urville,  qui  servira  à 
faiire  connaître  la  situation  de  Tîle  à 
cette  époque. 

«  Au  moment  de  notre  arrivée,  dit 
M.  d'Urville,  rassemblée  générale  des 
Taïtiens  allait  ouvrir  ses  séances,  et 
le  13  mai  on  célébra  un  service  divin 
en  guise  de  prélude.  Curieux  de  ce  spec- 
tacle, je  m  embarquai  avec  MM.  Ben- 
net  et  Wilson,  les  missionnaires,  et 
plusieurs  officiers  du  bord.  Arrivés  à 
Papaooa ,  je  vis  les  habitants ,  hommes 
et  femmes ,  marchant  sur  deux  files, 
en  bon  ordre  et  dans  un  profond  si- 
lence, dans  la  direction  de  réalise.  On 
eât  dit  une  ligne  noire  de  dévots  pè- 
lerins. Dans  le  temple,  chacun  prenait 
place  suivant  son  aistrict  et  son  can- 
ton. Bientôt  cet  immense  hangar,  long 
de  700  pieds,  fut  en  grande  partie 
rempli;  et  pourtant,  malgré  Tatlluence, 
un  tel  silence  régnait,  que  la  voix  du 
missionnaire  se  faisait  entendre  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Le  service 


commença  à  dix  heures.  Il  commença 
par  un  hymne  que  les  assistants  chan- 
tèrent eh  chœur.  Ensuite  vint  une 
lecture  de  quelques  pages  des  Actes 
des  Apôtres;  puis  M.  Barff  fit  un  long 
discours  sur  un  passagodcspropiiétiîes 
dlsaïe.  Son  débit  expressif  et  forte- 
ment accentué  semblait  produire  la 
plus  grande  impression  sur  œt  audi- 
toire. Quelques  fidèles  cherchaient  à 
tracer  a  la  hâte  sur  un  papier  des 
passages  du  sermon  ;  les  autres  écou- 
taient le  prêtre  dans  l'attitude  la  plus 
fervente  et  la  plus  respectueuse.  La 
famille  royale  assistait  au  service, 
mais  confondue  dans  la  foule  et  sans 
distinction  apparente.  L'inspecteur 
Bennet,  placé  à  mes  côtés,  me  désigna 
les  principaux  personnages  du  pa^s  : 
Tati ,  Hitoti ,  Oupa-Parou ,  Outami ,  et 
d'autres  encore  qui  avaient  joué  uu 
rôle  dans  les  derniers  événements. 

«  Le  service  dit.,  on  nous  conduisit 
vers  une  table  modeste  dressée  sous  la 
tente  de  la  régente,  près  du  tombeaa 
de  Pomare  IL  Des  bancs,  des  coffres 
et  des  planches  servaient  de  sièges. 
La  table  était  couverte  de  fruits  d  ar- 
bre à  pain,  de  cochons  et  de  volailles; 
le  tout  flanqué  de  carafons,  dont  les 
uns  étaient  pleins  de  rhum ,  les  autres 
d^eau  de  coco.  Les  vrais  seigneurs  de 
la  fête,  les  amphitryons  apparents, 
n'étaient  ni  la  régente,  ni  la  famille 
royale,  mais  les  missionnaires,  qiui 
s'étaient  placés  à  l'écart  avec  leurs  ra- 
milles, et  dans  des  postes  d'hopneur. 
Quant  aux  princes  et  aux  diefs,  ils 
avaient  été  relégués  au  bout  de  la  ta- 
ble, et  vraiment,  si  nous  ne  nous 
étions  pas  rapprochés  d'eux  à  dessein , 
si  nous  ne  leur  avions  pas  fait  des 
amitiés  dont  ils  semblèrent  fort  recon- 
naissants ,  ils  auraient  figuré  à  ce  repas 
comme  des  intrus  plutôt  que  comme 
les  souverains  de  llle.  C'était  pourtaiit 
d'excellentes  gens,  ne  manquant  ni 
desprit  ni  de  sagacité,  capables  de 
tourner  à  bien  s'ils  avaient  eu  quelque 
culture.  Le  petit  Pomare  et  la  jeune 
Aîmata  me  parurent  surtout  deux  créa- 
tures fort  intelligentes. 

«  Le  dessinateur  de  l'expédition , 
M.  Lejeune,  assista  seul  à  la  séance  du 
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leodefoain,  où  des  questions  politiques 
fiireut  soumises  à  l'assemblée  popu- 
laire. Elle  dura  plusieurs  heures,  pen- 
<iant  lesquelles  les  chefs  prirent  tour  à 
toar  la  parole.  Le  {)lus  brillant oratrar 
de  cette  foule  était  le  chef  Tati.  La 
prîDdpale  question  agitée  fut  unecapi- 
tatioQ  annuelle  à  établir,  à  raison  de 
dnq  bambous  d*huile  par  homme. 
Eosaite.  on  traita  des  impôts  qui  de- 
vaient être  perçus,  soit  pour  le  compte 
du  roi ,  soit  pour  le  compte  des  mis- 
sionnaires. Nous  sûmes  plus  tard  que 
la  première  question  arait  été  résolue 
daos  le  âens  afBrmiatif  ;  mais  que  la 
seconde  «  celle  ^ui  concernait  les  mis- 
sionnaires, avait  été  ajournée  par  eux 
dans  la  prérision  d'un  échec.  Quatre 
mille  personnes  environ  assistaient  à 
cette  espèce  de  congrès  national.  » 

Le  c^itaine  Kots^btie ,  de  la  marine 
rosse,  parut  à  Taîti  après  le  départ 
de  la  Coqmile.  Dans  sa  relation,  il 
traite  les  nu3sioanai^es  avec  une  sévé- 
rité qui  nous  a  paru  injuste.  Il  nous 
apprend  qu'un  Taïtien ,  ayant  voté  une 
cnemise  a  un  matelot  du  Rurik  (c'est 
le  nom  du  petit  bâtiment  qu'il  comman- 
dait), fut  condamné  au  travail  des  rou- 
tes, malgré  le  pardon  que  lui  Kotzebûe 
lui  avait  accordé,  et  malgré  les  instances 
du  capitaine.  Il  ajoute  qu'on  infligeait 
des  corrections  exempfaires  aux  Taî- 
tiennes,  si  libres  jadis,  lorsqu'elles  s'a- 
bandonnaient aux  marins.  Ces  correc- 
tions, toutes  rigoureuses  qu'elles  aient 
paru  à  M.  de  Kotzebûe,  pouvaient  être 
nécessaires.  li  est  difQcile  de  corriger 
les  vieilles  habitudes  des  hommes ,  et 
de  les  accoutumer  aux  nouvelles  lois, 
sans  des  exemples  d'une  sévérité  plus 
grande  que  dans  les  temps  ordinaires , 
et  qui  ne  seraient  pas  nécessaires  à  des 
bomoies  soumis  depuis  longtemps  à 
Tempire  des  lois. 

Le  jeune  Pomare  oui  avait  fait  ses 
études  à  Y  Académie  des  sciences  de  la 
ner  du  Sud  y  et  qui,  nouveau  Joas, 
ivait  été  élevé  à  rombre  des  autels , 
sous  les  veux  du  missionnaire  M.  Ors- 
mood ,  tut  couronné  roi  de  Tarti  le 
2t  a\Til  1824.  Pendant  sa  minorité, 
les  missionnaires  lui  avaient  fait  adop- 
ter une  loi  qui  donnait  à  l'arclupel  une 


représentation  nationale ,  abolissait 
l'inOuence  des  grands  feudatiires ,  et 
rendait  la  justice  égale  pour  tous.  Le^ 
meinbresdes  diversdistricts,  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  revêtus  d'un  mandat 
triennal ,  et  choisis  par  les  habitants  à 
la  majorité  des  voix,  devaient  se  réu« 
nir  une  fois  par  an ,  et  aucune  loi  ou 
institution  ne  pouvait  être  établie  sans 
le  vote  de  cette  assemblée  représe-uta- 
tive,  composée  d'une  seule  chambre, 
et  sans  la  sanction  royale. 

Cette  espèce  de  parlement  national 
rendit  diverses  lois  utiles.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  celle  sur  l'abolition  de  la 
peme  de  mort.  Le  code  des  lois  crimi- 
nelles est  divisé  en  dix-neuf  titres,  et 
quatre  cents  juges  ont  été  nommés 
par  le  roi  pour  Tes  faire  exécuter.  La 
calomnie  au  dernier  degré  porte  sa 
peine ,  et  ce  n'est  pas  la  premie|*e  leçon 
que  nous  donnent  ces  prétendus  sau- 
vages, a  Le  calomniateur  y  est  Migé 
de  construire  de  ses  propres  mains  j 
de  deux  à  quatre  milles  de  longueur 
et  de  douze  pieds  de  large  ^  une  route 
bombée  (ce  sont  les  propres  termes  de 
la  loi  ),  de  manière  que  les  eaux  vlu- 
violes  puissent  s*écouier  des  deux 
côtés,  V 

En  1826,  une  loi  fut  rendue  pour 
empêcher  dés  aventuriers  et  des  nom- 
mes suspects  ou  sans  moeurs  de  venir 
troubler  l'ordre  établi.  Cette  loi  con- 
damnait à  une  amende  de  30  dollars, 
environ  156  francs ,  tout  capitaine  de 
navire  étranger  qui  laisserait  à  terre 
un  homme  de  son  équipage  sans  y  être 
autorisé  par  le  gouverneur  du  district, 
et  tout  marin  déserteur,  à  faire  trois 
cents  pieds  de  route.  L'amende  était 
distribuée  Je  la  manière  suivante  : 
vingt  pour  le  roi ,  six  pour  le  gouver- 
nement, et  quatre  pour  le  Taïtien  qui 
ramènerait  le  marin  à  bord. 

Sans  la  mort  de  Pomare  ITI ,  l'ar- 
chipel taïtien  serait  peut-être  gouverné 
aujourd'hui  par  une  nouvelle  théocra- 
tie ,  comme  le  Paraguay  l'avait  été  par 
les  jésuites ,  et  l'ancienne  Egypte  par 
les  Arsédonaptes  et  les  Choeus,  au 
temps  de  leurs  pharaons. 

Le  capitaine  Beechey,  qui  visita 
l'archipel  eu  1826,  rend  justice  au 
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zèle  et  aux  travaux  des  missionnaires  ; 
mais  il  pense  que  leurs  lois  ont  arrêté 
rindustrie  des  indigènes.  Voici  ses 
propres  paroles  : 

«  En  considérant  les  progrès  que  ce 
pays  a  faits  dans  la  science  du  gouver- 
nement par  la  fondation  d*un  parle- 
ment et  par  la  promulgation  d'un  code 
de  lois,  nous  nous  attendions  à  trou- 
ver quelfjues  germes  de  bien-être  à 
venir.  M  os  excursions  ne  nous  révélè- 
rent rien  de  pareil.  Les  naturels  non- 
seulement  n'ont  pas  fait  de  progrès 
sous  le  rapport  industriel,  mais  ils 
ont  laissé  périr  plusieurs  de  leurs  arts 
primitifs.  » 

Aucun  événement  digne  d*étre  men- 
tionné ne  survint  à  Taîti  depuis  la 
mort  du  jeune  Pomare  III.  Seulement 
on  fut  forcé  d'élever  sur  le  trône  sa 
jeune  sœur  Aïmata,  princesse  d'un  ca- 
ractère pétulant  et  d'un  tempérament 
de  feu.  Sa  belle  chevelure  noire  re- 
tombe eu  boucles  gracieuses  sur  ses 
épaules  ;  elle  porte  ordinairement  sur 
la  tête  une  couronne  de  fleurs  natu- 
relles. Son  abord  prévient  en  sa  faveur, 
et  sans  être  d'une  beauté  remarquable , 
elle  rappelle  la  NetjJia  de  lord  Byron. 
D'après  ce  que  nous  avons  appris 
d'elle  par  deux  Européens  qui  ont 
quitté  l'île  Taîti  depuis  une  couple 
d'années ,  sa  coquetterie  est  pleine  de 
charmes;  chez  efle  rien  ne  semble  ap- 
prêté ,  quoiqu'elle  fasse  tout  iivec  art. 
Nous  crovons  ne  pouvoir  mieux  la 
définir  qu^en  lui  appliquant  ces  vers  dé- 
licieux au  grand  Torquato  : 

R  Non  »o  ben  dir  s'adorna  o  so  npgletU , 
«  Se  caio  o  d'arte  il  b*l  volto  com|iones 
«  Di  natiira ,  d'umor,  dcl  cicio  amici, 
«  Le  negligenze  sue  soiio  ariifici.  » 

ÂMrVTA. 

Mais  cette  femme  aimable  se  livre 
à  la  dissolution  la  plus  éhontée,  et  son 
mari  Pomare,  énorme  jeune  homme , 
surnommé  Obou-Ra/ii  (gros  ventre), 
loin  de  mettre  un  frein  a  ses  scanda- 
leuses saturnales ,  semble  n'y  assister 
qu'avec  une  profonde  indifférence. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
M.  d'Urville  : 

«  Difficile  à  dominer  et  à  conduire, 
elle  devait  renouveler  à  sa  cour  les 


dissolutions  encore  récentes  de  la  cé- 
lèbre Hidia,  femme  de  son  aïeul  Po- 
mare F".  Au  début  de  son  règne ,  elle 
mit  quelque  mesure  dans  ses  déporte- 
ments ;  mais  peu  à  peu ,  enhardie  par 
l'exemple  de  sa  mère  et  de  sa  tante, 
sous  la  tutelle  de  laquelle  elle  avait  été 
placée ,  elle  s'abandonna  entièrement 
a  son  organisation  ardente.  C'était  la 
reine ,  on  ne  pouvait  la  condamner  à 
cent  toises  de  route.  Cependant  la  cour 
l'imitait  ;  elle  eût  été  nigote  sous  l'é- 
lève des  missionnaires,  elle  devint 
débauchée  sous  la  jeune  Messaline,  et 
l'exemple  gagna  les  classes  inférieures. 
Jusqu'ici  les  missionnaires  n'ont  rit^n 
trouvé  d'efficace  contre  ce  fatal  dé- 
bordement. Il  a  été  question  à  diverses 
reprises  de  prononcer  la  déchéance  de 
la  reine,  mais  on  ne  l'a  pas  encore 
osé.  Le  pasteur  Wilson  écrivait  na- 
guère qu'il  venait  de  se  former  une 
ligue  de  chefs  mécontents  qui  se  sont 
réunis  à  Papaï-Iti.  On  attend  quelque 
chose  de  cette  levée  de  boucliers. 
Menacés  par  la  reine  Aïmata,  les 
missionnaires  te  sont  aussi  dans  leur 
métropole.  La  Société  des  missions  a 
connu  la  tendance  ambitieuse  de  ses 
délégués  ;  elle  a  eu  vent  que  les  évan- 
gélistes  de  la  Polynésie  se  mêlaient 
trop  souvent  et  trop  ardemment  des 
choses  temporelles  ;  que  lorsqu'ils  ne 
visaient  pas  au  pouvoir,  ils  se  lais- 
saient aller  à  convoiter  la  richesse ,  à 
devenir  grands  propriétaires,  négo- 
ciants même.  Elle  a  pensé  que  cette 
direction  n'était  ni  dans  la  lettre ,  ni 
dans  l'esprit  de  leur  mandat,  et  qu*il 
était  temps  de  leur  rappeler  cette  pa- 
role du  Cnrist  :  «  Mon  royaume  n^t 
pas  de  ce  monde.  »  En  conséquence, 
on  a  soulevé  pour  Taîti  cette  question 
spéciale,  que  Tlle  étant  toute  chré- 
tienne, il  n'y  avait  nul  inconvénient  à 
la  laisser  sans  apôtres ,  qui  seraient 
mieux  employés ,  d'ailleurs ,  dans  les 
pays  sauvages  et  idolâtres.  Il  est  facile 
de'  deviner  combien  cet  incident  loin- 
tain les  préoccupe  au  milieu  des  com- 
plications locales.  » 

Le  capitaine  Waldcgrave  visita  Taîti 
en  avril  1830.  Il  trouva  ce  pavs  dans 
un  état  de  transition  entre  .1  empire 
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des  ancîeniies  habitudes  et  Fempire 
des  lois  nouvelles  ;  entre  les  regrets 
des  chefs  d'avoir  perdu  leurs  anciens 
Mivîl^^  et  la  satisfiiction  du  peuple 
aèire  émancipé.  Quant  aux  mission- 
mires,  ils  avaient  obtenu  le  monopole 
du  b^il;  ils  fournissaient  souvent 
eux-mêmes  1m  provisions  des  navires, 
et  ils  espéraient  obtenir  le  commerce 
de  famuMr^oot  et  de  Fhaile  de  coco. 

M.  Morenhout,  venu  à  Paris  en  1884, 
De  nous  a  donné  que  quelques  détails 
sur  Ja  navigation  et  les  croyances  de 
Tarti.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  évé- 
nement important  soit  survenu  depuis 
dans  llnstoire  de  Taîti. 

AaCHirSL  DB  MAIIAU  OU  HAAVBY  (*). 

Ce  petit  archipel ,  situé  au  sud-ouest 
des  lies  Taîti ,  est  placé  entre  les  17<' 
40'  et  22*  de  latitude  sud,  et  les  160« 
et  165*  30  de  loofptude  ouest.  Il  n'a 
que  IS  lieues  carrées  de  superficie ,  et 
une  population  d'environ  10,000  âmes. 

Les  différentes  lies  qui  le  compo- 
sent sont  M anaîa ,  Rarotonga ,  la  [mus 
importante  de  toutes,  Waïtou-Taki, 
Maouti,  Watiou  et  Miti-Aro,  Ma- 
Douaî  et  Fenoua-Iti ,  ou  Oka-Toutaîa 
suivant  Cook.  Nous  y  ajouterons  Plie 
Hall,  me  Roxburg,  rfle  Rourouti, 
ilie  Douteuse  d'Armstrong  et  les  lies 
Palmerston ,  sur  lesquelles  nous  n'a- 
vons trouvé  aucun  détail,  et  dont 
Texistence  ne  nous  parait  pas  bien 
constatée,  sauf  le  petit  groupe  de. 
Pabnerston,  écueils  bas,  boisés  et 
déserts,  dont  Pomare,  roi  de  Taîti,  ne 
pot  faire  le  Botany-Bay  de  ses  États, 
aÎQsi  qu'il  l'avait  tenté,  et  que  Cook 
vit  deux  fois  en  1774  et  en  1777.  Leur 
surface  est  en  général  montueuse.  Le 
Gol,  en  certains  endroits  très-fertile, 
produit  en  abondance  du  taro,  des 
igaames ,  des  bananes ,  etc. 

(*)  Tfoos  avons  extrait  plus  delà  moitié  des 
wiis  sur  les  îles  Manaîa  du  journal  de 
fMlqnes  missioanaires  anglais  qui  les  visi- 
lB]au  eo  iSa5.  Ce  recueil  est  d'autaul  plus 
pcôeiix  qu*ii  est  rare ,  et  oue  les  navigateurs 
M  mom  foumisfent  que  tort  peu  de  détails 
tel  archipel. 

livraison.  (Océame.)  t.  m. 
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Le  sonunet  de  cette  lie  gtt  par  31* 
66'  de  latitude  sud,  et  160*  18'  de  lon- 
gitude ouest.  Le  capitaine  Cook  la  dé- 
couvrit le  29  mars  1777  ;  il  avait  alors 
à  son  bord  le  fameux  Mai  dont  nous 
avons  longuement  entretenu  nos  lec- 
teurs. Deux  naturels  se  hasardèrent  à 
venir  dans  une  pirogue  le  long  du  na- 
vire de  Cook ,  mais  ils  ne  voulurent 
jamais  moqter  à  bord.  On  leur  demanda 
le  nom  de  leur  Ile;  ils  répondirent 
Manghaîa  ou  Manghia.  Ce  célèbre 
marin  avait  mal  entendu  sans  doute  : 
les  missionnaires  nous  ont  appris  que 
le  nom  de  cette  lie  était  Manaïa.  Ils  y 
ajoutaient,  dit-il,  quelquefois  le  nom 
de  Noué,  Naî,  Naiva.  Ils  dirent  que 
leur  chef  s'appelait  Orouaka.  Cook 
essaya  de  débarquer,  la  violence  du 
ressac  l'en  empêcha.  Il  ramena  avec  lui 
l'insulaire  auquel  il  avait  d'abord  parlé, 
et  qui,  cette  fois,  consentit,  quoique 
avec  répugnance ,  à  monter  à  bord  ;  il 
paraissait  si  inquiet  et  si  mal  à  son  aise, 
que  Cook  le  renvoya  bientôt.  Ce  navi- 
gateur, ayant  vu  de  près  les  insulaires 
sur  la  plage,  les  dépeint  comme  res- 
semblant beaucoup  aux  Taîtiens.  Leur 
physionomie  était  heureuse  et  leur  ca- 
ractère jovial.  Leur  barbe  était  longue , 
et  de  larges  fentes  pratiquées  dans  les 
lobes  des  oreilles  leur  servaient  à  placer 
des  ornements  ou  des  ustensiles  utiles. 
L'un  des  naturels,  à  oui  Cook  donna 
un  couteau ,  le  plaça  dans  son  oreille 
comme  dans  une  gaine;. les  autres  y 
mettaient  des  grains  de  verre  ou  des 
étoffes  fabriquées  avec  l'écorce  du 
brousêoneUay  d'un  aspect  brillant  et 
semblable  à  celles  que  fabriquent  les 
habitants  de  Tonga. 

Cette  île  est  entourée  d'une  barrière 
de  rochers  de  corail  de  vingt  à  soixante 
pieds  de  hauteur,  et  qui  y  laissent  accès 
par  trois  ouvertures  seulement.  Six 
grandes  vallées  constituent  la  partie  de 
rile  cultivée ,  et  portent  des  plantations 
de  taros,  de  cocotiers,  de  bananiers  et 
d'arbres  à  pain  ;  mais  ce  dernier  n'est 
pas  abondant.  Quelquefois  une  disette 
affreuse  se  fait  sentir,  et  est  suivie  de 
la  mort  d*un  grand  nombre  d'habitants  i 
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Deux  causes  concourent  à  amener  cette 
calamité  :  d*abord  la  paresse  du  peu- 
ple; ensuite  sa  propension  au  vol,  qui 
t'ait  que  fort  souvent  les  plantations 
d^arbres  à  pain  commencent  à  peine  à 
croître  qu'elles  sont  entièrement  enle- 
vées; liOS  voisse  multiplient  tellement, 
2ue  les  propriétaires  sont  dans  T usage 
'entourer  de  feuilles  sèches  les  troncs 
des  £ocotiérs,  afin  d'être  avertis  par 
leur  bruit  des  tentatives  des  voleurs. 

Le  nombre  des  habitants  de  Manaîa 
s'élève  de  mille  à  quinze  cents.  Quel- 
ques-uns* ont  embrassé  le  christia- 
nisme; mais  le  clief  et  les  principaux 
du  pays  ont  conservé  leur  culte.  Les 
missionnaires  y  fondèrent  leur  mission 
en  1823. 

Llie  était  partagée  ^tre  cinq  cheâ 
ou  rois,  appelés  Numanattni,  Teao, 
Paparani,  Teournorongo  et  Kaiaou; 
mais  le  premier,  ayant  vaincu  les  au- 
tres, gouverne  seul  en  ce  moment,  et 
a  sous  son  autorité  les  chefs  des  six 
districts  qui  divisent  le  pays. 

Les  habitants  non  chrétiens  recon- 
naissent cinq  divinités  :  Oro,  Tamé, 
Teabio,  Tohiti  et  Motoro.  Ils  offrent 
à  la  première,  mais  peu  fréquemment, 
des  sacrifices  humams.  Ils  ont  aussi 
une  espèce  de  vêtement  sacré  appelé 
maraesy  qu'il  n'est  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  porter.  Les  hommes  et  les 
femmes  ne  peuvent  manger  ensemble. 

Leurs  funérailles  méritent  d'être 
rapportées.  Sur  une  colline  élevée  est 
un  gouffre  profond  qui  communique 
probablement  avec  la  mer;  ils  y  jettent 
leurs  morts  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , 
aprè«  leur  avoir  attaché  autour  du 
corps  un  morceau  de  drap  avec  une 
corde.  On  le&  apporte  en  cet  endroit 
de  toutes  les  parties  de  l'île,  où  il  n'y 
a  jamais  eu'  d'autre  mode  d'enterre- 
ment. Il  s'exhale  de  ce  réceptacle  l'o- 
deur la  plus  infecte. 

L'infanticide  est  inconnu  dans  le 

£ays.  Cette  cause  <  jointe  au-petit  nom- 
re  de  maladies  épidémiques  qu'on  y 
connaît  et  à  la  rareté  des  relations  avec 
les  Européens,  fait  que  la  population 
s'^  accroît.  Les  missionnaires,  et  le  ca- 
pitaine du  bâtiment  qui  les  amenait, 
étaient  les  premiers  hommes  blancs 


qui  eussent  débarqué  à  Manaîa;  eair 
Gook  ne  les  avait  vus  qu'à  bord  de  son 
vaisseau. 

L'idiome  de  Ttle  se  rapproche  plus 
de  celui  de  la  Nouvelle-Zeeland  que  de 
celui  de  Taîti.  Le  n^  et  le  il  y  prédo- 
minent; l'A  et  VfïCy  sont  point  usit^. 
Les  habitants  déploient  beaucoup  d'a- 
dresse dans  la  confection  de  leurs  vê- 
tements, de  leurs  pirogues,  de  leurs 
haches  de  pierre  et  de  leurs  pendants 
d'oreilles.  Ils  ont  la  tête  couverte  d'é- 
toffes peintes,  entrelacées  de  sraîns  et 
d'ornements  d'un  beau  travail.  Aucun 
insulaire  de  ces  mers  n'égale  les  Ma- 
naîens  dans  la  fsèrication  de  leurs 
bandelettes. 

RAROTOKGA. 
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Cette  tie,  qui  est  géographiquement 
peu  connue,  est  située  par  2 1«  11'  la- 
titude sud ,  et  163»  33'  longitude  ouest. 
Le  nombre  de  ses  habitants  est  de  six 
à  sept  mille.  Trois  chefe,  Maké,  Tino- 
mana  et  Pa,  la  gouvernaient  jadis,  et 
se  faisaient  fréquemment  des  guerres 
sanglantes;  mais ,  par  un  consentement 
unanime,  le  pouvoir  souverain  a  ét^ 
déféré  à  Maké,  qui  s'est  converti  aQ 
christianisme,  et  a  prouvé  la  sincérité 
de  sa  conversion  en  renvoyant  séi 
femmes ,  à  l'exception  d'une  seule ,  et 
en  adoptant  tout  ce  qu'il  a  cru  pouvoif 
contribuer  au  bonheur  temporel  et  spi 
rituel  de  son  peuple.  C'est  un  fort  bei 
homme,  qui  a  huit  fils  et  quatre  filles. 

Les  progrès  du  christianisme  ont  été 
plus  rapides  dans  cette  lie  que  dans 
celles  de  Taîti.  On  le  doit  aux  travaux 
de  deux  missionnaires  taïtiens,  pen- 
dant les  deux  dernières  années.  On 
soupçonnait  à  peine,  avant  cette  épo- 
que, l'existence  de  l'Ile  Rarotonga. 

Les  habitants  avaient  jadis  quatrt 
divinités  principales  :  Taaroa,  Botea, 
Tohiti  et  Motoro.  Les  deux  dernières 
ont  le  m^me  nom  ^ue  celles  de  Manaîa. 
Ils  n'offraient  point  de  sacrifices  hu- 
mains; ils  avaient  une  association  sem- 
blable à  celle  des  arréoïs;  mais  ils  ne 
massacraient  point  leurs  enfants,  ex- 
cepté les  filles,  au  moment  de  la  nais- 
sance. Dans  leurs  guerres,  les  létes 
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des  Taincas  étalent  coupées  et  mises 
ea  tas;  les  corps  formaient  un  repas 
pour  les  vainqueurs.  Avant  que  ceux 
qui  s'étaient  convertis  eussent  acquis 
ia  supériorité  qu'ils  ont  maintenant, 
ils  eurent  à  oomtiattre  les  idolâtres, 
oui  les  menaçaient  journellement  de  les 
détruire,  eux  et  leur  religion.  Les  der- 
niers forent  vaincus,  et  laissèrent  leurs 
diein  an  pouvoir  de  leurs  antagonistes. 
L^  Tainqueurs  traitèrent  leurs  enne- 
mis avec  douceur,  et  renvoyèrent  leurs 
prisonniers;  mais  ils  revinrent  en  corps 
et  déclarèrent  que ,  puisque  leurs  dieux 
les  avaient  trompés,  ils  voulaient  se 
laire  chrétiens.  Les  images  des  dieux 
qu'on  a?ait  prises ,  au  nombre  de  qua- 
torze, et  avant  vingt  pieds  de  hauteur, 
^icnt  à  ferre,  dans  la  demeure  des 
missionnaires,  comme  jadis  Dagon  de- 
vant Parche. 

rétablissement  des  missionnaires 
est  situé  à  rentrée  d'une  belle  vallée  de 
trois  milles  de  longueur;  il  contient 
plusieurs  centaines  de  maisons.  La  de- 
Djeure  du  roi,  qui  a  cent  trente-six 
pieds  sur  vingt-quatre,  est  enduite  de 
ciment,  et  ornée  de  coquillages  dispo- 
sés avec  goût  ;  elle  contient  huit  apparte- 
ments avec  des  planchers.  A  côte,  il  y 
^  a  une  autre  où  mange  le  roi ,  et  où 
demeurent  ses  doniestiqiies.  La  maison 
des  deux  missionnaires  est  meublée  de 
lits,  de  sofas,  fauteuils  et  tables;  le 
tout  confectionné  dans  le  pays  et  par 
les  insulaires. 

L'ile entière  ne  forme  ou'un  jardin; 
tout  est  couvert  de  taros,  ae  bananiers , 
de  potirons  et  de  ^tates  :  le  cocotier 
jest  trèsrrare,  ainsi  que  l'arbre  à  pain, 
dont  les  habitants  font  peii  de  cas.  Ils 
^t  en  général  portés  a  l'agriculture. 
1^  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
^ts  sont  sans  cesse  occupés  aux  tra- 
'^ux  des  champs. 

U  roi  et  les  principaux  chefs  savent 
"^t  et  l'instruction  fait  de  rapides 
P^  chez  le  peuple.  La  pluralité 
«8  femmes  y  est  entièrement  abolie. 

,      VAirou.TAXI,  L'AITOUTiKé  DES  MISSION* 
!  NAIRES. 

Cette  île  fut  découverte  en  avril  1789 


par  Bligh,  qui  oomipuiii^ua  telle- 
ment avec  les  naturels.  La  pointe  novd 
gît  par  1B°  47'  de  latitude  sud,  et  par 
163''  6'  de  longitude  ouest.  Deux  ans 
après  Bligh ,  vint  Edwards. 

En  1831 ,  le  missionnaire  Williams 
laissa  sur  ce  point  deux  prédicateurs 
taïtiens.  Le  roi  Tamatoa  se  fit  chrétien , 
et  ses  sujets  imitèrent  son  exemple. 

L'établissement  formé  dans  cette  lie 
a  environ  deux  milles  de  long;  il  con- 
siste dans  un  grand  nombre  de  chau- 
mières blanciies  bâties  à  Fombre  de 
grands  aîtos,  ce  qui  forme  un  coup 
d'œil  très-nittoresque.  On  a  construit, 
pour  que  les  bateaux  puissent  plus  fa- 
cilement prendre  terre,  une  espèce  de 
môle  en  rochers  de  corail,  où  l'on 
hisse  un  pavillon  quand  il  y  a  un  bâti- 
ment en  vue.  Ce  mole  a  six  cent  soixante 
pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large. 

Le  nombre  des  maisons  s'élève  à 
cent  quarante-quatre;  plusieurs  sont 
meublées  de  lits  et  de  sofas.  Celles  des 
chefs,  quoique  bien  construites,  ne 
valent  pas  cependant  celles  de  Raro- 
tonga.  Une  grande  quantité  d*habi- 
tants  savent  lire  et  sont  très-disposés 
à  s'instruire,  quoique  Ton  reconnaisse 
encore  parmi  eux  quelques-uns  des  usa- 
ges de  la  vie  sauvage. 

Souvent  la  disette  a  lieu  dans  cette 
Ile,  comme  à  Manaîa  et  à  Earotonga. 
Elle  manque  d'eau,  et,  de  juin  à  no- 
vembre, tous  les  ruisseaux  tarissent. 
Les  habitants  sont  obligés  de  faire  des 
trous  dans  la  terre  pour  avoir  une  eau 
noire  et  putride;  ce  ^ui  est  dû  en  partie 
aux  rats  qui  se  précipitent  dans  ces 
trous  pour  étancher  leur  soif,  8*y 
noient  et  y  pourrissent. 

NAOUTI. 

Cette  tie  est  entièrement  entomrée 
d'un  récif  de  corail  qui  ne  laisse  pas 
d'accès  au  plus  petit  canot.  Ce  récif  est 
formé  de  bandes  circulaires  de  dix  à 
vingt  pieds  de  hauteur,  en  dedans  des- 
quelles s'en  trouvent  d'autres  moins 
élevées,  mais  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  cavités  profondes.  Le  spu/i 
moyen  d'arriver  à  l'île  est  de  descendre 
sur  le  récif,  dans  les  endroits  où  h 
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ressac  est  lé  moins  fort  et  où  la  mer 
est  la  plus  basse,  et  d'aller  tantôt  à 
gaé,  tantôt  en  marchant  sur  les  ro- 
chers, ce  qui  est  aussi  difGcile  que  dan- 
gereux. La  distance  à  traverser  de  cette 
manière  est  d'environ  deux  milles  tout 
autour  de  l'île. 

Elle  fut  découverte  en  1831 ,  par  les 
propagandistes  taïtiens. 

L'établissement  des  missionnaires 
est  à  quatre  mille^dans  l'intérieur.  Le 
nombre  des  habitants  n'excède  pas 
deux  cents.  Us  sont  très-propres,  et  les 
femmes  sont  bien  mises;  on  en  voit 
peu  qui  ne  portent  des  chapeaux  ou 
des  bonnets.  Lord  Byron,  sur  la  fré- 
gate la  Blonde  y  visita  cette  Ile  en  1825 , 
et  se  plut  à  rendre  justice  à  l'état  de 
civilisation  de  la  peuplade. 

HITI-AAO. 

Cet  flot  est  nu,  inculte  et  stérile. 
Les  habitants,  au  nombre  d'environ 
une  centaine,  ont  beaucoup  de  peine  à 
subsister,  et  paraissent  tr^misérables. 
Ils  désirent  aller  s*établir  aux  îles  de 
Taîti.  Us  aiment  le  travail ,  et  sont  fort 
disposés  à  s'instruire  :  ils  sont* tous 
chrétiens.  Il  gît  par  19*  54'  de.làtitude 
sud,  et  par  IGO®  4'*de  longitude  ouest. 

«    .  •  -         * 

WATIOU,  L'ATOUI  DBS  MISSIONNAIRES. 

Le  sol  de  cette  île  est  inégal  ;  les  col- 
lines, peu  élevées,  sont  planes  à  leur 
sommet,  et  les  vallées  profondes  et 
spacieuses.  Sur  une  de  leurs  extrémi- 
tés, au  centre  de  l'île,* d'où  l'on  jouit 
d'un  coup  d'oeil  agréable,  sont  la  de- 
meure du  chef  et  celle  des  mission- 
naires. La  masse  du  peuple  est  retour- 
née à  l'idolâtrie;  mais  les  chefs  et 
quelques  individus  se  prêtent  encore 
aux  instnictfons  qu'on  leur  donne.  Les 
femmes  paraissent  être  dans  un  état 
complet  de  dégradation  et  d'avih'sse- 
ment.'On  les  contraint  à  labourer  la 
terre,' à  apprêter  les  repas,  et  à  faire 
Jes^travàux  les  plus  rudes.  Les  hom- 
mes,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  occupés  à 
pêcher,  passent  leur  vie  oans  l'oisiveté. 
Les  vallées  sont  cou  vertes  de  cocotiers , 
mais  l'arbre  à  pain  est  très-rare  \  Vautéy 


ou  mûrier  de  la  Chine,  a  été  détruit 
par  les  cochons.  Le  vol  est  sévèrement 
puni  à  Watiou.  Cette  île  fut  découverte 
par  Cook,  en  1777.  Les  missionnaires 
s'y  établirent  en  1821.  Elle  a  six  lieues 
de  circuit,  est  environnée  de  brisants, 
et  peuplée  de  quelques  centaines  d'in- 
dividus. Son  sommet  est  situé  par  20* 
8'  de  latitude  sud,  et  160«  28'  de  lon- 
gitude ouest. 

FBNOUA.rri. 

Cette  petite  île,  que  Cook  découvrit 
en  1777,  et  qu'il  nomma  Oka-Toutaîa, 
est  une  terre  basse ,  bordée  d'une  ^ève 
de  sable  blanc  et  boisée  à  l'intérieur. 
Le  çrand  navigateur  la  trouva  déserte, 

Quoiqu'il  y  observât  des  cas^  aban- 
onnées  récemment. 
Elle  n'a  pas  été  comprise  dans  ie 
groupe  des  îles  Harvey  (Manina)  des 
missionnaires.  Sa  position  est  par  19^ 
5'  de  latitude  sud ,  et  160**  38'  de  lon- 
gitude ouest. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les 
écueils  Beveridge  et  Micholson  qui  sont 
fort  éloignés ,  à  l'ouest  de  l'archipel  de 
Manaïa,  et  dont  l'existence  est  encore 
douteuse. 

ARCHIPEL  DE  SAMOA  («)  OUHAMOi, 

OU  DES  NAVIGATEURS,  ET  ILES  NlOUHA. 

GBOORAPBIB. 

Voguons  vers  l'archipel  de  Samoa. 
Après  avoir  parcouru  un  grand  espace 
de  merrdes  bandes  de  fous  et  de  goé- 
lands signalent  l'approche  de  la  terre; 
atterrissons  sur  une  petite  île,  la  seule 
qu'ait  découverte  le  capitaine  Fréyci- 
net  ;  c'est  l'île  Rose.' Elle  a  reçu  le  nom 
de  son  épouse ,  cette  intrépide  amazone 
de  la  science,  qui  l'accompagna  dans 
son  voyage  autour  du  monde.  Cette 
j)etite  île  est  entourée  d'un  récif  de  six 
milles  de  circuit.  Au  centre,  on  ne 
trouve  que  quelques  arbustes.  Elle  ne 
paraît  pas  avoir  d'autres  habitants  que 
des  goélands.  - 

(*)  Un  capitaine  espagnol  et  un  baleinier 
américain  nous  ont  assuré  que  le  Téritable 
nom  de  cet  archipel  était  Samoa  et  non 
Uamoa, 


•  •  •      • 


••• 
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Hais  avant  de  continuer,  disons  an 
mot  du  déoouyreur  de  ces  îles.  Après 
avoir   longtemps  et  consciencieuse- 
meot  comparé,  avec  tout  le  soin  dont 
nous  sommes  capable,  et  les  cartes 
et  les  relations  anciennes  et  moder- 
nes, nous  sommes  personnellement 
oooTaiocu  que  le  petit  archipel  de  Sa- 
moa est  le  même  que  celui  que  Rogge- 
ween  découvrit  en  1772,  et  nomma 
Iles  Baaman.  Il  nous  semble  cependant 
me  le  navigateur  hollandais  dut  n'avoir 
de  communications  qu'avec  les  insu- 
laires  d'une    partie    de    l'archipel, 
selon  sa  relation,  embrouillée  par  lui 
ou  plutôt  par  Behrens,  sergent  igno- 
rant, à  qui  on  en  doit  la  publication. 
M.  de  Fleurteu  a  de  nouveau  embrouillé 
cette  relation,  ens'efforçant  de  l'éclair- 
cir;  ce  qui  arrive  souvent  aux  commen- 
tateurs :  en  effet,  la  supposition  qu'é- 
tablit ce  savant,  pour  expliquer  les 
positions  données  par  Behrens ,  est  évi- 
demment forcée,  quoique  ingénieuse. 
Il  prétend  que  Behrens  a  dû  compter 
les  longitudes  du  méridien  de  Mekkm- 
booig,  et  certes  il  n'a  jamais  été  question 
d'un  tel  méridien.  Le  grand  gâgrapl^e 
Halte-Brun  olaœ  ces  îles  Bauman, 
arec  les  Iles  âroningen  et  Tienhoven , 
dans  l'archipel  de  Ro^geween.  Ces  îles 
n'ayant  pas  été  trouvées ,  nous  sommes 
doublement  autorisé  à  persister  dans 
notre  opinion,  c'est-à-dire,  à  penser 
que  les  îles  vues  par  le  navigateur  hol- 
landais sont  rarcnipel  de  Samoa. 

Rogi^eween,  ou  l'auteur  de  la  rela- 
tion, dit  que  «  les  naturels  avaient  une 
physionomie  douce  et  bienveillante, 
qoe  leur  humeur  était  spirituelle  et 

r'e,  que  c'était,  en  un  mot,  le  peuple 
plus  honnête  des  îles  du  grand 
Oœan.  »  Néantnoins ,  la  description  des 
terres  qui  composent  les  îles  Bauman , 
malgré  un  grand  nombre  d'erreurs  et 
de  confusions  dans  les  positions  ^éo- 
"^•^iques,  correspond  d'une  manière 

inte  avec  celle  qui  va  suivre. 

chaîne  des  îles  Samoa  embrasse 
nae  étendue  de  cent  lieues  de  l'est  à 
îooest,  par  le  14*  deeré  de  latitude 
méridionale.  La  superficie  de  cet  ar- 
cfôpd  est  d'environ  sept  lieues  carrées , 
tt  sa  population  parait  être  au  moins 


de  soixante  mille  habitants.  Nous  don- 
nerons le  nom  de  chacune  de  ses  îles 
en  indiquant  sa  position. 

L'île  du  milieu  porte  le  nom  de 
Maouna.  Sa  pointe  occidentale  est  par 
W  20' 18"  de  latitude  sud,  et  173«r  de 
longitude  ouest.  Elle  a  dix-sept  milles 
de  longueur  sur  sept  de  largeur;  elle 
est  fertile,  quoique  montueu^e  et  boi- 
sée; elle  a  deux  îlots  dans  son  voisi- 
nage. 

Cette  île,  la  troisième  en  grandeur 
de  l'archipel ,  est  couverte  de  bois  de 
palmiers ,  où  les  villages  semblent  ca- 
chés, d'arbres  à  pain,  de  cocotiers  et 
d'orangers.  Ses  bosquets ,  retentissant 
du  bruit  des  cascacles  oui  se  précipi- 
tent en  pluie  écumeuse  au  haut  des  Fa- 
laises, sont  peuplés  de  perruches,  de 
ramiers  et  de  tourterelles.  Les  cases 
des  habitants  y  sont  construites  sur  un 
sol  factice,  composé  de  petits  cailloux 
choisis  et  élevés  de  deux  pieds  au- 
dessus  de  terre,  pour  se  garantir  de 
l'humidité.  Elles  sont  partagées  en  plu- 
sieurs chambrettes  dans  l'intérieur, par 
des  treillages  artistement  faits;  le  toit 
est  couvert  de  feuilles  de  cocotier;  un 
rang  d'arbres  taillés  en  colonnes  en 
forment  le  pourtour,  et,  entre  elles, 
de  jolies  nattes  jointes  ensemble  s'élè- 
vent et  s'abaissent  par  le  moyen  de 
cordes ,  ainsi  que  des  persienucs. 

Opoun,  Leone  et  Fanfoue,  sont 
trois  îles  hautes  et  boisées,  oui  parais- 
sent de  loin  ne  former  qu  une  seule 
île,  attendu  qu'elles  ne  sont  séparées 
que  par  des  canaux  étroits.  Elles  s'é- 
tendent entre  14<'  5'  de  latitude  sud ,  et 
171**  42'  au  172«  2'  de  longitude  ouest. 
Opoun  a  deux  cents  toises  environ  d'élé- 
vation ;  elle  est  coupée  à  pic  et  hérissée 
d'arbres,  et  surtout  de  cocotiers.  On 
y  voit  un  grand  nombre  de  plantations 
de  patates  et  d'ignames.  Dans  toute  la 
Polynésie,  les  villages  sont  situés  sur 
la  plage  :  ici  ils  semblent  suspendus  à 
mi-coteau. 

OïoLAYA  a  40  milles  de  longueur 
sur  10  milles  de  large  ;  elle  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  îlots.  Cette  île, 
f>ar  la  beauté  de  ses  aspects,  sa  ferti- 
ité  et  sa  population,  est  au  moins 
égale  à  la  riante  Taïti.  Malheureuse 
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ment  elle  ne  possède  aucun  ancrage. 
La  Pérouse  pensait  que  Oîolava  était 
le  plus  grand  village  de  la  Polynésie. 

Uîle  PLATE,  adhérente  à  Oîolava, 
ësl  située  par  IS»  63'  de  latitude  sud, 
et  174»  23'  de  longitude  ouest.  Elle  est 
fort  petite ,  mais  excessivement  fertile 
et  populeuse.  Quand  les  étrangers  y 
arrivent,  elle  devient  un  bazar  flottant 
de  légumes,  de  h'uits  et  de  cochons: 
ou  di  rait  les  jardins  flottants  de  Mexico . 

PoLA.  Selon  la  Pérouse  et  Kotzebùe, 
c'est  une  terre  admirable,  de  Paspect 
le  plus  riant,  et  d'une  prodigieuse  fé- 
condité. Elle  a  100  milles  de  circonfé- 
rence; elle  s'étend  entre  le  iZ*"  26'  et 
le  13°  48'  de  latitude  sud,  et  entre 
174<>  30'  au  i75«  8'  de  longitude  ouest. 
Il  est  malheureux  que  les  navigateurs 
que  nous  avons  nommés  ne  l'aient  pas 
reconnue  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  petite  lie 
Rose,  qu!  paraît  déserte. 

SOL  ET  rnODUCTIOlfS. 

Parmi  les  récifs  de  corail  qui  envi- 
ronnent ces  îles ,  on  trouve  des  cailloux 
de  basalte.  Les  arbres  à  pain ,  le  coco- 
tier, le  bananier,  l'oranger,  le  gouava, 
la  canne  à  sucre,  les  ignames,  les 
patates,  les  poules,  les  cochons  et  les 
chiens,  du  poisson  en  abondance,  de 
beaux  ramiers,  des  tourterelles,  des 
perruches  et  une  foule  d'oiseaux  au 
brillant  plumage,  voilà  l'histoire  na- 
turelle et  les  aliments  de  ces  peuples. 

Deux  cents  pirogues  apportèrent  à 
la  Pérouse  une  quantité  prodigieuse  de 
fruits  et  de  cochons,  et  plus  de  deux 
cents  pigeons  ramiers  et  perruches, 
tellement  apprivoisés,  qu'ils  ne  vou- 
laient ,  dit-il ,  manger  que  dans  la  main. 

Les  Iles  de  ce  maG^niflque  archipel 
se  distinguent  par  rsïtsence  de  grands 
animaux,  ainsi  que  toutes  les  autres 
Iles  de  l'immense  Polynésie. 

UfDlGÈlfES. 

Les  indigènes  sont  d'une  taille  très- 
élevée,  bien  faits  et  très-musculcux. 
Leur  teint  est  foncé;  leurs  cheveux, 
droits  et  ébouriffés ,  et  souvent  colorés 


en  jaune  ou  rouce,  ressemblent  à  un 
buisson  ;  quelquefois  ils  sont  bouclée  et 
en  forme dfe  grandes  perruques.  Généra- 
lement, ils  n'ont  pour  tout  vêtement 
qu'une  ceinture  d'herbes  marines  qui 
leur  descend  au  genou  ,  et  qui  les  rait 
ressembler  aux  dieux  des  fleuves  de  ta 
Fable.  Quelgucs-uns  ont  une  espèce  de 
pantalon  qui  va  des  hanches  aux  pieds. 
Quelques  colliers  de  verroteries  ornent 
la  poitrine  d'un  petit  nombre.  Leur 
tatouage  est  peu  remarquable. 

Les  habitants  de  l\taouna  ont  paru 
violents ,  féroces ,  querelleurs,  et  même 
cannibales  aux  voyagcui^s ,  et  ceux  de 
l'île  Plate  leur  ont  paru  doux  et  paisi- 
bles. Les  femmes  qui  ont  été  aperçues  à 
bord  des  pirogues,  ont  paru  jolies  à 
la  Pérouse ,  fort  grandes ,  luxurieuses 
et  dévergondées.  La  plupart  de  leurs 
villages  sont  construits  sur  les  bords 
des  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  h 
mer;  et  comme  ils  communiquent  tou- 
jours des  uns  aux  autres  en  pirogues, 
et  que  Tarchipel  en  est  couvert,  ils 
poussent  leur  navigation  jusqu'aux  îles 
Viti.  Bougainville  donna  au  grou{)e 
entier  le  nom  de  Navigateur,  dont 
nous  le  dépouillons,  selon  notre  usage, 
en  faveur  (lu  nominaigène.  Uneécharpe 
de  feuilles  servait  de  ceinture   à  ses 
habitants,  et  un  ruban  vert  s'enlaçait 
dans  leur  clievelure  ornée  de  (leurs. 
Pendant  la  relâche  de  la  Pérouse,  tou- 
tes les  femmes  de  l'île  furent  à  la  dis- 
position des  éauipages.  Les  vieillards 
servaient  de  prêtres  et  d'autel  au  culte 
de  Vénus,  pendant  qiie  des  matrones 
célébraient  par  des  cliants  ces  noces 
brutales,   et  concluaient  ces  marchés 
impudiques  (*). 

Il  est  à  remarquer  que  ces  hommes 
à  la  taille  herculéenne  se  moquaient  de 
la  taille  médiocre  et  grêle  des  Ftaiiçaîs 
de  la  Pérouse. 

Un  tagate  ou  un  bissaya,  ouï  étaît 
à  bord  de  la  frégate  montée  par  le  géné- 
ral, comprenait  en  partie  leur  langage. 

Les  Samoans  sont  industrieux,  lis 
construisent  admirablement,  avec  des 
haches  d'un  basalte  Gn  et  compacte . 
leurs  pirogues  qui  manœuvrent  fort 

(*)  Voyage  delà  Pérouse,  t.  HI,  p.  a 7 3, 
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fcîen  à  la  Toile.  Us  fabriquent  des 
erands  plats  à  trois  pieds.  Ils  travail- 
ïent  également  bien  à  des  tissus  soyein 
qui  ressemblent  à  ceux  que  font  les 
Zeelandais  avec  le  formhtm  tenax; 
mais  on  ignore  quelle  est  la  plante 
qu'emploient  les  Samoans.  Leurs  nat- 
tes et  leurs  étoffes  pap3rriformes  sont 
également  d'une  finesse  et  d'une  élé- 
gance fort  remarquables  (voy.  pi.  168). 

HISTOIRB. 

Noos  avons  déjà  établi  les  motifs 

Soi  noos  font  attribuer  la  découverte 
es  fies  Samoa  au  navigateur  hollan- 
dais Roggeween;  elle  aurait  eu  lieu 
en  1721.  riéanmoins,  grâce  aux  er- 
reurs des  ^'sements  géo^aphiques 
dont  fourmillent  sa  relation,  Bou- 
cainville  peut  en  être  considéré  comme 
K  véritame  découvreur. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  avoir 
quitté  Taîti  aue  le  célèbre  navigateur 
mn^s  vit  les  Iles  de  cet  archipel, 
excepté  celle  de  Pola.  Il  eut  quelques 
communications  avec  les  inaigènes, 
et  le  portrait  qu'il  en  fait  est  plus 
ressemmant  que  celui  de  Roggeween. 
Il  observa  que  leurs  pirogues  étaient 
mieux  construites  et  plus  nombreuses 
que  celles  des  autres  peuples  de  la  Po- 
lynésie, et  qu'elles  volaient  sur  les 
eaux;  c'est  pourquoi  il  nomma  cet 
archipel  Iles  des  jyavigateurs,  M.  Bal- 
bi,  à  son  tour,  a  proposé  de  les  nom- 
mer Arckhpel  de  BougaInviUe  ^  pour 
éterniser  fa  découverte  de  cet  illustre 
marin. 

Jje  plan  de  campagne  de  la  Pérouse 
lui  imposait  la  reconnaissance  com- 
plète ae  ces  fies,  que  son  devancier 
n'avait  fait  qu'ébaucher.  La  Pérouse 
parut  à  Maouna  le  6  décembre  1787, 
et  ce  fiit  dans  une  relâche  de  dix  jours 
que  le  capitaine  de  Lançle,  son  ami, 
et  un  des  meilleurs  ofBciers  de  la  ma- 
rine française,  le  naturaliste  Lamanon 
et  neuf  marins  et  soldats  furent  mas- 
sacrés par  les  naturels  (voy.  ;?/.  214). 
Cest  à  cette  occasion  ^ue  ce  grand 
navigateur,  qu'attendait  une  plus 
grande  infortune,  dit  :  «Je  suis  mille 
«fois  pins  en  colère  contre  les  philo- 


«  sophes  qui  préconisent  les  sauvages, 
«  que  contre  les  sauvages  mêmes.  Le 
«  malheureux  Lamanon ,  qu'ils  ont 
«  massacré,  me  disait  encore ,  la  veille 
«  de  sa  mort,  que  les  Indiens  valaient 
«  mieux  que  nous  (*).  »  Il  paraît  que 
ce  massacre  eut  lieu  parce  que  la  Pé- 
rouse avait  donné  des  verroteries  à 
quelques  diefs ,  et  avait  oublié  les  au- 
tres. 

Les  équipages  des  deux  frégates 
poussaient  clés  cris  de  vengeance  et  de 
race.  Cent  pirogues  étaient  autour  des 
vaisseaux,  avec  des  hommes ,  des  fem- 
mes çt  des  enfants  :  il  dépendait  de  ce 
brave  général  de  sacrifier  une  épou- 
vantable hécatombe  aux  mânes  de  ses 
amis,  de  ses  marins  et  de  ses  soldats. 
Cet  excellent  homme  résista  aux  cris  des 
Français ,  et  se  contenta  de  disperser 
cette  flottille  en  tirant  un  coup  de  ca^ 
non  à  poudre  ;  mais  ce  fut  la  dernière 
fois  qu'il  usa  de  tels  ménagements 
envers  les  sauvages.  Le  lendemain, 
des  centaines  de  pirogues  revinrent 
faire  leurs  évolutions  autour  des  fré- 
gates. La  Pérouse  fut  sur  le  point 
de  céder  au  vœu  de  ses  marins  ;  s'il 
eât  trouvé  un  ancrage  silr,  il  se 
serait  embossé  pour  canonner  les  vil- 
lages de  ces  sauvages.  Il  eilt  dû  néan- 
moins réclamer  les  cadavres  des  Fran- 
çais, que  ces  cannibales  dévorèrent 
probablement  dans  un  festin  ;  mais  il 
lit  appareiller  le  14  décembre,  et  pro- 
longea la  côte  d'Oïolava ,  où  plusieurs 
embarcations  vinrent  au-devant  de  lui  : 
les  naturels  de  cette  île  se  montrè- 
rent doux  et  tranquilles.  Il  vit  encore 
nie  magnifique  de  Pola,  et  quitta  enfin 
ces  funestes  parages. 

L'Anglais  Edwards  parcourut  l'ar- 
chipel ni  1791 ,  et  lui  imposa  d'autres 
noms,  sans  aucun  égard  pour  des  droits 
antérieurs. 

En  1824,  le  captaine  Otto  de  Rot- 
zebue  en  fit  la  reconnaissance,  et  con- 
firma ou  rectifia  le  travail  de  la  Pé- 
rouse. On  peut  conclure  de  sa  relation 
que  les  naturels  des  Iles  occidentales , 
telles  que  Oîolava ,  l'île  Plate  et  Pola , 
sont  d'un  caractère  plus  humain,  plus 

(*)  Voyage  d«  la  Péroiue,  t  IV,  p.-i^^* 
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doux,  plus  juste  et  plus  social,  que  ceux 
de  Maouna.  Cette  dififérence  paratt 
provenir  de  ce  que  les  premières  îles 
ont  des  chefs  dont  l'autorité  est  bien- 
veillante et  respectée,  tandis  que  i'a- 
nardiie  r^ne  seale  à  Maouna.  Nous 
devons  vivement  désirer  que  les  mis- 
sionnaires s'établissent  sur  ces  terres, 
plus  riches  que  celles  qu'ils  ont  déjà 
soumises  au  culte  de  Jésus.  Là  ils 
pourront  rendre  de  grands  services  à 
la  science  et  à  l'humanité. 


GROUPE  DE  NIOUHA. 


Ce  petit  groupe  se  compose  de  deux 
petites  lies  séparées  par  un  canal  de 
trois  milles  de  large.  Celle  du  nord  est 
un  cône  élevé,  entièrement  couvert 
d'arbres  dans  un  diamètre  d'environ 
trois  milles,  et  l'autre  est  un  morne 
entouré  de  terres  basses  et  plates.  Sa 
longueur  est  de  trois  milles  et  demi ,  et 
sa  largeur  de  deux  milles.  Au  raidi ,  des 
récifs  forment  un  mouillage  par  vingt 
à  vingt-cinq  brasses.  La  première  die 
ces  deux  îles  est  située  par  15<»  ôiV  de 
latitude  sud,  et  176"  de  long,  ouest. 

Les  indigènes  ressemblent  beaucoup 
à  ceux  de  Farchipel  de  Samoa.  Schou- 
ten ,  qui  la  découvrit  et  y  mouilla  le 
11  mai  1616,  vit  une  figure  de  coq 
peinte  sur  la  voile  de  leurs  pirosues. 
Il  reçut  la  visite  d'un  latou  (roi  d'une 
tle  vo'îsine).  Ce  mot  rappelle  les  datous 
de  Maïndanao  et  de  l'archipel  de  Sou- 
long.  Sa  majesté  sauvage  parut  en- 
chantée du  concert  bruyant  que  lui 
donnèrent  les  trompettes  et  les  tam- 
bours du  bord.  Il  fit  cadeau  d'une  natte 
à  Schouten ,  qui  lui  donna  à  son  tour  ' 
une  hache,  des  clous,  une  pièce  de 
toile  et  mielques  verroteries. 

Le  lendemain,  les  pirogues  de  Niouha 
voulurent  briser  le  navire ,  et  se  bri- 
sèrent contre  lui.  La  double  pirogue 
du  roi  fut  du  nombre.  Le  feu  ae  quel- 
ques pierriers,  chargés  de  balles  et  de 
vieux  clous,  eut  bientôt  dispersé  les 
agresseurs.  Schouten  quitta  ces  îles, 
qu'il  nomma  Iles  des  Cocos  et  Fer- 
Tuders  (traîtres). 

Wallis  les  revit  en  1767  sans  s'y  ar- 
rêter* Il  remarqua  que  les  naturels 


avaient  la  première  phalange  du  petit 
doigt  coupée.  Wallis  les  nomma  Bos- 
cawen  et  Keppel. 

En  1781,  Maurelle,  manquant  de 
tout ,  vint  s'y  ravitailler,  et  les  nomma 
las  islas  de  la  Consoleunon.  Les  natu- 
rels, dit-il,  étaient  doux  et  honnêtes, 
et  parlaient  la  même  laiigae  que  ceux 
de  Vavao. 

La  Pérouse  vit  l'île  haute  en  1787, 
et  il  trouva  les  naturels  assez  sembla- 
bles à  ceux  de  Samoa. 

Mariner  en  a  parlé  en  passant  ;  mais 
il  ne  paratt  pas  qu'il  les  ait  visitées. 

OPPOSITION  DE  CARACTÈRES  ENTRE  LES  HA- 
EfTANTS  DE  LA  POLYNÉSIE. 

Malgré  tout  le  charme  qui  est  atta- 
ché depuis  longtemps  et  à  juste  titre 
à  Farcnipel,  et  particulièrement  à  Hle 
de  Taîti,  l'immense  Polynésie  ren- 
ferme des  terres  dignes  de  fixer  toute 
l'attention  des  amis  de  la  géographie, 
la  plus  belle,  la  plus  utile,  la  plus 
difficile  et  la  plus  agréable  des  scien- 
ces, à  notre  avis,  quand  on  la  con- 
sidère sous  toutes  ses  faces.  L'es- 
prit d'observation  qui  caractérise  émi- 
nemment l'époque  où  nous  vivons, 
l'importance  et  l'intérêt  des  faits  re- 
cueillis par  les  voyageurs,  ont  agrandi 
une  sphère  auparavant  trop  resserrée. 
Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  tous  les 
peuples  polynésiens  se  ressemblent.  Il 
existe  une  aussi  grande  opposition  de 
caractères  entre  les  habitants  de  beau- 
coup dites  de  la  mer  du  Sud ,  qu'entre 
Plusieurs  nations  de  notre  Europe, 
fous  avons  déjà  observé  ces  opposi- 
tions à  Haouaî,  aux  Carolines,  à 
Nouka-Hiva  et  à  Samoa.  Les  Taïtiens 
peuvent  être  considérés  comme  les 
Sybarites,  et  les  Tongas  comme  les 
Spartiates  des  îles  du  grand  Océan. 

ARCHIPEL  DE  TONGA. 

Les  générations  qui  ont  occupé  le 
sol  des  îles  Tonga  se  sont  éo^ulées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
sans  laisser  aucune  trace  de  leur  pas- 
sage, que  quelques  traditions  obscures, 
et  le  nom  de  quelques  che&  qui  ont 
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Inîllé  sur  ces  terres,  antérieurement 
à  leur  découverte  ^r  les  Européens. 
Le  christianisme  vient  de  pénétrera 
Tonga;  la  civilisation  europ&nne  com- 
mence à  prendre  racine  parmi  ses 
habitants  :  dans  quelques  années, 
peat-étre ,  ils  n*auront  plus  à  offrir  à 
robsenrateur  aucun  vestige  de  leur 
tjpe  primitif. 

Cest  donc  véritablement  le  moment 
de  tracer  une  es(]uisse  rapide  des  cou- 
tumes et  de  rhistoire  de  cet  archipel. 
Seulement,  jusqu^à  ce  que  nous  soyons 
à  rhistoire  dfe  ce  peuple,  nous  parlerons 
des  DKEurs  et  des  institutions  comme  si 
cUes  étaient  dans  toute  leur  vigueur , 
ear  elles  ne  peuvent  être  encore  modi- 
fiées que  d'une  manière  peu  sensible. 

GÉOGBAPHIB  ET  TOPOGRAPHIB. 

L'archipel  de  Tonga  comprend  près 
décent  îles.  Ilots  et  atoilons,  sur  une 
étendue  de  deux  cents  milles  du  nord 
au  sud ,  sur  une  largeur  moyenne  de 
cinquante  ou  soixante  milles ,  c'est-à- 
dire  du  18«  au  20O  de  latitude  sud ,  et 
du  176^  au  17S**  de  longitude  ouest. 
XiCs  phis  considérables  sont  celles  de 
Vavaou,  Tonga-Tabou,  Éoa,Lefouga, 
Namonka ,  Tofoua  et  Laté.  Leur  su- 
perficie peut  être  évaluée  à  environ  80 
lieues  carrées,  et  leur  population  à 
50,000  individus. 

Cet  archipel  peut  être  divisé  en  trois 
groupes  :  au  sud  les  îles  Tonga  pro- 
prement dites ,  au  centre  les  îles  Dapaî , 
au  nord  les  lies  Hafoulou-Hou ,  et ,  en 
outre,  quelques  îles  éparses  ou  éloi- 
gnées. 

Nous  emprunterons  le  résumé  géo* 
graphique  ae  ce  chapitre  au  savant 
narigateur  M.  d'Urville,  en  y  compre- 
naot  la  description  intéressante  d'Éoa 
fft  le  narrateur  de  Cook ,  la  descrip- 
tioD  bien  plus  intéressante  de  Tonga- 
Tabou  par  Andersen  ,  et  quelques 
passages  de  M.  Bennett,  qui  vient  d'a- 
àertt  récemment  son  voyage  dans  ces 
^oobées.  Nous  ajouterons  a  cette  to- 
popanhie  celle  de  la  petite  île  Pylstart 
,  it  de  nie  Sauvage. 

£oà ,  la  plus  méridionale  de  ces  îles, 
fiit  découverte ,  en  1643 ,  par  Tasman , 
fû  la  nomma  Middeibourg.  C'est  une 


terre  de  hauteur  médiocre ,  assez  peu- 
plée, ayant  onze  milles  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est,  sur  six  ou  sept 
de  large.  Forster,  qui  parcourut  Ëoa 
en  1773,  fait  un  tableau  charmant  de 
ses  sites  et  des  mœurs  hospitalières 
de  ses  habitants.  Comme  elle  est  dé- 
pourvue de  bons  mouillages,  elle  a  été 
peu  visitée  depuis  Cook.  Éoa  relevait 
jadis  de  l'autorité  du  Touï-Tonga; 
mais  depuis  que  cette  puissance  s'est 
éteinte,  elle  obéit  à  un  chef  particulier. 
Le  sommet  de  Tlle  gît  par  21  «  25'  de 
latitude  sud,  et  175<»  17'  de  longitude 
ouest.  A  quelques  milles  au  sud-ouest 
est  un  îlot  nommé  Katao. 

Un  de  nos  savants  les  plus  recom- 
mandables  et  les  plus  consciencieux , 
M.  Walkenaër  dit  que  le  sol  de  Tîle 
Éoa  est  en  général  argileux ,  et  qu!on 
y  voit  percer  le  corail  Jusqu'à  la  hau- 
teur de  trois  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Voici  comment  Cook  a  peint  l'île 
Éoa  et  ses  habitants  : 

«  Après  avoir  rangé  les  bords  sud- 
ouest  de  l'île  la  plus  grande  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  longueur,  à  la  distance 
d'environ  un  demi-mille  de  la  côte, 
sans  apercevoir^ ni  mouillage  ni  dé- 
barquement ,  nous  cinglâmes  du  côté 
d'Amsterdam  (  Tonga  y  surnommé  7Vz- 
6ou),  que  nous  avions  en  vue.  A  peine 
eûmes-nous  orienté  les  voiles,  que  les 
côtes  de  Middelbourg  (Éoa)  présen- 
tèrent un  autre  aspect  ;  elles  parurent 
offrir  un  mouillage  et  un  lieu  (>ropre 
à  atterrer  ;  alors  je  serrai  le  vent ,  et 
je  courus  sur  l'île. 

«  Nous  apercevions  des  plaines  au 
pied  des  collines,  et  des  plantations  de 
jeunes  bananiers,  dont  les  feuilles, 
d'un  vert  éclatant,  contrastaient  avec 
les  teintes  diverses  dès  différents  ar- 
brisseaux, et  la  couleur  brune  des  co- 
cotiers, qui  semblait  être  l'effet  de 
l'hiver.  Le  jour  ne  faisait  que  poindre, 
la  lumière  était  si  faible  que'  nous 
vîmes  plusieurs  feux  briller  entre  les 
bois ,  et  peu  à  peu  nous  distinguâmes 
les  insulaires  qui  marchaient  le  long 
de  la  côte.  Les  collines,  basses  et  moins 
élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
que  rile  de  Wight,  étaient  ornées  de 
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petits  groupes  d*arbres  répandus  çà  et 
]à  à  quelque  distance ,  et  Fespace  in- 
termâiaire  paraissait  couvert  d'her- 
bages, comme  la  plupart  des  cantons 
de  TAngleterre.  Bientôt  les  habitants 
lancèrent  leurs  pirogues  à  la  mer ,  et 
ramèrent  de  notre  côté.  Un  Indien 
arriva  à  bord ,  et  nous  présenta  une 
racine  de  poivrier  enivrant  des  Iles  de 
la  mer  du  Sud  ;  et  après  avoir  touché 
nos  nez  avec  cette  racine  en  signe 
d'amitié,  il  s'assit  sur  le  pont,  sans 
proférer  un  seul  mot.  Le  capitaine  lui 
offrit  un  clou ,  et  à  l'instant  il  le  tint 
»  élevé  au-dessus  de  la  tête,  en  pronon- 
çant sctgafetai ,  mot  que  nous  primes 
pour  terme  de  remercîment.  11  était 
nu  jusqu'à  la  ceinture ,  et  de  la  cein- 
ture une  pièce  d'étoffe,  semblable  à 
celtes  de  Taîti,  mais  enduite  d'une 
couleur  brune  et  d'une  forte  colle,  qui 
la  rendait  roide,  et  propre  à  résister  à 
la  pluie,  lui  pendait  jusqu'aux  genoux  ; 
il  était  d'une  taille  mo]^enne  et  d'un 
teint  châtain  assez  pareil  à  celui  des 
Taîtiens  ordinaires,  et  ses  traits  avaient 
de  la  douceur  et  de  la  régularité.  Il 
portait  sa  barbe  coupée  ou  rasée,  ses 
cheveux  noirs  et  frises  en  petites  bou- 
cles, et  brûlés  à  la  pointe.  On  distinguait 
sur  chacun  de  ses  bras  des  taches  cir- 
culaires, à  peu  près  de  la  grosseur 
d'un  écu,  composées  de  plusieurs 
cercles  concentriques  de  points  tatoués 
à  la  manière  des  Taîtiens,  mais  qui 
n^étaient  pas  noirs.  On  remarquait 
encore  d'autres  piqûres  noires  sur  son 
corps.  Un  petit  cylmdre  était  suspendu 
à  cnacun  aes  trous  de  son  oreille ,  et 
sa  main  gauche  manquait  de  petit 
doigt.  Il  garda  le  silence  pendant  un 
temps  considérable  ;  mais  d'autres  in- 
sulaires, qui  arrivèrent  après  lui, 
furent  plus  communicatifs,  et,  ayant 
accompli  la  cérémonie  de  toucher  le 
nez ,  ils  parlèrent  un  langage  inintelli- 
gible pour  nous. 

-  «  De  nouvelles  pirogues,  montées 
chacune  par  deux  ou  trois  hommes, 
s'avancèrent  aussi  hardiment  vers 
nous ,  et  quelques-uns  des  Indiens  en- 
trèrent sur  notre  bord  sans  hésiter. 
Cette  marque  de  confiance  me  donna 
une  bonne  opinion  des  insulaires ,  et 


me  détermina  à  relflcher  parmi  eux, 
si  cela  était  possible.  Je  fis  des  bordées, 
et  je  trouvai  enfin  un  bon  mouillage 
par  vingt-cinq  brasses  fond  de  gravier, 
a  trois  encablures  de  la  côte.  La  terre 
la  plus  élevée  sur  l'île  nous  restait 
au  sud-est  quart  est  ;  la  pointe  sep- 
tentrionale au  nord-est  demi-est,  et 
la  pointe  ouest  au  sud  quart  sud- 
ouest  demi -ouest.  L'île  aAmster* 
dam  s'étendait  du  nord  quart  nord- 
ouest  demi-ouest  au  nord-ouest  demi- 
ouest.  Dès  qu'on  eut  jeté  l'ancre,  nous 
fûmes  entourés  par  un  grand  nombre 
de  pirogues  remplies  d'Indiens  qui 
nous  apportèrent  aes  étoffes ,  des  ou- 
tils, etc.,  qu'ils  échangèrent  contre 
des  clous ,  etc.  Ils  faisaient  beaucoup 
de  bruit;  chacun  montrait  ce  au'il 
avait  à  vendre  en  criant,  pour  attirer 
des  acheteurs.  Leur  langage  n'est  pas 
désagréable ,  mais  ils  prononçaient 
sur  une  espèce  de  ton  cliantant  tout 
ce  qu'ils  disaient.  Plusieurs  vin- 
rent sur  le  pont,  et  un  entre  autres 
que  je  reconnus  pour  un  chef  à  Tau- 
torité  qu'il  semblait  avoir  sur  les  au- 
tres, et  je  lui  donnai  en  présent  une 
hache,  des  x^lous  de  fiche,  et  d'autres 
choses  qui  lui  causèrent  une  grande 
joie.  Je  gagnai  ainsi  l'amitié  de  ce 
chef,  qui  se  nommait  Ti-Ouny. 

«  11  admirait  beaucoup  nos  étoffes 
et  nos  toiles  anglaises;  il  donnait 
ensuite  la  préférence  à  nos  outils  de 
fer.  Son  maintien  était  très-libre  et 
très  -  déterminé  ;  car  il  entra  dans  la 
grande  chambre,  et  partout  où  nous 
jugeâmes  à  propos  de  le  conduire. 

«  Je  m'embarauai  bientôt  sur  deux 
chaloupes  avec  plusieurs  personnes  de 
nos  équipages,  et  accompagné  de  Ti- 
Ouny,  qui  nous  conduisit  dans  une 
Setite  crique  formée  par  les  rochers , 
irectement  en  travers  des  vaisseaux , 
et  0(1  le  débarquement  était  fort  aisé  , 
et  les  bateaux  a  l'abri  de  la  houle.  IJ  ne 
foule  immense  d''Indiens  poussèrent 
des  acclamations  à  notre  arrivée  sur 
la  côte.  Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui 
eût  un  bâton  ou  quelque  arme  à  la 
main ,  signe  indubitable  de  leurs  dis* 
positions  pacifiques.  Ils  se  serraient  de 
si  près  autour  de  nos  bàtiiucuts ,  en 
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oflrant  d^échanger  des  étoffes  de  leur 
pays,  des  nattes,  etc.,  contre  des 
clous ,  qu'il  fallut  un  peu  de  temps 

Soar  trouver  de  la  place  pour  notre 
ébarqueinent.  Ils  semblaient  plus  em- 
pressés à  donner  qu*à  recevoir;  car 
ceux  qni  ne  pouvaient  pas  s'approcher 
assez  de  nous  jetaient ,  par-dessus  les 
têtes  des  autres,  des  balles  entières 
drétoffes,  et  Hs  se  retiraient  sans  rien 
demander  ou  rien  attendre. 

«  Un  grand  nombre  d^hommes  et  de 
fonmes, parfaitement  nus,  nageaient 
à  côté  de  nous,  en  élevant  d'une 
main  des  anneaux  d'écaillé  de  tor- 
tue, des  hameçons  de  nacre  de  perle, 
etc. ,  qu'ils  voulaient  vendre. 

•  EnGn  le  chef  les  Gt  ouvrir  adroite  et 
à  gauche ,  et  il  y  eut  assez  de  place  pour 
que  nous  descendissions  à  terre.  Ils 
nous  emportèrent  hors  de  nos  cha- 
loupes sur  leur  dos.  Le  chef  nous 
mena  ensuite  à  son  habitation,  agréa- 
blement située  à  environ  trois  verbes 
de  la  mer ,  au  fond  d'une  belle  prairie 
et  à  l'ombre  de  Quelques  shaddeks  On 
voyait  au  frout  la  mer  et  les  vaisseaux 
à  l'ancre;  derrière  et  de  chaque  côté, 
on  apercevait  de  jolies  plantations, 

aui  annonçaient  la  fertilité  et  Tabon- 
anœ.  Il  y  avait,  dans  le  coin  de  la 
maison,   une  cloison  mobile  d'osier 
toute  dressée,  et  par  les  signes  des 
habitants ,  nous  jugeâmes  qu'elle  sépa- 
rât les  lieux  où  ils  couchent.  Le  plan- 
cher était  couvert  de  nattes  sur  les- 
quelles nous   nous   assîmes,    et  les 
naturels ,  s'asseyant  aussi  en  dehors , 
nous  environnèrent  d'un  cercle.  On 
avaîl  apporté  nos  cornemuses,  et  j'or- 
donnai d'en  jouer.  Le  chef,  de  son 
côté ,  commanda  à  trois  jeunes  femmes 
de  chanter,  ce  qu'elles  firent  de  bonne 
grâce  ;  comme  je  leur  offris  à  chacune 
un  présent,  toutes  les  autres  se  mirent 
dans  l'instant  à  les  imiter.  Leur  chant 
était  musical   et  harmonieux,  et  il 
n'avait  rien  de  faux  ni  de  désagréable; 
il  était  plus  savant  que  celui  des  Taî- 
tiens.  Les  chanteuses  battaient  la  me- 
sure en  glissant  le  second  doigt  sur  le 
pouce,  tandis   que  les  trois   autres 
doigts  restaient  élevés  (*).  Elles  va- 
n  La  musique  est  eu  /a  mineur  ;  en  void 


riaient  les  quatre  notes ,  sans  jamais 
aller  plus  bas  qu'a  ou  plus  haut  qu'e. 
Durant  c«  concert,  un  vent  léger  em- 
baumait l'air  d'un  parfum  délicieux 
qu'exhalaient  les  fleurs  blanches  des 
orangers  plantés  derrière  la  maison, 
et  dont  on  vint  bientôt  nous  offrir  les 
fruits.  » 

L'île  Tonga-Tabou  (c*est-à-dire  Sa- 
crée) ,  et  la  métropole  de  rarchi[>el ,  est 
une  terre  fertile,  peu  élevée,  mais  cou- 
verte d'une  riche  végétation  ;  c'est  en- 
core Tasman  qui  en  fut  le  découvreur; 
il  la  nomma  .Ymsterrfam.Tonga-Tabou, 
dit  d'Urville,  a  dix-huit  milles  de  l'est 
h  l'ouest,  sur  douze  milles  de  largeur. 
Fortement  échancrée  vers  le  nord  par 
un  vaste  lagon,  elle  affecte  la  forme 
d'un  croissantirrégulier;  toute  la  bande 
septentrionale  est,  en  outre,  accom- 
pagnée d'un  immense  récif,  couvert 
d'Ilots  verdoyants.  Les  plus  remar- 
quables sont  Atata,  Pangaî-Modou , 
Ôneata,  Nougou-Nougou.Fafaa,  Ma- 
linoa,  Onevaï,  Ko^ou  et  Taou.  A  l'in- 
térieur de  ces  brisants  sont  des  an- 
crages assez  sûrs  ;  mais  l'entrée  en  est 
difncile  et  très-dangereuse.  Vis-à-vis  la 

Sasse  de  Test,  et  détachée  tout  à  fait 
e  Tonga-Tabou,  est  une  petite  lie 
basse  nommée  Ëoa-Tchi ,  d'un  mille  ou 
deux  de  longueur. 

L'eau  douce,  continue  d'Urville, 
est  rare  sur  cette  île  toute  plate;  mais 
en  creusant  à  une  certaine  profon- 
deur, on  en  trouve  de  potable.  La  flore 
du  pays  est  riche;  elle  a  déià  quelques 
rapports  avec  la  flore  mélanésienne, 
et  comprend  des  espèces  absentes  de 
la  Polynésie  orientale. 

HISTOUŒ  NATCRELLB  DE  TONGA-TABOU. 

On  peut  compter  cette  terre  (*)  au 
nombre  des  îles  basses.  En  effet,  les 
arbres  de  la  partie  occidentale ,  où  nous 
étions  à  l'ancre ,  se  montraient  à  peine , 

les  notes  :  la,  ut,  ut,  re,  re,  ut,  ut,  la, 
la,  uf ,  re,  re,  ut,  mi;  la  mesure  est  à  qua- 
tre temps;  toutes  les  notes  sont  des  noires, 
excepté  un  ut  et  un  mi  que  nous  avons  dé- 
signés par  des  italiques.  G.  L.  D.  R. 

(*)  Ce  chapitre  est  traduit  d'Anderson. 
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et  la  pointe  sud-est  était  le  seul  district 
proéminent  que  nous  pussions  aperce- 
voir des  vaisseaux.  Lorsqu'on  est  à 
terre,  on  voit  néanmoins  plusieurs 
terrains  qui  s'élèvent  et  s'abaissent 
doucement.  Le  pays  en  général  n'offre 
pas  ce  magnifique  pavsage  qui  résulte 
d'une  multitude  de  collines,  de  vallées, 
de  plaines ,  de  ruisseaux  et  de  cascades  ; 
mais  il  étale  aux  yeux  des  spectateurs 
la  fertilité  la  plus  abondante.  Les  lieux 
abandonnés  aux  soins  de  la  nature  an- 
noncent la  richesse  du  sol ,  aussi  bien 
que  les  districts  cultivés  par  les  insu- 
laires. La  verdure  est  perpétuelle  dans 
les  uns  et  dans  les  autres,  et  toutes  les 
productions  végétales  y  sont  d'une  ex- 
trême force.  De  loin,  l'Ile  entière  pa- 
raît revêtue  d'arbres  de  différentes 
tailles,  dont  quelques-uns  sont  fort 
^ros.  Les  grancis  cocotiers  élèvent  tou- 
jours leur  tête  panachée,  et  ils  ne  con- 
tribuent pas  faiblement  à  la  décoration 
de  cette  scène.  Le  bouçOy  qui  est  une 
espèce  de  figuier  à  feuilles  étroites  et 
épointées,  est  l'arbre  le  plus  considé- 
rable; lepandanus,  des  hybiscm  de 
plusieur&sortes,  [efaUanoUy  et  un  petit 
nombre  d'arbres,  sont  les  arbrisseaux 
et  les  petits  arbres  que  présentent  com- 
munément les  cantons  en  friche,  sur- 
tout vers  la  mer.  Si  les  diverses  choses 
qui  forment  les  grands  paysages  n'y 
sont  pas  nombreuses,  il  y  a  une  foule 
de  sites  qu'on  peut  appeler  de  jolis 
points  de  vue;  ils  sont  répandus  autour 
des  champs  mis  en  culture  et  des  habi- 
tations ,  et  particulièrement  autour  des 
faUoukas{*),  où  l'art  et  quelquefois  la 
nature  ont  beaucoup  fait  pour  le  plaisir 
des  yeux. 

Tonga-Tabou  étant  peu  éloigné  du 
tropique,  le  climat  y  est  plus  variable 
que  sur  les  lies  situées  plus  près  de  la 

{*)  Le  faîtouka  se  comjïose  de  trois  cho- 
ses :  de  la  fosse,  du  lertre  où  la  fosse  est 
creusée,  et  d*uDe  espèce  de  hangar  coustruit 
au-dessus.  La  fosse  pour  la  sépuUurc  de  la 
famille  d'un  chef,  a  huit  pieds  de  long  sur 
six  de  large;  elle  est  revôtiie  d'une  grande 
pierre  au  fond  et  sur  chacun  des  côtés ,  et 
recouverte  de  la  même  manière. 

G.  L.  D.  R. 


ligne  :  au  reste, -nous  y  relâchâmes  au 
solstice  d'hiver,  et  il  faut  peut-être  at- 
tribuer à  la  saison  l'instabilité  du 
temps.  Les  vents  ^  soufHeut  le  plus 
souvent  entre  le  sud  et  l'est ,  et  lors- 
qu'ils sont  modérés,  on  a  ordinaire- 
ment un  ciel  pur.  Quand  ils  deviennent 
plus  frais ,  l'atmosphère  est  chargée  de 
nuages  ;  mais  elle  n  est  point  brumeuse , 
et  il  pleut  fréquemment.  Les  vents 
passent  quelquefois  au  nord-est,  au 
nord-nora-est,  ou  même  au  nord  nord- 
ouest;  mais  ils  ne  sont  jamais  d'une 
longue  durée,  et  ils  ne  souillent  pas 
avec  force  de  ces  points  du  compas, 
quoiqu'ils  se  trouvent  en  général  ac- 
compagnés d'une  grosse  pluie  et  d'une 
chaleur  étouffante.  On  a  déjà  dit  que 
les  végétaux  se  succèdent  d'une  manière 
très-rapide  :  je  ne  suis  pas  sûr  toute- 
fois que  les  variations  de  l'atmosphère, 
qui  produisent  cet  effet,  soient  assez 
frappantes  pour  être  remarquées  des 
naturels,  ou  que  les  diverses  saisons 
déterminent  leur  régime;  je  suis  même 
tenté  de  croire  le  contraire,  car  le 
feuillage  des  productions  végétales  n'é- 
prouve point  d'altération  sensible  aux 
diverses  époques  de  l'année;  chaque 
feuille  qui  tombe  est  remplacée  par 
une  autre,  et  on  jouit  d'un  printemps 
universel  et  continu. 
Un  rocher  de  corail ,  le  seul  qui  se 

I)résénte  sur  la  côte,  sert  de  base  à 
'île,  si  nous  pouvons  en  juger  d'après 
les  endroits  que  nous  avons  examinés. 
Nous  n'y  aperçûmes  pas  le  moindre 
vestige  d'aucune  autre  pierre ,  si  j'en 
excepte  les  netits  cailloux  bleus  répan- 
dus autour  aes/aïtotikasy  et  une  pierre 
noire  polie  et  pesante  qui  approcue  du 
lapis  lydiusy  et  dont  les  naturels  font 
leurs  haches.  Il  est  vraisemblable  que 
ces  dernières  pierres  ont  été  apportées 
des  terres  des  environs;  car  nous  ache- 
tâmes de  l'un  des  insulaires  un  morceau 
de  pierre  de  la  nature  des  ardoises  et 
couleur  de  fer,  que  les  habitants  du 
pays  ne  connaissaient  pas.  Quoique  le 
corail  s'élance  en  beaucoup  d'enciroits 
au-dessus  de  la  surface  du  terreau,  le 
sol  est  en  général  d'une-  profondeur 
considérable.  Dans  tous  les  districts 
cultivés,  il  est  communément  noir  et 
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friable,  et  il  semble  venir  en  grande 
partie  du  détriment  des  végétaux  :  il 
est  probable  qu'il  se  trouve  une  couche 
argileuse  auAlessous,  car  on  la  ren- 
contre souvent  dans  les  terrains  bas  et 
dans  ceux  qui  s'âèvent,  et  surtout  en 
divers  endroits  près  de  la  cdte,  où  il 
est  un  peu  renfle;  lorsqu'on  le  fouille, 
il  paraît  quelquefois  rougeâtre,  plus 
orainairement  brunâtre  et  compacte. 
Bans  les  parties  où  la  côte  est  basse, 
le  sol  est  sablonneux ,  ou  plutôt  de  co- 
rail trituré;  il  produit  néanmoins  des 
arbrisseaux  très-vigoureux,  et  les  na- 
turels le  cultivent  oe  temps  en  temps 
avec  succès. 

Les  principaux  fruits  que  cultivent 
les  naturels  sont  les  bananes,  dont  on 
compte  quinze  sortes  ou  variétés,  le 
frait  à  pain,  deux  espèces  de  ce  fruit 
qu*ou  trouve  à  Taîti,  et  qu'on  appelle 
jambo  et  evi  (le  dernier  est  de  la  na- 
ture de  la  prune) ,  et  une  multitude  de 
shaddeckSf  qu'on  y  voit  aussi  souvent 
dans  rétat  de  nature. 

Deux  espèces  d'ignames,  dont  la 
première  est  si  grosse  qu'elle  pèse  sou- 
vent viugt  livres,  et  dont  la  seconde, 
hbBche  et  longue,  en  pèse  rarement 
uns;  aoe  grosse  racine  appelée  kappé; 
une  autre  qui  approche  de  nos  patates 
Uandies,  et  qu'on  nomme  mawhafta, 
le  tâ^  ou  le  coco  de  quelques  îles  des 
enviRms,et  une  dernière  appelée  cfieyie, 
fotMBBt  la  liste  des  plantes  de  Tonga- 


itei  un  ^and  nombre  de  coco- 
tiers, â  V  a  trois  autres  espèces  de  pal- 
nitts,  dont  deux  sont  rares  :  l'un  est 
appelé  biou^  il  s'élève  presque  à  la 
Miteur  du  cocotier  ;  il  a  de  très-lar- 
ftt  feuilles  disposées  en  forme  d'éven- 
té, et  des  grappes  de  noix  globu- 
de  la  grosseur  d'une  balle  de 
ces  noix  croissent  parmi  les 
elles  portent  une  amande 

fi'on  mange  quelquefois.  Le 
une  espèce  de  choux  pal- 
distingué  seulement  du  coco  en 
'  est  plus  épais,  et  qu'il  a  des 
découpées;  il  produit  un  chou 
iélrois  ou  quatre  pieds  de  long  :  on 
voit,  au  sommet  de  ce  chou ,  des  feuil- 
les, et  au  bas,  un  fruit  qui  est  à  peine 


de  deux  pouces  de  longueur,  qui  res- 
semble à  une  noix  de  coco  oblongue, 
et  qui  offre  une  amande  insipide  et 
tenace,  que  les  naturels  appellent  ntou- 
gola^  ou  la  noix  de  coco  rouge,  parce 
qu*elle  prend  une  teinte  rougditre  lors- 
qu'elle est  mûre.  La  troisième  espèce, 
qui  se  nomme  on^o-on^o,  est  beaucoup 
plus  commune;  on  la  trouve  autour  des 
faUoukas  :  sa  hauteur  ordinaire  est  de 
cina  pieds;  mais  elle  a  quelquefois  huit 
pieds  d'élévation;  elle  présente  une 
multitude  de  noix  ovales  et  compri- 
mées, qui  sont  aussi  grosses  qu'une 
pomme  de  reinette,  et  qui  croissent 
mimédiatement  sur  le  tronc,  parmi  les 
feuilles.  L'île  produit  d'ailleurs  une 
multitude  à  cannes  de  sucre  excellen- 
tes, dont  les  naturels  prennent  soin, 
des  "gourdes,  des  bambous,  des  sou- 
chets  des  Indes,  et  une  espèce  de  figue 
de  la  grosseur  d'une  petite  cerise,  ap- 
pelée mattey  qu'on  manee  quelquefois  : 
.au  reste ,  le  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  naturellement  est  trop  nom- 
breux pour  l'insérer  ici.  Indépendam- 
ment du  pemphiSy  du  easpermum  y  du 
mcUlœocca  et  du  mabay  et  de  quel- 
ques autres  genres  décrits  par  le  doc- 
teur Forster  (*) ,  on  en  trouve  un  petit 
nombre  d'autres,  que  la  saison  de 
l'année  ou  la  brièveté  de  son  séjour  ne 
lui  ont  peut-être  pas  permis  de  remar- 
quer. J'ajouterai  que  notre  relâche  fut 
beaucoup  plus  longue;  que  cependant 
nous  ne  vîmes  pas  en  fleur  plus  de  la 
quatrième  partie  des  arbres  et  des 
plantes,  et  qu'ainsi  ie  suis  bien  éloigné 
d'en  connaître  les  uifférentes  espèces. 
Les  quadrupèdes  du  pays  se  bor- 
nent à  des  cochons ,  à  un  petit  nombre 
de  rats ,  et  à  quelques  chiens  qui  ne 
sont  pas  indigènes ,  mais  qui  viennent 
des  couples  que  nous  y  laissâmes  en 
1773,  et  de  ceux  que  les  naturels  ont 
tirés  é^  Fidji.  Les  volailles  sont  d'une 

§rande  taille  et  vivent  dans  l'état  de 
omesticité. 

Nous  remarquâmes  parmi  les  oi- 
seaux, des  perroquets  un  peu  plus  petits 

(*)  Voyez  son  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  : 
.Ciuiracieres  generum  plantamm,  Loadres^ 
1776. 
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3ue  les  perroquets  gris  ordinaires, 
ont  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  vert 
assez  faible,  la  queue  bleuâtre,  et  le 
reste  du  corps  couleur  de  suie  ou  de 
chocolat  ;  des  perruches  de  la  grandeur 
d*un  moineau ,  d*un  beau  vert  jaunâtre, 
ayant  le  sommet  de  la  tête  d*un  azur 
brillant ,  le  cou  et  le  ventre  rouges  : 
une  troisième  espèce,  delà  taille  d'une 
colombe,  a  le  sommet  de  la  tête  et 
les  cuisses  bleus;  le  cou,  la  partie  in- 
férieure de  la  tête  et  une  partie  du 
ventre  cramoisis,  et  le  reste  d'un  joli 
vert. 

Nous  aperçûmes  des  chouettes  de 
la  grandeur  de  nos  chouettes  ordi- 
naires, mais  d'un  plumage  plus  beau; 
des  coucous  pareils  à  ceux  de  Ttle 
Palmerston;  aes  martin-pécheurs  de 
la  grosseur  d'une  grive,  d'un  bleu  ver- 
dâtre  et  portant  un  collier  blanc;  un 
oiseau  de  l'espèce  de  h  grive,  dont  il 
a  presque  la  taille.  Celui-ci  porte  deux 
cordons  jaunes  à  la  racine  du  bec  : 
c'est  le  seul  oiseau  chantant  que  nous 
ayons  rencontré;  mais  il  produit  des 
sons  si  forts  et  si  mélodieux,  que  les 
bois  sont  remplis  de  son  ramage,  au 
lever  de  l'aurore ,  le  soir  et  à  l'appro- 
che du  mauvais  temps. 

Je  ne  dois  pas  oublier  dans  la  liste 
des  oiseaux  de  terre ,  des  râles  de  la 
grandeur  d'un  pigeon,  qui  sont  d'un 
gris  tacheté  et  qui  ont  le  cou  brun  ; 
une  autre  espèce  qui  est  noire,  qui  a 
les  yeux  rouges,  et  qui  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  alouette;  deux  espèces 
de  cobe-mouches  ;  une  très-petite  hi- 
rondelle; trois  espèces  de  pigeons, 
dont  l'une  est  le  ramier  cuivre  de  Son- 
nerat(*)  :  la  seconde  n'a  que  la  moitié 
de  la  grosseur  du  pigeon  ordinaire; 
elle  est  d'un  vert  pâle  au  dos  et  aux 
ailes ,  et  elle  a  le  front  rouge  :  la  troi- 
sième ,  un  peu  moindre,  est  d'un  brun 
pourpre  et  blanchâtre  au-dessus  du 
corps. 

Les  oiseaux  marins,  ou  ceux  qui 
fréquentent  la  mer,  qu'on  trouve  à 
Tonga-Tabou,  sont  les  canards,  que 
nous  avons  vus  en  petite  quantité  à 


Annamooka  (on  n'en  rencontre  guère], 
les  hérons  bleus  et  blancs ,  les  oiseaux 
du  tropioue,  les  noddies  communs, 
les  hironaelles  de  mer  blanches ,  une 
nouvelle  espèce  qui  est  couleur  de 
plomb,  et  qui  a  la  tête  noire  ;  un  petit 
courlis  bleuâtre,  un  erand  pluvier  ta- 
cheté de  jaune.  Outre  les  grosses  chau- 
ves-souris indiquées  plus  haut,  je  ne 
dois  pas  oublier  la  chauve-souris  com- 
mune. 

Les  seuls  animaux  nuisibles  ou 
dégoûtants  de  la  famille  des  reptiles 
ou  des  insectes,  sont  les  serpents  de 
mer  de  trois  pieds  de  longueur,  qui 
offrent  alternativement  des  anneaux 
blancs  et  noirs^  et  qu'on  voit  souvent 
sur  la  côte ,  Quelques  scorpions  et  des 
centipèdes.  Ii  y  a  de  beaux  guanous 
verts  d'un  pieu  et  demi  de  long,  un 
second  lézard  brun  et  taciieté  d'environ 
douze  pouces  de  longueur,  et  deux 
autres  plus  petits.  On  distingue  parmi 
les  insectes  de  belles  teignes ,  des  pa- 
pillons, de  très-grosses  araignées  el 
d'autres.  J'ai  remarqué  en  tout  cin- 
quante espèces  d'insectes. 

La  mer  abonde  en  poissons  ;  mais 
les  espèces  ne  m'en  parurent  pas  aussi 
variées  que  je  l'espérais.  Les  plus 
communs  sont  les  mulets;  plusieurs 
sortes  de  poissons-perroquets ,  le  pois- 
son d'argent,  les  vieilles  femmes  (*), 
des  soles  joliment  tachetées,  des  lecUen- 
jackefs,  des  bonites  et  des  albicores, 
des  anguilles,  les  mêmes  que  nous 
avions  trouvées  à  l'Ile  Palmerston ,  des 
requins ,  des  raies ,  des  flûtes  (**),  une 
espèce  de  brochet ,  et  des  diables  de 
mer. 

Les  récifs  et  les  bas -fonds,  si 
nombreux  au  côté  septentrional  de 
l'île,  sont  remplis  d'une  multitude  de 
coquillages  très-variés,  et  il  y  en  a 
beaucoup  qu'on  regarde  comme  pré- 
cieux dans  nos  cabinets  d'histoire  na- 
turelle. Je  me  contenterai  d'indiquer 
ici  le  véritable  marteau ,  dont  je  ne  pus 
me  procurer  un  échantillon  entier, 
une  grosse  huître  dentelée,  et  bien 
d'autres  qui  ne  sont  pas  de  l'espèce 


(*)  ^^y-  Sonnerai,  Voyage  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  p.  loa 


*)  Il  y  n  dans  Toriginal  o/tf  wivrs, 
(**)  On  lit  pipe  fish  dans  le  texte. 
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ttHumune  ;  des  panamas  y  des  cônes , 
nne  vis  énorme  qu'on  trouve  aussi  aux 
Indes  orientales  ;  des  huîtres  perlières  : 
plusieurs  de  ees  huttres  paraissent 
avoir  échappé  aux  recherches  des  na- 
turalistes et  des  amateurs  les  plus  cu- 
rieux. On  y  trouve  aussi  du  frai  de 
poissons  de  plusieurs  sortes,  une  mul- 
titude de  belles  étoiles  de  mer,  et  des 
coraux  très-variés.  J'en  remarquai 
deux  rouges  ;  le  premier  portait  de 
jolies  branches ,  et  le  second  était  tu- 
buJpux  Les  crabes  et  les  écrevisses  y 
soot  très-abondants  et  variés.  Il  faut 
ajouter  à  ce  catalogue  plusieurs  espè- 
ces d'épongés,  le  livre  de  mer,  des 
hdohaieSf  et  diverses  substances  de 
ce  genre. 

uirieux  d'examiner  le^  productions 
du  pays  (*),  je  m'aventurai  dans  Ttle  le 
37  juillet  1830.  Les  sentiers  étaient 
étroits,  et  la  végétation  masnifigue. 
Le  taro ,  le  plantain ,  Varum  ae  Virgi- 
nie ,  y  croissent  naturellement ,  ainsi 
que  le  ehi  (dr€u:oena  terminaUs)  ;  le 
marier  à  papier  (  broussmietia  papy- 
rifera),  et  le  kava  ou  l'ava  {piper  me- 
thytticym).  Le  chi  est  cultivé  dans  I21 
plupart  des  iles  de  la  Polynésie,  uni- 
^ement  à  cause  de  sa  racine,  qui  con- 
tient une  grande  quantité  de  jus  sucré. 
Les  racines  de  cette  plante ,  ayant  été 
exposées  à  l'action  oe  la  vapeur  pen- 
dant vingt-quatre  heures ,  se  mangent 
comme  la  canne  à  sucre.  A  l'île  de 
Taîti  /  on  est  parvenu  à  retirer  de 
fesprit-de-vin  de  la  feuille  du  chi  ;  et 
les  feuilles  mises  soigneusement  en 
tas  et  roulées  en  paquets,  sont  une 
excellente  nourriture  pour  le  bétail. 
Ce  fait  doit  intéresser  les  navigateurs 
qui  peuvent  se  trouver  dans  dès  con- 
trées oà  le  chi  est  commun  et  le  gazon 
nre.  Le  mûrier  à  papier  est  cultivé 
pour  son  écoroe,  qui  sert  à  la  fabrica- 
tion du  drap  de  1  île  ;  le  nom  que  lui 
donnent  les  naturels  est  hiapo,  et  le 
drap, quand  il  est  manufacturé,  s'ap- 
pelle ugiata.  Il  est  rare  qu'on  laisse 
atteindre  à  cet  arbre  plus  de  dix  ou 
Aouze  pieds  de  hauteur  ;  il  est  d'une 


n  Traduit  de  M.  Bennçli  jusqu'à 
«  cbapitrv. 
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petite  circonférence,  et  on  faitusagt 
ue  l'écorce  un  am  après  que  l'arbre  a 
été  planté.  L'instrument  dont  on  se 
sert  pour  détactier  l'écorce  s'appela 
cUke. 

On  fait  une  grande  consommation 
du  kava ,  ou  ava ,  en  boisson  ;  il  y  a 
deux  espèces  d'ava,  l'une  qui  est  cul« 
tivée,  et  l'autre  qui  vient  naturelle- 
ment. On  remarque  une  légère  diffé* 
rence  dans  le  feuillage  de  ces  deux 
espèces.  On  ne  tire  aucun  parti  de  la 
racine  de  l'ava  sauvage.  Dans  les  temps 
de  disette,  on  mange  aussi  le  fruit  au 
hui ,  ou  convolvuliis  brasiliensis  y 
plante  grimpante  dont  le  fruit  a  quel- 
que ressemolance  avec  la  patate.  Le 
fruit  de  la  morinda  citri/oliay  ou  nano^ 
sert  aussi  à  la  nourriture  des  natu- 
rels ;  mais  dn  a  soin  de  le  laisser  dans 
l'eau  pendant  quelques  jours  pour  lui 
ôter  son  amertume.  Lepandanus  odo- 
raMssimus  (le  pango  des  naturels) 
étale  en  abondance ,  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  ses  beaux  fruits  dorés  ;  ses 
feuilles  forment  une  toiture  impéné- 
trable :  elles  servent  à  la  fabrication 
des  nattes  communes. 

Dans  une  excursion  faite  le  28, 
je  remarquai  avec  étonnement  la  fer- 
tilité de  cette  fie  intéressante.  La  ri- 
chesse du  sol  en  fait  un  vrai  jardin  ; 
on  pourrait  y  récolter  facilement  tous 
les  fruits  des  tropiques,  et  le  coton, 
l'indigo,  le  sucre,  etc.  Mais  on  doit 
regretter  beaucoup  qu'on  n'ait  pas  en- 
core pu  obtenir  œeau  de  bonne  qua- 
lité. Je  ne  doute  pas  que ,  si  les  puits 
étaient  creusés  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, on  ne  trouvât  de  l'eau  meil- 
leure et  en  plus  grande  quantité.  J'en* 
richis  ma  collection  de  quelques  espèces 
de  mangroves  (rizopnora)^  d'un  ar- 
buste tout  chargé  ae  petites  fleurs 
rouges  très-jolies,  et  que  les  habitants 
nomment  hangorlé,  d'un  fruit  de  la 

§rosseur  d'une  noix  de  coco  que  pro- 
uit  l'arbre  appelé  leki-leki:  il  a  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  nauteur, 
et  dix  de  circonférence.  On  ne  mange 
point  le  fruit  du  leki-leki.  Cet  arbre 
est  estimé  pour  son  bois  qui  est  très- 
dur,  rouge,  et  sert  à  la  fabrication 
des  massues  et  autres  armes.  Je  re- 
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tournai  à  notre  mouillage  par  un  sen- 
tier planté  d*arbres  dont  les  branches 
entrelacées  donnaient  ^un  frais  om- 
brage. Je  distinguai  le  koka^  arbre 
d*une  taille  peu  élevée,  et  qui  donne 
des  baies  rouge-noir.  L'écorce  du 
koka  est  employée  à  la  teinture  des 
étoffes  en  rouge.  '£n  suivant  ce  sentier, 
je  passai  devant  un  cimetière  :  quelques 
tombeaux  étaient  ornés  de  corail ,  et 
sur  un  d'eux  on  avait  élevé  une  petite 
maison ,  ce  qui  est  une  marque  de  dis- 
tinction ;  ce  tombeau  était  aussi  om- 
bragé par  un  très-bel  acacia. 

DIVISIONS  GÉOQBAPmQUBS  (*). 

Les  principales  divisions  de  ïîle 
étaient  jadis  :  Hifo  à  Touest ,  Moua  au 
centre,  Hagui  à  Touest,  et  Lego, 
nom  collectif  pour  tout  le  sud ,  partie 
inculte  et  moms  habitée.  Depuis  l'ex- 
pulsion du  Touî-Tonga ,  ces  divisions 
anciennes  sont  effacées.  Chaque  dis- 
trict a  son  chef,  et  ces  ciiefs  s'enten- 
dent entre  eux  de  manière  à  vivre  dans 
de  bonnes  relations.  La  population  de 
rîle  a  été  diversement  estimée.  L'An- 
glais Siugleton  l'évaluait  à  20,000 
âmes,  le  capitaine  d'Urville  à  15,000, 
le  capitaine  Waldegrave  à  12,000.  Les 
missionnaires  comptaient  4000  natu- 
rels dans  le  seul  aistrict  de  Hiso.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  que  Tonga-Tabou 
peut  mettre  cinq  mille  guerriers  en 
campagne.  Le  mouillage  de  Pangaî- 
Modou  est  situé  par  21°  8'  de  latitude 
sud,  et  177«  33'  de  longitude  ouest. 

A  vingt-cinq  milles  au  nord  de 
Tonga-Tabou  sont  les  deux  écueils 
Hounga-Tonga  et  Hounga-Hapaî,  dis- 
tants l'un  de  l'autre  de  deux  milles; 
espèces  de  phares  qui   signalent  la 

frande  tie ,  aires  de  vautours  inabor- 
ables  et  hautes ,  hérissées  de  brous- 
sailles à  leur  sommet.  Comme  les  îles 
volcaniques  de  Kao  et  de  Tafoua,  ces 
rochers  servent  de  reconnaissances 
utiles  pour  la  navigation  de  ces  para- 

Î;es.  L'tlot  du  sud  gît  par  20o  36'  de 
atitude  sud,  et  177<>  44  de  longitude 
ouest. 

(*)  Nous  empruntons  ces  divisions  au 
yoyage  pittoresque  de  d'Urville. 


Nous  voici  au  groupe  Hopaî,  long 
de  soixante  milles  du  nord-nord-est  au 
sud-sud-ouest,  sur  une  largeur  de 
vingtK^inq  à  trente  milles.  Ce  groupe 
se  compose  d'tles  basses  liées  entre 
elles  par  une  chaîne  non  interrompue 
de  récifs.  Cette  foule  d'îles  reconnais- 
sait autrefois  l'autorité  du  Touï-Tonga; 
chacune  d'elles  a  aujourd'hui  son  roi 
p»articulier ,  avec  un  sou  vernement  dis- 
tinct de  cekii  de  la  métropole.  Le 
christianisme  y  est,  dit-on,  florissant 
et  en  progrès.  Ces  îles,  toutes  fécon- 
des et  boisées,  sont  plus  ou  moins 
populeuses.  On  distingue  parmi  elles  : 

Lefougaf  la  principale  du  groupe, 
capitale  du  royaume  de  Finau  I*^^  lie 
de  six  milles  du  nord-nord-est  au  sud- 
sud-ouest,  sur  trois  milles  de  Large. 
Position  :  19»  50*  latitude  sud,  176> 
59'  longitude  ouest. 

Namouka,  découverte  en  1643,  par 
Tasman ,  qui  la  nomma  ile  Botierdam, 
On  a  vu  combien  elle  était  riche  en 
sites  ravis.sants;  elle  a  dix  ou  douze 
milles  de  circuit.  Latitude  sud,  20* 
15',  longitude  ouest,  177«  19'. 

Ensuite  viennent  Foa,  Wiha,  Haaoo, 
Niniva  et  Foutouna ,  petites  îles  bas- 
ses, boisées,  d'une  étendue  variable 
de  4  à  7  milles  de  circuit.  Le  reste  se 
compose  d'îlots  sans  importance. 

La  population  du  groupe  Hapaî  ne 
saurait  s  évaluer  d'une  manière  pré- 
cise ;  mais ,  d'après  le  tableau  de  rar- 
mée  avec  laquelle  Finau  T' s'embarqua 
pour  soumettre  Tonga-Tabou ,  on  peut 
la  porter  à  dix  mille  âmes.  Dans  ce 
nombre,  toutefois,  il  faut  comprendre 
les  localités  qui  suivent  : 

TofouOy  aécou verte  en  1774,  par 
Cook,  qui  la  revit  en  1777;  puis,  re- 
trouvée par  Maurelle  en  1781,  qui  la 
nomma  San-Cristoval ;  enûn  par  la 
Pérouse,  Bligh  et  Edwards.  C'est  une 
île  haute,  boisée,  peuplée  et  couron- 
née par  un  volcan  actif.  L'île  fournis- 
sait jadis  à  tout  l'archipel  les  basaltes 
et  les  obsidiennes  que  les  Insulaires 
aiguisaient  en  instruments  tranchants. 
Tofoua  était  une  terre  sacrée,  rési- 
dence des  dieux  de  la  mer.  Aussi  les 
naturels  pensaient-ils  que  les  requins 
respectaient  les  individus  qui  se  bai- 
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^ient  SUT  ces  c6tes.  Mariner,  qui  a 
fisîté  le  volcan  deTIle,  lui  donne  trente 
pieds  de  diamètre.  Ses  éniptions ,  plus 
OQ  moins  fréquentes,  ont  lieu  tantôt 
trois  fois  par  semaine,  tantôt  deux  fois 
par  mois.  L'ascension  du  pic  est  fort 
diffidie  à  cause  des  pierres  dnéfîées 
qoi  «n  couvrent  les  flancs. 

Cest  à  Tofoua  que  filigh  vint  abor^ 
der  avec  soo  canot,  quand  la  révolte 
Teot  chassé  de  son  navire^  Au  lieu  de 
lai  fournir  des  vivres ,  les  naturels  se 
noDtrmot  disposés  à  user  de  violence 
à  son  égaml.  Ils  voulurent  l'arrêter  lui 
et  ses  gens  ;  ce  ne  fut  qu'avec  peine , 
etapr^  avoir  laissé  un  matelot  en  leur 
pouvoir,  que  Biigh  put  se  sauver.  Ce 

Siovre  matelot ,  massacré  sur  la  place, 
t  «suite  traîné  jusqu'au  malai  voi- 
sio,  pour  3r  être  enterré.  Depuis  lors, 
ouand  Mariner  passa'à  Tofoua ,  on  lui 
Ht  voir  le  lieu  où  cet  acte  barbare  s'é- 
tait consommé,  et  les  naturels  ajou- 
tèrent c)oe  partout  où  le  cadavre  de 
r Anglais  avait  entraîné,  Therbe  s'était 
desséchée  pour  ne  plus  reverdir.  To- 
foua a  douze  milles  de  circuit;  elle  gtt 
par  19^  46'  de  latitude  sud  et  177»  S3' 
de  longîtttde  ouest. 

KaOf  découverte  en  1774  par  Cook, 
revue  par  lui  en  1777;  puis,  en  1781, 
par  Manrelle,  qui  la  nomma  Monte^ 
HermoMO,  et  par  la  Pérouse  en  1787. 
Cest  une  île  très-élevée,  peuplée,  de 
neuf  milles,  de  circuit.  Position  :  19« 
42'  latitude  sud,  177*  80'  longitude 
ouest. 

LaUH,  découverte  par  Maurelle  en 
1781,  reconnue  en  1787  par  la  Pé- 
rouse, et  en  1791  par  Edwards  qui  la 
nomma  fie  Bickerton.  Cest  encore 
luie  terre  élevée ,  peuplée ,  presque  cir- 
culaire, avec  six  ou  sept  milles  de  cir- 
cuit. Position  :  18°  47'  de  latitude  sud, 
nr  Zff  longitude  ouest. 

Le  dernier  groupe  de  cet  archipel 
«t  celui  de  Hqfindou'HoUy  qui  se 
compose  des  deux  grandes  Iles  de  Va- 
vao  et  de  Pangaï  -  Modou ,  et  d'une 
dizaine  d'^Uots  groupés  alentour. 

yaoaOj  découverte  en  1781  par 
liaurelle,  qui  la  nomma  Mayorga^ 
fut  revue  par  la  Pérouse ,  par  Edwards, 
qû  la  nomma  lie  Howe,  et  par  Ma- 
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lespina.  Cette  tle,  la  plus  grande  de 
l'archipel ,  a  vingt  milles  du  nord  nord- 
est  au  sud  sud-ouest,  sur  dix  k  douze 
railles  de  largeur.  Comme  \  Tonga- 
Tabou  ,  un  bras  de  mer  qui  entre  dans 
les  terres  et  les  échancre ,  détermine 
de  bons  mouillages.  Modérément  acci- 
deiitée,  Vavao  présente  des  pavsages 
délicieux  ;  mais  rintérieur,  visite  par  le 
capitaine  Waldegrave,  offre,  au  dire 
de  ce  marin,  des  parties  entièrement 
incultes,  couvertes  seulement  de  troncs 
d'arbres,  de  liserons,  d'ignames  sau- 
vages et  de  lianes  sarmenteuses.  Aussi 
est-elle  beaucoup  moins  peuplée  que 
Tonga-Tabou.  La  base  de  nie  est  ma- 
dréporique,  quoiqu'on  y  aperçoive  des 
traces  de  l'action  du  feu.  Cotte  Ile 
avait  jadis  des  chefs  particuliers  qui 
reconnaissaient  l'autorité  du  Touî- 
Tonga  ;  mais  au  commencement  de  ce 
siècle,  elle  fut  conquise  par  Finau  I** 
oui  la  réunit  à  son  royaume  de  Hapaï. 
don  flis ,  Finau  II ,  renonça  à  la  pos- 
session de  ces  dernières  îles,  et  se 
contenta  de  la  souveraineté  de  Vavao. 
En  1830,  Waldegrave  la  trouva  en- 
core gouvernée  par  un  chef  absolu , 
nommé  Finau ,  jeune  homme  de  trente 
ans,  fils  ou  neveu  sans  doute  de  Fi- 
nau II.  Ce  navigateur  évalue  la  popu- 
lation de  Vavao  à  six  mille  habitants  ; 
mais  d'autres  la  jugent  plus  considéra- 
ble. Le  milieu  grt  par  18''  41'  latitude 
sud ,  et  par  176<>  30'  de  longitude  ouest. 

Pangal'Modou  est  une  île  de  sept 
ou  huit  milles  de  longueur,  mais  étroite, 
et  séparée  de  Vavao  par  un  canal  étran- 
glé qui  offre  de  bons  mouillages. 

Parmi  les  petites  îles  qui  avoisinent 
Vavao,  Il  faut  citer  Taonga,  Leka- 
Leka,  et  surtout  Houn^a,  célèbre  pour 
avoir  été  jadis  la  retraite  d'un  couple 
amoureux  persécuté  par  un  chef  cruel. 
Cest  une  grotte  de  quarante  pieds  de 
hauteur  et  d'une  largeur  à  peu  près 
égale,  mais  dans  laquelle  on  ne  neut 
pénétrer  que  par  une  ouverture  de  nuit 
a  neuf  pieds  de  longueur ,  et  située  à 
plusieurs  pieds  au  -  dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Cest  aujourd'hui  un  locai 
qui  sert  encore  pour  les  grandes  par- 
ties de  kava. 

A  quelque  distance  au  nord-ouest 
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deVavao,  se  trouve  Amafgdra,  la  der- 
nière des  îles  que  nous  oomprenonsdans 
Parebipel  Tonga.  C*est  une  terre  éle- 
vée, hafoiCée,  peu  étendue*  Découverte 
en  1781  par  l'Espagnol  Maucelle,  qui 
lui  donna  le  nom  cité  plus  haut,  cette 
tle  iîit  revue  en  178^  par  Edwards,  qui 
l'appela  Caréner.  On  ignore  son  nom 
indigène.  Elle  gît  par  f  7«  57*  de  lat. 
sud,  et  par  t77<^  W  de  long,  ouest. 

Nous  comprendrons  dans  oet  archi- 
pel la  petite  tle  de  Pj^lstort  et  IHe  Sau- 
vage. Pyistart  est  située  à  plus  de  30 
lieues  au  sud  de  Tonga-Tabou.  C*est  une 
terre  haute  et  bois&,  ditd'Urville,  de 
troisou  quatre  milles  decircuit.  Décou- 
verte en  1648  pa^  Tasman ,  elle  fut 
revue  par  Gook  en  1773 ,  et  en  1781  par 
Maurelle,qui  la  nomma  la  Soh,  On  la 
crut  inhabitée  jusqu'en  1819 ,  où  Frey* 
cinet  la  prolongeant  d*assez  prJès ,  »e* 
marqua  sur  la  plage  des  naturels  et 
des  pirogues.  Ces  hommes  apparte- 
naient sans  doute  à  la  race  Tonga  : 
peut-être  n'étaient-ils  que  des  pêclieurs 
de  passage  ou  des  navigateurs  détour- 
nés de  leur  route  par  des  brises  con- 
traires. L'Ile  gît  par  22*80'  lat.  sud, 
et  178'i4'de  long.^uest. 

Ltle  Sauvage  est  située  par  19"  (y 
de  lat.  sud  et  171<>  BT  de  Ipng,  ouest. 
Elle  a  environ  8  lieues  et  demie  de 
circonférence.  Sa  surface  est  élevée 
et  entièrement  couverte  d'arbres,  d'ar- 
brisseaux ,  etc. ,  mais  s^  population  est 
peu  considérable.  Cook,  qui  la  décou- 
vrit en  1774,  lui  donna  le  nom  qu'elle 
porte,  à  cause  de  l'humeur  peu  socia- 
ble des  indisènes. 

L'archip^  de  Tonga  forme  à  l'occi- 
dent la  limite  de  la  Polynésie.  A  quel- 
que distance  dans  l'ouest  se  trouve 
le  croupe  Vit! ,  première  terre  méla- 
nésienne. Cependant  le  tvpe  polyné- 
sien reparaît  encore  au  delà,  comme 
nous  verrons.  Il  se  relève  sur  quel- 
ques-unes des  Nouvelles-Hébrides,  dans 
les  petites  ties  Rotouma,  Tikopia ,  Duft, 
etc. ,  mais  seulement  par  petites  peu- 
plades et  avec  tous  les  caractères  qui 
annoncent  une  migration.  Dans  cette 
zone  prévaut  et  règne  la  race  mélané- 
sienne ,  qui  occupe  toutes  les  grandes 
t|[esderoccident,jusqu'àcequeparaisse 


la  race  malaise.  Voisines  des  fies  Viàm 
les  lies  Tonga  leur  ont  plutôt  doBB^ 
qu'elles  n'ont  reçu  d'elles;  elles  ojbI 
civilisé  à  demi  ces  barbares,  sans  ft*iii- 
feeter  elles-mêmes  de  barbarie.  Le  type 
Yiti  a  été  dominé  par  le  type  Toim« 

L'archipel  Tonga,  et  surtoMlIlle 
Tonga-Tabou,  placé  aux  confins  de  to 
aone  torride,  jouit  d'une  tenipèiatare 
égale  et  modéroe.  Aux  mois  d'avril  e| 
de  mai,  le  thermomètre  se  oiaîiiteiiait, 
à  bord  de  V  Astrolabe^  entre  Sa<^  et  IK*, 
et  des  brises  régulières  temaénmt 
beaucoup  la  chaleur.  Au  dire  êtes  oiîs- 
$ionnaires,  l'air  de  cette  tle  est  salu- 
taire et  pur  :  en  hiver,  quand  les  veots 
soufflent  du  sud,  le  climat  devient 
presque  froid. 

Les  alises  de  ees  parages  sont  te, 
sud-sud^est  et  l'estciul-est  Cepeedant, 
en  février ,  mars  et  avril ,  le  nord  -ouest 
et  l'ouest  régnent  quelquefois.  Ils  dé- 
terminent des  temps  iorageux,  aocomiia- 
gnés  de  pluies  et  de  violentes  rafides. 
A  cette  époque  de  l'année ,  la  Pérousa 
et  d'Urville  essuyèrent  des  eimpa  de 
vent  opiniâtres.  Presque  toujours  la 
houle  du  sud-ouest  provenant  des  tem? 
pêtes  des  hautes  latitudes  austrafes, 
détermina  un  fort  ressac  sur  les  cétes 
méridionales  de  Tonga -Tabou.  Les 
tremblements  de  terre  doivent  être 
fréquents  dans  ces  tle^,  puisque  les 
premiers  missionnaires  qui  s'y  établie 
rent  en  1797 ,  oonstatèreat  trois  acci- 
dents semblables  dans  l'espace  de  trois 
mois.  Le  voisinage  du  cratère  igoi-  ■ 
vome  deTofoua  entre  sans  doute  pour 
quel^pje  chose  dans  œs  eonvulsioiis. 

niSTOmB  NATeftELLB  DB-  L'AfiCBittl».     ' 

Les  productions  de  l'archipel  Tonga 
se  rapportent  généralement  encore  à 
celles  de  Taîti  et  de  Nouka-Hiva  ;  là 
pourtant  commencent  à  paraître  quel- 
ques plantes  des  Iles  asiatiques,  qui  nt 
semblent  pas  s'étendre  plus  loin  vers 
l'est.  On  y  trouve  une  végétation  vi- 

f;oureuse,  et  des  arbres  gigantesques 
voy.  pi.  196). 

On  y  recueille  en  abondance  rigname 
et  le  coco,  qui  forment  la  principale 
nourriture  des  habitants,  des  canaet 
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â  iucr«f  des  baiiâiiês,  des  frutts  &ê 
farbre  à  pain,  etc. 

Oa  doit  dter,  parmi  les  arbres,  le 
bois  de  sandal,  le  mûrier  à  papier 

umbracuiifera,  le  mussœnda  Jron* 
dota,  le  pàHdamis  oéonUUsimm, 
fhemofuàa  ogtoeray  le  vaquois,  les 
eatuarinas,  diverses  espèces  d'huis* 
cm  ti/leuty  révi,  le  bambou,  Vino* 
eaqnu  edu&s.  Yalirut  precaêorius,  le 
fOi^fhm  relîçioêum,  le  kki-kki;  et 
funm  les  plantes,  le  kava  ou  ava  {pn 
perme^stteum\  le  meicedhuatean^ 
deiUy  le  laeea  pèmuMida,  le  sauha- 
mm  ipomioHewn,  le  cki,  dont  la  racine 
estaucrée,  tte. 

Outie  le  cochon,  et  le  chien  qui  est 
fort  rare*  Parchipel  n'a  d'autre  qua- 
drupèdeu^  le  rat,  et  d'autre  mammi- 
foeque  £a  roussette.  Les  oiseaux  sont 
la  tourterelle,  le  pigeon,  le  perroquet, 
de  jolies  perruches,  le  râle,  un  pbile- 
don ,  un  martin-pécheur.  Il  y  a  deux  ou 
trois  espèces  de  serpents,  un  hydro- 

iibis  et  un  petit  lézaiti.  Les  poissons  et 
69  molhiaques  y  sont  nombreux  et  va- 
riés; on  y  trouve  de  beaux  coquillages. 
Pour  ne  pas  nous  répéter,  nous  recH 
voyons  nos  lecteurs  à  l'article  Tonga* 
Tabou,  où  ils  ont  trouvé  une  nomencia* 
turc  des  productions  de  l'tle  principale 
de  Varchipel  ;  celles  des  autres  lies  n'of» 
frent  presque  pas  de  différence. 

CAHiCTÈRB  ST  FOBT&ATrS. 

Noos  ne  tracerons  pas  Ici  le  caractère 
éei  Tongas,  attendu  qu'on  le  trouve 
dans  les  descriptions  précédentes,  et 
surtout  dansllustoire  de  ce  peuple,  et 
Dous  aurons  soin  de  mentionner  les  por- 
traits que  les  différents  navigateurs  et 
voyageurs  ont  laissés  du  caractère  de  ce 
peuple  remarquable.  Ces  portraits  sont 
oaots  dans  leur  texte;  il  n^en  est  pas  de 
nèiùt  des  dessins  qui  les  accompagnent. 

Les  dessins  de  Hodges  (dessinateur 
éa  premier  voyage  de  Cook)  sont  char- 
Biants ,  et  ils  ont  été  habilement  gravés 
par  Sherwin  ;  mais  ils  offîrent  aux  yeux 
les  belles  foreoes  des  figures  et  des  dra- 
(eiMS  antiques,  et  non  pas  des  Poly« 
lésiens  ^  de  leurs  costumes.  Il  est 


probable  que  &odMS  siralt  p«rdu  les 
esquisses  et  les  Msina  qu'il  avait 
tracés  d'après  nature  dans  le  cours 
de  l'expédition.  On  y  trouve  les  oon* 
tours  et  les  traits  grecs  oui  n'ont  ja* 
mais  existé  dans  les  ties  de  la  mer  du 
Sud;  on  y  admire  des  robes  flottan» 
tes,  qui  enveloppent  avec  grâce  toute 
la  tête  et  le  corps,  sur  lile  £oa,  où 
les  femmes  couvrent  rarement  Heurt 
^ules  et  leur  sein;  enfin,  il  y  a  un 
vieillard  qui  porte  une  longue  barbt 
blanche,  quoique  tous  les  habitants  It 
rasent  avec  des  coquilles  de  moules* 
Lebeau  portrait  de  Mal,  par  sir  Joshut 
Reynolds,  que  nous  avons  ûiit  graver 
(Yoy.pl.  a07),  est  iVappant  de  vérité» 

Îiioique  le  costume  soit  inexact.  Les 
ongas  sont  généralement  grands ,  et 
leurs  traits  sont  exiNressif s  {i^pL  199). 

mBUOiOlL 

La  religioii  des  indigènes  de  l'ar- 
chipel  est  basée  sur  les  notions  soi* 
vantes  H: 

Les  Tonnas  croient  1*  qu'il  existe 
des  hatoua9  (dieux),  ou  des  êtres  siipé^ 
rieurs,  ou  peut-être  éternels,  dont  les 
attributs  sont  de  réfuirtir  le  bien  et  1« 
mal  aux  hommes,  suivant  leur  mérite; 
2*  que  les  âmes  des  nobles  et  des  mà^ 
taboulés  ont  le  même  pouvoir»  mais 
dans  un  degré  iiaférieur;  S*  qu'il  existt 
des  Aofouos  hom,  ou  dieux  malfai- 
santsf,  qui  se  plaisent  à  faire  du  mal 
iudistinctemem  à  tout  le  monde  ;  4*  que 
tous  ces  êtres  supérieurs  ont  pM  avoir 
un  commencement,  mais  qu'ils  n'au- 
ront pas  de  fin;  â"*  que  rorigine-  du 
monde  est  incertaine;  que  le  ciel,  Isa 
corps  célestes*  TOcéan  et  Ttle  de  Jo« 
lokm^  exiiâtaient  avant  la  tane^et  ^m 

(^  Daos  e»  qui  tient  k  la  reli|ÎMi ,  «m 
traditions,  aux  oéréoionies,  moMin,  coum- 
met  et  histoire  de  Toii|«,  nous  avons  pré»  | 
féré  suivre  Mariner  qui  «  lait  un  0*6840011 
séjour  dans  rarchipel  de  Tonga»  à  GooC 
qui  nous  a  paru  n^avoir  que  des  notions  ittv, 
complètes  à  cet  égard,  et  nous  avons  em-' 
ployé  en  grande  partie  la  traduction  de  notre 
ami  M.  le  commandant  J.Mac-Carthy ,  ainrf, 
que  dans  tout  ce  que  nous  avons  extrait  daj 
Mariner,  sauf  quelques  correctione. 

3. 
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les  îles  de  Tonga  ont  été  tirées  do  sein 
des  ondes  par  le  dieu  Tangaloa ,  tandis 
qu'il  péchait  à  la  li^ne;  6<^que  les  hom- 
mes sont  venus  originairement  de  Bo- 
lotou.  Ile  située  au  nord-ouest,  et  la 
principale  résidence  des  dieux;  7«  que 
tout  le  mal  qui  arrive  aux  hommes  leur 
est  envoyé  par  les  dieux,  parce  qu'ils 
ont  négligé  quelque  devoir  de  religion; 
8<>  que  les  éguis  ou  nobles  ont  une  âme 
qui  leur  survit  et  qui*  habite  Bolotou  ; 
que  celles  des  matanoulès  vont  aussi  à 
Bolotou,  pour  y  servir  de  ministres 
aux  dieux,  mais  qu'elles  n'ont  pas  le 
pouvoir  d'inspirer  les  prêtres.  Les  opi- 
nions sont  tres-partagées  au  sujet  de 
celles  des  mouas;  auant  aux  tauas,  il 
est  reconnu  qu'ils  n  ont  pas  d'âme,  ou 
que  s'ils  en  ont  une,  elle  périt  avec 
leur  corps;  9<>que  l'âme  humaine,  pen- 
dant la  vie,  n'est  pas  une  essence  dis- 
tincte, mais  seulement  la  partie  la  plus 
éthérée  du  corps;  10"  que  les  dieux  pri- 
mitifs et  les  nobles  qui  sont  morts  ap- 
paraissent Quelquefois  aux  hommes, 
pour  les.  aider  de  leurs  avis  ou  leur 
niire  du  bien,  et  que  les  dieux  se  mé- 
tamorphosent souvent  en  lézards,  en 
marsouins ,  ou  en  une  espèce  de  serpent 
d'eau;  11*»  que  Toui-Tonga  etVeachi 
descendent  en  ligne  directe  de  deux 
des  principaux  dieux;  12**  que  les  prê- 
tres inspirés  sont  pleins  de  la  personne 
du  dieu  pendant  le  temps  que  dure  leur 
inspiration ,  et  qu'alors  ils  peuvent  pro- 

Ï^hetiser  l'avenir;  13»  que  le  mérite  et 
a  vertu  consistent  à  respecter  les  dieux , 
les  nobles  et  les  vieillards,  à  défendre 
les  droits  qu'on  tient  de  ses  ancêtres , 
à  pratiquer  ce  qui  constitue  l'honneur, 
la  justice,  le  patriotisme,  Tamitié,  la 
douceur,  la  modestie ,  la  fidélité  conju- 
gale, la  piété  filiitle,  à  ne  manquer  à 
aucune  cérémonie  religieuse,  à  souffi*ir 
avec  patience,  etc.;  14»  que  les  dieux 
récompensent  ou  punissent  les  hommes 
dans  cette  vie  seulement.  Les  habitants 
de  Tonga  comptent  environ  trois  cents 
dieux  primitifs,  dont  les  noms  Font  la 
plupart  inconnus.  Les  principaux,  au 
nombre  de  vingt ,  ont  des  maisons  et 
des  prêtres  dans  les  différentes  îles. 
Ta-u^ai'  Toubo  est  le  patron  du  hou  et 
de  sa  famille;  il  est  aussi  le  dieu  de  la 


guerre.  Il  a  quatre  maisons  ou  temples 
ans  l'île  de  Vavaou ,  deux  dans  cdle 
de  Lafouga,  une  à  Haano,  une  autre 
à  Vi^ina,  et  deux  ou  trois  autres  ail- 
leurs. Il  n'a  de  prêtre  que  le  hou ,  qu'il 
inspire  très-rarement.  TouHfoua  Ba- 
iototty  ou  chef  de  tout  Bolotou,  n'est 
pas,  comme  son  nom  pourrait  le  faire 
croire,  le  plus  grand  des  dieux.  Il  le 
cède  en  puissance  au  précédent,  «  qui 
des  cieux  touche  la  terre.  »  Il  est  le 
dieu  des  préséances  dans  la  société,  et, 
comme  tel,  invoqué  par  les  chefs  de 
grandes  familles  dans  tous  les  cas  de 
maladies  ou  de  chagrins  domestiques. 
Il  a  trois  ou  quatre  maisons  à  Vavaou, 
une  à  Lafouga,  plusieurs  dans  les  au- 
tres îles,  et  trois  ou  quatre  prêtres 
qu'il  inspire  quelquefois.  Higouleo  est 
aussi  un  dieu  puissant,  vénéré  surtout 
par  la  famille  du  Toui-Ton^a.  Il  n'a  ni 
prêtres  ni  maisons,  et  ne  visite  jamais 
les  îles  Ton^a.  Toubo  Toty  est  le  pa- 
tron de  la  famille  de  Finau  et  le  dieu 
des  voyages.  Il  est  invoqué  par  ce 
prince  et  par  les  chefs,  toutes  les  fois 
qu'ils  méditent  une  expédition  mari- 
^time.  Il  a  plusieurs  maisons  à  Vavaou 
et  dans  les  îles  voisines,  et  un  prêtre. 
Alai^  VaUm  est  le  patron  de  Tau  Ou- 
mou\  tante  du  dernier  roi,  et  protège 
aussi  la  famille  du  hou.  On  le  consulte 
souvent  dans  les  maladies.  Il  a  un 
grand  enclos  consacré,  et  un  prêtre  à 
Ofou.  A^ho  A^lo  est  le  dieu  du  vent,  de 
la  pluie,  des  moissons,  et  de  la  v^é- 
tation  en  général.  On  l'invoque  pen- 
dant le  beau  temps,  au  moins  une  fois 
par  moiSf  pour  lui  en  demander  la 
continuation,  et  on  l'implore  journel- 
lement si  la  saison  est  mauvaise,  ou  si 
le  vent  occasionne  quelques  dégâts. 
Vers  la  fin  de  décembre,  lorsque  les 
ignames  sont  mûrs,  on  lui  en  fait  huit 
offrandes  consécutives,  de  dix  jours  en 
dix  jours.  Ce  dieu  n'a  que  deux  mai- 
sons, l'une  à  Vavaou  et  l'autre  à  La- 
fouâ^a ,  desservies  par  autant  de  prêtres. 
Ha'la  A'pi  A'piy  Togm  Ovkqu  Me'a 
et  roufro  BougoUf  autres  dieux  de  la 
mer  et  des  voyages,  protégèrent  la  fa- 
mi  lie  de  Finau.  Le  premier  a  deux  tem- 
ples ,  l'un  à  Vavaou  et  l'autre  à  Lafouga , 
et  deux  ou  trois  prêtres.  Tangaloa  est 
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k  dieu  des  artisans  et  des  arts,  et  a 
plusieurs  prêtres,  tous  charpentiers. 
Cest  lui  qui  tira  les  Ues  Tonga  du  fond 
de  la  mer. 

Les  koiouas  housy  ou  dieux  malfai- 
sants, sont  aussi  très-nombreux;  mais 
on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six  qui  ré- 
sident à  Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à  leur  aise.  On  leur  at- 
tribue toutes  les  petites  contrariétés  de 
cette  vie.  Us  «garent  les  vovageurs,  les 
kûX  tomber,  les  pincent,  leur  sautent 
SOT  le  dos  dans  Tooscurité  ;  ce  sont  eux 

Si  donnent  le  cauchemar,  qui  envoient 
\  songes  affreux,  etc.  Ils  n*ont  ni 
temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  im- 
plore jamais. 

L'onivers  repose  sur  le  dieu  Moiâj 
qui  est  toujours  couché.  C'est  le  plus 
gigantesque  des  dieux;  mais  il  n'ins- 
pire jamais  personne;  il  n'a  ni  prêtres, 
ni  maisons,  et  reste  sans  cesse  dans  la 
même  position.  S'il  arrive  un  tremble- 
ment ue  terre,  on  suppose  que  Mouî, 
trouvant  sa  posture  trop  fatigante, 
eherche  à  se  mettre  à  son  aise;  alors 
le  peuple  pousse  de  grands  cris,  et 
frappe  la  terre  à  coups  redoublés  pour 
FoDliger  à  se  tenir  tranauille.  On 
ignore  sur  quoi  il  est  couche,  et  on  ne 
liasarde  même  aucune  supposition  à  ce 
sujet;  «  car,  disent  les  indigènes,  qui 
pourrait  y  aller  voir?  » 

nADinON  SCR  L'ORIGINE  DU  MONDE. 

_  Voici  comment  ils  expliquent  Fori- 

Sîne  du  inonde.  Un  jour  que  Tangaloa, 
ieu  des  inventions  et  des  arts ,  péchait 
du  haut  du  ciel  dans  le  grand  Océan , 
fl  sentit  un  poids  extraordinaire  au 
bout  de  Sa  liçne.  Croyant  avoir  pris  un 
immense  poisson,  il  se  mit  à  tirer  de 
toutes  ses  forces.  Bientôt  parurent  au- 
dessus  de  Teau  plusieurs  rodiers ,  qui 
augmentaient  en  nombre  et  en  étendue , 
en  proportion  des  efforts  que  faisait  le 
dicQ.  Le  fond  rocheux  de  l'Océan  s'é- 
lerait  rapidement,  et  eût  fini  par  for- 
BMT  un  vaste  continent,  quand  par 
BUiibeur  la  ligne  de  Tangaloa  se  rom- 
pit; ce  qui  fit  que  les  lies  Tonga  restè- 
vxA  seoles  à  la  surface  de  la  mer.  On 
B>OQtre  encore  à  Hounga  le  rocher  au- 


quel l'hameçon  de  Tangaloa  s'accroclia. 
Cet  hameçon  fut  remis  à  la  famille  de 
Touï-Tonga,  qui  le  perdit,  il  y  a  en- 
viron trente  ans ,  lors  de  l'incendie  de 
sa  maison. 

Tansaloa  ayant  ainsi  découyert  la 
terre.  Ta  couvrit  d'herbes  et  d'animaux 
semblables  à  ceux  de  Bolotou,  mais 
d'une  espèce  plus  petite  et  périssable. 
Voulant  aussi  la  peupler  d'êtres  intelli- 
gents, il  dit  à  ses  deux  fils  : 

«  Prenez  avec  vous  vos  deux  fem- 
mes, et  allez  vous  établir  à  Tonga. 

«  Divisez  la  terre  en  deux  et  habi- 
tez séparément.  Ils  s'en  altèrent. 

«  Le  nom  de  l'atné  était  Toubo , 
celui  du  cadet  Vaka-Ako-Oull. 

«  liC  cadet  était  fort  habile.  Le  pre- 
mier il  fit  des  haches,  des  colliers  de 
verre ,  des  étoffes  de  papalangui  et  des 
miroirs. 

«  Toubo  était  bien  différent  :  c'était 
un  fainéant. 

«  Il  ne  faisait  que  se  promener,  dor- 
mir et  convoiter  les  ouvrages  de  son 
frère. 

«  Ennuyé  de  les  demander,  il  pensa 
à  le  tuer,  et  se  cacha  pour  cette  mau- 
vaise action. 

«  Il  rencontra  un  jour  son  frère  qui 
se  promenait,  et  l'assomma. 

«  Alors  leur  père  arriva  du  Bolotou, 
enflammé  de  colère. 

«  Puis ,  il  lui  demanda  :  «  Pourquoi 
as-tu  tué  ton  frère?  ne  pouvais-tu  pas 
travailler  comme  lui?  fuis  malheureux, 
fuis  ! 

«  Dis  à  la  famille  de  Vaka-Ako-Ouli, 
dis-lui  de  venir  ici. 

«  Ceux-ci  vinrent ,  et  Tangaloa  leur 
adressa  ces  ordres  : 

«  Allez  et  lancez  ces  pirogues  à  la 
mer  ;  faites  route  à  Test ,  vers  la  grande 
terre ,  et  restez-là. 

«  Votre  peau  sera  blanche  comme 
votre  âme,  car  votre  âme  est  belle. 

«  Vous  serez  habiles  ;  vous  ferez  des 
haches ,  toutes  sortes  de  bonnes  choses, 
et  des  grandes  pirogues. 

«  En  même  temps,  je  dirai  an  vent 
de  toujours  soufller  de  votre  terre  vers 
Tonga. 

«  Et  ils  ne  pourront  venir  vers  vous 
^vec  leurs  mauvaises  pirogues. 
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«  Puis  Tangaloa  paria  ainsi  au  frèra 
atné  :  Vous  serez  noir,  car  votre  âme 
est  mauvaiiei  et  vous  seras  dépourvu 
de  tout» 

«  Vous  n'aurez  point  de  bonnes  cho» 
aea;  vous  B*irez  point  à  la  terre  de 
votre  frère.  Comment  pourriez -vous 
y  aller  avec  vos  mauvaises  piroeues? 

«  Mais  votre  frère  viendra  quelque- 
fois à  Tonga  pour  conunercer  avec 
vous.  » 

Il  ne  paratt  pas  ^e  les  Tongas  ado- 
rent des  fétiches,  ainsi  que  les  indigè- 
nes de  la  Polynésie  orientale.  Leur 
hoioma  ressemble  assez  à  VtUoua  des 
Haïtiens,  mais  son  svmbole  est  en- 
touré d*une  plus  grande  obscurité  qu'à 
Taîti. 

La  plupart  des  habitants  de  Tonga  et 
mémedes  éguis  ne  connaissent  pascette 
fable  singulière,  qui  a  quelque  rapport 
avec  rhistoire  de  Gain  et  a*Abei.  Ce- 
pendant quelques  vieillards  ont  assuré 
a  Mariner  qu  elle  était  fondée  sur  une 
tradition  trés-ancienue.  En  voici  une 
autre  qui  est  connue  de  la  plupart 
des  indigènes  : 

LES  DIEUl  DEVENUS  HOMHBS. 

Les  tles  Tonga  avaient  déjh  été  tirées 
de  dessous  Teau  par  Tangaloa  ;  mais 
elles  n'étaient  pas  encore  peuplées 
d'êtres  intelligents ,  lorsque  les  dieux 
secondaires  de  Bolotou ,  curieux  de  voir 
le  nouveau  monde,  s'embarquèrent 
dans  une  grande  pirogue  au  nombre  de 
deux  cents,  hommes  et  femmes,  pour 
se  rendre  a  llie  Tonga.  Enchantes  de 
la  nouveauté  de  l'endroit,  ils  formè- 
rent la  résolution  d'y  rester,  et  dépe- 
cèrent en  conséquence  leur  pirogue 
Sour  en  faire  de  petites.  Mais  au  bout 
e  quelques  jours ,  il  mourut  deux  ou 
trois  de  ces  dieux ,  et  cet  événement 
consterna  les  autres  qui  se  trouvaient 
immortels.  Vers  le  même  temps,  l'un 
d*entre  eux  éprouva  uue  sensation 
étrange,  et  11  en  conclut  qu'un  des 
dieux  supérieurs  de  Bolotou  venait 
pour  l'inspirer.  Il  le  fut  en  effet ,  et 
annonça  a  ses  compagnons  que  les 
dieux  supérieurs  avaient  décidé  que, 
puisquMIs  étaient  venus  à  Tonga ,  qu'ils 


en  avaiefit  respiré  l'air  et  goûté  les 
fruits ,  ils  deviendraient  mortds  \  qu'ils 
peupleraient  le  monde  d*étres  mortels 
aussi ,  et  que  tout  ce  qui  les  entoure*» 
rait  serait  mia  marna  (mortel ,  pé- 
rissable). Cette  décision  les  attrista 
beaucoup,  et  ils  commencèrent  à  se 
repentir  d'avoir  détruit  leur  grand  ca- 
not. Ils  en  construisirent  un  autre,  et 
Slusieiirs  d'entre  eux  s'y  embarquèrôat 
ans  l'espoir  de  regaener  Bolotou, 
comptant  revenir  prendre  leurs  oom* 
pagnons,  s'ils  réussissaient  dans  leur 
entreprise.  Mais  après  avoir  vainement 
cherché  cette  terre  tant  désirée,  ils  re- 
tournèrent tristement  à  Tonga. 

L'ORIOlNB  DES  TOETUES. 

Une  troisième  fable,  très-répandue 
parmi  ces  insulaires,  est  relative  à 
l'origine  des  tortues,  dont  la  chair 
dans  ces  tles  est  presque  une  nourn- 
ture  tabou,  ou  prohinée,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu ,  excepté  dans  certains 
cas,  où  on  doit  en  offrir  une  portion 
à  un  dieu  ou  à  un  chef.  La  voici  : 

Longtemps  après  que  Ton^a  eut  été 
peuplée,  le  dieu  Langui,  qui  résidait 
au  ciel ,  reçut  un  messase  des  dieux 
supérieurs  de  Bolotou,  quiréclamaie  nt 
sa  présence  à  une  assemblée ,  où  Ton 
devait  discuter  des  affaires  importan- 
tes. Langui  avait  plusieurs  enfents ,  et 
entre  autres  deux  filles  brillantes  de 
jeunesse  et  de  beauté.  Arrivées  h  Page 
où  Ton  est  dominé  par  la  vanité  et  par 
le  désir  de  plaire ,  elles  avalent  maintes 
fois  témoigné  le  désir  de  voir  les  hâ- 
tants des  Iles  Tonga.  Toutefois  leur 
père  était  trop  prudent  pour  y  consen- 
tir. Connaissant  l'inexpérience  de  ses 
filles,  il  craignit  qu'elles  ne  profitassent 
de  son  absence  pour  satisfaire  leur 
curiosité.  Il  leur  défendit  donc  dans 
les  termes  les  plus  formels  de  sortir 
du  ciel ,  promettant  de  les  conduite  à 
Tonga  à  son  retour  de  Bolotou.  Il  leur 
représenta  en  même  temps  à  combien 
de  dangers  elles  s'exposeraient  ai  elles 
lui  désobéissaient.  «  D'abord,  leur  dit- 
Il  ,  les  dieux  malfaisants  qui  résident 
à  Tonga  saisiront  toutes  les  occasions 
de  vous  molester  et  de  vous  soadter 


0CEAI9IE. 


19 


ies  obsteci«s$  et  en saoond lieu^  tous 
êtes  si  belles,  que  les  bommes  de  cette 
Ile  s'eDtre-tueront  j^or  tous  posséder, 
et  Jeun  querelles  irriteront  les  dieux 
de  BolotoU)  qur  me  retireroot  leurs 
)xmnes  grâces.  »  Les  deux  déesses 
fNTomireot  d^obéir  à  leur  père,  qui 
partit  eo  toute  bâte  pour  Bolotou.  Il 
avait  à  peine  quitté  les  deux,  que  ses 
filles  oommencèrent  à  raisonner  en- 
semble sur  ce  qui  Tenait  de  se  passer. 
»  Notre  père,  dit  l'une ,  n'a  promis  de 
nous  mener  à  Ton^  que  pour  nous 
traiMpiilliser  pendant  son  absence.  Il 
y  a  SI  longtemps  qu'il  nous  berce  de 
cet  espoir  r —  C'est  ?rai,  reprit  l'autre  ; 
alloos-y  sans  lui  ;  nous  serons  de  retour 
avant  qu'il  puisse  en  avoir  connais- 
sance. D'ailleurs ,  dirent-elles  en  même 
taups,  ne  nousa-t-il  pas  dit  que  nous 
étions  plus  belles  que  les  femmes  de 
ees  îles!  Oui  «  allons  nous  faire  admi- 
rer des  habitants  de  Tonga  ;  dans  le 
cid ,  nous  avons  trop  de  rivales ,  et  on 
n'a  pas  pour  nous  les  attentions  que 
poos  méritons.  »  Et  les  voilà  en  route 
pour  Tonga.  Elles  abordèrent  dans  un 
ncu  écarte  de  Ptle,  et  s'acheminèrent 
Ters  la  capitale,  fièrés  d'avance  des 
hommages  qu'on  allait  rendre  à  leurs 
charmes.  Arrivées  à  la  ville,  elles  trou- 
vèrent le  roi,  les  chefs  et  les  princi- 
paux habitants  assemblés  pour  célébrer 
une  ^Ste,  et  prenant  leur  kava.  Tous 
les  regards  se  tournèrent  aussitôt  vers 
elles,  et  tous  les  oœurs,  excepté  ceux 
des  femmes,  aui  leur  portaient  envie, 
furent  saisis  (Tadmiration  et  d'amour. 
Les  jeunes  chefs,  rivalisant  d'atten- 
tions envers  «Iles ,  laissèrent  leur  kava , 
et  la  plus  grande  confusion  régna  bien- 
Cdt  dans  l'assembla.  Il  s'ensuivit  entre 
eux  des  querelles,  que  le  roi  ne  vit 
d'autre   moyen  d'apaiser  qu'en  em- 
menant les  jeunes  déesses  dans  son 
palais.  Mais  à  peine  le  soleil  était-il 
oauché ,  (|ue  plusieurs  chefs  l'assailli- 
rent à  main  armée,  et  les  lui  enlevèrent. 
La  confusion  devint  alors  générale 
tans  toute  nie,  et  le  lendemain  ma- 
tan  une  guerre  sanglante  éclata.  Les 
dleax  de  Bolotou  ne  tardèrent  pas  à 
apprendre  oe  qui  se  passait  à  Ton^a* 
Oftta  leur  colère  ^  ils  accusèrent  Tm- 


fartuné  Langui  d'être  cause  de  tous  ces 
troubles.  Celui-ci,  s'étant  justiGé  de 
son  mieux,  sortit  du  synode  des  dieux, 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Tonga ,  où 
il  eut  le  chagrin  d'apprendre  qu'une 
de  ses  filles,  ayant  mangé  des  produc- 
tions de  rtle ,  avait  perdu  son  unmor- 
tatité,  et  qu'elle  était  delà  morte. 
Furieux ,  il  courut  trouver  l'autre ,  et 
l'ayant  prise  aux  cheveux,  il  lui  coupa 
la  tête,  et  retourna  au  ciel,  la  rage 
dans  le  cœur.  Ayant  jeté  cette  tête 
dans  la  mer,  elle  se  métamorphosa 
depuis  en  tortue,  et  c'est  d'elle  que 
proviennent  toutes  celles  gui  se  trou- 
vent aiiyourd*hui  dans  rumvers« 

CEOTANCBS. 

Les  habitants  de  ces  fies  ne  croient 
pas  à  l'existence  d'une  autre  vie ,  mais 
ils  reconnaissent  une  puissance,  une 
intelligence  suprême  qui  dirige  toutes 
les  actions  des  hommes  et  lit  au  fond 
des  cœurs.  Ils  croient  fermement  que 
les  dieux  aiment  la  vérité  et  haïs- 
sent le  vice;  que  chaque  homme  a  sa 
divinité  tutélaire  qui  le  protège  tant 
qu'il  se  conduit  bien ,  et  qui ,  dans  le 
cas  contraire ,  le  livre  aux  malheurs , 
aux  maladies  et  à  la  mort.  Mariner 
ayant  démandé  à  plusieurs  chefis  quel 
mobile  les  portait  a  se  bien  conduire  : 
«C'est,  lui  répondirent-ils,  la  douce 
«  sensation  <{u'éprouve  intérieurement 
«  celui  qui  fait  une  action  noble  ou  gê- 
«  néreuse.  »  Cette  réponse  prouve  que 
la  vertu-  a  jeté  -de  profonaes  racines 
dans  leurs  cœurs,  et  que  si  elle  n'est 
pas  fondée  sur  l'espérance  ou  la  crainte, 
elle  n'en  doit  pas  moins  avoir  des  ré- 
sultats heureux.  Mous  en  trouvons  un 
exemple  dans  Touba-Nouha,  dont  toute 
la  vie  fut  celle  d'un  homme  de  bien.  Il 
tua,  il  est  vrai,  Tougou-Aho,  mais 
par  sa  mort  il  délivra  les  lies  Tonga 
de  la  tyrannie  d'un  despote  cruel.  De- 
puis cette  époque,  il  se  conduisit  cons- 
tamment en  sujet  fidèle  du  roi  son 
frère;  et  lorsqu'on  lui  dit  que  celui-ci 
en  voulait  à  ses  jours,  et  qu'il  ferait 
bien  de  ne  jamais  sortir  sans  armes, 
il  répondit  que  si  sa  vie  était  inutile 
au  roi,  il  était  prêt  à  mourir;  mais 
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fue  jamais  il  n^annerait  son  bras  con- 
;re  lui  tant  que  le  pays  serait  bien  gou- 
verné. Lorsqu'il  se  trouva  au  milieu  de 
ses  assassins,  et  qu'ils  lui  eurent  porté 
les  premiers  coum,  il  se  tourna  vers 
son  frère  et  lui  dit  d'un  ton  pathéti- 
que :  ff  Ah  !  Finau ,  tu  as  donc  résolu 
ma  mort  !  » 

llfVOCATlONS  ET  INSPIRATIONS. 

Les  détails  sur  la  manière  dont  ils 
invoquent  leurs  dieux,  et  sur  les  inspi- 
rations que  leurs  prêtres  prétendent 
éprouver,  sont  curieux.  Quand  un  chef 
veutconsulterun  oracle,  il  ordonneà  ses 
cuisiniers  de  tuer  et  de  préparer  un  co- 
chon ,  et  ensuite  de  tenir  prêts  un  panier 
d'yams  et  deux  bottes  de  plantain  bien 
mûr.  Le  lendemain  matin ,  on  envoie 
tout  cela  soit  à  la  demeure  du  prêtre, 
soit  dans  le  lieu  où  il  se  trouve  ;  car 
il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  le  pré- 
vient pas  à  l'avance  de  la  cérémonie 
qui  doit  avoir  lieu.  Les  chefs  et  leurs 
mataboulès  se  couvrent  alors  de  nattes, 
et  vont  trouver  le  prêtre.  Si  par  hasard 
celui-ci  se' trouve  dans  une  maison,  il 
s'assied  sur  le  bord  du  toit.  Les  mai- 
sons sont  bâties  dans  la  forme  de  nos 
hangars ,  excepté  qu'elles  sont  à  jour 
de  tous  côtés.  Le  toit  descend  jusqu'à 
environ  quatre  pieds  de  terre.  S'il  en 
est  à  quelque  distance ,  il  choisit  l'em- 
placement qui  lui  paraît  convenable. 
Les  mataboulès  s'asseyent  alors  de 
chaque  côté,  de  manière  à  former  une 
ellipse  qui  n'est  point  fermée,  et  à 
laisser  un  large  espace  vide  en  face  du 
prêtre.  Dans  cet  espace  se  tient  l'hom- 
me chargé  de  préparer  lekava,  dont  la 
racine  doit  être  préalablement  mâchée 
par  les  cuisiniers  et  autres  individus  de 
sa  suite.  Les  chefs  sont  assis  derrière 
tout  le  monde,  et  confondus  dans  la 
foule  :  ils  sont  persuadés  que  durant 
cette  cérémonie  une  conduite  humble 
et  modeste  est  le  plus  sdr  moyen  de 
mériter  la  protection  des  dieux. 

L'opinion  commune  est  que  te  prêtre 
reçoit  l'inspiration  divine  dès  que  tous 
Jes  assistants  ont  pris  leurs  places.  Il 
reste  pendant  quelle  temps  immo- 
bile, les  mains  jointes  et  les  yeux 


baissés.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
mataboulès  commencent  à  se  consul- 
ter pendant  le  partage  des  provisions 
et  la  préparation  ou  kava.  Cepen- 
dant le  prêtre  ne  profère  pas  un 
seul  mot  avant  que  le  repas  soit  fîni. 
Il  commence  à  parler  bas,  et  d'une 
voix  altérée  ;  mais  il  s'échauffe  peu  à 
peu ,  et  bientôt  il  donne  Pessor  à  toute 
sa  véhémence.  Il  parle  à  la  première 
personne  comme  s'il  était  le  dieu  lui- 
même.  Pendant  Tinspiration ,  il  pa« 
raît  ordinairement  pneu  agité;  quel- 
quefois son  aspect  devient  farouche,  et 
son  œil  s'enflamme  ;  un  tremblement 
violent  s'empare  de  tous  ses  membres  ; 
la  sueur  ruisselle  sur  son  front,  ses  • 
lèvres  se  gonflent  et  sont  agitées  par 
des  mouvements  convulsife  :  enfln  des 
larmes  abondantes  coulent  de  ses 
yeux ,  sa  poitrine  se  soulève  avec  ef- 
fort, et  des  mots  entrecoupés  s'édiap- 
pent  de  sa  bouche.  Cette  agitation  se 
calme  insensiblement;  le  prêtre  se 
saisit  alors  d'une  massue  placée  à  côté 
de  lui ,  et  la  regarde  fixement  ;  il  lève 
ensuite  les  yeux  au  ciel ,  puis  à  droite 
et  à  gauche ,  et  les  fixe  de  nouveau 
sur  la  massue  :  il  renouvelle  plusieurs 
fois  la  même  cérémonie,  après  quoi 
il  lève  l'arme  sainte,  et  en  frappe  de 
toutes  ses  forces;  c'est  le  signal  du 
départ  de  son  souffle  divin.  Dèsqu^il 
s'est  échappé,  le  prêtre  se  lève,  et  va 
se  mêler  dans  la  foule.  Si  les  assistants  * 
désirent  encore  prendre  du  kava,  le 
roi  ou  quelque  autre  grand  dief  va 
se  mettre  à  la  place  qu'occupait  ie 
prêtre. 

Il  arrive  souvent  que^'autres  que 
des  prêtres  se  prétendent  inspires. 
Mariner  rapporte  à  ce  sujet  Tanec- 
dote  suivante:  Un  jeune  chef,  très-bd 
homme ,  crut  un  jour  se  sentir  inspiré, 
sans  trop  pouvoir  en  deviner  la  cause. 
Il  tomba  tout  à  coup  dans  la  plus  som* 
bre  mélancolie .  et  6nit  par  avoir  un 
long  évanouissement.  Se  sentant  très- 
mal,  il  se  fit  transporter ,  selon  l'usage 
observé  en  pareil  cas ,  dans  la  raaisoo 
du  prêtre.  Celui-ci  lui  dit  que  son  mal 
provenait  d'une  femme  morte  deuK 
ans  auparavant,  qui  était  alors  à  Bo- 
lotou  (  Bolotou  est  te  nom  du  paradis,  ^ 
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les  insulaires  eroient  qu'il  est  situé 
dans  uoe  fie  au  nord  -ouest  des  îles 
Tooga).  Il  ajouta  qu'étant  éperdument 
amouroise  de  lui ,  elle  voulait  le  faire 
absolument  mourir  pour  le  rapprocher 
(Teiie.  Il  prédit  en  outre  (pi'il  mourrait 
dans  oueiques  jours.  Le  jeune  chef  lui 
répondit  qu'en  effet,  pendant  deux  ou 
trois  nuits  de  suite,  il  avait  vu  appa- 
r^re  Fombre  d'une  femme ,  et  qu'il 
coofliettçait  à  croire  que  c'était  elle 
Qui  fÎDspiraic ,  quoiqu'il  ne  pût  pas  ' 
oirequi  elle  était.  L'imagination  fîrap- 
pée^  il  mourut  au  bout  de  deux  jours. 
Cette  croyance  superstitieuse  est  si 
généralement  répandue  dans  ces  con- 
trées, que,  pendant  son  séjour  dans 
les  lies  Samoa,  le  ûls  de  Finau  s'imagi-  . 
naît  très-souvent  qu'il  était  inspiré  par 
TespritdeTougdu-Abou,  roi  de  Tonga, 
qui  avait  été  assassiné  par  Finau  et 
Toubo-Nouha.  Finau  lui-même  croyait 
quelquefois  être  inspiré  par  l'âme  de 
Moumoussi ,  Tun  des  rois  de  Tonga. 

ffiaâSAlSBS  BT  CHARMES. 

Les  charmes  et  les  présages  jouent 
DU  grand  rôle  dans  les  opinions  reli- 
gieusesdeœs  peuples,  et  les  songes  sont 
eonsidérés  comme  des  avertissements 
de  la  divinité,  que  l'on  ne  peut  négliger 
aos  s'exposer  aux  conséquences  les 
plos  funestes.  Les  éclairs  et  le  ton- 
nerre sont  des  indices  de  guerre  et  de 
grandes  catastrophes.  L'action  d'éter* 
AQer  est  aussi  un  très-mauvais  pré- 
sage. Un  jour,  Finau  II ,  se  préparant 
à  aller  remplir  ses  devoirs  religieux  . 
mr  la  tombe  de  son  fîpère ,  faillit  as- 
Mmoier  Mariner,  parce  qu'il  avait  éter- 
uié  en  sa  présence  au  moment  du  dé- 
]ttit  (*).  Une  certaine  espèce  d'oiseau, 
vxaaié^ichi'kotaj  et  qui  paraît  se 
n|MK>rter  au  martin-pécheur  (d'après 
b  «sariptioD  de  Mariner),  passe  pour 
,9BBoooer  quelque  malheur,  lorsque 
'tes  son  vol  rapide  il  s'abat  toux  à 
'CQsp  près  d'une  personne.  Un  jour, 
Pin  II  prêt  à  se  mettre  en  campagne. 
^  une  troupe  de  ses  guerriers  pour 
contre  l'ennemi,  changea  tout 
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à  coup  de  dessein  en  voyant  cet  oiseau, 
dans  sa  course ,  passer  deux  fois  sur 
sa  tête ,  et  se  poser  ensuite  sur  un 
arbre  (*). 

Les  principaux  charmes  son  t  le  tafaOy 
le  k€ibé  et  le  ta-niou.  Le  premier  se 
pratique  en  cachant  une  portion  du 
vêtement  d'une  personne  aans  le  faî 
toka  d'un  de  ses  parents,  ou  dans  la 
chapelle  de  la  divinité  tutélaire  de  sa 
famille.  Par  suite  de  cette  action,  la 
personne  en  question  se  sent  dépérir 
et  finit  par  mourir.  Du  reste,  cecharnie 
n'a  d'effet  qu'autant  que  la  personne 
enterrée  dans  le  faï  toka  est  d'un  rang 
supérieur  à  celle  sur  laquelle  on  veut 
asir.  La  femme  de  Finau  Fidgî  songea 
plusieurs  fois  de  suite  que  le  défunt 
Finau  V  lui  ava.t  apparu  p«  ur  lui 
annoncer  que  des  pei:sonnes  malinten- 
tionnées conspiraient  la  perte  du  jeune 
E rince  son  fils  et  son  successeur;  l'om- 
re  recommanda  ensuite  à  cette  femme 
de  remettre  en  ordre  les  galets  placés 
sur  son  tombeau  ,  et  de  chercher  avec 
soin  dans  le  faï  toka;  puis  elle  dis- 

garut.  En  conséquence  de  cet  avis,  on 
t  de  scrupuleuses  recherches  sur  le 
tombeau,  et  Ton  finit  par  découvrir 
plusieurs  petits  morceaux  degnafoit^ 
et  une  guirlande  de  fleurs  que  Finau  XI 
portait  encore  quelques  jours  aupara- 
vant. Ces  objets  furent  aussitôt  en- 
levés (**). 

Le  kabé  est  tout  simplement  une 
malédiction  prononcée  contre  la  per- 
sonne à  laauelle  on  veut  du  mal.  Pour 
quelle  produise  tout  son  effet ,  il  faut 
qu'elle  soit  exprimée  suivant  une  cer- 
taine formule,  d'un  ton  ^rave  et  posé, 
et  avec  une  intonation  très- prononcée. 
Dans  ce  dernier  cas ,  elle  prend  le  nom 
de  wangui.  Le  kabé  ni  le  wangrd  n'ont 
point  d'effet  de  la  part  d'une  personne 
inférieure ,  contre  une  autre  beaucoup 
plus  élevée  par  son  rang.  Itf  ariner  rap- 
porte un  kabé  de  quatre-vingts  malé- 
dictions ,  dont  voici  quelques  frag- 
ments : 

«  Déterrez  votre  père  au  clair  de  la 
c  lune ,  et  faites  la  soupe  de  ses  os  ; 

(*)  Mariner,  t.  Il,  p.  190. 
(**)  D*UrviUe ,  d'après  Mariner. 
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«  rongez  son  crânt,  dévorez  votre 
«  mère  ;  exhumez  votre  tante  et  eoti- 
«  pez-la  en  morceaui  ;  oiangez  la  terre 
«  de  votre  tombe  ;  mâchez  le  cœur  de 
«  votre  grand-père;  avalez  les  yeux  de 
«  votre  oncle;  trappez  votre  dieu  ;  inan- 
«  gez  les  os  croquants  de  vos  enfants  ; 
«  sucez  la  cervelle  de  votre  grand'mère  ; 
«  couvrez  -  vous  de  la  peau  de  votre 
«  père,  et  faites-vous  une  cuirasse  des 
«  entrailles  de  votre  mère.  » 

Le  cltarme.du  ta-^iioUf  dont  le  but 
est  communément  de  connaître  si  une 
personne  faite  ou  un  enfant  relèveront 
d'une  maladie,  se  pratique  en  faisant 
tourner  sur  elle-même  une  noix  de  coco 
avec  sa  bourre ,  et  en  examinant  ensuite 
quelle  est  sa  position  lorsqu'elle  est 
revenue  au  repos.  D'abord  la  noix  est 
placée  par  terre  ;  un  parent  du  malade 
décide  que  celui-ci  guérira  si  telle  por- 
tion du  coco,  une  fois  au  repos,  se 
trouve  tournée  vers  tel  air  de  vent; 
à  Test,  par  exemple.  Alors  cette  même 
personne  prie  tout  haut  le  dieu  tuté- 
taire  de  sa  famille  de  la  protéger  dans 
cette  consultation  à  l'esprit  (vo)r.  pi, 
196  ).  Puis  la  noix  est  mise  en  mou* 
vement  ^  et  le  résultat  en  est  attemlu 
avec  confiance,  ou  du  moins  avec 
la  conviction  que  la  volonté  actuelle 
des  dieux  va  être  connue.  Souvent  les 
femmes  ont  aussi  recours  à  ce  moyen 
pour  décider  une  querelle  au  jeu.  Enfiit 
auelquefois  on  fait  tourner  une  noix 
de  coco  simplement  par  manière  de 
passe- temps;  mais  alors  il  n'y  entre 
pas  d'idée  religieuse* 

LB  TABOU. 

A  tonga  comme  à  la  Nouvelle-Zee* 
land,  le  mot  tabou  exprime  un  état 
d'interdiction  durant  lequel  l'objet  qui 
en  est  frapoé  se  trouve  sous  l'empire 
immédiat  ae  la  divinité.  L'homme  ne 
peut  l'enfreindre  sans  s'exposer  aux 
oonséquences  les  plus  funestes,  à  moins 
d*en  détruire  l'action  par  certaines  for- 
malités prescrites. 

Ainsi  le  terrain  consacré  à  un  dieu 
ou  devenu  la  sépulture  d'un  grand  chef, 
est  tabou;  on  impose  le  Umvt  sur  une 
pirogue  que  Ton  veut  rendre  plus 


sûDe  pour  de  long!  voyages.  Il  eat  él- 
fendu  de  combattre  en  on  liea  rajal 
au  tabou,  et  ceux  qui  se  pentiettrmcat 
une  pareille  action  seraient  eux-tnéoMi 
sujets  au  tabou ,  et  soumis  à  ane  mt* 
piation  envers  les  dieux.  Quelques  es- 
pèces de  vivres,  comme  la  diair  cHrli 
tortue ,  et  celle  d'une  sorte  de  pbii 
sont  dites  tabou  ;  Ton  ne  peut  en  i 
ger  qu'après  en  avofr  offert  un 
morceau  à  la  divinité.  Toute 
provision  peut  être  tabouée  par 
prohibition  qui  potte  le  nom  m/k»im 
eguif  faire  noble. 

Les  fruits  ou  fleurs  taboue»  soaf 
désignés  par  des  morceaux  de  ta|Mi  mm 
de  natte,  taillés  en  forme  de  iésafé 
ou  de  requin^  qu'on  place  dessus. 
em|>éclier  certaines  productions  de 
venir  rares,  le  tabou  est  imposé 
elles  t  cela  arrive  après  le  natchi  d 
autres  cérémonies  semblables,  où  V^m. 
fait  une  grande  consommation  d€  nf» 
vres.  Ge  tabou  ne  cesse  que  par  uns 
nouvelle  cérémonie  qui  prend  le  doib 
defaka  kM,  et  qui  renign^fimay  oa 
libre,  la  chose  interdite  (*}. 

L'homme  coupable  d'un  vol  ou  de 
tout  autre  crime  a  manqué  au  tsbott« 
et  dans  cet  état,  on  suppose  qu'il  est 
spécialement  destiné  à  être  mordu  pmt 
les  requins.  Il  en  résulte ,  chez  ces  peu* 
pies  )  un  jugement  de  Dieu  d'une  ns* 
ture  assez  singulière.  On  eonirmiiil 
l'individu  soupçonné  d'un  vol  à  se  M*  * 
gner  dans  certains  endroits  de  la  met 
fréquentés  par  les  requins;  et 's' il  es| 
mordu  ou  dévoré  «  son  crime  demeura 
avéré. 

Celui  qui  toudie  le  oorps  d*un  dhtt 
mort  ou  quelque  chose  à  son  usage  he» 
bituel ,  devient  tabou ,  et  le  temps  scuH 
peut  le  relever.  La  durée  de  ce  tabott^ 
pour  le  corps  d'un  chef,  est  de  dit 
lunes  pour  les  hommes  des  classes  kH 
férieures;  mais  pour  les  ^uis,  à|«' 
n'est  que  de  trois ,  quatre  ou  cinq  lutietf 
selon  la  prééminence  du  mort.  8*9 
s'agit  du  corps  du  Touî-Tonga,  le  taboiS 
(est  de  dix  lunes ,  même  pour  les  didM 
les  plus  puissants.  Durant  tout  oe 
temps»  la  personne  tabouée  ne  peut 

(*)  Mariner,  t  II ,  pag.  iSS  el  iitfr» 


OCÉANIE- 


eut  toodMf  à  M»  vitres ,  mais  dott 
reeevoir  d«  la  main  d*uii  autre;  elle 
ne  peut  pas  même  toucher  à  un  cure* 
dent.  Sî  elle  est  pauvre ,  et  mt*etle  n'ait 
persmne  pour  la  àerWr ,  eue  doit  ra^ 
masser  aes  vivres  avec  la  bouche.  Celui 
qoi  manquerait  à  ces  règles  verrait  son 
corps  s*enfler  et  périrait  bientôt.  Cette 
Qfnmi»  est  si  profondément  enracinée 
AiBâ  Pcsprit  de  ces  naturels,  oue  Ma* 
riner  ne  pense  cas  qu'aucun  d^eux  ait 
^mais  essayé  d'y  contrevenir.  Quand 
lis  le  voyaient  toucher  à  des  cadavres, 
et  se  BO^ir  ensuite  sans  accident  de 
ses  propres  mains ,  ils  attribuaient  ce 
privil^  à  rinfluence  des  dieux  oran- 
gers auxquels  il  était  soumis. 

Cest  à  Pemphre  que  le  tabou  exerce 
sur  Pesprit  de  ces  insulaires  que  les 
diverses  classes  de  la  société  doivent 
b  conservation  de  leurs  privilèges 
respectifs  \  car,  quiconque  vient  à  tou- 
dier  une  personne  qui  lui  est  supé- 
rieure, soit  par  le  rang,  soit  par  le 
deiçré  de  parenté,  devient  tabou.  Dor- 
mais, Il  ne  saurait  sans  danger  tou- 
cfierde  ses  propres  mains  à  ses  vivres, 
avant  d'avoir  eu  recours  &  la  cérémonie 
du  moé  moê.  Cette  cérémonie  consiste 
è  toucher  de  ses  mains  la  plante  du 
pied  d'un  chef  supérieur,  d'abord  avec 
la  f^ame,  puis  avec  le  dos  de  chaque 
nain ,  et  à  les  laver  ensuite  avec  un 
pra  d'eau;  s'il  n'y  a  pas  d'eau  à  proxi- 
mité ,  OD  se  contente  de  les  frotter  avec 
m  morceau  de  tise  de  bananier,  dont 
le  suc  tient  lieu  oeau.  Alors  l'homme 
trixmépeut,  sans  risque,  se  servir  de 
ses  mains  pour  manger.  Cependant  si 
ans  personne  craignait  de  ravoir  fait 
■V  inadvertance,  tandis  que  ses  mains 
■r  ebieot  encore  tafoouées,  pour  prévenir 
kl  suites  de  ce  sacril^e,  elle   irait 
:  steroupir  devant  un  chef,  et  pre- 
:  aant  un  de  ses  pieds,  elle  l'applique- 
I  iiH contre  son  ventre,  afin  que  ses 
\  alneats  ne  lui  fissent  point  de  mal. 
:  Otti  dernière  opération  se  nomme 
^la,  presser;  et  Je  crois  que  c'est  de 
■  fie  vient  le  nom  de  fata  faX ,  at'* 
tsaiaqne  c'est  par  les  membres  de 
sette  dernière  famille  que  l'imposition 
du  pied  est  la  plus  ditcace;  c'est  d'ail- 
WuTi  à  eux  seuls  que  peuvent  recou** 


rir  les  éguls  du  premier  rana  (*). 

Il  est  tabou  de  manger  en  présence 
d'un  parent  supérieur,  à  moins  qu'il 
ne  tourne  le  dos.  Il  est  tabou  de  man- 
ger des  vivres  qu*un  chef  supérieur  a 
touchés.  En  cas  d'infraction  fortuite 
à  ces  r^les,  il  faut  avoir  recours  au 
/ote.  Le  tabou  encouru  en  touchant 
la  personne  ou  les  vêtements  du  touî- 
tonsa  )  ne  saurait  être  levé  par  aucun 
cher  que  le  touT-tonea  lui-même,  at- 
tendu qu'il  est  supjérîeur  à  tous.  Pour 
éviter  les  inconvénients  qui  pourraient 
résulter  de  son  absence,  on  se  sert 
d'un  bol  ou  de  tout  autre  objet  con- 
sacré appartenant  au  toui-tonga ,  dont 
le  contact  opère  le  même  effet  que 
celui  de  ses^ieds.  Du  temps  de  Ma- 
riner, le  toui-tonga  réservait  pour  cet 
usage  un  plat  (Tétain  qui  avait  été 
donné  à  son  père  par  le  capitaine  Cook. 
Le  véachi  faisait  usage  d  un  plat  sem« 
blable. 

Le  hcBûa  seul .  soit  en  nature ,  soit 
en  infusion,  n'était  point  sujet  au 
tabou,  quel  que  ftttle  chef  qui  Teût 
touché  ;  de  sorte  qu'un  simple  toua 
pouvait  mâcher  le  kavix  que  le  tout- 
tonga  lui^ême  venait  de  manier  (**). 

méRAâCmB  SOCÎALB.    tË  TOtt. TONGA  00 
SOUVERAIN  PONTIFB. 

Les  habitants  de  l'archipel  croient 
que  le  touî-tonga  est  issu  des  dieux 
qui  visitèrent  jadis  Itle  Tonga,  mais 
on  ignore  s'il  eut  pour  mère  une  déesse 
ou  une  femme  du  pays.  Son  nom  si- 
gnifie chef  de  Tonga,  qui  9  toujours 
été  regardée  comme  la  plus  noiile  de 
ces  lies ,  et  celle  où  de  temps  immé- 
morial les  plus  erands  chefs  ont  tenu 
leur  cour,  et  ou  ils  ont  été  enterrés 
après  leur  mort.  On  l'appelle  aussi 
tabou  ou  sacrée,  et  c'est  par  erreur 
que  sur  plusieurs  cartes  on  Tindique 
sous  le  nom  de  Tonga-Tabou ,  ce  der- 
nier mot  n'étant  qu'une  épithète  qu'on 
y  joint  quelquefois.  Le  touî-tonsa  doit 
uniquement  à  son  caractère  religieux 
le  respect  dont  il  est  environné,  et  le 

(♦)  Mariner,  l.  II,  p.  187  et  iSS. 
(**)  D'Urville,  d'après  Mariner, 
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rang  élevé  gu*il  occupe  dans  la  société. 
Bans  certaines  occasions  on  a  pour 
lui  des  égards  plus  marqués  que  pour 
le  roi  même ,  car  ce  dernier ,  comme 
on  le  verra  par  la  suite ,  est  loin  d'avoir 
une  origine  aussi  illustre  :  il  le  cède 
même  sous  ce  rapport  au  véachi  et  à 
plusieurs  autres  ramilles;  et  lorsqu'il 
rencontre  un  de  ces  chefs ,  la  coutume 
l'oblige  de  s'asseoir  à  terre  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  passé;  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  ne  s'allie  jamais  avec  des  chefs 

Slus  nobles  que  lui.  De  leur  côté,  ces 
erniers  évitent  soigneusement  sa  ren- 
contre pour  lui  épargner  cette  espèce 
d'humiliation;  car  quiconque  manque* 
Querait  au  devoir  prescrit  en  présence 
aun  individu  d^une  naissance  plus  re- 
levée que  la  sienne,  d'après  la  croyance 
commune,  en  serait  puni  par  quelque 
calamité  particulière.  Le  touî-ton^a 
nous  paraît  avoir  été  jadis  un  dimi- 
nutif du  dcari  ou  empereur  pontife  du 
Japon,  descendant  des  dieux  natio- 
naux. Celui-ci  eut  la  faiblesse  de  pla- 
.  cer  à  ses  côtés  un  chef  militaire  nom- 
mé le  koubo  ou  le  séogowi,  qui  lui 
enleva  bientôt  l'autorité  politique. 
DejAiis  quelque  temps  le  touî-tonga 
.  ne  jouissait  plus  que  d'une  faible  au- 
torité. Il  était  uu  peu'  plus  riche  que 
les  autres  nobles,  mais  il  l'était  beau- 
coup moins  que  le  roi ,  qui  peut ,  sui- 
vant son  bon  plaisir,  s^emparer  des 
biens  de  ses  sujets.  Finau  a  supprimé 
ses  fonctions,  et  l'introduction  du 
christianisme  à  Tonga  les  a  vraisem- 
blablement abolies  pour  toujours. 

LE  VÉACHI. 

Le  véachi  était  un  autre  égui  ou  chef 
d'origine  divine,  mais  bien  inférieur 
au  toul-tonga.  Néanmoins ,  quand  le 
roi  le  rencontrait,  il  lui  rendait  les 
mêmes  honneurs  qu'à  ce  dernier ,  car 
il  était  en  quelque  sorte  le  lieutenant 
du  souverain  pontife. 

On  serait  tenté  de  croire  que  des 
chefs  occupant  un  rang  aussi  élevé 
dans  la  société  que  le  touî-tonga,  le 
véachi,  devaient  être  souvent  inspi- 
rés des  dieux.  Cela  n'est  cependant 
pas  arrivé  une  seule  fois  durant  le  sé- 
)our  de  Mariner  aux  tles  de  Tonga  ;  ce 


qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à  ce 
qu'ils  jouissaient  d'une  trop  haute  con- 
sidération pour  être  comptés  parmi 
les  serviteurs  des  dieux  dont  ils  sont 
les  représentants  sur  la  terre.  Ils  s'im- 
miscent rarement  dans  les  affaires  po-  : 
litiques.  Toutefois,  un  jour  le  touî- 
tonga  s'avisa  de  donnera  Finau  un  avis 
au  sujet  d'une  guerre  qu'il  allait  entre-  ' 
prendre  contre  Vavao.^  Mon  seigneiur 
touî-tonga,  répliqua  sèchement  le  roi, 
peut  retourner  dans  la  partie  de  Tile  i 
qu'il  occupe,  et  y  vivre  en  paix  et  sé- 
curité; la  guerre  est  mon  affaire,  et  je  j 
l'invite  à  ne  pas  s'en  mêler.  »  Il  para  1 
néanmoins  qu'au  temps  où  les  habi-  i 
tants  de  Tonga  étaient  plus  pacifiques, 
le  touî-tonga  et  le  véachi  jouissaieat  \ 
d'une  grande  autorité,  et  qu'on  les 
consultait  sur  tout  ce  qui  intéressait  le  ' 
gouvernement. Le  véachi  regrettait  fort 
ces  temps  heureux;  et  un  jour  le  touî-  ^ 
tonga  se  plaignit  amèrement  à  Mariner 
de  ce  que  le  respect  qu'on  portait  à  sa  | 
famille  se  perdait  insensiblement,  ajou-  \ 
tant  qu'il  était  probable  qu'à  sa  mort  : 
on   n  étranglerait  pas  sa  principale 
femme  pour  l'enterrer  à  côté  de  lui, 
comme  cela  se  pratiquait  ancienne- 
ment. 

LES  PHÊTRBS. 

Les  prêtres  appelés  fiihé  guéÂé, 
mot  qui  signitie  séparé,  distinct,  sont 
censés  avoir  une  âme  différente  de  celte 
du  commun  des  hommes,  et  que  les 
dieux  se  plaisent  à  inspirer.  Ces  inspi- 
rations ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  se 
renouvellent  fréquemment;  car  alors 
le  prêtre  a  droit  au  même  respect  que 
le  a  Jeu  lui-même  ;  et  si  le  roi  est  présent, 
il  se  retire  à  une  certaine  distance,  et 
prend  place  parmi  les  spectateurs,  n 
en  est  de  même  du  véachi ,  du  toiû- 
tonga,  parce  qu'alors  on  suppose  qu'un 
dieu  s'est  emparé  de  la  personne  du 
prêtre,  et  qu'il  parle  par  sa  bouche. 
Ailleurs  on  n'a  d'autres  égards  pour 
lui  que  ceux  auxquels  il  peut  préten-' 
dre  par  le  rang  que  sa  famille  occupe 
dans  la  société.  Les  individus  de  cette 
classe  appartiennent,  pour  la  plupart  » 
aux  chefô  subalternes  ou  aux  mata-^ 
boules. 
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les  prêtres  n*ont  rien  qui  les  dis- 
tingue des  autres  hommes  du  même 
rang,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  peut-être 
pins  réfléchis  et  plus  taciturnes.  Ils  ne 
forment  pas,  comme  aux  îles  Haouaî 
ou  Sandwich,  un  corps  respecté,  dis- 
tinct, virant  séparément  et  tenant  de 
fnéquentes  conférences  ensemble.  Leur 
manière  de  vivre  et  leurs  habitudes 
sont  eelles  des  autres  habitants ,  et  leur 
qualité  de  prêtres  ne  leur  donne  droit 
ao  respect  qu'autant  qu'ils  sont  inspi- 
rés. Mariner  vécut  avec  eux  dans  l'inti- 
mité; il  s'informa  de  la  réputation  dont 
fis  jouissaient  dans  le  pays,  et  il  put 
se  eoQvaincre  qu'ils  ne  s'entendaient 
jamais  pour  abuser  de  la  crédulité  du 
peuple. 

nÉaJkftCRIB  CJVTLB  ET  MIUTAIRB. 

La  société  séculière  aux  ties  Tonga, 
peut  se  diviser  comme  il  suit  :  le  hou 
pu  roi ,  les  éguis  ou  nobles,  les  mata- 
boolès,  les  mouas  et  les  touas. 

u  mon  on  roi. 

Le  hou  OQ  roi  est  absolu  ;  il  tient 
la  couronne  par  droit  de  naissance 
aussi  bien  aue  par  la  force  des  armes, 
auxquelles  li  est  souvent  obligé  d'avoir 
recours  pour  se  maintenir  sur  le  trône. 
C'est  la  première  personne  de  l'État 
SOQs  le  rapport  de  la  puissance,  mais 
non  sous  celui  de  la  noblesse;  caril  le 
cède,  non-seulement  au  touï-touga  et 
ai  véachi ,  mais  enéore  à  plusieu  rs  chefs 
alliés  aux  familles  de  ces  derniers;  et 
"sa  majesté  a  le  malheur  de  tou- 
cher quelque  chose  appartenant  à  l'un 
|l«ix,  telle  que  sa  personne,  son  vê- 
«ment  ou  la  natte  de  son  lit,  elle  dé- 
tient tabouée,  c'est-à-dire,  qu'elle  ne 
iJHt  se  servir  de  ses  mains  pour  porter 
g  nourriture  à  sa  bouche,  au  risque 
««ncourir  la  vengeance  des  dieux.  Il 
Kapour  elle  d'autre  moyen  de  se 
Pwoucr  qji'en  prenant  dans  ses  deux 
J"ns  les  pieds  d'un  chef  supérieur  ou 
■^  autre  égal;  ceci  s'appelle  moe- 


LES  écuis. 
^^is,  nobles  ou  chefs,  doivent 
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tous  être  alliés  aux  familles  du  touï- 
tonga,  du  véachi  ou  du  hou;  et  il  n'ap- 
partient qu'à  eux  seuls  de  remettre  la 
peine  du  tabou.  A  Tonga  c'est  le  ventre 
qui  anoblit.  Dans  le  cas  où  les  époux 
seraient  de  familles  égales  par  leur 
naissance,  le  mari  occupe  le  premier 
ranç;  viennent  ensuite  la  mère,  le  fils 
aîné,  la  fille  aînée,  le  second  fils,  la 
seconde  fille,  etc.;  et  s'il  n'y  a  pas 
d  enfants,  le  frère  du  mari,  la  sœur, 
etc.;  si,  au  contraire  la  femme  est 
plus  noble,  sa  famille  a  la  préséance, 
mais  elle  n'hérite  pas  des  biens. 

LSS  HATABOULÈS. 

Après  les  éguls  sont  les  matabonlès; 
Ils  occupent  des  places  d'honneur  au- 
près  des  chefs,  ou  leur  servent  de 
conseillers;  ils  président  à  toutes  les 
cérémonies  et  veillent  à  ce  que  leurs 
ordres  soient  strictement  exécutés.  Ils 
iouissent  d'une  considération  propor- 
tionnnée  au  rang  du  chef  auquel  ils 
sont  attachés.  Leurs  emplois  sont  hé- 
réditaires ;  on  suppose  que  dans  l'ori- 
gine, ils  ont  été  parents  éloignés  du 
chef,  ou  alliés  à  des  personnes  recom- 
mandables  par  leur  expérience  ou  par 
leur  sagesse,  et  qui  ont  rendu  de 

grands  services  au  roi  et  à  l'Rtat. 
omme  ils  ne  peuvent  prendre  le  titre 
de  mataboulès  avant  la  mort  de  leurs 
pères,  on  leur  fait  étudier  jusqu'alors 
les  rites  et  les  cérémonies  religieuses , 
les  mœurs ,  les  coutumes  et  les  affai- 
res de  Tonga.  Les  mataboulès  sont 
toujours  recardés  comme  des  hommes 
d  une  grande  expérience  et  de  beau- 
coup de  mérite.  Il  y  en  a  qui  prennent 
des  métiers  ou  des  professions.  Ceux 
qui  sont  constructeurs  de  canots,  ne 
travaillent  que  pour  le  roi  et  les  chefs  ; 
d'autres  tiennent  les  archives  et  trans- 
mettent cet  emploi  à  leurs  fils.  A  la 
mort  d'un  mataboulè,  le  titre  passe  à 
son  fils  aîné ,  et ,  s'il  n'en  a  pas ,  il  passe 
a  son  frère. 

LES  MOCAS. 

Vient  ensuite  la  classe  des  mouas, 

Sui  sont  fils,  frères,  ou  descendants 
e  mataboulès.  Ils  assistent  ces  der^ 
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niera  dans  les  oérëmoiiies  ^Uiqaes, 
partagent  avec  eux  la  nourriture  et  le 
tava,  et  les  remplacent  même  quel- 
quefois dans  leurs  fonctions.  Comme 
eux ,  ils  sont  attachés  à  quelques  chefs. 
Ils  professent  aussi  pour  la  plupart  un 
méâer  quelconque.  Les  fils  et  frèr^ 
d'un  moua  sont  touas  jusqu'à  sa 
mort. 

Les  mataboulès  et  les  touas  sont 
chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  et 
de  surveiller  les  jeunes  chefs ,  trop  en- 
clins à  commettre  des  excès  et  a  op- 
primer le  peuple  des  basses  classes. 
S'ils  ne  changent  pas  de  conduite ,  ils 
les  dénoncent  aux  chefs  les  plus  âgés, 
qui  avisent  alors  à  quelque  moyen  de 
les  corriger,  lia  sont  généraleoient 
respectés. 

LBS  TOUAS. 

Les  touas,  oui  forment  la  dernière 
et  la  plus  nombreuse  classe  de  la  so- 
ciété, sont  tous,  parleur  naissance, 
A^/ofiiio«a  ou  paysans. 

La  classe  indus&ielle  se  compose  de 
mataboulès,  de  mouas  et  de  touas. 
Quelques  pr<tfes8ions  se  transmettent 
de  père  en  fils;  mais  il  n'existe  aucune 
loi  qui  force  ces  derniers  à  exercer  celles 
de  leurs  pères.  Toutefois,  comme  1  in- 
dustrie est  respectée  et  encouragée  par 
les  chefs,  il  en  est  peu  qui  changent 
de  condition.  Les  mataboulès  sont 
chargés  de  la  construction  des  canots 
et  de  l^ntendanoe  des  cérémonies  fu- 
nèbres. Ils  font  aussi  des  colliers  et 
divers  autres  ornements  en  dents  de 
baleine;  et,  comme  ils  excellent  à 
manier  la  hache ,  on  leur  confie  aussi 
la  fobrieation  des  massues ,  des  lances 
et  des  autres  armes.  Les  mouas  et  les 
touas  exercent  indistinctement  les  au- 
tres professions,  excepté  celles  de  bar- 
biers, de  cuisiniers  et  de  cultivateurs, 
qu'on  abandonne  exclusivement  aux 
touas,  comme  étant  les  plus  viles  de 
toutes. 

HORT  DU  SOtVEAAUf  PQMÎIFB.  LEVKB  DU 

TABOU. 

A  l'époque  de  la  no^  du  toui-ton^ , 
pu  souverain  pontife,  un  mois  entieip 


est  consacré  àdesftstins;  e$fiuo<!« 
caaionne  une  telle  consomunatioB  4e 
vivres  que,  si  l'on  ne  prenait  pas  quel* 
ques  précautions,  il  pourrait  en  rési^ 
ter  une  disette  des  différentes  espèces 
de  denrées.  Pour  prévenir  oet  incon- 
vénient, on  défend,  après  les  fétv, 
de  manger  du  cochon,  de  la  volaille 
et  des  noix  de  coco.  Cette  défense,  ou  ^ 
ce  oue  l'on  appelle  tabou,  ^i  dure 
pendant  huit  mois,  s'étend  a  loatis 
monde,  excepté  aux  nrinclpau  cbefti- 
Celui  qui  était  pontire  à  cette  époqm  | 
venait  de  mourir  fersque  Mariner  a^  ; 
riva  à  Tonga.  Le  tabou  ayant  été  tà$  j 
après  les  grandes  fêtes  funèbres.  Il 
temps  de  le  lever  était  venu ,  et  Fioat 
voulait  s'acquitter  avec  ponctualité  de 
devoir  imposé  par  la  religion  dans 
cette  circonstance;  car  lea   Tongas 
s'imaginent  que   lorsqu'il  n'est  pas 
rempli  exactement,  les  dieux  s'en  irn> 
tent  et  s'en  vengent  par  la  mort  di: 
oneique  chef.  Les  ordres  nécessaires 
furent  aussitôt  donnés,  et  Ton  coca* 
mença  à  faire  les  préparatifs  pour  II  i 
levée  du  taboo.  Les  cérémonies  doivent  ' 
avoir  lieu  dans  deux  ma/ab  différents, 
et  au  tombeau  du  touî-tonga.  Pour  di»- 
tinguer  les  deux  makOs,  nous  nomma* 
rons  l'un  malai  du  tata-tonga^  et  l'aa* 
tpemcUaideFinau,  Celui  du  touï-toi^j 
est  près  de  la  résidence  de  ce  saint  per*; 
sonnage  (voy .  pi.  200).  On  y  dressa  d'à*' 
bord ,  a  chacun  des  quatre  angles ,  vtaé 
colonne  d'yams  construite  de  la  ma^ 
nière  suivante  :  on  enfonça  en  tene! 
quatre  perches  de  dix-huit  pieds  à  pm 
près  ;  on  en  forma  un  carré  d'enTÎmi 
quatre  pieds,  que  l'on  garnit  tout| 
rentour  de  bouts  de  perches  pJaoéi 
horizontalement  de  six  pouces  en  sU 
pouces ,  et  attachés  avec  des  éoorœi 
d'arbre  de  f[m  (arbre  du  genre  dl 
VhU>iscus),  On  remplit  d'yams  ce  pîiiei 
creux  jusqu'à  sa  partie  supérieure  ;  alor^ 
on  le  surmonta  de  quatre  nourelloi 
perches,  au  bout  desquelles  on  en 
attacha  encore  d'autres,  jusqu'à  c^ 
que  l'on  fût  parvenu  à  la  hauteur  A 
cinquante  à  soixante  pieds.  Tout  h 
vide  fut  rempli  d'yams,.  et  le  sominel 
couronné  d'un  cocbon  cuit.  Lesquatn 
ptUers  furent  élevés  la  veiUe  <l^  h 
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eèèMwe«  et  Tan  foa  trais  à  quatre 
onis  oochons,  que  Ton  fit  euire  à 
moitié.  Le  lendemiûn,  ces  oochons 
forait  transportés  an  mala!  et  Finau, 
fltoé  à  eofiron  un  quart  de  mille  du 
cramer,  et  |)lacés  a  terre  devant  la 
nnisan ,  ainsi  que  plusieurs  chars  ou 
trafoeaux  de  bois,  contenant  chacun 
à  peo  près  cinq  cents  yams.  Pendant 
mpréparmtifii ,  Ces  indigènes  arrivaient 
de  toutes  parts.,  et  venaient  s'asseoir 
èms  le  mabiT  deFinau.  Pour  passer  le 
tanpi  et  amuser  les  spectateurs,  quel* 
«Ms-ons  d'entre  eux  s'exercèrent  à  la 
Ritte.  Le  roi  et  ses  chefe,  vêtus  de 
goatostoessé,  et  en  costume  de  guerre 
(TO^.  pL  306)  «  étaient  assis  dans  la 
msisoB,  observant  ce  qui  se  passait 
dans  te  mala!.  Lorsque  tout  le  inonde 
iifC  arrivé  et  eut  pris  place,  le  roi 
aaaoaça  que  la  cérémonie  allait  corn* 
flKoeer.  Les  jeunes  gens,  les  guerriers 
et  tous  csox  qui  se  piquaient  d*étre 
robustes ,  se  levèrent  l'un  awès  l'autre, 
et  essajèivot  d'emporter  |e  plus  gros 
eoehoo.  Leprenier  échoua  ;  le  second , 
h  troisièRie  ne  lurent  pas  plus  heu* 
veux.  Enifai  on  fut  obligé  de  faire  ^ 
sileser  Péaorme  animal  par  deux 
tanmes  suivis  par  un  troisième, 
chaigé  do  foie.  Ils  allèreot  le  déposer 

Béa  malaf  du  touî-tonga ,  et  y  at-» 
vent  rarrivée  des  autres  cochons. 
pa  eonndève  comme  un  honneur  de 
■srtieiper  à  cette  opération,  et  le  roi  • 
su-méine  se  met  quelquefois  de  la  par* 
Ife.  Les  pkis  petits  codions  âirept  por* 
Ms  directement  dans  le  malaî  du  touî* 
Mfs,  où  les  chariots  chargés  d'yams 
[inent  aussi  conduits  l'un  après  l'autre. 
i  Iani|pe]eaialaideFinau(voy.|)/.l9d) 
irt  entièrement  déblayé,  tout  le  monde 
leva  et  se  dirigea  vere  l'autre  malaî, 
fehaomi  s'assit.  Letouî-tongapr^ida 
féaaioB  :  le  roi  et  ses  çïms  se  tin-* 
ispieetaeusement  en  dehors  du 
au  milieu  de  la  foule.  Chacun 
oeobons  énormes  que  l'on  avait 
,  isés  dans  le  voisinage  du  malaî, 
iT/fcmt  auocessivement  apportés. 
jvMBe  an  homme  seul  ne  pouvait 
ijiwyer  sur  ses  épaules  un  polos  aussi 
iMsidérable,  il  se  faisait  aider  par 
a«tf«8  hommes  qui,  toutefois , 


Pabandonnaient  ensuite  à  ses  propres 
forces.  Le  foie  de  l'animal  était  porté 
par  un  autre  individu  qui  marchait 
derrière  celui-ci.  Lorsque  tous  les  co- 
chons furent  rangés  sur  deux  ou  trois 
rangsdans  le  malaî  devant  le  touî-tonga* 
son  premier  cuisinier  et  celui  de  Finaii 
les  comptèrent,  ainsi  que  les  chariots 
et  les  piles  d'yams.  Le  cuisinier  du 
touî-tonga  en  annonça ,  à  haute  voix , 
le  compte  à  son  matâre.  On  transporta 
alors  une  vingtaine  des  plus  gros  co- 
chons à  environ  trois  cents  pieds  de 
distance  du  lieu  de  sépulture  du  tOuî- 
tonga,  où  on  conduisit  aussi  un  cha* 
riot  chargé  d'yams. 

Le  reste  des  provisions  fut  diitribué 
de  la  manière  suivante:  l'un  des  piliers 
remplis  d'yams  fut  donné  au  roi ,  qui 
les  répartit  toujours  entre  ses  chefs  et 
ses  guerriers.  Un  autre  pilier  tomba  en 
naria^  au  véaGhi(levéachi,  ainsi  que 
le  toui-tpnga,  est  un  saint  personnage 
descendant  d'un  dieu  ;  il  est  inférieur 
au  touî-tonga,  dont  il  est,  pour  ainsi 
dire ,  le  lieutenant,  mais,  pstr  son  ori- 

§ine,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au- 
essus  du  roi  ) ,  et  à  deux  ou  trois 
autres  chefs.  Le  troisième  fut  offert 
aux  dieux  (c'est-à*dire  aux  prêtres  qui 
en  disposent);  enfin  le  tom*tonga  ré* 
elama  le  quatrième  comme  lui  appar- 
tenant, (^lant  aux  chariots  chargés 
d'yams ,  il  n'en  est  iamais  question  ;  le 
touî-itpnga  s'en  sert  pour  l'usage  de  sa 
maison.  Les  cochons  sont  distribués 
d'abord  aux-  principaux  chefs  ;  ceux-ci 
en  font  le  partage  entre  les  chefs  im- 
médiatement au^tessous  d'eux ,  qui  en 
donnent  à  leur  suite;  de  sorte  que 
c^cun  des  assistants  en  a  sa  part , 

Suelque  petite  qu'elle  soit.  Il  en  est 
e  même  des  yams  que  reçoivent  les 
chefs.  La  céréiirionie  se  termine  par  la 
lutte,  la  danse  et  autres  exercices. 
Chacun  se  retire  ensuite  chez  soi  avec 
ses  provisions ,  et  dès  ce  moment  le 
tabou  est  levé. 

Les  cochons  et  les  yams  déposés  aq 
tombeau  du  touî-tonga  y  restèrent  plu- 
sieurs jours,  c'est-à-dtre,  jusqu'à  ee 
que  la  viande  commençât  à  se  corrom* 
pre.  On  la  distribua  alors  aux  individuf' 
des  dasses  inférieures. 


AS 


L'UNIVÊKS. 


'    MARIAGE  DE  LA  t^LtH  DtT  Ml   AVEC   LE 
SOUVERAIN  POIfTIFE. 

Finaii  avait  trois  filles.  1/aînée  ,âgée 
de  dix-huit  ans ,  était  depuis  longtemps 
fiancée  au  nouveau  touï-tonga,  qui 
en  avait  alors  quarante.  Celui-ci  ayant 
témoigné  le  désir  de  célébrer  le  ma- 
riage, Finau  donna  Tordre  d'en  faire 
les  préparatifs. 

La  jeune  épouse,  après  avoir  été 
abondamment  ointe  d'huile  de  noix  de 
coco,  parfumée  avec  du  bois  de  san- 
dal  ;  fut  revêtue  de  nattes  des  ties 
de  Samoa,  du  tissu  le  plus  (in,  et 
aussi  douces  que  la  soie.  Elle  était 
enveloppée  d'une  si  grande  quantité  de 
ces  nattes ,  qu'elle  ne  pouvait  ni  s'as- 
seoir ni  faire  usage  de  ses  bras.  Rile 
était  accompagnée  par  une  petite  fille 
d'environ  cmq  ans,  habillée  de  la 
même  manière,  et  par  quatre  autres 
de  l'âge  de  seize  ans ,  vêtues  à  peu 
près  aussi  de  même ,  mais  ayant  un 
moins  grand  nombre  de  nattes. 

La  princesse  et  sa  suite,  étant  prêtes, 
se  rendirent  au  malaî  du  touï-tonga , 
qui  les  attendait ,  entouré  d'une  nom- 
breuse suite  de  chefs ,  et  ayant  deux 
mataboulès  placés  devant  lui.  En  y 
arrivant ,  elles  s'assirent  sur  le  gazon 
devant  le  touï-tonga.  Peu  de  temps 
après  «  une  femme  entra  dans  le  cercle , 
le  visage  couvert  de  gnatou  blanc,  et 
de  là,  se  rendit  dans  la  maison  du 
malaï ,  où  était  assise  une  autre  femme 
tenant  un  grand  rouleau  de  gnatou , 
un  oreiller  de  bois  (dans  ces  Iles,  les 
oreillers  se  composent  d'uu  rouleau 
de  bois  d'un  pouce  de  diamètre  sur  un 
pied  et  demi  de  long,  et  soutenu  à  six 
pouces  de  hauteur  par  deux  bouts  in- 
clinés) ,  et  un  panier  contenant  des 
bouteilles  d'huile.  La  femme  voilée 
prit  le  gnatou,  s'en  enveloppa,  et, 
s'appuyant  la  tête  sur  l'oreiller,  s'en- 
dormit, ou  plutôt  fit  semblant  de 
s'endornn'r.  Alors  le  touï-tonga  se  leva, 
prit  sa  jeune  épouse  par  la  main ,  la 
conduisit  dans  la  maison ,  la  fit  asseoir 
àsa  gauche.  On  apporta  ensuite  vingt  co- 
chons cuits  dans  le  cercle  du  malaï  et 
dans  un  four  eu  terre  échauffée  (vo]^.  pi, 
210},Plusieurs  cuisiniers  fort  adroits  se 


mirent  à  les  dépecer  avte  des  oonteàni, 
rivalisant  d'efforts  pour  montrer  kar 
dextérité.  Une  quantité  considérablô 
de  cette  viande  fiitdistribuéeaux  cbeft, 
mais  ils  n'y  touchèrent  point ,  et  ca* 
chèrent  chacun  leur  part  sous  leun 
vêtements.  Le  reste  du  porc  Ait  amon- 
celé au  milieu  du  cercle ,  et  les  assis- 
tants se  jetèrent  dessus ,  s'en  disputaot 
et  s'en  arrachant  les  lambeaux.  lâ 
femme  qui  s'était  couchée  se  leva  aloiSt 
et  se  retira,  emportant  avec  elle  te 
gnatou   (le  gnatou   est  une  espèce 
d'étoffe  faite  de  l'écorce  du  mûrier,  qw 
les  Qiinois  emploient  à  fàbriauer  leur 
papier),  et  le  panier  avec  les  boa* 
teilles  d'huile.  Le  touï-tonga  présent! 
la  main  gauche  à  la  jeune  princc^gner, 
et  la  conduisit  chez  lui,  acoompa^péft 
des  cinq  jeunes  filles  ;  après  quoi  les 
assistants  se  retirèrent.  Ayant  intro- 
duit son  épouse  dans  sa  demeure ,  le 
touï-tonga  l'amena  dans  celle  qui  avail 
été  disposée  pour  elle,  et  fv  laissa. 
afin  qu'elle  pût  se  débarrasser  dfe  toutoi 
ses  nattes,  et  reprendre  ses  vétemeali 
ordinaires.  Elle  s'amusa  ensuite  à  fàÉDi 
la  conversation  avec  ses  femmes.  9n^ 
dant  ce  temps,  on  préparaît  MNir fo 
soir  un  grand  festin ,  compose  de  fi* 
tits  cochons ,  de  volailles ,  d'yams,  elfi^ 
et  du  fameux  kava.  Vers  la  brune,  K; 
touï-tonga  vint  présider  a  la  fête.  A  mÊb. 
arrivée,  chacun  s'assit  pour  recenM 
sa  portion.  Le  plus  graud    noaàm 
l'emportèrent  chez  eux ,  mais  les  fg/ati 
du  peuple  la  mangèrent  aussitôt  d^M 
l'avoir  reçue.  On  fit  ensuite^  la  dis^ 
butron  du  kava^  qu'on  but  à  TinsMl 
même.  Les  musiciens  (si  on  peut  levÉ 
donner  ce  nom  )  vinrent  alors  se  piâecl 
devant  le  touï-tonga ,  et  au  milieu  éPm 
cercle  formé  par  des  hommes  tenaj 
des  flambeaux  et  des  paniers  pleins  0 
sable  pour  y  mettre  les  cenares.  tM 
instruments' consistent  en  sept  ou  htl^ 
bambous  de  différentes  grosseurs  4 
de  difï'érentes  longueurs,  dont  ton 
les  nœuds  sont  ôtés ,  et  qui  sont  hmé 
chés  à  Tune  des  extrémités  par  un 
cheville  de  bois  tendre  ;  on  tient  oe 
bambons  par  le  milieu ,  et  en  les  frafi 
pant  d'un  bout  contre  terre,  on  tiii 
un  son  proportionné  aux  dimensiom 
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dêrinstronieiit.  Tlj  avait  en  outre  un 
JiMnine  qui,  anne  de  deux  bâtons, 
frajipajt  aiternativement  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauehe  sur  un 
morceau  de  tnmbou  fendu.  Les  îndi- 
Ijèaes  dansèrent  au  son  de  cette  mu- 
SMpe  pendant  trèfr4ongtemps.  La  danse 
fime,  Ton  des  vieux  mataboulès  pro- 
ooD^  un  discours  sur  la  chasteté ,  et 
dacan  se  retira  chez  soi.  La  jeune 
mariée  n'avait  pas  assisté  à  la  fête.  De 
retour  diez  lui,  le  touî-ton^  Tenvova 
dierafaer.  Dès  qu*ils  se  furent  retira, 
on  éteijgnit  les  lumières ,  et  un  homme 
pla<^  à  la  porte  de  la  maison,  après 
avoir  poussé  trois  grands  cris,  fit  en- 
tendre k  plusieurs  reprises  le  son 
bruyant  de  la  conque  marine  (*). 

UZCI  OOaSACRÉS  ET  INVIOLABLES.  SACRI- 
nCE  D'UM  EKFAJiT. 

Ces  insulaires  ont  des  enceintes 
consacrées  oiï  tout  individu  qui  par- 
vient à  l'y  réfogier  devient  inviolable. 
Mariner  raconte  un  incident  de  cette 
•eunpieae  qui  a  rapport  à  ces  asiles. 
Patarali,  un  des  chefs  de  Tarmée  de 
Finao,  poursuivant  un  ennemi  jus<]u*à 
Tendos  d'un  terrain  consacré ,  lui  as- 
aésa  on  coup  au  moment  où  il  y  en- 
(nitt  de  manière  qu'il  tomba  mort 
dans  l'enceinte  même.  Ce  sacrilège  fut 
lapporté  à  Finau,qui  consulta  aussitôt 
ies  prêtres.  Ceux-a  ordonnèrent  de  la 
part  dtt  dieux  qu'il  serait  offert  un 
cniânt  en  sacrifice  pour  expier  la  pro- 
fcnatioo  du  lieu  samt.  Les  chefs  s'as- 
acDiblèrent  en  conséouence ,  et  ietèrent 
bar  dévolu  sur  un  nls  de  Touno-Toa, 

ri  consentit  au  cruel  sacrifice.  Mais 
D*en  Alt  pas  de  même  de  la  malheu- 
mère,  qui ,  apprenant  la  funeste 
tenoe,    avait   caché   son    enfant, 
'oiitdbis,  un  de  ceux  qui  étaient  char- 
de  le  chercher  le  découvrit,  et 
eva.  La  mère,  au  désespoir  de  se 
arracher  son  fils ,  voulait  le  suivre, 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 

ÏOA  l'en  empêcha.  Arrivée  au  lieu 
,  fesécution,  l'innocente  victime  sou- 
Am  voyant  ses  bourreaux  lui  passer 

n  Mariner. 
54^  lÀvraùon.  (OcKANlB,)  T.  Iil. 


une  bande  de  gnatoa  autour  du  cou 
en  guise  de  cordon.  Un  mouvement  de 
pitié  saisit  alors  tousi^les  assistants; 
mais  la  crainte  des  dieux  ks  r^it 
muets,  et;^  à  un  signal  donné,  les  bour- 
reaux tirèrent  les  deux  bouts  du  cor- 
don, et  le  sacrifice  fut  consommé. 

cÉaéif  OHuts  aBuourosBs. 

Le  natchiy  ou  littéralement por^jon^ 
est  une  des  cérémonies  religieuses  les 

Ï»lus  importantes.  £lie  consiste  à  of- 
rir  aux  dieux,  dans  la  personne  du 
divin  chef  touî-tonga,  les  premiers 
fruits  de  la  terre ,  et  divers  autres  ob- 
jets. Elle  a  lieu  une  fois  par  an,  un  peu 
avant  la  récolte  des  ignames,  et  a  pour 
butd'appeler  la  protection  des  dieux  sur 
la  nation  en  général,  et  sur  les  fruits  de 
la  terre,  dont  les  ignames  sont  consi- 
dérées comme  les  plus  précieux.  On 
{liante  ordinairement  ces  dernières  vers 
a  fin  de  juillet  ;  mais  l'espèce  appelée 
cahocahoy  dont  on  se  sert  toujours 
pour  cette  cérémonie,  est  mise  en  terre 
un  mois  plus  tôt.  On  leur  réserve  sur 
chaque  plantation  un  petit  enclos,  où 
l'on  en  élève  une  couple  de  cette  es- 
pèce. Aussitôt  qu'elles  sont  parvenues 
a  maturité,  le  hou  en  fait  avertir  le 
touj-tonea ,  et  lui  demande  de  fixer  le 
jour  de  la  cérémonie.  On  ne  fait  de 
préparatifs  que  la  veille  du  jour  indi- 
que, qui  est  ordinairement  le  dixième. 
Seulement  on  entend  toutes  les  nuits 
le  son  de  la  conque  marine  dans  les 
différentes  parties  de  l'tle.  Le  neu- 
vième jour,  on  tire  de  terre  les  igna- 
mes ,  et  on  les  orne  de  rubans  rouges. 
La  cérémonie  ayant  toujours  lieu  dans 
l'île  que  le  touî-tonga  a  choisie  pour  sa 
résidence,  les  habitants  des  lies  éloi- 
gnées sont  obligés  de  s'y  prendre 
quelques  jours  d'avance  pour  pouvoir 
envoyer  à  temps  des  ignames  à  l'Ile 
où  il  se  trouve.  Aussitôt  après  le  cou- 
cher du  soleil,  le  son  des  conques  se 
fait  entendre  dans  toute  l'tle,  et  il 
augmente  à  mesure  que  la  nuit  avance. 
A  la  moua,  comme  sur  toutes  les  plan- 
tations, les  hommes  chantent  le  Nofo, 
ooua  tegger  gtuiouéy  ooua  gnaoué  : 
«  Repose-toi;  en  ne  travaillant  pas, 
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ta  ne  travailleras  Bas.  »  Ceci  dure 

Êsqu'à  minuit.  Il  i«gne  alors  un  si^ 
nce  général  de  trois  ou  quatre  heu- 
res, jusqu'au  lever  du  soleil,  que  le 
bruit  recommenoe  de  plus  belle.  Sur 
les  huit  heures,  toute  la  population  de 
l*lle  se  met  en  route  pour  le  moua ,  et 
les  habitants  des  îles  voisines  arrivent 
dans  leurs  canots  en  chantant  et  en 
sonnant  de  la  conque.  A  la  moua, 
tout  est  en  mouvement,  et  bientôt  on 
y  voit  entrer  de  toutes  parts  des  pro* 
cessions  d*hommes  et  de  femmes  vêtus 
de  gnatou  neuf,  et  ornés  de  rubans 
rouges  et  de  guirlandes  de  fleiirs.  Les 
hommes  sont  armés  de  massues  et  de 
lances.  Le  principal  vassal  du  chef  de 
la  plantation  porte  les  ignames  dans 
un  panier  qu  il  a  suspendu  au  bras, 
et  va  les  déposer  dans  le  molaî,  où  des 
hommes  sont  occupés  à  les  enOier  sur 
de  grandes  perches  de  neuf  pieds  de 
lon^  sur  quatre  pouces  de  diamètre. 

Chacune  des  perches  est  portée  par 
deux  honnnes  qui  en  placent  les  extré- 
mités sur  leurs  épaules ,  et  marchent 
l*un  devant  l'autre.  Le  cortège  se  dirige 
alors  sur  une  seule  li^ne  vers  le  tom- 
beau du  dernier  toui-ton^a,  qui  est 
ordinairement  dans  le  voisinage,  et 
durant  le  trajet ,  les  porteurs  d'igna- 
mes marchent  à  pas  lents,  en  cadence, 
^  semblent  fléchir  sous  le  poids  de 
leur  charge,  pour  montrer  combien 
les  dieux  sont  bons  de  leur  avoir  donné 
une  abondante  récoite,  et  de  si  grosses 
et  si  pesantes  ignames.  Les  chefs  et  les 
matanoulès ,  qui  les  ont  devancés,  sont 
assis  en  demi-cercle  devant  le  faîtoka, 
la  tête  inclinée  et  les  mains  jointes,  au 
moment  où  le  cortège  arrive.  Deux 
jeunes  garçons,  mardiant  de  front,  le 
précèdent  a  une  petite  distance, en  son- 
nant de  la  connue;  viennent  ensuite 
les  hommes  qui  portent  les  ignames , 
au  nombre  d'environ  cent  soixante, 
tous  rangés  sur  une  seule  ligne,  et, 
après  eux ,  quarante  autres  chantent  à 
haute  voix  le  Nofo  ooua.  Deux  jeunes 
gens  sonnant  de  la  conque  ferment  la 
marciie.  Ils  défilent  entre  les- chefs  et 
la  tombe,  en  décrivant  trois  ou  quatre 

grands  cercles;  après  quoi  ils  vont 
époser  les  ignames  vis-à-vis  du  faî- 


toka ,  et  s'aSMjreBt  à  terr«.  tJn  des 
mataboulès  du  touî^nga  se  lève  alors, 
sort  des  rangs,  et  va  rasseoir  auprès 
du  tombeau ,  où  11  adresse  une  invoea- 
tion  aux  dieux  en  général,  ensuite  à 
chacun  d'eux  en  particulier,  et  enfla 
au  dernier  touf-tonga.  Il  les  remercie 
de  ce  qu'ils  leur  ont  donné  une  si 
abondante  récolte, et  les  prie  de  con- 
tinuer à  répandre  leurs  bontés  sur  le 
peuple  des  fies  Tonga.  Cette  prièfc 
ierminée ,  il  se  lève  et  retourne  à  sa 
place.  Tous  les  assistants  se  lèvent 
aussi,  reprennent  les  ignames,  et,  après 
avoir  défilé  à  plusieurs  reprises  de- 
vant le  tombeau,  ils  revienncot,  dans 
le  même  ordre,  au  malaî,  où  ils  les 
détachent  des  perches.  Les  cheft  et  les 
mataboulès  ne  tardent  pas  «n  les  y  sui- 
vre, et  tous  les  assistants  se  forment 
en  demi-cercle  sous  la  présidence  da 
touî-tonga.  On  apporte  alors  les  autivs 
offrandes  du  natchi ,  qui  sont  du  pois- 
son sec,  du  makoa^  des  nattes,  des 
gnatous  et  des  paquets  de  meUeco^da, 
Un  des  mataboulès  du  touî-ton^  en 
met  à  part  un  quart  pour  les  dieux  |- 
que  les  prêtres  s'appropriait,  et  que 
leurs  domestiques  emportent  aussitôt; 
il  en  adjuge  ensuite  la  moitié  aa  roi) 
et  l'autre  part  au  toui4onga.  Après 
cette  distribution,   la  oérénnonie  da 
kava  a  lieu,  et  pendant  riniusîoo ,  ua 
mataboulè  adresse  au  |>euple  un  dis» 
cours  dans  lequel  il  lui  dit  qu'après 
avoir  rempli  un  devoir  aussi  impor- 
tant et  aussi  agréable  aux  dieux,  i 
peut  compter  sur  leur  protection  al 
sur  une  longue  vie,  pourvu  toutefois 
(ju'il  ne  néglige  aucune  cérémonie  r^ 
ligieuse ,  et  qu'il  respecte  les  ch«^.  Lt 
journée  se  termine  par  des  dansca, 
des  combats  à  la  lutte  et  au  pugilat^ 
et  chacun  s'en  retourne  chez  soi ,  bimi 
assuré  de  la  protection  divine. 

La  cérémonie  du  foukalahi  a  potvt 
but,  comme  nous  l'avons  déjà  ûH% 
de  lever  le  tabou  qui  a  été  mis  sur  Ici! 
cochons,  la  volaille  et  les  noix  éé 
coco ,  dont  il  est  défenâu  de  mangaf 
sous  peine  de  mort.  Le  mois  qui  soit 
le  trépas  du  touMonga  étant  consac*^ 
à  des  fêtes  continuelles,  il  s'en  fait 
une  si  grande  consommation  que ,  pour 
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ênipéchér  la  disette,  on  est  forcé  de 
recoorir  à  ces  mesures  de  rigueur  (*). 
Le  kavafouka  égtd  est  simplement 
une  partie  de  kava  présidée  par  un  prê- 
tre in^nré. 

U  TOUO-TOUa 

Le  temo^Éouo  est  une  offrande  d'i- 
gnames, de  norx  de  coco  et  d'autres 
ppodoctions  Totales,  qui  se  fait  an 
meodu  tenaiM,  A'io-A'Io,  en  particulier, 
et  à  tous  les  autres  en  général ,  pour 
demander  du  beau  temps  et  uneré- 
eolte  abondante.  Cette  récoite  a  lieu , 
pour  la  première  fois ,  un  peu  avant 
la  saison  des  ignames ,  au  commence- 
ment de  novembre ,  et  elle  se  renou- 
velle ensuite  sept  ou  huit  fois  de  dix 
jours  en  dix  jours.  Au  jour  marqué 
par  le  prêtre  d'A'Io-A'lo ,  chaque  plan- 
tation envoie  une  certaine  quantité 
d*igp&mes ,  de  noix  de  coco,  de  cannes 
à  sucre,  debnnanes ,  de  plantains,  etc.* 
qui  sont  apportés  au  malaî  sur  des 
bàtotts.  Là  on  en  fait  trois  tas.  L*un 
eonstste  dans  les  offrandes  des  habl- 
taots  du  sud  de  Itle,  l'autre  dans  celtes 
des  habitants  du  nord ,  et  la  troisième 
dans  eefles  des  habitants  du  centre. 
Les  combats  de  lutteurs  et  de  boxeurs 
commencent  alors,  et  durent  ordioai- 
ranent  trois  heures  ;  après  quoi,  une 
députation  de  neuf  ou  dix  nommes, 
eoaveits  de  nattes ,  et  portant  au  cou 
des  ^irlandes  de  feuilles,  amènent 
sur  k  malaj  une  petite  fille  destinée  à 
icpr^enter  la  femme  d'AMo-AUo.  S*é- 
laat  placés  sur  une  seule  ligne  auprès 
des  (^Rrandes,  ils  adressent  une  prière  à 
Alo-AMo  et  aux  autres  dieux ,  pour  leur 
daBander  de  leur  continuer  leur  bien- 
vdRance,  et  de  féconder  la  terre; puis 
Hi  procèdent  à  la  distribution  des 
Movisions.  Ils  en  adjugent  le  premier 
tas  à  AMo^A'lo  et  aux  aieux ,  et  parta- 

St  les  autres  aux  principaux  chefs, 
ordonnent  à  leurs  serviteurs  de  les 
ver.  Ils  font  de  nouveau  une 
inrCe  invocation ,  à  la  suite  de  laquelle 
fh  se  aiettent  a  frapner  sur  un  grand 
Imbour.  A  ce  signal,  tous  les  assis- 
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tants  fondent  sur  le  tas  réservé  auk 
dieux,  et  en  enlèvent  ce  au'ils  peuvent, 
au  grand  contentement  des  specta- 
teurs. Les  femmes  se  retirent  à  1  écart, 
et  les  hommes,  se  divisant  en  deux 
troupes  égales,  se  livrent  un  combat  a 
coaps  de  poin^.  Cette  partie  de  la  oéra- 
monie,  appelée  toê-tacOf  est  d'unf 
nécessité  mdispensable.  Le  plus  grand 
chef  entre  en  lice  contre  le  derniw 
toua,  qui  peut,  sans  conséquence,  at- 
taquer le  roi  et  le  toui-tonga,  les 
renverser  et  les  battre  impitovabla- 
ment.  Ces  combats  sont  souvent  très- 
opiniâtres,  et  quand  ils  ont  duré  d^w 
ou  trois  heures ,  que  ni  Tun  ni  Tautre 
des  deux  partis  ne  paraît  pas  disposé 
à  céder  le  terrain,  le  roi  interpose  son 
autorité  pour  le  faire  cesser.  Après  la 
bataille ,  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire 
à  des  chefs  d'un  haut  rang  ont  recours 
au  moe-moê  pour  se  détaoouer. 

Cette  cérémonie  se  renouvelle  huit 
ou  dix  fois  de  dix  jours  en  dix  jours, 
et,  pendant  cet  intervalle  «  on  garde 
dans  la  maison  dédiée  à  A'io-A  lo  la 
petite  fille  qui  représente  sa  femme, 
et  qui  a  ordinairement  de  huit  à  dix 
ans.  Elle  appartient  le  plus  souvent 
aux  premières  familles  de  Tonga.  Elle 
préside  à  la  partie  de  kava  donnée  la 
veille  du  premier  jour  de  la  fête. 

LB  HAUDOU. 

La  cérémonie  barbare  par  laquelle 
on  étrangle  un  enfant  pour  l'offrir  aux 
dieux  et  en  obtenir  la  guérison  d'un 
parent  malade,  prend  le  nom  de  noué- 
gia.  Toutefois,  ces  naturels  ne  con>- 
mettent  point  cette  action  par  un  sen- 
timent de  cruauté,  car  les  assistants 
témoignent  toujours  un  véritable  in- 
térêt au  sort  de  la  malheureuse  vic- 
time; mais  ils  sont  persnadi^s  qu'il  est 
nécessaire  de  sacriGer  l'existence  d'un 
enfant  encore  inutile  à  la  société  pour 
sauver  la  vie  d'un  chef  estimé,  vénéré, 
et  dont  la  conservation  est  précieuse 
pour  tous  ses  coneitoyens. 

Quand  le  sacrifice  doit  avoir  lieu ,  ee 
qui  est  ordinairement  annoncé  par  un 
homme  inspiré  des  dieux,  la  mallieu- 
reuse  victime,  qui  est  souvent  un  pro- 
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pre  enfabt  Au  malade  ou  son  proclie 
parent,  est  sacriGée  par  un  autre  pa- 
rent du  malade,  ou  du  moins  par  son 
ordre;  son  corps  est  ensuite  successi- 
vement transporté  sur  une  espèce  de 
litière  devant  les  chapelles  des  diffé- 
rents dieux.  Une  procession  solennelle 
de  prêtres,  chefs  et  mataboulès,  revê- 
tus de  leurs  nattes  et  portant  des  guir-  ' 
landes  de  feuilles  vertes  au  cou ,  rac- 
compagne, et  à  chaque  station  un 
prêtre  s'avance  et  supplie  son  dieu  de 
conserver  la  vie  du  malade.  La  céré^ 
monie  terminée ,  le  corps  de  la  victime 
est  remis  à  ses  parents  pour  être  en- 
terré suivant  la  coutume. 

La  même  cérémonie  a  lieu  quand  un 
chef  a  commis ,  par  mégarde ,  un  sacri- 
lège qui  est  censé  attirer  la  colère  des 
dieux  sur  la  nature  entière;  car  le 
prêtre  consulté  déclare  que  1&  dieu 
exiffe  un  naudgin ,  et  le  sacrifice  d*un 
entant  devient  alors  indispensable. 

On  choisit  toujours  de  préférence 
l'enfant  d*un  chef,  parce  qu*on  supposé 
que  cette  offrande  est  plus  agréable  à 
la  divinité;  mais  on  a  soin  de  ne 
prendre  que  ceux  d'une  mère  d'un  rang 
inférieur,  pour  éviter  de  sacrifier  un 
enfant  ayant  le  rang  de  chef.  Du  reste , 
le  père  lui-même  est  le  premier  à  don- 
ner son  consentement  à  de  pareils  sa- 
crifices, dans  l'intérêt  public  (*). 

A  la  mort  du  touî-tonga,  sa  pre- 
mière femme  était  soumise  à  cette  cé- 
rémonie, afin  d'être  enterrée  avec  le 
corps  de  son  époux.  Finau  H  fut  le 
premier  qui  s'opposa  au  sacrifice,  lors 
de  la  mort  du  dernier  touî-tonga ,  le- 
quel avait  épousé  sa  sœur.  Il  fit  plus, 
car  il  abolit  tous  les  privilèges  sacrés 
de  ce  chef. 

LE  TOUTOUNIMA. 

Le  sacrifice  du  toutou-nimaj  qui 
consiste  à  se  faire  faire  l'amputation 
d'une  phalance  du  petit  doigt  pour  ob- 
tenir le  rétablissement  de  la  santé  d'un 
grand  chef,  est  très-commun  aux  îles 
Tonga;  de  sorte  qu'il  y  a  peu  d'habi- 
tants qui  n'aient  perdu  leur  petit  doigt 

C)  Mariner,  t.  Il,  p.  ,-4  et  suÎt. 


en  entier  ou  en  partie.  L'opération  ne 
paraît  pas  être  douloureuse,  car  Mari- 
ner a  vu  maintes  fois  des  enfants  se 
disputer  à  qui  obtiendrait  la  préférence 
de  le  faire  amputer.  Le  doigt  étant 
posé  à  plat  sur  un  billot,  une  personne 
tient  un  couteau,  une  hache  ou  une 

{)ierre  aiguë,  à  l'endroit  où  l'on  veut 
e  couper,  et  un  autre  frappe  dessus 
avec  un  maillet  ou  une  grosse  pierre, 
et  l'opération  est  terminée.  La  violence 
du  coup  est  telle  que  la  blessure  ne 
saigne  presque  pas.  L^nfant  tient  at- 
suite  son  doigt  dans  la  fumée  d'un  fea 
d'herbes  fraîches,  ce  oui  arrête  l'hé- 
morragie. On  ne  lave  la  blessure  que 
dix  jours  après  l'opération,  et  au  bout 
de  trois  semaines  elle  se  ferme  sans 
qu'on  y  ait  mis  d'a()pdreiL  L'amputa- 
tion se  fait  ordinairement  aux  join- 
tures ;  mais  si  l'enfant  compte  dans  sa 
famille  un  grand  nombre  de  che&,  il 
demande  qu'on  lui  en  coupe  une  plus 

Ï petite  portion ,. pour  pouvoir  se  taire 
aire  l'opération  plusieurs  fois  au  mécoe 
doigt  (*). 

Les  bouiousy  ou  cérémonies  funè- 
bres, sont  les  mêmes  pour  tous  les 
enterrements,  excepté  qu'elles  sont 
conduites  avec  plus  ou  moins  de  pompe, 
suivant  la  qualité  du  défunt.  Noas 
aurons  l'occasion  de  les  décrire  en 
parlant  de  la  mort  de  Finau,  et  nous  y 
renvoyons  d'avance  le  lecteur. 


LE  LXKDGl. 


La  cérémonie  du  îandgi  est  celle  de 
l'enterrement  du  touî-tonga.  Aussitôt 
après  sa  mort,  on  lui  lave  le  corps  avec 
de  l'huile  et  de  l'eau,  et  ses  veuves 
viennent  pleurer  sur  son  corps.  Le  len- 
demain, tous  les1)ommeSf  femmes  et 
enfants ,  se  rasent  la  tête.  La  cérémonie 
de  l'enterrement  est  la  même  que  celle 
du  roi  ;  mais  la  durée  du  deuil  est  fixée 
à  quatre  mois,  et  à  quinze  pour  ses 
proches  parents,  et  le  tabou,  pour 
avoir  touché  son  corps  et  ses  vête- 
ments, à  dix  mois.  Les  hommes  ne  se 
rasent  pas  pendant  un  mois  au  moins 
et  ne  se  frottent  d'huile  que  la  nuit,  et 

(*)  Mariner. 
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les  femmes  misent  deux  mois  entière 
dans  le  faîtoka. 

Le  soir  de  renterrement,  des  hom* 
mes,  des  femmes  et  des  enfants,  cou- 
Terts  de  vieilles  nattes,  etc. ,  et  munis 
chacun  d'un  tome  ou  torche,  et  d'un 
morceau  de  holatay  se  réunissent  au 
nombre  d'environ  deux  mille,  à  la  dis- 
tance de  quatre-vingts  pas  de  la  fosse. 
Une  des  pleureuses  sort  du  faîtoka  et 
leur  crie  :  «  Levez-vous  et  approchez.  » 
La  multitude  se  lève,  s'avance  d'en- 
firoo  quarante  pas  et  s'assied  de  nou- 
Teau.  Deux  hommes  placés  derrière  le 
faîtoka  se  mettent  à  sonner  de  la  con- 
que, tandis  que  six  autres,  tenant  des 
torches  allumée,  de  six  pieds  de  long 
chacune,  sortent  de  derrière  le  tertre, 
et  courent  çà  et  là  en  les  brandissant. 
Us  remontent  bientôt  après  sur  le  ter- 
tre, et  au  même  instant  tous  les  assis- 
tants prennent  en  main  leurs  bolatas, 
se  rangent  sur  une  seule  ligne  pour  les 
suivre,  et  vont  déposer  leurs  torclies 
éteintes  derrière  le  faîtoka ,  où  ils  re- 
çoivent des  remercîments  des  pleu- 
reuses. Lofsqn'ils  sont  de  retour  à  leurs 
places ,  le  mataboulè  oui  conduit  la  céré- 
monie leur  ordonne  a'arracher  l'herbe , 
les  broussailles,  etc.,  aux  environs  de 
la  fosse,  et  chacun  se  retire  ensuite 
dans  la  maison  qu'il  doit  habiter  pen- 
dant le  deuil. 

A  la  nuit  tombante,  plusieurs  indi- 
vidus recommencent  à  sonner  de  la 
conque  autour  du  faîtoka,  tandis  que 
d'autres  entonnent  un  chant  funèbre. 
Peu  après,  arrivent  une  soixantaine 
d'hommes  qui ,  s'étant  avancés  jusqu'à 
la  fo^e,  j  attendent  l'ordre  d'exécuter 
une  partie  de  la  cérémonie,  qui  con- 
traste étrangement  avec  les  habitudes 
de  propreté  de  ces  insulaires.  Une  pleu- 
reuse sort  du  faîtoka  et  leur  parle  en 
ces  termes  :  «  Hommes,  vous  êtes  ras- 
semblés ici  pour  remplir  un  devoir 
d^obligation;  prenez  courage,  et  faites 
toas  vos  efforts  pour  vous  en  acquitter 
convenablement.  »  Après  cela ,  elle  se 
retire,  et  les  hommes  se  mettent  en 
mesure  de  payer  leur  sale  tribut  à 
Cloacyne.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  des  dames  du  plus  haut  rang, 
toutes  femroœ  ou  filles  de  cliefs,5e 


rendent  sur  les  lieux,  accompagnées 
de  leurs  suivantes,  munies  de  paniers 
et  de  grandes  coquilles  pour  enlever  ce 
qui  y  a  été  déposé  la  veille.  Cette  cé- 
rémonie dégoûtante  se  renouvelle  pen- 
dant les  quatorze  nuits  suivantes.  Le 
seizième  jour,  de  très-bonne  heure,  les 
mêmes  femmes  se  rassemblent  de  nou- 
veau, mais  elles  sont  alors  parées  de 
leurs  plus  beaux  gnatous,  de  nattes  de 
hamoa  ornées  de  rubans,  et  portent 
autour  du  cou  des  guirlandes  de  fleurs  ; 
elles  sont  munies  aussi  de  jolis  paniers 
remplis  de  fleurs,  et  de  petits  balais 
artisteraent  travaillés.  Elles  font  mine 
de  balayer  la  place  comme  les  jours 
précédents  et  d'emporter  les  ordures 
dans  leurs  paniers;  après  quoi  elles 
retournent  à  la  moua,  et  reprennent 
leurs  nattes  de  deuil  et  leurs  feuilles 
d'ifi. 

Toute  personne  qui  touche  un  chef 
supérieur  devient  tabouée,  mais  cette 
interdiction  n'a  pas  de  suites  fâcheuses 
.si  elle  a  recours  au  moë-moè.  Une  pièce 
de  terre  ou  une  maison  consacrée  à  un 
dieu  est  tabouée.  Il  en  est  de  même 
d'un  canot  que  l'on  place  sous  la  pro- 
tection d'A'lo-A'lo  avant  d'entrepren- 
dre un  voyage  lointain.  Si  un  homme 
commet  un  vol,  on  dit  qu'il  a  rompu 
le  tabou;  et  comme  on  croit  que  les 
requins  attaquent  les  voleurs  de  préfé- 
rence aux  honnêtes  gens,  on  fait  bai- 
gner les  individus  suspects  dans  un 
endroit  fréquenté  par  ces  animaux ,  et 
tous  ceux  qu'ils  mordent  ou  dévorent 
sont  réputes  coupables.  La  chair  de 
tortue  et  celle  d  un  certain  poisson 
donnent  aussi  le  tabou ,  si,  avant  d'en 
manger,  on  n'a  pas  eu  soin  d'en  of&ir 
aux  dieux.  On  connaît  le^  fleurs  et  les 
fruits  taboues  à  un  petit  morceau  de 
tapa  taillé  dans  la  forme  d'un  lézard 
ou  d'un  crocodile,  qu'on  place  autour 
de  la  tige  pour  défendre  d'y  toucher. 
Lorsqu'on  craint  la  disette  de  certaines 
denrées,  on  a  coutume  d'y  mettre  le 
tabou  pendant  plusieurs  mois  de  suite. 

Toute  persoime  qui  se  serait  tabouée 
en  touchant  un  chef  supérieur  ou  un 
obiet  quelconque  lui  appartenant,  est 
obligée  de  recourir  au  moe-moë  avant 
de  pouvoir  se  servir  de  ses  mains  pour 
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man^.  Cette  oérémonle  consiste  à 
appliquer  d'abord  la  paume  et  ensuite 
le  dos  de  la  main  à  la  «plante  des  pieds 
d*un  chef  supérieur,  et  à  fee  laver  en- 
suite les  mains  dans  de  Teau ,  ou  à  se 
les  frottdr  avec  des  feuilles  de  bananier 
ou  de  plantain  ;  on  peut  alors  manger 
en  toute  sûreté.  Celui  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  se  servir  de  mams  tabouées  est 
obligé  d'aller  s'asseoir  devant  un  chef, 
de  prendre  son  pied  et  de  se  l'appliquer 
contre  l'estomac  pour  que  les  aliments 
qu'il  a  pris  ne  lui  fassent  aucun  mal. 
autrement  son  corps  s'enflerait  et  il 
s'ensuivrait  une  mort  Certaine.  On  se 
taboue  aussi  en  mangeant  en  présence 
d'un  parent  supérieur,  à  moins  qu'on 
ne  lui  tourne  le  dos,  et  en  prenant 
des  aliments  qu'un  chef  aura  maniés. 
Si  Ton  est  taboue  pour  avoir  touché  le 
corps  ou  le  vétenient  du  touï-tonga, 
lui  seul  peut  en  remettre  la  peine,  parce 
qu'il  n'existe  pas  de  chef  aussi  grand 
que  lui.  Il  a  pour  cet  effet,  à  sa  porte, 
un  plat  d'étain  qui  lui  a  été  donné  par 
le  capitaine  Cook  ,  et  qu'il  suffit  de  tou- 
cher pour  s'dter  le  tabou.  Le  kava  ne 
devient  jamais  taboue  par  Tattouche- 
ment  d'un  chef  quelconque;  de  sorte 
qu'un  simple  toua  peut  le  mâcher, 
môme  s'il  a  passé  par  les  mains  du  touî- 
tonga. 

Le  tougou-kava  consiste  à  déposer 
devant  une  maison  consacrée,  ou  un 
tombeau,  un  petit  morceau  de  kava, 
dont  on  fait  hommage  à  un  dieu  ou  h 
rame  d'un  chef  (*). 

ÀLIIIBNTS. 

L'igname,  le  taro,  la  banane,  le 
fruit  à  nain,  la  noix  de  coco,  le  pois- 
son et  les  ooquiUages  forment  la  nour- 
riture habituelle  de  ces  insulaires  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année  ;  les  co- 
chons ,  les  volailles  et  les  tortues  sont 
des  friandises  réservées  pour  les  chefs. 
Le  bas  peuple  mange  les  rats. 

Le  plus  souvent  ils  font  cuire  leurs 
aliments  dans  des  fours  creusés  dans 
le  sol,  Qu'ils  recouvrent  ensuite  de 
feuilles  de  bananier  et  de  terre.  D'au- 

(*)  Mariaer* 


très  fois  Ils  leé  font  IrfMpleitieAt  Mbt 
sur  les  charbons  ardents  ;  enGn,  quel- 
quefois ils  les  font  bouillir  dans  lesfases 
en  terre  qu'ils  tirent  des  îles  Viti. 

Leurs  mets  principauit  sont  S 

H^ai'hou.  soupe  de  poissons  faîte 
arec  une  préparation  d'eau  et  de  noix 
de  coco. 

ff^ta^ot^,  ignames  bouillies  et  écra- 
sées dans  une  émulsion  de  noix  de 
coco. 

Pf^cA'hopa,  bananes  mûres,  eoQ« 
pées  par  tranches  et  bouillies  dans  une 
émulsion  de  noix  de  coco. 

f^cH'tchi.  espèce  de  gelée  fiiiteatec 
le  ma,  et  le  jus  de  la  racine  tM 
{dracœnœ  terminalis). 

H^al-viy  espèce  de  fruit  (spomSas 
cytherea)  râpé  et  mêlé  avec  de  Peau, 
dont  on  extrait  ensuite  la  partie  li- 
quide. 

Bobùly  préparation  de  ma  et  de  tM^ 
fbrmant  une  gelée  semblable  au  te»i- 
tchif  mais  plus  compacte. 

B(Ây  semblable  à  la  précédente,  sans 
être  congelée. 

Fax  kakal  loto  toutou  y  fruit  à  pain, 
battu  et  coupé  par  petits  morceaux, 
pour  le  manger  ensuite  avec  une  émul- 
sion de  noix  de  coco ,  et  le  jus  de  tchi 
ou  de  la  canne  à  sucre. 

UntrloUÂy  feuilles  de  taro  chanflfo 
ou  bouillies  avec  le  jus  de  la  noix  de 
coco. 

Lou-e/feniou,  feuilles  de  taro  cottes 
avec  de  la  noix  de  coco  râpée  et  fer- 
mentée. 

Lou  ato  he  bouaha,  feuilles  de  taro 
Cuites  avec  un  morceau  de  gras  de 
porc,  et  conservées  jusqu'à  ce  que  le 
goût  en  soit  fort. 

Lou  taly  feuilles  de  taro  coites  atec 
un  peu  d'eau  de  mer. 

Ma  me  y  fruit  à  pain  fermenté.  Ma- 
hopay  pâte  de  bananes  fernientée.  ilfa 
matou  y  bananes  fermentées,  bien  pé- 
tries et  cuites,  ^fa  latoî,  bananes  fei^ 
mentées  et  cuites  avec  le  suc  exprL 
de  la  noix  de  coco. 

Loloî/ehey  chien  de  mer  sédié , 
avec  le  suc  de  la  noix  de  coco. 

Tao  goiUou,  espèce  de  gâteau  cuit 
composé  avec  la  racine  de  morhoa, 
noix  de  coco  et  le  suc  de  cette  noix. 


OCÉANIE. 


Faha  Me  y  poudre  de  radne  d^ 
ma-hoaf  répandue  dans  Peau  dinude 
jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  substance 
demî-sélatineuse. 

^'e  hahy  préparation  déjeunes  noix 
de  coco,  cuites  a^ec  leur  lait. 

yiotdai  y  le  dedans  des  jeunes  noix  de 
coco ,  et  le  jus  de  la  racine  tehi ,  mêlés 
avec  le  lait  de  coco  (*). 

Les  habitants  de  Tonga  n'étaient 
point  anthropophages;  mais,  par  un 
point  d^honneur  militaire,  il  arrivait 
quelquefois  que  tes  jeunes  guerriers , 
à  Timitation  de  ceux  de  Viti,  dévo- 
nient  la  chair  de  leurs  ennemis  tués 
au  combat. 

«ASTROROim. 

Si  led  progrès  dans  Part  gastrono- 
mique «ont  un  indice  de  la  civilisa- 
tion ,  les  habitants  de  la  plupart  des 
ties  de  la  mer  du  Sud  peuvent  passer 
pour  très*avanoés   sous  ce  rapport. 
Par  exemple,  les  naturels  de  Tonga 
coonajsseiit  trente  ou  quarante  plats 
diflereots.  Voici  comment  ils  apprêtent 
le  porc.  On  étourdit  d'abord  ranimai 
d^an  coup  de  béton ,  et  on  le  tue  en«> 
suite  en  le  frappant  à  coups  redoublés. 
On  Je  frott«  avec  du  jus  de  bananier, 
00  le  place  sur  un  grand  feu  pendant 
quelques    minutes,    et   lorsqu'il  est 
ânufll,  on  le  gratte  avec  des  coquilles 
de  moules  ou  des  couteaux.  Après 
rsTorr  lavé ,  les  cuisiniei^  le  coucnent 
sur  le  dos ,  lui  ouvrent  la  gorge  pour 
en  ôier  la  trachée-artère  et  le  gosier , 
et  font  ensuite  une  ouverture  circulnfre 
au  ventre  pour  en  retirer  les  entrailles, 
qu'ils  lavent  et  cuisent  sur  des  cendres 
chaudes.  Ils  remplissent  ensuite  l'in- 
térieur de  l'animal  de  pierres  chaudes 
enveloppées  de  feuilles  de  l'arbre  à 
pain,  et  le  placent  «nprès,  le  ventre 
en  bas ,  dans  un  trou  garni  de  pier- 
res échauffées  par  un  reu  qu'on  a  eu 
soin  d'y  allumer  d'avance.  Ils  le  eou- 
trent  alors  de  branches  et  de  feuilles 
de  bananier ,  sur  lesquelles  ils  élèvent 
on  monceau  de  terre  pour  que  la  va- 
peur ne  puisse  pas  s'en  ^happer.  Ils 
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f  placent  en  même  tempi  le  foie  de 
l'animal  et  des  ignames ,  et  en  moins 
d'une  demi-heure  le  codwn  est  cuit. 
Les  sros  sont  ordinairement  à  moitié 
rôtis  lorsqu'on  les  retire  ;  on  les  dépèce 
et  on  enveloppe  de  feuilles  les  mor- 
ceaux que  l'on  fait  cuire  de  la  même 
manière.  Les  habitants  se  servent,  pour 
tout  ce  ou'il  est  nécessaire  de  niire 
bouillir,  de  pots  de  terre  fabriqués  aux 
tIes  Viti ,  ou  de  chaudières  qu'ils  se 
sont  procurées  par  des  échanges  à  bord 
de  quelques  bâtiments  marchands; 
mais  les  volailles,  les  ignames,  le  fruit 
à  pain ,  etc. ,  sont  toujours  apprêtés  de 
fa  manière  indiquée  ci<dessu8 

LBKATA. 

Le  chef  qui  préside  au  kava  est  tou- 

Iours  le  plus  puissant  de  ceux  présents 
I  cette  cérémonie.  Il  s'assiea  surdes 
nattes,  le  visage  tourné  vers  le  malaî, 
où  les  assistants  sont  rangés  en  cer- 
cle. A  ses  côtés  se  tiennent  deux  ma- 
taboulès  faisant  l'ofDce  de  maîtres  des 
cérémonies  ;  viennent  ensuite  les  au- 
tres chefs ,  les  mataboulès  et  les  mouas, 
qui  prennent  place  selon  leurs  diffé- 
rents rangs.  Un  tiers  du  cercle  envi- 
ron est  occupé  par  les  jeunes  chefs  et 
les  fils  des  mataboulès  au  service  du 
chef  qui  préside;  et  au  milieu  d*eux  se 
trouve,  vis<à-vis  du  dernier,  celui  oui 
doit  préparer  le  kava  :  c'est  le  plus 
souvent  un  inoua ,  un  toua  ou  un  cui- 
sinier, et  même  quelquefois  un  chef. 
Derrière  eux  s'assejrent  une  multitude 
de  spectateurs,  qui,  dans  des  occa- 
sions extraordinaires,  s'élèvent  à  trois 
ou  quatre  mille  individus. 

Ces  dispositions  faites ,  les  cuisiniers 
du  grand  chef  apportent  les  provisions. 
Un  mataboulè  tait  alors  signe  h  un 
d'entre  eux  de  s'approcher  de  lui. 
Celui-ci  se  lève,  traverse  le  cercle,  et. 
étant  arrivé  près  du  mataboulè,  il 
s'assied  devant  lui  pour  recevoir  ses 
ordres.  Le  mataboulè  lui  commande 
d'aller  prendre  dans  la  maison  du  chef 
une  certaine  quantité  de  racine  de 
kava,  et  de  l'apporter.  Le  cuisinier 
part,  revient  (le  la  même  manière 
qu'auparavant,  d^se  le  kava  devant 
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le  chef  n  et  s'assied  à  terre.  Le  mata- 
bouiè  lui  ordonne  alors  d'aller  le  porter 
à  la  pereonne  placée  à  l'autre  bout  du 
cercle  ;  il  se  lève,  et  va  le  remettre  à 
celui-ci,  qui  le  fend  avec  une  hache, 
le  gratte  avec  des  coquilles  de  moules, 
et  le  donne  ensuite  à  mâcher  à  ceux 
qui  l'entourent,  en  ayant  soin  de 
âioisir  les  jeunes  gens  qui  ont  de 
bonnes  dents,  la  bouche  saine,  et  qui 
ne  sont  >is  enrhumés.  Quand  la  ra- 
cine est  sufilsammcnt  mâchée,  chacun 
k  retire  de  sa  bouche,  et  la  place  sur 
une  feuille  de  plantain  ou  de  banane. 
On  la  transporte  ensuite  hors  du  cer- 
cle dans  une  grande  jatte  de  bois  que 
l'on  |)lace  devant  la  personne  chargée 
de  faire  l'infusion.  Celle-ci  baisse  la 
iatte  pour  que  le  chef  puisse  juger  de 
la  quantité  qu'elle  contient.  S'il  trouve 
qu'il  n'y  en  ait  pas  assez ,  il  lui  dit  de 
Ja  couvrir,  et  de  lui  envoyer  un  homme, 
à  qui  le  mataboulè  en  donne  davan- 
tage. Si,  au  contraire,  il  juge  que  la 
Î[uantité  est  suffisante,  il  ordonne  de 
aire  le  mélange.  Les  deux  hommes 
assis  aux  côtés  du  dernier  sortent  des 
rangs,  et  vont  se  placer  à  terre  vis-à- 
vis  l'un  de  l'autre  auprès  de  la  jatte. 
L'un  d'eux  prend  une  feuille  de  ba- 
nane avec  laquelle  il  chasse  les  mou- 
ches ;  et  l'autre,  s'étant  lavé  les  mains, 
pétrit  le  kava,  et  y  verse  de  l'eau  jus- 
u'à  ce  que  le  mataboulè  lui  ait 
it  qu'il  y  en  a  assez.  U  prend  alors 
une  feuille  de  bananier,  et  se  met  à 
chasser  les  mouches  avec  son  cama- 
rade. Peu  après,  le  mataboulè  or- 
donne d'y  mettre  le  fo,  qui  est  une 
écorce  d'arbre  divisée  en  petits  fila- 
ments, avec  laquelle  on  retire  le  sédi- 
ment à  trois  reprises  différentes,  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  soit  devenue  tout 
à  fait  limpide. 

Cette  opération  terminée,  on  pro- 
cède à  la  distribution  des  comestibles. 
Ce  sont  ordinairement  des  ignames, 
des  bananes,  des  plantains,  et  Quelque- 
fois un  porc  cuit  au. four,  et  ae  la  vo- 
laille. Le  mataboulè  en  ayant  ordonné 
le  partage,  deux  hommes  sortent  des 
rangs.  Ils  commencent  par  faire  la 
part  du  chef  qui  préside,  et  qu'ils 
placent  devant  lui;  puis  ils  servent  les 
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autres  convives.  Cette  distribution 
dure  ordinairement  trois  ou  quatre 
minutes. 

Le  kava  étant  bien  passé,  deux  on 
trois  hommes  sortent  du  cerde,  des 
tasses  à  la  main,  et  viennent  s'asseoir 
autour  de  la  jatte.  L'un  d'entre  eux 
se  lève  alors ,  présente  la  tasse  à  la 
personne  chargée  de  distribuer  le 
kava ,  qui  plonge  dans  la  jatte  un  rou- 
leau de  fo,  et  en  lais'^e  égoutter  environ 
un  tiers  de  pinte  dans  la  tasse.  Ce 
dernier  se  tourne  ensuite  vers  le  chef, 
et  s'écrie  à  haute  voix  que  le  kava  est 
versé.  Le  mataboulè  lui  ordonne  de 
l'apporter  à  un  tel ,  en  l'indiquant  par 
son  nom.  Celui-ci,  en  s'entendant 
nommer ,  claque  deux  fois  des  mains 
pour  montrer  où  il  est  placé.  L'édian- 
son  s'avance  aussitôt  vers  lui ,  et  lui 
présente  le  kava  debout,  à  moins qa*il 
ne  soit  un  grand  chef,  ou  que  le  ban- 
quet ne  soit  présidé  par  le  touî-tonga. 
U  est  alors  obligé  de  s'asseoir.  Le  cbef 
qui  préside  reçoit  ordinairement  la 
première  ou  la  troisième  tasse ,  mais 
cette  dernière  lui  appartient  de  droit. 
Le  mataboulè  de  service,  suivant  un 
usage  très-ancien ,  adjuge  la  première 
à  son  collègue,  si  toutefois  il  n'y  a 
pas  parmi  les  convives  un  cbef  ou 
mataboulè  des  fies  voisines.  Si  le  kava 
a  été  offert  par  une  des  personnes  pré- 
sentes, on  lui  présente  la  première 
tasse  par  déférence.  S'il  se  trouve  parmi 
les  personnes  présentes  deux  pu  plu- 
sieurs chefs,  entre  lesquels  le  mata- 
boulè soit  embarrassé  de  savoir  auquel 
accorder  la  préférence,  de  crainte 
d'offenser  les  uns  ou  les  autres ,  il  fait 
porter  la  première  au  président,  la 
seconde  au  mataboulè,  son  collègue, 
la  troisième  au  chef  du  rang  le  plus 
élevé,  et  ainsi  de  suite. 

Quand  la  première  jatte  est  vidée, 
le  président  en  commande  ordinaire- 
ment une  seconde,  et  c'est  plors  au 
tour  de  l'autre  mataboulè  de  remplir 
les  fonctions  de  maître  des  cérémonies. 
Lorsque  le  banquet  est  présidé  par  le 
touï-tonça ,  les  mataboulès  de  service 
sont  obligés  de  se  tenir  à  six  pieds  de 
lui.  Aucun  chef  ne  se  rend  à  une  partie 
de  kava  donnée  par  son  inférieur,  à 
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moins  qQ*tl  ne  consente  à  lui  en  céder 
la  pmidence.  Quand  un  prêtre  pré- 
side, la  première  tasse  lui  revient  de 
droit 

Voici  de  quelle  manière  M.  de  Sain- 
son  Mi  le  récit  d'un  kava  : 

«Le  chef  Tahofa  m'engi^ea  un 
ittstin  à  ra<xx>mpagner  sur  Hle  Onéata, 
où  ses  gens  se  fivraieot  à  la  pêche. 
Mon  ami  Lesson  consentit  à  être  de 
la  partie ,  et  nous  étant  fait  mettre  à 
terre  sur  Pangal-Modou,  nous  traver- 
sâmes à  pied  le  récif  qui ,  en  ce  mo- 
ment ,  restait  presque  à  découvert  ;  la 
nombreuse  suite  du  chef  marchait 
derrière  noos.  Arrivés  sur  une  petite 
lie  où  brillait  la  plus  fraîche  verdure, 
noas fîmes  balte,  et  nous  vîmes,  aux 
|»réparati£s  qui  se  faisaient,  qu'il  s'a- 
gissait d'un  kava.  C'était  la  première 
occasion  qui  s'offrait  à  nous  d'être 
'  témoins  de  cet  acte  si  fréquent,  et, 
selon  les  drcoustances ,  si  solennel 
que\qaefois  dans  la  vie  des  insulaires. 
Jamais  ib  ne  se  dispensent  de  prendre 
cette  boisson  forte  le  matin;  et  si 
quelques  graves  événements,  comme  ' 
une  guerre ,  un  conseil ,  des  funérailles, 
réunissent  les  naturels,  l'assemblée 
débote  toujours  par  un  kava  ;  le  chef 
principal  y  préside,  et  les  droits  de 
préséance  y  sont  réglés  avec  la  plus 
sévère  étiquette. 

«  Outre  le  goût  naturel  des  insulaires  ' 
pour  b  boisson  extraite  du  kava ,  goût 
qn'iis  portent  quelquefois  à  un  excès 
nuisible  à  leur  santé,  des  idées  su- 
perstitieuses s'attachent  encore  à  la 
ndne  dle-roéme.  A  l'instant  où  nous 
jetions  l'ancre,  la  tamaba,  ou  reine 
aère,  nous  envoya  par  un  exprès  une 
frosse  racine  de  kava,  qui  devait, 
pendant  le  reste  du  vovage,  préserver 
fyisirolabe  de  toute  fâcheuse  aventure. 
^r  respect  pour  le  don  de  la  vieille 
adne,  son  talisman  fut  suspendu  à 
Tétai  d^artîmon ,  et  il  y  pendait  encore 
tingt   jours   après,  alors  que  nous 
^*= —  sous  le  poids  d'une  nouvelle  in- 

5,  la  guerre  avec  les  sauvages. 

«  Je  reviens  à  Tahofa  et  à  son  fcava 
la  petite  tie.  Nous  étions  assis  sur 
fberbe^  formant  un  cercle  allongé; 
T^iofia  occupait  le  haut  bout,  Lesson 


et  moi  à  sa  droite.  En  faee  du  chef, 
au  bout  opposé,  un  de  ses  principaux 
mataboules  se  fit  apporter  un  plat  rond 
en  bois,  et  à  trois  pieds;  l'intérieur 
de  ce  plat,  enduit  d  un  vernis  blanc, 
attestait  qu'il  avait  longtemps  servi  au 
noble  usage  pour  lequel  il  était  uni- 
quement réservé. 

«  Derrière  ce  grave  fonctionnaire, 
une  troupe  de  jeunes  garçons  se  pressa 
sans  ordre  ;  on  leur  distribua  aussitôt 
des  morceaux  de  racine,  c|u'ils  sou- 
mirent à  une  mastication  vigoureuse. 
Cette  opération  terminée,  les  racines 
mâchées  sont  réunies  dans  un  plat  ;  on 
jette  dessus  une  sorte  de  filasse  par 
poignées ,  puis  une  certaine  quantité 
d'eau;  alors  le  mataboulè  principal 
retourne  et  presse  avec  ses  mains  le 
séduisant  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  en 
juge  le  degré  de  lorce  suffisante.  Pen- 
dant ce  temps ,  les  autres  mataboules 
font,  avec  des  feuilles  de  bananier, 
des  tasses  extrêmement  élégantes.  Les 
choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'on 
nous  pria  de  replier  nos  jambes  a  la 
façon  des  indigènes  :  nous  obéîmes 
volontiers  ;  puis  un  homme  se  leva , 
se  plaça  debout  au  milieu  du  cercle, 
et  la  distribution  commença. 

«  Le  serviteur  qui  avait  composé  cet 
étrange  nectar,  en  remplissait  les 
tasses  ;  il  en  passa  une  à  l'homme  du 
milieu,  qui  la  porta  au  chef;  celui-ci 
avala  le  breuvage,  et  jeta  la  coupe.  Le 
Ganimède  tenait  déjà  une  autre  tasse 

f>leine  ;  Tahofa  nomma  celui  qui  devait 
a  recevoir  d'après  son  rang,  en  pronon- 
çant :  Jvema  Finau  (donne  à  Finau). 
Le  chef  désigné  frappa  des  mains  en 
signe  d'assentiment,  puis  il  but  et  jeta 
le  vase.  Notre  tour  arriva ,  et  nous 
nous  soumîmes  d'assez  bonpe  grâce 
au  cérémonial.  La  boisson  favorite 
de  Tonga  nous  sembla  d'abord  peu 
agréable  ;  son  goût  est  amer ,  et  son 
passage  dans  la  gorge  laisse  un  senti- 
ment de  chaleur  comme  nos  liqueurs 
fortes;  pourtant  l'habitude  peut  la 
faire  trouver  supportable.  J'eus  occa- 
sion de  renouveler  plusieurs  fois  cet 
acte  de  complaisance  et  de  respect  pour 
les  usages  de  nos  hôtes,  et  l'idée  que 
j'ai  conservée  de  la  liqueur  du  kava , 
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dialgré  ton  étrflnç6  ftbrîcatioii,  n'eit 
pas  ube  idée  de  dégoût.» 

Voici  maintenant;  comment  M.  Ben- 
nett,  le  voyageur  le  plus  réoentqui  ait 
Tiaité  rarenipel  de  Tonga ,  raoonte  une 
partie  d'ava  ou  kava  chiez  le  toubou. 

«  Je  me  rendis,  diiM.  Bennett,  à  la 
résidence  du  toubou ,  où,  j'eus  occasion 
d'aSaistef  à  la  cérémonie  qui  a  lieu 
quand  on  boit  le  kava.  Le  toubou  était 
assis,  et  recevait  de  ouelquee chefs  qui 
venaient  d'arriver  de  distnets  éloignes , 
des  hommages  de  respect  et  des  pré- 
sents,  qui  consistaient  en  étoffes  du 
pays,  en  ignames , bananes, racines  de 
■a va ,  etCi  Par  cet  acte  4  ces  chefs  étran- 
sers  reconnaissaient  le  toubou  pour 
leur  souverain.  Un  des  serviteurs  prit 
les  présents  t  et  un  autre  apporta  le 
kava  ;  on  forma  un  cercle  autour  du 
roi,  qui  conserva  toiyours  un  air 
grave  et  solennel;  les  naturels  d'un 
rang  inférieur  formaient  un  second 
cercle  derrière.  Les  chefs  étrangers 
étaient  assis  sur  des  nattes  communes, 
en  signe  d'humilité.  On  mit  devant  un 
des  chefs  des  racines  de  kava  ;  celui-ci 
fit  d'abord  couper  les  racines  par  deux 
serviteurs,  qui  firent  usage  poui*  cela 
de  bâtons  très-pointus  ;  ensuite  il  les 
distribua  entre  plusieurs  naturels; 
ceux-ci  commencèrent  par  râper  le 
kava  avec  une  coquille,  puis  ils  sou- 
mirent ces  racines  à  une  forte  masti- 
cation ;  un  autre  naturel  fut  chargé  de 
préparer  la  coupe  destinée  à  recevoir 
cette  boisson.  Quand  le  kava  eut  été 
suffisamment  mâché,  on  le  mit  dans  la 
coupe.  (On  veille  avec  le  plus  grand  soin 
à  ce  que  les  personnes  qui  mâchent  la 
racine  de  kava  ne  soient  affectées  d'au^ 
cune  maladie.  )  Le  vase  dont  on  se 
sert  dans  cette  solennité,  est  de  di- 
verses grandeurs  ;  le  bois  dont  il  est 
fait  vient  des  lies  Fidgi,  et  s'appelle 
fahi  ;  on  fait  aussi  de  ces  coupes  avec 
le  bois  de  leki-leki  :  elles  sont  à  trois 
pieds,  très-larges,  et  peu  profondes. 

«  Lorsqu'on  eut  mis  dans  le  vase  les 
racines  de  kava,  on  le  présenta  au  roi, 
qui  fit  verser  sur  ces  racines  l'eau 
qu'on  venait  d'a|)porter  dans  des  co- 
ques de  coco  ;  puis  on  eut  soin  d'ajou- 
ter de  Peau  graduellement  :  un  naturel 


exprimait  dans  le  vase  le  jua  au  k^va, 
et  retournait  ces  racines  avec  ses  deat 
mains.  En  même  temps,  on  préparait 
un  autre  breuvage  avec  des  feuilles  da. 
plantain.  Bientôt  on  apporta  les  coupes, 
et  quand  elles  furent  pleines ,  le  scr« 
viteur  qui  était  chargé  de  cette  prépa^ 
ration  dit  à  haute  voix  :  «  Le  kava 
est  dans  la  coupe  ».  Alors  undes  chA 
appela  par  son  nom  le  roi ,  en  rboiH 
neur  de  qui  se  donnait  la  fête,  et  cela* 
ci  frappa  fortement  ses  mains  Piioa 
contre  l'autre  en  signe  de  remete^  ; 
ment.  On  a  coutume  de  distribuer  dsi  ! 
bananes  dans  cette  cérémonie. 

«Je  désirais  vivement  goûter  k  1 
kava  ;  mais  comme  je  montrais  de  h 
répugnance  à  cause  du  mode  de  prépa» 
ration,  le  toubou  me  fit  apporter  du  kava 
râpé  qu'on  versa  dans  un  petit  vase; 
Je  trouvais  à  cette  boisson  un  gnft 
amer  et  lé^rement  piquant.  Tant  que 
dure  la  cérémonie  ou  kava ,  les  diett 
et  les  naturels  chargés  de  préparer  œ 
breuvage  observent  un  relioieui  d* 
lence.  Il  arrive  quelquefois  qiron  reste 
à  boire  pendant  fort  longtemps;  au 
reste,  ceci  dépend  du  nombre  des 
Conviés  :  dans  cette  circonstance,  nous 
n'étions  pas  plus  de  trente.» 

MOKCBS  ET  COCnniBS.  ADMmATtQn  rouK 
LES  ACTJOirS  GÉNiAEUSBS. 

Les  habitants  des  tles  de  Tonga  sont 
pleins  d'admiration  pour  tout  ce  qii 
est  généreux  et  libéral.  Si  un  chef  v«]l|- 
chez  un  autre  un  objet  q^iiî  lui  fatft  ^ 
plaisir,  il  n'a  qu'à  le  lui  demanda  ^ 
pour  l'obtenir.  Les  étrangers  aoSti 
exempts  de  toute  espèce  de  tribut 
d'impôt,  quand  bien  même  ils  po 
dent  de  grandes  propriétés.  On 
dispense  aussi  de  se  conformer 
usages  établis,  ou  de  montrer  du 
pect  pour  les  dieux,  parce  que ,  dit- . 
ce  ne  sont  pas  le&  leurs,  lin  chef 
tout  autre  se  met-il  à  table ,  il  < 
mence  par  partager  ce  qu'il  a  avec 
qui  l'entourent,  autrement  il 
accusé  de  bassesse  et  d'égoîsme. 
les  repas,  les  étrangers  ont  la  pL__ 
rence,  et  les  femmes  sont  servies  avÉÉ 
les  hommes  du  même  rang.  On  cooéM 
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dèrète  Tespe6td(lldi]zdiefîieoMmea& 
deroir  sacre,  aussi  agréable  aux  dieux 

Se  s'ils  en  étaient  eux-mêmes  Tobjet. 
vénération  quils  ont  pour  la  vieil- 
lesse est  encore  un  dés  beaux  traits 
du  caractère  de  ces  Insulaires;  et  l'at* 
tachement  qu'ils  témoignent  pour  leurs 
parents  ferait  honneur  à  la  nation  la 
plus  cÎTilisée  ;  les  chefs  ont  un  profond 
respect  poar  leur  soeur  atnée,  et  le  lui 
prouvent  en  ne  mettant  jamais  les 
meds  dans  la  maison  qu'elle  habite, 
ib  placent  au  nombre  des  devoirs  re- 
ll^eux  la  défense  des  droits  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres.  Ils  affeo- 
lioanent  particulièrement  l'Ile  qui  les  a 
vus  naître ,  et  toutes  les  lies  Tonga ,  en 
général,  ^rce  qu'elles  forment  un 
pays  soumis  aux  mêmes  lois ,  et  où  l'on 
parle  le  même  langage.  Mais  on  peut 
supposer  que  Tamour  de  la  patrie,  dans 
800  acception  la  plus  étendue,  n'exista 
pas  chez  eux ,  par  la  raison  qu'ils  n'ont 
}amaU  de  guerre  à  soutenir  contre  les 
enoemiB  eHérîeurs* 

HfSTICB. 

Leurs  notions  de  l'honneur  et  de  la 
Jostioe  différent  des  nôtres  sous  plu- 
sieurs rapports.  Par  exemple,  ils  re* 
gardent  comoie  un  devoir  f'obiéissanoe 
aveogle  des  subordonnés  envers  leurs 
thefin.  Il  s^ensuit  que  si  ces  derniers 
ont  résiria  d^assassiner  un  des  leurs  ou 
4e  surprendre  un  vaisseau  européen , 
ils  sont  assurés  d'avance  de  la  ooopé- 
héîob  des  autres*  D'un  autre  côté,  il 
israît  iniaste  de  dire  que  les  senti- 
**'^'  d^bonneur  tels  que  nous  les 
ms  ne  sont  point  entendus 
lies  Totiga.  Est- il,  par  exem- 

fls,  rieD  de  plus  honorable  de  la  part 
on  roi  accoutumé  à  se  voir  obéir 
in  premier  ordre,  que  la  manière 
iait  il  accueillit  le  refus  mie  lui  flt 
Harfner  de  tirer  sur  une  malheureuse 
JllOMiL  qui  avait  perdu  l'esprit?  La 
«tadôite  de  Finau Fidji,  à  la  mort  de 
m  frère,  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
|hl|nrti  putesant  le  portait  au  trône, 
él  le  Brassait  d'accepter  la  couronne; 
■sii  il  refusa  f  en  disant  qu'il  était 
iMp  jaJout  de  son  honneur  pour  con- 


sentir Jamais  I  d^fioafller  son  neveu  de 
ses  droits.  Si  un  homme  sa  trouve 
dans  une  fie  dont  le  chef,  pendant  la 
visite,  déclare  la  guerre  à  celle  d'où 
il  vient, riionneur  lui  commande  de-se 
ranger  de  son  côté.  C'est  ainsi  que 
Finau  Fidji,  qui  était  à  Vavaou  lorsque 
le  roi  son  frèi^  déclara  la  guerre  contre 
cette  tie,  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
de  foire  cause  commune  avec  Toé- 
Oumou ,  et  de  servir  contre  Toubo* 
Toaetles  assassins  deToubou-Mouha* 

HAIMB  COlrrKB  LSS  MÉniSAMTSi 

Rien  ne  leur  parait  à  la  fois  plus 
ridicule  et  plus  injuste  que  la  manie 
que  nous  autres  Européens  avons  de 
révéler  les  défauts  de  nos  semblables, 
et  nous  Français,  en  particulier,  ceux 
de  nos  compatriotes.  <  En  effet,  di* 
«  sent-ils ,  quel  bien  résulte-t-il  de  la 
«calomnie  pour  son  auteur?  aucun; 
«mais  quel  mal  ne  fait -elle  pas  à 
«  celui  qui  en  est  l'objet  !  Il  vaut  beau- 
«  coup  mieux  l^assasslner  q^ue  d'atta- 
«  quer  sa  réputation.  Dans  le  premier 
«  cas ,  on  le  prive  de  son  existence , 
«  qu'il  eût  fini  par  perdre  tôt  ou  tard  ; 
«  mais,  en  le  calomniant,  on  lui  ravit 
«  ce  qu'il  eût  pu  porter  avec  lui  sans 
«  tache  dans  la  tombe ,  et  qui  eût  fait 
«  respecter  sa  mémoire.  »  Ici,  cepen* 
dant,  comme  partout  ailleurs, les  fem- 
mes aiment  à  s'entretenil  des  défauts 
de  leurs  compagnes  ;  mais  elles  le  font 
avec  si  peu  ae  malice ,  que  ce  qu'elles 
en  disent  peut  bien  passer  pour  de 
simples  plaisanteries  ;  elles  ne  se  que- 
rellent d  ailleurs  que  très-rarement. 

La  basse  flatterie  répugne  également 
à  ces  insulaires,  et  lorsqu'une  personne 
a  fait  une  action  vraiment  digne  d'é- 
loges ,  on  ne  la  loue  jamais  en  sa  pré- 
sence, de  crainte  de  la  rendre  trop 
vaine. 

Il  est  du  devoir  d'une  femme  de  de- 
meurer Adèle  à  son  époux,  bien  qu'elle 
l'ait  souvent  pris  contre  sa  volonté. 
Près  d'un  tiers  des  femmes  sont  fian- 
ces dans  leur  enfance  à  des  chefo ,  à 
des  matabouièSy  à  des  mouas  ;  les  deux 
autres  tiers  contractent  des  mariages 
d'inclination.  Toute  feoune  doit  reskr 
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avec  son  mari ,  qu'elle  le  veuille  ou 
non ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  celui-ci 
de  la  renvoyer;  un  assez  grand  nom- 
bre ne  s'en  séparent  quà  la  mort 
Personne  n'a  eu  une  meilleure  occasion 
d'étudier  les  mosurs  des  femmes  de  ces 
îles  que  Mariner;  parce  qu*en  sa  qua- 
lité d  étranger,  on  le  dispensait  de  se 
conformer  à  la  plupart  des  usages  aux- 
quels les  naturels  sont  soumis.  Il  pou- 
vait, par  exemple ,  entrer  dans  la  mai- 
son des  femmes  de  Finau  ou  de  tout 
autre  chef,  et  s'entretenir  librement 
avec  elles  tant  qu'il  lui  plaisait.  Sa  mère 
adoptive,  qui  était  une  femme  très- 
sensée,  le  consultait  sur  tout  ce  qui 
pouvait  tendre  au  bonheur  de  ses  com- 
pagnes, et  c'est  d'elle  qu'il  tenait  la 
plupart  des  renseignements  qu'il  a  eus 
sur  le  beau  sexe  en  général.  Il  pense 
que  rinfidélité  des  femmes  est  com- 
parativement très-rare,  et  il  ne  se  rap- 
pelle que  trois  intrigues  qui  eurent 
lieu  pendant  son  séjour  dans  ces  îles. 
Ces  sortes  de  liaisons  sont  d'autant 
moins  fréquentes  que  la  bienséance  ne 
permettant  pas  qu'une  femme -d'un 
certain  rang  sorte  sans  être  accompa- 
gnée de  êes  suivantes,  il  faudrait  que 
celles-ci  fussent  dans  le  secret  de  leur 
maîtresse.  La  crainte  contribue  peut- 
être  aussi  à  les  rendre  très-réservées; 
car  si  un  chef  surprend  sa  femme  en 
flagrant  délit,  il  est  en  droit  de  la  tuer; 
celles  d'un  rang  inférieur  en  sont  quit- 
tes pour  une  rude  correction  corpo- 
relle. 

Un  homme  divorce  avec  sa  femme, 
en  lui  disant  de  sortir  de  chez  lui. 
Celle-ci  devient  alors  entièrement  mai- 
tresse  de  ses  actions,  et  peut  se  rema- 
rier deux  jours  après ,  sans  que  sa  ré- 
putation en  souffre  en  aucune  manière. 
Rien  n'oblige  les  hommes  à  la  fidélité 
conjugale,  et,  s'ils  ne  se  livrent  pas 
à  des  excès  condamnables,  ils  sont  li- 
bres de  partager  leurs  affections  entre 
plusieurs  femmes.  Ils  ont  soin  toute- 
fois que  leurs  épouses  ignorent  ces 
transgressions  à  la  foi  promise,  de 
crainte  d'exciter  leur  jalousie  et  de 
leur  causer  du  chagrin;  car  on  doit 
dire,  à  la  louange  des  hommes,  qu1ls 
sont  singulièrement  attentifs  au  bon- 


heur de  celles  auxquelles  ils  sont  unis. 
Les  femmes  sont,  pour  la  plupart,  des 
mères  bien  tendres;  et,  comme  elles 
sont  chargées  de  l'éducation  de  leurs 
enfants ,  ilest  admis ,  en  cas  de  divorce , 
qu'elles  les  conservent  auprès  d'elles. 
Au  reste ,  les  femmes  sont  générale- 
ment respectées  à  cause  de  leur  sexe, 
acception  faite  du  rang  qu'elles  tiennent 
de  leur  noblesse.  Celles  qui  sont  nobles 
ont  droit  aux  mêmes  honneurs  que  les 
hommes  d'un  rang  égal.  Si  une  femme 
du  peuple  épouse  ur  mataboulè,  elle  en 
a  le  rang;  mais  si  elle  est  noble,  elle 
lui  est  supérieure,  ainsi  que  ses  enfants 
mâles  et  femelles,  et  n'est  tenue  de  se 
soumettre  à  sa  volonté  que  pour  ce  qoi 
concerne  les  affaires  domestiques.  Les 
femmes  fabriquent  un  grand  nombre 
d'objets  de  parure  :  celles  des  classes 
supérieures  en  font  à  la  fois  une  source 
d'amusement  et  de  profit  sans  déroger 
à  leur  rang. 

MALADIES  ET  MÉDECINS. 

Les  indigènes  de  Tonga  ont  plus  de 
confiance  aans  les  dieux  pour  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies  que  dans  Pha- 
bileté  de  leurs  médecins.  Ils  n'usent 

Î presque  pas  de  remèdes  internes,  si 
'on  en  excepte  quelques  infusions  de 
plantes,  qui,  du  reste,  ne  produisent 
aucun  effet.  Les  insulaires  des  fies 
Viti,  qui  ont  la  réputation  de  savoir 
bien  traiter  les  maladies  internes,  leur 
en  ont  leâ  premiers  donné  l'idée.  Ma- 
riner ressentant  un  jour  des  maux  de 
tête  et  d'estomac,  un  médecin  des  îles 
Haouaî  et  un  autre  des  îles  Tonga 
vinrent  lui  offrir  leurs  services.  Le 
premier  lui  ordonna  un  émétique  et  un  . 
cathartique  com[K)sé  de  patates  douces 
râpées,  mêlées  à  clu  jus  de  canne  à 
sucre,  et  de  quelque  autre  plante.  Le 
docteur  de  Tonça  rit  beaucoup  de  œ 
remède,  qui,  dit-il,  rendrait  malade 
un  homme  bien  portant.  Il  ne  voyait 
de  salut  pour  lui  que  dans  la  saignée, 
et  il  voulait  à  toute  force  le  scarîGer 
avec  des  coquilles.  Mariner  ne  savait 
auquel  des  deux  se  fier:  cependant, 
comme  THippocrate  d'Haouaî,  pour 
lui  donner  de  la  confiance  dans  sa  dro- 
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^e,  en  avala  une  dose,  il  se  résigna 
a  en  prendre  aussi.  L*émétique  opéra 
au  bout  d'une  heure,  le  cathartique 
deux  heures  et  demie  après,  ^  le  len- 
demain matin  il  se  trouva  parfaitement 
guéri ,  au  grand  étonnement  du  docteur 
de  Tonga. 

CHIRURGIENS. 

Aucun  habitant  de  cette  île  n'est 
admis  à  exercer  la  chirurgie  s'il  n'a  été 
aux  îles  Viti,  dont  les  naturels  vi- 
vent dans  un  état  continuel  de  guer- 
re, et  où  il  a,  par  conséquent,  plus 
d'occasions  d'apprendre  son  art.  Ils 
n'entreprennent  jamais  une  opération 
sérieuse,  s'ils  ne  se  sentent  pas  l'habi- 
leté nécessaire  pour  l'exécuter.  Les 
principales  sont  le  caso  et  le  tocolosi, 
La  première  a  pour  objet  l'épanche- 
ment  du  san^  extra  vase  qui  s'est  formé 
dans  la  partie  du  thorax ,  par  suite  de 
blessures  ou  l'extraction  d'une  flèche 
cassée.  Ils  n'ont  d'autres  instruments 

3u'un  morceau  de  bambou  ou  un  éclat 
e  coquille,  et  pour  sonde  qu'une  grosse 
côte  de  feuille  de  cocotier.  Mariner 
rit  îaïrt  cette  opération  sur  un  naturel 
des  lies  Viti,  qui  avait  reçu  la  veille 
une  flédie  barbée  dans  le  côté  dpoit, 
entre  la  cinquième  et  la  sixième  côte. 
La  flèche  s'était  rompue  à  trois  pouces 
de  la  pointe ,  et  était  entièrement  ca- 
chée. On  coucha  le  patient  sur  le  dos , 
en  le  tenant  un  peu  penché  sur  le  côté 
gaudie.  L'opérateur  commença  par 
vacer  avec  du  charbon  la  marque  de 
i'incfsion  qu'il  se  proposait  de  faire  des 
deox  côtés  de  la  blessure,  et,  prenant 
alors  un  morceau  de  bambou ,  il  Gt  une 
aitaîUe  d'^environ  deux  pouces  de  long 
catre  les  deux  côtes ,  assez  grande  pour 
fn'fl  pât  y  mettre  F  index  et  le  pouce. 
Avant  aperçu  le  bout  de  la  flèche ,  il  la 
saisit  avec  deux  doigts  de  la  main 
gauche,  tandis  qu'avec  la  droite  il  y 
-passa  un  fil.  Il  élargit  de  nouveau  la 
figure ,  y  enfonça  les  deux  doigts  de 
h  raaîn  droite  pour  écarter  les  chairs , 
et  tira  la  flèdie  avec  l'autre.  En  moins 
'  et  deux  ou  trois  minutes  elle  fut  ex- 
faoite.  Pendant  l'opération,  le  patient, 
foi  a^ait  perdu  connaissance,  était 
tenu  par  plusieurs  hommes ,  de  crainte 


d'événement.  On  le  retourna  ensuite 
doucement  sur  le  côté  droit  pour  faci- 
liter l'écoulement  du  sang.  Quand  il 
fut  revenu  à  lui,  le  chirurgien. lui  dit 
de  respirer  fortement,  et  lui  demanda 
s'il  en  ressentait  de  la  douleur;  le  pa- 
tient lui  ayant  répondu  que  non,  il  lui 
prescrivit  de  recommencer  plusieurs 
fois  la  même  chose ,  et  de  se  mouvoir 
doucement,  mais  de  prendre  garde  de 
se  fatiguer.  Le  sang  coula  alors  avec 
abondance.  Quelques  heures  après, 
l'opérateur  introduisit  entre  les  côtes 
un  morceau  de  feuille  de  bananier  en- 
duite d'huile  de  coco,  en  guise  de  plu- 
masseau,  pour  tenir  la  blessure  ou- 
verte. Il  recommanda  ensuite  à  ses  gens 
de  le  laisser  reposer,  de  ne  pas  lui 
parler,  et  de  ncTrien  faire  qui  pût  ex-, 
citer  son  attention.  Il  lui  prescrivit  de 
manger  beaucoup  de  lésumes ,  mais  le 
moins  de  viande  possiblie,  et  du  poulet 
àe  préférence  au  porc,  et  enon  de 
boire  autant  de  lait  de  coco  qu'il  pour- 
rait. La  première  nuit  le  malade  souf- 
frit considérablement;  il  éprouva  une 
soif  ardente  et  dormit  peu,  mais  le 
lendemain  il  se  trouva  soulagé;  il  avait 
perdu  une  ^ande  quantité  de  sang  pen- 
dant la  nuit,  et  on  changea  son  plu- 
masseau.  Huit  ou  dix  jours  après, 
quand  la  blessure  ne  rendit  plus  de 
sang ,  le  chirurgien  y  enfonça  une  sonde 
pour  s'assurer  que  rien  ne  s'opposait  à 
son  écoulement,  et  il  y  mit  un  appareil 
plus  léger  pour  qu'elle  ne  se  fermât 
pas  trop  vite;  il  lui  permit  aussi  de 
clianger  momentanément  de  position. 
A  mesure  qu'il  guérissait,  il  lui  per- 
mettait de  manger  une  plus  grande 
quantité  de  viande;  mais  l'usage  du 
Kava  lui  fut  interdit  jusqu'à  parfaite 
guérison.  La  blessure  se  cicatrisa  en 
six  semaines ,  sans  qu'on  l'eût  pansée 
ni  lavée.  Le  malade  fut  sur  pied  au 
bout  de  deux  mois,  et  à  la  fin  de  l'an- 
née il  jouissait  d'une  santé  parfaite. 

On  défend  à  un  homme  qui  a  été 
blessé  par  une  arme  aiguë  de  se  laver, 
de  se  raser,  ou  de  se  couper  les  che- 
veux et  les  ongles  avant  d'être  hors  de 
danger,  de  crainte  qu'il  n'en  résulte  le 
gita  ou  le  tétanos.  Les  blessures  aux  ex- 
trémités, mais  particulièrement  aux 
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pieds,  sont  pits^^  tonjoars  suivies  de 
la  même  maladie.  Tournois,  elle  n'est 
pas  aussi  fréquente  à  Tonga  qu'aux  tles 
Viti. 

Il  n'est  guère  d'individus,  dans  ces 
dinerentes  îles,  qui  ne  s*entende  à 
traiter  les  fractures  et  les  dislocations 
des  extrémités.  Dans  le  cas  de  fracture 
du  crâne,  ils  laissent  la  nature  suivre 
son  cours.  Ils  guériissent  les  foulures 
en  frottant  la  partie  affligée  avec  un 
mélange  d'huile  et  d*eau ,  et  quelquefois 
seulement  avec  la  main.  Pour  les  bles- 
sures faites  par  une  arme  à  feu,  ils 
ouvrent  la  plaie  le  plus  qu'ils  peuvent 
pour  tâcher  d'extraire  la  balle,  et  pour 

Îu'elle  se  cicatrise  plus  facilement, 
.'amputation  d'un  membre,  qui  est 
une  opération  très-rare ,  se  pratique  à 

5 eu  près  comme  l'amputation  du  petit 
oigt,  dont  il  a  d^à  été  parlé. 

OaOSSBSSE. 

Les  fenunes  Jouissent  en  général 
d'une  très-bonne  santé.  Pendant  leur 
grossesse,  elles  se  frottent  le  corps 
avec  un  mélange  d'huile  et  de  curcuma 
pour  se  garantir  du  froid,  et  elles  en 
font  autant  après  leurs  couches.  Le; 
accouchements  difficiles  sont  très-rares* 
Mariner  vit  uq  jour  une  femme,  a  qui 
les  douleurs  avaient  troublé  la  tête,  sç 
dégager  des  mains  de  ses  suivantes,  et 
courir  comme  une  folle  à  travers  les 
champs.  Celles-ci  ne  firent  aucune  ten- 
tative pour  lui  porter  du  secours;  elles 
se  contentèrent  de  prier  les  dieux  à 
haute  voix  de  lui  accorder  une  prompte 
et  heureuse  délivrance;  mais,  lors- 
qu'elle Ait  épuisée  de  fatigue,  elles 
remportèrent  chez  elle,  où  elle  accou- 
cba  au  bout  de  trois  jours. 

TATOUAGB, 

L'instrument  qui  sert  h  faire  Topé- 
ration  du  t^UaoUf  ou  tatouage,  res- 
semble assez  à  un  peigne  fin,  L'opérar 
teur  le  trempe  dans  un  mélange  d'eau 
et  de  suie;  il  trace  d'abord  le  contour 
du  tabou ,  puis  11  enfonce  les  dents  dé 
son  instrument  dans  la  peau ,  en  frap- 
pant dQ$$us  ovec  un  petit  bAton  ;  il  lave 


la  san^  gui  sort  des  piqârei  avec  ée 
l'eau  iroide,  et  repasse  plusieurs  fi)iî 
sur  le  même  endroit.  L'opération  étant 
douloureuse,  il  n'en  fait  qu'une  petite 
partie  À  la  fois ,  pour  laisser  au  patl^ 
quelques  jours  de  répit;  ce  qui  raitqw 
souvent  â\e  n'est  pas  terminée  au  bout 
de  deux  mois.  Le  tatouaga  prend  de- 
)uis  deux  j)ouces  au-dessus  du  genou 
,  usqu'à  trois  pouces  au-dessus  du  nom- 
>ril.  Les  naturels  croient  qu'il  est  îa- 
dispensable  pour  un  homme  d'être  ta« 
toué ,  et  il  y  en  a  peu  qui ,  ayant  atteint 
l'âge  viril .  ne  se  prêtent  à  cette  opâ» 
tion  :  les  temmes  en  sont  exemptes. 

JUDUSTM^ 

Nous  dirons  maintenant  quelques 
mots  sur  l'état  des  arts  et  des  manu* 
factures  dans  les  fies  Tonga.  Plusjeun 
professions  sont  héréditaires  :  les  unes 
sont  exercées  par  les  hommes  et  les 
autres  par  les  femmes.  Us  ont  em- 
prunté des  habitants  des  fies  Viti  onc 
§rande  partie  de  leurs  connaissances 
ans  l'art  de  construire  et  de  gréer 
leurs  pirogues.  Ces  derniers  bâtîssept 
les  leurs  avec  un  bois  dur  appelé  TSÀ. 
qui  n'est  jamais  rongé  deâ  vers.  C4 
arbre  n'existant  pas  à  Tonga,  les  ptrth 
gués  qu'on  y  construit  ne  sont  pas  ansst 
grandes  que  celles  des  tles  Viti,  roaif 
le  travail  en  est  plus  soigné,  et  on  U$ 
polit  avec  la  pierre  ponce.  Ils  les  ma^ 
nœuvrent  habilement  au  nliiieu  ta 
récifs  (voy.  JE?/.  205.) 

ART  nu  FOifOLÉ. 

L'art  ânjbnoléf  c'est-à-dire  de  tal|^' 
1er  des  ornements  de  dents  de  bah  "^  '^ 
pour  le  cou ,  leur  vient  aussi  des 
Viti;  mais  celui  de  marqueter  ai 
!a  même  matière  des  massues, 
oreillers  de  bois ,  etc. ,  est  de  leur 
vention.  On  est  étonné  de  la  nel 
du  travail  de  ces  premières ,  quand 
considère  qu'ils   n'ont  d'autre 
qu'un  togi  ou  doloire,  faite  d*ua 
seau ,  d'un  morceau  de  scie ,  et 
vent  même  d'un  clou  aplati ,  auxc,  ^ 
ils  mettent  un  manche.  Ils  n'ornent 
cette  manière  que  les  ma^ues  d'uiHl 
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iomm  ci  cl*ini  bois  ^artlcullcn ,  et 
eelles  qui  ont  déjà  servi  utilement  con- 
tre reimemi.  Gm  ornements  sont  en 
gnnde  partie  eiécotés  par  les  cons- 
tructeurs de  canots. 

La  maBière  île  fabriquer  les  filets 
est  la  même  que  la  n^tre.  Le  fil  est 
£aît  de  réoorce  intérieure  de  l'arbre 
appelé  oUmga. 

coMËmvcncm  dbs  maisohs. 

Chaque  homme  est  censé  savoir  bâ- 
tir une  maison,  ee  que  Ton  appelle 
langa  JcUli  ;  mais  il  en  est  qui  en  font 
keur  métier ,  et  qui  sont  particulière- 
ment char^  de  la  construction  des 
grande  bâtiments  sur  les  malais ,  des 
■Mîaons  consacrées  et  des  habitations 
dee  dbeb^  La  forme  de  leurs  maisons 
est  ohkmgue  ou  presque  ovale;  elles 
sont  femiées  sur  les  cotés ,  et  ouvertes 
sur  la  façade  et  sur  le  derrière.  Gescld^ 
turcs  sont  artistement  faites  (voy.  pi. 
904).  Le  toit  est  soutenu  par  quatre  ou 
six  pîeux  V  et  quelquefois  davantage ,  et 
les  bords  descendent  jusqu'à  quatre 
pieds  de  tene.  Le  principal  est  de  sa- 
rofr  btenassortr  les  poutres;  ce  qui  se 
a vec  des  tresses  ue  différentes  cou- 
rouges,  noires  et  jaunes,  qui,  dis* 
I  avec  godt, donnent  à  la  maison 

jolie  apparence.  On  emploie  pour 

la  toiture  oes  grandes  maisons,  des 
fianUles  sèdics  de  la  canne  à  sucre ,  qui 
durent  ordinairement  de  sept  à  huit 
ans,  et  pour  les  petites,  une  espèce  de 
Batte  en  feuilles  de  cocotier ,  qui  ont 
besoin  de  réparation  tous  les  deux  ou 
tiws  ans.  ut  plancher  est  élevé  d'un 
mmà  environ  au-dessus  de  la  surface 
2b sel;  la  terre,  d'abord  battue,  est 
BBMHte  recouverte  de  feuilles  de  co* 
aotier  et  d'ifl,  et  d'herbes  sèches,  sur 
tpaquellM  on  étend  un  natte  blanchie, 
te  de  jeunes  feuilles  de  cocotier.  Les 
^  BS  ne  contiennent  à  proprement 
qu'un  seul  appartement,  divisé 
des  cloisons  de  sept  h  huit  pieds 
haut.  Lorsqu'il  pleut,  ou  pendant 
mits  froides,  on  bais^  une  es- 
de  jalousie  en  natte,  laquelle  est 
'  au  toit. 


BARBIERS. 

Les  habitants  de  Tonga  ont  deux 
manières  de  se  raser,  Tune  avec  les 
deux  valves  d'une  espèce  particulière 
de  coquillage  appelé  bibi^  et  l'autre 
avec  la  pierre  ponce.  La  dernière 
est  employée  par  la  personne  elle-même, 
et  l'autre  par  ceux  qui  sont  barbiers 
de  profession.  Ils  appliquent  une  co- 

Îiuilie  au-dessous  d'une  aes  touffes  de 
eur  barbe  ;  Ils  placent  la  seconde  au- 
dessus,  et  ils  enlèvent  les  poils.  Ils 
réussissent  ainsi  à  se  faire  la  barbe 
très-près  delà  peau.Cette  opération,  qui 
est  longue,  mais  non  pas  douloureuse, 
se  renouvelle  ordinairement  tous  les 
huit  ou  dix  jours.  Les  femmes  rasent 
la  tête  de  leurs  enfants  avec  uo^  dent 
de  requin. 

FABRICATION  BES  CORDES. 

Ils  fabriquent  des  cordes  de  deux 
espèces  :  Tune  avec  des  fibres  exté- 
rieures de  la  coquille  de  noix  de  coco , 
oui  est  la  plus  forte,  et  l'autre  avec 
I  écorce  extérieure  du^bou.  Leurs  arcs 
sont  en  bois  de  manelier,  et  la  corde, 
qui  est  d'une  grande  force,  est  faite 
avec  de  l'écorce  intérieure  a'un  arbre 
nommé  olonga.  Leurs  flèches  ne  sont 
autre  chose  que  des  roseaux  armés  de 
pointe,  d'un  bois  très-dur  appelé  ra- 
mari/ia,  et  qui  ont  jusqu'à  trois  ou 
quatre  barbes  dentelées.  Les  plus  for- 
midables ont  le  bout  garni  d  un  os  de 
la  raie  à  aiguillon.  Leurs  massues  ont 
différentes  formes,  et  sont  faites  par 
les  constructeurs  de  canots, 

FABRICATION  |KJ  GNATOU,  DBS  NATTES,  ito. 

Les  femmes  sont  chargées  de  la  fa- 
brique du  gnatou.  C'est  une  substance 
dont  la  texture  ressemble  assez  à  celle 
du  papier.  Elle  est  faite  de  Técorce  in- 
térieure du  mdrier-papier  de  la  Chine, 
et  s'emploie  principalement  pour  vé* 
tements.  Cet  arbre  a  rarement  plus 
de  six  ou  sept  pieds  de  haut,  etauatre 
pouces  de  diamètre.  On  le  coupe  le  plus 
prés  de  la  racine  qu'il  est  possible ,  et 
quaud  on  en  a  abattu  un  certain  nom« 
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bre,  on  les  expose  au  soleil  pendant 
deux  jours  pour  pouvoir  en  arracher 
récorce  plus  facilement.  On  laisse  alors 
tremper  cette  dernière  dans  de  Teau 
pendant  vin^t-quatre  heures,  et  on  en 
enlève  ensuite  les  parties  grossières 
avec  une  coquille  de  moule.  Afin  de 
détruire  la  convexité  qu'a  prise  Técorce 
autour  de  la  tige,  on  la  roule  en  sens 
contraire ,  et  on  la  fait  macérer  en- 
core un  jour  dans  de  Teau,  après 
quoi  elle  s'enfle ,  devient  plus  visqueuse 
et  plus  propre  à  être  convertie  en  une 
substance  qui  ait  de  la  fermeté.  On 
rétend  alors  sur  un  tronc  d'arbre  for- 
mant une  espèce  d'établi,  et  on  la 
bat  avec  un  instrument  de  bois  carré 
d'environ  un  pied  de  longueur,  lequel 
est  uni  d'un  côté  et  couvert  de  grosses 
rainures  de  l'autre.  L'étoffe  se  trouve 
ainsi  fabriquée,  mais  on  la  remet  sou- 
vent sur  le  métier  ;  on  la  déroule ,  on 
la  replie  à  diverses  reprises,  et  on  la 
bat  de  nouveau  pour  en  resserrer  plu- 
tôt que  pour  en  amincir  le  tissu.  Dès 
que  ce  travail  est  achevé,  on  étend  la 
pièce ,  afin  de  la  sécher.  La  longueur 
des  pièces  est  de  quatre  à  six  pieds , 
mais  il  y  en  a  de  plus  grandes  ;  leur 
largeur  est  moindre  de  moitié.  On 
,    réunit  ensuite  les  pièces,  et  on  les 
enduit  du   suc  visqueux  d'une  baie 
appelée  toe.  Quand  Tétoffe  a  la  lon- 
gueur qu'on  veut  lui  donner,  on  la 
place  sur  une  large  pièce  de  bois,  au- 
dessus  d'une  empreinte  en  relief  com- 
posée des  substances  fibreuses  de  la 
coque  de  noix  de  coco,  et  l'ouvrière, 
plongeant  un  morceau  de  linge  dans  le 
sue  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  coca^ 
en  frotte  l'étoffe  qui  prend  une  cou- 
leur brune,  et  devient  lustrée.  On  con- 
tinue ces  opérations  du  collage  et  de  la 
teinture  jusqu'à  ce  que  la  pièce  ait  la 
longueur  et  la  largeur  nécessaires.  Les 
côtèis  offrent  ordmairement  une  bor- 
dure d'un  pied  de  large  qui  n'est  pas 
peinte  ;  il  v  en  a  une  seconde  plus 
large  aux  deux  extrémités.  La  pièce 
finie,  on  la  plie  soigneusement,  et  on 
l'expose  à  la  chaleur,  dans  une  espèce 
de  lour  souterrain,  pour  en  rendre  la 
couleur  plus  foncée.  Après  cela ,  on 
rétend  sur  l'herbe  ou  sur  le  sable;  on 


la  teint  de  nouveau  en  plusieurs  en» 
droits  avec  le  suc  du  hea^  qui  est  d'as 
rouf^e  brillant,  et  on  la  laisse  expo- 
sée a  la  rosée  pendant  l'espace  d^une  ' 
nuit. 

Les  femmes  font  aussi  toutes  sortev 
de  nattes,  de  paniers  de  différentei 
espèces ,  des  peignes  et  du  fil.  Lesm- 
guilles ,  fabriquées  par  les  charpentiers, 
sont  faites  de  l'os  fémoral  des  ennemit 
tués  à  la  guerre  ;  mais  on  ne  s'en  sert 
que  pour  coudre  les  voiles. 

DANSES. 

Des  hommes  de  la  suite  de  Finat 
donnèrent  à  Gook  le  spectacle  d'une 
danse  tonga.  Ils  formèrent  un  double 
cercle  de  vingt-quatre  chacun  autour 
du  choeur,  et  entonnèrent  un  air  assee 
agréable ,  accompagné  de  mouvements 
analogues  de  la  tête  et  des  mains. 
Cette  danse,  après  avoir  duré  très- 
longtemps  sur  le  même  ton,  devint 
beaucoup  plus  vive,  et  les  acteurs 
répétèrent,  ainsi  que  cela  avait  d^à en 
lieu ,  des  sentences  conjointement  avec 
le  chœur  de  musiciens.  Ils  se  retirè- 
rent ensuite  très-lentement  jusqu*att 
fond  de  l'arène ,  comme  avaient  £ût 
les  femmes  ;  puis  ils  s'avancèrent  de 
même  de  chaque  côté,  sur  trots  rangs,  : 
en  inclinant  le  cor{x3  sur  une  jamte  «  i 
tandis  qu'ils  avançaient  l'autre,  ai  la  '■ 
posant  a  terre,  de  manière  à  former  \ 
un  demi-cercJe.  Cet  exercice  fut  aosÉl  ' 
accompagné  d'un  air  assez  mélodieux^  : 
mais  on  y  substitua  bientôt  des  se»*  i 
tences  prononcée4s  d'une  voix  forte*  ; 
La  danse  inrit  un  grand  degré  de  vi-  | 
vacité,  et  finit  par  une  aoclamatioa 
générale  et  des  nattements  de  mains.  \ 
lis  répétèrent  ces  figures  plusieais  I 
fois,   et   toujours   en  formant  vxm\ 
double  chaîne,  comme  au  commence» j 
ment.  ' 

La  fête  se  termina  par  une  dansttti 
qu'exécutèrent  les  principaux  dicfii 
présents;  elle  ressemblait,  sous  plia» 
sieurs  rapports,  à  la  précédente,  ex- 
cepté que  chaque  pose  ne  finissait  pas! 
de  la  même  manière  ;  car  leurs  inoi»-^ 
vements  acquéraient  alors  une  teUft 
.  vélocité,  et  ils  remuaient  la  tôte  d'une 
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^ttute  à  l'autre  avec  tant  de  force, 
fÊC  celui  qui  n'aurait  pas  été  habitué 
a  ce  eenre  de  spectacle,  aurait  rai- 
fODJiablejneDt  pu  croire  qu'ils  allaient 
ae  disloquer  le  cou.  Les  danseurs 
formèrent  ensuite  un  triple  demi- 
œrde,  comme  l'aTaient  fait  ceux  qui 
les  «raient  précédés,  et  l'un  d'eux, 
qui  s'avança  à  l'extrémité  d'un  des 
côtés  du  demi-eercle,  prononça  une 
espèce  de  récitatif  avec  une  grâce  que 
Mucoup  de  nos  meilleurs  acteurs  au- 
raient pu  envier.  Un  autre ,  placé  à  l'ex- 
trémité opposée  du  demi-cercle,  lui 
répondit  de  la  même  manière.  Ceci 
ayant  été  répété  plusieurs  fois,  les 
mx  c6t^  du  demi-cercle  prirent  part 
au  dialogue  de  leurs  coryphées,  et 
Snirent  par  chanter  et  danser  comme 
ils  araient  oommeocé. 

Ces  deux  dernières  danses  furent 
exécutées  avec  tant  de  vivacité  et  de 
précision ,  que  les  acteurs  ftirent  cou- 
verts d'applaudissements.  Certains 
spectateurs  m^gèoes,  qui  étaient  sans 
doute  très-bons  juges  en  pareille  ma- 
tière, ne  parent  souvent  retenir  Tex- 
raessioo  de  leur  contentement;  et 
Cooà  avoue  que  les  Anglais,  moins 
habitués  que  les  indigènes  à  ces  diffé- 
rents exercices,  partagèrent  souvent 
leur  satisfaction  ;  car ,  bien  qu'en  gé- 
nérai il  régnât  l'ensemble  le  plus  pariait 
dans  ces  exercices ,  beaucoup  de  gestes 
étaient  si  expressifs  que  Ton  pouvait 
éin  qo'ib  peiguaient  on  ne  peut  mieux 
le  laïkage  qui  les  accompagnait ,  si 
fon  admet  qu'il  y  ait  quelque  rapport 
entre  le  mouvement  et  le  son. 

L'endroit  où  ces  danses  eurent  lieu, 
liait  un  espace  ouvert,  entouré  d'ar- 
hes,  près  du  bord  de  la  mer,  éclairé 
pv  (ks  lumières  placées  tout  à  Ten- 
tMir  à  de  petits  intervalles.  On  ycomp* 
tait  environ  cinq  mille  spec^teurs. 

Le  capitaine  Cook  n'a  décrit  que 
deox  des  principales  danses  de  ces  m- 
Silaires;  mais  il  en  est  deux  autres 
aessi  remarquables  appelées  héa  et 
^nbiy  que  nous  emprunterons  à  Mari- 
ner. La  première  est  une  des  plus  an- 
tiennes des  fies  Tonga,  et  n'est  exécutée 
S 2  par  les  chefs  ou  par  les  mataboulès. 
le  est  très-difficile,  non-seulement  k 
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cause  des  gestes  qu'elle  exige,  mais 
encore  à  cause  du  chant.  Le  choeur  se 
compose  d'environ  dix  ou  douze  cheût 
ou  mataboulès,  au  milieu  desquels  s'as- 
sied un  homme,  qui  frappe  en  mesure 
sur  une  planche  d'environ  trois  pieds  de 
longueur  avec  deux  petits  bâtons  qu'il 
tient  dans  chaque  main.  On  doit  prin- 
cipalement s'attacher  à  conserver  la 
mesure,  et  cela  est  d'autant  plus  diffi- 
cile ,  que  le  chef  d'orchestre  la  bat  avec 
une  extrême  vitesse ,  surtout  quand  il 
arrive  vers  la  On.  Les  danseurs,  qui 
sont  tous  des  hommes,  font  en  même 
temps  autour  du  chœur  plusieurs  évo- 
lutions, pendant  lesquelles  ils  prennent 
les  attitudes  les  plus  gracieuses.  Cette 
danse  conforme,  suivant  eux,  à  la  di- 
gnité et  aux  habitudes  de  gens  bien 
nés,  est  une  partie  indispensable  de 
l'éducation  d'un  chef  ou  d'un  mata- 
bouiè. 

La  danse  nocturne,  appelée  oula, 
qui  est  aussi  très-ancienne,  n'était  ja- 
dis en  usage  que  parmi  les  dernièrei 
classes  du  peuple.  Mais  un  chef  de 
Tonga ,  ravi  de  la  grâce  avec  laquelle 
on  1  exécuta  devant  lui  à  Samoa,  où 
elle  fut,  dit-on,  inventée,  la  mit  à  la 
mode  à  son  retour  dans  son  fie.  Depuis 
cette  époque,  Toula  de  Tonga  est  tom- 
bée dans  le  discrédit,  car  Mariner  ne 
se  rappelle  l'avoir  vu  danser  qu'une 
seule  fois.  Les  figures  sont  semblables 
à  celles  des  autres  danses  déjà  décri- 
tes ;  mais  les  mouvements  des  pieds  et 
les  attitudes  du  corps  sont  bien  diffé- 
rentes, et  l'exécution  en  est  beaucoup 
plus  animée  (voy*  pi.  202). 

MUSIQUE  ET  INSTRUMBirrS  DE  MUSIQUE, 
POÉSIE,  CONTES  ET  JEUX. 

Ces  divertissements  nous  conduisent 
naturellement  à  parler  de  la  musique 
et  de  la  poésie.  .Tous  les  instruments 
de  musique  des  insulaires  de  ToMa 
sont  des  bambous  creusés,  le  fu^f 
espèce  de  tambour,  et  une  flûte  appelée 
fango'fango,  qui  s'embouche  par  le 
nez.  Us  placent  ordinairement  le  bec  de 
cette  flûte  dans  la  narine  droite,  et  bou- 
chent l'autre  avec  le  pouce  de  la  main 
gauche.  Il  y  en  a  qui  ont  cinq  teous  en 
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dessus  et  un  en  dessous,  et  d'autres 

2ui  en  ont  quatre  et  six.  Le  son  en  est 
oux  et  grare.  Cet  instrument  ne  sert 
oue  pour  accompagner  une  espèce  de 
âiant  appelé  oubé, 

La  plupart  de  leurs  chansons  con'* 
tiennent  des  descriptions  de  quelque 
site  agréable  ou  le  récit  d*événements 
passés;  d'autres  ont  trait  à  des  endroits 
inconnus ,  tels  que  Bolotou  et  la  terre 
des  Papalanguis.  Ce  dernier  mot  est 
une  corruption  du  mot  FranguiSy  Eu- 
ropéens. La  peinture  qu'ils  font  du 
pays  des  Européens  est  vraiment  comi* 
que.  Le  poète  commence  par  décrire 
les  animaux  du  nays.  Il  dit,  entre 
autres  choses ,  qu  on  voit  paître  dans 
les  champs  des  cochons  prodigieux 
avec  des  cornes ,  et  que  dans  les  mouas 
on  rencontre  souvent  d'énormes  oi« 
seaux  qui  traînent  des  maisons.  Les 
femmes,  dit-il  ensuite,  sont  tellement 
surchargées  d£  vêtements,  qu'Un  habi- 
tant de  Tonga  étunt  entré  dans  une 
maison ,  prit  une  femme  pour  un  pa-* 
quet  de  gnatou  papcUangtd  (  linge),  et 
la  chargea  sur  ses  épaules  pour  l'em- 

{>orter.  Mais  quel  fut  son  étonnement 
orsque  le  paquet  sauta  en  bas  et  se 
sauva  !  Une  de  ces  chansons  retrace 
les  principaux  événements  des  visites 
du  capitame  Cook  et  de  l'amiral  d'En- 
trecasteaux;  et  une  autre,  la  révolu-^ 
tion  de  Tonga  et  la  fameuse  bataille 
qui  s'y  livra ,  etc.  Il  y  eu  a  qui  n'ont 
ni  rime  ni  mesure,  et  d'autres  qui  ont 
les  deux.  Leurs  poètes  se  retirent 
souvent  pendant  plusieurs  jours  do 
suite  dans  les  Ueux  les  plus  solitaires 
et  les  plus  romantiques  de  l'île ,  pour 
dponer  un  libre  cours  à  leur  una- 
gmation  poétique,  et  ils  rapportent 
ordinairement  à  la  moua  plusieurs 
compositions  nouvelles. 

Leurs  jeux  et  leurs  divertisse* 
ments  sont  très-nombreux.  Celui  du 
Uadgi  est  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant, en  ce  que  les  chetis  et  les  mata- 
boules  en  ont  seuls  le  monopole.  Il 
faut  réunir  deux  ou  quatre  personnes , 
pour  pouvoir  le  jouer.  Les  joueurs  s'as* 
scyent  vis-à-vis  l'un  de  1  autre,  et  se 
mettent  à  faire  simultanément  des 
signes  avec  la  main.  Celui  dont  le  tour 


est  arrivé,  présente  brusquement  i 
son  adversaire  sa  main  ouverte  ou  fei^ 
mée,  ou  simplement  l'index  éteadu$ii 
et  si  celui-ci  fait  en  même  temjis  le 
même  mouvement,  c'est  alors  a  se» 
tour.  Si,  au  contraire,  le  preouer 
réussit  cinq  fois  de  suite  à  taire  aa 
de  «ces  signes  sans  que  l'autre  l'ait 
imité ,  il  jette  à  terre  un  des  cinq  pe^ 
tits  bâtons  qu'il  tient  à  la  main,  càoî 
qui  s'en  déuiit  le  premier  a  gagné  la 
partie.  Le  jeu  de  balles  plaît  beau* 
coup  aux  jeunes  filles  (voy.  pi.  101  et 
303). 

Un  autre  jeu  consiste  à  lancer  en 
l'air  une  lourde  lance,  de  manière  à 
ce  qu'elle  se  fiche  en  tombait  su  m 
morceau  de  bois  tendre  placé  au  bout 
d'un  pieu.  Us  sont  ordinairement  six 
ou  huit  joueurs  de  chaque  cété,  et 
celui  qui  réussit  le  plus  souvent  dans 
trois  coups  gagne  la  partie.  Le  piea  a 
environ  cinq  ou  six  pieds  de  long,  et 
le  but  a  neuf  pouces  de  diamètre.  Le 
joueur  peut  se  placer  à  bi  distance  qu'à 
juge  convenable. 

il  y  a  un  dernier  jeu  qui  consiste  à 
porter  une  pierre  sous  l'eau  entre  deux 
pieux  places  à  trente-cinq  toises  de 
distance  l'un  de  l'autre.  Lorsqu'il  s'é- 
lève quelque  dispute  pendant  ces  jeux, 
les  hommes  la  vident  par  un  combat 
à  la  lutte,  sans  qu'il  en  résulte  jamais 
rien  de  sérieux. 

Les  indigènes  prennent  grand  plai- 
sir à  s'entretenir  avec  les  personnes 
qui  ont  voyagé.  Us  aiment  beaucoup 
les  contes  et  les  anecdotes ,  et  il  y  en 
a  parmi  eux  qui  ne  se  font  aucun  sera* 
puled'en  inventer.  Ils  se  plaisent  prin* 
eipalement  à  parler  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  Papalanguis.  Us  se  ras- 
semblent  pour  causer,  nou-seulemeot 
à  de  certaines  heures  du  four ,  mais  en- 
core pendant  la  nuit.  Si  1  un  d'entre  eiK 
se  réveille  et  ne  se  sent  plus  envie  de 
dormir,  il  appelle  le  voisin  pour  causer 
avec  lui,  et  pour  peu  que  celui-ci  en 
réveille  un  autre ,  tous  les  gens  de  la 
maison,  au  nombre  d'environ  trente  ou 
quarante ,  prennent  bientôt  part  à  la 
conversation.  Le  chef  ordonne  quel- 
quefois à  ses  cuisiniers  de  faire  cuire 
un  porc  et  des  ignames,  et  de  les  lui 
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a^pofter  tout  chauda  au  milieu  de  la 
Duit.  On  allume  alors  les  torches  et 
tout  le  monde  se  lève  pour  participer 
au  festin  ;  après  quoi,  les  uns  se  recou- 
chent et  les  autres  restent  à  jaser  jus- 
qu'au flMtio. 

BMFLOI  DD  TKim. 

Us  se  lèvent  au  point  du  jour, 
s'enveloppent  de  leurs  gnatous  et 
vont  se  bai||ner  dans  la  nner  ou  dans 
un  étang  voisin.  Ils  ont  grand  soin 
de  leur  boiKbe ,  et  frottent  souvent 
leurs  dents  avec  de  la  coque  de  coco 
iMj  du  charbon.  En  sortant  du  bain  ils 
rentrent  chez  eux ,  et  s'enduisent  le 
oorps  dliuila  de  cooo  parfumée  de 
fessence  de  certaines  fleurs  ou  du  bols 
de  sandal ,  puis  lit  s'habillent.  Les  hom- 
mes portent  autour  du  corps  une  pièce 
de  fliatou  de  cinq ,  six  ou  huit  pieds 
de  long,  drapée  avec  assez  de  goât.  Il 
y  adeux  ou  trois  manières  de  la  mettre  ; 
mais  la  plus  élégante  est  celle  que  sui- 
vent les  Gheb.  Leur  gnatou  prend  du 
milieu  du  corps,  en  laissant  la  poi- 
trine, les  éptotes  et  les  bras  à  décou- 
vert, et  descend  jusqu'à  la  cheville  des 
pieds.  Ils  portent  au-dessus  des  han- 
ches anecemturetrès-laraede  la  même 
étoffe ,  qui  se  détache  facilement ,  et 
dont  ils  se  couvrent  la  tête  lorsqu'ils 
sortent  pendant  la  nuit. 

Il  y  a  très-peu  de  différence  entre 
le  costume  des  hommes  et  celui  des 
femmes;  on  distingue  ces  dernières  à 
nne  petite  nappe  dUm  pied  de  large 
ou'elles  portent  autour  de  la  ceinture. 
Les  femmes  enceintes  et  les  person- 
nes âgées  se  voilent  le  sein. 

Après  les  parties  de  kava  du  ma- 
(io ,  qui  durent  ordinairement  de 
dcQx  i  eiiiq  heures ,  les  vieillards  ren- 
trent chez  eux  pour  dormir  et  pour 
causer.  Les  jeunes  gens  accompa- 
gnent les  chefs  partout  où  il  leur  platt 
de  les  conduire.  Vers  midi ,  un  mata- 
fcoulè  leur  Cait  une  distribution  des 
eomestibtes  envoyés  aux  chefs  par 
loirs  vassaux  et  leurs  amis.  Dans 
f apfès-fldidi  les  uns  se  rassemblent  pour 
causer,  les  autres  vont  donner  la  chasse 
aux  ratS|  et  la  journée  se  termine 


presque  toujoure  par  des  chants  et  des 
danses,  qui  se  prolongent  asseï  avant 
dans  la  nuit.  Quand  ces  di  vertissenaents 
n'ont  pas  lieu ,  ils  se  retirent  dans  leurs 
habitations  respectives  aussitôt  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  n'ont  pas  d'heure  fixe 
pour  leurs  repas.  Ils  mangent  ordinai- 
rement le  matin*  à  midi  et  dans  la 
soirée  ;  mais  cela  dépend  entièrement 
des  occupations  des  chefs  ou  des  pro- 
visions qu'ils  ont  reçues. 

JOUaVAL  D'UK  AfiTISTE  UISTmOUA  («),  D«. 
RANT  SOU  SàJOUa  A  TONGA. 

Les  habitants  de  Tonga  observent 
religieusement  l'usage  remarqué  par 
les  plus  anciens  navigateurs  de  changer 
de  nom  avec  rami  qirils  ont  choisi.  Les 
deux  chefs  Palou  etLavaka,  qui,  depuis 
l'échouage  de  VÂtirolabêy  étaient  res- 
tés les  fidèles  commensaux  du  bord, 
avaient  adopté  des  amis  parmi  les  of- 
ficiers, et  les  gens  de  leur  suite  avaient 
aussi  ait  leur  choix  parmi  le  reste  de 
l'équipage.  Pour  moi ,  dit  M.  Sainson, 
dessinateur  habile  et  exact  de  l'expé- 
dition, non  moins  qu'homme  d'esprit, 
occupé  prévue  tout  le  jour  à  dessiner 
les  sujets  variés  qui  se  présentaient  en 
foule ,  j'avais  eu  peu  de  relations  par- 
ticulières avec  les  indigènes ,  lorsque 
deux  jours  après  notre  ancrage,  l'An- 
glais Ritcliett,  que  j'avais  eu  occasion 
d'obliger  en  renouvelant  son  accoutre- 
ment européen ,  m'aborda  surle  i)ont, 
et  me  montrant  un  homme  assis  à  l'écart 
sur  le  bastingage,  me  dit  que  cet  hom- 
me voulait  être  mon  ami.  Je  deman- 
dai à  Ritchett  quel  était  ce  personnage 
que  je  n'avais  oas  encore  aperçu  parmi 
les  autres  insulaires  :  «Oh!  Monsieur, 
me  répondit  l'Anglais,  c'est  un  grand 
chef  et  un  grand  guerrier  ;  cet  homme 
est  le  Napoléon  ae  Tonga-Tabou.  »  A 
une  aussi  imposante  dénomination ,  le 
ne  balançai  pas,  je  m'avaitçai  vers  le 
chef  qui  me  tendit  la  main  en  souriant, 
j'appuyai  mon  nez  contre  le  sien.  Je 
lui  dis  mon  nom,  il  m'apprit  le  sien, 
et  dès  ce  moment  je  devins  ponr  toute 

(*)  M.  de  8ain$on,  Toya^  de  f><i«r#* 
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hk  population  de  l'île  un  autre  lui- 
même.  Mon  nouvel  ami  se  nommait 
Tabofa. 

L'Anglais  ne  m'avait  pas  trompé , 
Tahofa  jouissait  d'une  autorité  et  d'un 
crédit  tort  étendus;  nous  en  eûmes 
plus  tard  des  preuves  qui  nous  coûtè- 
rent malheureusement  trop  cher.  Ce 
chef,  qui  eut  une  influence  si  fatale  sur 
notre  séjour  à  Toneà,  pouvait  avoir 
quarante  ans  ;  sa  taule  n'excédait  pas 
cinq  pieds  trois  pouces.  Ses  belles  lor- 
mes  accusaient  une  grande  vigueur 
musculaire:  sur  toute  sa  personne 
régnait  une  propreté  remarquable; 
comme  tous  les  insulaires,  il  portait 
autour  des  reins  un  large  jupon  a'étoffe 
d'hibiscus,  sans  aucun  ornement  qui 
annonçât  son  rang  suprême.  Sa  Ogure 
imposante  empruntait  un  caractère 
singulièrement  noble  d'un  front  élevé 
qui  allait  s'élargissant  vers  les  tem- 
pes ,  et  que  couronnaient  des  cheveux 
bruns,  rares  et  frisés.  Son  regard 
était  doux  et  vif  en  même  temps  ;  ses 
lèvres  minces  et  vermeilles  affectaient 
souvent  un  sourire  qui  n'avait  rien  de 
franc.  Enfîn  sa  figure ,  sa  voix  insi- 
nuante ,  ses  habitudes  flatteuses ,  dé- 
celaient un  homme  infiniment  plus 
avancé  que  ses  compatriotes  dans  les 
voies  de  la  civilisation ,  mais  peut-être 
aussi  de  la  perfidie.  Tahofa  était  sans 
doute  par  sa  bravoure  l'Achille  de  ces 
parages,  mais  nous  trouvâmes  aussi 
en  lui  plus  d'un  rapport  avec  le  sage 
Ulysse. 

Dans  l'état  politique  qui  régissait 
alors  Tonga,  l'autorité  suprême,  par- 
tagée en  apparence  entre  les  trois 
chefs,  se  trouvait  réellement  réunie 
dans  les  seules  mains  de  Tahofa. 
Lorsque  les  habitants  de  l'île  eurent 
chasse  la  race  antique  de  leurs  rois, 
Palou  (voyez  leurs  portraits  p/.  191), 
Lavaka  et  Tahofa  furent  conjointe- 
ment investis  de  la  .souveraine  puis- 
sauce.  Tahofa ,  doué  de  qualités  guer- 
rières ,  rendit  au  pays  d'éminents 
services  dans  les  combats ,  et  dès  lors 
il  s'éleva  dans  l'opinion  des  insulaires 
bien  au-dessus  de  ses  deux  collègues , 
qui ,  à  des  coûts  tout  pacifiques ,  joi- 
gnaient l'indolence  et  l'incapacité.  Bien 


plus,  par  une  politiaue  qui  dénote  un 
aegré  peu  commun  J'intrigue  et  d'ha- 
bileté, Tahofa,  devenu  père  d'un  gar- 
çon ,  réussit  à  le  faire  adopter  par  la 
tamaha,  mère  du  roi  chassé,  et  la 
seule  personne  de  la  branche  souve- 
raine qui  fût  restée  dans  l'île.  En  vertu 
de  cette  adoption ,  nous  pûmes  voir  le 
peuple  de  Tonga,  et  Tahofa  lui-même, 
rendre  humblement  à  un  enfant  de 
trois  ans  les  honneurs  dus  au  rang 
suprême  et  à  la  race  vénérée  des  touï- 
tonga^.  On  voit  que,  pour  un  sauvage, 
Tahofa  avait  assez  bien  préparé  l'ave- 
nir de  sa  famille. 

N'était-il  pas  merveilleux  de  retrou- 
ver aux  extrémités  du  monde,  dans 
une  île  presque  imperceptible  sur  la 
carte  du  globe,  une  parodie  si  vraie, 
si  frappante  des  grands  événements 
qui,  lorsque  nous  étions  encore  en- 
fants, avaient  agité  l'Europe  entière? 
Ainsi  la  mer  du  Sud  avait  aussi  son 
IVapoléon.  Peut-être  n'avait^ii  manqué 
au  guerrier  sauvage  qu'un  plus  vaste 
théâtre  pour  remplir  aussi  un  hémis- 
phère de  son  nom  et  de  sa  renommée. 
N'est-il  pas  au  moins  étonnant  de  voir, 
aux  deux  points  opposés  de  la  terre, 
deux  ambitions  procéder  par  les  mê- 
mes moyens,  et  s'avancer  vers  un 
même  but  ?  Entre  Napoléon  et  Tahofe, 
la  distance  est  énorme ,  sans  doute  : 
mais  aussi  entre  la  France  et  Tonga- 
Tabou! 

L'incognito  de  mon  illustre  ami 
ne  fut  pas  longtemps  gardé  à  bord. 
Palou  le  présenta  au  commandant 
comme  l'un  des  trois  chdis  de  l'île, 
régnant  plus  particulièrement  sur  le 
district  de  Béa,  grand  village  dans 
rintérieur  des  terres.  Tahofa  reçut, 
comme  ses  collègues,  des  présênU 
considérables ,  et  aevint ,  ainsi  qu'eux, 
habitant  du  navire. 

Chacun  des  chefs  de  Tonga-Tabou 
entretient  une  cour  fort  nombreuse , 

aui,  comme  cela  se  pratique  dans 
'autres  contrées,  dissipe  largement 
avec  le  maître  ce  que  le  peuple  récolte 
péniblement.  Le  nombre  et  le  uiérile 
personnel  de  ces  courtisans  rapportent 
au  chef  plus  ou  moins  de  considération  ; 
ils  sont  en  même  temps  les  conseillers 
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et  les  gardes  du  corps  da  patron  qu'ils 
serrent  :  on  les  nomme  mataboulès. 
Nos  trois  hotcs ,  qui  ne  quittèrent  pas 
la  corvette,  s'étaient  fait  accompagner 
d*uii  assez  grand  nombre  de  ces  nia- 
taboulés,  de  sorte  quTe  nous  possédions 
3uaûtité  de  convives  que  nous  fêtions 
e  notre  mieux  pour  répondre  aux 
politesses  des  chefs.  Aussitôt  ^'on 
avait  desservi  nos  tables,  les  cuisiniers 
se  remettaient  à  Fœuvre  pour  nos 
hôtes  et  leur  suite,  et  ce  n'était  pas 
on  spectacle  peu  récréatif  pour  nous 
que  ae  voir  ces  messieurs  assis  grave- 
ment à  la  table,  imiter  tant  bien  que 
mal  nos  usages ,  et  se  faire  servir  par 
aos  domestiques ,  qui  avaient  ordre  de 
ne  leur  rien  refuser.  Nous  remarquions 
sortout  le  gros  Palou ,  qui ,  ayant  des 
Anglais  à  son  service ,  se  piquait  de  sa- 
voir les  belles  manières,  et  qui ,  pour 
le  prouver,  tendait  à  chaque  instant 
son  verre,  demandait  du  rhum,  et 
bavait  tour  à  tour  à  la  santé  des  con- 
vives, non  sans  faire  quelques  gri^ 
maoes. 

Pendant  que  nous  menions  à  bord 
du  narire  cette  vie  tout  à  la  fois  tran- 
quilk  et  confortable,  l'extérieur  de 
la  corvette  offrait  du  matin  au  soir  les 
scènes  les  plus  variées.  Dès  que  le 
soleil  se  montrait  à  l'horizon,  une 
foule  de  pirogues  nous  entouraient  de 
toutes  jnrts;  les  naturels  qu'elles 
apportaient  grimpaient  aussitôt  con- 
tre les  flancs  du  bâtiment,  et  malgré 
la  protection  de  nos  filets  d'abordage, 

Î|oi  étaient  constamment  hissés,  les 
actionnnaires  ne  pouvaient  qu'avec 
Jieine  empédier  les  plus  entreprenants 
de  s'intTfxiuire  sur  le  pont.  Un  triple 
f^  dliomnies  et  de  femmes  char- 
geait nos  porte-haubans,  et  leurs  cris 
assourdissants  ne  laissaient  pas  de 
BOUS  éti-e  incommodes.  C'était  à  tra- 
vers les  mailles  du  filet  qu'avaient  lieu 
ks  échanges  auxquels  les  indigènes  et 
lotre  équipage  se  livraient  avec  une 
ardeur  égale.  Sans  parler  de  rextréme 
abondance  de  vivres  que  nous  achetâ- 
nes  en  peu  de  jours ,  le  navire  fut 
rempli  de  curiosités,  de  coquilles, 
d*ofaiets  d'histoire  naturelle,  que  Té- 
^page  se  procurait  avec  un  euopres- 


sement  sans  exemple.  Les  matelots, 
qui  remarquaient  le  zèle  infatigable  de 
nos  natursuistes ,  ne  pouvaient  se  per- 
suader que  leurs  collections  n'eussent 
?u'une  valeur  purement  relative.  Dans 
idée  qu'un  intérêt  plus  réel  s'attachait 
à  des  objets  si  soigneusement  recher- 
chés ,  l'équipage  entier  s'appliquait  à 
en  réunir  la  plus  grande  masse  possi- 
ble. Ces  collecteurs  éclairés  travaillèrent 
de  telle  sorte  que ,  dans  la  suite  du 
voyage,  l'autorité  des  ofGciers  dut 
arrêter  cette  fureur  scientifique,  et 
qu'on  jeta  à  la  mer ,  au  grand  désap- 

Ï^ointement  des  propriétaires,  une 
ouïe  de  ballots  qui  encombraient  réel- 
lement le  navire,  et  nuisaient  à  la 
salubrité. 

Comme  tous  les  naturels  de  ces  vas- 
tes mers ,  nous  trouvâmes  les  naturels 
de  Tonga-Tabou  fort  empressés  de  se 
procurer  du  fer  ;  mais  une  marchan- 
dise dont  nous  ne  soupçonnions  pas 
l'importance,  acquit  tout  à  coup  une 
valeur  incroyable  chez  ces  insulaires  : 
c'étaient  les  perjes  de  verre  bleu  clair. 
Il  est  impossible  de  se  figurer  avec 
quelle  avidité  cette  précieuse  matière 
était  recherchée  à  Tonga.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  en  assurant  que  chez  nous 
celui  qui  donnerait  des  diamants  pour 
des  épingles ,  n'aurait  pas  plus  de  cens 
à  contenter.  Les  coiliers  de  verre  bleu 
excitaient  l'envie  de  tous  les  habitants, 
depuis  les  chefs  jusqu'aux  derniers 
rangs  du  peuple.  Dès  qu'ils  s'étaient 
procurés  ce  trésor,  ils  le  cachaient 
avec  un  soin  extrême,  revenaient  à  la 
charge  pour  tâcher  d'ajouter  encore 
à  leurs  richesses,  en  nous  offrant  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  imaginer  de  plus 
tentent  pour  nous.  Cette  fureur  d'ac- 
quérir nous  valut  quelques  offres  réel- 
lement singulières  ;  mais  il  n'était  rien 
dont  un  insulaire  ne  pût  faire  le  sacri- 
fice pour  ces  beaux  colliers  bleus. 
Combien  n'en  ai-je  pas  vu  réunir  à 

?|rand'peine  quelques  bagatelles  qui 
aisaient  tout  leur  bien,  et  solliciter  à 
ce  prix  quelques  grains  du  verre  tant 
désiré  !  Aussi  de  cet  engouement  pour 
un  objet  particulier  naissait-il  une  dé- 
préciation considérable  de  tous  les 
autres ,  et  tel  nous  accordait  pour  une 
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a^ule  perle ,  de  qu'il  duf ait  refîisé  de 
livrer  pour  plusieurs  ustensiles  de  fer 
d^Une  râleur  incomparablement  supé* 
rîeure. 

IVotre  équipage  dvait  grand  besoin, 
pour  réparer  ses  forces,  de  l'excellent 
i^églme  nutritif  dont  nous  jouissions 
â  Tonga  ;  car  il  était  soumis  aux  plus 
fades  travaux  par  suite  de  notre  mal- 
neureux  éehouage.  Nous  avions  laissé 
au  fbnd  des  eaux  de  la  passe  d'entrée 
des  ancres  qu'il  nous  était  trop  pré- 
cieux de  retrouver  pour  qu'on  négli- 
geât d'en  faire  la  tentative.  Ainsi, 
outre  les  travaux  ordinaires  du  bord, 
les  approvisionnements  de  bois  et 
dVau,  nos  matelots  durent  encore, 
pendant  plusieurs  jours ,  sur  une  sçrosse 
mer,  et  brûlés  par  un  soleil  ardent, 
User  leurs  forces  à  cette  pénible  pédie,' 
qui  eut  d'asset  heureux  résultats ,  mais 
qui  jeta  parmi  eux  un  découragement 
qui  faillit  plus  tard  nous  devenir  fu- 
neste. Accablés  par  la  fatigue  du 
moment,  ces  hommes  insouciants  ou- 
bliaient qu'ils  travaillaient  pour  eux- 
mêmes,  et  que  ces  ancres ,  si  péni- 
blement arrachées  du  fond  des  coraux, 
leur  sauveraient  plus  d'une  fois  la  vie 
dans  la  suite  du  voyace.  Les  officiers 
du  bord  commandaient  ordinairement 
ces  lonijues  corvées  ;  la  relâche  pres- 
que entière  fut  employée  par  eux  en 
travaux  fastidieux.  Plus  heureux ,  les 
naturalistes  et  moi,  nous  pouvions 
nous  livrer  è  des  excursions  qui  gros- 
sissaient leurs  collections  et  mon 
portefeuille,  tandis  que  nos  pauvres 
camarades  ne  nous  accomuagnaient 

Î[ue  dans  les  interralies  que  le  service 
eur  laissait. 

Dans  les  premiers  jours  de  notre 
relâdie.,  nous  trouvions  sur  l'île  de 
Pangaî-Modou  une  chasse  abondante 
d'oiseaux  très-variés.  Cette  île  servait 
surtout  de  retraite  à  une  charmante 
eispèce  de  eolombe  dont  le  plumage  est 
vert  et  la  tète  amarante.  Nous  a^ 
mions  aussi  à  aller  nous  asseoir  sous 
ses  beaux  ombrages ,  sans  autre  but 
que  de  jouir  de  notre  bien-être  présent, 
81  doux  en  comparaison  des  traverses 
que  nous  avfons  essuyées  dès  le  com- 
mencement de  notre  pénlieuse  cam- 


pagne. Couchés  80IIS  les  bdies  roùios 
de  cette  large  végétation,  souvent 
j'esquissais  avec  soin  tous  les  arbres 
nouveaux  pour  moi ,  que  j'embrassais 
d'un  seul  coup  d'oeil.  C'étaient  l'élé- 
gant bananier,  qui  fournit  à  la  fois  aux 
habitants  de  Tonga  un  fruit  excellent, 
de  vastes  serviettes  pour  étaler  leurs 
mets,  des  torches  pour  chasser  les 
ténèbres ,  des  couoes  qui  ne  servent 
qu'une  fois  pour  noire  le  kava,  et 
après  le  repas,  de  ses  nervures  ou- 
vertes ,  une  eau  assez  abondante  pour 
laver  les  doigts  et  les  lèvres  des  oo- 

3uets  insulaires;  le  papayer  aux  fniîts 
orés ,  qui  se  distinguent  {tar  un  goôt 
et' une  odeur  fortement  prononcés;  le 
latanier,  qui  donne  aux  femmes  de 
Tonga  de  légers  éventails  ^ur  chasser 
loin  du  chef  qui  dort  les  insectes  im- 
portuns ;  le  vaquois  avec  ses  bicarrés 
rejetons,  qui,  d'un  seul  artyre,  font 
oent  arbres  issus  d'une  tige  commune; 
le  frêle  hibiscus  y  dont  1  écoroe  giutt- 
néuse  s'étend  en  étoffes  immenses; 
les  élégantes  fougères,  dont  les  dessins 
déliés  ornent  ces  mêmes  étofUn  :  teÀes 
étaient  les  riches  productions  de  ia  na- 
ture dont  j*étBis  entouré  ;  et  puis  dessus 
tout  cela  se  balançait  majestueusement 
le  cocotier ,  cet  arbre  bienfaisant  oui 
désaltère  les  hommes  et  nourrit  les 
animaux ,  aui  donne  à  ces  peunlades 
une  huile  douce  et  suave  pour  la  pa- 
rure,  du  bois  pour  élever  les  maisons, 
un  chaume  impénétrable  pour  les  cou- 
vrir, et  des  cordes  pour  gréer  les 
pirogues.  Souvent,  au  milieu  de  ce 
magnifique  spectacle,  favorrâé  par  le 
silenoe  des  dois,  je  me  suis  involon* 
tairement  laissé  aller  h  des  rêveries 
dont  les  heureux  mensonges  me  repor- 
taient au  milieu  de  ma  familières 
mes  amis  ;  car  la  France  était  toujoum 
le  but  de  nos  pensées ,  màne  lorsque 
mille  émotions  nouvelles  venaient  not 
charmer  par  leur  variété....  Et  puis, 
je  venais  a  songer  quelle  distance  mm 
séparait  de  la  patrie,  par  combien  de 
dangers  nous  devions  acheter  notre 
retour,  j'osais  à  peine  espérer  mm 
nous  reverrions  un  jour  notre  cber 
pays! 
Quelques  cabanes  épar^es  «ous  k^ 


OCÉANIE. 


n 


arbres  sarvaient  de  demeures  à  un  petit 
nombre  d'insulaires.  Lorsque  nous  ar- 
rÎTÎODS  chez  ces  bonnes  sens,  ils  nous 
InTÎtaient  fort  poliment  a  nous  asseoir 
sur  la  natte  qui  couvre  le  sol  ;  les  jeunes 
gens  noontaient  aussitôt  au  sommet  du 
ooootier  le  plus  {irochain,  et  en  fai- 
saient tomber  les  fruits;  ils  se  ser- 
Taient  de  leurs  dents  pour  enlerer  le 
brou  tenace  et    landreux  qui  entoure 
la  noix»  et  cette  opération  exi^e  beau- 
otMip  de  force  et  d  adresse;  mus,  lors- 
que le  tK>ts  est  mis  à  nu ,  ils  enlèvent 
adroftement  le  dessus  du  fruit,  du  côté 
de  la  pointe ,  et  l'offrent  à  leurs  hôtes , 
qoi  n'oDt  plus  qu*à  boire  la  fratcfae  li- 
queur. 

Lorsque  nos  botes  avaient  montré 
pour  nous  ees  aimables  prévenances, 
nous  les  en  récompensions  au  moyen 
de  qudqoes  grains  de  verre,  et  certes 
nous  nous  montrions  généreux  ;  aussi 
ne  nous  laissaient-ils  partir  qu*en  nous 
engageant  à  revem'r  souvent  les  visiter. 

Bientôt  nos  promenades  d  urent  pren- 
dre plus  d'extension ,  car  les  oiseaux , 
eflàrooefaés  par  nos  coups  de  fusil, 
avaient  déserté  Fangaî-Modon.   An 
mejtm  de  la  marée  basse,  qui  ne  lais- 
saft  sur  œ  récif  jiu*un  ou  deux  pieds 
d^eau,  Doos  passions  dans  les  petites 
fies  voisines,  jusqu'à  celie  qu'on  nomme 
Onéata,  gai  offre  une  assez  grande 
étendne.  U  se  bornèrent  nos  courses, 
pendant  quelques  jours  ;  mais  im>8  liai- 
sons avec  les  chefs ,  et  la  confiance  que 
nous  avions  dans  les  insulaires,  nous 
inspirèrent  bientôt  le  désir  de  voir 
mieux  le  pays,  et  d'aller  chez  les  natu- 
rels eux-mêmes  étudier  leurs  mœurs  et 
leurs  usages. 

Un  four,  M.  de  Sainson ,  et  son  ami^ 
M.  Lesson ,  se  rendirent  à  TAe  Onéata. 
A  quelques  pas,  sous  les  arbres,  dit  le 
premier,  nous  découvrîmes  t'établisse^ 
nscnt  de  pêche  de  Tahofa,  disposé 
neranae  un  hameau  de  cin^  ou  six  ca- 
Wnes.  La  principale,  destmée  à  la  fa- 
mille du  cnef ,  s  élevait  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  se  distinguait  par  sa  propreté 
Intérieure  et  la  finesse  des  nattes  éten- 
dues sur  lesoUvoy.p/.  192).  Moustrou- 
vâmes  là  une  petite  partie  de  la  famille 
4n  TdMtfi  nvac  l'dpouae  du  chef,  mère 


de  l'enfant  mâle  adopté  par  la  tamaha. 
Cet  enfant,  âgé  de  trois  ans  et  demi , 
et  doué  d'une i'barman te  figure,  jouait  à 
côté  de  sa  mère;  il  était  vêtu  d*une pe- 
tite étoffe,  qui  laissait  nus  les  bras  et 
la  poitrine;  un  collier  de  verre  bleu, 
marque  insigne  de  luxe,  pendait  à  son 
cou;  sa  tête,  raeée  è  la  mode  des  en- 
fants de  Tonga,  était  ornée,  sur  les 
tempes,  de  deux  touffes  de  cheveux 
frises,  tout  brillants  d'huile  de  coco. 
Dans  un  coin  de  la  maison,  plusieurs 
jeunes  filles ,  dont  les  formes  et  la  fleure 
étaient  ravissantes ,  s'occupaient  de  je 
ne  sais  quels  détails  de  ménage.  Ces 
jolies  filles  étaient  les  odalisques  du  sei- 
gneur Tahofa .  qui ,  au  dire  de  Ritdiett , 
en  comptait  vingt-trois  dans  sa  maison 
de  Béa.  Assurément,  nous  n'aurions 
pas  mieux  demandé  nous-mêmes  que  de 
faire  connaissance  avec  elles;  mais  le 
regard  du  mattire  les  tenait  clouées  a 
leur  place,  et  je  compris  que  le  vieux 
sultan,  en  me  cédant  son  nom,  n'avait 
pas  prétendu  pousser  plus  loin  la  com- 
munauté. 

Après  avoir  offert  à  la  femme  dn 
chef^un  présent  convenable  de  colliers 
et  de  bagues,  nous  primes  place  sur  la 
natte.  Les  femmes  sortirent  aussitôt, 
et  on  fit  les  préparatifs  du  d^euner. 

D'abord  on  étendit  devant  nous  de 
grandes  feuilles  de  bananier,  puis  on  y 
plaça  des  bananes  cuites  et  crues  et 
des  ignames;  un  instant  après,  on 
servit  diverses  sortes  de  poissons  cuits. 
Un  mataboulè,  qui  ne  mangeait  pas, 
préparait,  pour  (e  chef  et  pour  nous, 
des  morceaux  qu'il  dépeçatt  fort  pro- 
prement; enfin,  on  apporta  deux  poi»- 
sons  argentés ,  que  le  même  serviteur 
ouvrit  encore  vivants,  car  ils  sortaient 
de  la  mer,  et  nous  vîmes  avec  surprise 
notre  hôte  en  manger,  sans  autre  pré«> 
paration  que  de  tremper  des  morceaux 
dans  de  i'eau  de  mer.  Tahoù ,  devinant 
sans  doute  ce  qui  causait  notre  étonno- 
ment,  nous  engagea  à  plusieurs  re^ 
prises  è  faire  comme  lui;  et,  les  pre» 
iniers  dégoûts  une  fois  vaincus,  je  fos 
tout  étoimé  de  tronver  cette  nourriturt 
sans  apprêt  beaueoup  pins  supfwrtable 
que  je  ne  l'eusse  jamais  imaginé*  L^ 
repas  achevé,  on  présenta  aux 
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deux  ou  trois  fragments  de  bananier; 
il  les  fendit,  en  exprima  Teau,  et  s*en 
lava  les  lèvres  et  le  bout  des  doigts. 
Après  cette  ablution,  tout  le  monde 
rentra  dans  la  cabane  :  la  femme  et 
Tenfant  du  chef  vinrent  se  placer  près 
de  nous,  et  le  reste  des  serviteurs'  se 
tint  debout  au  fond  de  la  maison ,  du 
cdté  de  la  mer. 

Alors  conunenca  une  scène  que  nous 
observâmes  avec  u'autant  plus  d'intérêt 
qu'elle  nous  donna  mieux  que  tous  les 
livres  possibles  une  mesure  exacte  du 
caractère  et  de  la  civilisation  raffinée 
de  ces  peuples,  que  nous  nommons 
encore  sauvages.  Tahofa,  qui  était  à 
demi  étendu  sur  la  natte,  se  leva  tout 
à  coup,  se  prosterna  devant  Tenfant, 
en  appliquant  son  front  contre  terre; 
il  saisit  le  pied  de  son  fils,  se  le  posa 
sur  la  nuque,  et  resta  quelques  instants 
dans  cette  posture;  après  quoi,  se  re- 
levant gravement,  il  reprit  sa  place 
accoutumée.  Cet  exemple  fut  suivi  par 
la  mère  du  petit  garçon,  et  successi- 
vement par  tous  les  serviteurs  du  chef, 
qui  s'avancèrent  tour  à  tour  pour  don- 
ner à  l'enfant  cette  marque  de  respect, 
à  laquelle  ils  ajoutaient  encore  un 
baiser  sur  le  pied.  C'était  ainsi  que 
Tahofa  travaillait  à  consolider  l'édifice 
de  puissance  qu'il  avait  élevé  pour  sa 
dynastie.  L'adoption  de  l'enfant  par  la 
tamaha  l'élevait  de  droit  à  toutes  les 
prérogatives  de  la  race  royale,  dont 
cette  vieille  femme  était  le  seul  membre 
survivant  dans  l'fle,  et  Tahofa,  en  pro- 
fond politique,  se  soumettait  le  pre- 
mier à  toutes  ces  momeries de  respect, 
pour  lesquelles  il  avait  probablement 
dans  son  cœur  un  profond  mépris. 

Pendant  tout  ce  baise-pied,  le  petit 
bonhomme  jouait,  allait,  venait,  sans 
se  prêter  le  moins  du  monde  aux  hom- 
magesde  sa  cour,  qui  saisissait  l'instant 
favorable  pour  s'acquitter  de  son  devoir. 
La  maison  fut  encore  une  fois  quittée 
par  les  serviteurs  de  Tahofa;  il  ne 
resta  plus  avec  le  maître  et  nous  qu'une 
ou  deux  vieilles  femmes.  On  apporta 
des  rouleaux  d'étoffes  qui  devaient 
nous  servir  de  traversins.  Le  chef  s'é- 
tendit sur  Je  dos  et  ne  tarda  pas  à 
sommeiller. 


LANGAGE. 


La  langue  des  insulaires  de  Tonga 
est  radicalement  la  même  que  celle  des 
nouveaux  Zeelandais  :  cependant  ils  ad- 
mettent de  plus  que  ceux-ci  les  sons 
dy  tchy/et  s;  en  outre,  il  suffît  de 
jeter  les  yeux  sur  le  vocabulaire  de 
Mariner  pour  reconnaître  qu'ils  ont 
aussi  un  grand  nombre  de  mots  étran- 
gers à  la  langue  polynésienne,  et  qu'ils 
auront  probablement  reçus  de  leurs 
voisins  de  l'Ouest. 

Du  reste,  cette  langue  est  douce, 
mélodieuse,  et  moins  monotone  que 
celles  de  Taïti  et  de  Nouka-Hiva.  Le 
discours  de  Finau ,  l'histoire  de  Tan- 

faloa  et  de  ses  Cls,  et  le  chant  sur  l'île 
e  Likou,  prouvent  aussi  qu'elle  ne 
manque  ni  d'énergie,  ni  de  richesse, 
ni  de  grâces  naturelles.  Mariner  a  ob- 
servé qu'elle  emploie  fréquemment  ce 
genre  d'ironie  qui  consiste  à  dire  le 
contraire  de  ce  que  l'on  veut  exprima, 
pour  mieux  convaincre  la  personne  à 
laquelle  on  s'adresse. 

Un  jour  que  M.  Gaimard  se  rendait 
chez  le  chef  Palou ,  où  il  était  invité  à 
dîner,  les  insulaires  qui  dirigeaient  sa 
pirogue  chantaient  les  paroles  suivan- 
tes, dont  il  lui  fut  impossible  de  cou- 
naître  le  sens.  Les  Anglais  qui  demeu- 
rent à  Tonga-Tabou,  dit  M.  Gaimard, 
nous  ont  assuré  que  les  naturels  eux- 
mêmes  ne  le  connaissaient  pas.  Les 
voici  : 

«Tbo  koïa 

Otou  vouaï  mabonna 

An-hi-ha-hé, 

Otou  vouai  tafifé.  » 

Une  partie  des  nageurs  chante,  Tho 
kota,  et  l'autre  partie  répond,  OUnt 
vouai  mabouna:  les  premiers  repren- 
nent et  disent,  An-hirha-ké;  les  se- 
conds répondent,  Otou  voucU  taffé;  et 
ces  quatre  vers  sont  psalmodiés  pen- 
dant des  heures  et  des  journées  en« 
tières. 

AMOURS  DR  LA  PRINCESSE  OZELA  ET  D'Clf 
JEUNE  ANGLAIS.  MASSACRE  DU  CAPrTAIKS 
POWELL. 

On  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  Je 
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tédt  suivant,  que  nous  devons  à 
M.  Jules  de  Blosseville ,  navigateur  d'un 
rare  mérite,  chargé  par  le  eouverne- 
ment  de  l'exploration  de  l'Islande,  du 
Groenland  et  autres  contrées  septen- 
trionales ,  et  oui ,  peut-être  en  ce  mo- 
ment, a  subi  ie  sort  de  la  Pérouse,  au 
grand  regret  de  la  science,  de  la  patrie 
tt  de  ramitté. 

«Nous  étions  à  Sidney.  Dans  nos 
communications  avec  ces  intrépides 
navigateurs,  et  dans  celles  que  nous 
eûmes  avec  les  hardis  explorateurs  de 
la  ITouveile-Galles,  MM.  Oxley,  Law- 
ton,  Cunningham,  Powell,  et  avec 
notre  ami,  31.  Uniacke,  toute  diffé- 
rence de  nation  avait  disparu  ;  nos  con- 
naissances, nos  travaux  semblables, 
nos  dispositions  cosmopolites ,  avaient 
éteint  toute  distinction ,  toute  rivalité. 

«  Dans  ces  rendez-vous  de  marins  et 
de  voyageurs,  auxquels  aucun  point 
du  globe  n'était  inconnu ,  nous  avions 
remarqué  particulièrement  le  capitaine 
Georges  Powett;  sa  jeunesse,  ses  ma- 
nières aisées,  son  caractère  entrepre- 
nant, étaient  de  fortes  présomptions 
en  sa  faveur;  à  l'â^e  dç  vingt-trois  ans , 
il  se  recommandait  déjà  par  la  décou- 
l'erte  du  groupe  austral  qui  porte  son 
nom ,  par  une  exploration  détaillée  de 
la  Nouvelle-Shetland ,  et  par  un  travail 
sur  le  détroit  de  Magellan  ;  soupirant 
avee  ardeur  après  les  grandes  aven- 
tures, les  rencontres  périlleuses,  il 
promettait  de  remplir  une  carrière 
léconde  en  événements ,  et  nous  rap- 
pelait, sous  quelques  points  de  vue, 
k  caractère  de  certains  flibustiers, 
dépouillé  de  la  soif  de  l'or  et  de  la 
cruauté. 

«  Lorsque  nous  allions  visiter  ce  ca- 

Ebine  aventureux  à  bord  du  navire 
leînîer  le  Rambler,  qu'il  comman- 
dait, nous  trouvions  auprès  de  lui  un 
jeune  homme  d'une  assez  jolie  figure, 
mais  d'une  disposition  apathique,  qui 
loi  avait  été  recommandé,  avec  de 
grandes  instances ,  par  sa  famille.  Nous 
ne  nous  doutions  guère  alors  que  nous 
'  avions  devant  les  yeux  la  victime  et  la 
exase  d'une  sanglante  tragédie,  dont  le 
milieu  du  grand  Océan  allait  être  le 
théâtre ,  et  qu'il  nous  faudrait  aborder, 


quelques  années  plus  tard,  dans  une 
ne  de  l'océan  Atlantique  et  sur  les 
côtes  du  Pegou,  pour  en  recueillir  les 
détails  circonstanciés. 

«Le  Rambler  partit  avant  la  Co- 

rille  pour  la  pèche  du  cachalot,  dans 
grand  Océan,  sans  avoir  un  plan 
bien  fixe,  mais  avec  le  désir  de  faire 
des  découvertes  dans  des  parages  peu 
fréquentés.  Le  capitaine  Powell  fut  ac- 
compagné de  tous  nos  vœux;  nous 
n'avions  aucun  motif  d'être  plus  in- 
quiets sur  son  sort  que  nous  ne  l'é- 
tions sur  le  nôtre.  Nous  ne  tardâmes 
point  à  apprendre  qu'il  avait  fait  une 
courte  apparition  à  la  Baie  des  Iles, 
dans  la  INouvelIe-Zeeland. 

«  Dans  le  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  nous  apprîmes ,  en  abor- 
dant à  l'île  de  France,  que  le  capitaine 
Powell  avait  été  tué  par  les  naturels 
d'une  île  où  il  avait  relâché.  On  ne  sa- 
vait pasd'autresdétails.  Nous  voulûmes 
douter  de  la  sincérité  d'une  nouvelle 
aussi  vague;  mais  malheureusement 
elle  nous  fut  confirmée,  peu  de  temps 
après,  à  Sainte-Hélène,  où  nous  ren- 
contrâmes le  chirurgien  du  Rambler; 
son  navire  ayant  été  désarmé  au  port 
Jackson ,  il  revenait  en  Europe ,  et  nous 
donna  des  détails  trop  positifs.  Quel- 
ques articles  du  Missionnary  Régis  ter 
mstruisirent  le  public  du  sort  de  la 
victime,  en  outrageant  injustement  sa 
mémoire.  Un  critique  distingué  com- 
pare, dans  une  Revue,  le  sort  de  Po- 
well à  celui  de  Cook  :  le  détail  des 
circonstances  de  sa  Un  rendra  ce  rap- 
prochement bien  plus  sensible  encore 
pour  tous  les  esprits. 

«  Au  mois  de  décembre  1827,  la 
rencontre  la  plus  singulière  me  fit  trou- 
ver à  la  fois ,  sur  les  côtes  du  Pegou , 
dans  le  pilote  anglais  qui  conduisit  la 
Chevrette  au  mouillage  de  Rangoun, 
un  officier  du  Bramptxm  (perdu  à  la 
Baie  des  Iles)  et  du  Rambler^  qui  me 
raconta  la  fin  tragique  de  Georges 
Powell. 

<(  En  s'éloignant  des  rivages  de  la 
Nouvelle-Zeeland ,  le  Rambler ,  se  di- 
rigeant vers  les  îles  Tonga ,  vint  mouil- 
ler dans  le  Port-Refuge,  sur  la  côte 
ouest  de  Vavao.  Des  relations  d'inti- 
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mité  s'établirent  aussitôt  arec  les  na- 
turels; elles  duraient  depuis  trois  jours 
sans  le  moindre  nuage  ;  des  provisions 
étaient  fournies  en  abondance;  le  roi 
Bouloulala  était  presque  toujours  à 
bord;  il  y  avait  même  couche;  et  sa 
fille,  la  belle  Ozela,  partageant  le  goût 
de  toutes  les  Polynésiennes  pour  les 
enfants  de  TEurope,  avait  conçu  la 
plus  vive  affection  pour  John ,  le  jeune 
protégé  du  capitaine.  Qui  aurait  prévu 
que  cette  heureuse  harmonie  allait 
cesser  tout  à  coup?  qu*une  mésintelli- 
gence légère  et  Tamour  d'une  jeune  fille 
causeraient  les  plus  grands  aésastres, 
en  devenant  aussi  fatals  aux  naturels 
qu'aux  étrangers? 

«  Le  quatrième  Jour  de  sa  relâche, 
la  nuit  commençait  à  8*étendre  sur  le 
mouillage,  quand  un  émissaire  vint 
prier  le  roi  de  descendre  à  terre.  Celui- 
ci  se  rendit  à  ce  désir  avec  une  préci- 
pitation qui  inspira  des  soui)cons  trop 
tardifs.  Il  n^était  plus  possible  de  le 
retenir,  quand  Tappel  de  l'équipage  fit 
découvrir  Tabsence  de  cinq  hommes; 
John  était  du  nombre.  La  méfiance 
devint  extrême ,  et  toutes  les  craintes 
furent  augmentées  par  le  rapport  d'un 
Indien ,  qui ,  après  un  séjour  de  quel- 
oues  années  dans  File,  venait  de  pren- 
are  service  sur  le  Rambler f  s^étant 
chargé  d'aller  à  terre,  il  avait  trouvé 
toute  la  population  agitée  et  se  dispo- 
sant à  prendre  le  parti  des  déserteurs. 
Persévérant  dans  son  dévouement,  il 
accepta  une  nouvelle  mission  auprès 
du  chef,  avec  lequel  il  reçut  ordre  de 
traiter  d'abord  pour  le  renvoi  des  cinq 
hommes,  et,  en  cas  de  non  réussite, 
pour  la  rançon  du  .seul  John.  Rien  ne 

Ïmt  décider  Houloulala  a  renvoyer  tous 
es  blancs  qui  s'étaient  joints  à  sa  peu- 
plade; mais  il  se  montra  plus  accessible 
quand,  pour  l'échange  de  John,  on  lui 
offrit  ^uehiues  livres  de  poudre,  une 
provision  de  balles,  des  pierres  à  fusil 
et  un  mousquet.  Le  marché  allait  se 
conclure;  mais,  au  moment  décisif,  la 
spéculation  du  politique  et  du  com* 
nierçant  oida  à  la  tendresse  du  père. 
H  ne  put  résister  aux  pleurs  d'Ozeb , 

Su!  le  supplia,  avec  toute  l'éloquence 
u  désespoir,  de  ne  point  la  séparer  de 


son  amant;  elle  aimait  ndeax  le  txAm 
en  Europe,  gue  de  le  voir  quitter 
Vavao.  Le  roi  finit  par  agir  en  père. 
Les  conditions  furent  refusées ,  et  ren- 
voyé revint  à  bord  sans  avoir  couru  de 
grands  dangers.  On  l'avait  empécbé 
soigneusement  d'avoir  aucune  commu- 
nication avec  les  déserteurs. 

«  Il  fallut  avoir  recours  à  d'autres 
moyens  ;  deux  grandes  pirogues  de 
guerre,  des  Iles  Hapaî,  se  trouvaient 
au  mouillage  entre  le  Rambler  et  la 
cdte.  Si  Ton  parvenait  à  s'en  saisir, 
elles  devenaient  d'excellents  otages,  car 
HouJouiala ,  étant  cause  de  leur  cap- 
ture, devait  s'attendre  h  voir  bient^ 
fondre  sur  son  île  toutes  les  forces  des 
ties  Hapaî.  Des  coups  de  fusil  furent 
tirés  pour  faire  évacuer  ces  piroguci; 
mais  les  hommes  diargésde  leur  garde 
se  jetèrent  dans  l'eau  du  rivage,  et 
abrités  parvinrent  adroitement  à  les 
haler  à  terre. 

«  Powell ,  désespéré  de  ce  roauvais 
succès,  assembla  ses  officiers  pour 
leur  peindre  sa  position.  Charge  par 
une  famille  respectable  de  veilKr  sur 
un  enfant  diéri ,  envisageant  cette  res- 
ponsabilité dans  toute  son  étendue,  il 
se  croyait  obligé  par  honneur  à  n'é- 

{>argneV  aucun  effort  pour  arracher 
'imprudent  au  sort  qu'il  se  préparaît. 
Il  demandait  si  tout  autre  a  sa  place 
ne  serait  pas  entraîné  par  les  mêmes 
scrupules,  et  ne  ferait  pas  usage  de 
tous  les  moyens  pour  s'assurer  quelque 
otage.  Quant  à  lui,  mettant  de  C0té 
tout  intérêt  personnel ,  il  lui  semblait 
honorable  de  seconder  un  pareil  pro- 
jet; il  n'hésiterait  à  le  faire  pour  per- 
sonne. 

«  Le  capitaine  Povell  avait  beaueooB 
d'ascendant  sur  ses  offiders  ;  tous  lui 
étaient  fortement  attachés;  les  avi* 
furent  unanimes  :  on  remit  au  pokil 
du  jour  les  nouvelles  tentatives. 

«  Le  S  avril,  au  lever  du  soldl,  beau* 
coup  de  naturels  couvraient  les  plages 
du  Port -Refilée  et  considéraient  Jm 
Rambler.  Les  pirogues  des  lies  Hap« 
avaient  disparu,  mais  on  finît  par  re^ 
connaître  qu'dles  avaient  été  halées 
sur  le  rivage  dans  un  point  éloigaé  ém 
la  baie.  Powell ,  certain  du  xlé vouement 
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de  ses  compagnons ,  fait  aussitôt  appa- 
reiller son  navire ,  tire  quelques  coups 
de  canon  pour  effrayer  les  naturels ,  et 
ae  dirige  vers  les  pirogues.  Lorsqu'il 
est  près  d'elles,  il  arme  deux  balei- 
nières, s'embarque,  et,  protégé  par  le 
feu  de  son  navire,  réussit  à  mettre  à 
la  mer  la  pfus  grande  des  deux  piro- 
gues qu'il  amène  à  la  remorque. 

«  L^  succès  du  plan  était  certain  ; 
Powell  eut  le  malheur  d'en  douter, 
et  ce  doute  causa  sa  perte.  II  voulut 
plus  de  certitude  et  crut  qu'il  lui  se- 
rait aussi  facile  de  s'emparer  de  la  se* 
sonde  piroeue  que  de  la  première, 
pensnnt  qu  alors  sans  nul  doute  les 
déserteurs  lui  seraient  tous  rendus. 

«  U  repart  avec  un  seul  canot  et  dé- 
barque sans  obstacle  ;  plein  d'une  té- 
méraire confiance,  la  curiosité  l'en- 
tratne  à  quelques  pas  du  rivage.  Dans 
ce  moment  même,  par  une  fatalité 
inconcevable,  le  Rambler  trouvant 
l'eau  peu  profonde,  est  forcé  de  virer 
de  bord  ;  les  insulaires,  armés  de  lances, 
de  haches  et  de  casse  -  tête ,  étaient 
en  embuscade  derrière  des  dunes  et 
des  buissons.  Us  observent  avec  une 
étonnante  sagacité  que  le  navire  leur 
présente  son  avant,  qu'ils  sont  à  l'a- 
bri de  ses  canons.  L'occasion  est  pré- 
cieuse. Ils  s'élancent  avec  la  rapidité 
de  rédair  et  en  viennent  aux  mains 
avec  les  envahisseurs  de  leur  sol.  Les 
étrangers,  revenus  de  leur  premier 
étonnement,  se  défendent  avec  une  bra- 
voure inutile;  ils  ne  peuvent  faire 
qu'une  décharge;  le  nombre  va  les 
aorabler  :  leur  canot  est  encore  à  flot  ; 
ib  tentent  d'y  rentrer  et  de  (iiir.  Dans 
tt  mouvement ,  Powell  est  atteint  par 
derrière  d'un  coup  de  hache.  A  peine 
a-t-il  le  temps  de  s'écrier  :  «  Je'  suis 
perdu  !  »  que  son  crâne  est  fendu  jus- 
qu'aux épaules.  Quatre  Anglais  par- 
tagent son  sort;  deux  seulement  ont 
le  bonheur  de  gagner  leur  navire  à  la 
^Ê%t  \V\xn  d*eux,dangereusement  blessé 
dTun  coup  de  sagaie ,  était  celui-là  même 

Si  m*a  raconté  cette  déplorable  his- 
Ire. 

«  Partout  retentissait  le  bruit  de  la 
coaque  guerrière,  partout  on  courait 
aia  armes.  Les  pirogues  de  guerre  se 


réunissaient  pour  une  attaque  géné« 
raie.  Dans  cette  situation  périlleuse , 
affaibli  par  la  perte  de  dix  hommes, 
l'équipage  du  Rambler  n'eut  d'autre 
ressource  que  d'abandonner  sa  prise, 
de  forcer  de  voiles  et  de  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'une  terre  qui  lui  avait  été 
si  funeste.  Sa  campagne  se  termina  aa 
port  Jackson. 

«  Je  n'essaverai  point  de  peindre 
quels  ont  dû  être  le  désespoir  et  le  re- 
gret des  parents  de  John;  son  exis- 
tence ne  cessera  point  d'être  empoi- 
sonnée de  remords.  Je  n'ai  pas  su  s'il 
avait  pu  contempler  et  baigner  de 
larmes  le  corps  jnanimé  du  protecteur 
qui  avait  péri  en  voulant  Tarracber  aux 
conséquences  funestes  de  son  étourde* 
rie.  C  est  àçalement  en  vain  que  j'ai 
ciierché  à  connaître  la  résultat  de  ses 
amours  consacrées  par  le  sang.  » 

mssiOMifAïaas. 

Nous  verrons  dans  Thlstoire  des 
peuples  de  l'archipel  de  Tonga,  qu'après 
beaucoup  d'efforts  et  d'insuccès ,  les 
missionnaires  parvinrent  è  y  rester,  et 
à  faire  des  prosélytes*  Maintenant  ils 
sont  solidement  établis  M.  Bennett  vi- 
sita ,  en  1830,  MM.  Tumer  et  Cross. 
Leurs  maisons,  voisines  de  la  chapelle 
des  missions ,  sont  construites  en  bois 
comme  celles  des  naturels  ;  elles  sont 
propres  et  commodes.  Ils  ont  a  coté 
de  leur  habitation  des  jardins  entrete- 
nus avec  soin ,  où  ils  ont  acclimaté  un 
grand  nombre  de  végétaux  d'Europe  ; 
mais  les  haricots  n  ont  point  encore 
réussi.  Les  maisons  des  naturels  of- 
frent un  aspect  agréable;  elles  sont  en 
bois,  soutenues  par  des  perches  et  des 
roseaux,  et  couvertes  de  feuilles  de 
pandanus.  Ces  maisons  sont  d'une 
grande  propreté  \  le  sol  est  couvert  de 
nattes,  et  le  toit  est  si  incliné  qu'on 
est  forcé  de  se  baisser  pour  entrer; 
mais  l'intérieur  est  assez  élevé.  La 
nuit,  on  a  coutume  de  fermer  les 
maisons  avec  des  feuilles  de  cocotier. 

Nous  nous  sommes  procuré,  depuis 
la  publication  du  voyage  de  M.  Ben- 
nett, des  documents  qui  arrivent  jtts*> 
ques  et  y  compris  le  premier  trimestre 
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de  Fannée  courante  (1835),  qui  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  le  triom- 
phe de  rÉvangile,  et  sur  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  Tarchipel 
de  Tonp.  Voici  l'histoire  d'une  Pen- 
tecôte a  Tonga  et  de  V  établissement 
du  christianisme  dans  l'archipel ,  telle 

3ue  nous  l'avons  reçue  dans  le  journal 
es  missions  évangéliques. 

NOUVELLE  PENTECOTE  ET  ÉTABLISSEMENT 
DU  CHRISTIANISME  A  TONGA. 

Une  opinion  assez  çénéralement 
répandue  parmi  les  chrétiens ,  est  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  depuis  les  temps  apos- 
toliques ,  et*qu'il  n'y  aura  jamais  jus- 
3u'à  In  fin  des  siècles,  une  époque 
ans  l'Église  que  Ton  puisse  comparer 
à  celle  de  la  première  Pentecôte.  L'on 
pense  que  jamais  l'effusion  du  Saint- 
£s|)rit  ne  fut  plus  abondante,  son 
action  plus  puissante ,  ses  opérations 
plus  extraordinaires ,  que  le  jour  où , 
descendant  du  ciel ,  le  consolateur  pro- 
mis ,  le  Paraclet,  vint  reposer  sur  les 
premiers  disciples.  Sans  vouloir  nous 
inscrire  en  faux  contre  cette  opinion , 
et  juger  sa  valeur  intrinsèque ,  nous 
allons  citer  des  faits  qui  contribue- 
ront peut-être  à  la  modifier.  Ce  qui  se 
Î^asse  depuis  (]uelques  années  dans  les 
les  des  Amis,  à  l'ouest  de  l'océan 
Pacifique ,  est  de  nature  à  nous  forti- 
fier dans  la  pensée  que  les  sources  de 
la  grâce  ne  sont  point  taries,  et  à  nous 
faire  supposer  que  des  conversions 
aussi  nombreuses  que  celles  qui  eurent 
lieu  à  Jérusalem  à  la  première  Pente- 
côte, peuvent  se  renouveler  encore  de 
nos  jours. 

Les  lies  des  Amis  se  composent  de 
plusieurs  groupes  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Dans  celui  de  Vavaou,  un 
reveî!  extraordinaire  commença  vers 
le  milieu  de  l'année  1834  ;  c'était  le  23 
juillet.  Un  prédicateur  indigène  avait 
prêché  sur  ce  texte  de  la  parole  sainte 
où  le  Christ  nous  est  représenté  ver- 
sant des  larmes  sur  rendurcîssement 
des  Juifs.  Cette  exhortation  simple, 
mais  forte,  produisit  une  telle  im- 
pression sur  rassemblée ,  que  la  cons- 
cience de  plusieurs  fut  réveillée ,  et 


qu'un  grand  nombre  commença  à  ma- 
nifester un  désir  ardent  d'être  sauvé. 
Telle  était  la  profondeur  de  leurs 
sentiments ,  quMls  passèrent  en  prières 
une  partie  de  la  nuit.  C'est  dans  le 
village  Utui  qu'avait  eu  lieu  la  scène 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  di- 
manche suivant ,  le  même  phénomène 
se  répéta  à  Féléton ,  autre  village  de 
l'île,  où  cinq  cents  personnes  environ 
furent  vivement  impressionnées  paria 
grâce  divine,  et  décidées  à  s'occuper 
sérieusement  de  leur  salut.  C'est  ainsi 
que  de  lieu  en  lieu  le  réveil  se  propa- 
gea, si  bien  que,  huit  jours  après, 
Ton  comptait  mille  personnes  réveillées 
du  sommeil  de  la  mort  et  converties  à 
Dieu.  Il  y  avait  eu,  il  est  vrai,  précé- 
demment dans  l'île  une  oeuvre  de  coo; 
version ,  mais  tout  extérieure ,  et  qui 
n'avait  consisté  aue  dans  le  passage  da 
paganisme  à  un  christianisme  déforme. 
Depuis  longtemps  les  missionnaires 
gémissaient  de  ne  pas  découvrir  chez 
les  prosélytes  des  marques  d'une  piété 
réelle;  ils  avaient  prié  pourcAtcnir 
cette  grâce ,  et  maintenant  ils  étaient 
témoins  des  larme»  de  renentance  que 
versaient,  et  des.  manifestations  de 
paix  et  de  joie  que  donnaient  des  hom- 
mes naguère  étrangers  aux  expériences 
de  la  vie  chrétienne.  «  Dieu  sotthénil 
entendaient-ils  répéter  de  toute  part, 
jusqu^ici  nous  ne  connaissiom  pai 
Jésus  ^  aujourd'hui  nous  le  connais- 
sons :  il  nous  a  délivrés  de  nos  péchés; 
nous  V aimons.  »  Ou  bien  ;  «  Ohlqve 
n'avons-nous  des  comrs  assez  Inrges 
pour  aimer  comme  il  faut)  et  louer 
dignement  le  Seigneur.  « 

L'île  entière  est  maintenant  soumise 
au  sceptre  de  Jéhovah  :  trois  mine 
soixante-six  personnes  se  sont  fait  ad- 
mettre membres  de  l'Église,  et  dans 
ce  nombre,  deux  mille  environ  ont  ete 
converties  dans  l'espace  de  six  semaines. 
Il  y  a  actuellement  dans  l'île  vingt 
lieux  de  culte ,  vingt  écoles  pour  les 
adultes,  autant  pour  les  femmes,  et 
quarante  prédications  indigènes,  sans 
compter  les  missionnaires  europceitf. 

Une  action  tout  aussi  puissante  de 
la  parole  de  vie  s'est  fait  sentir  dans 
le  groupe  des  Hapaï.  Sous  la  date  m 
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10  septembre  1834,  le  missionnaire 
Tuker  annonce  que  des  torrents  de  la 
grâce  ont  été  versés  sur  la  population 
de  Lifouka  et  des  environs ,  que  des 
milliers  de  genoux  se  sont  plies  devant 
Jâbovah,  et  que  des  milliers  de  bou- 
ches ont  confessé  ^ue  le  Christ  était  le 
Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père. 
L'aiguillon  de  la  parole  céleste  est  resté 
enfoncé  dans  beaucoup  d*âmes ,  et  pen- 
dant la  durée  de  la  prédication ,  plu- 
sieurs étaient  contraints  de  s'écrier, 
ainsi  qoe  le  péager  :  O  Dieu!  aie  pitié 
de  moi,  qui  svis  un  arand  pécheur. 
Parmi  les  pénitents ,  1  on  a  vu  le  roi  et 
la  reine ,  crabord  humiliés  dans  le  sen- 
timent de  leurs  pédiés,  se  relever 
ensuite  avec  Fassurance  de  leur  récon- 
ciliation. Chaque  jour  était  un  diman- 
che où  quatre  à  cinc^  services  devenaient 
nécessaires  pour  repondre  aux  besoins 
de  toutes  ces  âmes  affamées  et  altérées 
de  la  iustioe.  De  Lifouka,  le  réveil  s*est 
étendu  à  presque  toutes  les  îles  de  ce 
groupe,  et  le  missionnaire  termine  son 
rapport  en  disant  qu*il  estime  qu'en 
.<)uinze  jours  deux  mille  personnes  ont 
été  réveillées. 

Le  groupe  de  Tonga  n'est  pas  non 
.p/as  demeuré  inaccessible  à  ce  remar- 
quable réveil.  Un  prédicateur  indigène, 
nommé  Joël  Mapples,  venu  des  Iles 
Hapaî  à  Noukoualofa,  en  fut  l'occasion 
et  Vinstninient.  Il  raconta,  dans  la 
chapelle  et  devant  une  nombreuse  as- 
semblée, les  choses  merveilleuses  dont 
il  avait  été  témoin  dans  le  voisinage; 
et,  excités  à  une  sainte  jalousie ,  plu- 
sieurs des  habitants  de  cet  endroit 
tournèrent  leurs  cœurs  vers  Dieu. 
Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  fut  que 
réunions ,  prières ,  chants  de  cantiques, 
Gpressions  de  joie  et  de  reconnais- 
sance. Mais  aussi  ce  spectacle',  di^ne 
du  regard  des  anges,  reveilla  l'inimitié 
des  païens.  Knnuyés  de  ces  continuelles 
ramions  de  prières ,  ils  prirent  la  ré- 
solution d*y  mettre  fin.  Ayant  à  leur 
iÊÎit  quelques-uns  des  chefs ,  ils  proG- 
tèrent  d'un  jour  de  fête  pour  mettre  à 
exécution  leurs  perGdes  desseins.  Les 
chrétiens  furent  assaillis,  battus,  me- 
nacés de  la  mort,  et  une  hache  fut 
mène  levée  sur  la  tête  d'un  chef  pieux 


nommé Toubou  t  la  Providence  heureu- 
sement détourna  le  coup  qui  devait  le 
frapper.  Mais  le  feu  lut  mis  à  la  cha- 
pelle, et  la  station  de  Talafour  fut 
ruinée  de  fond  en  comble.  De  Talafour, 
la  persécution  se  propagea  dans  trois 
autres  stations  ;  les  chrétiens  en  di- 
rent chassés,  leurs  maisons  pillées, 
l'église  incendiée.  Mais  cette  épreuve 
n'a  point  ébranlé  la  foi  des  chrétiens, 
qui  sont  demeurés  fidèles,  et  qui  ont 

E référé  la  croix  du  Christ  et  son  oppro- 
re  à  tous  les  biens  dont  l'esprit  de 
persécution  les  a  dépouillés. 

A  Tonga,  les  missionnaires  tra- 
vaillent sous  la  protection  et  avec  l'as- 
sentiment du  chef  principal,  ou  roi, 
nommé  Toubou.  Les  îles  Hapaî  et  Ya- 
vaou  sont  aujourd'hui  réunies  sous  le 
gouvernement  d'un  prince  et  d'une 
princesse  pieux.  Le  roi  Georges  et  la 
reine  Charlotte  sont  tous  deux  dire- 
tiens  sincères ,  actifs  et  zélés.  Ils  font 
des  tournées  fréquentes  dans  les  iles 

3ui  leur  appartiennent ,  accompagnés 
e  l'un  ou  de  l'autre  des  missionnaires, 
dans  le  but  avoué  de  s'assurer  des 
progrès  du  christianisme  parmi  les 
insulaires.  Partout  où  ils  passent ,  on 
les  accueille  avec  des  chants  de  can- 
tiques ,  qui  ont  remplacé  les  salves  de 
mousçjueterie.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  roi  préside  lui-même  les  réunions 
religieuses  où  on  explique  le  cathé- 
chisme  aux  indigènes.  Heureux  le  pays 
qui  possède  de  pareils  princes  !  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  contrée  au  monde 
qui  soit  aussi  sagement  et  aussi  pater- 
nellement gouvernée. 

Depuis  aue  l'Évangile  a  été  intro- 
duit dans  les  îles  des  Amis,  la  poly- 
gamie et  les  guerres  y  ont  cessé  ;  les 
mdigènes  ont  fait  des  progrès  dans 
l'art  de  construire  les  maisons;  ils 
ont  eux-mêmes  élevé  les  chapelles  où 
ils  prient  et  écoutent  la  parole  de  Dieu , 
et  le  bonheur  domestique  règne  par- 
tout au  milieu  d'eux. 

De  Vavaou,  Hapaî  et  Tonga,  le  chris- 
tianisme a  pénétré  dans  les  îles  voisi- 
nes de  Yiti,  Keppel  et  !Nivafoi]  ou 
Boscawen ,  par  le  moyeades  insulaires 
convertis.  La  manière  dont  il  s'est 
établi  dans  la  dernière  de  ces  fies .  qui 
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est  trèt*peoplée  et  auni  considérable 
que  Yavaoa ,  est  surtout  fort  remar- 

Î|uable  et  coïncide  avec  plusieurs  autres 
aits  de  Thistoire  des  missions  dans 
Focéan  Paciflque.  Voici  le  récit  au'a 
tracé  de  cet  événement  tout  proviaen- 
tiel,  le  missionnaire  Watkm  de  Li- 
fouka,  dans  Hapaî. 

«Un  assez  grand  nombre  d'Iiabitants 
de  rtle  Vavaou  avaient  été  conduire 
leur  vieux  roi  Finau  à  Niva,  et  s'étaient 
remis  en  mer  pour  retourner  dans 
leur  Ile;  mais  la  petite  flotte,  compo- 
sée de  quatre  grands  canots,  ayant 
soixante  à  soixante^lix  personnes  à 
bord  y  fut  submergée  ;  ses  débris,  que 
le  vent  poussa  vers  notre  rivage,  nous 
en  apportèrent  bientôt  la  triste  nou- 
velle. Deux  autres  canots,  après  une 
navigation  longue  et  pénible,  a  la  suite 
de  grands  dangers  et  avec  des  avaries 
considérables,  arrivèrent  enûn  ici.  Le 
quatrième,  dont  je  veux  surtout  vous 
entretenir,  fut  d'abord  longtemps 
poussé  de  côté  et  d^autre,  et  aborda 
enfin  à  Nivafbu.  Sans  doute  qu'après 
tant  de  périls  et  d'agoisses  la  vue  de 
la  terre  terme  était  une  chose  réjouis- 
sante; mais  nos  navigateurs  savaient 
qu'ils  devaient  s'attendre  à  recevoir 
peu  de  témoignages  d'amitié  de  la 
part  de  ces  insulaires;  car  cette  Ile 
était  renommée  entre  toutes  les  autres 
pour  sa  cruauté  et  sa  soif  de  sang  hu- 
main. Au  bout  d*un  moment  ils  aper- 
çurent bientôt  que  leurs  craintes  a 
cet  égard  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment ,  oar  dès  qu'ils  approchèrent  du 
rivage  pour  débarquer,  ils  virent  les 
habitants  accourir  en  armes  pour  les 
empêcher  de  mettre  pied  à  terre,  et 
les  forcer  à  regagner  la  haute  mer. 
Alors  on  tint  conseil  sur  le  canot , 
pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  se 
mettre  en  nier  après'^les  fatigues  qu'ils 
venaientd'éprouver,  c'edt  été  aller  au- 
devant  d'une  mort  certaine;  c'est  |)our- 
quoi,  après  avoir  examiné  leur  position 
sous  ses  différentes  faices,  ils  résolurent 
de  braver  tous  les  dangers  et  de  débar- 
ouer.  Comme  ils  avaient  à  bord  des 
fusils  et  de  la  poudre  en  assez  grande 
quantité,  ils  pouvaient,  pendant  quel- 
que temps  au  moins ,  se  mesurer  avec 


leurs  ennemis.  Ils  chargèrent  doue 
leurs  armes,  mais  à  poudre  seulement, 
et  ils  ramèrent  courageusement  vers  la 
terre.  A  la  première  décharge ,  ils  de- 
meurèrent maîtres  du  champde  bataille; 
car  tous  les  habitants  de  nie,  effirayés 
par  les  éclairs  et  le  tonnerre  de  leurs 
armes  à  feu,  s'enfuirent  rapidement. 
.Mais  nos  insulaires  navigateurs  ne 
firent  aucun  mauvais  usajge  de  leur  fii- 
cite  et  innocente  vicloire.  Quoique 
tout  nouvellement  éclairés  de  la  lu- 
mière de  l'Évangile,  non-seulement  ils 
ne  flrent  aucun  mal  à  ces  hommes 
inhospitalier^,  mais,  au  contraire,  ils 
s'occupèrent  tout  d'abord  des  moyens 
de  leur  être  utiles  selon  leur  pouvoir 
et  leur  position.  Aussitôt  que  les  en- 
nemis furent  revenus  au  rivage ,  pour 
demander  pardon  à  leurs  vainqueurs  et 
leur  apporter  des  dons  et  des  gages  de 
paix ,  nos  nouveaux  chrétiens  leur  par- 
donnèrent%'olontiers ,  et  commencèrent 
aussitôt  à  leur  parler  de  leur  mieux  de  la 
religion  de  Dieu ,  de  l'Évangile.  Ils  leur 
racontèrent  tout  ce  qu'ils  savaient  de 
Jéhovah  et  de  Jésus-Christ.  Leurs  dis- 
cours et  leurs  exhortations  firent  im- 
pression. Le  chef  supérieur  de  rhe  se 
déclara  pour  l'Évangile;  beaacoupd'aa* 
très  l'imitèrent,  et  en  peu  de  temps  le 
plus  grand  nombre  des  nabitants  de  râe 

{)rit  parti  pour  la  vérité;  pendant  tout 
e  temps  que  les  nôtres  demeurèrent  à 
Mivafou,  leur  principale  occupatioa 
fut  de  prier,  de  chanter  des  cantiques, 
et  de  profiter  de  toutes  les  occasions  et 
de  tous  les  moyens  d'éclairer  et  de  for- 
tiiierles  habitants  de  llle;  c^  lorsqu'ils 
partirent ,  le  plus  avancé  en  connais- 
sances et  en  instruction  leur  fut  laissé 
avec  les  livres  dont  ils  pouvaient  strie» 
tement  se  passer.  L'instituteur  devait 
rester  au  milieu  d'eux  jusqu'à  ce  qu^on 

{)ût  leur  en  envoyer  d'autirs,  ou  même 
eur  procurer  un  missionnaire.  Je  suèê 
peiné  de  devoir  dire  que  jusqu'aujour- 
d'hui cela  n'a  pu  encore  avoir  lieu, 
car  notre  nombre  présent  ne  répond 
pas  même  aux  besoins  des  stations  ao 
tuellement  existantes  ;  et  quoique  j'aie 
beaucoup  et  lonfftemns  à^ré  d^  visi^ 
ter  cette  île,  cela  ma  été  impoesiMi 
jusqu'à  présent.  » 
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te  même  missionaaire  aioute  sot» 
une  date  plus  récente  (  la  lettre  pré* 
eédeate  est  de  février  1886  )  : 

«Aujourd'hui  1^  mars,  j'ai  reçu  de 
Samuel,  l'iastituteur  indiçene  que  j'ai 
envoyée  N ira,  une  lettre  oien  réjouis- 
saate.  Tout  le  peuple  de  Tlle  fait  maia" 
tenant  fMro£eBynoii  ouverte  du  christia- 
Disme. 

«Un  missionnaire ,  quelque  isolé  et 
âoignéqa*il  doive  se  trouver  là,  y  est 
absolument  nécessaire.  Samuel  ni*an« 
nooœ  qu'il  est  déjà  bien  pauvre  en 
livres;  il  m'en  demande  avec  instan- 
ces, et  il  termine  par  appeler  sur  son 
(Bune  le  secours  de  mes  prières.  U 
avait  d'abortl  résolu  de  venir  id  avec 
le  bétiment  qui  a  apporté  sa  lettre  ; 
mais  les  besoins  spirituels  des  babi- 
tants  ne  le  lui  ont  pas  permis.  La  ma* 
Bière  dont  il  s'est  décidé  à  rester  avec 
eox,  est  d  intéressante  que  je  ne 
DQts  m^empécher  de  vous  la  rapporter. 
Il  était  déjà  sur  Je  vaisseau,  prêt  à 
wlir,  quand  une  telle  multitude  des 
babitants  de  Ule  y  vint  pour  l'en  empé* 
cber,  que  le  vaisseau  commençait  à  en« 
ibncer.  «  Qu'eU-ce  que  ceci?  »  s'écria 
Ssoioel  étonné  :  «  Tu  veux  t'en  aller,  lui 
rqNNidimit^ls  aussitôt,  toi,  notre  seul 
iastitutear?  Dans  ce  cas  nous  voulons 
aussi  jpartir  avec  toi;  car  qui  nous 
iostraiRi  quand  tu  seras  loin  de  nous? 
Sottft^  les  arbres  qui  nousinstrui- 
root?  est-ce  la  maison  où  nous  nous 
asKBibJonsqui  pourra  nous  enseigner? 
Non:  eb  bien  !  nous  partons  avec  toi.  » 
Vaioeii  par  des  instances  aussi  énerci- 
fws,  Samuel  leur  dit  :  «  Eb  bien  1  qcril 
en  soit  ainsi,  ie  reste  avec  vous  et  je 
vous  instmirai  aussi  bien  que  je  pour* 
nL  a  Là-dessus  il  retourna  avec  eux 
dans  nie,  et  le  vaisseau  partit  sans 
nous  l'amener. 

•  Je  dois  ajouter  encore  qoekiue 
chose  au  sujet  de  Samuel  :  il  est  chef 
et  d'un  rang  asses  élevé ,  et  aujour- 
dlttâ  II  est,  DOiMeoIement  l'instituteur, 
Mis  encore  le  gouverneur  de  Niva  ; 
ear  le  dief  préradent  l'a  reconnu  et 
nommé  son  successeur. 

«  I>epiits  qu'il  est  en  charge,  un  bâ- 
tiiMAt  anglais  qui  fait  la  péclie  de  la 
Mené  jeta  l'ancre  près  de  hle.  Aussi* 


tôt  le  capitaine  vint  au  rivage  avec  des 
désirs  impurs,  et  lui  flt  une  proposition 
scandaleuse;  mais  Samuel  lui  donna 
pour  réponse  ce  peu  de  mots  :  Ikoi  am* 
Otto,  NonfamaU,  Cependant  l'impu- 
dent capitame  réitéra  sa  demande,  en 
lui  offrant  de  le  récompenser  large* 
ment  s'il  y  consentait,  et  en  lui  mon- 
trant pour  le  séduire  une  quantité  de 
choses  trèS'Utiles  dont  il  lui  ferait  pré» 
sent.  Mais  Samuel  répondit  par  un 
non  encore  plus  prononcé  que  la  pre- 
mière fois;  et  ajouta  :  «  La  grâce  de 
Dieu  m'est  plus  précieuse  que  toute 
cette  vile  récompense  du  péché,  et 
même  que  tous  les  trésors  du  monde 
entier,  m  Vaincu  par  une  si  noble  fer- 
meté, le  pauvrecapitaine,  dont  je  pour- 
rais dire  le  nom  si  cela  était  nécessaire, 
fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  ac- 
compli ses  mauvais  desseins,  et  il  dut 
la  bonne  leçon  qu'il  reçut  dans  cette 
circonstance  à  la  consciencieuse  éner- 
gie d'un  jeune  chef  païen  devenu 
chrétien.  Il  est  probable  qu'à  l'exem- 
ple de  Rotzebiie  et  de  tant  d'autres , 
ajoute  le  narrateur ,  ce  capitaine  s*en 
ira  dire  aussi  que  le  christianisme  fait 
un  tort  incroyalile  dans  la  mer  du  Sud. 
Soit  :  le  blânie  de  tels  hommes  est  un 
titre  d'honneur.  » 

-  Nous  allons  maintenant  passer  à 
Fhistoire  de  ce  peuple  intéressant.  Ses 
annales  modernes  nous  offriront  des 
hommes  qui  eussent  reçu  le  nom  de 
grands  s'ils  avaient  figuré  sur  un  plus 
grand  théâtre. 

BISTOOUI  O^  TOMOA. 

Le  célèbre  naviji;ateor  hollandais 
Tasman  est  le  véritable  découvreur 
des  Iles  Tonga.  C'est  le  19  janvier  1648 
qu'il  aperçut  l'tle  Pylstart.  Il  reconnut 
ensuite  l'île  Eoa,  et  plus  tard  l'île 
Tonga-Tabou ,  qu'il  nomma  Tune  Mid- 
delbourg  et  l'autre  Amsterdam.  Il  reçut 
à  son  bord  la  visite  des  indigènes  qui 
étaient  sans  armes  et  dont  la  conduite 
fut  pleine  de  bienveillance,  et,  sans 
quelques  larcins  de  peu  de  conséquence, 
ce  grand  découvreur  n'aurait  pas  eu  le 
moindre  reproche  à  leur  faire.  Il  cin« 
gla  vors  l'île  r^amouka  à  laquelle  It^ 
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donna  le  nom  de  Rotterdam.  Écoutons 
le  récit  naïf  du  bon  Tasman  .  «  Les 
naturels  de  Ttle  que  nous  avons  nom- 
mée Rotterdam  ressemblent  à  ceux  de 
rtle  précédente  (Amsterdam  ou  Tonça- 
Tabou).  Ils  sont  doux  et  n*ont  point 
d'armes,  mais  sont  grands  voleurs.  On  y 
fit  de  Teau,  et  on  y  trouva  quelques  au- 
tres rafraîchissements.  Nous  fûmes 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  île ,  et  nous 
y  vîmes  quantité  de  cocotiersplacés  fort 
régulièrement  les  uns  auprès  des  au- 
tres ,  et  de  très-beaux  jardins  bien  or- 
donnés et  garnis  de  toutes  sortes  d'ar- 
bres fruitiers,  tous  plantés  en  droite 
ligne,  ce  ^ui  faisait  un  très-bel  effet. 
Après  avoir  quitté  Rotterdam ,  on  dé- 
couvrit quelques  autres  iles.  » 

Tasman  a  laissé  peu  de  détails  sur 
Tarchipel  de  Tonga.  Ce  fut  cent  trente 
ans  après  le  navigateur  hollandais  que 
le  capitaine  Gook  mouilla  en  pleme 
côte  sous  le  vent  de  l'île  £oa.  Les  in- 
digènes recurent  les  Anglais  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse.  Le  savant 
naturaliste  Forster  dit  à  ce  sujet  :  «  Les 
vieillards  et  les  jeunes  gens ,  les  hom- 
mes et  les  femmes ,  nous  comblaient 
des  plus  tendres  caresses;  ils  baisaient 
nos  mains  avec  l'affection  la  plus  cor- 
diale ;  ils  les  mettaient  sur  leur  sein 
en  jetant  sur  nous  des  reprds  d'affec- 
tion qui  nous  attendrissaient.  »  Malgré 
ces  dehors  pacifiques,  les  insulaires 
étaient  presque  tous  armés;  ils  avaient 
des  casse-tete  de  toutes  les  formes , 
des  arcs ,  des  lances ,  des  flèches.  Ces 
armes,  alors  inoffensives ,  n'étaient 
pas  sans  doute  disposées  à  se  reposer 
toujours. 

Rien  ne  troubla  pourtant  la  bonne 
harmonie  entre  les  Anglais  et  leurs 
hôtes.  Forster  parcourut  les  environs 
du  mouillage  :  il  y  vit  la  plus  belle 
campagne.  «Nous  montâmes  sur  la 
colline,  dit  le  naturaliste,  pour  exami- 
ner l'intérieur  du  pavs,  traversant  de 
riches  plantations  ou  jardins,  enfer- 
mées par  des  haies  de  bambou  ou  des 
baies  yiyes&erythrina  corallodendron. 
Ensuite  nous  atteignîmes  un  petit  sen- 
tier entre  deux  enclos,  et  nous  vîmes 
des  ignames  et  des  bananes  plantées 
4e4  deux  côtés ,  avec  autant  d'ordre  et 


de  régularité  que  nous  en  mettôM 
dans  nos  jardins.  Ce  sentier  débouchait 
au  milieu  d'une  plaine  d'une  grande 
étendue ,  et  couverte  de  riches  pâtura- 
ges. A  l'autre  extrémité  ré^naitune  pro- 
menade délicieuse ,  d'environ  un  mille 
de  long,  formée  de  quatre  rangsde 
cocotiers,  qui  aboutissaient  à  un  nou- 
veau sentier  entre  des  plantations  fort 
régulières,    environnées  de  pample- 
mousses ,  etc.  Ce  sentier  conduisait  i 
une  vallée  cultivée,  à  un  endroit  où 
plusieurs  chemins  se  croisaient.  Kous  , 
découvrîmes  là  une  jolie  prairie  reré- 
tue  d'un  eazon  vert  et  fin,  entourée 
de  tous  cotés  par  de  grands  arbres 
touffus.  Une  maison  sans  habitants 
occupait  l'un  des  côtés.  Les  proprié- 
taires se  trouvaient  probablement  alors 
sur  le  rivage.  M.  Hod&es  s'assit  pour 
dessiner  ce  paysage  charmant;  nous 
respirions  un  air  délicieux  et  parfonw; 
la  brise  de  mer  jouait  dans  nos  d)^ 
veux  et  dans  nos  vêtements:  elle  tero* 
pérait  et  rafraîchissait  l'atmosphère; 
une  foule  d'oiseaux  gazouillaient,  et 
les  colombes  roucoulaient  dans  le  feuil- 
lage. Les  racines  de  l'arbre  qui  nous 
servait  d'abri  étaient  fort  remarqua- 
bles; elles  s'élevaient  de  la  tige  à  peu 
près  de  huit  pieds  au-dessus  du  ter- 
rain ;  les  cosses  avaient  plus  d'une 
verge  de  long,  et  deux  ou  trois  pouces 
de  large.   Ce  lieu  fertile  et  solitaire 
nous  donna  l'idée  des  bosquets endian- 
tés  sur  lesquels  les  romanciers  répan- 
dent toutes  les  beautés  imaginables. 
11  serait  impossible,  en  effet,  de  trou- 
ver un  coin  de  terre  plus  favorable  à 
la  retraite,  s'il  y  existait  une  fontaîa» 
limpide  ou  un  ruisseau  ;  mais  malheo^ 
reusement  l'eau  est  la  seule  chose  qtt  | 
man(]ue  à  cette  île  agréable.  Jedécoo* 
vris  a  notre  gauche  une  promenade j 
couverte  qui  menait  à  une  autre  prai-| 
rie,  au  fond  de  laquelle  nous  aj)e^{ 
eûmes  une  petite  montagne  et  deiai 
buttes  pap-dessus.Des  banioous  plants  i 
en  terre,  à  la  distance  d'un  pied  TiA, 
de  l'autre,  environnaient  la  colline,  el^ 
l'on  voyait  sur  le  devant  plusieurs  e* 
suarincis.  Les  naturels  qui  nous  aooois- 
pagnaient  ne  voulurent  point  en  a^ 
procher.  fïous  avançâmes  seuls  »  ^ 
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^vînmes  avec  beaoooup  de  peine  à 
raarder  dans  les  huttes,  parce  que 
ratrémité  du  toit  était  à  un  palme 
au  plus  au-dessus  du  sol.  L'une  de  ces 
buttes  contenait  un  cadavre  déposé 
depuis  peu ,  l'autre  étaîf  vide.  » 

Cook  alla  mouiller  le  lendemain  de- 
vant Hifo  à  Tonga-Tabou.  Il  y  éprouva 
la  même  hospitalité,  et  les  naturels 
s'emnressèrent  d'échanger  des  vivres 
en  aboodanoe  contre  quelques  baga- 
telles. 

Cook  revint  Tannée  d'après  dans 
Varchipel,  et  cette  fois  il  mouilla  sur 
la  l»nde  nord  de  I^amouka.  Quelques 
larcins  des  indigènes  troublèrent  la 
paL\  ;  rinflejtible  capitaine  fit  saisir  deux 
grandes  pirogues  doubles ,  et  un  Tonga 
avant  voulu  défendre  les  pirogues , 
//fît  tirer  de  près  sur  lui,  mais  seu- 
lement à  dragées.  Le  pauvre  Tonga, 
criblé  de  blessures,  poussa  des  cris  qui 
auraient  ému  tout  autre  homme  que 
Faostère  Cook.  Le  chirurgien  de  son 
vaisseau  vint  panser  le  blessé.  II  voulut 
appliquer  sur  ses  plaies  un  cataplasme 
de  bananes;  mais  les  naturels  lui  pré- 
|iarèreut  les  pulpes  de  quelques  cannes 
a  sucre  que  le  chirurgien  reconnut  être 
fias  efficaces.  A  peine  l'appareil  était- 
il  posé  que  les  insulaires ,  oubliant  le 
ddtiment  cruel  de  leur  compatriote, 
témoignèrent  de  nouveau  aux  Anglais 
ies  dononstrations  les  plus  amicales. 
«  Les  femmes,  dit  Forster,  qui  assis- 
•tèfent  au  pansement  du  pauvre  blessé, 
naraissaient  fort  jalouses  de  rétablir 
npaix,  et  leurs  timides  regards  nous 
tcprochaôent  notre  superbe  et  violente 
ooîidttîte.  Elles  s'assirent  sur  un  joli 
uaum ,  et  formant  un  groupe  de  plus 
decÎDauante,  elles  nous  invitèrent  à 
,  MUS  placer  à  leurs  côtés,  en  nouspro- 
^uant  toutes  les  marques  possibles 
,  'de  tendresse  et  d'affection.  L'amie  du 
[  ehiruivien  fut  une  des  plus  caressan- 
I  tes;  elfe  occupait  un  des  premiers  ranes 
farnii  les  beautés  de  Vîle;  sa  taille 
««ait  de  la  grâre  et  ses  formes  d'heu- 
>tiises  proportions  :  ses  traits,  parfai- 
tement réguliers,  étaient  pleins  dedou- 
teor  et  de  charme;  ses  grands  yeux 
Hoirs  étincelaient;  son  teint  était  plus 
•fclaiic  que  celui  du  bas  peuple.  Elle 
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portait  une  étoffe  bnme  qui  lui  serrait 
le  corps  au-dessous  du  sein,  et  qui  en- 
suite s'élargissait  par  le  bas.  Ce  vête- 
ment avait  plus  ae  grâce  qu'une  élé- 
gante robe  européenne.  » 

Cette  seconde  relâche  fut  suivie  de 
la  reconnaissance  des  îles  Hapaî ,  au 
nord  de  Pîamouka.  Cook  passa  entre 
Kao  et  Tofoua ,  et  s'assura  que  cette 
dernière  avait  un  volcan  actii. 

Le  troisième  voyage  de  Cook  dans 
ces  lies  ent  lieu  en  1777,  et  ce  fut  le 

1>lus  important  de  ses  voyages  dans 
'archipel  de  Tonga ,  auquel  il  avait 
impose  le  nom  d'//es  des  Amis,  Il  venait 
de  mouiller  sur  la  rade  de  Namouka, 
lorscfu'il  reçut  à  son  bord  la  visite  d'un 
égui  (chef)  nommé  Toubo.  Quelques 
jours  après  un  chef  plus  puissant, Fi  uau, 
nomme  d'une  haute  et  imposante  sta- 
ture ,  vint  le  trouver.  Finau  se  disait  le 
souverain  de  toutes  les  Iles  de  l'archi- 
pel. Il  invita  Cook  à  faire  une  relâche 
aux  lies  Hapaî;  ils  s'y  rendirent  tous 
deux.  Mais  le  véritable  souverain  ne 
tarda  pas  à  paraître;  c'était  Poulaho- 
Fata-Faî,  le  touî-tonga  du  pays  (voy. 
son  portrait,  pi.  197).  ^ous  avons 
fait  connaître  les  privilèges  de  ce 
chef  sacré  dont  l'influence  religieuse 
s'étendait  non-seulement  dans  l'archi- 
pel ,  mais  encore  sur  les  tles  Niouha, 
et  dans  les  groupes  de  Samoa  et  de 
Viti.  Nous  avons  décrit  le  cérémonial 
particulier  dont  on  faisait  usage  à  son 
mariage ,  à  ses  funérailles  et  à  son  deuil. 
Nous  ajouterons  qu'il  était  exempt  du 
tatouage  et  de  la  circoncision  ;  qu'on 
employait  en  parlant  de  lui  une  langue 
particulière ,  et  que  dans  la  fête  solen- 
nelle du  natchiy  on  mettait  à  ses  pieds 
les  prémices  de  toutes  les  productions 
de  Farchipel,  qui  étaient  tabouées  ou 
interdites  jusqu'à  ce  moment. 

Après  le  touî-tonga,  l'ambitieux 
Finau  n'était  pas  moins  le  chef  le  plus 
redoutable  de  ces  îles ,  et  il  était  crail- 
leurssoncousin.  Après  lui  venait  Mari- 
Waeui,  beau^père.de  Poulaho,et  alors 
chef  de  la  famille  de  Toubo ,  oncle  de 
Finau  qui  était  mort  depuis  peu.  Tous 
les  chefs  s'empressèrent  de  traiter 
Cook  et  rivalisèrent  d'efforts  pour  ré- 
galer leur  hôte. 
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Cette  station  de  plus  d'an  mois  fut 
une  fête  continuelle. 

Voici  les  détails  d'une  fête  donnéeau 
'capitaine  anglais  par  l'adroit  FInau.Uae 
multitude.d'liabitants  étant  rnssemblést 
Gook  se  doutait  quMl  y  avait  quelque 
chose  d*extraordinaire,  mais  sans  pou- 
voir deviner  ce  que  c'était  ni  l'apprendre 
deMaî.  Le  capitaine  et  les  cliers  vinrent 
s'asseoir;  une  centaine  de  naturels  pa- 
rurent et  s'avancèrent  chargés  d'igna- 
mes ,  de  fruits  à  pain ,  de  bananes , 
de  cocos  et  de  cannes  à  sucre.  Us  dépo- 
sèrent leurs  fardeaux  et  en  firent  deux 
pyramides  h  notre  gauche,  qui  était 
le  côté  par  lequel  ils  étaient  entrés. 
Bientôt  il  en  parut  cent  autres  à  notre 
droite,  portant  une  quantité  à  peu  près 
semblable  des  mêmes  fruits  dont  ils 
firent  aussi  deux  pyramides.  Ils  atta- 
chèrent à  celle-ci  deux  cochons  de  lait 
et  six  poules ,  et  aux  deux  autres  six 
eochons  de  laft  etdeux  tortues.  Un  chef 
fl^assit  devant  les  pyramides .  du  côté 
gauche,  et  lin  autre  chef  devant  celles 
dju  côté  droit  ;  chacun  d'eux  se  tenait 
sans  doute  auprès  de  ce  qu'il  avait 
recueilli  par  ordre  de.Finau  qui  leur 
avait  imposé  cette  contributioq,  et 
qui  paraissait  être  aveuglément  obéi. 

D^  que  toutes  ces  provisions  eurent 
été  déposées  en  ordre  et  rangées  avec 
beaucoup  de  symétrie,  ceux  qui  les 
avaient  apportées  se  joignirent  à  la 
foule,  et  Ion  fit  un  grand  cercle  au- 
tour. Aussitôt  utï  certain  nombre 
d'hommes  s'avancèrent  au  milieu  du 
eerele,  armés  de  massues  faites  de 
branches  vertes  de  cocotier.  Ils  figu- 
rèrent quelques  instants ,  puis  se  re- 
tirèrent moitié  d'un  côté,  moitié  de 
l'autre ,  et  s'assirent  devant  les  spec- 
tateurs. Peu  après  eomipenoèrent  les 
combats  d'homme  à  homme.  Un  cham- 
pion sortait  de  son  rang ,  s'avançait 
vers  le  rang  opposé,  et  défiait  par  une 

Santomime  expressive  plutôt  que  par 
es  paroles  quelqu'un  au  combat.  Si 
le  défi  était  accepté,  les  combattants 
feisaient  leurs  dispositions,  puis  s'at- 
taquafent  aussitôt.  Le  combat  durait 
Jusqu'à  oe  que  l'un  des  deux  antago- 
nistes s'avouât  vaincu  ou  que  quelques 
armes  fussent  brisées.  A  l'issue  de  cha- 


que combat  le  vainqueur  venait  si 
mettre  par  terre  devant  le  chef,  après 
quoi  il  se  levait  et  se  retirait.  Les  vieil- 
lards qui  faisaient  les  fonctions  de  Juges 
du  camp  le  complimentaient  en  peu 
de  mots  ;  le  public  et  surtout  les  hora- 
ïnes  du  parti  auquel  il  appartenait, 
célébraient  l'avantage  qu'il  venait  de 
remporter,  par  deui^ou  trois  acclama- 
tions (voy. /)/.  201.) 

Ce  spectacle  était  interrompu  et 
temps  en  temps  ;  les  intervalles  étaient 
remplis  par  des  combats  à  la  lutte  oa 
au  pugilat.  Les  premiers  s'exécutaient 
comme  à  Taïti ,  et  les  autres  à  peu  prèi 
comme  en  Angleterre.  Mais  ce  qoi 
surprit  le  plus  Te  capitaine  Cook ,  rut 
de  voir  deux  femmes  très -robustes 
s'avancer,  et  faire  le  coup  de  poing 
sans  cérémonie^  et  avec  autant  d'adre»» 
se  que  les  hommes.  Toutefois,  elles 
furent  assez  peu  de  temps  aux  pri- 
ses ,  et  au  bout  de  vingt  à  trente  secon- 
des il  y  en  eut  une  hors  de  combat. 
Celle  qui  fut  victorieuse  reçut  les  mêmes 
félicitations  que  les  hommes.  Quoique 
les  Anglais  ne  témoignassent  pas  un 
grand  plaisir  de  ce  dernier  combat ,  cela 
n'empêcha  pas  deux  autres  fismmes 
d'entrer  en  lice.  Elles  étaient  jeoiies 
et  remplies  de  courage ,  et  elles  se  se- 
raient cruellement  houspillées  si  deux 
vieilles  femmes  ne  les  avaient  pas  sé- 
parées (voy.^/.  208).  Ces  différents 
combats  se  livraient  devant  plus  de 
trois  mille  spectateurs  ;  et  tout  se  pasn 
très-gaiement  départ  et  d'autre,  quoi- 
que plusieurs  des  champions,  tant 
nommes  que  femmes,  eussent  étéastet 
maltraités. 

Les  provisions  du  côté  droit  furent 
destinées  à  Mai,  et  celles  de  la  gauche, 

3ui  formaient  à  peu  près  les  deux  tiers 
e  la  totalité,  au  capitaine.  Finaa 
dit  à  Cook  qu'il  pourrait  les  enlever^ 
quand  H  voudrait  ;  mais  qu'il  était 
inutile  de  les  faire  garder,  parce  qiiA 
les  naturels  n'y  toucheraient  pas.  En 


effet,  lorsqu'on  les  embarqua  l'api 
midi  pour  les  conduire  à  bord,  il  n*y 
manquait  pas  le  plus  petit  objet.  Il  f 
en  avait  de  quoi  charger  quatre  cliai* 
loupes.  Le  navigateur  anglais  fut  fra|ipi 
de  la  munificence  de  Finau.  Aucun 
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lob  dé  tooUfl  tes  tiet  fu'il  ifait  visi- 
téci  imque-là  ne  s'était  encore  montré 
«ittsf  généreux;  aussi  s'empressa-t-H 
de  lui  offrir  tout  oe  qu'il  crut  devoir 
hii  faire  plaisir;  et  le  chef  tonga  fût 
telieinent  satisfait  de  ses  présents,  que 
désquMJ  fut  à  terre,  il  lui  envoya  en- 
core deux  beaux  eochons ,  et  une  grande 
quantité  d'étoffes  et  d*ignaroes. 

«Le  roi  Finau  avait  témoigné  le  désir 
-de  foir  l^re  Pexercice  à  nos  soldats  de 
marine ,  dit  Cook.  Voulant  loi  procurer 
cette  satisfaction,  je  fis  débarquer  tous 
eeoi  de  nos  deux  bâtiments.  Nous 
Imr  fîmes  faire  d'abord  quelques  évo- 
intkms ,  et  ensuite  l'exercice  à  feu.  Les 
spectateurs  en  furent  enchantés.  Finau 
iiDos  donna  à  son  tour  un  spectacle 
qui,  à  mon  avis,  fut  exécuté  avec  une 
dextérité  et  une  précision  fort  au-des- 
sus de  no8  exercices  militaires.  C'était 
une  espèce  de  danse  si  différente  de 
tout  oe  que  nous  avions  vu  Jusque-là , 
qu'il  n*est  pas  aisé  d'en  faure  la  des- 
eripiioft.  Eiks  fut  exécutée  par  cent 
cinq  iKHnines,  ayant  chacun  en  main 
une  espèoe  <fo  rune  de  deux  pieds  et 
demi  de  long  avec  un  petit  manche, 
laquelle  nous  parut  très-légère.  Ainsi 
armés  et  pbees  sur  trois  rangs,  ils 
ftrent  diverses  évolutions,  accompa- 
gnées ebaeune  d'une  attitude  diné- 
rsota.  Ils  conservaient  peu  de  temps  la 
menas  positioi) ,  et  leurs  changements 
s'ofiéraient  avec  asse?  de  vitesse.  Tan- 
tôt tb  ne  formaient  qu'une  seule  licne  » 
tantét  un  demi  cerde ,  quelquefois  deux 
ealeanes,  et  enfin  un  oataillon  carré. 
liôrsquils  exécutaient  ce  dernier  mou- 
vanoeot,  un  danseur  s'avançait  chaque 
tàim  vers  moi.  Le  tout  se  termina  par 

danse  g[roteBque. 

lueurs  instruments  de  musique  se 
iposatent  de  deux  tambours  ou  plu- 
tôt de  deux  blocs  de  bois  creux ,  dont 
tiraient  midques  sons  en  frappant 
avec  deux  baguettea.  Cependant 

danseurs  semblaient  moins  dirigés 

CM  sons  que  par  un  chœur  de  mu- 
vocale  formé  par  les  danseurs 

-flolmes.  Leur  cliaot  avait  une  mé- 

assez  agréable,  et  tous  les  raou- 

qui  y  correspondaient  étaient 

telle  prédsion ,  que  lea  danseurs 


ressemblaient  à  autant  d^aufemafee. 
Je  ne  doute  pas  qu'un  pareil  ballet 
exécuté  sur  un  de  nos  théâtres  n'edt 
le  plus  grand  succès.  Quant  à  nos  ins- 
truments, ils  n'en  font  aucun  cas, 
surtout  du  cor  de  chasse  :  le  tambour 
seul  avait  trouvé  grâce  à  leurs  yeux; 
encore  le  croyaient -ils  inférieur  aa 
leur. 

«  Afin  de  leur  donner  une  Idée  phv 
iieivorable  de  nos  amusemento ,  et  de  les 
convaincre  de  notre  supériorité  d'une 
manière  frappante ,  J'oraonnai  de  pré- 
parer un  feu  d'artifice  qu'on  tira  dès 
Îue  la  nuit  fut  venue,  en  présence  de 
inau ,  des  autres  chefs  et  d'un  grand 
concours  de'peuple.  Quelques-unes  des 
pièces  étaient  endommagées ,  mais  lea 
autres  répondirent  parfaitement  à 
l'effet  que  j'en  attendais.  Nos  fusées 
surtout  les  surprirent  au  delà  de  toute 
expression.  Nous  edmes  décidément  la 
palme. 

«Toutefois  cettesupériorité  neservit 
qu'a  piquer  davantage  leur  émulation. 
Dès  que  le  feu  d'artifice  fut  terminé, 
les  danses ,  que  Finau  avait  ordonnées 
pour  notre  amusement ,  commencèrent 
aussitôt  par  un  concert  de  dix-huit 
honrmies ,  qui  s'assirent  devant  nous 
au  centre  du  cercle  formé  par  les  nom- 
breux spectateurs ,  et  où  les  exercices 
et  les  danses  devaient  avoir  lieu.  Cinq 
ou  six  d'entre  eux  tenaient  diacun ,  à 
peu  près  verticalement,  un  f^ros  mor- 
ceau de  bambou  de  trois ,  cmq  et  six 
pieds  de  long,  et  dont  l'une  des  extré- 
mités était  ouverte,  et  l'autre  bouchée 
par  un  des  nœuds.  Les  musiciens  fipa|>- 
paient  constamment  la  terre  avec  celui- 
ci  ,  et  produisaient  ainsi  différents  sons 
dans  le  ton  grave,  selon  le  plus  ou 
moins  de  longueur  du  bambou.  Pour 
former  une  espèce  de  dessus,  un  autre 
musicien  frappait  vivement  et  sans 
interruption  avec  deux  baguettes  sur 
un  morceau  de  bambou  fendu  et  étendu 
par  terre ,  lequel  rendait  des  sons  asses 
aigus.  Le  reste  de  la  troupe,  et  ceux 
même  qui  jouaient  de  ce  dernier  ini- 
trument,  chantaient  un  air  lent  et 
doux,  qui  tempérait  si  bien  la  dureté 
du  son  des  instruments,  mie  celui 
d'entre  nous  qui  avait  i'orellie  la  plUi 
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Diiisicale ,  était  forcé  de  convenir  de 
TefiTet  agréable  de  cette  harmonie  si 
simple. 

«  Le  concert  durait  depuis  environ 
un  quart  d*heure ,  lorsque  vin^  fem- 
mes entrèrent  dans  rarèoe.  La  plu- 
Sart  d'entre  elles  avaient  la  tête  ornée 
es  fleurs  cramoisies  de  la  rose  de 
Chine  ou  d'autres  ;  quelques-unes  aussi 
étaient  parées  de  feuilles  d'arbres  très- 
inflénieusement  découpées.  Elles  for- 
mèrent un  cercle  autour  des  musiciens, 
le  visage  tourné  de  leur  côté ,  etchan- 
.tèrent  un  air  auquel  ceux-ci  répondi- 
rent sur  le  même  ton,  et  ainsi  alter- 
nativement. Pendant  ce  temps  v  les 
femmes  accompagnaient  leurs  chants 
;de  mouvements  très-gracieux ,  et  en 
faisant  constamment  un  pas  en  avant  et 
l'autre  en  arrière.  Peu  après,  elles  se 
.tournèrent  vers  l'assemblée,  chantèrent 
pendant  quelque  temps ,  et  se  retirèrent 
ensuite  lentement  en  corps  à  l'endroit 
,de  l'arène  qui  était  opposé  à  celui  où 
'étaient  les  spectateurs  ;  il  s'en  détacha 
alors  une  de  chaque  coté  qui  se  ren- 
contrèrent,   passèrent    Tune  devant 
l'autre,  et  continuèrent  à  tourner  au- 
tour de  l'arège  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
.sènt  rejoint  leurs  compagnes.  Celles-ci 
.rendues  à  leur  place,  quatre  autres  de 
chaque  coté  se  levèrent ,  deux  desquelles 
-passèrent  aussi  l'une  devant  l'autre, 
et  allèrent  s^asseoir;   mais  les  deux 
.premières  étant   restées  où  elles  se 
trouvaient,    furent    rejointes,    l'une 
.après  l'autre,  par  la  troupe  entière , 
qui  forma  de  nouveau  un  cercle  au- 
.tour  des  musiciens. 

«  Bientôt  la  danse  prit  un  caractère 

.plus  vif.  Les  danseuses  faisaient  des 

•espèces  de  demi -tours  en  sautant  ;  elles 

•battaient  des  mains,  faisaient  claquer 

leurs  doigts,  et  répétaient  quelques 

.mots  avec  le  chœur  des  musiciens. 

•  Gomme  vers  la  Cn  la  vitesse  de  la  me- 

.sure  allait  toujours  en  augmentant, 

4eurs  gestes  et  leurs  attitudes  variaient 

,avec  une  vélocité  et  une  souplesse 

.étonnante.  Peut-être  y  aurait-on  trou* 

vé  quelque  chose  à  dire  du  côté  de  la 

.  modestie  ;  mais  il  nous  parut  que  les 

danseuses  avaient  plutôt  en  vue  de 

montrer  Um  agilité  qu'autre  chose. 


.  «  Ce  ballet  de  femmes  ftat  suivi  d*uft 
autre  exécuté  par  quinze  hommes. 
Quelques-uns  paraissaient  vieux  ;  mais 
1  âge  ne  leur  avait  rien  ôté  de  leur 
vivacité  et  de  leur  ardeur  pour  te 
danse.  Ils  formaient  une  espèce  de  fer 
à  cheval,  et  ne  faisaient  face  ni  à  Tas* 
semblée  ni  au  choeur,  mais  ils  étaioit 
tournés  de  biais  dans  deux^eos  oppo- 
sés. Tantôt  ils  chantaient  lentement 
en  accompagnant  le  choeur,  et  en  fai- 
sant avec  leurs  mains  beaucoup  de 
gestes  très-gracieux,  mais  difTérents 
e  ceux  des  femmes.  Ils  s^indinaient 
alternativement  à  droite  et  à  gauche, 
en  levant  une  jambe  qu'ils  tenaient 
étendue,  tandis  qu'ils  se  reposaieol 
sur  l'autre,  ayant  le  bras  do  même 
côté  aussi  étendu.  Dans  un  autre 
moment,  ils  psalmodiaient  quelques 
sentences  auxquelles  le  duKur  ré- 
pondait ;  et  à  de  certains  intervalles, 
,  ils  accéléraient  la  mesure  de  la  danse 
en  frappant  des  mains  et  en  redoublant 
le  mouvement  des  pieds,  sans  eqien- 
dant  cliançer  ceux-ci  de  place.  A  la  6n, 
Ja  rapidité  de  la  mesure  devint  te'le, 

Su'il  était  difGcile  de  distinguer  les 
ifférents  mouvements  que  faisaient 
les  danseurs,  quoiqu'ils  dussent  êlre 

.  très- fatigués ,  attendu  que  le  ballet 
avait  duré  près  d'une  demi-heure. 

«  Après  un  assez  long  entr'acte,  il 
parut  douze  hommes  qui  se  placèrent 

.  sur  deux  rangs ,  en  face  les  uns  des 
autres ,  sur  les  cotés  opposés  de  Tarène. 
Un  autre ,  qui  était  posté  à  nart  comme 

.une  espèce  de  coryphée ,  répétait  aussi 

.  quelques  paroles  auxquelles  les  douze 
hommes  et  le  chœur  répondaient  ^a* 
lement.  Ils  chantèrent  d'abord  lente- 
ment, mais  allant  toujours  crescendo. 
Us  finirent  par  chanter  et  danser  aveC' 

.  la  même  vélocité  que  les  premiers  daA' 
seurs. 

«  Neuf  femmes  se  présentèrent  eft* 
suite,  et  s'assirent  en  face  de  la  ca-' 
baneoù  était  Finau.  Un  homme  se  lefd 

.et  asséna  un  coup  de  poing  dans  le  do^ 
à  la  première  de  ces  femmes ,  puisl 

.la  seconde  et  à   la  troisième;   uîai^ 

.quand  il  fut  à  la  quatrième,  soit  jpa^ 
méprise  ou  exprès,  il  la  frappa  a  It 
poitrine.  Un  homme  sortit  alors  brvBh 
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qnenient  de  la  foule,  et  porta  ao  pre« 
mier  un  coup  de  poJng  à  la  tête  qui 
retendit  par  terre  sans  mouTeinent  ; 
après  quoi  on  remporta  sans  que  per- 
sonne eût  Tair  dy  faire  la  moindre 
attention.  Toutefois,  cet  événement  ne 
sauva  pas  les  autres  femmes  d^une 
attaqueaussi  cruelJequ'extraordinaire  ; 
car  un  troisième  homme  se  présenta 
dans  la  lice  qui  les  traita  tout  aussi 
mai;  et ,  pour  comble  de  disgrâce ,  elles 
eurent  la  mortification  a*étre  im- 
prouvées deux  fois  de  suite,  et  obli- 
gées de  recommencer  leurs  exer- 
cices, qui  furent,  à  quelque  chose 
près,  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient 
efé  exécutés  par  les  premières  femmes. 
Entité  parut  un  Icnistig^  un  gracioso, 
oui  Gt  quelques  plaisanteries  sur  le 
iea  d'artifice  Y  ce  qui  provooua  le-rire 
de  la  multitude  aux  dépens  de  Cook  et 
de  ses  compagnons.  » 

Mais  le  spectacle  le  plus  curieux 
auquel  assistèrent  les  Anizlais,  fut  la 
grande  solennité  du  natchiy  que  per- 
sonne n'a  re\iie  depuis  Cook,  et  qui 
ne  se  reproduira  probablement  plus. 
Plous  empruntons  la  description  en- 
tière de  cette  solennité  à  la  plume  élé- 
gante de  M.  Rpybaud. 

La  fête  eut  lieu  le  8  juillet.  Dans  la 
matinée,    Cook  et  ses   compagnons 
débarquèrent  à  Moua ,  où  ils  trouvè- 
rent, dans  un  enclos  assez  mai  tenu , 
Poiiiaho  présidant  un  kàva.  Vers  les 
dix  heures  seulement,  on  se  rendit  au 
grand  malal.   Bientôt,  par  tous  les 
chemins    qui    aboutissaient   à   cette 
place,  arrivèrent  des  groupes  d'hom- 
mes armés  de  lances  et  de  casse-téte  ; 
taogés  sur  le  malaï,  ils  psalmodièrent 
tû  ebccur  un  chant  plaintif  et  doux. 
Feadant  ce  temps,  le  reste  des  insu- 
laires défilaient  un  à  un ,  chacun  por- 
tait au  bout  d'une  perche  un  igname, 
Mi*il  déposait  aux  pieds  des  chanteurs» 
le  touh-tonga  et  son  fîls ,  âgé  de  douze 
ans,  parurent  à  leur  tour,  et  s'assi- 
xent  sur  le  gazon.  Alors  seulement  on 
sorita  les  Anglais  à  aller  se  placer 

Pprès  de  ces  illustres  personnages; 
lis,  comme  marque  de  déférence, 
'OD  leur  fit  quitter  leurs  souliers,  et 
tf  kr  leurs  cheveux.  Quand  tous  les 


porteurs  d'ignames  fqrent  arrivés ,  on 
releva  chaque  perche,  que  l'on  plaça 
sur  les  épaules  de  deux  nommes.  Ces 
porteurs ,  se  disposant  d^une  ma- 
nière processionnelle ,  marchèrent  par 
groupes  de  dix  ou  douze,  et  tra- 
versèrent ainsi  le  malaî  au  pas  accé- 
léré. Chaque  peloton  était  conduit  par 
un  guerrier  armé  d'une  massue  ou 
d*une  espèce  de  sabre,  et  escorté  par 
d'autres  guerriers.  Un  naturel,  por- 
tant un  pigeon  en  vie  sur  une  perche 
ornée,  suivait  cette  troupe,  composée 
de  deux  cent  cinauante  personnes  en* 
viron.  Ces  individus  se  dirigèrent  vers 
le  faî-toka  voisin,  où  les  ignames  furent 
déposées  en  deux  tas. 

Quand  ces  préliminaires  furent  ache- 
vés, Poulaho  fit  dire  à  Cook  qu'il  de- 
vait retenir  ses  équipages  dans  leurs 
canots,  attendu  qu'un  tabou  solennel 
allait  bientôt  frapper  toute  l'tle ,  et  que 
les  personnes  que  l'on  trouverait  dans 
la  campagne,  étrangers  ou  indigènes, 
couraient  le  risque  d'être  mcUé,  as- 
sommées. Le  capitaine  insista  pour 
être  admis ,  ou  seul ,  ou  faiblement 
accompagné,  au  reste  de  la  cérémonie^ 
Le  touï-tonga  s'y  refusa;  il  chercha 
des  biais ,  et  ce  fut  après  de  grands 
efforts  que  Cook ,  longtemps  repoussé 
par  les  naturels,  parvint  a  se  placer 
dans  un  endroit  d'où  il  put  voir  toute 
la  scène  du  faïtoka. 

Un  grand  nombre  de  naturels  se 
trouvaient  déjà  groupés  dans  l'enceinte. 
Ils  marchaient  encore  processionnelle- 
ment  avec  des  perches ,  an  bout  des- 
quelles pendait  un  petit  morceau  de 
bois  simulant  une  igname ,  et  ils  affec- 
taient l'allure  d'hommes  accablés  sous 
leur  fardeau.  Ils  défilèrent  ainsi  devant 
les  Anglais ,  avant  de  se  rendre  vers 
la  grande  case  de  Poulaho.  Là ,  nouvel 
d>stacle  pour  Cook  et  pour  ses  com- 
pagnons, nouvelle  et  rigoureuse  con- 
signe. Enfin ,  ils  parvinrent  à  obtenir 
une  place  derrière  les  palissades  élevées, 
oui  leur  eussent  masqué  tout  le  coup 
d'œit ,  sans  de  larges  trouées  qu'ils  y 
pratiquèrent  avec  leurs  couteaux. 

La  place  du  malaî  et  ses  avenues 
étaient  couvertes  d'une  foule  éparse,  au 
travers  de  laquelle  on  voyait  arriva 
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im  hommei  portant  de  petita  bâtons 
et  des  feuillet  de  coootîer.  Un  vieil* 
lard  alla  au-devant  d'eux,  s'assit  au 
milieu  du  chemin,  leur  adressa  grave- 
ment un  long  discours,  et  se  retira 
«oauite.  Les  survenants  construisirent 
alors  à  la  bâte  un  petit  bangar  au  mi- 
lieu du  mala! ,  8*accroupirent  un  mo- 
ment après  ravoir  terminé,  puis  se 
confondirent  dans  la  foule.  Le  ûis  de 
Foulaho,  précédé  de  quatre  ou  cinq 
naturels,  alla  s'asseoir  a  son  tour  près 
du  bangar,  et  une  douzaine deîemmes 
d'un  ranc  élevé  se  dirigèrent  vers  lui 

Jeux  à  deux,  cbaque  couple  tenant 
ans  les  mains  une  pièce  d'étoffe  blan- 
che de  deux  ou  trois  aunes  de  lon^çueur, 
déployée  dans  l'intervalle  qui  séparait 
les  deut  couples.  Cela  formait  comme 
«ne  immense  draperie  vivante.  Arri- 
vées auprès  du  jeune  prince,  elles 
s'accroupirent,  passèrent  autour  de 
son  corps  quelques-unes  de  ces  pièces; 
après  quoi  elles  revinrent  se  mêler  au 
reste  de  l'assistance. 

Alors  Poulabo  parut,  précédé  de 
quatre  hommes,  et  alla  s'asseoir  à  la 
gauche  du  jeune  prince;  ce  qui  obligea 
ce  dernier  à  se  lever  pour  prendre  place, 
parmi  les  chds  de  la  suite,  sous  le 
nan^ar  voisin.  Ce  mouvement  donna 
lieu  a  quelques  manœuvres  singulières. 
Des  hommes  coururent  vers  le  bout  de 
la  pelouse,  et  s'en  retournèrent  en- 
suite; d'autres  s'élancèrent  vers  le 
prince  avec  des  rameaux  verts  ;  puis , 
après  diverses  haltes,  reprirent  leurs 
places. 

A  ce  moment  arriva  la  grande  pro- 
cession venue  du  faî-toka  par  de  longs 
détours.  £lle^  se  dirigea  vers  la  droite 
du  hangar,  où  se  tenait  le  jeune  prince, 
ae  prosterna ,  déposa  ses  ignames  si- 
mulées, se  retira  dans  une  attitude 
recueillie,  et  alla  s'accroupir  sur  les 
cdtés  du  malaî.  Pendant  ce  long  défilé, 
trois  hommes,  assis  auprès  du  prince, 
prononçaient  une  sorte  de  formule  sa- 
cramentelle, lente  et  monotone.  Après 
une  nouvelle  pause,  un  orateur,  placé 
«u  haut  de  la  prairie,  débita  un  long 
discours ,  qu'il  interrompait  de  temps 
it  autre  pour  venir  briser  les  bâtons 
apportés  par  les  hommes  de  la  pro- 


cession du  faî-toka.  Quand  cette  ha-' 
rangue  ou  prière  fut  dite,  le  prince 
et  sa  suite  se  relevèrent ,  traversèrent 
une  double  haie  d'assistants  et  d'ac- 
teurs ,  et  disparurent.  L'assemblée  se 
dispersa  aussi  ;  les  bâtons  brisés  res- 
tèrent épars  sur  la  pelouse  du  malaî. 
Ainsi  finit  le  premier  jour  du  natchî. 

Les  cérémonies  recommencèrent  le 
jour  suivant  de  fort  bonne  heure,  et, 
malgré  les  résistances  des  naturels, 
Cook  y  assista  encore.  Quand  il  arriva, 
la  foule  était  déjà  nombreuse ,  et  sur 
le  sol  gisaient  dispersés  de  petits  pa- 
quets de  feuilles  de  cocotier  attacnés 
a  des  bâtons.  Tout  ce  que  le  capitaine 
put  apprendre ,  c'est  qu'ils  étaient  ta- 
bous. Peu  à  peu  la  multitude  augmen- 
tait; et,  à  chaque eroupe  survenu*  an 
dignitaire  prépose  aa  hoc  adressait 
une  harangue,  dans  laquelle  se  trou- 
vait souvent  le  mot  arM. 

Cependant,  l'heure  solennelle  ap« 
prochant,  on  voulut  encore  éloignef 
le  capitaine.  Il  tint  bon  avec  son  opi- 
niâtreté habituelle,  et,  par  une  sorte 
de  compromis ,  on  toléra  de  nouveau 
sa  présence,  à  la  condition  qu'il  met- 
trait ses  épaules  à  découvert  comme 
les  sauvages.  Cook  ne  recula  pas  d^ 
yant  la  formalité  exigée.  A  deml-na  « 
il  put  rester  et  voir.  C'était  hiistant 
où  le  prince,  les  femmes  et  le  roi  arri- 
vaient dans  le  malaî.  On  recommença 
les  cérémonies  de  la  veille,  la  marche 
des  femmes  avec  des  étoffes,  les  cour* 
ses  et  l'es  prières.  Dans  un  momeiil 
où  la  troupe  évoluait  à  deux  ou  tr<^| 
pas  de  Cook ,  on  l'obligea  à  tenir  tel! 
yeux  baissés,  et  à  prendre  l'air  ré*^ 
serve  ef  modeste  d  une  jeune  filleul 
C'était  une  loi  un  peu  dure  pour 
visage  rébarbatif  et  cet  œil  si  al' 
d'habitude. 

Comme  la  veille,  la  procession 
tra  sur  le  malaî  ;  elle  défila  comnie 
veille.  Seulement ,  au  lieu  d'une  igns 
vraie  ou  simulée ,  les  naturels  portais 
une  feuille  de  cocotier  au  milieu 
leurs  bâtons.  Ces  bâtons,    une   I 
déposés  à  terre,  une  autre  bande 
riva,  dont  chaque  couple  tenait  à 
main  un  panier  en  feuilles  de  palinii 
puis  une  troisiènle  avec  diverses  soi 
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de  petite  poissons  au  bout  de  bâtons 
fbardiQS.  iJts  bâtons  forent  placés  aux 

geds  d'un  Yieillard ,  qui  les  pit  tour  à 
ur,  et  les  déposo  sur  le  soi,  en  mar- 
mottant une  sorte  de  fjrière.  Quant 
aux  poissons ,  on  les  présenta  à  deux 
bommes  armés  de  rameaux  verts ,  en 
déposant  le  premier  poisson  à  leur 
droite,  le  second  à  leur  gauche.  Gela 
se  fit  avec  ordre;  mais,  au  troisième 
poisson,  un  insulaire,  assis  derrière 
les  deux  officiers ,  s*élança  vers  Tobjét 

Kr  le  saisir.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
tsputèreot ,  et  il  en  résulta  que  le 
poisson  fut  décliiré  en  plusieurs  mor- 
eeaux.  L'agresseur  jetait  derrière  lui 
tous  les  lambeaux  qu'il  pouvait  em- 

rHgner  ;  les  deux  autres  continuaient 
les  placer  à  leurs  côtés.  Cette  scène 
burlesque  dura  jusqu'à  ce  que  le  tiers 
survenu  eût  pu  enlever  un  poisson 
entier;  alors  l'assemblée  applaudit  en 
criant  :  MaUé  ImaUéî  (  bravo  !  bravo  !). 
Après  cet  inddent,  le  classement  du 
poisson  continua  sans  conteste. 

Cette  opération  finie,  des  prières 

curent  Jieu  pour  préparer  l'assistance 

à  racte  essentiel  de  la  fête.  C'était  le 

Biomeot  où  le  roi  allait  admettre  son 

Ûh  à  rinsigne  faveur  de  manger  en 

même  temps  que  lui ,  cérémonie  qui  se 

consommait  avec  un  morceau  d'içname 

srillée  servie  à  la  fois  à  l'un  et  a  l'au- 

xre.  Pendant  cette  solennelle  minute, 

oa  fit  tourner  le  dos  à  Cook ,  afin  qu'il 

ne  pât  rien  voir.  Le  capitaine  viola 

bien  la  consigne,  mais  un  mur  de  na- 

•torefs  le  séparait  du  lieu  de  la  scène  ; 

fl  n'en  put  distinguer  aucun  détail. 

D'autres  marcnes ,  contre-marches , 
dvokitions,  processions,  tantôt  sileo- 
deases ,  tantôt  accompagnées  de  chants 
bruyants ,  de  mouvemeuts  de  mains  et 
de  pieds  «  suivirent  cette  cérémonie  du 
usitM  entre  le  nère  et  le  fils.  La  fête 
ic  termina  par  oes  combats  simulés  de 
troupe  à  troupe ,  de  champion  à  cham- 
pion, par  des  scènes  de  lutte  et  de  pu- 
^fiiat,  accessoire  obligé  de  tous  les  di- 
vertissements populaires. 

Évidenomeot  ce  natchi ,  si  dépourvu 
de  sens  pour  un  spectateur  européen , 
devait  avoir  sa  signification  alle^ori- 
Les  Ignames»  les  bâtons  qui  en 
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tenaient  Heu,  les  feuilles  de  cocotier* 
les  longues  perches ,  les  prières ,  les 
combats ,  les  défilés,  le  cérémonial ,  It 
communion  entre  le  fils  et  le  père, 
tout  cela  était  autant  d'emblèmes  reli* 
^ieux  et  de  mythes  indigènes.  Il  était 
ini|>ossible  de  s'y  tromper  à  l'air  re« 
cueilli  de  l'assistance,  à  Tappareil 
grave  et  prévu  de  toute  cette  fête,  au 
choix  des  témoins  et  des  acteurs,  tous 

{)ri8  dans  les  hautes  classes;  enfin  à 
'étiquette  rigoureuse  à  laquelle  oa 
soumit  même  les  Européens  présents* 
Pour  satisfaire  leur  curiosité,  les 
Anglais  furent  obligée  de  se  découvrir 
jusqu'à  la  ceinture,  de  laisser  flotter 
eurs  cheveux  sur  leurs  épaules,  de 
j'asseoîr  par  terre  les  jambes  croisées, 
et  d'y  affecter  une  posture  humble  et 
modeste.  Du  reste,  ce  natchi,  au  dire 
des  insulaires,  n'était  pas  l'un  des 

Îilus  solennels.  On  apprit  à  Cook  que 
rois  mois  plus  tard,  Tonga-Tabou  en 
célébrerait  un  autre,  où  àcourraient 
tous  les  naturels  de  l'île  et  ceux  de 
Hapaï  et  de  Vavao,  avec  des  tributs 
de  tous  genres;  cérémonie  terrible  et 
imposante ,  que  devaient  consacrer  des 
sacrifices  humains. 

Le  10  juillet  1777,  Cook  quitta 
7onga-Tabou ,  et  alla  mouiller  devant 
l'île  Ëoa.  Cette  relâche  n'offrit  rien 
d'important,  excepté  l'aventure  sui« 
vante.  Le  séducteur  d'une  femme  ta- 
bou (inviolable)  fut  surpris  avec  elle 
en  flagrant  délit.  Amené  au  milieu 
du  peuple,  on  lui  ouvrit  le  crâne,  et 
on  lui  brisa  une  cuisse  à  coups  de 
casse-tête.  On  se  contenta  d'adminis- 
trer quelques  coups  de  bâton  à  la 
femme,  grâce  à  sa  haute  naissance. 
Cook  mit  à  la  voile  le  17  juillet, après 
avoir  reconnu  tout  l'archipel,  sauf 
Vavao  et  les  écueils  voisins  de  cette 
fie. 

Mauretle,  commandant  la  Prince- 
sa  y  frégate  espagnole,  découvrit  l'île 
Amarguray  le  26  février  1781,  sans 
y  mouiller;  mais  l'état  de  dénûment 
dans  lequel  il  se  trouvait  le  força  de 
relâcher  dans  un  port  beau  et  sûr  de 
rtle  Vavao,  qu'il  nomma  Port  du 
Refuge* 
L'abondance  vint  bientôt  suooédejp 
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à  la  disette.  Les  indigènes  lui  appor- 
tèrent toutes  sortes  de  provisions,  et 
le  toubou  (*)  (c'est  ainsi  que  le  nomme 
Maurelle),  homme  âgé,  et  d'une  telle 
corpulence  <]u*il  fallut  le  hissera  bord, 
vint  s'asseoir  avec  sa  jeune  et  jolie 
femme  sur  le  banc  de  quart.  Maurelle 
lui  rendit  sa  visite  le  7  mars,  et  reçut 
les  honneurs  d'un  kava.  Quand  leca* 
pitaine  espagnol  parut  devant  le  tou- 
oou ,  celui-ci  lui  fit  les  plus  ^andes 
caresses,  et  Tembrassa  cent  fois.  Son 
cortège   s'assit,  formant  un  grand 
cercle  dans  le  même  ordre  qu'il  était 
arrivé.  On  apporta  deux  tapis  de  pal- 
mes; le  roi  s'assit  sur  l'un,  et  le  fit 
asseoir  sur  l'autre  à  sa  droite.  Tous 
gardaient  un  profond  silence;  seule- 
ment ceux  qui  étaient  près  du  toubou, 
et  que  leur  grand  âge  rendait  sans 
doute  les  plus  respectables,  répétaient 
fidèlement  toutes  ses  paroles.  On  ap- 
porta bientôt  des  racines,  avec  les- 
quelles on  fit,  dans  des  espèces  d'auges, 
une  boisson ,  ^ui  devait  être  sans  doute 
fort  amère ,  a  en  juger  par  les  gestes 
de  ceux  qui  en  burent.  Ce  rafraîchis- 
sement fut  servi  dans  des  vases  faits 
de  feuilles  de  bananier.  Trois  ou  qua- 
tre jeunes  indigènes  en  offrirent  à 
Maurelle  et  au  roi.  Le  premier  n'en 
goûta  point,  ta  vue  seule  lui  soulevait 
le  cœur.  L'insulaire  le  plus  voisin  du 
toubou  désigna  ceux  qui  devaient  en 
boire.  On  n'en  servit  point  aux  autres. 
On  mit  ensuite  devant  le  capitaine  des 
patates  grillées  et  des  bananes  parfai- 
tement mûres;  il  en  mangea.   Peu 
après,  il  vit  paraître  des  canots  rem- 
plis de  provisions  semblables,  des- 
tinées à  être  réparties  entre  ses  sol- 
dats. 

La  reine  parut  à  cette  audience, 
précédée  de  dix  femmes  de  15  à  18 
ans,  qui  la  soutenaient;  car  elle  était 
tellement  chargée  d'étoffes  qu'elle  avait 
bien  de  la  peine  à  marcher.  Elle  sou- 
rit à  Maurelle,  en  disant  :  Lélé!  télé! 
(bien!  bien!). 

Voici  comment  le  capitaine  espagnol 
rend  compte  des  fêtes  et  des  preuves 

.    (*)  Cétait  vraisemblablement  le  Toubo 
de  Gook ,  oncle  de  Finau. 


d'affection  qu'il  rejjut  à  Vavao  ;  «  Le  roi 
m'invita  à  une  réjouissance  qu'il  avait 
dessein  de  me  donner.  Quand  je  débar-  * 
quai  le  lâ,  je  vis  dans  le  bois  touffu  qui 
avoisinait  le  bord,  un  vaste  espace  cir- 
culaire qu'on  avait  fait  essorer,  de 
manière  à  ce  qu*il  n'y  restât  plus  le 
moindre  tronc.  Peu  après,  les  Indiens, 
deux  à  deux,  se  rendirent  dans  la 
maison  du  toubou,  portant  sur  leurs 
épaules  de  longues  perches  d'où  pen- 
daient beaucoup  de  patates,  de  bananes, 
de  cocos  et  de  poissons  :  le  toubou  fit 
conduire  ces  orovisions  au  camp  nou- 
vellement défriché;  on  en  fit  un  mon- 
ceau de  forme  cubique  haut  de  deux 
vares. 

«  Les  éguis  et  les  vénérables  anciens 
arrivèrent  pour  conduire  le  toubou ,  qui 
me  prit  par  la  main ,  et  nous  nous 
rendîmes  au  vaste  cercle,  où  noos 
étions  attendus  par  plus  de  deux  mille 
Indiens.  Nous  nous  assîmes  sur  des 
tapis  de  palmes  préparés  à  cet  effet; 
tout  le  peuple  en  fit  autant,  mais  en 
conservant  toujours  la  distinction  des 
castes  et  des  familles,  les  unes  ne  se 
mêlant  point  avec  les  autres. 

«  Le  roi  m'offrit  alors  tous  ses  fhiîts, 
et  les  fit  porter  à  la  dialoupe  qui  en 
fut  entièrement  remplie.  Les  porteurs 
étant  de  retour  h  leurs  postes  respec- 
tifs ,  on  fît  un  profond  silence  pendainl 
que  le  roi  parlait  ;  ceux  à  qui  leur  âge 
ou  leur  dignité  avait  donné  le  driut 
d'être  assis  auprès  du  roi,  répétaîenl 
toutes  ses  paroles. 

«  Je  ne  savais  à  quoi  tout  cela  abou- 
tirait, et  cependant  j'ordonnai  à  ceux 
de  mes  soldats  qui  avaient  à  leur  tête 
le  premier  pilote,  de  se  tenir  prêts  à 
faire  feu  de  leurs  fusils  et  de  leurs 
pistolets  s'ils  s'apercevaient  de  quel* 
ques  mouvements  hostiles. 

«  Il  sortit  aussitôt  des  rangs  on 
jeune  homme  fort  et  robuste,  la"  main 
gauche  sur  la  poitrine .  et  frappant  do 
la  droite  sur  son  couoe.  Il  fit  autour 
de  la  place  beaucoup  de  ^mbades  vis* 
à-vis  des  groupes  qui  n'étaient  pas  do 
sa  trîbu.  Un  autre  de  ceux-ci,  s^étani 
présenté  en  faisant  les  mêmes  gestes 
ils  commencèrent  à  lutter,  se  prenant 
corps  à  corps ,  se  poussant  et 
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sant  arec  tant  d'animosité  gue  leurs 
Tfioes  et  leurs  nerfs  paraissaient  très- 
eros.  EnBn  an  des  deux  tomba  si  vio- 
Mminent  que  je  crus  qu'il  ne  pourrait 
jamais  se  relever.  Il  se  releva  pourtant 
tout  couvert  de  poussière,  et  se  retira 
sans  oser  retourner  la  tête.  Le  vain- 
queur vint  présenter  son  hommnge  au 
roi,  et  ceux  de  sa  tribu  chantèrent; 
je  oe  sais  si  c'était  à  la  honte  du  vaincu 
ou  à  riionneur  du  vainqueur. 

«Ces  combats  de  lutte  durèrent 
]ilusieurs  heures  ;  un  des  combattants 
eut  an  bras  rompu  ;  j'en  vis  d'autres 
recevoir  des  coups  terribles.  Pendant 
ope  cette  lutte  continuait,  d'autres 
oiampions  se  présentèrent,  les  poi- 
gnets et  les  mains  enveloppés  de  gros- 
ses cordes ,  ce  qui  leur  servait  comme 
de  eestes.  Cette  espèce  de  combat 
était  bien  plus  terrible  que  la  lutte. 
Dès  les  premiers  coups,  les  combat- 
tants se  frappaient  au  front,  aux  sour- 
cils, aux  joues,  à  toutes  les  parties 
du  visage ,  et  ceux  qui  recevaient  ces 
fières  décharges  en  devenaient  plus 
impétueux  et  phis  ardents.  J'en  vis 

3 ai  étaient  renversés  du  premier  coup 
e  porng  qu'ils  recevaient.  Les  assis- 
tants regardaient  ces  combats  avec  un 
certain  respect ,  et  tous  n'y  étaient  pas 
ÎDdifTéremment  admis. 

•  Des  femmes,  surtout  celles  qui 

serraient  la  reine,  assistèrent  à  cette 

fi!te.  Je  les  trouvai  tout  autres  qu'elles 

ne  m'avaient  paru  jusqu'alors.  Je  ne 

les  avais  pas  jugées  désagréables  ;  mais 

ce  jour-là  elles  étaient  parées  de  leurs 

benix  atours ,  ayant  leurs  mantes  bien 

iciiliées  et  assujetties  par  un  grand 

meod  sur  le  côte  gauche ,  portant  des 

dspelets  à  gros  grains  de  verre  à  leur 

cm,  les  cheveux   bien  arrangés,  le 

corps  lavé  et  parfumé  d'une  huile 

doQt  l'odeur  était  assez  suave,  et  la 

peaa  si  propre  qu'elles  n'auraient  pu 

Tsouffrir  le  plus  léger  grain  de  sable. 

cttes  fixèrent  toute  mon  attention ,  et 

me  parurent  beaucoup  plus  belles. 

•  Le  roi  commanda  que  les  femmes 
se  battissent  à  coups  de  poing  comme 
les  hommes.  Elles  le  firent  avec  tant 
d'acharnement  qu'elles  ne  se  seraient 
pas  laissé  une  dent,  si ,  de  temps  à  autre, 


on  ne  les  eât  séparées.  Ce  spectacle 
me  toucha  l'àme  :  je  priai  le  roi  de 
mettre  fin  au  combat;  il  accéda  à  ma 
prière,  et  tous  célébrèrent' la  com- 
passion aue  j'avais  eue  de  ces  jeunes 
demoiselles. 

«Le  toubou  fit  ensuite  chanter  une 
vieille  femme  qui  portait  au  cou  une 
burette  d'étain  ;  elle  ne  cessa  de  chanter 
pendant  une  demi -heure,  accompa- 
gnant son  chant  d'actions  et  de  gestes 
qui  auraient  pu  la  faire  prendre  pour 
une  actrice  déclamant  sur  un  théâtre. 

«  Enfin  le  jeu  se  termina ,  et  nous 
retournâmes  à  la  maison  du  roi;  j'y 
trouvai  la  reine  qui  me  reçut  avec  les 
marques  accoutumées  de  sa  bienveil- 
lance :  je  lui  demandai  pourquoi  elle 
n'avait  pas  assisté  à  la  fête;  elle  me 
répondit  que  ces  sortes  de  combats 
lui  déplaisaient. 

«  Les  nœuds  de  notre  amitié  ainsi 
resserrés  au  point  que  le  toubou  me 
nommait  son  hoxa,  c'est-à-dire  son 
fils  (plutôt  ofay  ami) ,  je  pris  congé  de 
lui  et  de  la  reine,  et  je  retournai  m'em- 
barquer.  La  ^)la^e  était  toute  couverte 
d'Indiens  qui  faisaient  mille  caresses 
à  mes  gens  sur  ce  qu'ils  avaient  bien 
voulu  assister  à  leur  fête. 

«  Les  vainqueurs  me  prirent  sur 
leurs  épaules ,  et  me  placèrent  dans  la 
chaloupe.  Le  toubou ,  oui ,  de  sa  mai- 
son,' voyait  cette  multitude,  et  qui 
savait  combien  je  souffrais  quand  les 
Indiens  se  mêlaient  avec  mes  gens, 
ordonna  à  ses  capitaines  de  poursuivre 
ces  insulaires,  et  il  entra  lui-même 
dans  une  telle  colère,  qu'il  sortit  avec 
un  gros  bâton  frappant  ceux  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  Tous  se  sau- 
vèrent dans  les  bois  ;  deux ,  plus  mal- 
traités que  les  autres,  furent  laissés 
comme  morts  sur  la  place.  J'ignore 
s'ils  se  sont  rétablis.  » 

Cette  narration,  pleinede  simplicité, 
ne  manque  pas  de  charme,  et  nous 
aurions  craint  de  la  gâter,  si  nous 
l'avions  reproduite  sous  une  autre 
forme. 

Maurelle  laissa  à  ce  groupe  le  nom 
de  Don  Martin  de  Mayorga ,  dont 
Yavao  est  la  terre  principale,  et  dont 
te*  véritable  nom  est  Ht^fintUfwNoiu 
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Maardte  r\t  «Mon  plmlean,  tles  de 
oet  archipel. 

La  Pérouse  s'y  montra  vers  la  fin 
de  décembre  1787.  En  avril  1789, 
Bligh  parut  à  aon  tour.  Edwards  tou- 
cha deux  fois  à  Namouka  en  1791. 
D'Entrecasteaux  mouilla  a  Tonga-Ta- 
bou le  22r  mars  1798.  On  voit  dans  son 
récit  un  Finau  qui  joue  un  grand  rôle. 
Nous  ignorons  quel  était  ce  Finau, 
uom  assez  commun  dans  la  famille  des 
Toubo.  Sans  le  départ  assez  prom()t 
de  ce  brave  et  savant  général ,  il  aurait 
pu  être  victime  d*un  ^uet-apens ,  selon 
ce  que  Singleton  avait  appris  de  Kea, 
son  ancien  protecteur. 

Ensuite  afrriva,  en  avril  1797,  le 
capitaine ^^Vilson,  du  I>^f/%  navire 
chargé  de  missionnaires.  Les  fonctions 
de  touï-tonga  étaient  alors  remplies  par 
Foua-Nounouï-Hava,  que  Wilson  dé- 
signe sous  le  nom  généric^ue  de  Fata- 
faî.  A  peine  le  Di^/feut  pris  son  poste 
au  mouillage,  le  capitaine  Wilson  des- 
cendit'à  terre  pour  sonder  les  disposi- 
tions des  chers;  ceux-ci  répondirent 
aux  premières  ouvertures  qu*ils  se- 
raient charmés  d*avoir  parmi  eux  quel- 
ques Européens.  Sur  cette  assurancei 
dix  missionnaires  débarquèrent,  et 
s'établirent  à  Hifo,  sous  le  patronage 
du  terrible  Tougou-Aho.  «  C  était ,  dit 
Wilson ,  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  d'un  maintien  sombre  et 
taciturne.  II  parlait  peu  ;  mais  quand 
il  était  en  colère,  les  éclats  de  sa  voix 
retentissaient  comme  les  rugissements 
du  lion.  Fata-Faî,  au  contraire, 
homme  à  peu  près  du  même  â^e,  vi- 
goureux aussi ,  et  bien  proportionné , 
avait  des  manières  gracieuses,  affables 
et  prévenantes  ;  sa  démarche  était 
noble  et  mcijestueuse ,  et  tout  en  lui 
annonçait  rintelligeuce  et  le  désir  de 
s'instruire.  » 

Tougou-Aho,  ou  Talaï-Tabou,  ré- 

Î(nait  à  cette  époque  en  vrai  boucher,  et 
'Ile  était  en  proie  à  la  guerre  civile. 
Trois  missionnaires  furent  égorgés. 
Après  une  longue  annrchie,  les  autres 
missionnaires  furent  obligés  de  se  reti- 
rer de  Tonga-Tabou.  Mais  l'anarchie  ne 
fit  qu'empirer  après  leur  départ.  Crai- 
gnant pour  sa  vie ,  au  milieu  de  désor- 


dres pareils»  le  touï-tonga  st  iftàn 
sur  Vavao ,  où  les  naturels  de  tout  1h 
groupes  se  rendirent  de  temps  à  sutii 
pour  honorer  son  caractère  difis. 
rinau ,  rival  de  Toutou ,  triomphait: 
la  présence  du  pontife  toogou  légitt 
roait  ses  droits;  il  se  vantait  haut^ 
tement  de  cette  épatante  adhésion,  1 
ne  qualifiait  plus  les  chefs,  ses rivaa^ 
que  d'impies  et  de  rebelles. 

Dans  une  situation  aussi  déplonUi^ 
Tonga-Tabou  n'était  plus  abordabb 
pour  les  Européens.  Peu  de  tenpi 
après  Je  massacre  des  missionnaim, 
Téquipage  du  navire  Àr^j  quii.nor 
fragé  sur  le  groupe  Viti ,  avait  fi 

gagner  Tonga ,  y  périt  dans  des  oooh 
ats  avec  les  naturels,  à  rexcejrfjoi 
d'un  seul  homme  recueilli  par  un  Mr 
timent  de  passage.  Bientôt  un  attts* 
tat  plus  grave  se  commit  sur  tm 
côtes.  Jusque-là,  n'ayant  eu  afiiri 
qu'à  des  navires  de  guerre  bien  ép' 
pés  et  bien  armés,  les  naturels avauai 
vu  échouer  tous  leurs  coinploti.  Jk 
eurent  plus  facilement  raison  deiU- 
timents  marchands.  Le  Dukeo/M 
landy  capitaine  Melon,  fut  leurpt* 
mière  victime.  Par  suite  de  la  trjhtfflB 
d'un  Malai  et  d*un  déserteur  aoi^i- 
cain  nommé  Doyle,  l'équiiMge  m 
assassiné  tout  entier,  à  raôptioB 
d'un  vieillard  décrépit ,  de  qfiatR 
mousses  et  d'une  femme  de  cootot 
nommée  Eliza  Mosey.  Ces  indiïMj 
n'avaient  eu  la  vie  sauve  qu'à  caordi 
leur  âge.  On  les  destinait  à  aider  li 
déchargement  et  à  la  destruction  (h 
navire,  sauf  à  les  immoler  piustm 
pour  anéantir  toutes  les  traces  de«t 
attentat.  Doyle  présidait  auxtravain; 
il  était  rame'  et  le  bras  de  ce  pillage. U 
déchargement  duraft  depuis  plusieno 
jours,  Torsqu'uii  matin,  le  vieillard» 
les  quatre  mousses  surprirent  le  trap 
tre,  le  tuèrent,  chassèrent  du  navin 
les  naturels  qui  s*y  trouvaient»  cofr 

fièrent  les  câbles ,  et  prirent  le  larpi 
aissant  sur  lUe  Eliza  Mosey.  On  n'eut 
plus  de  nouvelles  de  ces  m'albeureuxt 
qui  allèrent  se  perdre  sans  doute 
une  autre  plage  (*}.  • 

(*)  D'Urville. 
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'  VVnkm^  de  ]few«Toià,  capitaine 
hue  Pendleton,  perdit  aon  cajiitaine 
et  plusieurs  hommes  de  son  équipage, 
st  81  le  second,  nommé  Wrigt,  n*eût 
fiât  couper  les  dyi>les,  le  narire  eût  été 
cnleré  par  les  naturels  furieux ,  et  la 
mort  aurait  frappé  officiers  et  matelots. 
On  roulait  encore  attirer  un  des  canots 
i terre,  et  lui  ménager  une  fin  pareille» 
Vais  Ellsa  s'était  dévouée  ;  elle  s'était 
offerte  comme  devant  faciliter  Pexécu* 
tîondo  second  guet-apens ,  et  elle  avait 
donandé  qu*on  l'envoyât  le  long  du 
hord  pour  persuader  et  tromper  1  ofû* 
der  gui  commandait  V Union;  mais, 
s?erti  par  cette  femme  courageuse 

ri  se  jeta  à  la  nage,  il  la  fit  monter 
bord,  et  V Union  mit  aussitôt  à  la 
Toile.  Hélas  !  c'était  pour  tomber  en 
des  mains  plut  cruelles  encore.  Une  im* 
placabie  fatalité  pesait  sur  ce  navire  : 
ooelqurs  jours  après ,  il  se  perdit  sur 
les  fies  Viti ,  et  son  équipage  fut  rôti 
tt  dévoré  par  les  cannibales  de  cet 
areUpel.  D^jiiits  le  désastre  de  1*  VnSon^ 
peu  de  navires  marchands  s'arrêtèrent 
snr  Tonga.  Turnbull  passa  à  Éoa  en 
IM3,  sans  s'j  arrêter.  Campbell  du 
HitringUmy  arrivé  à  Tonga-Tabou  en 
IM9, 0  osa  point  y  prendre  terre.Moins 
codent,  le  capitaine  Brovn  fut  vic« 
HSie  de  la  perfide  cruauté  des  habi- 
tants de  111e  fatale. 

Le  PorUaM''FrUice ,  armé  de  vingt- 
quatre  canons  de  douxe,  et  de  huit 
sarennades  du  même  calibre ,  vint 
mouiller  à  Lefou^a,  sur  le  groupe 
Bapaî,  le  29  novembre  1806.  Mariner^ 
à  fsi  nous  deTons  le  récit  de  sa  des- 
tract on,  de  ses  propres  aventures, 
si  ks  détails  les  plus  exacts  et  les 
pbi  importants  qui  suivront,  s'embar- 
qua ]*^e  de  quatorze  ans,  avec  le  ca- 
pitaine Duck,  qui  commandait  le  Port* 
MihPrince.  Ce  beau  bâtiment,  monté 
par  une  équipage  d'un  centaine  d*hom- 
BKs ,  avait  été  armé  pour  se  livrer  à 
b  fois  à  la  péehe  de  la  baleine  et  à  la 
aourse  contre  les  Espagnols  sur  les 
côtesocridentales  de  l'Amérique.  Après 
aroir  fait  plusieurs  prises  dans  ces  pa- 
rages ,  le  capitaine  Duck  mourut  dans 
nie  de  Céros  «  sur  la  côte  de  la  Gali- 
fcaûe,  te  11  aoûtlfiOfif  et  fut  rem- 


placé dans  sdn  commandement  par  on 
capitaine  baleinier  nommé  Brown» 
Celui-ci  se  détermina  aussitôt  à  faire 
voile  pour  les  fies  Haouaî,  afin  d'y 
réparer  le  bâtiment  de  manière  à  pou- 
voir gagner  le  port  Jackson,  où  il 
avait  le  projet  oe  lui  faire  subir  ua 
radoub  complet.  11  relâcha  à  Haouaî, 
et  ensuite  à  Ouahou,  où  il  recruta 
son  à|uipase  de  huit  indigènes.  Il 
se  dirigea  oe  là  vers  Taîti  ;  mais  un 
courant  contraire  lui  ayant  fait  man* 
quer  cette  Ile,  il  se  détermina  à  oin* 
gler  à  l'ouest,  vers  les  lies  Tonga, 
Le  27  novembre,  le  Port^u-Prince 
signala  les  lies  Hapaï,  qui  en  font  par- 
tie ,  et  le  S4 ,  il  jeta  l'ancre  au  nord- 
ouest  de  Lefouga ,  où  Cook  avait  aussi 
mouillé.  Le  soir  même,  un  grand 
nombre  de  chefs  indigènes  vinrent  à 
bord  avec  des  provisions.  Ils  étaient 
accompaij^nés  par  un  insu  laire  d'Haouaî, 
qui  parlait  un  peu  anglais.  Cet  homme, 
nommé  Touî-Touî,  chercha,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  à  persua- 
der à  réquipage  que  les  indigènes 
étaient  on  ne  peut  mieux  disposés  en 
leur  faveur.  Mais  un  autre  insulaire , 
faisant  partie  des  huit  que  le  Port-au" 
Prince  avait  pris  à  Ouanou ,  fit  enten- 
dre qu'il  n'en  était  rien ,  et  conseilla 
même  au  capitaine  Brown  qui  avait 
pris  le  commandement  du  Port-au* 
Prince  depuis  la  mort  du  capitaine 
Duck ,  de  se  tenir  soigneusement  sur 
ses  gardes.  Malheureusement  il  n'en 
fit  rien.  Le  lendemain ,  Brown  or- 
donna de  travailler  à  caréner  le  bâti- 
ment, ce  qui  excita  beaucoup  de  mé- 
contentement parmi  réquipage«  attendu 
que  c'était  un  dimanche;  il  s'ensuivit 
même  la  révolte  d*une  vingtaine  d'h<;n>- 
mes  qui  se  rendirent  à  terre.  Dans 
l'après-dtner,  le  reste  de  l'équipage 
alla  trouver  le  capitaine,  et  l'informa 
qu'un  très-grand  nombre  d'insulaires, 
armés  de  lances  et  de  massues,  s'é« 
talent  réunis  dans  l'entrepont ,  et  pa- 
raissaient disposés  à  s'emparer  du 
bâtiment.  Le  capitaine  n'en  voulut 
d'abord  rien  croire;  mais  lorsque 
Mariner  lui  eut  confirmé  la  vérité  du 
fait,  W  se  décida  à  s'en  assurer  ïmU 
même*  U  monta  sur  le  pont,  suivi  pai 
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deux  chefs  qui  se  trouvaient  arec  lui 
dans  ce  moment.  Ceux-ci ,  croyant  leur 
complot  découvert  et  leur  vie  en  dan* 
ger ,  pâlirent,  et  manifestèrent  la  plus 
grande  anxiété.  Toutefois ,  voyant  qu'il 
n'en  était  rien,  et  que  le  capitaine 
trouvait  seulement  à  redire  qu'il  y  eût 
autant  d'hommes  armés  sur  le  pont, 
ils  s'empressèrent  de  faire  jeter  les 
armes  à  la  mer,  et  de  renvoyer  les 
insulaires,  ^'é^nmoins  Mariner  re- 
marqua qu'ils  conservèrent  soigneuse- 
ment leurs  meilleures  massues  et  leurs 
meilleures  lances,  et  qu'ils  ne  jetèrent 
que  les  plus  mauvaises. 

Après  le  départ  des  insulaires,  le 
charpentier  et  le  voilier  conseillèrent 
au  capitaine  de  faire  auelques  disposi- 
tions pour  les  empécner  de  revenir  à 
bord ,  parce  qu'il  était  impossible  de 
travailler  au  milieu  de  tant  de  monde. 
Le  capitaine,  toujours  sourd  aux  re- 
présentations ^ui  lui  étaient  faites ,  ne 
prit  pas  la  moindre  précaution. 

Le  lendemain,  k'  décembre  1806, 
le  bâtiment  était  déjà  rempli  d'insulai- 
res. Vers  neuf  heures ,  le  perfide  Touï- 
Touï  vint  trouver  le  capitaine,  et  l'in- 
vita à  se  rendre  à  terre  pour  visiter  le 
pays  ;  celui-ci  y  consentit  sur-le-champ, 
et  eut  même  l'imprudence  de  ne  pas 
se  munir  d'armes.  ITne  demi-heure 
après  son  départ,  les  insulaires  pous- 
sèrent un  grand  cri ,  et  assaillirent  les 
hommes  de  l'équipage.  Mariner  se  ré- 
fugia d'abord  à  la  sainte-barbe,  où  se 
trouvait  déjà  le  tonnelier.  Là,  après 
s'être  consultés  pendant  quelques  ms- 
tants,  ils  résolurent  de  faire  sauter  le 
bâtiment.  Toutefois,  n'ayant  pu  se 
procurer  du  feu ,  ils  se  déterminèrent 
à  monter  sur  le  pont ,  aimant  nu'eux 
mourir  en  se  défendant,  oue  de  s^ex- 
poser  à  périr  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourments.  Mariner  passa  le 
premier.  Mais,  ayant  aperçu  Touï-Touï 
dans  la  chambré  du  capitaine,  il  se 
présenta  à  lui  sans  armes ,  en  lut  disant 
que  si  on  avait  résolu  de  le  faire  mou- 
rir, il  venait  présenter  sa  tête.  Touî- 
Touî  lui   promit  la  vie,  à  condition 

Su'il  lui  dirait  combien  il  y  avait  encore 
'liommes  dans  le  navire.  Mariner  lui 
lépondit  qu'il  n'y  en  avait  plus  qu'un, 


et  il  appela  aussitôt  le  tonndier,qni 
ne  l'avait  pas  suivi,  ainsi  qu'ils  en 
étaient  convenus.  Touî-Tou!  les  con- 
duisit tous  deux  sur  te  pont  par-devant 
le  chef  qui  avait  dirigé  rex|)mition.  En 
y  arrivant ,  il  fut  frappé  d'horreur  à  la 
vue  de  vingt-deux  cadavres  rangés  côte 
à  côte,  entièrement  dépouillés,  et  mé- 
connaissables par  les  coups  de  massue 
qu'ils  avaient  reçus ,  et  du  chef  lui- 
même,  assis  sur  le  capuchon  de  du- 
nette, avan^  sur  une  ^aule  une  veste 
de  matelot  ensanglantée ,  et  sur  l'autre 
une  massue  encore  couverte  delà  cer^ 
velle  des  malheureux  qu'il  avait  as- 
sommés. Ce  sauvage,  après  avoir 
considéré  un  moment  Mariner,  le  fit 
remettre  entre  les  mains  d'un  chef 
subalterne,  qui  l'emmena  à  terre.  Che- 
min faisant,  celui-ci  le  dépouilla  de  sa 
chemise. 

Mariner  fût  conduit  du  rivaee  à  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  Pîle,  à 
un  endroit  nommé  Ko-Oulo,  où  il  vit 
le  cadavre  du  capitaine  étendu  sur  le 
rivage.  Les  insulaires  lui  demandèrent 
s'il  approuvait  sa  mort.  Mariner, 
'  n'ayant  pas  répondu  à  cette  question, 
l'un  des  individus  présents  leva  sa 
massue  pour  le  tuer  ;  toutefois  un  chef 
lui  arrêta  le  bras ,  et  ordonna  de  con- 
duire le  prisonnier  à  bord  d'un  grand 
canot  qui  était  alors  à  la  voiler  l] ne 
demi-heure  après ,  plusieurs  indigènes 
vinrent  le  reprendre  dans  le  canot,  et 
le  menèrent  auprès  d'un  grand  fen ,  où 
il  eut  encore  la  douleur  de  voir  les  ca- 
davres de  trois  hommes  de  l'équipage, 
qui  avaient  abandonné  le  bâtiment  la 
veille  du  désastre.  Après  avoir  fait 
rôtir  quelques  cochons,  les  insulaires 
conduisirent  Mariner  du  côté  de  File 
de  Foa.  Pendant  le  trajet,  ils  s'arrêtè- 
rent à  une' habitation  où,  mal^éses 
prières,  ils  le  dépouillèrent  de  son 
pantalon ,  le  dernier  vêtement  qui  lui 
restât.  Ils  le  promenèrent  ensuite  dans 
le  pays,  pieds  nus  et  exposé  à  un  so- 
leil tellement  ardent ,  qu'il  lui  faisait 
lever  des  cloches  sur  tout  le  corps. 
Les  habitants  accouraient  de  tous  c6^ 
tés  |)our  le  voir  ;  ils  le  tâtaient ,  coro- 
paraient  sa  peau  à  la  leur,  et  disaient 
que  par  sa  couleur  elle  ressemblait  à 
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'  tro  oodioii  sans  sofe.  L'un  lat  crachait 
au  nez ,  un  autre  le  poussait,  un  troi- 
Bièine  Jui  jetait  des  bâtons,  des  noix 
de  coco,  etc.  Après  mille  avanies  de 
cette  espèce,  une  femme  qui  passait 
prit  pitié  de  lui ,  et  lui  donna  un  tablier 
de  feuiUes  de  shea  touiou,  dont  on  lui 
permit  de  se  couvrir.  Enfin  ses  con- 
ducteurs   entrèrent  dans  une  hutte 
pour  boire  du  kava  (*) ,  et  lui  ordon- 
nèrent par  signes  de  s'asseoir;  car, 
dans  ces  tles ,  c'est  manquer  au  res- 
pect gue  de  rester  debout  devant  un 
supéneur.  Pendant  qu'ils  se  reposaient, 
un  homme  entra  précipitamment  dans 
la  cabane t  et,  après   avoir  adressé 
quelques  roots  aux  indigènes,  il  em- 
mena Mariner.  Celui-ci  rencontra  en 
route  un  des  insulaires  de  Vavao,  qui 
lui  apprit  que  c'était  à  Finau ,  roi  de  ce 
pavSt  qu'A  devait  sa  délivrance,  et 
qu^i!  almit  lui  être  présenté.  Rn  effet, 
on  le  conduisit  devant  ce  chef,  qui  lui 
fit  signe  de  venir  s'asseoir  à  cdté  de 
lui.  Dès  ifoe  ses  femmes ,  qui  étaient 
à  Tautre  extrémité  de  la  chambre,  vi- 
rent le  triste  état  où  était  ce  malheu- 
reux jeufie  homme,  elles  poussèrent 
des  cris  bflientables,  et  se  frappèrent 
la  poitrine.  Le  roi  avait  conçu  beau- 
coup d'annltié  pour  Mariner,  dès  la 
première  fois  qu'il  l'avait  vu  à  bord 
du  faAtiment.  Il  l'avait  pris  pour  le  fils 
du  Qlpitaine,  ou  au  nioins  pour  quelque 
jeonb  cbef  de  distinction  dans  sa  pa- 
tne,>t  av^aît  ordonné  qu'on  l'épargnât, 
dans  le  cas  où  W  aurait  fallu  tuer  tous 
les  antres  blancs.  Finau  toucha  du  nez 
le  iront  de  Mariner,  ce  oui  est  une 
marque  d^amitié  dans  les  îles  Tonga. 
S'eCant  aperçu  qu'il  était  blessé  et  cou- 
vert de  boue ,  il  ordonna  à  une  de  ses 
femmes  de  le  conduire  à  un  étang  voi» 
ma  pour  qu'il  pût  se  laver.  Cette  opé- 
ratioa  faite ,  il  se  i)résenta  de  nouveau 
devant  le  roi ,  qui  l'envoya  dans  une 
antre  partie  de  la  maison ,  où  on  le 
frotta  par  tout  le  corps  d'huile  de  bois 
de  sandal  ;  cette  huile ,  d'une  odeur 
tœive ,   apaisa  un   peu  les  douleurs 
aiguës  que  lui  causaient  ses  blessu- 

(*)  Ces!  le  piper  methjrsticum  que  ces 
boivent  en  infusion» 


res.  On  lui  donna  ensuite  une  natte 
pour  se  coucher.  Accablé  de  sommeil 
et  de  fatigue,  il  s'étendit  dessus ,  et  ne 
tirda  pas  à  s'endormir  profondément. 
Pendant  la  nuit ,  il  fut  réveillé  par  une 
femme  qui  lui  apporta  du  porc  et  de 
l'yam.  Il  refusa  la  viande ,  de  crainte 
que  ce  ne  fut  de  la  chair  humaine; 
mais  il  mangea  l'yam  avec  avidité, 
attendu  qu'il  n'avait  rien  pris  depuis 
trente-six  heures. 

Lorsque  Mariner  se  leva  le  lende- 
main matin ,  il  fut  assez  surpris  de 
voir  que  tous  les  insulaires  s^taient 
rasé  la  tête;  c'est  un  usage  oui  se  pra- 
tique toujours  à  la  mort  df'un  grand 
personnage. 

Dans  la  matinée,  Finau  conduisit 
Mariner  à  bord  du  bâtiment,  où  il 
eut  le  plaisir  de  recevoir  plusieurs 
hommes  de  Téquipage,  qui  y  avaient 
été  envoyés  pour  l'amener  à  terre. 
Touï-Toui  avait  prévenu  Finau  qu'il 
serait  impossible  de  manœuvrer  le  bâ- 
timent avec  les  quatorze  marins  qui 
-restaient,  si  les  indigènes,  au  nombre 
d'environ  quatre  cents,  ne  se  tenaient 
pas  Immobiles.  Le  roi  donna  ses  or- 
dres en  conséquence,  et  dès  ce  mo- 
ment le  calme  et  le  silence  le  plus 
parfait  régnèrent  à  bord.  Les  Anglais 
coupèrent  les  câbles ^  et,  passant  par 
un  passage  très-étroit  et  presque  im- 
praticable, à  cause  des  récifs  et  des 
bas-fonds,  ils  amenèrent  le  navire  à 
une  demi  -  encablure  du  rivage,  où  ils 
Téchouèrent,  d'après  les  ordres  de 
Finau. 

€ette  opération  faite,  les  insulaires 
s'occupèrent  pendant  deux  ou  trois 
jours  a  amener  le  mât ,  et  à  décharger 
deux  caronades  et  huit  barils  de  pou- 
dre, les  seuls  qui  fussent .  intacts.  Ils 
enlevèrent  aussi  tout  le  fer  qu'ils 
purent  trouver  dans  le  haut  du  navire. 

Finau  aperçut  un  indigène  occupé  à 
couper  une  clef  au  grand  mât  de  perro- 
quet.  Il  ne  crut  pas  convenable  de  le  lais- 
ser achever,  et  s'adressant  à  un  insu- 
laire des  Iles  Haouaî,  qui  s'amusait 
sur  le  pont  à  tirer  des  coups  de  fusil ,  il 
lui  dit  d'essayer  s'il  ne  pourrait  pas 
faire  descendre  cet  homme.  Celui-ci  le 
mettant  aussitôt  en  joue,  le  coucha 
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roide  nloH.  ta  inlle  Tatteignit  dans  le 
eorpa ,  et  en  tombant  il  se  cassa  les 
deux  cuisses  et  se  brisa  la  tête.  Fînau 
.ae  mit  à  rire  aux  éclats,  en  voyant 
avec  quelle  promptitude  son  ordre  avait 
été  exécuté.  Lorsque  Mariner  put  se 
faire  .comprendre,  il  demanda  au  roi 
pourquoi  il  avait  eu  la  cruauté  de  faire 
tuer  aussi  gratuitement  ce  pauvre 
homme.  Sa  majesté  tonga  répondit  que 
ce  n'était  qu'un  cuisinier  (*) ,  et  que  la 
'  vie  comme  la  mort  d'un  être  semblable 
intéressait  peu  la  société. 

Le  9  décembre  au  soir,  les  insulaires 
mirent  le  Teu  au  bâtiment,  aûn  d'avoir 
plus  aisément  le  fer  qui  s'y  trouvait; 
Comme  tous  les  canons  étaient  char- 
eés,  la  chaleur  produite  par  l'incendie 
les  fit  partir  l'un  après  l'autre,  ce  qui 
jeta  l'épouvante  dans  l'Ile.  Mariner  (]ui 
«vit  plusieurs  Indiens  entrer  précipi- 
tamment dans  la  maison  où  il  dormait, 
eut  bien  de  la  peine  à  les  rassurer  et  à 
les  décider  à  retourner  eJiez  eux. 

Pendant  une  semaine  entière.  Ma- 
riner, de  l'avis  de  Finau,  sortit  ra- 
rement, afin  de. ne  pas  s'exposer  aux 
insultes  des  indigènes;  le  16 décembre 
il  accompagna  Finau  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  l'Ile  de  Wiha  pour  faire  la 
chasse  aux  rats  et  aux  oiseaux  (**).  Il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  à  cette 
occasion. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  tle , 
quelques  indigènes  apportèrent  à  Ma- 
riner sa  montre  qu'ils  avaient  trouvée 
dans  aa  malle,  et  lui  firent  entendre 
qu'ils  désiraient  savoir  ce  que  c'était. 
Le  jeune  Européen  monta  la  montre 
et  l'approcha  de  l'oreiile  d'un  insulaire. 
Aussitôt  chacun  voulut  s'en  emparer  ; 
c'était  à  qui  la  regarderait,  la  porte- 
rait à  son  oreille.  I^  prenant  pour  un 
animal  vivant,  ils  la  trappaieni,  ils  la 

(*)  Dans  cet  flet  on  croit  que  eeux  qui 
eiercent  une  profession  vile  n'ont  point 
d*ânie,  et  Ton  regarde  i'élBl  de  cuisinier 
comme  le  plus  méprisable  de  tous ,  tandis 
que  relui  de  charpentier  est  considéré 
comme  le  plus  honorable. 

(**)  Les  gens  de  la  basse  classe  asangent 
ces  rats ,  mais  las  ehefs  ne  les  tuent  que  par 


serraient  daris  Itnrs  matas  pear  la 
faire  crier.  Ils  se  regardaieot  eosoite 
avec  surprise,  riaient  aux  éelati,  fu- 
saient Claquer  leurs  doigts,  et  mu- 
quaient  leur  surprise  en  imitant,  afae 
leur  langue,  le  gloussement  d'aai 
poule.  Mariner  ayant  ouvert  sa  montn 
pour  leur  en  faire  voir  le  mouvemeat, 
l'un  des  spectateurs  s'en  empara  et 
s'enfuit  à  toutes  jambes.  Les  autres  le 
poursuivirent,  et  dans  un  instant  il 
montre  fîit  disloquée.  Mais  conuM 
elle  n'allait  plus,  il  s'ensuivit  une  vio- 
lente rixe ,  qui  ne  s'apaisa  qu*à  Tanf 
vée  d'un  indigène,  qui  ayant  aopni 
l'usage  des  montres  à  bord  d'un  bâti- 
ment français,  leur  fit  comurendif 
qu'elles  servaient  à  indiquer  rbeur^ 
Mariner  ne  tarda  pas  à  retourner  i 
Lefouga  avec  Finau.  Il  continuaàyétn 
en  butte  aux  insultes  des  indigèMS 
des  basses  classes,  et  sa  vie  mèm 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  danger. 
Touï-Touî  chercha  à  persuader  au  la 
qu'il  était  dans  son  intérêt  de  le  dé* 
faire  de  tous  les  Anglais,  dans  la  craints 

?[ue  si  quelque  bâtiment  de  cette  na» 
ion  arrivait  dans  ces  parages,  ils  n  in- 
formassent ceux  qui  le  monteraieDt  de 
sort  du  Part-aU'Prince t  et  ne  te  d^ 
terminassent  à  venger  d'une  nvuere 
éclatante  le  massacre  de  leurs  ituoi^ 
nés  compatriotes.  Heureusement  Fi- 
nau ne  fut  pas  de  cet  avis. 

Mariner  avait  sauvé  quelques  dtth 
et  du  papier  à  écrire  qu'il  coaservail 
précieusement.  Un  jour  le  roi  le  pn> 
de  les  lui  remettre.  Il  obéit;  mats  a 
eut  bientôt  le  regret  d'apprendre  qui 
tout  avait  été  livré  aux  flammes.  Utir 
qu'il  demanda  le  motif  d*une  mesura 
aussi  rigoureuse,  Touï-Touî  lo' 'J 
pondit  de  la  part  du  roi,  quaudi 
motif  d'amitié  ne  pouvait  le  port^ 
tolérer  l'usage  de  livres  et  de  papi«fl 
qui  étaient  auUnt  d'instrumenUJI 
magie,  destinés  à  attirer  sur  le  m 
la  peste  ou  quelque  autre  fléau  9fm 
blanle.Voici  comment  un  peu  P^"*JU 
Finau  expliqua  lui-même  à  Mariip{ 
son  opinion  a  cet  égard.  ^ 

Un  convict  anglais,  échappe  5 
l'Australie  et  établi  dans  l'Ile,  s'dM 
pris  de  dispute  avec  des  miSsi^Qimi 


•    • 


OCËANiE« 


drriféê  après  loi ,  les  émum  d'être  la 
eaote  dTune  maladie  épidémique^qui 
désolait  les  différentes  fies,  et  soutint 
que  leors  eérémonies religieuses  étaient 
des  eoojorations,  et  leurs  livres  des 
instrameats  de  sortilège.  Les  indigè- 
nes furieux  tombèrent  alors  sur  les 
missionnaires  et  les  massacrèrent. 

Mariner  et  ses  compagnons  d*tnfor- 
tone  ne  eonnaissant  ni  la  langue,  ni 
les  nsages  du  pays,  étaient  souvent 
fort  embarrassés  pour  se  procurer  les 
noTens  de  subsister.  Quelquefois  on 
leur  apportait  des  vivres,  quelquefois 
an  indigènes  les  invitaient  à  venir 
manger  dus  eux  ;  mais  le  plus  souvent 
on  les  oubliaft ,  et  ils  étaient  réduits  à 
dérober  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Eafin  Mariner  parvint,  par  rentremise 
de  TouhToui,  à  faire  connaître  leur 
malbenreuse  position  au  roi  çui  s'en 
étonna  beaucoup.  Après  s'être  informé 
eomment  les  choses  se  pratiquaient  en 
Europe  à  eet  égard,  il  en  rit  de  bon 
cœur,  et  dît  à  Mariner  que  Tusage  des 
lies  Tonga  élilt  bien  préférable,  et 

Soedopénavaiit,  lorsqu'il  aurait  faim , 
n'avait  qii'è'ontrer  dans  la  première 
maison  venue,  et  y  demander  à  boire 
Il  à  manger. 

Las  du  genre  de  vie  qu'ils  menaient. 
Mariner  et  ses  compagnons,  au  nom* 
fare  de  dnq ,  prièrent  le  roi  de  leiir 
•eoorder  on  grand  canot ,  pour  tacher 
dsMoer  111e  Norfolk,  et  de  là  TAus- 
traee.  Fiaaa  s'y  refusa,  sous  |)rétexte 
ftfone  aussi  nréle  embarcation  ne 
fserraft  pas  tenir  la  mer.  Toutefois, 
tédut  à  leurs  instances,  il  leur  per- 
mit ds  construire  une  chaloupe; 
nui,  ayant  eu  le  malheur  d'ébrécner 
sas  hache,  la  seule  qu'ils  eussent, 
es  Is  Itur  letira,  et  ils  durent  cesser 
.ienrs  travaux. 

Ainsi  privés  de  tout  espoir  de  re- 
tosmer  dsos  leur  patrie  pour  le  mo- 
ment ,  les  Anglais  sentirent  la  néces- 
>  sîlé  de  se  plier  aux  usages  du  pavs  où 
'  la  sort  les  avait  Jetés.  Bientôt  Tacti  vite 
[st  les  vicissitudes  d'une  expédition 
Lmnrière  entreprise  par  Finau,  vint  leur 
Nbumir  d'utiles  distractions,  en  don- 
^iBBt  un  autre  cours  à  leurs  pensées. 
^    Un  jour  le  roi  demanda  k  Mariner 


si  samèrevivatt  eneote,  et  sur  sa  r^ 
ponse  affirmative,  il  témoigna  combien 
il  était  fâché  qu'il  se  trouvât  ainsi 
séparé  d'elle.  Il  est  d*usage  aux  fies 
Tonga  que  les  hommes,  et  quelquefois 
les  femmes  se  choisissent  une  mère 
adoptive,  même  du  -vivant  de  leur 
propre  mère,  afin  d'être  mieux  pourvus 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Le 
roi  désigna,  en  conséquence,  comme 
.mère  adoptive  de  Mariner,  Mafi-Habé, 
Tune  de  ses  femmes  qui ,  par  la  suite, 
eut  autant  de  tendresse  et  d'atïection 
pour  lui ,  que  s'il  avait  été  réellement 
son  fils. 

Il  y  avait  à  cette  époque  dans  l'Ile 
de  Lefouga  une  femme  qui  avait  perdu 
la  raison  par  suite  du  violent  chaerin 

au*elle  avait  éprouvé  à  la  mort  d'un 
e  ses  proches  parents ,  et  à  celle 
d'un  de  ses  enfants,  qu'on  avait  offert 
en  sacrifice  aux  dieux  pour  obtenir  la 
guérison  de  son  père.  Cette  infortunée 
était  considérée  comme  inutile  à  la  so- 
ciété :  Fioau  désirait  s'en  débarrasser, 
et  pria  un  jour  Mariner  de  lui  tirer  un 
coup  de  fusil.  Celui-ci  s'en  excusa  en 
disant  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  sa 
vie  en  combattant  contre  les  enne- 
mis du  roi ,  mais  que  sa  religion  lui 
défendait  de  tuer  de  sang-froid  un  de 
ses  semblables.  Finau  admit  cette  ex- 
cuse sans  s'en  offenser,  et  la  vie  de  la 
malhejureuse  femme  fut  épargnée ,  mais 
pour  quelque  temps  seulement;  car 
elle  fut  tuée  peu  de  Jours  après  par 
un  insulaire  des  Iles  Haouaî ,  au  mo- 
ment où  elle  se  promenait  sur  le  ri- 
vage. 

Mariner  ayant  appris  que  les  bâti- 
ments européens  touchaient  à  Ttle 
Tonga  plutôt  qu'aux  autres  Iles  du 
même  groupe,  eut  l'idée  de  laisser  au 
-ohefde3/a/aii{^ae  (terrain  consacré), 
.  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  une 
-  lettre  par  laquelle  il  annonçait  sa  si- 
tuation et  celle  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Finau  envoya  chercher  cette 
lettre,  et  se  la  fit  traduire  par  l'un 
des  Anglais  en  l'absence  de  Mariner. 
Cette  manière  de  communiquer  ses 
pensées  était  pour  le  roi  une  énigme 
inexplicable.  Il  regardait  le  papier,  le 
tournait  dans  tous  les  s^oa  %  et  n'eu 
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était  pas  plus  ataticé.  Enfin ,  il  appela 
Mariner,  et  lui  dit  d'écrire  quelque 
chose ,  comme,  par  exemple,  son  nom. 
Il  appela  alors  un  autre  Anglais,  qui 
n'était  pas  présent  pendant  que  Mari- 
ner avait  écrit,  et  lui  dit  de  prononcer 
ce  qui  était  sur  le  papier,  ce  au'il  fit 
sur-'le-cbamp.  Le  roi  saisit  alors  le 
papier,  le  regarda  dans  tous  les  sens, 
et  finit  par  s'écrier  :  «  Mais  cela  ne 
ressemble  ni  à  moi ,  ni  à  ma  personne! 
Où  sont  donc  mes  jambes?  Gomment 
pouvez-vous  savoir  que  c'est  moi  ?  » 
•Pendant  deux  ou  trois  heures  entières 
le  roi  occupa  Mariner  à  écrire  diffé- 
rents mots,  et  à  les  faire  lire  par  l'autre 
Anglais  ;  ce  qui  amusa  et  étonna  sur- 
tout beaucoup  les  indigènes  qui  se 
trouvaient  présents.  Tout  à  coup  le 
roi  s'imagina  avoir  trouvé  la  solution 
du  problème,  et  expliqua  à  ceux  qui 
l'entouraient  comment  deux  personnes 
pouvaient  convenir  d'employer  un  si- 
gne particulier  pour  diacun  des  objets 
qu'elles  avaient  vus.  Quel  fut  son 
etonnement  lorsque  Mariner  lui  dit 

3u*on  pouvait  écrire  à  volonté  le  nom 
e  choses  que  l'on  n'avait  Jamais  vues! 
Finau  lui  dft  alors  bas  à  roreiile  d'é- 
crire le  nom  de  Tonga-Ahou  (  ce  même 
roi  qui  avait  été  assassiné  longtemps 
avant  l'arrivée  de  Mariner).  L'autre 
Anglais  le  lut  aussitôt,  à  la  grande 
surprise  de  tout  l'auditoire.  Le  jeune 
Européen  dit  ensuite  au  roi  que  dans 
différentes  parties  du  monde  on  en- 
voyait à  de  grandes  distances  des 
messageis  écrits  de  la  même  manière, 
et  dont  le  contenu  restait  ignoré  de 
celui  (|ui  les  portait,  et  ajouta  que 
l'histoire  des  nations  était  transmise 
à  la  postérité  par  le  même  moyen. 
Finau  avoua  que  c'était  une  invention 
admirable;  mais  qu'elle  ne  convien- 
drait point  du  tout  aux  ties  Tonga', 
parce  qu'elle  n'y  serait  bonne  ^u'à  fo- 
menter des  troubles,  et  à  organiser  des 
conspirations. 

Le  roi  avait  en  vain  voulu  s'empa- 
rer du  fort  de  Vavao ,  malgré  le  feu  de 
sa  mousqueterie  et  de  quatre  carona- 
des  qu'il  avait  eues  dans  le  pillage  du 
Portrau-Princey  et  malgré  le  secours  de 
Mariner,  de  ses  compagnons  et  d'un 


noir  des  États-Unis,  il  fut  coatnifit 
de  lever  le  siège,  et  de  s'enfermer  kil* 
même ,  à  quelque  distance  de  là ,  dâar' 
un  camp  retranché.  Dès  ce  moment^  ' 
la  guerre  dégénéra  en  de  simples  thÀ 
carmouches ,  où  les  deux  partis  se  \ 
faisaient  mutuellement  quelques  pri-  \ 
sonniers ,  contre  lesquels  on  exerçait,  : 
de  part  et  d'autre,  les  vengeances  leaj 
plus  horribles  avec  unesortede  légèmi  \ 

S  lus  atroce  que  la  barbarie  réflédwij 
es  sauvages  de  l' Amérioue.  Cem-d  | 
du  moins  ne  se  livrent  a  des  adtol 
d'une  cruauté  raffinée  que  contre  te . 
ennemis  de  leur  nation ,  contre  4l^j 
individus  qu'ils  ont  été  accoutumés  4^ 
tout  temps  à  considérer  comme  ém^ 
êtres  dévoués  à  leur  vengeance,  sill^ 
sort  des  armes  les  fait  tomber  eaim 
leurs  mains.  Mais  les  insulaires  étt\ 
fies  Tonga  se  portent  gratuitemcÉfc  j 
à   des  actes  d'une  cruauté  qui  lé^ 
volte    l'imagination.    Par   exemple, 
pendant  le  cours  de  cette  campagai, 
quatre  habitants  de  Vavao,  surpris  M 
moment  où  ils  cachaient  en  terre  quel* 
quês  provisions  de   bouche,   furad 
condamnés  à  avoir  la  tête  séparée  dn 
corps  avec  une  scie  d'écaillés  é^b^A' 
tre,  et  cet  ordre  exécrable  reçut  son 
exécution. 

Une  des  femmes  de  Finau, qui  avait 
à  se  plaindre  de  la  jalousie  et  de  la  ty* 
rannique  influence  de  l'épouse  £i«a- 
rite,  prit  le  parti  de  s'enfuir,  ct|naa 

fmr  hasard  dans  un  endroit  hofs  à^\ 
'enceinte  du  camp,  où  Mariner  élaili 
occupé  hQ\kt\\\\rûe&chadeks.  Sevojlil 
découverte,  elle.se  jeta  aux  genouxAl 
l'étranger,  lui  exposa  ses  chagrins«it 
le  supplia,  au  nom  de  sa  propre  voigti 
au  nom  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cherr^ 
monde,  de  ne  pas  mettre  obsta< 
sa  fuite.  Mariner,  touché  de  ses  lai 
et  de  sa  malheureuse  position,  là 
leva  et  promit  de  ne  pas  divulguer 
fuite.  ' 

Pour  se  venger  de  cette  perte»  FImÉ 
résolut  de  prendre  et  de  taire  masd 
crer  un  certain  nombre  de  femmes 4 
Vavao,  qui  étaient  dans  l'habitude  Jj 
se  réunir  à  la  marée  basse  pour  ramail 
ser  des  moules  et  autres  coquîUiigM 
sur  un  banc  de  rocher  qui  travctse  i 
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Me  nott  loin  de  Veliéioa.  Quelques 
hommes  de  leur  parti  s'amusaieut  à 
les  surprendre  comme  s'ils  eussent  été 
des  ennemis,  et  avaient  si  fréquem- 
ment réoété  cette  plaisanterie,  qu'à  la 
longue  elles  finirent  par  en  rire,  et  ne 
s'eofojaient  plus,  comme  elles  le  fai- 
saient d'abord.  Instruits  de  leur  sé- 
curité, les  gens  de  Finau  arrêtèrent 
leur  plan  en  conséquence.  Ils  s'embar- 
quèrent dans  an  canot ,  et  se  dirigèrent 
vers  une  partie  de  Itle,  où  il  leur  était 
possible  de  débarquer  sans  être  vus. 
Arrivés  là ,  à  un  signal  convenu ,  ils  se 
précipitèrent  sur  les  femmes,  qui  les 
prirent  pour  leurs  amis  ;  mais  re- 
connaissant bientôt  leur  erreur,  et 
foyant  trois  ou  quatre  d'entre  elles 
assommées  à  coups  de  massue,  elles  se 
■lirent  à  fuir  avec  autant  de  célérité 

S 'elles  pfirent.  De  trente  qu'elles 
lient,  cinq  furent  tuées,  et  treize 
fait»  prisonnières  ;  les  douze  autres 
parvinrent  heureusement  à  gagner  le 
fort  De  ce  nombre  était  celle  que 
Mariner  rencontra  fuyant  du  camp  de 
Finau.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût 
atteinte  par  un  jeune  chef  qui  la  pour- 
suivait, la  massue  levée.  Dans  la  rapi- 
dité de  sa  course ,  son  gnatou ,  l'unique 
v^ment  qu'elle  eût ,  glissa  et  tomba 
dans  l'eau;  par  un  mouvement  de 
modestie,  elle  se  retourna  pour  le 
rattraper;  mais,  poursuivie  de  trop 
pè»  pour  que  le  moindre  retard  ne  lui 
ut  pas  funeste,  elle  dut  l'abandonner. 
B^  son  ennemi  avait  le  bras  levé 

rr  la  frapper,  lorsque,  épuisé  par 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  l'at- 
Iciadie,  il  tomba  de  fatigue,  et  elle 

A Turivée  des  prisonnières,  il  s'é* 

kva  une  dispute  très-vive  éhtre  les 

pvents  qui  les  réclamèrent,  et  ceux 

■ri  les  avaient  prises.  Le  féroce  Finau 

'WDO^na  une  grande  colère  de  ce  qu'on 

a'avait  pas  suivi  ses  ordres ,  en  les  ex- 

tmninant  sur  la  place,  et,  pourar- 

sangor  les  prétentions  de  part  et  d'au- 

Ik,  il  proposa  de  couper  chacune  de 

r^as  femmes  en  deux  parties  ég3les ,  et 

lie  les  distribuer  ainsi  entre  ceux  qui 

Ib  réclamaient  ;  mais  l'affaire  eut  lieu 

è  Famiable.  Bientôt  après,  Finau  fit 
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la  paix  avec  ses  adversaiies  de  Vavao. 
Us  convinrent  qu'il  résiderait  à  Vavao 
avec  ses  mataboulès  ;  qu'il  renverrait 
ses  guerriers  aux  Iles  Hapaî,  et  qu'il 
remettrait  le  ^ouvernenoent  de  ces  fies 
entre  les  mains  de  Toubo-Toa ,  qui 
lui  payerait  le  tribut  ordinaire.  Ce 
tribut  consiste  en  yams ,  nattes ,  gna- 
tou, poisson  salé,  oiseaux  vivants,  etc., 
et  on  le  lève  sur  tous  les  individus  en 
proportion  de  leurs  biens.  On  le  per- 
çoit deux  fois  par  an  :  la  première, 
vers  le  mois  d'octobre ,  et  la  seconde 
fois  à  une  époque  indéterminée. 

Vers  cette  époque,  la  plus  jeune 
des  filles  du  roi,  nommée  So* Ornai' 
LcUanguij  c'est-à-dire  en  langue  sa- 
moa,  donnée  par  te  ciel  y  tomba 
malade  ;  elle  avait  alors  à  peu  près 
sept  ans.  Pour  se  concilier  la  faveur 
du  dieu  qui  était  considéré  comme  le 

Satron  de  la  famille  des  Hous,  dont 
escendait  Finau,  elle  fut  transférée 
dans  un  édifice  consacré  à  cette  divi- 
nité, à  laquelle  on  sacrifiait  journelle- 
ment un  cochon  cuit.  Toutefois,  Finau, 
voyant  que  sa  fille  allait  de  plus  en  plus 
mal ,  ordonna  de  lancer  ses  grands  ca- 
nots ,  et  la  conduisit  à  l'tle  de  Hounga, 
où  résidait  un  prêtre  que  l'on  supposait 
inspiré  par  la  divinité  tutélaire  de  la 
famille.  Ici  des  offrandes  et  des  invo- 
cations avaient  lieu  aussi  chaque  jour, 
et  les  mataboulès  se  rendaient  fré- 
quemment auprès  du  prêtre  pour 
savoir  quelle  serait  la  décision  du 
dieu. 

Dans  une  de  ces  visites,  Finau  étant 
absent,  le  prêtre  déclara  que  la  mala- 
die de  la  fille  du  roi  était  pour  le  bien 
général  du  pays.  Finau ,  ayant  appris 
cette  réponse,  fit  venir  le  prêtre  et 
lui  parla  ainsi  : 

a  Si  les  dieux  sont  irrités  contra 
nous,  que  le  poids  de  leur  vengeance 
pèse  sur  ma  tête.  Je  ne  la  crains  pas  ; 
mais  épargnez  ma  fille,  et  je  vous  de- 
mande avec  instance,  Toubo-Tataî, 
d'exercer  toute  votre  influence  auprès 
des  autres  dieux ,  pour  que  je  subisse 
seul  la  peine  qu'ils  veulent  nous  infli- 
ger. » 

Le  dieu  n'ayant  rien  répondu  à  cette 
prière,  son  ministre  alla  se  mêler 
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parmi  le  peuple,  et  les  chefs  se  sépa«- 
rèrent. 

Le  roi  regagna  sa  deroeare ,  plein 
de  tristesse  et  vivement  blessé  dans 
son  orgueil.  Le  lendemain  il  se  sen* 
tit  gravement  indisposé ,  et  s'éten- 
dit sur  sa  natte.  Son  mal  empirait 
d'heure  en  heure,  et  ayant,  comme 
il  le  dit  lui-même,  le  sentiment  de  sa 
lin  prochaine,  les  femmes  attadiées  à 
son  service  allèrent  en  prévenir  ses 
cbds  et  ses  mataboulès.  Ceux-ci ,  s'é- 
tant  rendus  aussitôt  près  de  lui,  le 
trouvèrent  presque  sans  voix.  Dès 
/qu'il  les  vit ,  il  chercha  en  vain  à  réunir 
ses  idées ,  et  parut  suffoqué  par  la  vér 
hémence  des  sentiments  <{ui  l'agitaient. 
Enfin  les  larmes  vinrent  a  son  secours, 
et  après  en  avoir  répandu  abondam- 
ment ,  il  reconnut  la  justice  des  dieux» 
tout  en  déplorant  la  fatalité  de  sa  po« 
sition,  qui  le  condamnait  à  mourir 
douloureusement  chei  lui,  au  lieu  de 
périr  de  la  mort  des  braves.  Après  une 
courte  pause,  il  ajouta  d'un  ton  calme 
et  ferme  :  «  Je  tremble  à  l'idée  des 
pciaux  qui  menacent  mon  pavs  ;  et  je 
prévois  qu'après  ma  mort  l'état  des 
affaires  subira  de  fâcheux  changer 
ments  ;  car  j'ai  eu  de  fréquentes  preu^ 
ves  que  l'obéissance  que  me  montrent 
mes  sujets  vient  moins  de  leur 
amour  pour  moi,  que  de  la  craiute  que 
je  leur  mspire.  » 

En  s'éveillant  le  lendemain  matin  ^ 
il  se  trouva  presque  aussi  bien  que  de 
coutume  ;  mais  il  eut  bientôt  la  doun 
leur  de  voir  aa'il  n'en  était  pas  de 
niéme  de  sa  fille,  dont  la  fin  fut  sans 
^oute  hâtée  par  tout  ce  que  l'on  fit 
pour  la  prévenir  ;  car,  dans  leur  pieux 
empressement*  ceux  qui  l'entouraient 
ne  cessèrent  de  la  transporter  d'un  lipq 
consacré  à  un  autre,  jusqu'à  ce  qu*elle 
eût  rendu  le  dernier  soupir. 

Après  cet  événement,  contre  la 
ixHitume  générale  des  Iles  Tonga ,  ¥i- 
nau  ordonna  qu'il  ne  serait  fait  aucune 
âémonstrati<M|i  d'aflQiction  publique. 
Malgré  cette  injonction,  les  serviteurs 
de  la  jeune  pnnoesse  n'en  manifestè- 
rent pas  moins  leurs  regrets.  La  con- 
duite du  roi  dans  cette  circonstance 
lut  regardée  comme  un  signe  de  mé- 


contentement contre  les  ^yien.  ti 
vingtième  jour  après  le  déoès,  le  peih 
pie  fut  assemble  par  ses  ordm,  at 
le  corps,  placé  dans  uncerctieildcbtris 
poli  fait  dans  la  forme  d'un  canot, fut 
déposé  dans  le  faîtoka,  ou  cimetièe. 
Cette  cérémonie  fut  suivie  d'slwndafh 
les  distributions  de  vivres  et  de  kava, 
et  les  indigènes  se  tivrèrefit  aux  ai* 
sauts  de  la  lutte. 

Après  que  les  hommes  eurent  mon- 
tré leur  loroe  et  leur  dextérité  dam 
des  exercices  seul  à  seul ,  le  roi  ordonat 
que  toutes  les  femmes  qui  demeuraint 
au  nord  de  Moua  se  plaçassent  d'na 
côté ,  et  se  tinssent  prêtes  à  oombtttoe 
toutes  celles  qui  demeuraient  au  sud. 
11  n'était  pas  rare,  dans  1er  Joars  de 
réjouissances  publiques ,  de  voir  les 
femmes  combattre  deux  à  dcsix ,  mais 
on  n'en  avait  encore,  jam^  vu  trois 
mille  divisées  en  deux  troufM  égales. 
Néanmoins,  elM  couunenèèrent  le 
combat  sans  hésiter,  et  le  pviptinreot 
avec  la  plus  opiniâtre  bravoun,  pen- 
dant à  peu  près  une  heure»  tnns  M^ 
dre  un  pouce  de  terraiiu  fil  eit  même 
probable  qu'il  ne  se  serait  pat  lerauné 
aussi' promptement,  si  Finaui  témoia 
de  racharnement  qu'y  mettaient  Isa 
combattantes,  ne  leurelUpaatrdonné 
d'y  mettre  fin;  il  en  coâtp  éa  paît  et 
d'autre  quelques  bras  et  jaoïlies  ca»-  , 

ses.  •,-•;, 

Les  hommes,  k  leur  tour»  se  divi* 
sèrent  en  deux  bandes ,  et  engagèrent 
4^s$itôt  une  affaire  fEénérale,  qui  se 
soutint  de. part  et  (feutre  nvec  une 
égale  bravoure,  jusow'à  ce;i|a'enSn 
ceux  qui  habitaient  la  narti^  de  l'Ile 
où  était  la  demeure  du  roi  coitunenoè- 
rent  à  lâcher  pied.  Dès  que  Finau  s'en 
aperçut ,  il  s'eiança  de  la  maison  d'où 
if  observait  ce  qui  se  passait,  «fin  da 
les  exciter  par  sa  présence  et  ses  eftorts. 
Son  exemple  fut  si  efficace  que  le  {laiti 
opposé  recula  à  son  tour,  et  ûait  p«r 
être  entièrement  chassé  du  terrain  qti*a 
occopait. 

On  ne  jMit  si  le  roi  fiit  blessé  dana 
cette  circonstance ,  ou  si  le  mouvemoit 
extraordinaire  qu'il  se  donna  iuiooca* 
sioona  une  rechute ,  mais  à  peine  fut-îl 
rentré  chez  lui,  qu'il  tomba  prangna 


•  •  •        » 
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itit  mH  d0tknaifl8iiiee.  ^otir  ftpai- 
Mr  Jef  dteox,  et  obtenir  sa  guérisoo, 
on  étrangla  un  enfont  qa'il  avait  eu 
d'one  de  ses  eoncubines.  On  doit  dire 
toutefoM  qoe  ce  barbare  sacrifice  eut 
Jieo  à  soo  insu.  Néanmoins,  le  mal  de 
Finan  ne  fit  ga'empîrer,  et  il  aspira 
]wa  apràs. 

D'après  oe  que  le  capitaine  Cook  a 
éît  de  ee  d)cf  S  Tépoque  où  il  aborda 
aux  Iles  de^  Amis,  Fmau  devait  avoir 
eavinm  dnqaante  ans  au  moment  de 
la  mort.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds 
s^  ponces;  il  était  fort  et  nerveux; 
il  pi^it  la  tête  bante,  et  avait  le 
regard  assuré,  les  épaules  lafees  et 
bien  faites,  les  membres  bien  décou- 
pés et  les  mouvements  gracieux.  Ses 
cheveux ,  d*un  noir  de  jais ,  mais  non 
laineux,  fnsaient  sur  son  front,  oui 
était  trà»-élevé.  Il  avait  les  veux  granas, 
pleins  de  feu  et  pénétrants.  Ses  sour- 
cils étaient  larges,  et  lui  donnaient  un 
air  un  neu  austère.  Son  langaf^e  était 
éloquent.  D  pariait  d^une  manière  fort 
distincte,  et  soit  qu'il  fût  de  bonne 
on  de  nmuyBise  humeur,  on  Fenten- 
dait  toujours  à  une  très-grande  dis- 
tance C).  Finau  possédait  un  esprit 
profond  et  rusé,  constamment  disposé 
a  favoriser  tous  les  projets  qui  pour- 
raient servir  ses  intérêts ,  mais  exces- 
sivement circonspect  sur  les  vues  qu'il 
pouvait  avoir. 

I^  maxime  des  gouvernements  des- 
potiques ,  qu'il  est  prudent  de  détruire 
urat  ce  qui  peut  nous  être  contraire , 
est  fane  de  celles  oue  Finau  mit  tou- 
Jops  en  pratique.  On  a  vu  comment, 
Wès  s'être  emparé  des  principaux 
ç™  et  guerriers  de^  Vavao,  il  les  fit 
périr  tous  d'une  manière  ou  d'autre. 
On  reconnaît  une  grande  similitude  de 
caractère  entre  ce  chef  et  son  pi^éces- 
seor  Toueou-Hao.  Finau  pouvait  mar- 
cber  l'égal  du  mortel  le  plus  ambitieux. 

C)  SoB  éioqaenc»  était  bî  poriuaiive ,  qne 
h  ptapari  de  aes  ennemii  craigoaient  de 
/muter,  de  peur  d*èife  obligés  de  le  ren- 
dre à  teg  raisons,  cl  de  compromeltre  ainsi 
Inm  intérêts.  Dans  son  intérieur,  il  ne  par- 
^(  que  d*ane  voix  trèt-douce  et  avec  leao* 
Vwp  de  rtteme. 


Il  ne  lui  a  manqué  m  Téducition  et  tin 
plus  vaste  champ  d'aotion  pour  devenir 
mfiniment  plus  puissant  qu*il  ne  l'était. 
Doué  par  la  nature  d'un  de  œs  esprits 
vigoureux  qui  embrassent  tout  ce  qui 
est  à  leur  portée,  et  qui  ensuite^  nié- 
contents  de  oe  <|H'ils  ont  obtenu^  cher- 
cbent  à  obtenir  davantage,  oembien 
dut  lui  paraître  fatigante  et  ennuyeuse 
la  domination  de  quelques  tlee,  qu'il 
n'osait  quitter  pour  en  conquérir  d'au- 
tres ,  de  peur  de  s'en  voir  déposséder 
par  la  trahison  de  quelques-uns  de  ses 
cheft,  et  l'inoonstasoe  d'une  armée 
indisciplinée  I 

Quant  à  ses  sentiments  religieux,  il 
est  difficile  de  croire  qu'il  en  eût  au- 
cun; il  est  certain  du  moins  qu'il  n'a- 
joutait aucune  croyance  aux  oracles 
rendus  par  les  prêtres.  €ar,  bien  qu'il 
les  crût  réellement  Inspirés  lorsqu'ils 
feignaient  de  l'être,  il  pensait  néan- 
moins qu'il  leur  arrivait  souvent  d'at- 
tribuer aux  dieux  leurs  propres  senti- 
ments, surtout  ceux  qui  neifaecordalent 
pas  avec  sa  manière  de  voir.  Toutefois, 
il  n'émettait  jamais  d'opinion  à  cet 
égard  en  public,  quoiqu'il  s'exprimât 
diine  manière  tres-franohe  devant  Ma- 
riner et  quelques-uns  de  ses  confidents. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu'à  la  guerre 
les  dieux  favorisent  toujours  le  parti 

£a  les  chefs  et  les  guerriers  les  plus 
ves.  Il  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que 
les  dieux  s'occupassent  beaucoup  de 
nos  intérêts  Ici-bas,  et  il  ne  voyait  pas, 
disait-il,  pour  ouelle  raison  ils  ie 
feraient.  Comme  le  reste  de  ses  com- 
patriotes, il  croyait  à  une  vie  future, 
et  il  pensait  que  les  chefs  et  matabou- 
lès,  qui  ont  des  âmes,  vivent  dans 
holotou  (le  paradis)  d'après  leurs  dif- 
férents rangs  dans  oe  monde  ;  mais 
Sue  les  gens  du  peuple ,  n'ayant  pas 
'âme,  ne  jouissent  pas  de  cet  avantan. 
Tel  était  le  dernier  roi  des  lies 
Tonça,  homme  doué  d'un  grand  ca- 
ractère, très-remarquable  sous  qu^ 
ques  rapports ,  mais  surtout  éminem- 
ment dramatique.  Nous  Pavons  dépeint 
un  peu  an  long,  parce  que  de  pareils 
hommes  s'offrent  rarement  eu  Oetoile 
à  notre  observation,  et  pour  nous  ex- 
cuser, nous  durons  qu'il  est  important 
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de  connattréc^quenos  semblables  sont 

et  peuvent  être  dans  Tétat  sauvage, 

■  si  nous  voulons  juger  avec  quelque 

•  exactitude  de  leur  caractère  dans  l'état 
de  civilisation,  a6n  qu'en  comparant 

•  Tun  à  Tautre ,  nous  puissions  parvenir 
•à  porter  un  jugement  exact  sur  la 

nature  humaine ,  et  sur  Fanthropolo- 
gie  ou  la  science  de  Tbomme,  qui  doit 
être  pour  nous  la  première  de  toutes 
les  sciences.  , 

Mous  croyons  à  propos  d'entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  les  cérémonies 
funèbres  qui  eurent  lieu  à  roccasion 
de  la  mort  de  ce  chef,  parce  qu'ils 
offrent  un  grand  nombre  de  particula- 
rités remarquables. 

Dès  que  Ton  eut  perdu  toute  espé- 
rance, et  que  Ton  fut  bien  certain 
que  Finau  avait  cessé  de  vivre,  son 
corps,  que  Ton  avait  transporté  d'un 
sanctuaire  à  l'autre,  fut  placé  dans  une 
grande  maison  sur  le  malaî.  Parmi  les 
chefs  et  mataboulès  qui  se  trouvaient 
réunis  paria  circonstance,  il  s'en  trou- 
vait un  nommé  Vouna,  au-devant  du- 
quel le  prince  s'avança  pour  lui  faire 
part  de  la  nécessité  de  transporter  le 
corps  de  son  père  à  Fellétoa.  Il  eût 
été  irrespectueux  d'en  agir  autrement, 

garce  que  Vouna  était  un  grand  chef, 
ien  au-dessus,  de  Finau  lui-même. 
Ceci  peut  paraître  extraordinaire;  mais 
il  arrive  souvent  que  le  roi  est  choisi, 
à  cause  de  sa  valeur  et  de  la  simério- 
rité  de  sa  sagesse,  dans  une  famille 
qui  n'est  pas  du  premier  rang,  et  c'est 
le  cas  dans  la  famille  actuellement  ré- 
gnante. De  là  vient  que  le  roi  est  sou- 
vent obligé  de  rendre  certains  devoirs 
d'étiquette  à  plusieurs  chefs ,  et  même 
à  de  petits  enfants,  qui  sont  d'une 
noblesse  plus  relevée  que  la  sienne. 
Tous  les  cnefs  et  mataboulès  présents , 
vêtus  de  nattes,  s'assirent  en  atten- 
,  dant  l'arrivée  du  corps  du  feu  roi.  Les 
.pleureuses, composées  de  ses  parentes, 
.veuves,  concubmes,  servantes  et  au- 
.tres  femmes  d'un  certain  rang,  qui, 
par  respect,  assistaient  à  la  cérémonie, 
.  se  trouvaient  assemblées  dans  la  mai- 
.  son  et  assises  autour  du  corps ,  lequel 
était  déposé  sur  des  balles  de  gnatou. 
Toutes  étaient  vêtues  de  vieilles  nattes 


déchirées,  emblème  de  leur  diagrln 
et  de  l'abattement  de  leur  esprit.  Lear 
extérieur  était  fait  pour  inspirer  la  pitié 
et  la  tristesse,  que  l'on  fftt  ou  ik» 
accoutumé  à  de  pareille  scènes.  £Qes 
avaient  les  j^eux  si  gonflés  des  larmes 

Qu'elles  avaient  versées  la  nuit  préoé- 
ente,  et   les   pommettes   telleroeot 
.  meurtries  des  coups  de  poing  qu'elles 
s'étaient  donnés, qu'à  peine  pouvaient- 
elles  y  voir. 

Parmi  les  chefs  et  mataboulès  qui 
étaient  assis  dans  le  malai,  tous  ceiii 
qui  étaient  particulièrement  attachés  i 
Finau ,  ou  à  sa  cause,  tiéinoignaient 
leurs>  regrets  par  des  aotioos,  à  la  vé- 
rité en  usage  parmi  ces  peuples  à  l'oc- 
casion de  la  mort  d'un  pareot  oo  d'ua 
grand  chef,  mais  qui  n*en   sont  pas 
moins  d'une  extrême  barbarie.  Ils  se 
coupaient  et  se  blessaient  de  mille  ma- 
nières différentes  avec  des  massues,  des 
pierres,  des  couteaux,  des  coquillages 
tranchants ,  et  cela  en  courant  deux  w 
trois  à  la  fois  au  milieu  du  cercle  formé 
par  les  spectateurs.    D'autres,  plus 
calmes  et  plus  modérés  dans  leurs  re- 
grets ,  allaient  et  venaient  d*un  pas  ia- 
certain,  et  l'air  égaré  ;  puis,  brandissant 
les  massues  dont  ils  étaient  armés ,  (i 
dont  ils  se  frappaient  violemment  te 
tête ,  ils  disaient  :  «  Hélas  !  ma  mas- 
«  sue ,  qui  m'eût  dit  que  tu  m'aurais 
«  rendu  ce  service  ei  nais  à  même 
.«  de  donner  ainsi  un  tànoignage  de 
.«mon  respect  pour  Finau!  Jamais, 
ft  non^  jamais,  tu  ne  serviras  ^his  à 
'«  faire  voler  les  cervelles  de  ses  enoe- 
«  mis  !  Hélas  !  quel  grand ,'  quel  puts- 
«  sant  guerrier  a  succombél  O  Finau, 
«  cesse  de  douter  de  ma  loyiûité  ;  sois 
«  convaincu  de  ma  fidélité  !  Mais  quel- 
«  les  absurdités  dis -je  ?  si  pavais  èké 
«  un  traître,  j'aurais  éprouvé  le  soit 
«de ces  nombreux  guerriers  victimes 
«  de  ta  juste  vengeance.  Cependant  ne 
«  crois  pas,  Finau,  que  je  te  fasse  des 
«  reproches  ;  non ,  je  ne  chercbe  qu^à  te 
«convaincre  de  mon  indtipence;  car 
«quel  est  celui  qui,  ayant 'envie  de 
«  nuire  à  ses  chefs,  verra  comme  md 
«sa  tête  blanchir?  O  dieux  cruels, 
«  nous  priver  ainsi  de  notre  père,  de 
«  notre  seule  espérance,  pour  qui  seai 
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«nous  d^lrions  vivre!  Nous  avons, 
«  il  est  vrai ,  d'autres  chefs ,  mais  ils 
«n*oot  pour  eux  que  leur  rang,  et 
«  De  sont  pas  comme  toi ,  hélas  !  grands 
«  et  puissants  à  la  guerre.  » 

Après  trois  heures  environ  de  gestes 
et  de  semblables  discours,  le  prince 
ordonna  oue  le  corps  de  son  père  fût 
conduit  à  rellétoa.  A  cet  effet  on  le 
plaça  sur  une  balle  de  gnatou ,  que  Ton 
mit  sur  une  espèce  de  claie.  Le  prince 
ocdonna  que,  comme  son  père  avait 
le  preodier  introduit  Tusaçe  de  l'artil- 
Icne  dans  les  Iles  Tonga ,  il  serait  tiré 
deux  coups  de  caronade  a^ant  que  le 
cortège  se  mît  en  marche,  et  quatre 
torsquUI  serait  sorti  du  malaï.  II  pres- 
crivit aussi  qu'on  retirât  du  faîtoka  le 
corps  de  sa 'fille,  et  jju'on  le  plaçât 
dans  un  canot  pour  lui  faire  suivre  le 
corps  de  son  père ,  qui  avait  témoigné 
le  désir  d^étre  inhunoé  près  d'elle.  Ces 
préparatifs  termiués,  Mariner  chargea 
les  caronades  à  poudre,  et  tira  quatre 
salves.  Le  convoi  commença  alors  à  se 
mettre  en  mouvement.  Les  femmes  et 
les  servantes  du  défunt  ouvraient  la 
marche;  venaient  ensuite  le  corps  de 
FittsiUf  celui  de  sa  Glle,  les  matabou- 
Jés ,  et  enfin  le  jeune  prince  et  sa  suite. 
Lorsaue  Je  cortège  fut  sorti  du  fort , 
et  qu  îl  eut  défile  devant  Tendroit  où 
ks  caronades  étaient  en  batterie,  Ma- 
riner fit  tirer  deux  nouvelles  salves  ; 
puis  les  ajant  chargées  à  mitraille,  il 
marcha  otéche  allumée  à  la  suite  du 
convoi.  Le  jeune  prince  avait  cru  de- 
voir prendre  cette  précaution  pour 
en  imposer  aux  chefs  qui  seraient  ten- 
tés de  se  révolter. 

Au  bout  de  deux  heures,  le  convoi 
arriva  à  Fellétoa ,  et  le  corps  fut  déposé 
dans  une  maison  située  sur  le  malaî  à 
ouelque  distance  de  la  fosse,  en  atten- 
dant qu'on  y  transportât  une  autre 
plus  petite,  ce  qui  fut  exécuté 

moins  d'une  heure.  Le  corps  fut 
conduit  et  placé  dans  l'intérieur 

odle-ci ,  sur  une  balle  de  gnatou  ; 
ition   entière  était  tendue  de 

Itou  noir  depuis  le  toit  jusqu'au  sol. 

partie  de  la  cérémonie,  les 

assises  autour  du  corps  pous- 

it  on  cri  laolentable ,  et  les  horo- 


cette 


mes  se  mirent  à  creuser  la  fosse  dans 
le  faîtoka,  suivant  les  instructions  d'un 
mataboulè.  Arrivés  au  caveau  qui  se 
trouvait  à  la  profondeur  de  dix  pieds , 
ils  attachèrent  une  corde  à  l'extrémité 
de  la  pierre  qui  en  fermait  l'entrée ,  et 
cent  cinquante  à  deux  cents  hommes 
se  présentèrent  pour  la  soulever.  Le 
corps  de  Finau  ayant  ^é  oint  d*hutle 
de  sandal  et  enveloppé  dans  des  nattes 
de  Samoa ,  y  fut  descendu  sur  une  balle 
de  gnatou ,  que  le  mataboulè  de  ser- 
vice emporta  après  la  cérémonie.  Ce- 
lui de  sa  fille  y  fut  descendu  ensuite 
de  la  même  manière,  et  toute  l'assem- 
blée jeta  un  grand  cri.  Alors  des  guer- 
riers et  des  mataboulès  se  mirent  à 
courir  comn^e  des  forcenés  autour  du 
faîtoka,  en  s'écriant  :  «Hélas  !  que  notre 
«  perte  est  grande  !  Finau ,  vous  n'êtes 
«  plus ,  recevez  ce  témoignage  de  notre 
«  amour  et  de  notre  loyauté.  »  £n  di- 
santcela ,  ils  se  fiaisaient  des  coupures 
et  des  meurtrissures  à  la  tête  avec 
des  massues,  des  couteaux,  des  ha- 
ches ,  etc. 

Le  cortège  s'étant  formé  ensuite 
sur  une  seule  ligne,  les  femmes  en 
tête ,  prit  le  chemin  de  Lico  pour  y 
ramasser  du  sable.  Tous  les  assistants 
chantaient  à  haute  voix  le  long  de  la 
route,  pour  avertir  ceux  qui  pouvaient 
se  trouver  sur  le  passage,  qu'ils  eussent 
à  se  cacher  au  plus  vite  ;  carsi  quelqu'un 
avait  eu  le  malheur  de  se  trouver  là , 
il  edt  été  immanquablement  assommé 
à  coups  de  massue.  La  même  chose  se 
pratique  à  l'enterrement  de  tous  les 
habitants  sans  distinction;  et  si  le  roi 
lui-même  rencontrait  le  cortège  sur  la 
route,  il  serait  forcé  de  se  cacher;  au- 
trement il  commettrait  un  sacrilège  et 
encourrait  la  disgrâce  des  dieux  de  Bo- 
lotou ,  qui  sont  toujours  censés  pré- 
sents à  cette  cérémonie.  Arrivés  au 
bord  de  la  mer ,  les  assistants  firent 
de  petits  paniers  avec  des  feuilles 
de  cocotier,  et  les  remplirent  de  sable. 
Les  hommes  en  prirent  chacun  deux , 
qu'ils  placèrent  aux  extrémités  d'un 
bâton,  et  qu'ils  tenaient  en  équilibre 
sur  leurs  épaules;  les  femmes  n'en 
portaient  qu'un  seul.  Ils  retournèrent 
tous  sur  leurs  pas  dans  le  même  ordre. 
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et  d^làni  dèvintMà-foès'tf  f'-qu'én  avait 
eu  soin  de  ne  pas  combler  entière- 
ment :  ils  y  versèrent  leur  sable.  La 
maison  fut  ensuite  abattue,  et  les  dé« 
bris  jetés  avec  les  petits  paniers  et  la 
terre  de  la  fosse,  dans  le  trou  que  Von 

Îivait  creusé  pour  former  le  tertre  sur 
equel  le  faïtoka  était  élevé.  Pendant 
cette  cérémonie,  les  assistants,  cou* 
verts  de  leurs  nattes .  et  portant  autour 
du  cou  des  feuilles  a*ifi ,  étaient  assis 
sur  l'berbe  vis^à-vis  du  faïtofca.  La  cé- 
rémonie finie,  ils  se  levèrent  tous,  et 
«'étant  rendus  à  leurs  habitations  res* 
pectrves,  ils  se  rasèrent  la  tête,  se 
Brûlèrent  les  joues  avec  un  petit  rou- 
leau de  tapa  allumé,  et  frottèrent  la 
brûlure  avec  le  suc  astringent  de  la 
baie  du  matcMf  pour  la  faire  saigner; 
après  quoi  les  hommes  se  construisirent 
de  petites  huttes  pour  y  passer  les  vingt 
jours  que  dure  le  deuil.  Pendant  cet 
mtervalle  ils  répétèrent  r^ulièrement 
tous  les  jours  l'opératioq  douloureuse 
de  se  brûler  les  joues,  ils  laissèrent 
croître  leur  barbe  et  n^ligèrent  de. 
s'oindre  le  corps.  Les  remmes,  qui 
s'étaient  tabouées  en  touchant  le  dé- 
funt, ne  sortirent  du  Êiïtoka  que  pour 
aller  se  faire  donner  à  manger;  ce  fut 
le  jeune  prince  qui  leur  fournit  les 
provisions  nécessaires.  Le  cinquième 
et  le  sixième  jour,  il  leur  en  fit  porter 
une  plus  crande  quantité  que  d'ordi- 
naire, et  le  vingtième,  elles  en  reçu* 
rent  encore  davantage.  Il  leur  envoyait 
aussi  chaque  jour  des  ioméê  ou  tor- 
ebes  pour  éclairer  le  faïtoka  pendant  la 
nuit,  une  d'elles  devant  constamment 
tenir  deux  de  ces  torches  allumées  a 
la  main;  lorsqu'elle  se  sentait  fatiguée, 
elle  se  faisait  relever  par  une  de  ses 
compagnes.  Pendant  la  durée  du  deuil, 
il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui  passaient 
prèsduiaîtoka  de  marcher  doucement, 
d'incliner  la  tête  et  de  joindre  les 
mains.  Dans  la  matinée  du  vingtième 
jour,  tous  les  parents  du  défunt,  les 
gens  de  sa  maison  et  les  femmes  qui 
avaient  gardé  son  corps,  se  rendirent 
à  Lioo  afin  d'y  ramasser  des  cailloux 
pour  en  parsemer  l'intérieur  du  faf- 
loka.  Cette  opération  terminée,  on  en- 
toura la  maison  d'un  treillis  depuis  le 
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toit  jusqu'à  la  terre.  L'assemblée  s'as- 
sit alors  en  silenoe,  pour  prendre  part 
à  un  repas,  dont  les  frais  avaient  été 
faits  par  Finau  et  les  chefs;  et  tous  re- 
tournèrent ensuite  pour  se  préparer  à 
un  grand  combat  de  lutteurs ,  et  à  une 
fête  où  les  pêcheurs  du  feu  roi  devaient 
exécuter  la  danse  du  mi  km  bougti^ 
et  se  meurtrir  la  tête  avec  leurs  pt» 
gaies ,  en  signe  d'attachemeat  à  sa 
personne. 

Finau  P'  étant  mort,  il  était  à  crain- 
dre que  divers  chefs,  et  surtout  ToQbo- 
Toa,  Vouna-Lahi  et  Finau  Fidsi ,  ne 
disputassent  le  gouvernement  a  son 
fils  atné  Moe-Ngongo.  Mais  ce  jeune 
prince,  aidé  des  conseils  de  son  onde 
Finau  fîdgi ,  s'empara  hardiment  de  • 
l'autorité,  et  à  force  de  prudenœ  et  de 
modération  il  succéda  à  son  père.  Cal* 
cqlant,  ditd'Urville,  que  la  division  de 
son  autorité  pourrait  rafTaihlîr  et  la 
compromettre,  il  se  désista  de  tous  ses 
droits  sur  les  îles  H«pai,  et  déclara 
qu'il  se  bornerait  à   gouverner    le 

Sroupe  de  Hafoulou-Hou.  Cette  sone 
e  l'arcliipel  Tonga  convenait  mieux 
au  jeune  prince,  qui  avait  passé  à 
Samoa  une  partie  de  son  adolescaenoe, 
et  en  avait  ramené  deux  âMMises.  En 
effet ,  à  son  retour ,  deux  filles  de  diels 
de  Hapaï  avaient  complété  son  harem. 
Il  se  décida  à  une  scission  qui  éttàt  oon> 
seillée  par  une  politique  pmdeote. 

Le  nouveau  roi  de  vavao ,  qui  avnt 
pris  le  nom  de  Finau  II ,  convoqua  ses 
sujets  sur  le  malaï  de  Naî-Afm,  et, 
après  un  kava  solennel ,  il  nronoon 
la  harangue  suivante,  véritaMe  ébm* 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  politique  t 
noble  programme  du  nouveau  règne^ 
et  que  son  oncle  Finau  Fidji ,  le  ptai 
sage  des  chefs  de  Vavao,  hu  avait  aaaft 
doute  dicté. 

«Écoutez-moi,  chefs  et  ^uerHoBal 

«  Si  quelqu'un  parmi  vous  est  mil 
content  de  l'état  actuel  des  affoiM 
de  Vavao,  c'est  le  moment  d*all«r  1 
Hapaï.  I 

«  Car  personne  ne  restera  à 
lou-Hou  avec  un  esprit  mi 
porté  vers  d'autres  lieux. 

«  Mon  âme  a  été  attristée  

templant  les  ravages  causés  fiar  IH 
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fiteiTM  eoBtioaeilcs  du  obef  dont  le 
corps  repose  aetueilement  au  malaî. 

«  Nous  aToos,  il  est  vrai,  beaucoup 
fût  ;  mais  quel  en  est  le  résultat  ?  Le 
pays  est  dépeuplé  ;  la  terre  est  eovabie 
par  la  mauvaise  herbe,  et  il  n'y  a 
personne  pour  la  défricher.  Maïs  si 
nous  étions  restés  en  paix ,  notre  pays 
lerait  encore  peuplé  et  productif. 

«  Les  prinapaux  cbets  et  guerriers 

3e sont  plus,  et  nous  sommes  oblieés 
e  noua  eontenter  de  la  société  des 
dernières  classes.  Quelle  démence  I 
«  La  YÎe  n'est- elle  pas  déjà  trop 

smtrte! 

a  N'est-ce  pas  la  ôreave  d'un  noble 
caractère  dans  on  nomme  de  rester 
paisible  et  satisfait  de  sa  position  ? 

«  Cest  donc  une  folie  de  chercher 
à  abréger  ce  qui  n'est  déjà  que  trop 
court. 

«  Oui  parmi  tous  ^t  dire  :  Je  d^ 
«ire  la  HBort,  je  suis  fatigué  de  la 
▼ie? 

«  Voyez,  n'sTea^TOus  pas  agi  comme 
des  insensés? 

«  Nous  avons  recherché  une  chose 
tpn  nous  prifa  de  tout  ce  qui  nous 
^it  réeMement  nécessaire. 

<  Je  ne  tous  dirai  pourtant  point  : 
Renoncez  à  tout  désir  de  combattre. 
«  Que  le  front  de  la  guerre  approche 
de  noe  terres ,  et  que  l'ennemi  vienne 
pour  ravager  nos  possessions,  nous 
saurons  lui  résister  avec  d'autant  plus 
ëe  bravoure ,  que  nos  plantations  se- 
mot  derenues  plus  étendues. 

•  Appliquons-nous  donc  à  la  culture 
de  ia  terre ,  puisqu'elle  seule  peut  sau- 
ver notre  pa^s. 

.    «  Pourquoi  donc  serions-nous  jaloux 
é'uù  accroissement  de  territoire  ? 

«  Le  nôtre  n'est-il  pas  assez  grand 
Boor  nous  procurer  notre  subsistance? 
Mtts  ne  pourrons  jamais  consommer 
ioiit  ce  qu'il  produit... 

«  Mais,  peut-être,  je  ne  vous  parle 
■oint  avec  sagesse...  Les  vieux  mata- 
!  JiOBlès  sont  assis  près  de  moi,  je  le  sais, 
^at  je  les  prie  de  oire  si  j'ai  tort. 

•  Je  ne  sois  qu'un  jeune  homme,  je 
la  sais,  et  le  n'agirais  pas  avec  sa* 
aaase,  si,  à  l'exemple  du  chef  défunt, 
je  fwlais  gouTemer  suivant  mes  pro* 


près  Idées,  et  sans  écouter  leurs  con- 
seils. 

«  Recevez  mes  remerctments  pour 
l'amour  et  la  fidélité  que  vous  lui  aves 
portés. 

«  Finau-Fidgi  et  les  mataboulès  ici 
présents  savent  combien  j'ai  cherché 
a  m'instruire  de  oe  qui  pouvait  être 
■avantageux  à  notre  gouvernement. 

«  Ne  dites  pas  alors  en  vous-mêmes  : 
Pourquoi  écouterions  -  nous  le  babil 
frivole  d'un  jeune  garçon  ? 

«  Rappelez-vous  qu'en  parlant  ainsi, 
ma  VOIX  est  l'éclio  des  sentiments  de 
Touî-Omou,  et  d'Oulou-Valou ,  et 
d'Afou,  et  de  Foutou,  etd'Alo,et 
encore  de  tous  les  chefs  et  mataboulès 
de  Yavao. 

«  Écoutez -moi  I  Je  vous  rappelle 
que,  parmi  vous,  si  quelqu'un  est  mé* 
content  de  l'état  actuel  des  affaires, 
voici  la  seule  occasion  que  je  vous  pro- 
qirerai  pour  quitter  l'île;  car,  passé  oe 
moment,  nous  n'aurons  plus  de  oom* 
munication  avec  Hapaî. 

«  Choisissez  donc  le  lieu  de  votre 
demeure  :  il  y  a  FicUi  (*),  il, y  a  Samoa , 
il  y  a  Hapai,  Il  y  a  Fatouna  et  Lo« 
touma. 

«  Ceux-là  dont  le  voeu  est  unanime, 
ceux-là  qui  désirent  vivre  dans  une 
paix  constante,  ceux-là  seuls  pourront 
demeurer  à  Houfoulou-Hou. 

«  Pourtant  je  ne  veux  point  oom*' 
primer  l'élan  d'un  cœur  belliqueux. 

«  Voyez  :  les  terres  de  Tonga  et  de 
Fidji  sont  constamment  en  guerre. 
Choisissez  celle  où  vous  désirez  aller 
pour  y  déployer  votre  vaillance. 

«  Levez- vous  !  Rendez-vous  chacun 
ehez  vous,  et  réfléchissez  sérieuse^ 
ment  sur  le  départ  des  pirogues  qui 
aura  Jieu  demain  pour  Hapaî.  » 

Quel  contraste  entre  ce  discours  et 
les  paroles  ambitieuses  et  non  moins 
éloquentes  de  son  père  Finau  I*',  qui 
s'écriait  un  jour  devant  Mariner  :  «  AnI 
que  mon  royaume  est  étroit  pour  mes 
vastes  projets.  Pourquoi  les  dieux  se 
m'ont-ils  pas  fait  roi  d'Angleterre!  Il 
n'y  a  pas  une  île  dans  le  monde  entier* 

(*)  C'est  ainsi  qoe  dans  Varcbipel  de 
Tonga  on  nomme  les  il«9  Titii 
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81  petite  qu'elle  fiât,  qui  ne  serait  sou- 
mise à  nioD  pouvoir.  Le  roi  d'Angle- 
terre ne  mérite  pas  la  puissance  qu'il 
possède.  Mattre  de  tant  de  grands 
vaisseaux,  pourquoi  souffre-t-il  que  de 
petites  fies  comme  Tonga  insultent 
continuellement  ses  sujets  par  des  ac- 
tes de  trahison?  Si  j'étais  a  sa  place, 
enverrais-je  d'un  ton  paisible  deman- 
der des  cochons  et  des  ignames?  Non  ; 
j'arriverais  avec  \e  front  de  la  bataille 
et  avec  le  tonnerre  de  Bolotane 
(Grande-Bretagne);  je  leur  appren- 
drais qui  mérite  d'être  le  mattre.  Les 
hommes  d'un  esprit  entreprenant  de- 
vraient seuls  posséder  des  canons  ; 
ceux-là  devraient  gouverner  le  monde; 
et  ceux  qui  se  laissent  insulter  sans  en 
tirer  vengeance,  sont  faits  pour  être 
leurs  vassaux.  » 

Un  mois  après  les  funérailles,  Fi- 
nau  n,  oui  ne  s'était  pas  mutilé  la  tête 
au  tombeau  de  son  père,  de  crainte 
<{u'on  ne  prit  sa  douleur  pour  de  raffecta- 
tion ,  résolut  de  s'acquitter  de  ce  devoir 
en  présence  d'un  petit  nombre  de  ses 
guerriers.  Mariner,  qui  se  trouvait  de 
ce  nombre,  eut  le  malheur  d'éternuer 
en  entrant  dans  la  maison.  Aussitôt 
tous  les  assistants  jetèrent  leurs  mas- 
sues à  terre,  et  déclarèrent  qu'après 
un  présage  aussi  sinistre,  il  serait  im* 

f>rudent  de  rien  entreprendre  ce  jour- 
à.  Finau  lança  à  Mariner  un  regard 
plein  de  colère,  et  l'accabla  d'impré- 
cations, puis,  saisissant  une  massue, il 
s'avança  sur  lui  pour  l'en  frapper.  Heu- 
reusement quelques  chefs  se  jetèrent 
entre  eux,  et  parvinrent  à  faire  esqui- 
ver le  coupable.  Le  roi  tint  aussitôt 
conseil  avec  les  chefs  pour  savoir  ce 

Ïu'il  avait  à  faire.  Il  fut  décidé  que 
lariner,  attendu  sa  qualité  d'étranger, 
et  adorant  d'autres  dieux  que  ceux  de 
Bolotou,  pouvait  étemuer  sans  incon- 
vénient. Cette  consultation  finie,  tous 
le»  assistants  se  rendirent  au  tombeau 
où ,  dans  leur  enthousiasme  Finau  et 
sa  suite  se  meurtrirent  la  tête  de  la 
manière  la  plus  horrible ,  Finau  r  non 
content  de  se  servir  des  instruments 
usités  en  pareil  cas,  saisit  une  scie 
d'écaille  d'buttre ,  avec  laquelle  il  se  fit 
de  si  profondes  incisions  a  la  tête  qu'il 


laiiUit  se  trouver  mal  en  rentrant  (ta 
lui ,  tant  il  avait  perdu  de  san^. 

Aux  îles  Tonga ,  on  a  l'opinion  la 
plus  défavorable  de  celui  aui  achète 
par  soumission  le  pardon  d'un  suoé- 
rieur;  aussi  Mariner,  qui  savait  ti»- 
bien  que  le  roi  serait  le  premier  à  le 
blâmer  s'il  lui  proposait  ae  se  réoDO- 
cilier,  et  qui  s'était  retirédans  sa  plan* 
tation  après  l'événement  dont  il  vient 
d'être  question ,  était  bien  décidé  à  ne 
faire  aucune  avance.  Dans  la  soirée  ()« 
même  jour,  une  petite  fille  vint  le  trou- 
ver de  la  part  de  sa  mère  adoptive,  qui 
lui  faisait  dire  de  se  tranquilliser /qoe 
Finau  reconnaissait  ses  torts ,  et  au'elle 
lui  conseillait  d'attendre  qu'il  vint  loi 
faire  ses  excuses  en  personne.  U  suivit 
son  conseil.  Pendant  dix  jours  censé* 
cutifs,  le  roi  l'envoya  r^lièremeot 
prier  de  revenir  auprès  de  lui;  nais 
Mariner  s'v  refusa  constamment,  et 
menaça  même  de  tirer  sur  ses  roessa- 

Sers  s  ils  paraissaient  de  nouveau  avec 
e  semblables  propositions.  Finaa  s'é- 
tant  alors  décidé  à  l'aller  trouver  lai- 
même  ,  se  rendit  auprès  du  jeune Papa- 
langui  de  très-bon  matin,  le  réveijla, 
lui  demanda  pardon  de  sa  conduite, 
et  se  jeta  dans  ses  bras  en  versant  un 
torrent  de  larmes.  Depuis  lors,  ils  fo* 
rent  les  meilleurs  amis  du  moiide.  ■ 
Vers  la  même  époque,  une  hornUe 
tempête  ravagea  lîle  deVavao,^ls 
touî-ton^a  expira  après  une  maladttde 
six  semaines,  malgré  le  sacrifice  di 
quatre  enfants  offerts  aux  dieux  pour 
sa  délivrance ,  et  par  l'entremise  des 
prêtres,  dont  les  dieux  furent  ineio* 
râbles. 

Le  roi ,  soit  pour  épargner  de  grandes- 
dépenses  à  ses  sujets,  soit  (ilutot  pour 
se  défaire  d'un  chef  d'une  origine  supé- 
rieure à  la  sienne,  abolit  entièrement 
cette  haute  dignité,  et  il  ne  parait  ptf 
qu'elle  ait  été  rétablie  depuis;  car  il 
tut  défendu  au  fils  (jeune  bomme  de 
dix -sept  ans,  nommé  Faiaféhi  U^ 
FUir  Tonga  ) ,  de  prendre  ce  titre  à  11 
mort  de  son  père;  mais  il  est  toujooif 
considéré  comme  un  chef  du  premier 
rang,  et  le  peuple,  à  cause  de  son  il* 
lustre  et  antique  origine,  a  néanmoiH 
pour  lui  la  plus  grande  véaératioik 
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Fmao  n  releva  i'agrîcaltare  de  Té- 
tât déplorable  où  les  guerres  Tavaient 
placée,  et  s'occupa  aussi  de  la  sûreté 
estérieure  de  son  royaume.  Il  mit  dans 
on  état  respectable  'de  défense  la  for- 
teresse de  Feilétoa. 

En  temps  de  paix,  Mariner  allait 
fréqueaunent  avec  Finau  et  les  autres 
cboiB,  et  quelquefois  tout  seul,  passer 
an  jour  ou  deux  dans  les  petites  Iles 
voisines  de  Vavao,  pour  y  prendre  le 
plaisir  de  la  pèche.  Un  soir  qu*il  reve- 
nait d'une  de  ces  excursions ,  il  décou- 
vrit un  vaisseau  au  loin.  Cette  vue  le 
transporta  de  joie,  et  il  ordonna  aussi- 
tôt aux  rameurs  qui  raccompagnaient 
de  Yirer  de  bord ,  et  de  se  airiger  du 
cdté  do  bâtiment.  Toutefois  ils  lui  dé- 
darèreot  que  la  crainte  du  supplice 

2ii  les  attendait  à  leur  retour,  s  ns  le 
issaient  échapper,  l'emportait  sur  le 
respect  qu'ils  lui  devaient,  et  au'ils  se 
voyaient  dans  l'impossibilité  d  obtem- 
pmr  à  sa  demande  ;  après  quoi  ils  se 
mirent  à  faire  force  de  rames  vers  la 
cdte.  Mariner,  élevant  alors  la  voix , 
voulut  parler  en  mattre.  Mais  Tun  des 
ramenrs  lui  ayant  déclaré  qu'ils  étaient 
décidés  à  mourir  plutôt  que  de  lui  obéir, 
if  saisit  son  fusil  et  lui  en  asséna  un 
eoap  dans  le  côté,  qui  retendit  sans 
connaissance  au  fond  du  canot;  puis 
ayant  menacé  les  autres  de  leur  casser 
la  tâle  s'ils  ne  lui  obéissaient  pas  sur- 
le-cfaamp,  ils  se  décidèrent  à  ramer 
das  la  direction  .du  bâtiment  qu'ils 
abordèrent  le  lendemain  matin  à  1^ 
iwiote  du  jour.  Mariner,  trop  impa- 
tieat  pour  parlementer,  sauta  aussitôt 
dans  les. haubans  du  grand  mât,  au 
lisqae  d'être  renversé  par  l'un  des 
hommes  de  quart  qui ,  à  son  accoutre- 
nent,  ne  pouvait  guère  le  prendre 

S!  pour  un  sauvage.  Mais  dès  que 
riner  loi  eut  dit  qu'il  était  Anglais, 
3  loi  permit  de  monter  à  bord ,  et  le 
CDoduisît  au  capitaine.  Celui-ci  Tac- 
eodliît  avec  obligeance,  et  lui  fit  aussi- 
Ut  changer  son  tablier  de  feuilles  de 
M  contre  une  culotte  et  une  chemise. 
Cétait  la  Favorite  y  un  brick  pécheur 
et  perles,  capitaine  Fisk,  venant  du 
port  Jackson.  Ce  bâtiment  avait  pour 
cbargement  environ  quatre-vingt-du 


tonneaux  de  nacre  de  perle,  qu'il  s'é- 
tait procurés  aux  ties  Taïti.  Le  ca- 
pitaine avait  le  projet  de  toucher 
aux  Iles  Viti ,  pour  y  prendre  du  bois 
de  sandal ,  et  de  là  faire  voile  pour  la 
Chine.  A  la  sollicitation  de  Mariner, 
le  capitaine  Fisk  du  brick  la  Favorite 
fit  présent  aux  hommes  de  son  canot 
de  quelques  grains  de  verroterie ,  et  les 
chargea  de  porter  une  hache  à  Finau 
en  nnvitant  à  venir  à  bord.  En  un 
instant  le  bâtiment  fut  entouré  par 
plus  de  deux  cents  petits  canots  et  par 
plusieurs  grands ,  et  toute  la  population 
de  Vavao  fut  bientôt  sur  le  rivage. 
Finau ,  accompagné  de  sa  sœur  et  de 
plusieurs  femmes  de  sa  suite ,  se  ren- 
dit vers  midi  à  bord  du  brick  ;  il  appor- 
tait en  présent  à  Mariner  cinq  gros 
porcs  et  quarante  ignames  pesant  cha- 
cune trente  à  quarante  II  vres.Les  chefs, 
effrayés  pour  sa  sûreté,  lui  envoyèrent 
message  sur  message  pour  Tinviter  à 
revenir;  mais  il  ne  tint  aucun  compte 
de  leurs  frayeurs,  et  demanda  au  capi- 
taine la  permission  de  coucher  à  bord , 
'ce  qui  lui  fut  aussitôt  accordé.  Cepen- 
dant les  femmes  de  sa  société ,  qui  ne  se 
souciaient  guère  de  passer  la  nuit  au 
milieu  d'un  aussi  grand  nombre  d'é- 
transers,  prièrent  Mariner  de  les  re- 
conduire a  terre.  Mais  oelui-ci  ayant 
levé  leurs  scrupules,  elles  se  détermi- 
nèrent à  rester,  à  condition  qu'il  les 
envelopperait  dans  une  voile ,  où  elles 
passèrent  la  nuit  très-commodément. 
Quant  à  Finau ,  il  fit  étendre  une  voile 
sur  les  planches  de  la  chambre  du  ca- 
pitaine et  y  dormit  non  moins  bien. 
Le  lendemain,  le  peuple,  craignant 
qu'il  ne  prît  la  résolution  de  visiter  la 
terre  des  Papalanguis,  lui  députa  plu- 
sieurs chefs  pour  l'engager  à  revenir  à 
Vavao.  Ceux-ci  lui  apportaient  en  même 
temps  du  kava;  mais  il  refusa  d'en 
boire ,  disant  qu'il  en  avait  pris  de  bien 
meilleur  (c'est-à-dire,  du  vin)  à  bord, 
et  que  l'idée  du  kava  lui  répugnait.  Il 
déjeuna  avec  le  capitaine,  et  fit  copieu- 
sement honneur  au  porc  rôti  et  à  tout 
ce  que  l'on  servit.  Les  dames  mangèrent 
aussi  d'un  très-bon  appétit.  C'était  la 

Sremière  fois  que  Finau  se  servait 
'un  couteau  et  d'une  fourchette  »et| 
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chose  assez  remarquable,  il  les  maniait 
avec  beaucoup d^adresse.  Quelquefois, 
il  est  vrai,  il  s^oubliait  et  prenait  la 
viande  avec  ses  doigts  ;  mais  il  se  re- 
prenait en  disant  :  H^oé  !  goua  te  gruUoî 
Hé!  je  m^oublie ;8'éUnt  couché  dans 
le  lit  du  capitaine,  après  lui  en  avoir 
demandé  la  permission,  il  s*y  trouva 
fort  à  son  aise  et  s'imagina  être  trans- 
porté en  Angleterre.  Resté  seul  un 
instant  dans  la  chambre ,  il  ne  toucha 
à  rien,  seulement  le  chapeau  du  capi- 
taine lui  fit  envie;  mais  il  ne  voulut  le 
mettre  qu'après  que  celui-ci  le  lui  eût 
aussi  permis.  Vers  midi  il  se  rendit  à 
terre  pour  tranquilliser  ses  sujets,  que 
son  aosence  commençait  à  inauiéter  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  retourner  abord  du 
brick  avec  une  ample  provision  de  vian- 
des apprêtées  et  d^i^ames  pour  Téqui- 
page,  auxquelles  étaient  joints  une  lance 
et  une  massue ,  une  grosse  balle  de  gna- 
tou ,  un  porc  énorme,  une  centaine  d'i* 
gnames  et  deux  canots  chargés  de  cocos 

Sour  le  capitaine.  Il  était  si  émerveillé 
e  tout  ce  qu'il  voyait  à  bord,  et  il  avait 
conçu  une  idée  tellement  favorable  des 
Papalanguis,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  demander  plusieurs  fois  à  Mariner 
de  remmener  en  Angleterre.  Le  jour 
du  départ,  ayant  renouvelé  sa  demande 
avec  encx>re  plus  d'instances,  Mariner 
en  instruisit  le  capitaine.  Toutefois, 
ce'ui-ci,  par  différents  motifs  assez 
fondés,  crut  devoir  ne  pas  se  rendre 
à  ses  désirs.  Son  refus  attrista  le  pau- 
vre Finau ,  qui  eût  volontiers  abdiqué 
sa  couronne  pour  apprendre  à  lire  et 
à  écrire,  et  à  penser  comme  un  Papalan- 
^ui.  Cependant  il  fit  jurer  à  Mariner, 
au  nom  de  son  père  et  du  dieu  qu'ils 
adoraient,  de  revenir  un  jour  dans 
un  grand  canot  (vaisseau)  pour  le  me- 
ner en  Angleterre  :  ajoutant  que  si  ses 
sujets  s'opj)osaient  à  son  départ ,  il  l'ef- 
fectuerait de  vive  force.  Après  quoi» 
il  l'embrassa  et  fondit  en  larmes. 
Le  capitaine  avait  à  bord  une  grande 

guantite  de  perles,  ornement  dont  les 
abitants  de  ces  fies  font  beaucoup  de 
cas,  parce  que  celles  qu'ils  ont  ne  sont 

Ïas  susc^tibles  d'un  aussi  beau  poli. 
I  en  offrit  plusieurs  à  Finau  qui  les 
reçut  avec  reconnaissance.  Mais  il  était 


un  autre  objet  qui  l'intéressait  bieaplas 
vivement.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'aine 
petite  quantité  de  pierres  a  fusil ,  et  il 
pensait  avec  raison  qu'il  lui  en  faudrait 
peut-être  bientôt  pour  défendre  soa 
nouveau  royaume  contre  les  attaques 
des  habitants  des  îles  Hapaî.  Il  en  de- 
manda en  conséquence  au  capitaine, 
qui  lui  en  donna  une  ample  provision. 
Le  lecteur  n'a  pas  oublié  peut-être 
gue  Finau  I*',  le  dernier  roi,  avait  or« 
donné  à  Mariner  de  lui  remettre  tous 
ses  livres  et  ses  papiers ,  et  les  avait 
condamnés  au  feu  comme  des  instru- 
ments de  sorcellerie.  Mariner  était  ce- 
pendant parvenu  à  soustraire  le  jour- 
nal du  navire  le  Port-cui-Prince  i  mais 
craignant  qu'il  ne  fût  découvert  s'il  le 
gardait  en  sa  possession,   il  Tavait 
confié  à  Mafi-Haoé,  sa  mère  ado^rt-ive, 
gui  en  avait  eu  le  plus  grand  soin ,  et 
1  avait  caché  dans  une  balle  de  gnatou. 
Lorsque,  après  la  mort  de  Finau  I*', 
celle-ci  retourna  chez  son  père  aux  tles 
Hapaî,  elle  le  rendit  à  Mariner  qui  le 
plaça  dans  un  baril  de  poudre.  Comme 
il  attachait  beaucoup  de  prix  à  ce  jour- 
nal, il  enffa«;ea  le  capitaine  à  retenir  à 
son  bord  Finau-Fidii ,  l'oncle  du  roi , 
jusqu'à  ce  qu'on  le  lui  eût  apporté  ;  et 
envoya  aussitôt  pour  le  chercher  aeux 
naturels ,  à  qui  il  ordonna  en  même 
temps  d'amener  trois  autres  Anglais 
qui   se  trouvaient  dans  l'Ile.   Finau- 
ridji  se  voyant  retenu  prisonnier,  pa- 
rut très-ému ,  et  commença  à  craindre 
qu'on  ne  l'emmenât  dans  le  pa^s  desPa- 
palanguis,  oi^  l'on  se  vengerait  sur  lu\ 
du  massacre  de  l'équipage  du   Port* 
OU' Prince.  Toutefois  Mariner  le  ras- 
sura en  lui  disant,  que  comiVie  il  n*a* 
vait  pas  pris  part  à  ce  massacre ,  les 
Anglais  étaient  trop  justes  pour  lui 
faire  aucun  mal.  «  C  est  vrai^  répondit 
«  Finau- Fidji,  et  vous  savez  que  j^î  too» 
«  jours  été  votre  ami  ;  que  je  ne  suis  pas 
«  un  traître,  et  que  loin  d'aider  à  prendre 
«  un  vaisseau  papalangui ,  je  ferais  tout 
«  mon  possible  pour  m'y  opposer.  • 
Mariner  en  convint,  ce  qui  rassura  «m 

S  eu  Finau-Fidji  ;  mais  il  n'en  était  pas 
e  même  de  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  les  canots.  Ils  demandèrent  à 
grands  cris  son  élargissement ,  et  A 
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ftUat,  pour  apaiser learBdaiiiettrt ,  que 
Fimu  Ttnt  lui-même  leur  dooner  Tas- 
furance  qu'il  éCait  libre.  Bientôt  après 
arriva  le  canot  avec  le  journal  et  les 
àD^iatt  j  k  rexception  d^un  d'entre  eus 
qoi,  vieux  et  infirme,  et  prévoyant 
fu'il  aurait  beaucoup  de  peine  à  gagner 
•a  vie  en  Angleterre,  aima  mieux  res» 
Uat  à  Vavao,  où  il  ne  manquait  de 


La  aeenr  du  roi,  jeune  fille  de 
qninxe  ans,  extrêmement  enjouée,  se 
lendit  à  terre,  afin  d'amener  à  bord 
dlu  bâtiment  anglais  plusieurs  femmes 
de  efaeft.  Elle  brûlait  d'envie  de  voir 
les  femmes  blanches,  et  demanda,  en 
plaisantant,  si  on  voulait  la  mener  en 
Angleterre.  «  Me  permettrait-on ,  dit- 
«eUe,  d'y  porter  ce  costume  de  Tonga? 
maôs  if  ne  serait  pas  assez  chaud 
dans  un  pays  où  il  fait  si  froid  pen- 
dant Fhiver.  J'ignore  ce  que  je  do- 
viendrais  alors  ;  mais  Togui  nra  dit 
que  vous  aviez  des  serres  pour  les 
plantes  des  climats  chauds,  et  j'y 
passerais  toute  cette  saison.  Pour- 
rais^ me  baigner  deux  ou  trois  fois 
par  jour  sans  être  vue?  Croyez -vous 
que  je  trouverais  à  me  marier?  ma 
peau  brune  ne  répugnerait-elle  pas 
aux  jeunes  Papalansuis?  Cesserait 
grand  d<Hnmage  de  laisser  à  Vavao 
tant  de  jeunes  et  beaux  chefs ,  pour  al- 
ler en  Angleterre  vivre  dans  le  célibat  ! 
La  seule  chose  qui  m'engagerait  à  y 
aller ,  serait  pour  amasser  une  grandie 

rianttté  de  verroteries,  et  revenir 
Tonga;  car,  ajouta-t-elle,  cet  or- 
Bonentest  si  commun  chez  vous  qu'il 
tf'^uterait  pas  à  mes  charmes,  et  je 
souffrirais  trop  de  ne  pouvoir  faire 
des  jalouses.  » 
Mariner  fut  chargé  de  différents 
aussages  de  la  part  des  cbe&  de  Va- 
vao pour  ceux  de  Hapal.  Le  roi  lui 
veeommanda  de  dire  à  Toubo-Toa  de 
m  contenter  de  la  possession  des  tles 
de  Hapaî,  et  de  ne  pas  songer  k  con- 
quérir Vavao.  «  Rappelez-lui  de  ma 

•  pari,  que  le  plus  sur  moyen  de  ren- 
«dre  une  nation  poissante  et  de  la 

•  mettre  k  couvert  des  attaques  de  ses 

•  ennemis,  est  d'encourager  Tàgricul- 
«  lure  ;  car  elle  aura  alors  quelque  choae 


«  à  défendre,  et  elle  saura  combattre 
«  pour  le  conserver.  Telle  a  été  ma 
«  conduite,  et  Je  le  défie  de  rien  entre- 
«  prendre  contre  Vavao.  » 

Finau  remit  à  Mariner  un  présent 
consistant  en  une  balle  de  gnatou  fin, 
cinq  ou  six  colliers  de  verre,  et  trois 
nattes  précieuses  de  Sanooa,  destiné 
par  sa  femme  à  Mafi-Habé;  après  quoi 
il  fit  ses  derniers  adieux  à  son  ami,  en 
lui  rappelant  sa  promesse,  et  on  se 
sépara  de  part  et  d'autre  en  versant 
d'abondantes  larmes. 

Le  bâtiment  anglais  mit  presque  aua- 
sitdt  à  la  voile,  se  dirigeant  vers  les 
tles  Hapaî,  où  il  mouilm  deux  jours 
pour  prendre  ouelques  autres  Anglais 
appartenant  à  l'équipage  du  Port^au- 
Ptinoe.  De  là  ,  il  se  rendit  aux  Iles 
Viti,  afin  d'y  effectuer  son  chargement^ 
de  bois  de  sandal.  Après  être  resté  six 
jours  à  Pau ,  il  appareilla  pour  Macao , 
où  il  arriva  cinq  semaines  après. 

Mariner  ne  possédait  que  50  à  60 
dollars  {fT6  à  320  fr.)  provenant  du 
Port-au-Prince  j  et  oui  lui  avaient  été 
donnés  par  Mafi-Habé  et  un  de  ses 
amis  à  Lafouga.  Cette  somme  étant 
insuffisante  pour  paver  son  passage  en 
Angleterre ,  il  se  détermina  à  se  met- 
tre au  service  de  quelque  capitaine  de 
la  Compagnie  des  Indes,  dont  le  bâti- 
ment serait  en  charge  pour  ce  premier 
Iiays.  Toutefois,  le  capitaine  du  navire 
e  CuffiielUy  touché  de  sa  malheureuse 
position,  lui  accorda  le  'passage  gra- 
tis. Il  arriva  au  mois  de  juin  1811  à 
Gravesende,  d'où  il  se  rendit  auprès  de 
son  père  qu'il  trouva  en  deuil  de  sa 
mère. 

Au  départ  de  Mariner,  c'est-à-dire 
-en  1810,  s'arrête  Tbistoire  précise  et 
authentique  de  cet  archipel.  Il  parait 
seulement  qu'après  des  luttes  longues 
et  sanglantes,  la  guerre  civile  cessa 
par  suite  de  la  lassitude  de  tous  les 
partis.  Toncça-Tabou  fut  alors  divisée 
entre  trois  différents  chefs,  qui  restè- 
rent indépendants  en  respectant  leurs 
droits  réciproques.  Hâta  se  maintint 
chef  de  Hifo;  Tarkaî,  chef  de  Béa, 
laissa  à  sa  mort  ce  district  à  son  frère 
Tahofa ,  brave  et  rusé  comme  lui  ;  le 
père  de  Palou ,  dont  le  nom  est  ignoré, 
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s'installa  dans  le  district  de  Moua,  do- 
maine des  anciens  Fata-Faïs,  en  ne 
laissant  à  véachi  et  à  la  tamaha ,  suc- 
cesseurs de  cette  ancienne  famille, 
que  de  simples  droits  honorifiques. 
Dans  Niokou-Lafa  végéta  le  succes- 
seur de  Fancienne  et  puissante  famille 
des  Toubos  ;  enfin  le  touî-tonga  lui- 
même,  que  Finau  avait  dépossédé  en- 
fant encore,  ce  dieu  chassé  de  son 
Olympe,  renversé  de  son  piédestal, 
Lafiti-Tonga ,  exilé  de  Vavao ,  vécut  dé- 
sormais inconnu ,  presque  oublié  et  re* 
duit  à  un -petit  domaine  patrimonial  : 
quant  à  Finau,  il  mourut  peu  de  temps 
après  le  départ  de  Mariner,  sans  qu'on 
ait  pu  savoir  encore  qui  a  été  son  suc- 
cesseur. 

Dans  cette  période  d'années,  peu  de 
navires  touchèrent  sur  cet  archipel. 
Trois  désastres  accomplis  et  une  foule 
de  tentatives  à  grand'peine  déjouées, 
avaient  fait  regarder  cette  terre  comme 
fatale  pour  les  armements  européens. 
Ils  révitaient  ou  ne  l'abordaient  qu'en 
tremblant.  Enfin,  en  1822,  des  mis- 
sionnaires se  montrèrent  plus  hardis , 
le  zèle  évangélique  donna  rexem|)le 
d'une  intrépide  initiative  à  la  timidité 
commerciale.  La  société  des  métho- 
distes ou  des  sectateurs  de  Wesley  se 
décida  à  envoyer  une  mission  dans  cet 
archipel.  M.  Walter  Lawry,  sa  femme 
et  deux  artisans,  Tillv  et  Tyndall, 
arrivèrent  à  Tonga-Tabou  le  16  août 
sur  le  San*Michael.  Accueillis  favora- 
blement par  le  chef  Palou ,  ils  s'éta- 
«blirent  à  Moua,  et  purent  y  construire 
une  habitation  agréable  et  saine  sur 
les  bords  de  la  mer.  A  peine  installés, 
ils  s'occupèrent  d'améliorations  agri- 
coles et  d'enseignements  religieux. 
Mais  un  séjour  de  quatorze  mois  n'a- 
vait guère  avancé  la  double  besogne , 
quand  la  santé  de  madame  Lawry 
exigea  un  changement  de  climat.  Le 
missionnaire  retourna  à  Port-Jackson  ; 
les  deux  artisans  persistèrent;  mais, 
menacés  par  les  naturels,  ils  furent 
obligés  bientôt,  sur  l'ordre  même  de 
Palou,  de  quitter  le  presbytère.  L'un , 
Tiily,  s'embarqua  ;  l'autre  ,'Tyndall,  alla 
se  mettre  sous  la  protection  de  Hâta, 
chef  de  Hifo. 


D'autres  missionnaires, envOTésplos 
tard  dans  Tardiipel ,  MM.  J.  Thomas 
et  J.  Hutchinson,  trouvèrent,  au  mois 
àe  juin  1836 ,  M.Tyndall  encore  établi 
sur  le  district  de  Hifo.  Ils  s'y  fixèrent 
eux-mêmes  et  recommencèrent  TceuTre 
de  la  conversion.  £lle  n'eut  pas  plas 
de  succès.  Hâta  se  refusait  non-seule- 
ment à  donner  l'exemple,  mais  il  voyait 
encore  de  mauvais  œil  les  efforts  opt 
faisaient  ses  hôtes  cour  vaincre  rm- 
souciance  et  l'antipatnie  des  insulaires. 
Deux  naturels  de  Taîti ,  chrétiens  et 
apôtres,  dirent  plus  heureux  auprès  de 
Toubou ,  chef  de  P^ioukou-Lafa  ;  ils  le 
baptisèrent,  lui ,  sa  famille  et  un  grand 
nombre  de  ses  sujets.  Mais  cet  exem- 
ple n'influa  point  sur  l'opiniâtreté  des 
autres  chefs;  Toubo  seul  y  perdit  le 
reste  de  son  autorité,  déjà  compro- 
mise par  la  timidité  de  son  carac- 
tère. 

Voilà  quelle  était  la  situation  de 
Tonga-Tabou  quand  la  corvette  VAi- 
trolabe  y  parut  en  avril  1827.  L'in- 
tention du  capitaine  d'Urville  qui  la 
commandait,  était  de  n'y  faire  ^'uoe 
courte  relâche  pour  y  r^lcr  ses  mon- 
tres marines  et  s'y  procurer  quelques 
provisions  ;  mais  la  fatalité  en  avait 
ordonné  autrement.  Arrivée  dès  le  9 
avril  à  la  hauteur  d'Ésa,  la  corvette 
française  comptait  mouiller  le  iend^ 
main  devant  Pangaï-Modou,  quand 
une  violente  tempête  du  nord-ouest 
l'accueillit  et  la  jeta  hors  de  la  route. 
Pendant  dix  jours  entiers  VAska^ 
eut  ainsi  à  lutter  contre  le  vent  etles 
courants.  Enfin,  le  20  à  midi,  àU 
suite  d'un  grain  furieux,  la  corvette, 
poussée  par  une  brise  du  sud-est,  donna 
dans  la  passe  de  l'Est.  Une  ou  deux 
heures  encore,  et  elle  atteignait  le 
mouillase;  mais  le  vent  ne  s  y  prêta 

fioint,  il  mollit  jusqu'au  calme  plat, 
ivrant  ainsi  le  navire  au  jeu  des  cou- 
rants dans  un  chenal  hérissé  de  récifs. 
L'Astrolabe,  dressée  par  l'action  des 
eaux,  alla  donner  contre  les  brisants 
du  nord.  Une  prompte  manœuvre  l'en 
releva  bientôt;  mais  le  vent,  revenu 
au  sud-sud-est,  tint  la  corvette  ados- 
sée contre  ce  mur  de  coraux  sous-nia' 
rins,  véritable  rempart  vertical,  aui 
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flâsores  duquel  on  ne  troutait  point  de 
fond  à  quatre-vingts  brasses. 

La  situation  était  critigue;  le  capi- 
taine d'UrviUe  fît  tout  ce  qui  était  hu« 
mainement  possible  pour  conjurer  le 
danger.  Des  ancres  à  jet  furent  élon- 

Ê;  mais  le  tranchant  des  coraux  eut 
tôt  eoupé  les  câbles ,  et  les  menues 
ancres  furent  perdues.  Les  deux  chaînes 
aeales  résistèrent  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  ;  qu'un  seul  de  leurs  anneaux 
cassât,  et  VJsirolabéf  broyée  par  ces 
récÊfs,  livrait  ses  lainlieaûx  comme 
une  proie  lacile  aux  cupides  insulai- 
res, et  tout,  cet  équipage  français  de- 
meurait à  la  merci  d'une  population 
dont  on  pouvait  à  bon  droit  susoecter 
la  bif nvèhiance.  Adieu  les  grands  tra- 
f aux  déjà  accomplis ,  adieu  les  docu- 
ments scientî6ques ,  rassemblés  à  tra- 
vers tant  de  fatigues  et  de  périls  !  Une 
expédition  importante  pour  le  monde 
savant   et'  maritime   échouait   ainsi 
presque   igaorée   sur   un  écueil   de 
ToDf^Tarou  !  Qu'on  juge  des  angois- 
ses do  c^Ntaine  !  son  agonie  fut  aussi 
cruelle  que  celle  de  son  beau  navire. 
Ge|)enoant,  dès  les  premières  heures 
de  féiiouage,  V Astrolabe  avait  eu 
des  visiteurs.    Les  premiers  furent 
trots  Anglais  établis  dans  l'Ile,  Single- 
ton,  vieux  colon  de  Tonga-Tabou,  et 
compagnon  de  Mariner,  et  deux  autres, 
Aead  et  Ritchett.  Ces  hommes,  le 
premier  surtout,  offrirent  leurs  ser- 
vices an  capitaine  français  ;  ils  lui  fu- 
rent utiles,  et  comme  porteurs  de 
paroles  et  comme  interprètes.  Après 
tts  Européens ,  parurent  des  chefs, 
etPalon  le  premier  de  tous.  Pour  s'as- 
<ver  quelques  garanties  contre  une 
Affprise,   le  capitaine  d'Urville  de- 
namia  que  cet  égui  restât  à  bord 
comme  otage,  et  Palou  ayant  accepté. 
Je  rofomandant  lui  céda -sa  propre 
chambre.  Le  chef  Tahofa  ne  parut  à 
hird  de  la  corvette  que  le  lenuemain. 
Fiagt-4|ttatre  heures  s'étaient  écou- 
lées dcfiois  que  la  corvette  se  mainte- 
nait dans  son  poste  périlleux.  Plus  la 
titnation  se  prolongeait,  plus  elle  de- 
l^enait  horrible;  les  chaînes  avaient 
f^  eédé ,  et,  dans  les  profondes  oscil- 
de  la  houle,  le  flanc  droit  du 


navire  allait  s'dnttre  à  cinq  ou  six 

Çieds  tout  au  plus  du  mur  de  coraux, 
rois  ou  quatre  heurts  contre  cette 
niasse  auraient  suffi  pour  briser  VAs» 
trolabe;  la  coque  eût  été  fendue  et  dis- 
persée en  lambeaux,  la  mâture  elle- 
même  n'eût  pas  tenu  devant  le  choc  ;  en 
supposant  un  désastre  de  nuit,  le  nom- 
bre des  victimes  était  incalculable.  Le 
capitaine  d'Urville  réfléchit  à  cette  af- 
freuse éventualité;  il  voulut  au  moins 
assurer,  par  une  mesure  de  prévoyance, 
le  salut  d'une  portion  de  son  équipage. 
Encouragé  par  les  protestations  ami- 
cales des  chefs,  enhardi  par  les  rap- 
ports des  Anglais ,  il  se  décida  à  envoyer 
la  majeure  partie  de  son  monde  sur  la 
petite  lie  de  Pangaî-Modou ,  où  elle 
aurait  campé  sous  la  protection  de 
Tahofa ,  tandis  qu'il  resterait  lui-même 
à  bord  avec  Palou  et  le  reste  des  Fran- 
çais pour  attendre  l'événement.  Ce  qui 
le  faisait  incliner  pour  cette  résolution 
toute  d'humanité,  c'est  qu'aucune  ma- 
nœuvre n'était  désormais  ni  possible, 
ni  utile  pour  le  salut  commun;  il  fal- 
lait attendre  les  bras  croisés,  et  faire 
seulement  des  vœux  pour  la  bonne 
tenue  des  ancres  ;  si  elles  maintenaient 
la  corvette  jusqu'au  changement  de  la 
brise,  on  pouvait  appareiller  et  quitter 
cet  écueil  avec  les  homnles  qui  res- 
taient. 

La  portion  de  l'équipage  désignée 
pour  le  débarquement  avait  déjà  pré- 

{»aré  ses  bagages,  quand  arriva  à  bord 
'artisan  attadié  à  rétablissement  des 
missionnaires.  A  la  vue  de  la  chaloupe 
prête  à  déborder,  il  interrogea  les  ma- 
rins sur  sa  destination ,  et  lorsqu'il  la 
connut  :  «  Vous  voulez  donc  faire  périr 
votre  monde,  dit-il  vivement  au  capi- 
taine d'Urville,  ou  tout  au  moins  le 
faire  dépouiller  complètement;  tant 
qu'ils  ne  seront  pas  nus ,  ils  courront 
danger  de  la  vie.  »  A  cela  le  capitaine 
répondit  qu'il  avait  cru  pouvoir  se 
conlier  aux  bonnes  dispositions  de  Ta- 
hofa et  de  Palou,  et  aux  assurances 
favorables  des  Anglais.  Commandant, 
répliqua  l'interlocuteur,  ne  vous  fiez 
en  aucune  sorte  à  ces  gens-là.  Les  in- 
sulaires et  leurs  chefs  sont  des  hommes 
perûdes,  et  les  Anglais  qui  les  sou- 


IfC 


L*UNIVERS. 


tiennent  ûé  valent  guère  mieux  ;  iTail* 
leurs,  quand  Tahoia  et  Palou  seraient 
de  bonne  foi ,  leur  autorité  serait  mé- 
eonnue  par  la  population.  On  vous 
pillera  tous,  vous  dis-je,  et  si  vous 
vous  défendez,  on  vous  tuera.  Cet 
homme  paraissait  bien  informé  :  le 
capitaine  réiléchit  à  ses  paroles.  Déjà , 
d'ailleurs,  à  la  vue  des  ostgages  qu'em- 
portait la  chaloupe ,  les  naturels,  pai- 
sibles jusque-là ,  avaient  fait  entendre 
de  longs  murmures.  Ils  semblaient 
convoiter  tant  de  richesses  avec  un 
œil  farouche,  et  la  crainte  d'un  péril 
était  bien  peu  de  chose  pour  eux  au- 
près de  la  perspective  d'un  tel  butin. 
A  l'aspect  de  ce  mouvement,  le  capi- 
taine n'hésita  plus.  A  l'instant  même 
on  contre-ordre  fut  donné.  Les  mate- 
lots ,  déjà  deseenduB  dans  les  chalou- 
pes ,  remontèrent  à  bord  ;  on  hissa  les 
bagages  et  les  malles.  L'équipage  de 
VJstrolabe  ne  devait  avoir  désormais 
qu'une  seule  et  même  fortune  :  seule'- 
ment,  pour  sauver  d'un  sinistre  possi*. 
ble  les  travaux  de  l'expédition ,  le  com- 
mandant fit  emballer  dans  une  caisse 
en  tôle  les  papiers,  les  journaux,,  les 
documents  scientifiques ,  et  les  embar- 
qua dans  le  bot.  Un  matelot  du  bord 
et  l'agent  des  missionnaires,  décidé 
non  sans  quelque  peine ,  se  charsèrent 
de  les  transporter  à  Uifo,  où  ils  de- 
vaient être  mis  sous  la*  sauvegarde  de 
MM.  Thomas  et  Hutchinson.  Ainsi  la 
partie  du  voyage  qui  intéressait  le 
monde  savant  n'était  pas  perdue.  Le 
bot,  d'ailleurs  frêle  et  petite  embarca- 
tion, n'était  presque  d'aucun  secours 
en  cas  de  bris  sur  les  écueils. 

Le  bot  était  parti  à  peine  que  la  brise 
fraîchit  et  que  le  ressac  augmenta. 
VÀsirolube  présentait  l'aspect  le  plus 
sinistre;  les  matelots  jusque-là  assez 
confiants ,  ayant  trouvé  dans  les  échan* 
ges  avec  les  naturels  une  distraction 
aux  périls  qu'ils  couraient,  ne  purent 
pas  s'abuser  pourtant  sur  l'inimmence 
d'un  naufrage.  Cette  nuit  fut  une  nuit 
de  transes.  Le  capitaine  continua  à 
prendre  toutes  les  mesures  de  précau- 
tion indiquées.  Vers  le  soir  on  descen- 
dit dans  la  yde  les  montres  marines , 
quelques  instruments,  les  instructions 


offlciellei,  les  lettres  de  neoinniBw 
tions  des  divers  eouvernemeDt8,itce 
nouveau  coQvoi  d'objets  fiit  dirige  lur 
l'établissement  des  missionnaires  loai 
la  conduite  d'un  officier  du  bord.  Es 
même  temps,  pour  prévenir  le  désordre 
d'un  embarquement  nocturne,  on  or* 
donnait  à  la  moitié  de  l'équipûre  de  h 
jeter  dans  les  embarcations.  Si  l'évé- 
nement funeste  arrivait,  touta  ta 
mesures  étaient  prises,  tous  les  onlm 
étaient  donnés. 

Cette  nuit  afifreuse  finit,  et  le  vrai 
survint  sans  que  la  situation  filt  ciiaB* 
gée.  Au  milieu  de  cette  crise,  les cbefi 
Tahofa  et  Palou  restaient  toujours  à 
bord ,  bien  traités ,  bien  repus,  fmxA 
honneur  au  vin  et  au  rbunr^du  capi- 
taine. Le  sort  de  la  corvette  semblait 
fort  peu  les  préoccuper  ;  ils  avaient  Taii 
indirférents  au  spectacle  de  oe  beau  oa" 
vire  se  débattant  contre  la  mort,  10 
roulant  sur  ses  ancres  à  qdelques  pas 
de  recueil.  On  eût  dit  à  les  voir  que  ce 
drame  ne  pouvait  les  toudier  en  as- 
oune  sort«.  C'était  pour  eux,  toute- 
fois, comme  pour  d'autres  chefi  dont 
la  joie  secrète  se  trahissait  mieux,  une 
question  de  pillage  et    de  fortane. 
Mais  nul  symptôme  ne  décelait  ches 
eux  ni  désir  ni  crainte;  ils  se  mon- 
traient toujours  affectueux,  gravest 
bienveillants ,  prêts  à  réprimer  l'in- 
portunité  des  naturels  qui  voulaieiii 
forcer  la  consigne.  Un  troisième  My 
qui  survint  et  que  les  Anglais  préspo- 
talent  comme  le  chef  le  {)ius  j^issaot 
de  rtle,  témoiana  une  lmDasti)ni\U 
bien  plus  grande  encore.  C'était  iflt 
nommé  Lavaka ,  homme  d'une  grandi 
nullité ,  influent  seulement  par  seBiv> 
chesses. 

Le  missionnaire  Thomas,  qui  para 
dans  la  journée  du  33 ,  conduisait  avil 
lui  le  chef  Toubo  \  ee  seul  égui  chré* 
tien  de  l'île  Toubo  semblait  setrou^ 
mal  à  son  aise  vis-à-vîs  des  trois  cbci 
ses  rivaux  ;  il  ne  cessait  de  les  dépeiii 
dre  comme  des  hommes  fort  dan|i 
reux  ;  sa  haine  contre  eux  n'allait  pi 
toutefois  jusqu'à  vouloir  les  aifroinl 
en  6ice.  Réfléchissant  à  la  situatioa 
le  capitaine  d'UrviJle  comprit  que  i 
pouvait  intéresser  à  sa  ca«st  un  aef 
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des  àïth  qu!  se  partageaient  Tonga- 
l^u,  avec  son  renfort  d^hoinmes,  de 
fasiis  et  de  canons,  il  pourrait,  un  mal- 
bear  arrivant,  se  créer  un  parti  dans 
nie,  avec  des  chances  pour  vaincre 
on  pour  neutraliser  les  autres.  Il  pro- 
posa donc  à  Toubo  une  alliance  oflen- 
sire  et  défensive  ;  il  lui  offrît  de  com- 
iattre  pour  lui ,  de  le  réintégrer  dans 
ses  droits  de  touj-kana-kabolo ,  et  de 
loi  assurer  la  prépondérance  sur  ses 
voisins.  A  de  telles  propositions,  il  fal- 
lut voir  ce  ^uvre  Toubo  et  son  ami 
le  missionnaire  se  récrier  d'étonne- 
meot  et  d*effroi  :  «  Ne  songez  pas  h 
cela,  dirent-îls,  T^hofa  et  Palou  sont 
trop  puissants  pour  qu*on  les  brave. 
Nous  nous  perdrions  sans  vous  sau- 
rer.  —  Eh  bien  !  insista  le  comman- 
dant ,  en  cas  de  sinistre ,  quelle  con- 
duite feut-il  tenir?  Keep  ydur  shipt 
îonservcz  votre  navire,  répliqua  le 
missionnaire.  Et  on  neputpasle  sortir 
de  là  :  Keep  your  shlpî  »  Le  capitaine 
n'avait  pins  à  prendre  conseil  que  de 
iui-méroe.  Il  laissa  M.  Thomas  et  le 
diefToubo  livrés  a  leurs  prudentes  ins- 
pmiionis.  Affectant  Tair  calme  pour 
rassurer  Téquipaçe,  il  parut  s'absor- 
ber dans  un  travail  de  classement,  que 
faisaient  alors  les  naturalistes  du  bord, 
comme  s'ils  eussent  été  dans  leur  ca- 
binet. 

Cependant  le  2!2,  entre  trois  et  quatre 
heures,  le  vent  ayant  paru  varier, 
toutes  les  voiles  hautes  et  basses  fu- 
Rnt  mises  dehors.  Les  canots  agirent 
lor  Pavant  de  la  corvette ,  et  Ton  fila 
Itt  amarres  par  le  bout.  Un  Instant 
ttcmt  que  Y  Astrolabe  se  détachait 
Al  rédf  ;  mais  quel  rude  mécompte , 

Se  consternation,  lorsqu'au  bout  de 
ou  dix  minutes  la  corvette  donna 
Ar  J'écueil  !  Elle  n'avait  que  quatre 
l|wds  d*eao  sous  la  poulaine.  Cette  fois 
fen  était  fait  :  l'échouagesi  longtemps 
Invité  se  trouvait  accompli ,  il  ne  s'agts- 
tâi  pins  que  de  forcer  les  chefs  sau- 
à  des  explications  décisives  et 
Ttques.  mnant  sur  le  champ 
parti ,  le  capitaine  fit  descendre 
Ijbs  la  chambre  les  trois  chefs,  Palou, 
]wfa  et  Lavaka  ;  Il  ne  leur  cacha  pas  la 
'iHiatlon  oh  se  trouvait  son  bâtiment, 


leur  demanda  ce  qu'ils  comptaient 
faire,  les  adjura  de  protéger  l'équipage 
que  la  force  majeure  allait  jeter  sur 
leurs  côtes.  Il  leur  promit  de  ne  pas 
leur  disputer  les  objets  que  contenait 
le  navire,  pourvu  qu'on  laissât  aux 
Français  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  pouvoir  regagner  leur  patrie.  Les 
chefs  écoutèrent  avec  attention;  puis, 
l'orateur  du  triumvirat,  Palou  prit  la 
parole.  Au  nom  de  ses  collègues  et  au 
sien ,  il  accéda  à  Tespèce  de-compromis 
formulé  par  le  capitaine.  Mais  il  insi- 
nua que  la  bienveillance  le  guidait  eu 
cela  plus  que  la  cupidité,. et  qu'il  péri- 
rait plutôt  que  de  laisser  maltraiter  ses 
amis  les  Français.  En  effet,  au  mo- 
ment de  l'échouaçe,  une  foule  de  piro- 
gues s'étaient  précipitées  sur  V Astro- 
labe y  comme  sur  une  proie  facile  :  fi 
peine  monté  sur  le  pont,  Palou  leur 
signifia  d'un  ton  ferme  de  se  retirer. 

Un  heureux  incident  voulut  que  les 
bonnes  dispositions  des  trois  chefs 
ne  fussent  pas  mises  h  une  plus  longue 
épreuve.  Pendant  que  durait  la  confé- 
rence, on  avait  pu  ressaisir  les  amarres 
filées  par  le  bout,  au  moment  de  Tap- 
pareillage.  Quand  le  capitaine  dTr ville 
reparut  sur  le  pont^,  la  corvette  était 
à  flot  dans  la  même  position  que  la 
veille,  toujours  exposée  sans  doute, 
mais  non  désespérée.  Ce  preniicr  bon- 
heur releva  tous  les  courages.  Dégagée 
d'une  façon  presque  miraculeuse,  VAs- 
ttolahe  n'était  pas  destinée  à  périr; 
elle  devait  achever  son  utile  et  rude 
campagne. 

En  effet,  la  nuit  suivante  se  passa 
sans  que  la  situation  eût  empiré;  le 
lendemain  23,  on  s'écarta  des  récifs,  de 
quelques  toises.  Enfin,  le  24,  après 
quatre-vingt-quatorze  heures  d'angois- 
ses, la  corvette,  au  moyen  de  quelques 
risées  folles  du  nord-est  et  de  la  tob- 
line  des  embarcations ,  mit  quitter  les 
accores  de  ce  triste  récir,  et  reprendre 
lentementle  chemin  du  mouillage.  Dans 
l'intérieur  des  passes ,  elle  toucha  en- 
core, mais  avec  bien  moins  de  danger; 
elle  fit  encore  deux  ou  trois  haltes ,  et 
ne  jeta  l'ancre  devant  la  petite  Ile  de 
Pangaî-Modou  que  le  26  au  soir. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  péril, 
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les  trois  dbeh  tongas  n'a?aient  pas 
démenti  un  seul  instant  leur  conduite 
affectueuse  des  premiers  jours.  Au  plus 
fort  de  la  crise,  on  a  vu  ce  que  le  capi- 
taine d'Urville  obtint  d'eux;  quand 
elle  se  fut  dénouée  heureusement ,  ils 
s'en  réjouirent  d'une  façon  gui  parut 
sincère.  Quelques  présents  faits  à  pro- 
pos semblèrent  les  gagner  mieux  en- 
core. Le  même  accorof  régnait  entre 
les  équipages  et  les  naturels  ;  la  décence 
et  rhonnêteté  présidaient  aux  échan- 
ges. A  diverses  reprises,  les  officiers 
et  les  naturalistes  s'étaient  rendus  à 
terre;  ils  y  avaient  même  passé  la  nuit 
sans  qu'aucun  acte  de  violence  vînt 
autoriser  le  soupçon.  Malgré  tous  ces 
gages  donnés,  le  capitaine  continuait 
son  système  de  surveillance  et  de  pré- 
caution; les  ûlets  d'abordage  demeu- 
raient toujours  tendus  ;  les  sentinelles 
se  relevaient  régulièrement  avec  des 
consignes  rigoureuses. 

Rassuré  par  ces  dispositions ,  le  ca- 
pitaine put  songer  à  clés  travaux  d'un 
autre  ordre.  Son  désir  était  bien  de 
quitter  au  plus  tôt  cette  île  funeste; 
mais  les  menues  ancres,  laissées  devant 
le  récif,  étaient  une  perte  tellement 
irréparable  pour  la  corvette,  qu'il  vou- 
lut essayer  au  moins  d'en  retirer  quel- 
ques-unes du  fond  de  l'eau.  Pendant 
plusieurs  jours  les  chaloupes  y  tra- 
vaillèrent avec  plus  de  peme  que  de 
succès.  D'autres  embarcations  étaient 
aussi  employées,  soit  à  des  relevés 

géographiques ,  soit  au  ravitaillement 
u  bord. 

Dans  la  première  semaine,  les  offi- 
ciers et  les  naturalistes  se  rendirent 
seuls  h  terre,  où  on  leur  fît  le  meilleur 
accueil.  Le  capitaine  persistait  à  garder 
le  bord  pour  qu'on  ne  s'y  relâchât  pas 
du  système  de  défiance  qu'il  avait  éta- 
bli. Enfin,  le  4  mai,  il  s'embarqua  sur 
la  Baleinière  pour  aller  rendre  une  vi- 
site aux  missionnaires  de  Hifo  ;  la  jour- 
née fut  longue  et  fatigante.  Il  fallut 
faire  une  portion  de  chemin  avec  de 
l'eau  jusqu'à  N  mi -jambe.  Les  mission- 
naires se  montrèrent  empressés  et 
polis.  Ils  conduisirent  le  capitaine  au 
JPangaî,  belle  maison  publique  d'une 
grande  étendue,  au  faïtoka  de  Mou- 


Mouï  et  aux  chapelles  des  Hotonas. 
Une  entrevue  avec  Hota,  le  dief  deœ 
district ,  termina  cette  excursion.  Les 
jours  suivants,  le  capitaine  visita  en- 
core Nioukou-Lafa,  MafangaetMoua. 
Cette  dernière  course  fut  faite  avee 
une  sorte  de  cérémonie.  Le  chef  Paloo 
avait,  à  diverses  reprises,  témoigné 
le  désir  de  recevoir  le  navigateur  fran- 
çais ,  et  le  jour  de  cette  audience  avait 
été  réglé  avec  une  espèce  d'appareil. 
Le  commandant,  les  ofGciers  en  uni- 
forme s'embarquèrent  le  9  mai  dans 
le  grand  canot.  iViais  au  lieu  de  trouver 
sur  les  lieux  une  foule  empressée,  un 
hôte  affable  et  gai,  des  jeux,  des  fes- 
tins, des  danses,  des  fêtes,  les  Fran- 
çais  ne  rencontrèrent  que  quelques 
hommes  du  peuple,  quelques  femmes 
ou  enfants.  Palou  les  accueillit  avec  on 
air  sérieux  et  contraint.  Il  offrit  un 
pauvre  kava  à  des  hommes  qui  avaient 
besoin  d'une  politesse  plus  substan- 
tielle. Il  se  tint  sur  la  réserve,  lui  jus- 
que-là cordial  et  communicatif.  Pour 
pallier  le  mauvais  effet  de  cet  accueil, 
l'intreprète  annonça  au  commandant 
que  Palou  avait  naguère  perdu  un  de 
ses  enfants,  et  qu'il  était  menacé d^en 
perdre  un  second.  Cette  explication 
vraie  ou  fausse  satisfît  (e  capitaine.  Il 
poursuivit  son  rôle  d'explorateur,  vi- 
sita les  tombeaux  de  Finau ,  Je  Tougou- 
Hao  et  de  Tafoa,  monuments  as^ 
mal  entretenus  et  cachés  sous  les  buis- 
sons qui  les  enveloppaient.  Da  reste, 
ils  différaient  peu  de  ceux  de  Hifo  ^  et 
cette  promenade  à  terre  aurait  oKert 
un  assez  médiocre  intérêt  sans  une  vi- 
site que  M.  d'Urville  rendit  à  la  ta- 
maha.  ; 

«  Je  fus,  dit  ce  savant  naviga-j 
teur ,  conduit  à  la  résidence  de  ^ 
tamaha ,  située  dans  une  position  fore 
agréable  au  bord  de  la  mer,  dans  m 
petit  village  de  Palëa-Mahou.  La  tf 
maha,  dont  le  nom  propre  est  Fani?^ 
Kana ,  me  reçut  entourée  de  ses  feiBcj 
mes  et  avec  la  plus  aimable  polite^ 
C'est  une  femme  de  dnquante-cio| 
à  soixante  ans.  qui  a  dû  être  trèsi 
bien  dans  sa  jeunesse  et  qui  conserri 
encore  les  traits  les  plus  réguliers,  M 
manières  les  plus  aisées ,  et  je  diiti 
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mène  un  mélaDge  de  grâces,  de  no- 
blesse et  de  décence ,  bien  remarquable 
au  milieu  d*un  peuple  sauvage.  Cétait 
d'elle  aue  rattendais  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux,  et  je  ne  fus 
pas  trompe  dans  mon  attente. 

<  Elle  se  rappelait  avec  beaucoup  de 
latisfaction  le  passage  des  vaisseaux 
de  M.  d*Entrecasteaux,  qu'elle  avait 
risités  avec  sa  mère,  veuve  du  touî- 
fonga  Poulaho.  Le  nom  de  Tinéy  que 
doDoe  ce  navigateur  à  la  sœur  aînée 
do  même  Poulaho,  qui  occupait  alors 
le  premier  rang  dans  Tonga,  s'est 
trouvé  d'abord  inconnu,  non-seule- 
ment de  la  tamaha ,  mais  encore  de 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  présents  à 
Teotretien.  Il  parait  oe^nuant  qu'il 

)  aurait  eu  rapport  h  Tinei-Takala ,  qui 

i  avait  alors  le  rang  de  touï-tonga-ia- 
ûné. 

«  La  tamaha  ne  se  souvenait  que 
eonfusémeot  des  vaisseaux  de  Gook , 
n'ayant  alors  que  neuf  ou  dix  ans ,  ce 
qu'^dk  m^expnraait  en  me  montrant 
une  jeune  me  de  cet  âge. 

«  Alors  je  voulus  savoir  si ,  entre 
Cook  et  d'Éntrecasteaux ,  il  n'était  pas 
reou  d'autres  Européens  à  Tonga. 
Après  avoir  réfléchi  quelques  mo- 
ments, elle  m'expliqua  très-clairement 
que  peu  d'années  avant  le  passage  de 
(f  Entrecasteaux ,  deux  grands  navires, 
semblables  aux  siens,  avec  des  canons 
et  beaucoup  d'Européens,  avaient 
mouillé  à  Namouka  où  ils  étaient  res- 
tés dix  jours.  Leur  pavillon  était  tout 
Uanc  et  non  pas  semblable  à  celui  des 
Anglais.  Les  étrangers  étaient  fort 
bien  avec  les  naturels  ;  on  leur  donna 
itte  maison  à  terre  oii  se  faisaient  les 
éebanges.Un  naturel,  qui  avait  vendu, 

L  moyennant  un  couteau,  un  coussinet 
m  bois  à  un  officier ,  fut  tué  par  celui- 
ctd*un  coup  de  fusil,  pour  avoir  voulu 

I  tcmporter  sa  marchandise  après  en 
tvotr  reçu  le  prix.  Du  reste,  cela  ne 

'iioubla   point  la  paix,  parce  que  le 

lafarel  avait  tort  en  cette  affaire.  Les 

de  la  Pérouse  furent  dési- 

par  les  naturels  sous  le  nom  de 

iji,  de  même  que  ceux  de  d'En- 

Ivteasteaux  le  furent  sous  celui  de 

Séuéri  (  dérivé  de  général  ). 
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«  Dès  lors,  il  ne  me  resta  plus  d« 
doutes  que  la  Pérouse  n'eût  mouillé  à 
Namouka,  à  son  retour  de  Botany-Bay, 
comme  il  en  avait  eu  l'intention.  « 

Pendant  que  le  capitaine  d'Urvilld 
utilisait  ainsi  ses  visites  à  terre,  leâ 
officiers,  les  naturalistes,  le  chirur- 
gien, le  dessinateur  de  VMtrolabe  se 
livraient,  de  leur  côté,  à  des  recher^ 
ches  spéciales.  Ils  restaient  sur  Tonga* 
Tabou  une  pairie  de  la  journée,  et 
souvent  même  ils  s'arrangeaient  pour 
y  passer  la  nuit  chez  un  de  leurs  qfas 
ou  amis.  Aucun  incident  fâcheux  ne 
fit  d'abord  regretter  cette  confiance  ; 
mais  bientôt  survinrent  des  embarras 
d'un  autre  genre,  plus  graves  et  plus 
généraux. 

Livrés  à  leurs  seules  inspirations, 
peut-être  les  naturels  seraient-ils  de- 
meurés avec  les  Français  dans  les  ter- 
mes de  bienveillance  simulée,  et  pro- 
bablement de  sourde  convoitise,  qui  les 
avaient  caractérisés  jusque-là.  Après 
trois  semaines  de  relâche,  VMtroiàbe 
serait  repartie ,  ayant  plutôt  à  s'en  louer 
qu'à  s'en  plaindre  ;  mais  la  trahison  s'en 
mêlant,  leur  attitudechangea;  de  calme 
elle  devint  offensive. 

Pour  expliquer  cette  réaction ,  il  faïut 
savoir  que  l'équipage  de  la  corvette, 
hâtivement  rassemblé  à  Toulon ,  comp- 
tait quelques  mauvais  sujets  tMs  des 
cachots  pour  finir  leur  temps  dans  un 
voyage  de  découverte.  Pour  le  malheur 
et  le  déshonneur  de  l'expédition,  il  y 
avait  là  des  hommes  capables  de  la 
trahir  au  profit  des  sauvages,  sauf  à 
partager  avec  eux  ses  dépouilles.  Le 
capitaine  d'Urville  savait  cela  ;  il  avait 
voulu  éviter,  autant  que  possible,  tout 
rapport  trop  familier  entre  ses  marins 
et  les  chefs  de  l'Ile;  il  désirait  surtout 
abréger  son  séjour,  pour  que  le  temps 
manquât  à  de  mauvais  desseins  ;  mais 
l'échouage  et  les  travaux  qu'il  néces- 
sita, la  drague  des  ancres,  le  manque 
de  munitions  et  de  vivres  trompèrent 
ses  calculs;  il  fallut  s'attarder  sur  la 
route  de  Pangaî-Madou,  et  les  délais 
furent  utilisés  par  les  déserteurs  et  les 
traîtres. 

Un  complot  se  forma;  il  poussa  de 
telles  ramifications  dans  l'île ,  que  le 
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capitaine  en  fut  informé  par  un  mes- 
sage des  missionnaires  \  son  parti  fut 
pns.  Prévenu  te  12,  il  résolut  d'avan- 
cer son  départ,  d'appareiller  le  13,  et 
Don  le  14,  comme  il  l'avait  annoncé.  En 
même  temps  il  iit  redoubler  la  surveil- 
lance de  jour  et  de  nuit,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  quitter  le  bord.  Le  13 
donc,  vers  huit  heures  du  matin,  tout 
était  prêt  pour  l'appareillage.  Il  restait 
encore  à  envoyer  la  yole  a  terre  pour 
y  prendre  le  chef  de  tmionerie  et  quel- 
ques sacs  de  sable.  On  Vy  expédia.  En 
même  tem|)s,  faisant  ses  adieux  aux 
chefs  venus  à  bord  comme  de  coutume, 
le  capitaine  leur  distribua  quelques 
derniiars  présents.  On  se  sépara  avec 
tous  les  dehors  d'une  bonne  intelli- 
gence. Les  diefs  semblaient  regretter 
les  Français;  mais  rien  n'indiquait 
Qu'ils  voulussent  les  retenir  par  la  vio- 
lence. 

■  Les  choses  en  étaient  là  à  neuf  heu- 
fe$  du  matin ,  ouand  un  bruit  confus 
et  subit  s'éleva  de  la  plage.  Les  insulai- 
res attaquaient  la  yole  et  cherchaient  à 
entraîner  les  matelots  qui  la  montaient 
(voy./?/.  212).  Ceux-ci ,  vaincus  par  le 
nombre,  cédèrent;  alors  le  capitaine 
ordonna  ^ue  le  grand  canot  fût  armé  ; 
vîngt-trqis  hommes  s'y  embarquèrent 
sous  les  ordres  des  officiers  Gressien 
^t  Paris.  Le  chirurgien  Gaimard  voulut 


de  Tahofa  dans  oette  surprise.  kjvA 
rencontrt  félève  Oudemaine,  il  lui 
asséna  un  grand  coup  de  poiag.  Plos 
humain  vis-à-vis  de  uiDnac,  ettoudié 
sans  doute  de  son  extrême  jainesse, 
il  lui  permît  de  réjoindre  Téouipagedu 
grand  canot.  Le  nombre  des  captifs 
se  réduisait  alors  à  neuf  personnes, 
l'élève  Faraguet  et  huit  matelots. 

Cette  attaque  subite  des  natoRis 
!ût  restée  une  énigme  pour  les  Fran- 
çais ,  si  l'on  ne  se  rut  aperçu  qu*an  des 
matelots  de  VMtrolàbey  un  maurâs 
sujet,  nommé  Simonnet,  avait  déserté. 
D  après  l'explication  que  recueillit  dfr 
puis  le  capitaine  Dillon,  Simonnet, 
dont  la  fuite  était  méditée  de  longue 
main,  se  glissa  le  12  au  matin,  dans 
une  des  pirogues  de  Tahofa,  et  un  des 
canotiers  delà  yole,  nommé  Reboul, 
suivit  son  exemple  à  terre.  Tahofa  al- 
lait ainsi  avoir  deux  Européens  à  son 
service,  avantage  rare  et  fort  apprécie 
dans  le  pays.  La  jalousie  des  autres 
chefs  s'en  était  émue;  ils  avaient  youIo 
se  ménager  une  conipensation,en  enle- 
vant les  nommes  de  la  yole.  Telle  est 
du  moins  l'excuse  donnée  au  capitaiM 
anglais.  Quant  à  la  complicité  de  Si- 
monnet, elle  était  évidente,  et  il  s'en 
cachait  si  peu,  que  l'élève  Duderoaine 
l'aperçut  parmi  les  naturels,  armé  et 
habille,  tandis  que  les  autres  matelots 


se  joindre  à  eux;  mais  vainement  cette     avaient  été  dépouillés  complètement 
petite  troupe  chercha-t-elleà  couper  la   '  Après  avoir  incendié  les  habitations 


retraite  aux  ravisseurs.  Les  sauvages 
échappèrent  avec  leur  proie  (voy.  pL 
213).  D'ailleurs  le  grand  canot  tirait 
trop  d'eau  pour  pouvoir  accoster  la 
torre.  A  quelque  aistance ,  il  fallut  que 
l'équipage  se  jetât  à  l'eau  et  fît  de  là  une 
^Vicrre  de  tirailleurs  contre  les  sauvages 
HmI  tiraienf  de  la  ^rève.  Quand  cette 
^tite  troupe  fut  arrivée  en  terre  ferme, 
X^yX  avait  disparu,  sauvages  et  Euro- 
|i^QS.  Tout  ce  Qu'elle  put  faire ,  fut  de 
fsicueillir  trois  hommes,  le  chef  de  tî- 
inonerie,  l'élève  de  marine  Dudemaine 
qui  avait  passé  la  nuit  chez  son  ofa, 
^\  un  jeufie  matelot  nommé  Cannac. 
{iei  autres  demeuraient  prisonniers. 
Cette  scène,  rapidement  accomplie ,  fut 
oepcfadant  caractéristique,  en  ce  sens 
qu'on  ne  put  point  douter  du  concours 


des  îles  Pangaî-Modou  et  Manlma,  le 
grand  canot  revint  à  bord  vers  I» 
trois  heures  et  demie,  et  entcpanit 
presque  sur-le-champ,  armé  d'officiers, 
de  maîtres  et  d'officiers  raarinicrsi 
hommes  sûrs  et  éprouvés.  Dansrimpos* 
sibilité  où  l'on  était  d^attaquer  Tabott 
dans  sa  forteresse  de  Béa  (voy.|>/.l5ft 
la  petite  troupe  de  vingt  hommes  bi^ 
armés  devait  marcher  le  long  du  ri- 
vage, brûlant  les  habitations ,  et  les 
pirogues,  tirant  sur  ce  qui  résistait, 
épargnant  les  vieillards  et  les  femmefc 
Le  but  du  capitaine  d'Urville  étafl 
alors  d'obtenir  par  la  terreur  la  res- 
titution des  prisonniers. 

L'expédition  fut  conduite  avec  ift 
telligence.  Les  villages  de  l^ougoa 
Pïougou  et  d'Oléva  furent  livrés  au: 
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imme»  (roy.  pi.  198);  cinq  belles 
pifOgiies  furent  détruites  ;  puis  le 
petit  corps  marcha  yers  Mafanga. 
Mftis  à  tnesure  qu'on  approchait  du 
iiea  saint,  les  naturels v^ai  avaient 
M  Jusque-là,  se  rassemlîlaient  et  ré- 
sistaient. Un  Français  du  détachement, 
lé  caporal  Richard,  s'étant  aventuré 
dans  un  taillis,  à  la  poursuite  d'un 
sâQvage ,  se  vit  assailli  par  huit  d'entre 
eoi,  eemé,  assotnmé  avec  leurs  mas- 
mes  et  criblé  avec  leurs  baïonnettes. 
Transporté  à  bord,  ce  malheureux 
mourut  dans  la  nuit  et  fut  enterré  le 
bdemain  sur  HlePangaî-Modou.  Cette 
|)erte  rappela  les  Français  à  des  mesu- 
res de  prudence.  Engagés  au  milieu 
dehalHers,  ils  recevaient  la  fusillade 
eanemîe  sans  pouvoir  lui  répondre 
arec  avantage.  D'ailleurs  cette  guerre- 
d'embuscades  n^aboutissait  à  rien.  L'in- 
ottidie  des  villages  suffisait  pour  jeter 
la  terreur  dans  la  contrée.  Pour  le 
premier  iour,  c'était  une  représaille 
utile.  lie  lendemain ,  il  fallait  aviser  à 
des  moyens  décisifs. 

Le  caji^taine  d'Urville  savait  que  Ma- 
hagat  était  le  lieu  saint  de  l'tle,  et  que, 
sf  on  Tatts^ait,  Tonga-Tabou  tout 
mtière  serait  intéressée  à  la  querelle. 
Ainsi  les  divers  chefs  interviendraient 
dans  ane  affaire  où  Tahofa  jusqu'alors 
s'était  trouvé  seul  mêlé,  et  les  jalou- 
sies rivales,  autant  que  le  désir  de 
sauver  le  sanctuaire  indigène,  pou- 
Tûent  amener  la  prompte  restitution 
des  prisonniers.  Malgré  tout  le  danger 
d'one  côte  bordée  de  récifs ,  le  capi- 
taine résolut  de  canonner  Mafanga. 

Pendant  qu'on  se  préparait  à  cette 
attaque  contrariée  par  les  vents  du 
sod-est,  une  pirogue  ramena  à  bord 
Feiève  Faraguet  et  l'interprète  Single- 
ton.  L'officier  français  avait  été  le 
captif  de  Palou,  qui,  n'avant  pu  le  dé- 
cider à  se  fixer  auprès  de  lui ,  le  ren- 
dait à  bord  de  vÂstrdahe.  Aucun 
doute  ne  resta  alors  sur  le  chef  du 
complot.  L'honneur  en  revenait  tout 
^tier  à  Tahofe  et  à  ses  mataboulès. 
Singleton  ajoutait  même  que  les  au- 
tra  chefs  avaient  censuré  sa  conduite 
4ans  le  conseil  du  matin.  Mais  Tahofa 
^t  le  Napoléon,  l'Achille  de  Tonga; 


il  pouvait  faire  la  loi,  seul  contre  tous. 
Par  une  sorte  de  compromis,  Single- 
ton  se  disait  autorisé  à  promettre  que 
tous  les  hommes  qui  se  refuseraient  à 
rester  dans  le  pays ,  seraient  rendus  à 
V  Astrolabe.  Le  capitaine  d'Urville  crut 
une  pareille  transaction  indisne  de  lui.  ^ 
On  y  reconnaissait  la  main  de  Simon- 
net  qui  demandait  presque  une  capitu- 
lation personnelle.  «  Aucun  des  hommes  ; 
que  le  roi  m'a  confiés ,  dit-il  à  Sing-  ^ 
leton ,  ne  restera  à  Tonga-Tabou.  Si 
demain  les  chefs  des  insulaires  ne  sont 
pas  à  bord ,  Mafanga  sera  canonné.  »   ^ 

En  effet,  le  15  la  corvette  s'embossa 
comme  son  capitaine  l'avait  dit,  hissa 
la  grande  enseigne  et  l'appuya  d'un 
coup  de  canon.  Les  naturels  y  répon- 
dirent en  ajoutant  plusieurs  pavillons 
blancs  au  bout  de  longues  perches. 
Dans  l'espoir  que  ces  pavillons  étaient 
un  signal  de  paix,  on  envoya  le  canot 
à  terre;  mais  un  coup  de  fusil,  nui 
perça  le  canot  de  part  en  part,  tranit 
les  véritables  dispositions  des  insu- 
laires. Il  fallait  que  la  force  coupât 
court  à  taQt  de  perfidie. 

Le  canon  tonna  le  lendemain  16,  dans 
la  matinée.  Trente  coups  de  caronade 
furent  tirés  tant  à  boulet  qu'à  mitraille 
(voy.  p/.  211).  La  première  décharge 
coupa  en  deux  une  branche  d'un  grand 
figuier  qui  ombrageait  le  malaï,  alors 

Ï»tace  d'armes  de  Tahofa.  Sa  chute  fut  sa- 
uée  par  des  cris  aigus  et  perçants,  que 
suivit  un  profond  silence.  Abrités  der- 
rière un  rempart  de  sable,  ou  dans  le 
creux  de  quelques  fossés  improvisés, 
les  sauvages  ne  souffraient  pas  beau- 
coijq)  de  ce  feu ,  et  ils  y  gagnaient  quel- 

Îues  boulets  enterrés  dans  les  sables, 
^ans  l'après-midi ,  la  corvette  se  trouva 
si  près  du  récif,  qu'à  la  marée  basse 
les  naturels  pouvaient  s'approcher 
d'elle  à  une  distance  de  vingt  toises. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivi- 
rent, V Astrolabe  se  maintint  dans  ce 
poste  critique.  Le  temps ,  beau  jusque- 
là,  était  devenu  incertain  et  tempé- 
tueux; le  vent  soufflait  par  rafales 
violentes ,  et  menaçait  de  jeter  le  na- 
vire sur  ces  récifs  où  la  mer  déferlait 
avec  violence.  C était  une  épreuve  non 
moins  périlleuse  que  celle  à  laquelle  on 
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avait  naguère  échappé.  En  cas  de  si- 
nistre, on  n'avait  pas  même  de  quar- 
tier à  espérer  cette  fois  :  on  était  en 
guerre  ouverte,  et  peut-être  rennemi 
avait-il  des  morts  a  venger.  Secouée 
par  le  ressac,  la  corvette  semblait  à 
toute  minute  près  de  se  détacher  de 
ses  ancres  pour  aller  se  heurter  contre 
les  pointes  du  banc.  L'équipage  parais- 
sait inquiet,  préoccupe  :  on  eût  dit 
qu'il  r^rettait  le  sort  des  camarades 
captifs  que  Ton  apercevait  de  temps  à 
autre  sur  la  grève;  tout  te  monde 
voyait  l'avenir  en  noi^.  Cette  guerre 
faite  à  deux  pas  de  l'écueil ,  ces  déchar- 
ges d'artillerie  qui,  de  temps  à  autre, 
romoaient  le  silence  de  la  terre  et  du 
bora ,  cette  incertitude  de  l'avenir,  cette 
obstination  des  chefs  tongas,  tout  sai- 
sissait, tout  attristait  la  pensée;  on  en 
était  venu  à  craindre  un  complot  parmi 
les  marins,  et  le  capitaine  d'Urville 
allait  renoncer  peut-être  à  son  projet, 
quand  une  petite  pirogue  déborda  de  la 
plage  vis-à-vis  Mafanga,  dans  la  jour- 
née du  19  :  elle  portait  un  des  mate- 
lots, le  nommé Martineng,  qui  venait, 
de  la  part  de  Tahofa,  promettre  au  ca- 
pitaine la  restitution  des  prisonniers , 
s'il  consentait  à  suspendre  les  hostili- 
tés :  le  canon  de  retraite  de  la  veille, 


chargé  à  mitraille,  ayant  tué  on  dief 
inférieur,  cet  incident  avait  détermiiié 
des  ouvertures  pacificj^ues. 

Elles  furent  conduites  à  bonne  fin. 
L'un  des  mataboulès  de  Tahofo,  Waî- 
Totaï,  vint  tout  tremblant  expliquer 
qu'il  était  impossible  de  restituer  les 
aéserteurs  Simonnet  et  Reboul  alors  en 
fuite,  mais  que  les  autres  Français  al- 
laient être  rendus.  Jaloux  de  quitter 
les  acores  de  l'écueil ,  le  capitaine  d'l> 
ville  passa  sur  cette  difficulté.  Il  fit 
semblant  d'oublier  aussi  les  objets  en- 
levés dans  le  pillage  de  la  yole.  Un 
canot  alla  vers  Mafanga  pour  recueillir 
les  prisonniers  :  ils  arrivèrent  dans  le 
plus  bizarre  accoutrement,  revêtus 
d'étoffes  indigènes  que  Tahofa  leur 
avait  fait  donner,  après  qu'on  les  eut 
dépouillés  de  leurs  habits.  Tirée  ainsi 
de  ce  mauvais  pas,  le  lendemain, 
21  mai,  VAstrdahe  quittait  Tonga- 
Tabou,  après  un  mois  de  désastreux 
séjour,  échappée  à  tous  les  périls  et  à 
toutes  les  misères,  le  naufrage,  la 
guerre,  la  révolte. 

Nous  empruntons  au  savant  et  ia- 
trépide  M.  Gaimard  le  tableau  suivant 
des  chefs  de  l'archipel ,  qu'il  a  recueilli 
durant  l'expédition  de  V Astrolabe 


^1 
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TABLEAU  DES  PRINCIPAUX   CHEFS  DE  TOHO A-TABOU , 

on  tijoini  les  noms  de  leurs  districts,  de  leurs  femmes ,  des  héritiers  de  leur 
puissance,  et  de  leurs  principaux  mataèoulès. 


NOMS 
dw 


Ata.... 
Uvaka. 


NOMS 

BISTMCT8. 


Véala 

ITAèft 


TMi-Fost.. 


Uihattm. 


P; 


£a|K>a-]LaTa.... 
To<ib««>lfèftfoa. 
Motoa-lpoaaka. 


Teû-Tonga 


HIfo 

MOUA 

Béa 

Béa 

Nougalofa 

Faéfa 

Oama 

Novgoii>N(ragoa . 

Hahagné 

Nayoa-Toka 

Taînl 

0 

Olong-Ha 

OIoiig*Ha 

Tééi^oa 

Mafança 

Oléra 

Pal^*Miboa . . . . 
Fo«a-Mahoa  . . . . 

Be  VïïitLO 


NOMS 
de  leurs 

FBMMM. 


Pipa 

KaooBanga > 

Mafi 

Naon-Onxionri.... 

Mooala 

Oko 

Flnaa-Hoionlalo. . 

Latoa 

Flnao 

Hifo 

Lahelaa 

Foatehi  

Moala-KakaoïL . . . 

IkalHibifo 

Féké 

n 

AUiiValoo 

Finau'Laa^ . . . . 

Popoa 


NOMS 

de  leora 

■iviTTsas. 


Latou-Fegakaoo. 

Kanaa-Qata 

Kaotttal 

Taoun-ha-HiUfo. 

Mafott 

Toiû  •  Fologotoa . . 
If  aoa-lBoakaTa  • . 
Vaya-MamaUiU. 

Moi-Moi 

Kolioa-Mdouhéa, 
Finaa-Tahèila . . . 

HaUfai 

» 

MafitoU 

Pakou 

Fifita-Eila 

Vai-PapalangaL . 
Vehikité 

N'a  point  d'enfants 


NOMS 
des  premiers 

MATABOOLàl. 


Koégaé. 

Malcobo. 

KaouTsIé  oa  Kov* 
liraiU. 

Tofa. 

Inatchi-Ooloo. 

Taoon-ha-ToIoa. 

Ahaoo. 

Tongbi. 

Moala-tong  ha. 

Maficila. 

Moala. 

Toho. 

Mola-Toovt^ 

Kaatoa-Guiematché. 

Tvhii-Valc. 

Fagalala-Fonoua  > 

Vdaflii*  Levai. 

Abo. 


Le  capitaine  Waldegrave,  comman- 
liant  le  sloop  de  guerre  le  Seringapat- 
itamy  mouilla  à  Pangaî-Modou  vers  la 
Al  de  mai  1830  ;  il  n'eut  que  des  rela- 
Hoos  pacifiques  avec  les  indigènes.  Le 
loaî-toiij^  avait  reparu  à  Tonga-Tabou  ; 
fty  quoique  Tabota  fût  encore  le  cbef 


le  plus  puissant,  une. réaction  avait  eu 
lieu  en  faveur  de  Toubo,  chrétien  dé- 
voué, et  on  lui  avait  restitué  ses  privi- 
lèges de  famille.  Nous  verrons  bientôt 
que  l'établissement  solide  du  cliristia- 
nisme  a  amené  un  autre  ordre  de 
choses. 
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Waldc^ye  fut  invité  à  une  fête  re- 
marquable que  donna  au  touî-tonga  un 
dbef  de  Mori ,  nommé  Parton ,  à  son 
retour  des  tles  Hapaï.  Voici  le  récit  du 
capitaine  : 

a  A  neuf  heures  du  matin ,  le  touï- 
tonga  s*était  assis  sous  une  vaste  mai- 
gon  à  kava,  bâtiment  ovale  ouvert  de 
toutes  parts,  et  ses  ofQciers  s'étaient 
rangés  sur  les  côtés.  A  sa  droite,  se 
plaça  une  femme  âgée  chargée  de  le 
servir.  Le  bâtiment  n*était  pas  tout  à 
fait  au  milieu  de  l'enclos.  En  face ,  et 
à  vingt-cinq  toises  environ  du  touï- 
tonga ,  étaient  disposés  par  terre  deux 
grands  verres  à  kava,  et  de  chaque 
côté,  en  demi-cercle,  se  tenaient  ac- 
croupis les  chefs  et  les  principaux  per- 
sonnages; derrière  eux,  le  reste  de 
rassemblée  était  debout.  Une  sorte  d'é- 
ehanson  en  chef,  à  gauche  du  touï- 
tonga ,  annonçait  à  haute  voix  le  nom 
de  la  personnne  à  laquelle  chaque  coupe 
de  kava  devait  être  portée,  a  mesure 
qu'elle  était  remplie,  et  les  porteurs 
allaient  la  porter  en  s'accroupissant. 

uLe  kava  fini,  une  partie  de  jeu  eut  heu 
entre  deux  bandes  de  chefs,  chacune 
de  vingt  individus  :  le  toul-tonga  se 
trouvait  dans  l'une  d'elles.  Le  jeu  con- 
sistait à  ficher  perpendiculairement  des 
lances  sur  un  pieu  épais  d'un  pied  en- 
viron et  |)lante  dans  le  sol.  Le  joueur 
se  place  à  quinze  pieds  environ  de  la 
marque ,  et  vise  ensuite  à  toucher  d'une 
manière  perpendiculaire  cette  sorte  de 
cible.  Le  premier  envoya  sa  lance  ho- 
rizontalement ,  puis  les  autres  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  pointes  tombassent 
dans  un  sens  vertical.  C'était  un  tour 
d'adresse  fort  difiicile  :  sur  vingt  lan- 
ces ,  cinq  seulement  réussirent  dans 
Tune  et  l'autre  bande.  La  partie  était 
en  trente  coups;  mais  aucune  des  deux 
troupes  n'atteignit  ce  nombre,  quoi- 
qu'on eût  recommencé  plusieurs  fois. 
Le  touï-tonga  planta  une  lance,  et 
Parton  deux.  Quand  le  jeu  fut  fini,  on 
porta  dans  l'enceinte  des  cochons  que 
l'on  compta,  et  que  le  touï-tonga  dis- 
tribua ensuite  ;  nous  en  reçûmes  quatre 
avec  des  ignames  à  proportion.  Après 
le  dîner,  les  danses  commencèrent.  A  la 
puit,  on  se  remit  de  nouveau  dans  l'en* 


clos,  qui  fût  éclairé  par  des  hommes 
portant  des  torches.  La  coor,  plaoée  au 
centre  du  cercle ,  consistait  en  trente  ou 
quarante  hommes.  Le  chef  d'orchestre 
avait  trois  bambous  creux  placés  à 
terre,  sur  lesquels  il  battait;  d'autres 
faisaient  la  basse,  en  frappant  contre  tp 
sol  d'autres  bambous  fermés  dans  leqr 
partie  inférieure;  d'autres  claquaieot 
des  mains  en  guise  de  cymbales  :  fe 
chef  chantait  une  note  de  ténor,  dont 
le  son  se  faisait  entendre  sans  inter» 
ruption.  J'essayai  en  vain  d'apprenifre 
conmient  cela  s'exécutait.  La  «nesuie 
était  parfaite  et  les  voix  en  cadenop 
très-exacte.  Durant  cinq  heures,  ]e 
chœur  ne  changea  que  dieux  fois.  Lu 
danse  commença  par  des  femmes  ran- 
gées en  cercle, ^faisant  face  au  chœin, 
observant  parfaitement  sa  mesure,  01 
l'accompacnant  avec  un  chant.  Jjgs 
mains  et  la  tête  dans  un  mouvement 
perpétuel,  ces  femmes  gardaient  les 
attitudes  les  plus  gracieuses,  tantôt  se 
détournant  légèrement,  d'autres  fois 
faisant  un  tour  entier  ou  un  demi-tour 
sur  elles-mêmes,  de  la  façon  la  plus 
harmonieuse.   Quatre-vingts   femnnes 
figurèrent  dans  chaque  danse,  et  cha- 
cune d'elles  remuait  la  tête  au  même 
instant  et  de  la  même  manière.  La  me- 
sure, lente  d'abord,  devint  par 
plus  vive,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 

f)itât  rapidement;  de  la  tête  aux  pieds, 
e  corps  semblait  éprouver  des  cootiiI» 
sions;  enfin,  cette  danse  finit  par  aae 
acclamation  générale. 

«  Une  autre  danse,  avec  un  nombn» 
égal  de  femmes,  suivit  oelie-là,  et  fA 
suivie  par  qqatre  danses  d'honiaie% 
La  seule  diflérence  des  unes  aux 
très,  c'est  que  les  hommes  Bgitai< 
fréquemment  leurs  pieds,  tandis 
les  femmes  les  détacnaient  à  peine 
sol.  Cela  formait  un  spectade 
mant.  Les  femmes  n'étaient  vêtues 
de  la  ceinture  aux  pieds,  les  bras 
sefn  nus,  et  découvrant  ainsi 
beaux  bustes  aux  r^ards  des 
teurs.  L'habillement,  riche  et 
avec  goût,  consistait  en  bandes 
tapa,  ornées  de  verroteries  et  de 
]Nous  primes  beaucoup  de  plaisir 
sister  a  leur  toilette ,  et  ce  fiit  uq 
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tipQi|»  agréaUe  pour  nous  d*ex9miaer 
les  ornements  à  mesure  qu'on  les  ap- 

rirtait.  Nous  les  admirâmes  ainsi  un 
un  y  jusqu'au  moment  où,  pour  der- 
nier raffinement,  on  yersa  des  flots 
d*huile  de  cocb  parfumée  de  bois  de 
sandal  sur  leurs  têtes,  sur  leurs  épau- 
les, sur  leur  cou  et  sur  le  reste  du 
corp.  Ces  femmes  nous  parurent  mo- 
destes, mais  afïables.  La  fille  de  Par- 
ton  présidait  à  Tune  des  danses,  sa 
sœur  à  Tautre;  c'étaient  deux  char- 
moites  créatures  de  quinze  ans  envi- 
ron. Le  toul-tonga  présida  à  Tune  des 
danses  d'hommes;  son  fils,  enfant  de 
onze  ans,  à  unfs  autre.  Il  faut  de  la 
Tîgueur  pour  danser  et  chanter  en 
i^me  temp,  surtout  vers  la  On  des 
figures.  J  essayai  d'accompagner  le 
cnant  durant  un  quart  d'heure ,  et  j'en 
fus  fatigué ,  quoique  assis.  Les  hommes 
étaient  vêtus  uniformément,  à  part  les 
chefs  de  bandes.  Us  n'avaient  de  dé- 
couvert que  les  bras;  le  reste  était  en- 
touré d'étoffes.  La  quantité  de  tapa 
enroulé  autour  de  la  ceinture  était  si 
considérai,  qu'elle  se  projetait  de  six 
pouces  au  dehors,  et  masquait  entière- 
ment les  formes.  A  onze  heures  et 
demie^  la  danse  cessa.  « 

De  Tonga-Tabou ,  Waldegrave  se  di- 
ngea  sur  Vavao,  et  descendit  à  terre 
pour  y  prendre  des  renseignements 
sur  deux  navires  baleiniers  qui  avaient 
été  attaqués  naguère  par  les  indigènes 
de  Tonga.  U  demanda  raison  aux  chefs 
du  pafs  de  l'insulte  &ite  au  oavillon 
Iv^DnJque.  Écoutons  la  fin  de  sa  re- 
fatÎDtt: 

«On  me  conduisit,  dit-il,  dans  une 

paode  maison  à  kava,  où  je  trouvai  le 

m  assis.  Un  Anglais  nommé  Brown 

à  sa  gauche;  de  cbaoue  coté  se 

les  principaux  (^efs ,  et  en 

les  moins  élevés  en  rang.  Autour 

4i  la  maison,  sur  la  pelouse,  entre  le 

tgtaka  du  feu  roj  et  la  maison  du 

[  tora ,  se  groupaient  trois  mille  hommes 

4n  peuple.  Le  roi  me  pria  de  m'asseoir. 

BcBoat  devant  lui ,  avec  mon  chapeau 

la  tête ,  ainsi  que  mes  officiers ,  je 

épondis  :  «  Le  roi  Georges  m'envoie 

poar  vous  demander,  Fînau ,  pourquoi 

flMi9  9vex  massacré  le  capitaiue  de 


VEUsabeth  et  les  baleiniers  du  Ram- 
bler f  puis-je  m'asseoir  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  dit  pourquoi  vous  ave^ 
commis  ces  horribles  meurtres?  »  Ji  ces 
mots ,  Finau  se  mit  à  trembler  autant 
de  crainte  que  de  colère.  C'était  la 
première  fois  qu'on  l'interrogeait  de  la 
sorte  devant  son  peuple,  a  Voyez  ce 
prêtre  (un  missionnaire),  ajoutai-je^ 
il  vous  dira  que  je  ne  suis  pas  v^u 
pour  punir,  mais  pour  informer  sur 
ces  actes.  »  Alors  Fînau  déclara,  d'un 
son  de  voix  fort  bas ,  que  le  maître  du 
Rambler  et  lui  avaient  commercé  fort 
amicalement,  quand  deux  hommes  de 
l'équipage  vinrent  à  déserter.  Au  lieu, 
de  les  lui  demander  à  lui,  le  roi  de 
file,  le  maître  voulut  obtenir  raisoa 
par  la  force,  et  fît  feu  sur  les  hommes 
du  rivage.  Les  déserteurs  furent  ren- 
dus; mais  le  capitaine  ayant  commis 
ensuite  l'imprudence  de  revenir  à  terre  | 
le  peuple  se  souleva  et  le  massacra, 
ainsi  oue ,  l'équipage  de  son  canot. 
Quant  a  V Elisabeth  y  suivant  Finau ,  ses 
premières  relations  avec  le  rivage 
avaient  été  si  amicales,  que  le  maître 
charpie  lui  avait  promis  le  don  d'un 
mousauet;  mais ,  au  moment  de  partir, 
le  maître  refusa  le  mousquet  Alors 
Finau  se  prit  à  réfléchir  :  «  V Elisa- 
beth ^  comme  le  Rambler,  se  dit-il  à 
lui-même,  va  faire  feu  sur  le  peuple; 
il  vaut  mieux  le  devancer,  et  il  tua  le 
maître  et  quelques  matelots.  Du  reste, 
il  ajouta  qu'il  était  très-fâché  d'en  avoir 
agi  de  la  sorte,  et  qu'il  ne  recommen- 
cerait plus.  —  Bien ,  répliquai-je  à  cette 
explication;  j'informerai  le  roi  Georges 
de  ce  que  vous  me  dites.  —  Pardonnez- 
vous,  insista  Finau?  —  Je  n'ai  pas  le 
droit  de  pardonner;  je  suis  venu  pour 
informer  seulement.  —  Boirez-vous  le 
kava?  »  Je  me  découvris  et  m'accrou- 
pis à  ses  cotés.  Le  peuple  salua  cet  acte 
par  une  vive  acclamation;  le  kava  fut 
apporté  et  j'en  pris  ma  part;  puis, 
Finau  m'ayant  invité  à  passer  la  nuit 
à  terre,  j'en  délibérai  avec  mes  officiers 
et  j'acceptai  l'offre. 

A  Apres  le  kava,  nous  nous  retirâ- 
mes dans  une  case  remarquable  par  sa 
prooreté  et  sa  jolie  apparence;  une 
do  unie  natte  de  fibres  de  coco  couvrait 
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le  plandier.  Le  roi  me  pria  de  faire 
sortir  mes  officiers,  et  pendant  trois 
heures  il  me  répéta  Fhistoire  du  mas- 
sacre, et  me  Renouvela  ses  regrets. 
Après  le  dîner,  il  voulut  me  rendre  té- 
moin de  son  adresse  :  il  prit  un  fusil , 
manqua  tous  les  oiseaux  sur  lesquels  il 
tira ,  et  finit  par  tuer  une  malheureuse 
poule^  oui  fut  plumée,  rôtie  et  mangée 
sur-le-champ.  Un  autre  kava  eut  en- 
suite lieu.  Pendant  qu'il  durait,  Finau 
me  demanda  mon  chapeau  avec  tant 
d'instance  que  je  le  lui  donnai.  Le  soir 
nous  eûmes  une  danse  dans  la  grande 
maison  du  kava;  et,  après  deux  nou- 
veaux soupers ,  nous  gagnâmes  la  case 
où  nous  devions  passer  la  nuit.  Le  jour 
suivant,  après  le  déjeuner,  je  lui  pro- 
posai de  venir  à  bord  avec  moi;  il  y 
consentit;  mais  son  ministre  vint  me 
prier  de  donner  ma  parole  qu'il  serait 

Îermis  au  roi  de  retourner  à  terre, 
'offris  un  otage,  et  j'ajoutai  :  «  Mon 
chirurgien  va  à  quatre  milles  d'ici ,  dans 
l'intérieur  de  Tile,  pour  visiter  votre 
neveu  favori;  mon  chapelain  l'accom- 
pagne; les  laisserais-je  entre  vos  mains 
si /avais  l'intention  de  vous  maltraiter? 
Le  roi  Georges  me  pendrait  si  je  vous 
faisais  du  mal  après  avoir  engagé  ma 
parole.  —  C'est  bien,  allons-nous-en, 
dit-il.  »  Nous  nous  embarquâmes  sur 
deux  canots,  accompagnés  de  vingt- 
neuf  personnes.  Gomme  nous  passions 
à  travers  les  pirogues,  les  naturels 
poussèrent  un  cri  de  joie.  Lorsque  Fi- 
nau fut  monté  à  bord ,  il  vit  manœuvrer 
les  soldats  de  marine,  et  on  lui  servit 
deux  fois  du  vin ,  ainsi  qu'aux  chefs  de 
sa  suite.  Il  parcourut  tout  le  navire, 
nomma  chaque  chose,  et  essaya  de 
soufiOer  dans  le  sifflet  du  maître  d'é- 
quipage. Entendant  le  tambour  qui  an- 
nonçait le  dîner  des  officiers,  il  suivit 
les  domestiques  et  alla  s'asseoir  à  leur 
table.  Quand  il  eut  dîné  avec  eux ,  il  les 
quitta  et  vint  dans  ma  chambre,  où  il 
s'assit  aussi  pour  prendre  part  à  mon 
dîner.  Les  soldats  de  marine  manœu- 
vrèrent de  nouveau  durant  une  demi- 
heure  ,  et  les  naturels  enchantés  pous- 
sèrent encore  un  cri  de  joie.  A  trois 
heures  et  demie  de  l'après-midi ,  Finau 
et  sa  suite  quittèrent  le  navire  dans  la 


chaloupe;  et,  à  neuf  heures,  celle-ci 
revint  chargéie  d'ignames  dont  il  nous 
faisait  présent. 

«  Finau  est  un  roi  absolu  ;  ses  ordres 
sont  scrupuleusement  et  à  l'instant  exé- 
cutés; il  a  moins  de  trente  ans;  c'est 
un  païen.  Il  a  deux  enfants  et  trois 
femmes;  il  ne  peut  épouser  que  des 
filles  de  grands  chefs  :  son  héritier  est 
l'enfant  de  celle  de  ses  femmes  qui  pro- 
vient de  la  plus  noble  famille;  ses 
concubines  sont  nombreuses.  » 

Le  dernier  voyageur  qui  ait  visité 
Tonga  est  M.  Bennett;  le  navire  qui 
le  portait,  était  en  \ue  de  l'Ile  Tonga- 
Tabou  le  26  juillet  1829,  à  la  dis- 
tance d'environ  quinze  milles;  Theure 
avancée  et  les  difficultés  du  passade 
ne  permirent  point  d'entrer  dans  la    ; 
baie,  et  il  fallut   louvoyer  jusqu'au 
lendemain.  La  scène  la  plus  belle  et    | 
la  plus  pittoresque  s'offrit  à  ses  rc-    ' 
gards  aussitôt  que  le  navire  fut  dans    ! 
le  port,  dont  rentrée  était  fort  res- 
serrée par  un  grand  nombre  d'îlots 
clair-semés,  et  par  des  récifs  à  fle<ir 
d'eau  très-étendus,  et  présentant  de 
grands  dangers.  Quand  ils  eurent  tra- 
versé le  port  dans  toute  sa  longueur, 
la  côte  leur  offrit  une  grande  ressem- 
blance avec  celle  de  Ceyian ,  et  ils  vi- 
rent poindre  de  côté  et  d'autre  les  ha- 
bitations des  naturels,  à  travers  la 
feuilles  des  cocotiers ,  et  d'autres  arbres 
qui  abondent  dans  le  voisinage. 

On  ieta  l'ancre  à  environ  un  mille 
de  la  cote.  Bientôt  on  vit  s'avancer  vers 
le  navire  plusieurs  canots  aux  fonnes 
élégantes ,  et  en  peu  d'instants  il  fut 
entouré  de  tous  côtés  par  une  multi- 
tude de  naturels  apportant  divers  arti- 
cles d'échange.  D'après  M.  Bennett,  les 
habitants  de  Tonga-Tabou  sont  généra- 
lement bien  faits;  leurs  formes  sont 
musculaires,  et  les  traits  de  leur  visage 
sont  réguliers  ;  ils  aiment  à  porter  les 
cheveux  longs,  et  les  laissent  tombtf 
sur  leurs  épaules  ;  quelquefois  ils  les 
ramassent  en  touffes  sur  la  tête. 

Ces  insulaires,  dit-il,  ont  générale- 
ment le  teint  cuivré  ;  quelques-uns  sont 
très-noirs  et  ont  les  cheveux  frisés,  a 
qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à  leur  mé- 
lange avec  les  naturels  de  quelques-unes 
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des  tles  Vit!  ou  Fidgi;  car  ces  deux  peu- 
plesTirent  dans  la  plus  parfaite  intelli- 
gence, et  Ton  distingue  particulière- 
ment, à  Tonga-Tabou,  un  chef  qui  sait 
parler  la  languedeViti.  Leschefsont  un 
enobonpoint  remarquable;  néanmoins 
ce  sont  de  très-beaux  nommes;  une  forte 
corpulence  est  si  générale  parmi  Varis- 
iocratiey  qu'on  peut  dire  ^'elle  est 
toujours  un  signe  de  dignité.  Le  capi- 
taine en  second,  M.  Jones,  qui  était 
excessivement  gros,  fut  constaiilment 
regardé,  à  Tonsa-Tabou  et  dans  toutes 
les  autres  îles  de  la  Polynésie,  comme 
le  chef,  et  l'on  eut  toujours  pour  lui 
pJos  d'égards  et  de  respect  que  pour  le 
capitaine  en  premier,  qui  était  maigre 
et  de  taille  moyenne.  Les  femmes  sont 
modestes,  réservées,  et  belles  généra- 
lement. Leur  costume  est  un  simple 
jupon  d'étoffe  du  pays,  qu'elles  atta- 
chent autour  de  la  ceinture,  et  qui 
tombe  jusqu'à  la  cheville;  la  partie  su- 
périeure du  corps  reste  toujours  nue. 
Les  femmes  ont  aussi  le  teint  généra- 
lement eiûvré;  elles  se  frottent  le 
corps  avec  l'huile  de  la  noix  du  coco, 
parfumée  avec  du  bois  de  sandal  oui 
leur  vient  des  tles  Viti,  ou  avec  aes 
fleurs  odoriférantes,  comme  le  jasmin  et 
letato,  qui  sont  indigènes.  Les  femmes 
portent  les  cheveux  très-courts;  cette 
coutume  est  très-défavorable  à  leur 
beauté;  elles  parurent  ainsi  moins  in- 
téressantes à  M.  Bennett,  accoutumé  à 
ces  étoffes  et  à  ces  boucles  gracieuses 
ouï  donnent  tant  de  charmes  au  visage 
■es  Européennes.  Elles  ont  coutume 
de  se  parer  avec  des  kalnfa^  ou  bou- 
Qoets  de  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
Jéiicieuse  ;  elles  attachent  ces  bouquets 
sarkxxt  gorge  nue,  ou  les  tressent  en 
counMines,  qu'elles  posent  gracieuse- 
ment sur  leur  tête.  Ces  femmes  aiment 
à  parer  les  étrangers  de  ces  bouquets , 
et  le  goût  et  le  sentiment  président 
toujours    à  l'arrangement  des  fleurs 
dont  elles  les  composent. 

Lcroi,nomméToubou,etMM.Turner 
ci  Cross,  missionnaires  qui  résident 
dans  cette  Ile,  vinrent  à  bord  aussitôt 
que  le  navire,  que  montait  M.  fien- 
nett,  eut  jeté  l'ancre.  Le  [)ort  et  les 
maDières  du  roi  étaient  pleins  de  di- 


gnité, et  la  bonté  était  empreinte  sur 
son  visage;  il  était  ^ros,  mais  sa  taille 
était  proportionnée  a  son  embonpoint. 
Son  costume  consistait  en  une  simple 
chemise  blanche,  et  un  petit  jupon 
d'étoffb  du  pays  attaché  autour  des 
reins.  Toubou  s'empressa  de  dire  que 
le  sloop  de  guerre  le  Satellite  ^  capi- 
taine Laws ,  avait  visité  son  fie  peu  de 
temps  auparavant,  et  il  parut  tm-sa- 
tisfait  des  honneurs  qu'il  avait  reçus  de 
cet  ofRcier  ;  car,  à  son  arrivée,  il  l'avait 
salué  de  sept  coups  de  canon ,  et  avait 
fait  ranger  ses  soldats  sur  le  pont. 
C'est  le  seul^  vaisseau  de  guerre,  a)outa 
Toubou ,  qui  ait  relâché  à  Tonga-Tabou 
depuis  la  visite  du  capitaine  Cook. 

M.  Bennett  descendit  à  terre  avec 
les  missionnaires.  En  avançant  dans  le 
pavs ,  il  remarqua  que  les  maisons  des 
habitants  étaient  disséminées;  chaque 
case  était  garnie  d'une  haie  qui  entou- 
rait aussi  le  jardin ,  planté  d  arbres  de 
toutes  sortes,  et  surtout  de  cocotiers 
et  de  légumes  exotiques.  Le  papayer 
{carica  papaya)  y  est  de  la  plus  grande 
beauté;  mais  les  naturels  ne  font  nul 
cas  de  son  fruit;  il  ne  sert  au'à  la  nour- 
riture des  cochpns.  Les  teuilles  d'un 
grand  nombre  de  cocotiers  étaient  dé- 
vorées par  une  espèce  de  moustiques 
de  couleur  verte,  qui  commettent  de 
grands  ravages ,  et  sans  doute  les  na- 
turels n'éprouvèrent  point  de  regrets 
en  voyant  ce  voyageur  serrer  dans  son 

ÏiortefeuiJle  (juel(]ues-uns  de  ces  insec- 
es.  La  végétation  lui  parut  du  reste 
extrêmement  riche  ;  V hibiscus  UHaceus, 
owfauy  en  pleine  fleur,  Vcdeurites  tri^ 
loba,  ou  arore  à  chandelle  (le  toui-tatd 
des  naturels),  croissaient  en  abondance 
de  tous  côtés. 

M.  Bennelt  accompagna  les  mission- 
naires à  leur  demeure;  tout  auprès  est 
la  petite  chapelle  de  la  mission.  Les 
maisons  de  ces  messieurs  sont  déchois, 
comme  celles  des  naturels;  elles  ont 
plusieurs  appartements ,  et  des  roseaux 
servent  à  former  des  cloisons;  elles 
sont  couvertes  de  feuilles  depandanus 
ou  de  cocotier. 

Ce  voyageur  visita,  le  29,  la  ma- 
fanga,  lieu  d'un  aspect  très-pittores- 
que ,  et  situé  non  loiQ  de  l'ancrage  du 
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navire  qui  le  portait.  Laraafangaest  le 
eiinetîèredes  chefs.  La  plus  grande  tran- 
quillité règne  en  ce  lieu  déisert ,  et  des 
arbres  de  cttsuarina  eyidsiUfoUay  aux 
branches  flexibles  et  inclinées  vers  la 
terre ,  en  augmentent  encore  la  triste 
solennité.  M.  Turner,  l'un  des  mis- 
sionnaires, lui  dit  qu'il  avait  assisté 
tout  récemment  à  l'enterrement  de  la 
femme  d'un  chef  qui  était  allié  du  roi. 
Le  corps,  enveloppé  avec  des  nattes, 
fut  placédans  un  tombeau.  On  couvrit  le 
tombeau  d'une  pierre  ;  puis  des  naturels 
s'avancèrent  portant  aes  corbeilles  de 
fleurs  qu'on  répandit  sur  la  tombe; 
d'autres  portaient  des  corbeilles  de 
sable  qui  recurent  la  même  destination. 
Alors  quelques  insulaires  vinrent  au 
bord  de  la  tombe  et  se  coupèrent  les 
cheveux,  en  poussant  des  cris  et  des 
sanglots,  et  donnant  des  marques  de 
la  plus  vive  douleur.  On  a  coutume 
d'élever  sur  cette  sépulture  des  maisons 
de  petite  dimension.  Les  cimetières 
sont  entourés  d'une  forte  haie  ou  d'un 
mur  de  coraux  ;  ils  sont  soigneusement 
entretenus  et  présentent  un  aspect 
agréable. 

Il  remarqua  ch^  presque  tous  les 
naturels  de  Tonga-Tabou  une  étrange 
mutilation  au  petit  doigt  de  la  mam 
gauche  ;  et,  chez  un  grand  nombre,  cette 
mutilation  existait  aux  deux  mains.  La 
plupart  de  ces  insulaires  avaient  perdu 
la  première  phalange  seulement ,  d'au- 
tres deux,  et  quelques-uns  n'avaient 
même  plus  de  trace  du  petit  doigt,  ni 
9  la  main  droite  ni  à  la  main  gauche. 
Il  apprit  que  les  naturels  ont  coutume 
dfi  se  couper  ime  phalange  du  petit 
doigt  lors  d'une  maladie  grave  ou  à  la 
mort  d'un  parent  chéri ,  ou  d'un  chef 
révéré,  et  de  l'offrir  en  sacrifice  à 
l'fis^it  de  ces  eontrées.  Cette  cou- 
tume superstitieuse  se  retrouve,  selon 
M.  Bnreheli,  chez  la  tribu  des  Boch- 
mans,  dans  l'Afrique  méridionale, 
oomme  on  en  voit  la  preuve  dans  l'ex- 
trait suivant  de  son  Voyage  :  «  Une 
«  vieilie  femme  de  la  tribu ,  sachant 
«  que  ie  désirais  avoir  les  informations 
«  les  plus  amples  possible  sur  les  mœurs 
a  des  Bochmans,  se  présenta  devant 
«moi,  et,  me  présentant  ses  deux 


«  mains,  me  fit  observer  qn^elle  af»t 
«  perdu  deux  phalanges  au  petit  doigt 
«  de  la  main  droite,  et  une  plialan» 
«  à  la  gauche.  Cette  femme  dit  qu'elle 
ft  s'était  ainsi  mutilée  à  trois  rejnriis 
a  différentes,  en  signe  d'affliction  etde 
«  deuil,  à  la  mort  de  ses  trois  filles.» 
En  considérant  ensuite  avec  plos  d'at- 
tention les  naturels,  je  vis gu^onnraod 
nombre  de  femmes ,  et  mâme  beau- 
coup d'hommes  étaient  mutilés  de  là 
même  façon  ;  mais  c'était  toujours  an 
petit  doigt  qu'avait  lieu  la  mutilation, 
parce  que  l'absence  de  ce  doigt  ne  cause 
sans  doute  aucune  eéne. 

On  trouvedans  l'îleTonga-TabouBue 
place  de  refuge,  qu'on  appelle  l'Aoïf/a»- 
ga.  Un  individu  menacé  de  la  peine 
capitale  y  trouve  un  asile  inviolable; 
il  est  sacré  dès  qu'il  amis  le  pied  dans 
cesanctuaire.  L'noufanga  est  une  petite 
maison  défendue  par  un  mur  d'en- 
ceinte ;  tout  alentour,  le  sol  est  cou- 
vert de  gravier;,  et  des  arbres  cnga^ 
nissent  les  avenues. 

M.  Bennett ,  en  sa  qualité  de  d(M^ 
teur,  visita  ensuite,  à  la  prière  da 
missionnaires,  plusieurs  naturels,  e( 
des  enfants  qui  étaient  atteints  de 
maladies  graves.  Les  affections  viscé- 
rales lui  parurent  très-communes. 

«  Le  magnifique  j^tott  ou  hart^ 
tonia.  dit  M.  Bennett,  croissait  en 
abondance  près  de  notre  mouillage.  1/ 
fruit  de  cette  plante  sert  à  la  dest^l^ 
tion  du  poisson ,  ainsi  qu'un  autrefetit 
arbuste  nommé  kova-ho-ko.  Um  na- 
turels emploient  l'écorce  quaïidUil)* 
cine  du  kava  est  rare  ;  ils  la  préparent 
de  la  même  manière  que  le  kava  ;  scs- 
iement  ils  ont  soin  de  n'en  boire  qu'une 
petite  quantité,  à  cause  du  poison 
qu'elle  contient. 

a  Les  naturels  donnent  à  leurs  mas- 
sues des  formes  élégantes.  Les  femmes 
font  des  peignes  avec  les  tiges  flexibles 
du  cocotier.  I^urs  instruments  de  mu- 
sique sont  le  fanghou-fanghou  ou  la  Hâte 
nasale,  le  mimia,  le  na^a  ou  tambour, 
qui  est  un  petit  bloc  de  bois  creusé. 
Les  reptiles  qu'on  rencontre  à  Tona- 
Tabou  sont  le  serpent  aux  cent  pieds, 
un  très-beau  lézard  vert,  plusieurs 
autres  animaux  de  la  même  espèce  )  e( 
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«M  floqlMfie  aquatique  qui  se  tient 
iou¥fnit  «ur  les  arbres,  au  bord  de  la 
ner  :  cette  couleuvre  est  d'une  belle 
eooleiir  bleue  •  avec  des  bandes  noires 
drcalaires  autour  du  corps  ;  elle  est 
ij^lée  tahourari  par  les  naturels. 

K  Notre  vaisseau  fut  largement  ap- 
provisionné de  fruit  à  pain ,  d'igna- 
mes, etc.,  en  échange  ae  haches,  de 
coton  t  de  drap ,  et  de  bouteilles  pour 
rbaile  qu'ils  retirent  de  la  noix  de 
eooo.  Le  fruit  à  pain  est  très-bon, 
mais  il  est  cependant  bien  inférieur  à 
la  pomme  de  terre. 

•  Le  30  juillet,  je  visitai  l'observa* 
tûire  de  Cook;  renrichis  ma  collection 
botanique  de  plantes  rares,  et  je  par- 
Tios  a  abattre  quelques  pigeons  ;  mais 
les  oiseaux  sont  rares  dans  cette' tle. 
Le  31 ,  j'accompaçnai  le  capitaine  dans 
une  visite  <ni*il  nt  à  un  chef  nommé 
Fatoo  DU  Pauou,  résidant  au  district  de 
Takama-Tonga,  à  quinze  milles  envi- 
ron de  notre  ancrage.  Fatou  était  ab- 
sent; mais  sa  femme  et  sa  fille  nous 
firent  unaoïueil  très-poli.  Celle-ci  était 
uaetrès4ielie  personne;  elle  s'appelait 
Toobooa-fiaA,  et  était  lîancée  au  roi 
de  Vavao  ;  sa  chevelure ,  d'un  très-beau 
noir,  tombait  sur  ses  épaules  ;  mais  il 
n'est  permis  aux  femmes  de  porter  les 
Gheteia  longs  que  jusqu'au  jour  du 
Jiiariage.  Pendant  qu'on  préparait  no- 
tre reiMasv  nous  fîmes  une  excursion 
dans  I  iatérieur  de  l'île,  et  nous  visi- 
times  le  lieu  sacré  où  Ton  suppose 
me  réside  la  divinité  ;  c'est  une  maison 
dechétive  apparence,  et  entourée  d'une 
forte  haie.  Aux  jours  de  malheur  et 
f  afitiction ,  les  naturels  viennent  dé- 
en  cse  lieu  leurs  offrandes  et  les 
fnuts  de  la  saison. 
«Les  principaux  personnages  des 
riliiges  que  nous  traversâmes  vinrent 
aoQs  présenter  du  kava,  des  igna- 
mes, etc.  Chaque  village  a  une  maison 
desthiée  à  la  réception  des  étrangers. 
Itoos  étions  suivis  d'une  multitude  de 
naturels  qui  portaient  volontiers  nos 
fusils  et  notre  bagage,  et  jamais  nous 
ne  nous  aperçûmes  du  moindre  vol. 
Toi^boua*Han ,  la  fille  de  Palou,  m'offrit 
^irès  dîner  un  fort  joli  bouquet  ;  elle 
—  dit  qu'il  était  composé  d'hetala^ 


poa^  ietûfoj  ohif  langakaU*  coy  ocM^ 
chialéy  nouni  et  pipi-howi,  qui  sont 
des  fleurs  indigènes.  La  nuit,  on  étendit 
par  terre  des  nattes,  sur  lesquelles  nous 
dormîmes  assez  bien;  et,  au  point  à^ 
jour,  nous  retournâmes  k  bord. 

«Quand  un  inférieur  se  présent^ 
devant  la  femme  ou  la  fille  d'un  chef , 
ou  avant  de  commencer  le  repas  ei^ 
leur  présence,  l'étiquette  commande 
de  les  toucher  légèrement  au  pied. 
Cette  coutume  est  aussi  observée  aux 
Iles  Hapaî ,  Vavao  et  Samoa.  Ce  té- 
moignage de  respect  est  également 
donné  par  un  inférieur,  auand  il  parait 
devant  un  chef,  et  par  les  chefs  eux- 
mêmes,  quand  ils  se  trouvent  en  pré- 
sence du  touT  ou  roi ,  de  ses  frères  ou 
de  ses  parents.. Le  touî  et  les  autres 
chefs  doivent  toucher  aussi  au  pied  le 
grand  prêtre ,  qui  est  ordinairement 
un  grand  chef,  et  possède  plus  de  puis- 
sance que  le  touî  lui-même. 

«  Les  naturels  de  Tonga-Tabou  ont 
des  canots  doubles,  unis  par  une 
espèce  de  plate -forme,  sur  laquelle 
ils  construisent  une  petite  maison. 
Ces  canots  peuvent  contenir  environ 
de  cent  cinquante  à  deux  cents  hom- 
mes. J'en  vis  un  qui  pouvait  avoir 
quatre-vingt-seize  pieds  anglais  de  lon- 
gueur. On  construit  ordinairement  ces 
canots  aux  îles  Fidgi  (Viti);  car  à 
Tonga-Tabou  on  ne  trouve  pas  de  bois 
propre  à  ces  constructions.  » 

C'est  à  la  visite  de  M.  Bennett  que 
finit  pour  nous  l'histoire  intéressante 
de  l'archipel  de  Tonga. 

GROUPE  DB  KERMàDBC. 

Nous  venons  de  quitter  la  Polynésie 
intertropicale ,  et  avant  de  décrire  les 
grandes  terres  de  la  IVouvelIe-Zeeland , 
nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  petites  îles  connues  sous  le  nom  de 
groupe  de  Kermadec  (compagnon  de 
d'Ëntrecasteaux.) 

Ce  groupe,  situé  au  nord  de  la 
IVouvelle-Zeeland ,  se  compose  des  îiey 
Raoul ,  Macauley,  Curtis  et  Espérance, 
Sa  position  est  du  Sd*"  20'  au  31°  2H' 
de  latitude  sud ,  et  du  178»  4Z'  au  179" 
36'  de  longitude  est.  Curtis  et  Alacau- 
ley  furent  découvertes ,  en  1788 ,  par 
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Wats ,  capitaine  du  Penrhyn.  Raoul 
et  Espérance  furent  découvertes,  en 
1793,  par  d'Entrecasteaux.  Les  An- 
glais ont  donné  le  nom  de  Sunday  à 
l'île  Raoul.  Le  capitaine  d'Urville  re- 
connut, en  1827,  ces  fies,  ou  plutôt  ces 
rochers,  qui  sont  plus  ou  moins  cou- 
verts de  bois  et  de  broussailles,  sauf 
nie  Espérance,  qui  n'est  qu'un  rocher 
aride  et  élevé.  Elles  sont  privées  d'ha- 
bitants; mais  il  est  probable  qu'elles 
ont  servi  de  point  de  relâche  aux  piro- 
gues qui ,  de  .Tonga ,  ont  dû  amener 
une  population  polynésienne  à  la  Nou- 
velle-Zeeland^ 

NOUVELLE-ZEELAND. 

Transporté  maintenant  nar  la  pen- 
sée vers  cette  partie  du  globe  qui  nous 
est  diamétralement  op[)osée,  nous  dé- 
crirons cette  terre,  qui  est  l'antipode 
de  quelques  parties  de  la  France  ;  cette 
terre  qui  jouit  de  l'été  quand  l'hiver  at- 
triste nos  climats,  que  le  soleil  réjouit 
quand  la  nuit  commence  à  s'étendre  sur 
nos  villes,  où  les  plantes  potagères  sont 
en  floraison  quand  chez  nous  elles  ont 
cessé  de  produire.  Ses  peuples,  livrés 
au  cannibalisme,  ne  nous  inspireront 
dIus  longtemps  l'horreur  et  l'effroi  : 
la  sainte  morale  de  l'Évangile  y  a  déjà 
touché  le  cœur  de  quelques  cnefs.  La 
Nouvelle-Zeeland  a  eu  un  grand  nom- 
bre de  héros.  Leurs  sièges  et  leurs 
guerres  sont  pleins  de  faits  glorieux. 
Aucun  peuple  ne  surpasse  en  force 
physique,  en  courage,  en  constance, 
en  intelligence  naturelle,  ce  peuple  in- 
trépide. Pourquoi  donc  ne  jouit- il 
pas  de  la  célébrité  qu'il  mérite?  C'est 
que  de  beaux  faits  ne  sufBsent  pas  à 
un  peuple  :  il  lui  faut  un  historien  qui 
en  consacre  le  souvenir. 

GÉOGRAPHIE. 

La  Nouvelle-Zeeland  est  une  grande 
terre  composée  de  deux  fies,  et  qui^ 
offre  une  bande  de  quatre  cents  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  vingt-cinq  à  trente  lieues.  Elle  s'é- 
tend dans  la  direction  du  nord-est  au 
6ud-oucst,  et  est  interrompue  vers  je 


milieu  par  le  canal  de  Gook,  espèce 
d'entonnoir  dont  la  bouche  est  tooroée 
vers  la  mer  Occidentale,  le  goulot 
vers  la  mer  Orientale,  et  dont  la  lar- 
geur varie  de  quatre  à  vingt-cinq  lieues. 
La  circonférence  des  deux  fies  réunies 
n'est  guère  inférieure  à  celle  des  fies 
britanniques. 

L'île  septentrionale  se  nomme  Ika- 
na-Maouï,  et  celle  du  sud  Tavaî-Poo- 
namou.  M.  d' Ur  ville  nous  apprend  que 
le  premier  nom  signiGe  poisson  de 
MojonAy  fondateur  de  ce  peuple,  et  ({ue 
le  second  indique  le  lac  où  se  recueille 
le  pounamou  ou  jade  vert. 

L'tle  du  sud  n'a  iamais  été  explorée 
avec  soin,  à  cause  de  sa  conformation 
montueuse,  et  du  peu  de  sûreté  qu'un 
petit  nombre  de  ports  offrent  aux  na- 
vigateurs. 

L'île  septentrionale ,  au  contraire, 
est  pourvue  par  la  nature  de  ports  nia- 
gninques  et  de  havres  habités. 

Les  ports  fréquentés  sont  la  baie 
Chalky,  la  baie  Dusky,  labaieîas- 
man,  la  baie  de  T Amirauté ,  le  canal 
de  la  Reine-Oiarlotte ,  la  baie  Cloudy, 
le  port  Otage  et  |e  havre  Molyneux  sur 
l'île  Tavaî- Pounamou;  la  baie  Mou- 
nou-Kao,  le  havre  Kaï-Para,  labaie 
Tara-Naké,  la  rivière  Chouki-Anga, 
la  baie  Nanga-Ourou ,  la  baie  Oudoa- 
dou,  la  baie  Wangaroa,  les  baies 
Taoue-Roa,  Hawke  et  des  Iles,  le 
golfe  Gbouraki  et  ses  havres  nom- 
breux. 

Parmi  les  îles  qui  sont  des  dépen- 
dances géographiques  de  la  Nou^e^^ 
Zeeland,  on  remarque  l'île  Stewart, 
où  Ton  trouve  le  port  Marion,  le  port 
Facile  et  le  port  Pégase ,  deux  fies  du 
nom  de  Résolution,  l'île  d'Urville, les 
îles  Pain  de  Sucre  {Sugar-Loof),  Tou 
houa ,  Tea-Houra ,  Pouhia-i-Wakadi , 
Otea ,  Choutourou ,  les  îles  Mercure, 
les  fies  de  la  baie  Chouraki,  les  îles 
Manaoua-Touî  ou  les  Trois-Rois,  les 
Iles  Motou-Koaou,  et  enfin  les  îles 
Taouiti-Rahi. 

CLIMAT. 

Ces  terres,  et  surtout  la  grande  fie 
du  nord,  jouissent  d'une  température 
uniforme  et  modérée,  qui  rend  leur 
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dimat  saJubre  et  leur  sol  fertile.  Mais , 
sur  leurs  côtes,  les  vents  régnent  avec 
fureur;  aussi  la  conformation  de  leurs 
rivages  porte-t-eile  l'empreinte  de  Tin* 
déffleoce  des  éléments. 

ASPECT. 

Les  rochers  s'y  montrent  fréquem- 
ineot  nus  et  déchiquetés  en  forme  de 
poissons  et  antres  animaux ,  et  souvent 
ceux  qui  sont  exposés  isolément  à  la 
fureur  des  vagues  sont  percés  d'outre 
en  outre ,  et  forment  des  arcades  de 
différentes  grandeurs,  dont  la  plus  cu- 
rieuse peat-etre  est  celle  de  Tegadou, 
gui  est  surmontée  d'an  pâ  ou  village 
Àrtifié,  et  sous  laquelle  passent  les 
pirogues;  ce  qui  forme  un  effet  infini- 
ment pittoresque  (voy.  pL  177).  La 
IfouTelle-Zeeland  est  sillonnée  par  pla- 
neurs rivières  qui  sont  considérables, 
quoique  leur  cours  soit  peu  étendu. 
Elle  a  de  grandes  chaînes  de  monta- 
goes,  qui  renferment  des  volcans  ;  des 
chutes  d'eau  en  descendent  en  cas- 
cades majestueuses.  Dans  l'intérieur 
d*Ika-Da-Maouî  se  trouvent  les  deux 
lacs  de  Roto-Doua  et  de  Maupère. 

HISTOniE  NATURELLE. 

Le  sol  de  la  Nouvelle- Zeeland  est  ex- 
cdlent,  et  peut  supporter  toute  espèce 
de  culture.  Il  est  couvert  d'arbres  d  une 
beauté  remarquable,  surtoutdans  l'inté- 
rieur des  terres.  Quelques-uns  sont  tel- 
lement gigantesques ,  qu'un  seul  tronc 
toumit  unepiroguedeguerrecontenant 
onquanteà  soixante  guerriers.  Le  plus 
Wan  lin  du  monde,  lepfiormium  te- 
9ttXy  y  naît  spontanément  ;  on  le  ré- 
I  eolte  surtout  au  bord  de  la  mer,  dans 
ki  crevasses  des  rochers.  Les  femmes 
le  peignent,  le  nettoient  avec  soin, 
(t  en  fabriquent  des  étoffes  so]^euses 
[h  plus  beau  tissu.  Aussi,  depuis  que 
[les  Anglais  ont  établi  un  consul  dans 
[cette  Taste  contrée,  cet  admirable  lin 

J'*^>ndra-t-il  un  grand  objet  d'exploita- 
oommerciale,  lorsque  la  Nouvelle- 
md  aura  établi  avec  eux  des  rela- 
d'intcrét  mutuel. 
a-na-Maouï  présente  presque 
»ut  un  sol  riche,  fertile,  et,  dans 


quelques  parties,  la  plus  brillante  végé- 
tation. 

On  dépeint  Tavaî-Pounamou  comme 
beaucoup  moins  favorisée  à  cet  égard. 
D'après  M.  Wallis,  la  superficie  des 
terres  susceptibles  d'être  cultivées  ne 
s'élève  qu'à  un  duième  de  la  totalité. 
Néanmoins  elles  sont  toutes  les  deux 
bien  boisées,  et  les  arbres  7 atteignent 
les  plus  grandes  dimensions;  on  eu 
voit  de  res|)èce  du  pin  qui  ont  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  haut  et  vingt  de 
diamètre ,  mais  sans  une  seule  branche. 
L'arbre  qui  domine  toutes  les  forêts 
est  le  cèdre  à  feuilles  d'olivier.  Il 
en  existe  un  grand  nombre  qui  sont 
propres  au  charpentage,  à  la  menuise- 
rie et  à  l'ébénisterie.  Au  rapport  des 
missionnaires ,  ces  Iles  jouissent ,  eu 
général,  d'un  climat  doux  et  tempéré, 
également  éloigné  des  chaleurs  brû- 
lantes des  contrées  équinoxiales  et  du 
froid  intense  des  régions  septentriona- 
les ,  excepté  cependant  l'extrémité  nord 
de  Tavaî-Pounamou ,  où  il  pleut  très- 
fréquemment.  On  n'y  trouve  aucun 
arbre  dont  le  fruit  offre  un  aliment 
aux  Européens,  et  à  peine  trois  ou 
quatre  qui  présentent  le  même  avan- 
tage aux  indigènes.  Ceux-ci  se  nourris- 
sent principalement  de  la  racine  des  fou- 
gères, appelée  parles  naturalistes p^eri« 
esctUenfUy  qui  }[  croît  en  profusion , 
et  qu'ils  font  cuire,  comme  les  pom- 
mes de  terre ,  dans  des  espèces  de  fours 
creusés  en  terre.  On  y  récolte,  entre  au- 
tres plantes  herbacâss,  du  céleri  et  du 
persil  sauvage,  de  l'herbe  des  Canaries, 
du  plantain,  une  espèce  de  raygrass, 
Vensata  ou  glaïeul.  Enfin  les  naturels 
cultivent  un  peu  de  blé  d'Inde,  des 
pommes  de  terre  en  abondance,  des 
choux,  des  navets,  et  une  espèce  d'yam« 
dont  les  semences  leur  ont  été  données 
par  les  premiers  navigateurs  européens 
qui  les  visitèrent. 

Terminons  ce  oue  nous  avons  dit 
sur  la  botanique  ae  la  Nouvell^Zee- 
land,  par  l'excellente  observation  que 
nous  allons  emprunter  à  l'auteur  du 
Voyage  de  V Astrolabe. 

«  Cook  et  Marion,  les  premiers, 
introduisirent  dans  la  Nouvelle-Zee- 
laud  plusieurs  plantes  européennes,  qui 


m 


LTJlflVERS. 


y  réussirent  ^rfaitément,  et  se  pro-> 
pagèrent  ensuite  naturdlement  sur  di- 
verses parties  de  Ffle  Ika-na-Msoiiî. 
Plus  tard  fut  introduite  la  pomme  de 
terre,  qui  a  été  nommée  kapana.  De* 
puis  une  (piinzaine  d'années  que  les 
missionnaires  se  sont  établis  sur  le  sol 
de  cette  île,  le  nombre  de  ces  plantes 
a*est  bien  accru.  Dans  un  demi-siècle, 
il  en  sera  de  ces  contrées  voisines  de 
nos  antipodes ,  comme  de  toutes  les 
terres  où  les  Européens  ont  formé  des 
colonies  ;  leur  flore  aura  subi  des  mo- 
difications considérables  ;  aux  espèces 
réellement  indigènes  se  seront  mêlées 
Ces  nombreuses  plantes  dont  les  se- 
mences, confondues  avec  d*autres  grai- 
nes plus  utiles,  participent  aux  soins 
qu'on  donne  à  ces  dernières ,  et  réus- 
sissent le  plus  souvent  beaucoup  mieux 
dans  leur  nouvelle  patrie.  C'est  dési- 
gner assez  clairement  les  ceraistes^ 
anagaUiSy  Milene,  bidensy  plantains, 
et  diverses  sortes  de  graminées  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  lieux . 
cultivés  en  Amérique,  en  Asie,  et 
même  dans  l'Australie.  Il  est  donc 
extrêmement  important  de  fixer  le  plus 
tôt  possible  l'état  de  la  végétation  pri- 
mitive dans  ces  contrées  lointaines , 
afin  d^éîiter  à  la  géographie  botanique 
de  nombreuses  sources  d'erreur.  Sous 
ce  rapport,  l'essai  dirigé  par  M.  A.  Ri- 
chora  sut  les  récoltes  faites  par  M.  A. 
Lesson,  et  par  moi-même,  à  la  Nou- 
velle-Zeelana,  mérite  donc  tout  l'in- 
térêt des  botanistes.  En  outre ,  ie  suis 
bien  aise  de  leur  annoncer  que,  dans  le 
même  été  où  j'explorais  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Zeeland,  mon  ami,  M.  Allan 
Cuningham ,  savant  et  infatigable  bo- 
taniste de  Port-Jackson ,  passa  deux 
mois  à  parcourir  ces  terres  australes , 
et  pénétra  à  de  grandes  distances  dans 
l'intervalle.  Sans  doute  cet  habile  na- 
turaliste publiera  un  jour  le  résultat 
de  ses  observations,  et  son  travail  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  les  ri- 
chesses végétales  de  la  Nouvelle-Zee- 
land. » 

On  ne  connaîtjusqu'à  présent,  dans 
cette  grande  terre,  d'autres  quadru- 
pèdes que  des  rats  et  des  chiens ,  ex- 
cepté une  espèce  de  lézard  assez  gros 


appelé  ^[ouana.  Il  &V  existe  ni  rq|>tî* 
tes  ni  mseetes  venimeux.  Qaant  m 
oiseaux,  quoique  les  espèces  en  soient 
peu  variées,  il  en  est  plusieurs  qui  se 
distinguent  autant  par  leur  pluffla|;i 
que  par  la  mélodie  de  leur  cbant  ;  de 
ce  nombre  est  le  pou.  Il  y  a  aassi  des 
perroquets  de  différentes  espèoes,  un 
petit  oiseau  qui  ressemble  a  un  moi- 
neau, un  canard  qui  a  le  bec,  lei  janH 
bes  et  les  pattes  d'un  roqge  brillant, 
et  le  corps  d'un  beau  noir;  descaoardi 
sauvages ,  qui  habitent  les  lieux  maié- 
cageux,  et  une  multitude  d'oiseaox 
aquatiques,  auxquels  on  peut  ajouter 
des  dindons,  des  oies,  des  poules  et 
autres  volatiles,  dont  ks  missioonaiiei 
anglais  ont  eu  soin  de  se  poorroir 
en  allant  s'établir  dans  ces  ré^ns 
éloignées,  et  qui,  en  se  multipliant, 
offriront  bientôt  aux  naturels  de  noo- 
velles  ressources  alimentaires.  Us  ri- 
vières et  la  mer  sont  fréquentées  par 
des  ours ,  des  lions  de  mer,  et  des  eé* 
tacés,  dont  les  naturels  mangent  la 
cliair  avec  délice. 

U  ne  particularité  digne  de  reroanpKi 
c'est  que  le  centipède,  qui  est  inconnu 
à  la  PTouveile-Zeeland ,  abonde  dans  les 
trois  petites  tles  Manaoua-Toui,que 
Tasman  nomma  les  Trois -Rois,  et 
qui  ne  sont  qu'à  cinq  lieues  de  Textié- 
mité  nord-ouest  de  nie  Ika-na-Maoo!. 

LES  PHOQUES.  LBÙllS  MâBimS.  iRtTBS  SAH- 
TUD£S  I  CH.1J»B  4  OBS  AMMUIIBS  COVi- 
KiS  AUX  SIRBMBS. 

Les  phoques  et  Téléphant  roarâsoM 
les  seuls  animaux  remarquables  qu'on 
trouve  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  (*).Deux  nations  sont  en  posses- 
sion presque  exclusive  de  ce  commotei 
et  les  bénéGces  qu'elles  ont  faits  dans 
ce  genre  de  chasse  sont  énormes.  Us 
Anglais  et  les  Américains  de  Yiln^<^ 
entretiennent  chaque  année  plus  di 
soixante  navires  de  deux  centcinquu>^ 
à  trois  cents  tonneaux  au  moins, 
ayant  chacun  dix  à  quinze  hoi 

(•)  Extrait  du  dictionnaire  de  Dclenilll 
qui  a  emprunté  cet  article  en  partie  à  W 
bout ,  cité  dans  la  Zoologie  de  MM.  Quoji 
Geimard. 
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(Téffuipage.  On  conçoit  que  des  moyens 
de  aestruction  si  actifs  ont  en  quelques 
anoées  singulièrement  diminue  le  nom- 
bre de  ces  amphibies,  et  c'est  ce  qui 
les  force  à  émigrer  en  quelque  sorte, 
et  à  se  réfugier  sur  les  flots  déserts  du 
8Qd:  aussi, lorsqu'on  vient  à  découvrir 
ooelques-unes  cfe  ces  terres  avancées 
aans  les  hautes  latitudes,  les  trouve^ 
t-on  couvertes,  sur  leurs  plages,  de 
toutes  sortes  de  phoques;  il  paraît 
même,  à  ce  sujet,  que  les  îles  Shetland 
étaient  connues  de  ouelaues  pécheurs 
américains,  qui  y  nrent  des  chasses 
immensément  lucratives  bien  avant  que 
leur  découverte  ait  été  publiée  par.  un 
capitaine  anglais  Ces  exjpéditions  sont 
même  coohees  à  des  marms  distingués  ; 
et  James  ^eddell,  par  exemple,  tout 
en  diassant  les  phocacés  des  îles  Shet-. 
land,  a  £ait  des  découvertes  importantes 
dans  cet  archipel,  naguère  complète- 
ment ignoré.  I^es  phoques  sont  chassés 
pour  leur  graisse  huileuse,  qui  est  usitée 
dam  les  arts  ;  mais  certaines  espèces  le 
sont  principalement  pour  leur  fourrure 
douce  et  fournie;  quant  aux  autres  se- 
cours quelliomnie  peut  en  retirer,  ils 
soat  bornés  à  certaines  localités.  La 
chasse  des  phoques  par  les   £uro- 

Séens  nécessite  des  mesures  et  des 
épenses  qui  méritent  d*étre  rappor- 
tées. 

Lts  navire  destinés  pour  cet  ar- 
mement sont  du  port  de  deux  cents 
à  trois  cents  tonneaux  environ  et  so- 
lidement construits  ;  tout  y  est  ins- 
tallé avec  la  plus  grande  économie  ; 
par  cette  raison ,  les  fonds  du  na- 
vire sont  doublés  en  bois.  L'arme- 
ment se  compose^  outre  le  gréement 
très-simple  et  tres-solide,  de  barri- 
ques pour  mettre  Thuile,  de  six  voles 
années  comme  pour  la  pèche  de  la  ba- 
lefné,  et  d'un  petit  bâtiment  de  aua- 
raote  tonneaux  mis  en  bottes  à  bord ,  et 
monté  aux  iles  destinées  à  servir  de 
théâtre  à  la  chasse  lors  de  Tarrivée. 
L*éq^ipage  d'un  navire  est  d'environ 
vingt-quatre  hommes,  et  on  estime  à 
vingt-cinq  mille  piastres  la  mise  dehors 
d* une  expédition  ordinaire.  Les  marins 
qLÛ  tant  cette  chasse  ont  généralement 
pour  habitude  d'explorer  divers  lieux 


successivement,  ou  de  se  fixer  sur  un 
point  d'une  terre,  et  de  faire  des  bat- 
tues nombreuses  aux  environs.  Ainsi 
il  est  très-ordinaire  qu'un  navire  soit 
mouillé  dans  une  anse  sûre  d'une  île, 
que  ses  agrès  soient  débarqués  et  abri» 
tés.  et  oue  les  fourneaux  destinés  à 
la  fonte  ae  la  graisse,  soient  placés  sur 
la  grève.  Pendant  que  le  navire  est 
ainsi  dégréé,  le  petit  bâtiment,  très- 
fin  et  très-léger,  et  armé  de  la  moitié 
environ  de  l'équipage,  fait  le  tour  des 
terres  environnantes ,  en  expédiant  ses 
embarcations  lorsqu'il  voit  aes  phoques 
sur  les  rivages ,  ou  laissant  çà  et  là  des 
hommes  destinés  h  épier  ceux  qui  sor- 
tent de  la  mer.  La  cargaison  totale  du 
petit  navire  se  compose  d'environ  deux 
Cents  phoques  coupés  nar  ^ros  mor- 
ceaux ,  et  qui  peuvent  lournir  quatre- 
vingts  à  cent  barils  d'huile,  chaque 
baril  contenant  environ  cent  vingt  li- 
tres, et  valant  à  peu  près  quatre-vingts 
francs.  Arrivé  au  port  où  est  mouillé 
le  navire  principal,  les  chairs  des  pho- 
ques, coupées  en  morceaux ,  sont  trans- 
portées sur  la  grève  où  sont  établies 
les  chaudières  j  et  sont  fondues;  les 
fibres  musculaires,  qui  servent  de  ré-, 
sude,  sont  destinées  a  alimenter  le  feu. 
Les  équipages  des  navires  destinés  à 
ces  chasses  sont  à  la  part;  chacun  se 
trouve  ainsi  intéresse  au  succès  de 
l'entreprise.  La  campagne  dure  quel- 
quefois trois  années ,  et  au  milieu  des 
privations  et  des  dangers  les  plus 
inouïs.  Il  arrive  souvent  que  des  navi- 
res destinés  à  ce  genre  de  commerce, 
jettent  des  hommes  sur  une  île  pour  y 
Taire  des  chasses,  et  vont,  deux  mille 
lieues  plus  loin,  en  dé^K)ser  quelques 
autres;  et  c'est  ainsi  que  bien  souvent 
des  marins  ont  été  laissés  pendant  de 
longues  années  sur  des  terres  désertes , 
parce  que  leur  navire  avait  fait  nau- 
frage, et  par  conséquent  n'avait  pu  les 
reprendre  aux  époques  fixées.  L^huilé 
est  importée  en  Europe  ou  aux  États* 
Unis;  les  fourrures  se  vendent  en 
Chine. 

Les  chasseurs  de  phoques  de  la  mer 
du  Sud  reconnaissent  trois  espèces 
principales  et  commerciales  :  la  pre- 
mière, recherchée  pour  Thulle,  est  le 
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lion  marin,  TéléphaDt  de  mer  Çphoca 
probosddea  des  naturalistes);  la  se- 
conde, les  phoques  à  crin  {ptaria  mo- 
Iqssina  etjitbata)^  et  les  phoques  à 
fourrure  (o/ariat/r^tna).  Mais  il  paraît 

Î[ue  sous  ce  nom,  phoques  à  fourrure, 
es  Américains  confondent  plusieurs 
espèces  inconnues  des  naturalistes  et 
bien  distinctes.  Ainsi,  suivant  eux,  le 
phoque  à  fourrure  de  la  Patagonie  a 
une  oosse  derrière  la  tête;  celui  de  la 
Californie  a  une  très-grande  taille;  le 
upland  sea,  ou  phoque  du  haut  de  la 
terre ,  est  petit ,  et  habite  exclusivement 
les  Iles  Macquarie  et  Penantipodes  ; 
enfin,  celui  du  sud  de  la  ISouvelle- 
Zeeland  paraît  avoir  des  caractères 
distincts.  C*est  en  mai ,  juin ,  juillet,  et 
dans  une  partie  d'août,  que  les  pho- 
ques à  fourrure  fréquentent  la  terre; 
ils  y  reviennent  encore  en  novembre, 
décembre  et  janvier,  époque  à  laquelle 
les  femelles  mettent  bas.  Les  petits  tet- 
tent  pendant  cinq  ou  six  mois,  et  peut- 
être  davantage.  Un  fait  notoire  est 
Tusage  constant  qu'ont  ces  amphibies 
de  se  lester  en  quelque  sorte  avec  des 
cailloux  f  dont  ils  se  chargent  Testomac 
pour  aller  à  Teau ,  et  qu'ils  revomissent 
en  revenant  au  rivage. 

Les  phoques  des  mers  du  Kam- 
tschatka  et  des  îles  Kouriles  sont  assez 
nombreux  en  espèces  ;  suivant  Krachen- 
ninikoff  (Voy.  en  Sibérie  de  Chappe, 
t.  II,  p.  420),  ils  remontent  jusque 
dans  les  rivières  pour  suivre  les  pois- 
sons ;  mais  le  naturaliste  leur  attribue 
des  mœurs  féroces  qui  sont  exagérées; 
il  dit  aussi  que  jamais  les  phoques  ne 
s'éloignent  des  côtes  de  plus  de  trente 
milles ,  et  que  leur  présence  est  le  signe 
le  plus  certain  du  voisinage  de  la  terre. 
Ils  s'accouplent  sur  Ja  glace  pendant  le 
printemps,  dans  le  mois  a'avril,  et 
quelquefois  aussi  sur  la  terre,  ou  sur 
la  mer  quand  elle  est  calme,  et  de  la 
même  manière  que  les  hommes.  Les 
femelles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois. 
Les  Tungouses  se  servent  de  leur  lait 
comme  médicament  pour  leurs  enfants. 
Les  Kamtschadales  emploient  divers 
moyens  pour  les  chasser,  et  en  tirent 
un  grand  parti  pour  divers  usages  : 
avec  leur  peau  on  fait  des  baîdars ,  sorte 


de  pirogues,  et  des  vêtements;  leur 
graisse  sert  à  fabriquer  de  lacbandelle, 
qui  en  même  temps  est  une  friandise 
pour  ces  peuples;  la  chair,  desséchée 
au  soleil  ou  fumée,  forme  la  provision 
d'hiver,  et  la  chair  de  phoque  fraîche 
est  l'aliment  ordinaire  des  Russes  et 
des  Kamtschadales ,  qui  pratiquent  à 
ce  sujet  des  cérémonies  bizarres ,  racon- 
tées avec  détail  par  Krachenninikoff. 
Les  phoques  ne  fréquentent  la  terre 
que  pendant  un  certain  temps  de  Fan- 
née  ;  ceux  des  mers  antarctiques  habi- 
tent surtout  les  côtes  les  plus  désertes 
des  îles  Malouines,  de  la  terre  de  Feo^ 
des  îles  de  la  Nouvelle-Shetland  et  des 
Nouvelles-Orcades,  des  îies  Campbell 
et  Macquarie ,  des  côtes  sud  de  la  terre 
de  Diémen  et  de  l'Australie.  Leur  ma- 
nière de  cheminer  sur  la  terre  ne  s'eic- 
cute  que  difficilement;  ce  n'est au'avcc 
des  efforts  pénibles,  des  ondulations 
embarrassées ,  qu'ils  se  traînent  sur  la 
partie  postérieure  du  corps.  Leur  odo- 
rat est  subtil  et  leur  intelligence  extrê- 
mement développée.  Certaines  espèces 
xecherchent  les  plages  sablonneuses  et 
abritées;  d'autres,  les  rocs  battus  par 
la  mer  ;  d'autres  enfin ,  les  touffes  d'be^ 
bes  épaisses  des  rivages.  A  chaque 
blessure  que  les  phoques  reçoivent,  le 
sang  jaillit  avec  une  extrême  abon- 
dance. Les  mailles  du  tissu  cellulaire 
graisseux  sont  aussi  très-fournies  de 
vaisseaux;  mais  cependant  les  blessu- 
res, qui  paraissent   si  dangereuses, 
compromettent  rarement  la  vie  de  ra- 
nimai, qui  ne  meurt  qu'à  la  longw» 
d'épuisement,  et  dans  le  cas  oiiw* 
sont  très-profondes  :  pour  tuer  les  pho- 
ques ,  il  faut  donc  atteindre  un  viscère 
principal,  ou  les  frapper  sur  la  fa* 
avec  un  bâton  pesant.  Ces  amphlbUB 
se  nourrissent  de  poissons  et  notanh 
ment  de  poulpes,  et  aussi  d'oiseaux 
marins,  tels  que  sternes  et  mouettes î 
nous  avons  vu  en  effet  un  phoque  at- 
traper avec  dextérité  un  de  ces  oiseaj 
occupé  à  recueillir  les  débris  qui  s'é* 
chappaient  de  son  repas  un  instant  a«h' 
paravant.  Pendant  leur  séjour  à  terre j 
ils  paraissent  ne  pas  manger;  aussi 
dit-on  qu'ils  maigrissent  beaucoup,  ti 
qu'ils  se  gonflent  l'estomac  en  avalant 


OCÉANIB. 


t» 


des  pienres.  Steller  et  Péron«  ainsi  que 
divers  antres  observateurs,  leur  accor- 
dent la  faculté  de  pleurer;  le  cri  que 
pousse  l'espèce  qu'on  appelle  veau  marin 
iphoea  i^iuHna)^  habitant  les  mers  du 
liord.  est  semblable,  suivant  les  espè- 
ces, aux  cris  qui  sont  propres  aux  ani- 
maux terrestres  dont  on  leur  a  donné 
le  nom. 

Les  phoques  de  l'océan  Pacifique  du 
nord  ont  absolument les-mémes  mœurs 
générales  et  les  mêmes  habitudes  que 
eeux  dm  mers  antarctiques;  il  paraît 
qu'ils  sont  soumis  à  des  migrations 
périodiqaes. 
On  trouve  encore  des  phoques  dans 
I  la  Méditerranée  ;  et  nous  pensons  que 
I  c^est  au  phoque  que  Ton  doit  rappor- 
ter tout  ce  que  la  m3rthologie  a  mis 
sur  le  compte  de  ces  sirènes ,  ces  en- 
''  dianteresses  qui  captivaient  les  voya- 
geors  par  leur  belle  voix ,  leurs  doux 
iq^ards,  et  les  dévoraient  ensuite, 
bissant  les  rivages  qu'elles  fréquen- 
taient blanchis  des  os  de  leurs  vic- 
times. En  effet,  suivant  les  poètes, 
les  sirènes  habitaient  les  rivages  dé- 
serts, dasis  des  grottes  profondes  ;  or 
les  pboquéB  sont  encore  aujourd'hui 
FCDonnus  pour  aimer  de  semUables  re- 
traites, ou  ils  viennent  se  reposer  en 
sortant  de  la  mer.  Les  sirènes  char- 
maient les  voyaeeurs  par  une  expres- 
sion trompeuse  de  bonté,  par  un  re- 
gard expressif  et  tendre  ;  et  l'on  sait 
que  la  tête  arrondie ,  le  front  large 
et  courbé  ,  animé  par  deux  grands 

Kà  fleur  de  tête ,  et  toujours  bril* 
de  douces  étincelles,  donnent 
aux  phoques  toute   la  physionomie 
bonne  et  douce  du  chien  te  plus  affeo- 
,  tioDoé  à  son  maître.  Le  port  gracieux , 
le  buste  relevé  du  nhoque,  lorsque 
iDo  corps  est  couché  à  plat,  sa  large 
poitrine,   un  cou  bien  lié  avec  les 
r  cpanles,  donnent  peut-être  aussi  à  cet 
\  animal  quelque  chose  de  la  structure 
'  ertâieure  (Tune  femme.  Quant  à  la 
VDîx,  la  m^ologie  nous  trompe  ou 
.  s'est  tronme;  car,  si  les  sirènes  avaient 
I  me  voix  délicieuse ,  tous  les  phoques, 
f  in  contraire ,  poussent  de  longs  gé- 
Biissements,  ou  plutôt  des  grogne- 
ments très -forts,  mais  peu  narmo- 
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nieux.  En  ce  qui  concerne  cette  queue 
de  poisson,  qui  terminait  honteuse- 
ment, dit  Horace,  le  corps  de  la  sirène, 
nous  la  retrouvons  dans  les  phoques, 
indiquée  par  les  deux  membres  posté- 
rieurs, serrés  l'un  contre  l'autre  en 
arrière ,  de  manière  à  former  un  dou- 
ble aviron  ou  gouvernail ,  et  achevés  à 
leur  extrémité  en  pieds  palmés  ou  na- 
geoires. Les  sirènes  aévoraient  les 
voyageurs ,  ou  plutôt ,  comme  aujour- 
d'hui, les  phoques  dont  elles  sont  le 
mythe ,  elfes  se  contentaient  de  pois- 
sons, et  les  historiens  d'alors,  effrayés 
ou  ignorants ,  auront  pris  pour  des  os 
humains  les  carcasses  des  cétacés  ou 
des  poissons,  abandonnées  par  les 
phoques  sur  les  grèves ,  après  d*opu- 
lents  repas. 

Ces  animaux ,  tels  que  nous  les  con- 
naissons aujourd'hui ,  soit  à  l'état  sau- 
vage, soit  en  captivité ,  sont  d'une  dou- 
ceur de  mœurs ,  d'une  timidité,  d'une 
facilité  à  reconnaître  les  soins  du 
mattre,  à  bien  s'apprivoiser,  au'aucuo 
animal  ne  surpasse,  si  ce  n'est  le  chien, 
tel  que  nous  nous  le  sommes  fait  par 
la  domesticité.  On  a  aussi  remarqué 
que  leur  cerveau  montre  le  développe- 
ment qui  est  presque  toujours  Tinaice 
du  développement  moral  ;  et,  si  les  ha- 
bitudes marines  des  phoques  n'empê- 
chaient de  penser  que  l'on  pourrait  les 
garder  à  l'état  domestique,  il  n'v  a  pas 
e  doute  que  l'on  en  pourrait  tirer 
tout  le  parti  possible  pour  la  pêche. 

La  graisse  des  phoques,  comme 
celle  des  marsouins  ou  autres  cétacés, 
se  convertit  en  huile  pour  la  corroie- 
rie  et  l'éclairage;  les  peaux ,  desséchées 
d'abord  à  l'air,  sont  vendues  aux  mé- 
gissiers.  Il  n'est  pas  profitable  de  les 
employer  pour  cuir  de  souliers  ;  mais, 
garni  de  son  poil ,  le  cuir  de  phoque 
est  très-bon  pour  couvrir  des  malles , 
des  havre-sacs  de  chasse  ou  de  guerre, 
pour  faire  des  bonnets  et  des  manteaux 
impénétrables  à  la  pluie. 

Aujourd'hui,  des  armateurs  français 
de  Saint-Malo  et  de  Nantes  vont  à  la 

riche  du  phoque  à  trompe ,  du  phoque 
crinière,  vers  le  pôle  austral;  cette 
chasse  est  aussi  profitable  que  celle 
des  cétacés.  Peut-être  les  armateurs 
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ont-ils  tort  de  ne  pes  rapporter  les  os, 
dont  la  vente  serait  assurée  pour  la 
confection  de  ranimoniaque  et  da  noir 
animal. 

ÉLÉPHAHT  MAIUK  ('). 

L'éléphant  marin  a  été  décrit  avec 
exactitude  par  Anson  dans  son  Vovage 
autour  du  inonde ,  mais  les  memlires 
antérieurs  et  postérieurs  de  cet  amphi- 
bie ont  été  mal  flgurés  par  le  dessi- 
nateur. 

L'éléphant  marin  est  le  miourong 
des  noirs  australiens  du  port  Jackson 
(Pérou ,  t.  III ,  p.  61  ;  Forster,  deuxième 
Voyage  de  Cook ,  1. 1 V,  p.  85).  Ce  pho- 
que à  trompe  est  long  de  vingt,  vingt*- 
cinq  ou  trente  pieds,  sur  quinze  à  mx'- 
huit  de  circonférence.  Il  est  grisâtre, 
ou  d'un  gris  bleuâtre ,  plus  rarement 
d'un  brun  noirâtre.  Les  canines  infé» 
rieures  sont  longues ,  fortes ,  arquées 
et  saillantes.  Les  soies  des  moustaches 
sont  dures ,  rudes ,  très-longues ,  tor- 
dues comme  une  espèce  de  vis.  Les 
yeux  sont  très-volumineux  et  proémi- 
nents. Les  membres  antérieurs  sont 
robustes ,  et  présentent  à  leur  extré- 
mité ,  tout  près  d'un  bord  postérieur, 
cinq  petits  ongles  noirâtres.  La  queue 
est  très-courte,  peu  apparente  entre 
les  membres  postérieurs ,  qui  sont  ho- 
rizontalement aplatis.  Ce  qui  caracté* 
rise  l'éléphant  marin  est ,  à  l'époque 
des  amours,  un  prolongement  du  nez , 
qui  forme,  pendant  l'excitation,  une 
trompe  molle  et  élastique,  longue  quel- 
quefois d'un  pied  ;  cette  trompe  erec- 
tile  manque  à  la  femelle,  et  paraît  s'ef» 
facer  peu  à  peu  lorsque  la  saison  du 
rut  est  passée.  C'est  un  tissu  cellu- 
laire du  nez,  cpii  semble  ainsi  se  gorger 
de  sang  et  s'allonger  à  l'instar  des  pa- 
nicules  diarnues  de  quelques  oiseaux 
gallinacés  lors  de  la  reproduction.  Le 
pelage  des  deux  sexes  est  extrêmement 
rude  et  grossier.  L'éléphant  marin 
paraît  habiter  toutes  les  îles  déser- 
tes de  l'hémisphère  austral;.  Pérou 
dit  qu'il  n'existe  pas  sur  les  côtes  de 
la  l^ouTelle-Hollande  et  de  la  terre  de 

'  O.  Cet  article  est  emprunté  au  même 


Diémen ,  ce  qui  est  peu  probable.  On 
le  trouve  très-abonaamment  surtout 
sur  la  terre  de  Kerguelen  Ja  Notifelle- 
Géorgie,  la  terre  des  États,  les  lia 
Mulouines  et  Shetland,  l'île  de luan- 
Fernandez,  et  l'ardiipel  de  Chiloé,leg 
côtf s  du  Giili  ;  Péron  dit  (|u'il  émi^ 
diaque  année  suivant  la  saison,  et  que, 
redoutant  les  trop  grandes  cbaleuis, 
comme  les  froids  trop  vifs,  il  vadaos 
l'hiver ,  du  sud  un  peu  plus  au  nord,  i 
et  que  dans  l'été,  il  quitte  les  côtes  nord 
de  ses  limites  pour  retourner  au  sad. 
Le  système  musculaire  est  eny^ppé 
d'une  couche  huileuse  qui  a  jusqu'à 
neuf  pouces  d'épaisseur.  Sa  nourriture 
principale  consiste  en  céphalopodes, 
et  ce  sont  les  plages  sablonneuses  qu'il 
fréquente  de  préférence,  et  les  lits 
épais  de  laminaria  gigantea  sur  les- 
quels il  aime  à  se  reposer.  Dans  les 
quatre  premiers  mois  de  l'année,  il  se 
tient  à  la  mer:  dans  les  autres,  il  rient 
alternativement  à  terre.  Il  est  d'bu- 
meur  douce,  paisible,  indolente,  et 
se  laisse  approcher  par  l'homme;  oe 
qui  permet  aux  chasseurs  de  le  frapper 
au  coeur  '  avec  une  longue  lance.  Un 
mâle  a  toujours  plusieurs  feroelte.  Il 
se  bat  à  outrance  avec  ses  rivaux  potff 
leur  possession.  Le  vainqueur  choisit 
(en  octobre) ,  et  compose  a  son  gré  soa 
«érail.  La  jouissance  érooussant  ses 
désirs,  il  abandonne  ensuite  h  ceux 
qu'il  a  vaincus,  la  possession  des fe* 
inelles  qu'il  ne  peut  plus  féconder: 
chacune  d'elles  a  deux  petits  OpielQues 
auteurs  disent  un  seul  )  qui  tétenl  deux 
ou  trois  mois,  et  qui  naissent  en  jaitlet 
etaoât.  L'éléphant  marin  se  réunit  par 
troupes  de  cent  cinquante  à  deux  cents 
individus ,  et  chacun  peut  fournir  en- 
viron deAtx  mille  livres  en  poids  de 
chair.  Tel  était  celui  qui  servit  à  Téoui- 
page  de  la  corvette  VUraniey  naulW; 
gée  sur  les  Maiouines ,  et  qui  venait 
probablement  expirer  sur  le  rivage, 
près  du  camp  qu'avait  établi  le  capi- 
taine de  vaisseau  Freycinet.  Ce  oui  M 
rechercher  cette  espèce ,  c'est  raboo- 
dance  d'huile  qu'elle   fournit  Pour 
d'autres  détails  très-intéressants,  niais 
qu'il  serait  trop  lonj^  de  rapporter  10, 
on  peut  lire  Thistoire  pleine  d'Ifltérci 
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qti'eQ  a  tracée  Pèrotï  (Voyage  MX 
terres  australes ,  3*  édit. ,  U  ill ,  p*  66 
à  103). 

Ces  phoques  de  la  grande  espèce,  sur- 
pris par  rhomme,  et  regagnant  la  mer, 
sont  hâtés  par  un  ou  plusieurs  tnâles 
d'un  âge  mùr,  qui  pressent  la  marche 
des  roèrea  et  des  jeunes ,  et ,  s'ils  sont 
serrés  de  près ,  r&istent  à  Tennemi* 

Peut-être  est-ce  à  Téléphant  marin 
qu'il  faut  rapporter  cette  grande  espèce 
sans  trompe  érectile ,  vue  par  Morti- 
mer  et  Cox  (  Observations  and  Re^ 
marks  mode  during  a  voyage  to  the 
iUands  of  Amsterdam ^  etc.,  1791, 
p.  Il )  sur  les  îles  d'Amsterdam  et 
Saint -Paul,  que  Desmarets  a  décrite 
sous  le  nom  de  phoca  CoxH,  Nouv. 
dict.  d'hist.  natur. ,  2«  édit.  C'est  peut- 
être  réiépbant  de  mer  avant  Tépoque 
du  rut.  Péron  l'avait  nommé  phoca 
res{ma(t.  m,  p.  118,  2*  édit.);  et 
c'est  indubitablement  le  phoque  urigne, 
pAoca  /uptiui,  de  Molina  (Hist.  nat. 
du  Chili,  p.  265),  et  très-probablement 
celui  mentionné  par  Aubert  du  Petit- 
Thouars(p.  12),  dans  sa  description 
de  Vile  de  Tristan  d'Acunba. 

TOPOGRAPHiB.  cuaiosrrÉs. 

U  LAC  BUkSC.   X.A  SOOftCB  CHAUDS  »  LB 
LAC   MAVPi&B. 

M.  Marsden  découvrit,  en  1819,  ta 
source  Blanche  ;  il  la  décrit  comme  un 
petit  lac  d'un  demi-mille  environ  de 
circonférence.  De  loin,  il  paraît  blanc 
eonnne  du  lait  ;  mais  cet  effet  diminue 
quand  on  se  trouve  sur  le  bord.  A  la 
distance  d'un  mille  environ  avant  d'y 
arriver,  il  rencontra  un  autre  bassin 
d'eau  limpide ,  qui  nourrissait  une  foule 
de  canards  sauvages;  eu  divers  en- 
droits, la  terre  est  joncliée  de  mor- 
ceaux de  pierre  à  chaux,  dont  il  rapporta 
des  échantillons.  Toute  la  surface  du 
pajSfdans  l'étendue  de  plusieurs  milles, 
semble  avoir  été  travaillée  par  l'action 
des  volcans ,  et  n'offre  que  des  marais, 
des  lacs  et  un  sol  dépouillé. 

Il  parait  qu'il  a  existé  dans  cet  en- 
droit un  bois  de  pins ,  qui  se  trouve 
^iourd'hui  consumé  par  le  feu,  de 
^Daukièce  à  oe  qu'il  n'en  reste  pas  un 


seul  arbre  dcèout.  On  voit  {I  et  là 
quelojues  racines  de  pin,  qui  ont  été 
brûlées  à  la  surfbœ  même  du  sol; 
d'autres  fragments  déracines  sont  dis- 
séminés par  terre  en  tous  sens.  La  na- 
ture de  ce  sol  est  extrêmement  pier- 
reuse, spongieuse,  humide  et  blan- 
châtre ,  comme  celle  de  to  terre  de  pipe. 
'  Les  naturels  apprirent  à  M.  Marsoeii 
qu'il  existait  dans  les  environs  plu» 
sieurs  autres  lacs  d'une  àemblable  na- 
ture. Il  y  a  quantité  de  résine  sur  les 
bords  du  lac  Blanc ,  et  différentes  par- 
ties de  sa  surface  sont  couvertes  d  une 
gelée  semblable  au  levain  qui  se  forme 
sur  la  bière  fraîche,  quand  elle  travaille 
dans  la  cave.  Il  rapporta  àPort-Jackson 
une  bouteille  de  cette  eau,  dans  l'espoir 
qu'on  pourrait  l'y  analyser.  La  crique 
rocailleuse  au  travers  de  laquelle  coule 
continuellement  l'eau  qui  sort  du  lac, 
semble  recouverte  par  la  chaux  que 
cette  eau  laisse  déposer  dans  son  cours 
au  travers  des  rochers ,  et  toutes  les 
pierres  de  cette  crique  sont  dures 
comme  du  silex.  Il  en  apporta  dee 
échantillons  en  Australie. 

Cette  source,  également  visitée  pair 
M.  Marsden.  est  située  dans  un  bois» 
à  quatre  milles  de  distance  environ. 
L'eau  était  chaude,  et  d'une  très-mai>- 
vaise  qualité  ;  il  s'en  exhale  une  fumée 
continuelle ,  et  sa  surface  est  couverte 
d'une  écume  senoblable  à  l'ocre  jaune 
dont  les  naturels  se  peignent  le  visage, 
mais  d'une  teinte  un  peu  plus  rougeâ- 
tre.  Cette  eau  répand  une  forte  odeur 
sulfureuse.  Il  emporta  des  échantillons 
des  pierres  qui  sont  aux  environs,  et 
qui  sont  de  leur  nature  dures  et  pe- 
santes. Les  naturels  lui  apprirent  qu'il 
existait,  à  six  milles  environ  du  village, 
une  autre  source,  dont  l'eau  était  blan* 
ciie  et  fort  mauvaise;  ni  canards  ni 
poules  sauvages  ne  s'y  étaient  jamais 
montrés. 

Le  lac  de  Maupère  abonde  en  pois- 
sons. Les  naturels  se  servent  de  paniers 
de  forme  circulaire  pour  les  prendre. 
Ces  paniers  étaient  faits  avec  l'écoree 
de  l'arbre  appelé  mangidf  et  habile- 
ment travailles;  la  bouche  du  panier 
se  rétrécissait  comme  celle  d'une  sou- 
ricière i  de  sorte  que  k  poisson  qui  jr 
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était  une  fois  entré  ne  pouvait  plus 
échapper.  Il  ressemblait  fort  aux  bour- 
digues  de  la  Provence,  ou  canaux  de 
roseaux ,  dans  lesquels  le  poisson  vient 
se  prendre  sans  pouvoir  en  sortir. 

PA  on  FOAT  DE  WAI-MATÉ. 

Une  forte  palissade  en  gros  pieux 
plantés  les  uns  près  des  autres,  et 
£auts  de  vingt  pieds,  forme  la  pre* 
jnière  enoeinte  qui  entourait  la  ville  de 
Waî-Maté.  L'entrée  est  une  poterne 
de  cinq  pieds  de  haut  et  de  oeux  de 
large,  accompagnée  au  dehors  de  quel- 
ques têtes  humaines  sculptées,  qui 
respirent  un  air  de  vengeance,  et 
semblent  menacer  les  assaillants.  En 
dedans  de  la  palissade ,  et  à  la  toucher 
dans  toute  son  étendue,  règne  une 
•forte  clôture  d'osier,  que  les  habitants 
.ont  élevée  pour  arrétar  les  lances  de 
leurs  ennemis;  mais,  à  certains  inter- 
valles, ils  ont  pratiqué  des  meurtrières, 
afin  de  pouvoir  faire  un  feu  de  mous- 
.queterie  sur  les  assaillants.  A  une  pe* 
iite  distance  de  ce  solide  rempart,  et 
dans  rintérieur,  existe  un  espsboe  de 
trente  pieds  de  large  environ,  où  Ton 
,a  creusé  un  fosse  :  une  fois  rempli 
.d'eau ,  il  défend  le  côté  de  la  colhne 

Sii  est  le  plus  accies^sible  à  l'extérieur, 
errière  ce  fossé ,  ils  ont  élevé  un  talus 
escarpé,  sur  leouelsetrouve  un  second 
-rang  de  palissades  de  la  même  hauteur 
et  de  la  même  foroe  ^ue  te  premier.  Le 
'fossé,  qui  a  au  moins  neuf  pieds  de 
-largeur,  défend  une  issue  fermée  par 
:une  autre  poterne.  Entre  celle-ci  et  la 
.dernière»  qui  donne  dans  la  ville, 
règne  un  espace  intermédiaire  de  qua- 
tre-vingts pieds  de  large,  à  l'extrémité 
.duquel  la  colline  est  taillée  à  pic  dans 
une  hauteur  de  quinze  pieds  environ. 
Au  sommet  s'élève  un  autre  rang -de 
.palissades,  qui  entoure  le  pfl  et  com- 
plète ses  fortifications. 

An  sommet  de  ce  pâ  était  placé  le 
siège  ou  trône  de  Rangaroa.  Il  était 
d'une  forme  curieuse,  et  s'âevait  sur 
un  pilier,  à  six  pieds  environ  au-dessus 
du  sol ,  enrichi  de  dessins  grotesques 
en  bas-relief.  Pour  l'aider  à  monter,  il 
y  avait  aussi  un  desré,  qui  servait  en 
même  temps  d'escaoeau.  C'était  de  ce 


trône  que  le  chef,  élevé  au-dessus  de 
son  peuple,  donnait  ses  ordres,  et  die* 
tait  les  (ois  avec  autant  d'autorité  que 
le  roi  le  plus  absolu  de  l'Asie.  Près  de 
ce  siège  en  était  un  autre  exclusi  veoaent 
réservé  pour  la  reine  douairière,  mère 
de  Kangaroa ,  et  tout  auprès  une  prtite 
caisse  pour  contenir  les  provisions  de 
Sa  Majesté. 

WANGAROA. 

Wangaroa  est  un  lieu  romantique 
d'une  beauté  singulière.  Près  de  la 
pointe  du  nord  est  un  gros  rocho' 
percé,  qui  présente  l'aspect  d'une  ar- 
cade gothique  ;  la  mer  roule  ses  flots 
au  travers,  et  dans  un  temps  calme  les 
canots  peuvent  y  passer.  L'entrée  de 
Wangaroa  n'a  pas  plus  d'un  demi-mille 
de  large,  et  de  la  mer  il  est  impossi- 
ble de  l'apercevoir  ;  mais  il  y  a  grand 
fond  jusqu'à  toucher  la  terre  de  chaque 
côté,  et  quand  on  est  dédans,  c'est  un 
des  plus  oeaux  havres  du  monde.  Les 
plus  grandes  flottes  pourraient  y  mouil- 
ler ,  et  seraient  à  l'abri  de  tous  les 
vents. 

ANSE  DE  L'ASTROLABE. 

Volet  comment  l'anse  curieuse  dé- 
couverte par  dlJrviUc  (*),  et  qui  porte 
le  nomdeV jéstrolabe,  est  décrite  dans 
son  Voyage  : 

«  Dans  l'anse  de  l'Astrolabe,  vers 
midi ,  un  canot  de  pêche  s'étant  dirigé 
sur  une  grande  plage  de  sable  située 
au  sud  de  notre  mouillage ,  j'en  profH 
tai  pour  me  faire  débarquer  de  nou- 
veau. Une  lisière  d'un  tc-rrain  uni  et 
couvert  de  quelques  herbes  occupe  le 
bord  de  la  grève;  puis ,  au  delà ,  règne 
une  forêt  majestueuse,  d'un  abord  fa- 
cile. Au  milieu  coule  un  large  torrent 
à  travers  de  gros  blocs  de  granit,  et 
ces  blocs  forment  parfois,  sur  la  pente 
du  sol,  des  cascades  diarmantes,  sur- 
montées par  des  voûtes  d'une  vexdore 

(*)  Nos  compositeurs  ont  oublié  une  note 
k  la  page  loS ,  a«  colonne  de  ce  m*  volu- 
me ,  dans  laquelle  nous  avertissions  nos  lec- 
teurs que  le  texte,  depuis  cette  colonne  jos- 
u'à  la  page  1 16,  est  emprunté  au  narrais 
u  Voyage  pittoresque  de  M.  d'UnriUe. 
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admînble.  Sous  mb  ombrages  s'état- 
taieot  une  fbale  d^oîseauz,  dont  le 
chant  animait  cette  scène,  aussi  vi- 
rante, aussi  gaie  que  celle  de  la  veille 
t*était  montree  triste  et  morne.  A 
quelque  trente  ou  quarante  toises  plus 
,     haut,  ma  chasse  tut  abondante;  car 
!     aucune  de  ces  esfjèoes  emplumées  n'a- 
Tait  eyioore  appris  à  craindre  le  fusil 
du  chasMur;  parmi  ces  oiseaux,  je 
remarquai  plus  particulièrement  une 
colombe  à  reflets  métalliques ,  le  glau- 
oope  cendré ,  et  un  étoumeau ,  tous  les 
deux  revêtus  de  caroncules  rougeâtres, 
le  gros  perroquet  nestor  au  plumage 
soimnre ,  le  phelédon  avec  sa  jolie  cra- 
rate  de  phimes  blanches  recoquillées 
;    autour  du  cou ,  de  petites  perruches 
i    îertes  presque  semblables  à  celles  de 
I    Fiustralie,  des  tourterdles,  des  fau- 
vettes ,  des  mésanges ,  etc.  Il  faut  citer 
encore  un  grimpereau  d'une  couleur 
brune,  si  familier  qu'il  vient  se  poser 
tout  près  dés  passants.  L'un  d'eux  eut 
Faudace  de  venir  se  camper  sur  le  bout 
même  du  canon  de  mon  fusil ,  d'où  il 
me  regardait  avec  on  air  de  curiosité 
oomrausante. 

«  Revenu  sur  le  rivage,  j'y  tuai  en- 
core quelques  huttriers  et  chevaliers , 
Si  sont  un  gibier  excellent;  puis 
isistai  à  la  fevée  des  filets ,  oui  re- 
venaient  poar  la  troisième  fois  cnargés 
de  superbes  poissons  appartenant  sur- 
tout aux  genres  scombre ,  serran  et 
labre.  Ce  rat  là  notre  adieu  à  cette 
baie.» 

CAHALISATIOH. 

Le  baron  de  Thierry  a  conçu  un 
irojet  de  canalisation  de  l'isthme  de 
hâamàj  destiné  à  raccourcir  laoom- 
innmcation  avec  l'océan  Pacifique  ^  et 
fo*il  rattache  à  un  projet  de  canalisa- 
tion de  la  Nouvelle-Zedand.  Il  en  est* 
question  dans  un  Journal  de  la  Jama!- 

I  que,  dont  nous  atons  le  passage  sui- 

I  vaut  : 

«La  Noovelle-Zeeland  a  jusqu'à 
entent  été  gouvernée  par  ses  cbefii 

I  udigèoes  (appelés  arikis  ou  rois),  et 

I  ^cst  de  ces  che&  quei  le  baron  do 
îlnerry  a  acheté,  il  y  a  quinze  ans  en- 
idnm,  planeurs  d^Kaineries^  en  yertu 


desguelles  II  a  été  reconnu  par  eux 
cher  souverain  des  possessions  qu'il  a 
acquises. 

«  La  vive  amitié  qui  s*est  établie 
entre  lui  et  les  puissants  chefs  de  la 
Nouvelle-Zeeland  qui  ont  visité  l'An- 
gleterre, a  engagé  M.  deThierry  à  céder 
aux  pressantes  sollicitations  qui  lui 
ont  été  faites  de  gouverner  ce  pays 
avec  le  titre  de  chef  des  chefs  j  et  de 
lui  procurer  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  prospérité  sociale.  » 

POPDLÀTIOir. 

Nous  ayons  trouvé,  dit  M.  d'Ur- 
ville,  deux  cent  mille  âmes  pour  Ika- 
na-Maouî,  et  cinquante  mille  pour 
Tavaî-Pounamou.  Mais  il  est  bon 
d'observer  que  les  guerres  d'extermi- 
nation occasionnées  par  l'introduction 
des  armes  à  feu  doivent  réduire  ce 
diififre  de  jour  en  jour;  et,  siouelqoe 
circonstance  heureuse  et  imprévue  ne 
vient  brusquement  couper  court  à  ce 
funeste  fléau,  il  eSt  probable  que 
cette  population  décroîtra  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  une 
extinction  complète. 

Quant  à  nous,  nous  aimons  à  croire 
que  l'extinction  de  tant  de  guerres , 
la  destruction  successive  de  la  féoda- 
lité et  de  l'anthropophagie ,  et  un  plus 
grand  soin  des  enfants  nouveau-nés, 
augmenteront  cette  population  qui, 
si  nous  ne  nous  trompons,  acquerra 
on  nom  distingué  dans  l'histoire  des 
hommes. 

Deux  races  existent  dans  laNouvelle- 
Zeeland.  Les  individus  de  la  première 
sont  d'une  taille  qui  dépasse  cinq  pieds 

guatre  pouces;  leur  teint  est  sônbla- 
le  à  celui  d'un  habitant  des  Algar- 
ves  ou  de  Malte,  et  leurs  dieveux  sont 
plats,  lisses,  noirs  ou  châtains.  Ceux 
de  la  deuxième  sont  plus  petits,  tra- 
pus, vélots,  couleur  de  mulâtres,  et' 
aux  cheveux  crépus.  Les  che6  appar- 
tiennent à  la  première  race,  les  nom- 
mes du  peuple  à  la  seconde  ;  mais  tous 
les  Zeelandais  (*}  sont  robustes  et  ont. 

(*)  Nous  propotost  d'appeler  Iêê  Non- 
veaux -Zedandaïf  Mfaome/u,  dn  non  da 
/JU-iM-MAOïn  qui  cet  Tlle  pincipale. 
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Ijpsmasdçs  fermes  et  souples.  Sans  être 
pourvus  d'embonpoint ,  ils  portent  la 
^^ haute  ,ies  épaules  effacées,  et  leur 
port  ne  manquerait  pas  d'une  certaine 
nerté,  sans  lliabitude  de  vivre  accrou- 
pis  dans  leurs  cabanes.  Cette  posture 
accoutume  leurs  jarrets  h  une  flexion 
qui  détruit  la  grâce  de  la  démarche. 
Ces  hommes  sont  fiers  et  braves.  Leurs 
traits ,  fortement  prononcés ,  offrent 
beaucoup  de  rapports  avec  la  belle 
race  juive,  dont  on  voit  de  si  beaux 
types  à  Constqntinople ,  à  Damas  et  à 
tiagdçid ,  saqf  le  tatouage  ou  rooko  en 
usage  parmi  les  diefe.  «  La  plupart  de 
ceux  que  nous  vîmes ,  dît  M.  Laplace , 
avaient  la  face  presque  entièrement 
couverte  d^un  tatouage  symétrique, 
gravé  aveo  un  §[oût  et  une'finesse  ad* 
roirables.  Ces  stigmates,  dont  ils  sont 
^orieux,  sont  un  brevet  de  valeur 
guerrière  ;  aussi  remarquâmes-nous 
que  les  hommes  d^un  âge  mûr  étaient 
seuls  décorés  du  tatouage  complet, 
tandis  que  les  jeunes  gens  n'avaient 
encore  que  quelques  dessins  légers  sur 
les  ailes  du  nez  ou  vers  le  menton.  Les 
guerriers  portent  là  chevelure  relevée 
et  nouée  sur  le  sommet  de  la  tête. 
Cette  ooifftire,  d*un  beau  earaetère, 
est  souvent  ornée  de  quelques  plumes 
d^oiseaux  marins.  Ils  aiment  à  se  parer 
de  pendants  d'oreilles  ou  de  colliers 
composés  communément  de  petits  os 
humains  ou  de  quelques  dents ,  tro^ 
phées  d*une  sanalante  victoire.  La 
peau  de  ces  insulaires  est  brune,  et 
l'ocre  dont  ils  se  frottent  souvent,  leur 
imprime  une  teinte  rougeâtre  qui  n'est 
point  désagréable.  Les  nattes  dont 
ils  sont  revêtus  contractent  par  le 
frottement  une  couleur  semblable.  Ces 
vêtements,  tissus  du  lin  soyeux  que  le 
sol  de  oes  contrées  produit  en  abon- 
danoe,  sont  de  véritables  ohcfs-d'œu* 
vre  d*art  et  de  patience ,  si  l'on  songe 
à  la  simplicité  des  moyens  que  les  na* 
twels  employent  pour  leur  Aibrica- 
tlons.  B  £q  général,  ces  Ht 
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tissus  durent 
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Lee  Bems  propres  des  Nouveaux* 


Zeelandafs,  eomme  ceux  des  aaeleM 
Grecs ,  sont  presque  tous  sipificatift, 
et  expriment  tantôt  un  animal,  une 
plante,  un  poisson,  tantôt  quelque 
qualité  du  corps  et  de  Tâme;  Quel- 
quefois enQn  ils  rappellent  un  exploit, 
une  circonstance  remarjjuaWe  pour  Tin- 
dividu  qui  le  porte.  Voici  de  nombre» 
exemples  de  oes  diverses  aortes  de 
désignations  : 

TtiîVa,  espèce  d'arbre;  Kouâi,  au- 
tre espèce  d'arbre;  Ngararay  reptile; 
Kiwij  espèce  de  casoar  ;  Kantm^  pou; 
Tara,  oiseau  de  mer;  /*a,  poiason; 
ManoUf  oiseau;  H^e,  chenille; etc. 

Kara-Tété,  irascible;  CAoiirfl*i,qui 
marche  vite  ;  DoudoUy  caché;  iMy  en 
colère;  /^tdï,  qui  tremble  de  fureur; 
Tourna^  oui  regarde  d'un  air  mena- 
çant ;  Kahi^  qui  foule  aux  pieds;  Ah^ 
/bu,  cri  d'un  certain  oiseau,  etc. 

mpirOf  nom  d'une  certaine  plage; 
PakH-Koura^  arraché  d'une  terre 
rouge  (le  père  de  cet  individu  avait  été 
tué  au  moment  où  il  arrachait  delà 
racine  de  fougère  sur  une  terre  rouge); 
Tau-  Tatdy  néla  première  année  du  ma- 
riage ;  TauNga  OudoUj  né  la  deuxième 
année  du  mariage;  rani»,  borgne; 
HM,  rayons  du  soleil  ;  Kal  Aoionmi, 
qui  mange  les  membres  de  son  ennemi; 
Dotta  Tara,  tombe  fréquentée  wrto 
oiseaux  de  mer  ;  TepaM,  le  vaiMean; 
f^are  OumoUy  maison  pour  «lire  te« 
vivres;  Moudi  f^aî^eau  situéeàl'cï- 
trémité;  Patou  Onéy  combat  sur  la 
plage;  etc. 

C'est  comnaettre  la  phis  grave  in- 
sulte envers  une  personne,  que  d'ap- 
pliquer son  nom  à  quelque  olyet  qoe 
ce  soit.  Quand  cela  arrive,  et  que  » 
personne  offensée  en- a  le  pouvoir,  elle 
ne  manque  jamais  de  s'en  venger  «a 
détruisant  ou  en  pillant  les  objets  qui 
ont  reçu  le  nom  ainsi  profané,  Chos- 

§ui  détruisit  un  jour  tous  les  cochoji 
e  Wangaroa ,  parce  quhin  nalurd, 
dans  sa  colère ,  avait  donné  le  non  de 
Cbongui  à  un  de  ces  animaux. 

M.  Clarhe ,  se  rendante  la  Nouvel»* 
Zeeland  sur  la  corvette  française  n 
CoqfdUe,  en  1824,  avait  eu  ta  h^ 
taisie  de  donner  à  un  beau  ebîen  qe  » 
avait,  le  nom  de  JNmare;  mais  1»* 
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Wanga  le  prévint  que  les  amis  de  Po- 
mare  ne  manqueraient  pas  de  tuer 
son  chien,  dès  qu'ils  auraient  connais- 
sance de  cette  profanation.  Alors 
M.  Clarke  donna  à  cet  animal  le  nom 
de  Pabi ,  l'esclave  attaché  à  Taî-Wan^a. 
Tout  odave  qu'était  Pahî ,  il  était  fa- 
dJe  de  voir  que  cela  ne  lui  plaisait  nul- 
lement, et  gu'il  ne  voyait  pas  d'un  boa 
(gil  ranimai  qui  portait  son  nom. 

Un  esclave  ayant  donné  le  nom  de 
Tapa-Tapa ,  femme  du  chef  Tekoké , 
aox  patates  de  Rawa-Kawa.  les  habi- 
tants de  cet  endroit  tremblèrent  dans 
la  brainte  que  leurs  voisins  ne  vinssent 
leur  enlever  leurs  patates. 

Ce  dernier  exemple  donnerait  lieu 
de  penser  que,  dans  un  pareil  cas, 
Doo-seulement  la  personne  injuriée, 
mais  encore  tous  les  étrangers  ont  te 
droit  de  punir  un  semblable  délit.  Sans 
doute  ils  sont  persuadés  qu'une  telle 

Profanation  est  un  crime  grave  envers 
atoua ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  en 
prévenir  les  conséquences  (*}. 

coKsrinrnoN  politique. 

Rifo  ne  rappelle  mieux  les  anciens 
dans  d'Ecosse  ou  les  sêptes  de  Tir- 
lande  que  les  peuples  de  la  Nouvelle- 
Zceiand  (^*).  Chaque  tribu  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'une  grande  famille, 
qui  reconnaît  un  chef  f***)  auquel  tous 
les  autres  membres  prêtent  plutôt  défé- 
rence et  respect  qu'une  véritable  obéis- 
sance. Les  rangatirns  ou  cliefs  sont  très* 
fiers  de  leurs  prérogatives;  ils  ne 
manquent  jamais  d'instruire  les  Eu- 
ropéens de  leur  propre  dignité  en  les 
abordant  C^***),  et  demamient  ensuite 
aux  étrangers  quel  est  leur  ran^.  I] 
était  curieux  de  voir,  dit  M.  d  Ur- 
TÎIle,  avec  quelle  promptitude,  avec 
quel  discernement  ils  savaient  établir, 
parmi  les  personnes  de  notre  équi- 

(*)Kendall,  Williams  «t  d'Uniltc.qui 
ft  «xtzaii  cet  article  et  autres  qui  suivent 
des  écrits  de  divers  voyageurs. 

!•*)  Savage,  pag.  a6. 
•*•)  Cook ,  a*  voyage,  t,  ITI ,  p.  37r. 
(— •)  Nicholas,  t  H,  p.  t>i6;  d'UrviUe, 
Tojage  de  VJstrotâbe,  t.  m ,  p.  68i. 


page,  des  assimilations  aux  dirers 
ordres  de  la  société  chez  eux.  Le  capi- 
taine était  le  HangaHra-rahi;  le  se- 
cond ,  le  Rangatira-para-parao  ;  les 
divers  officiers,  Hangatira.Lts  autres 
personnes  de  l'état -major  sans  auto- 
rité ,  les  élèves  et  les  maîtres ,  Rango' 
HroriUy  et  les  autres  hommes  de 
l'équipage,  Tangata,  Tangata-iH, 
rangato-U'art^etiTott^/,  suivant  qu'ils 
étaient  officiers,  mariniers,  matelots , 
ou  domestiques.  Ils  s'efforçaient  d'a« 
bord  de  conserver  leur  rang ,  en  affec- 
tant une  supériorité  grotesque  à  l'égard 
des  Européens  des  dernières  classes  ; 
mais  comme  ces  Européens,  tout  in- 
férieurs qu'ils  étaient  aux  yeux  des 
cliefs  pour  le  rang,  leur  montraient 
bientôt  des  objets  qui  étalent  pour  eux 
de  véritables  trésors,  ces  orgueilleux 
rangatiras  ne  tardaient  pas  à  dépouiller 
leur  fierté,  et  à  déroger  en  se  familia- 
risant avec  les  simples  matelots.  Toute- 
fois, dès  qu'ils  se  retrouvaient  à  terre, 
et  parmi  leurs  sujets,  ils  reprenaient 
toute  leur  importance,  et,  dans  ce  cas, 
il  était  rare  qu'ils  eussent  voulu  comi 
promettre  leur  dignité  avec  des  Euro- 
péens trop  au-dessous  d'eux. 

Les  chefs  de  la  Nouvelle-Zeeland  sont 
si  chatouilleux  sur  l'article  de  la  pré^ 
séance  et  du  rang  (*) ,  qu'ils  vivent  (fana 
une  rivalité  continuelle,  dans  un  état 
de  jalousie  poussée  h  Vexcbs  les  uns  à 
l'égard  des  autres.  I^  médisance ,  la  ca- 
lonmie,  les  mensonges  les  plus  gros- 
siers ne  leur  coiUent  pas  à  Végard  de 
leurs  rivaux,  et  ils  excitent  sans  cesse 
le  courroux  des  Européens  contre  eux. 
C'est  un  fait  qui  a  été  observé  par  une 
foule  de  voyageurs  (**). 

Ce  fut  cet  odieux  sentiment  qui 
porta  Tara  et  Toupe  à  accuser,  près 
des  Anglais,  leur  rival  Tepahi  d'avoir 
d>rigé  l^ttentat  commis  sur  le  Boj/dy 
accusationqui  lui  devint  si  funeste,  amsi 
qu'àson  peuple(***).  Les  chefs  de  Houa- 
Houa  i  et  Cnakl  à  leur  tête,  employé- 

• 

(*)  NicUolas;  d'Urxille,  t.  III,  p.  6oa  et 
680. 

(♦•)  Cçok ,  3*  voyage,  1. 1 ,  p.  159;  Wî. 
cholas ,  t.  I ,  p.  296. 

(**•)  Nicholas,  tll,  p.  76. 
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renttoate  sorte  de  moyens  poar  porter 
M.  d*Urville  à  massacrer  des  chefs 
étrangers  qui  étaient  venus  lui  rendre 
visite  (*).  Scrupuleux  observateurs  du 
cérémonial ,  ces  naturels  n'abordent  ja- 
mais un  chef  qu'en  le  traitant  de  ran- 
§atira  ;  mais  ils  apostrophent  un  homme 
u  commun  par  fépithète  de  tangata^ 
homme,  et  plus  souvent  horOy  jeune 
sar^on.  Il  était  plaisant  de  voir  à  bord 
les  jeunes  filles  esclaves  courir  après 
les  personnes  avec  lesquelles  elles  s'é- 
taient familiarisées,  en  répétant  à  cha- 
que instant  :  E  horo  (£  est  le  signe  de 
rappellatif). 

Lia  guerre  est  aux  yeux  des  Nou- 
veaux -  Zeelandais  l'état  le  plus  ho* 
norable  pour  l'homme  ;  et  leurs  pen- 
sées sont  presaue  toutes  dirigées 
vers  les  moyens  ae  la  faire  avec  suc- 
cès (  **  ).  Le  motif  ordinaire ,  ou  du 
moins  le  prétexte  apparent  de  toutes 
leurs  guerres,  est  toujours  de  récla- 
mer de  leur  ennemi  une  satisfaction , 
outoUf  pour  une  offense  réelle  ou  sup- 
posée de  la  part  de  cet  ennemi  (***). 

S'iLconsent  à  donner  cette  satisfac- 
tion ,  l'agresseur  se  retire  (****)  ;  sinon 
les  fureurs  de  la  guerre  continuent 
jusqu'au  moment  où  l'un  des  partis 
est  complètement  défait  et  exterminé. 
Quand  les  deux  partis  viennent  à  faire 
la  paix ,  il  est  bien  rare  que  l'un  des 
deux  n'offre  pas  un  dédommagement 
à  l'autre  en  guise  de  satisfaction ,  et 
ce  gage  ou  oiUou  parait  seul  suscep- 
tible de  consolider  la  paix  d'une  ma- 
nière stable.  Après  la  guerre  que  Chon- 
gui  et  Semarangai  eurent  ensemble  en 
1820 ,  et  où  le  premier  perdit  vingt 
pirogues,  son  ennemi»  en  faisant  Ta 
paix ,  lui  offrit  une  pirogue  de  guerre 
en  guise  d'outauj  pour  sceller  leur  ré- 
conciliation (*****).Dans  leurs  disputes 
avec  les  Européens,  et  mftne  après 

(*)  DlTrvîIle,  t  II,  p.  xoo  et  siûv. 

(••)  Cruiie;d'Urville,  p.  640. 

(•••)  D»Urvillc,  t.  m,  pag.  aSS/agS, 
3i6,  414. 

(•*••)  Manden;  d*Urville,  t  HI,  p.  336; 
J.  King;  d*tJrville,  t.  III,  p.  393  ;  madame 
WiUiams  ;  d'Urville,  t.  IH,  p.  493. 

(•••••)  Cruiie ,  p.  58. 


qu'elles  sont  terminées,  on  les  voit  prêt- 
que  toujours  réclamer  l'ovtou  comme 
une  chose  qui  leur  est  due. 

Les  Zeelandais  poursuivent  avec 
une  constance  .opiniâtre  leurs  projets 
de  vengeance  :  un  fils  ne  pardoime 
jamais  1  iniure  faite  à  son  père;  la  né- 
cessité seule  pourra  le  forcer  à  la  lais- 
ser impunie  pendant  un  temps;  mais 
il  en  tirera  satisfaction  dès  qu'il  le 
pourra  (*).  Avec  de  pareilles'dispoM- 
tions  ces  peuples  ne  peuvent  jamaii 
vivre  dans  un  état  paisible  (**};  aussi 
sont-ils  continuellement  sur  leurs  ga^ 
des  (***) ,  et  Ton  trouvebien  rarement  < 
un  guerrier  zeelandais  qui  ne  soit 
arme  de  toutes  pièces. 

Ces  gens  ne  peuvent  concevoir  qoe 
les  Européens  n'aient  pas  les  mêmes 
opinions  (****)  ;  et  Taara  se  refusait 
à  croire  que  les  Anglais  eussent  re* 
nonce  à  toute  idée  de  vengeance  oon* 
tre  lui  en  punition  de  l'attentat  qu'il 
avait  commis  sur  le  navire  anglais  le 
Boyd  (****•). 

Les  fréquentes  guerres  où  ces  peu* 
pies  sont  engagés,  et  la  faiblesse  des 
tribus  sont  cause  qu'elles  se  réunissent 
d'ordinaire  plusieurs  ensemble  pour 
former  d^s  ligues  offensives  contre 
leurs  ennemis  (****»♦).  Jadis  les  tribos 
de  la  baie  des  Iles  et  celle  de  Cbooki- 
Anga  s'unissaient  habituellement  avee 
celles  du  Chouraki  pour  aller  ravager 
les  peuplades  de  lai>aie  d'Abondance 
et  du  cap  Est.  Dans  les  dernières  an- 
nées ,  les  deux  premiers  peuples  aliafent 
combattre  chaque  année  contre  «ox 
du  Chouraki  et  du  Waî-Kato  ligués 
ensemble  (*******).  Dernièrement  les 
guerriersdelabaiedeslles  en  sont  venus 
aux  mains  avec  ceux  du  dx)uki-Anga. 
Enfin  on  a  vu  des  tribus  combattit 
isolément  l'une  contre  l'autre, comitt 
quand  Chongui  alla  attaquer  les  babi- 

(*)  Manden  ;  d'Urville ,  t.  m ,  p.  4?^ 
*    O  Miisionoary  regixter;  d'Urtilk,  i. m» 
p.  5^9. 

(••*)  Cook,  3'  voyage,  1 1,  p.  i74.i75' 

(*•••)  W.  WiUiama  ;  dUiville,  L  ffl, 
p.  547. 

(•**••)  Mandeo;  d'UrTilkï,tni,p.4«5. 

^•••••)  Quoy;  d'Umlle,  L  H,  p.  «B4. 


►♦^•♦•j  D'arviUe,  t  H,  p.  i65. 
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taots  de  Wangaroa,  quand  Temaran- 
ni  entra  sur  les  terres  de  Kidi- 
Xidi  (*),  quand  Moudî-Waî  etMatan- 
gui  eurent  querelle  ensemble  (**)• 

Dans  les  guerres  importantes,  où  il 
s'agit  du  sort  de  plusieurs  tribus  réu- 
nies, avant  d^entrer  en  campagne, 
I  tous  les  chefs  d*un  certain  rang  se  réu- 
nissent en  an  conseil  solennel ,  et  dé- 
libèrent gravement  sur  les  avantagés 
et  les  inconvénients  de  la  guerre  {***), 
Ils  parlent  Tun  après  Tautre  avec  no- 
blesse et  dignité ,  debout  et  en  mar- 
chant, et  leurs  discours  sont  toujours 
écoutés  dans  le  plus  profond  silen- 
ce (*'**).  Ces  conseils  durent  queluue- 
ù)is  des  journées  entières  ;  ils  ont  lieu 
en  plein  air  :  les  chefs  sont  accroupis 
sur  leurs  genoux  en  formant  le  cercle, 
et  se  tiennent  dans  un  grand  recueil- 
lement (*****).  Les  prêtres  y  sont  ap- 
eés ,  et  y  exercent  souvent  une  grande 
luence. 

On  a  reproché  à  ces  insulaires  leur 
perfidie  ^  leurs  ruses  pour  tâcher  de 
surprendre  leurs  ennemis.  Il  est  ce- 
pendant certain  qu'un  dief  se  met 
rarement  en  campagne  sans  avoir  en- 
voyé à  ses  ennemis  des  messagers  pour 
lein* signifier  ses  intentions,  pour  leur 
exposer  les  motifs  qui  lui -ont  fait 
prendre  les  armes,  et  leur  demander 
s'ils  sont  disposés  à  lui  donner  satis- 
hdkm  de  l'injure  ou  du  grief  oui  leur 
est  imputé,  ou  bien  s'ils  veulent  en 
venir  à  un  appel  aux  armes  {******).  De 
la  réponse  faite  aux  envoyés  dépend 
ordinairenaent  le  parti  que  prendra 
fassaillant. 

Quand  la  guerre  a  été  déclarée  sui- 
vant U»  formes  requises,  et  que  l'en- 
nemi s'est  refusé  aux  réclamations  qui 
loi  ont  été  adressées,  les  assaillants  se 
dirigent,  par  mer  ou  par  terre,  vers 
les  contrées  qu'ils  veulent  attaquer. 

Pjr.  Butlcn  dlJrTille,  t  ni,  p.  394. 
)  Biarden;  dUnriUe,  t.  Œ,  p.  33i  et 


On  a  VU,  dans  les  dernières  années, 
les  peuples  du  nord  dlka-na-Maoui 
lever  des  armées  de  deux  ou  trois  mille 
combattants ,  Quantité  prodigieuse  eu 
égard  à  la  faible  population  de  diaque 
tribu,  aux  distances  à  parcourir,  et 
au  peu  de  ressources  dont  les  trou- 
pes pouvaient  disposer  dans  le  che- 
min (*}. 

Lorsque  ces  troupes  sont  en  marche , 
elles  campent  sous  des  huttes  en  bran- 
chages et  en  fougères ,  que  diaque  tribu 
construit  pour  son  usage;  ou  bien  les 
guerriers  se  couchent  sur  la  terre ,  et 
en  plein  air  quand  ils  sont  favorisés 
par  le  beau  temps  {**).  Le  poisson  sec 
.et  la  racine  de  fougère  sont  à  peu  près 
les  seules  provisions  dont  ils  font 
usage  en  ces  circonstances ,  comme  les 
plus  faciles  à  se  procurer  et  à  trans- 
porter. Quand  ils  sont  vainqueurs ,  ils 
se  dédommagent  aux  dépens  des  vain- 
cus de  la  diète  forcée  à  laquelle  ils  ont 
été  assujettis. 

Quelquefois  des  bandes  nombreuses 
d'esclaves  sont  employées  à  porter  à 
de  grandes  distances  les  provisions 
nécessaires  C**)  ;  puis  on  les  renvoie 
dans  la  tribu  qweina  on  n'a  plus  besoin 
d'eux. 

LB  NAPOLÉON  OB  LA.   NOTrVBLU-ZBBI.ANn. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zee- 
land  ont  upe  si  haute  idée  de  la  valeur 
^errière,  qu'ils  considéraient  Napo- 
léon ^comme  le  premier  homme  du 
monde.  Ainsi  la  mémoire  du  premier 
capitaine  des  temps  modernes  était- 
elle  populaire  parmi  des  sauvases 
I)lacés  presque  à  nos  antipodes.  Hini, 
e  plus  célèbre  guerrier  des  troupes 
de  Chongui ,  reçut  le  surnom  de  Na- 

S>ulon  et  de  Ponapati  (  r^apoléon  et 
onaparte).  Ce  Napoléon  de  la  Nou- 
velle-Zeeland  avait  été  ainsi  nommé 
par  Touai ,  chef  zeelandais,  qui  avait 
eu  l'honneur  de  voir  l'empereur  des 


C**)  Savage,  p.  aS. 
(«*^  Marsden;  d'UrviUe,  t.  IH ,  p.  3aa  ; 
^nUiaou ,  dUrrUle,  t  m,  p.  559. 
(•••••)  Mandeo-.d'Urville,  LHI,  p.  409. 
(••••^)  Manden;  d'Urville,  t  in,p.  3o8. 


679;  Rutherford}  dlJrviUe,  t.  m,  p.  754. 
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Français  à  Sainte-Hélène,  et  qui  con- 
sidérait ce  jour  comme  le  plus  élorieux 
de  sa  vie.  Le  brave  et  sage  H  mi  s* est 
noyé  il  y  a  peu  d'années  dans  les  eaux 
du  Waï-Tamata,  pendant  qu'il  com- 
battait comme  un  lion  contre  les  ha- 
bitants de  Chouruki. 

JUGEMENT  SUR  LES  CHEFS  ZBELAIfDAIS. 

Un  capitaine  de  navire,  dît  M.  La- 
place  (*),  est  à  chaque  instant  obsédé  pai'' 
une  foule  de  prétendus  grands  personna- 
gesqui,  pourappuver  leurs  droits  à  ses 
libéralités,  se  parent  de  titres  et  de  noms 
plus  baroques  les  uns  que  les  autres. 
Ils  affluent  à  bord ,  avec  leurs  femmes, 
de  tous  les  cantons  d'alentour ,  s'ins- 
tallent sans  façon  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, et  y  dwneurent  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  obtenu ,  par  leur  importunite ,  de 
la  poudre ,  des  balles  ou  quelques  ga- 
lettes de  biscuit  ;  puis  ils  s'en  vont , 
après  avoir  toutefois  prévenu  officiel- 
lement les  officiers  de  leur  prochain 
retour.  Il  est  difficile  de  reconnaître 
dans  ces  mendiants  suspects ,  couverts 
de  haillons  et  remplis  de  vermine,  ces 
princes,  ces  nobles  guerriers,  ou  ran^ 
gatiras ,  dont  les  voyageurs  nous  ra- 
content les  visites  avec  tant  de  com- 
plaisance. Cependant  la  plupart  des 
rois  ou  des  héros  qui  figurent  si  bril- 
lamment dans  l'es  plus  récentes  rela- 
tions ,  se  trouvaient  à  Karera  -  Keka 
pendant  le  séjour  de  M.  le  capitaine 
Laplace.  Les  uns  avaient  pris  une  part 
très-actîve  aux  massacres  épouvanta- 
bles commis  pendant  les  dernières 
guerres  ;  les  autres ,  plus  jeunes ,  mais 
non  moins  féroces,  se  disposaient  à 
venger  leurs  pères  ou  leurs  oncles  rô- 
tis ou  mangés  par  Tennemi.  Tous ,  vé- 
térans ou  conscrits,  donnaient  une 
bien  triste  idée  de  ceux  qui  n'existaient 

Ï)lus.  Il  reçut,  à  son  grand  chagrin, 
a  visite  de  Bomaré,  neveu  d'un  fameux 
chef,  que  les  habitants  de  la  Rivière- 
Tamise,  canton  naguère  très-florissant, 
et  situé  au  sud  de  la  baie  des  Iles, 
avaient  dévoré  avec  ses  deux  fils  Tan- 

(*)  Ce  chapitre  est  extrait  du  Voyage  de 
la  Favorite  autour  du  monde. 


née  précédente.  Ce  sauvage,  déjà  Wt 
doute  par  son  courage  et  s«  incli- 
nations sanguinaires,  poufait  être 
considéré  comme  le  véritable  type  da 
rangatira.  En  effet,  sa  taille  élevée, 
sa  large  poitrine,  ses  membres  pleitw, 
musculeux,  et  terminés  par  de  larges 
pieds  et  de  grosses  mains,  dénotaient 
une  vigueur  peu  commune  ;  un  front 
haut  et  découvert,  des  yeux  jaunâtres, 
enfoncés,  à  demi  ouverts,  et  qui  lan- 
çaient des  regards  Inquiets  et  sinis- 
tres; un  nez  a<juilin,  dont  les  ailes  8C^ 
valent,  pour  ainsi  dire,  de  point  d'ap- 
pui à  deux  spirales  tatouées  en  noir, 
qui,  après  avoir  fait  le  tour  des  joues 
et  des  yeux ,  se  réunissaient  au  milieu 
de  son  front,  tandis  qu'un  ornement 
semblable,  entourant  la  bouclie  en 
guise  de  moustaches,  et  cachant  le 
menton  ainsi  qu'une  partie  du  cou, 
faisait  ressortir  un  dentier  d'une  blan- 
cheur éclatante  ;  enfin  une  chevelure 
longue  et  malpropre ,  et  quelque  chose 
de  mobile  et  de  traître  dans  rensemblc 
des  traits  achevait  de  rendre  effrayante 
la  physionomie  de  ce  Bomaré.  Sonfea- 
billement,  de  même  que  celui  de  ses 
compatriotes,  se  composait  de  deux 
grossiers  paçnes  de  formîum  dont  la 
couleur,  jadis  blanchâtre,  avait  dis- 

{)aru  sous  la  saleté.  L'un  de  ces  pagnes, 
ixé  par  une  ceinture  au  milieu  du 
corps,  ne  dépassait  pas  lesg«'noux; 
l'autre,  plus  épais  et  bariolé  de  cou- 
leurs rouge  et  noire ,  symétriqnenipnt 
disposées,  était  attnch^ autoiirdurou, 
et  pendait  par  derrière  jusqu'aux  U- 
Ions.  Si  à  ce  magnifique  habillement 
on  ajoute  des  pendants  d'oreilles  etim 
collier  de  dents  d'animaux,  une  petite 
figure  plate  de  jade  vert,  suspendue 
sur  la  poitrine  au  moyen  d'un  cordon 
et  presque  aussi  bien  modelée  que  le 
bon  homme  de  pain  d'épicedont  chez 
nous  se  régalent  les  enfants,  plusnn 
casse-téte  de  pierre  très -dure,  couleur 
émeraude ,  espèce  de  hachoir  long  de 
dix -huit  pouces  et  tranchant  des  deax 
côtés ,  on  aura  une  idée  de  la  mine. 
de  la  tournure  et  du  costume  d'un  grand 
seigneur  nouveau-zeelandais. 

La  détestable  réputation  de  celuif 
parmi  les  Européens  et  que  son  air 
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!  ne  justifiait  que  trOD,  m^engagea,  dès 
te  premier  abord ,  a  le  traiter,  ainsi 
que  son  Pilade  Rewi-Rewi ,  vieux  chef 
aussi  méchant  et  plus  rusé  que  lui, 
avec  une  déûance  qui ,  au  grand  dés- 
appointement des  deux  princes  et  de 
leurs  adhérents ,  restreignit  beaucoup 
i      ma  générosité  à  leur  égard. 

Leurs  membres ,  leurs  traits  sem- 
blaient agitée  d*un  mouvement  con- 
Tulstf ,  leurs  yeux  brillaient  d'une  ar- 
deur féroce  ,  leur  main  droite  saisissait 
le  redoutable  casse-téte.  Je  pouvais 
alors  comprendre  ce  que  sont  de  pa- 
reil hommes,  lorsaue,  entièrement 
oas,  barbouillés  delà  tête  aux  pieds 
'  d*hui]e  et  d^ocre  rouge,  la  figure  ren- 
versés par  les  plus  horribles  contor- 
sions ,  ivres  de  race  et  hurlant  leurs 
diansons  guerrières ,  ils  se  précipitent 
sur  Tennemi.  Nos  batailles  ne  ressem- 
blent nullement  à  ces  furieuses  mêlées. 
lii  lame  garnie  d'arêtes  de  poissons , 
le  javelot  plus  court,  mais  non  moins 
meurtrier,  la  terrible  hache  d'armes 
dont  le  large  tranchant  et  le  Ions;  man- 
che sont  laits  de  la  même  pièce  de 
bois,  jonchent  bientôt  le  champ  de 
Intailie  de  morts  et  de  blessés,  que  les 
femmes  des  vainqueurs  achèvent  à 
coups  de  poignard,  traînent  ensuite 
dans  un  lieu  &arté  et  préparent  pour 
rhorrible  festin  qui  suivra  le  com- 
bat. 

Mais  comment  se  représenter  sans 
frémir  l'épouvantable  spectacle  que 
doit  offrir  pendant  la  nuit,  la  réunion 
de  ces  cannibales  groupés  autour  d'im- 
menses brasiers  où  cuisent  les  cada- 
vres des  vaincus  tués  durant  l'action , 
et  ceux  des  captives  choisies  pour  aug- 
mentoi  la  pâture  de  ces  abominables 
monstres?  Le  reste  de  ces  infortunées 
créatures,  aussi  bien  que  les  enfants  des- 
tinés comme  elles  à  un  esclavage  éter- 
nd  «  ou  bien  à  satisfaire  plus  tard  l'ap- 
pétit de  leurs  nouveaux  maîtres,  sont 
entassés  pêle-mêle  à  peu  de  distancé, 
et  entenoent  avec  eftroi  les  chants  de 
tncmphe  de  leurs  bourreaux. 

Que  nos  misanthropes  parcourent  les 
arâiipels  de  la  mer  du  Sud,  qu'ils 
viennent  à  la  Nouvelle-Zeeland ,  et  ils 
verront  si  les  natifs  y  avaient  attendu 


l'exemple  des  Européens  pour  se  livrer 
à  la  superstition  et  à  tous  les  genres 
d'iniquités!  Ils  trouveront  les  plus 
exécrables  usages  établis  parmi  eux  de 
temps  immémorial.  Une  multitude  de 
malheureux  sacrifiés^u  génie  du  mal, 
puis  dévorés  en  cérémonie;  les  mères 
obligées  souvent  de  détruire  elles- 
mêmes  leurs  filles  nouveau-nées  ou 
leurs  fils  contrefaits,  comme  des  êtres 
également  à  charge  à  la  famille  ;  le 
meurtre  presque  toujours  impuni  ;  le 
droit  du  plus  rort  tout  à  fait  consacré  ; 
enfin  les  indigènes  partagés  en  deux' 
classes  bien  distinctes,  dont  Tune ,  ex- 
clusivement adonnée  à  la  guerre  et  au 
{>iliage,  maîtresse  du  sol  et  des  privi- 
éges,  tient  l'autre  dans  une  dure  ser- 
vitude, lui  fait  cultiver  les  terres, 
l'assujettit  aux  plus  pénibles  travaux, 
et  la  traite,  en  un  mot,  comme  dans 
l'Europe  du  moyen  âge  les  barbares 
traitaient  les  vaiiîcus. 

Quelle  ressemblance  y  a-t-il  entre  le 
pana  et  le  brame?  ou,  pour  établir 
un  rapprochement  plus  analogue  aux 
mœurs  et  aux  habitudes  des  Nouveaux-* 
Zeelandais,  quelle  similitude  existait-il, 
chez  nos  ancêtres  les  Gaulois ,  entre 
les  fiers  leudes  exercés  dès  Tenfance 
au  métier  des  armes ,  et  le  misérable 
reste  de  la  population  ? 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'air 
humble  du  wari ,  ses  membres  grêles, 
ainsi  que  sa  laide  figure,  privés  de 
Thonneur  du  tatouage,  et  noircis  par 
le  soleil,  ses  inclinations  basses  et  ab- 
jectes, tout,  jusqu'à  son  habillement, 
composé  de  deux  paillassons,  dont  l'un 
couvre  ses  épaules,  tandis  que  l'autre 
cache  à  peine  le  reste  de  son  corps, 
dénote  qu'il  est  d'une  autre  race  que 
le  rangatira.  Celui  -  ci  en  effet  paraît 
né  pour  lui  commander.  Son  attitude 
martiale,  les  dessins  bizarres,  mais 
élégants ,  oui  décorent  sa  figure  et  sa 
poitrine ,  aes  traits  prononcés ,  «n  re* 

Îiard  assuré  et  une  haute  opinion  de 
ui-même,  annoncent  l'homme  libre 
3ui  ne  connaît  d'autre  joug  que  celui 
e  la  nécessité:  aussi  est-il  orgueil- 
leux, violent,  susceptible,  inconstant, 
jaloux  de  toute  espèce  de  supériorité, 
et  capable  de  se   porter,  par  ven^ 
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séance,  aux  atrocités  les  plus  révol- 
Uintes. 

Quelques  v<^ageurs,  entraînés  par 
leur  imagination ,  ou  désireux  de  faire 
valoir  leurs  amis  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  prétendant  que  les  raugatiras 
rachètent  ces  défauts,  conséquences 
naturelles,  disent-ils,  de  l'état  sau- 
vage, par  du  désintéressement,  de  la 
loyauté,  de  la  délicatesse,  et  cent  au- 
tres belles  qualités  que  les  marins  qui 
les  fréquentent  ne  leur  accordent  cer- 
tainement pas.  Quant  à  moi ,  je  deman- 
derai si  c*est  par  désintéressement  que 
ces  insulaires,  non  contents  de  dérober 
tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  à 
bord  des  navires  où  ils  sont  bien  ac- 
cueillis, en  égorgent  et  dévorent  les 
équipages  quand  ils  le  peuvent,  puis 
s*emparent  de  la  careaison  ?  si  c'est 
par  loyauté  qu'ils  calomnient  lâche- 
ment lêursrivaux  auprès  des  capitaines 
des  bâtiments  armés,  aûn  de  satisfaire 
leur  animosité  sans  aucun  risque  ?  en- 
fin ,  si  c'est  par  délicatesse  que  la  plu- 
part d'entre  eux  vendent  sans  hésiter, 
aux  Européens ,  les  faveurs  de  leurs 
filles  pour  de  la  poudre  et  des  fusils  ? 
Ne  pouvant  disconvenir  de  ces  faits, 
les  prôneurs  deà  Nouveaux-Zeelandaîs 
cherchent  à  nous  persuader  que,  chez 
eux,  du  moins,  les  femmes  mariées 
sont  d'une  fidélité  à  toute  épreuvie,  et 
nese  livrent  jamais  aux  étrangers;  sur 
ce  point  encore ,  je  ne  suis  point  encore 
de  leur  avis,  et  je  crois  (]ue  la  fidélité 
des  Nouvelles-Zeelandaises  provient 
non  d'un  excès  de  retenue ,  mais  tout 
bonnement  de  la  difficulté  de  trouver 
des  chalands.  Tout  observateur  impar- 
tial ,  qui  verrait  ces  prétendus  dragons 
de  vertu  avec  leurs  figures  tatouées, 
leur  énorme  bouche  ornée  d'une  pipe , 
et  leurs  regards  sans  expression ,  qui 
examinerait  de  près  leur  gorge  flétrie, 

I)endante  et  sillonnée ,  de  même  que 
es  autres  parties  du  corps,  de  profon- 
des cicatrices,  et  qui,  de  plus,  senti- 
rait l'odeur  insupportable  d'huile  de 
poisson  qu'exhalent  leurs  pagnes,  cet 
observateur,  dis-|e ,  conviendrait  sans 
peine  de  ce  que  j'avance  ;  et  l'aristo- 
cratie femelle  de  la  baie  des  Iles  lui 
piurattrait;  Gomoie  elle  a  paru  à  mes 


plus  intrépides  jeunes  gens ,  tout  à  tait 
a  l'abri  de  la  séduction. 

Ces  vilaines  créatures,  cependant, 
pouvaient  passer,  dans  leur  jeunesse , 
pour  d'assez  jolies  filles  ;  leur  taille,  il 
est  vrai,  était  courte  et  ramassée, 
mais  elle  n^était  pas  sans  grâce  ;  elle 
avait  même  un  air  de  volupté,  que  ren- 
daient plus  attrayant  encore  des  seins 
bien  placés  et  moelleusement  arrondis, 
ainsi  que  de  petites  mains  et  des  pieds 
bien  tournés  ;  leurs  traits  réguliers, 
leurs  yeux  doux  et  caressants,  une 
bouche  bien  meublée,  leur  donnaient 
une  pbvsionomie  fort  avenante  :  alors 
elles  étaient  sûres  de  plaire,  surtout 
lorsqu'au  temps  des  chaleurs  les  bains 
avaient  restitué  à  leur  peau  sa  fraî- 
cheur et  son  velouté ,  et  que ,  nouvelles 
sirènes,  débarrassées  de  tout  vêtement 
superflu ,  elles  allaient  pr  troupes,  à 
la  na^e ,  visiter  les  navires  depuis  le 
soir  jusqu'au  matin. 

Mais  comment  ces  charmes  auraient- 
ils  résisté ,  je  ne  dirai  pas  aux  travaui 
pénibles ,  partage  du  sexe  le  plus  faible 
chez  les  peuples  barbares,  mais  seule- 
ment aux  cruelles  privations  qui ,  d'a- 
Srès  les  coutumes  des  Nou  veaux-Zedan- 
ais,  précèdent  et  suivent  l'enfante- 
ment ?  Reléguée ,  durant  sa  grossesse, 
loin  de  ses  amies  et  de  ses  parents ,  sous 
une  hutte  temporaire ,  que  le  vent  et  a 
pluie  percent  de  toutes  parts ,  la  pauvre 
femme  attend  ainsi  plusieurs  semaines 
le  moment  de  sa  délivrance ,  et  ne  r^ 
couvre  la  liberté  oue  lorsque  son  nou- 
veau-né, réchauffé  sur  son  sein, a 
bravé,  pendant  quelques  jours,  les  in- 
tempéries de  la  saison.  Que  d'enfants 
doivent  succomber  à  ces  privations! 
Quelles  souffrances ,  quels  tourioents 
pour  celles  qui  leur  donnent  le  jour! 
et  doit -on  s'étonner  que  plusieurs 
d'entre  elles  renoncent  au  bonheur 
d'être  mères ,  et  se  dérobent,  nar  des 
moyens  violents,  aux  suites  de  leur  f^ 
condité  ! 

nANÇAILLBS. 

Quant  à  la  cérémonie  du  mariap 
en  elle-même ,  les  opinions  sont  divi- 
sées sur  ce  chapitre.  La  plupart  des 
voyageurs  ont  assuré  qpie  rnofflmepeQt 
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choisir  parmi  toutes  les  jeunes  filles 
qaà  sont  libres  ;  et  le  consentement  des 
j^us  proches  parents  de  celle-ci  lui 
suffit,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
dispositions  de  la  future  (*).  Le  jeune 
homme  en  est  quitte  pour  faire  les  ca- 
deaux d'usage  aux  parents;  puis  il 
emmène  chez  lui  celle  qui  a  fixé  son 
choix. 

Cette  manière  de  choisir  et  d'emme- 
ner sa  future  est  un  peu  cayalière ,  et 
ne  ressemble  guère  à  ceque  M.  d'Urville 
apprit  de  M.  Kendall ,  touchant  la  cé- 
rémonie. Souvent ,  disait  ce  mission- 
naire ,  le  jeune  homme  choisit  sa  future 
tandis  qu  elle  est  encore  fort  jeune,  et 
va  la  demander  à  ses  parents.  Si  ceux-ci 
consentent  à  Tunion,  il  applique  la 
main  sur  l'épaule  de  sa  future,  en 
signe  d'engagement  ;  ce  qui  correspond 
parfaitement  à  ce  que  nous  nommions 
jadis  fiançailles.  Lorsque  la  jeune  fille 
est  nubile ,  l'époux,  accompagné  de  ses 
amis ,  Ta  la  chercher  au  logis  de  ses 
parents,  et  l'emmène  chez  lui.  Deux 
ou  tro^  parentes  de  la  future  sont  dé- 
signées pour  l'accompagner  et  veiHer 
sur  eiJe  jusqu'à  la  consommation  du 
mariage.  Alors  c'est  à  Tépoux  à  obte- 
nir, par  adresse  ou  par  persuasion ,  les 
fiTeurs  de  sa  belle;  pour  éprouver 
l'amour  de  son  mari ,  celle-ci  le  fait 
soupirer  des  jours  et  des  nuits  entières , 
dil-on.  Dès  qu'il  est  heureux,  il  ap- 
pelle les  gardes  de  la  jeune  fille ,  qui , 
après  s'être  assurées  du  fait,  se  re- 
tirent ;  leurs  fonctions  cessent ,  et  elles 
5*»  retournent  chez  elles.  De  ce  mo- 
ment seulement  le  mariage  est  défini- 
tivement ratifié. 

La  rersion  deDoua-Tara  aurait  quel- 
que rapport  avec  la  précédente ,  sans 
supposer  cependant  une  délicatesse 
aussi  rai&hee.  Il  disait  simplement 
mie  l'amant  doit  se  procurer  d'abord 
le  consentement  des  parents  de  sa  fu- 

are.  S'ils  le  donnent^  et  que  la  jeune 
le  ne  pleure  point  a  la  proposition 
qui  lui  est  faite ,  le  mariage  a  lieu  sur- 
le-champ;  mais,  si  elle  pleure  la  pre- 
mière fois  qu'il  fait  sa  visite ,  et  qu'elle 

(*}  Gruûe,  Savage  et  Rutherford,  Irad. 
d  coBip.  par  d*Urville. 


persiste  dans  ses  refus  à  la  seconde  et 
a  la  troisième  visite,  le  galant  est 
obligé  de  renoncer  à  ses  desseins  (*). 

Probablement  c'est  cette  façon  de  se 
marier  que  M.  Kendall  a  désignée,  dans 
sa  Grammaire ,  sous  le  nom  de  cuiou 
kanga,  épousailles  par  serment,  de 
adouy  faire  la  cour,  et  kanga.  ser- 
ment. Touaï  assura  à  M.  d'Urville  que 
c'était  ainsi  qu'il  avait  été  obligé  d  en 
agir  pour  obtenir  la  main  de  sa  femme 
Enidi ,  et  qu'il  avait  en  outre  fait  pré- 
sent à  ses  parents  de  trots  fusils ,  de 
deux  esclaves,  de  trois  canots,  et  d'une 
portion  de  terre. 

Déjà  Banks  avait  fait,  touchant  la 
conduite  à  tenir  envers  les  jeunes  filles  ,- 
et  les  égards  qu'il  fallait  leur  témoi- 
gner pour  obtenir  leurs  faveurs,  une 
observation  qui  donnerait  lieu  de  pen- 
ser que  les  assertions  de  M.  Kendall 
et  de  Doua-Tara  ne  seraient  pas  dé- 
nuées de  fondement  (**). 

Peut-être  ces  égards  extraordinaires 
et  cette  délicatesse  extrême  pour  des 
sauvages,  mentionnés  par  M.  Kendall , 
ne  s'observent-ils  qu'envers  les  femmes' 
d'une  haute  naissance  ;  tandis  que,  pour 
les  autres,  la  demande  et  les  présents 
aux  parents  de  la  future  suffisent  tout 
sim|)lement  pour  obtenir  sa   main. 

Siuoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
ans  le  choix  de  leurs  femmes ,  surtout 
de  la  principale ,  les  chefs  font  beau- 
coup plus  d  attention  au  rang  et  à  Tin- 
fliiencé  de  la  famille  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, qu'à  sa  jeunesse  et  à  sa  beauté. 
La  femme  queTouaî  chérissait  tendre- 
ment, appartenait  à  Tune  des  plus  nobles 
familles  dé  la  Zeeland.  Chongui  avait 
aussi  beaucoup  d'affection  et  de  consi- 
dération pour  sa  première  femme,  qui 
était  aveugle  et  dépourvue  d'attraits 
personnels ,  mais  qui  était  d'une  nais- 
sance illustre. 

POLYGAMIE. 

Ordinairement  les  époux  vivent  en- 
semble de  bonne  amitié,  et  les  que- 

(*)  Kendall;  d'Urville,  t.  lU,  p.  xa3. 
'    (•*)  Cook ,  preinier  voyage,  t.  m ,  p,  267 
et  a68. 
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relies  sont  rares  entre  eux  (*  )  ;  si  le 
mari  veut  prendre  plusieurs  femmes , 
ce  qui  lui  est  permis  (**),  il  est  obligé, 
disait  Touaï  à  M.  d^Urville,  de  fournir 
à  chacune  d'elles  un  logement,  et  rare- 
ment il  arrive  que  deux  femmes  habil- 
lent ensemble.  Quel(}ues  rangatiras 
opulents  ont  eu  jusqu'à  dix  femmes , 
comme  Tareha.Clionguien  avait  sept, 
Koro-Koro  trois  ;  maisTouaî  n'en  avait 
iamais  pris  qu'une  seule  ;  et ,  quand  je 
lui  en  demandais  la  raison,  c'était, 
disait-il,  pour  ne  pas  faire  de  peine  à 
Ehidi. 

Parmi  ces  diverses  femmes,  il  en  est 
toujours  tme  qui  occupe  le  premier 
rang ,  et  c'est  celle  qui  sort  de  la  fa- 
mi.le  la  plus  distinguée.  Elle  participe 
seule  aux  honneurs  et  aux  dignités  de 
son  mari ,  et  ses  enfants  sont  destinés 
à  succéder  au  père  dans  ses  possessions 
et  dans  son  pouvoir. 

Les  chefs  épousent  souvent  plusieurs 
soeurs  à  la  fois.  Tepahi ,  quoique  très- 
âgé  et  paralytique,  avait  épousé  les 
quatre  sœurs ,  et  avait  en  outre  plu- 
sieurs autres  femmes.  Ruthertbrd 
épousa  à  la  fois  les  deux  Giles  de  son 
cnef  Emaî ,  Eskou  et  Epeka. 

BELATIONS  DBS  FEMMES. 

Toute  espèce  de  relation  est  sévère- 
ment interdite  entre  les  personnes  de 
famille  noble  et  les  esclaves.  Le  trai- 
tement barbare  que  Tepahi  lit  subir  à 
sa  propre  lille ,  en  la  renfermant  du- 
rant des  années  entières  dans  une  cage 
étroite,  démontre  à  ouels  excès  l'or- 
gueil nobiliaire  offense  peut  se  porter, 
même  sur  les  plages  sauvages  de  la 
Nouvelle-Zeeland.  Rutherford  assure 
néanmoins  qu'un  chef  peut  épouser 
une  esclave ,  mais  qu'il  est  exposé  à 
être  dépouillé  de  ses  biens  pour  avoir 
violé  la  coutume.  L'enfant  d'une  es- 
clave est  esclave,  quand  même  son 
père  serait  un  chef. 

Quoique  les  rangatiras  ne  semblent 

(•)  Rulhcrford;  d'Urville,  t  UI,  pag. 
jSo, 

(**)  Cook ,  troisième  voyage ,  1 1  p.  z  78; 
Savage ,  pag.  44. 


voir  qu'avec  une  sorte  dliorreor  toute 
espèce  de  communication  intime  avec 
leurs  esclaves ,  s'il  arrivait  cependant, 
disait  Tduaî  à  M.  d'Urville,  qu'un  dtet 
vint  à  avoir  un  enfant  d'une  de  ses 
esclaves ,  sous  peine  d'être  désbonort 
aux  yeux  des  siens,  il  serait  obligé  de 
l'épouser.  Pour  cela ,  il  lui  donnerait 
la  liberté  ou  l'achèterait ,  et  irait  en* 
suite  la  demander  à  ses  parents  avec 
les  formalités  requises.  Nous  feroni 
observer  d'abord ,  dit  le  commandant 
de  V Astrolabe ,  (|u*une  telle  manière 
d'agir  démontrerait  un  scrupule  d'hon- 
neur bien  étonnant  pour  de  pareils 
hommes;  qu'ensuite,  fùt-elie sérieuse- 
ment obligatoire  par  les  coutumes  du 
pays ,  elle  n'obligerait  les  chefs  qui  se 
trouveraientdans  ce  cas ,  que  lorsqu'ils 
le  voudraient  bien.  En  effet ,  comme  ils 
sont  maîtres  absolus  de  la  vie  de  leurs 
esclaves,  on  sent  bien  au'un  ran^atin 
serait  toujours  libre  oe  faire  dispa- 
raître la  malheureuse  fille  dont  il  au* 
rait  abusé,  plutôt  que  de  se  laisser 
contraindre  à  l'épouser,  si  cela  ne  lui 
convenait  pas.  Du  reste,  il  arrive  sou- 
vent que  des  chefs  épousent  leurs  pri- 
sonnières de^uerre  H;  etc'estpeut-àre 
en  ces  occasions  qu'ils  les  mettent  en 
liberté ,  et  les  demandent  à  leurs  pa- 
rents. 

M.  Dillon  nous  apprend  que  oe^ 
taines  prêtresses ,  et  il  cite  Wan^a^ 
Taî  pour  exemple ,  sont  d'une  dignité 
trop  éminente  |)our  honorer  de  leur 
mam  un  homme  de  leur  nationC*}* 
Alors    elles    choisissent    l'Européen 

Îju'elles  veulent  bien  gratifler  de  leurs 
aveurs.  Cela  rappelle  naturellement 
le  cas  d'exception  où  se  trouve,  à 
Tonga -Tabou,  la  tamahay  dont  au- 
cun homme  ne  peut  devenir  réocux 
avéré.  Reste  à  savoir  si  la  conduite 
adoptée  par  Wanga-Taï  n'est  pas 
un  pur  effet  de  son  caprice,  et  u'i 
pas  pour  but  de  donuer  a  ses  compa- 
triotes une  plus  haute  opinion  de  son 
caractère  sacré.  Peut-être  pareille  res- 
triction n'avait -elle  jamais  eu  licQ 

(•)  KendaU;  d'UmlIc,  t.  m,  p.  aî*- 
(••)  KendaU  ;  dUrviUe,  t.  m,  p.  «3?. 
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•fttit  rapparitfoa  des  Européens  dans 
ces  ooutrees. 

UCBRCB  DBS  FlLLESu  FIDÉLITÉ  DBS  FEM- 
MES O- 

'  Dans  ce  pays  on  ne  pense  pas  quMl 
,  y  ait  d'inconvenance  de  la  part  des 
femmes  à  faire  les  premières  avances, 
ou  même  à  accorder  leurs  faveurs  avant 
la  cérémonie  du  mariage;  tant  qu'elles 
sont  filles,  elles  sont  exemptes  de 
toutes  les  entraves  que  la  délicatesse 
leur  impose  chez  les  nations  civilisées; 
mais,  après  le  mariage,  tout  privilège 
de  ce  genre  leur  est  interdit  et  elles 
sont  généralement  chastes. 

Il  est  peu  de  nations  sauvages  où  les 
hommes  tiennent  autant  qu'à  la  Nou- 
veile-Zeeland  à  la  fidélité,  a  la  chasteté 
de  leurs  femmes.  Ces  créatures,  que 
ks  premiers  voyageurs  recevaient  a 
bora  de  leurs  navires,  ou  qu'on  leur 
présentait  dans  leurs  promenades  à 
terre,  n^étaient  le  plus  souvent  que 
des  esclaves  qui  proaigu  aient  leurs  fa- 
veurs pour  obtenir  quelques  cadeaux 
des  étrangers,  et  le  fruit  de  ces  avan- 
ces ae  nste  pas  même  à  ces  malheu- 
reuses filles  ;  tout  appartient  à  leurs 
maîtres.  C'est  ainsi  que  Touaï  et  sa 
femme  ne  manquaient  jamais  d'appe- 
ler et  de  visiter  diaque  soir  leurs  es- 
claves pour  s'emparer  du  produit  de 
leur  journée. 

Il  était  curieux  de  voir  ces  filles,  échos 
fidèles  de    leurs  patrons,  demander 
nia  cesse  pondra  (de  la  poudre).  £n 
ftéoéral  elles  étaient  mieux   que  les 
femmes  mwné^.  Quant  à  celles-ci ,  il 
\     était  rare  qu'elles  montassent  à  bord , 
et  elles  ne  quittaient  pas  un  instant 
leurs  parents  et  leurs  maris.  Une  fille 
libre  peut  cependant  accorder  ses  fa- 
veurs à  qui  lui  plaît,  pourvu  que  l'ob- 
jet de  son  dioix  soit  digne  de  son  rang, 
autrement    elle  dérogerait.   Pour  la 
^«oime  mariée,  la  mort  est  la  punition 
^  l'adultère.  Cependant,  quand  elle 
^i^rtient  à  une  famille  puissante  que 
^  mari  craint  d'offenser,  quelquefois 
^  ie  contente  de  la  renvoyer  chez  ses 
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parents ,  et,  de  ce  moment,  elle  rede- 
vient libre  de  sa  personne.  Quand  des 
Français  adressaient  à  des  femmes  de 
chef  des  propositions  galantes,  elles 
étaient  constamment  repoussées  avec 
une  espèce  d'horreur,  par  les  mots  : 
fVafUne  anoj  tapou.  —  Femme  ma- 
riée, défendu. 

JALOtSIB  DES  FEMMES. 

Les  femmes  sont  quelquefois  portées 
à  se  donner  la  mort  dans  un  accès  de 

ialousîe.  Quand  j'étais  à  ta  Nouvelle- 
^eeland  J'en  entendis  raconter  Texem- 
ple  suivant  :  Un  clief ,  nommé  nr^ 
Kamoy  (|ui  venait  c|uelc|uefois  nous 
rendre  visite  h  Thames,  était  marié  à 
une  femme  qui  lui  était  singulièrement 
attadiée;  mais  le  chef,  séduit  pr  les 
charmes  plus  grands  d'une  beiie  aux 
yeux  noirs,  devint  infidèle.  La  jeune 
femme,  voyant  que  ses  supplications  et 
ses  larmes  étaient  inutiles,  guetta  une 
nuit  son  mari  lorsqu'il  entrait  dans  la 
hutte  de  l'objet  de  son  amour,  et  se 
pendit  à  l'entrée.  Le  premier  objet  qui 
frappa  les  yeux  du  chef,  en  voulant 
sortir  de  la  hutte  le  lendemain  ma- 
tin, fut  le  cadavre  de  cette  femme 
dévouée  et  fidèle  balancé  par  le  vent. 

SOUMISSION    DES  ENFANTS  ENVERS  LEURS 
FARENTS. 

En  Opposition  h  ce  qu'avait  avancé 
Forster,  M.  Nicholas  fait  la  remartjuo 
suivante  : 

«  Loin  d*étre  insolents  et  indi:«<:  fpll 
nés,  j'ai,  au  contraire,  observé  qu'a  la 
Nouvelle- Zeeland  tous  les  enfants  des 
deux  sexes  sont  soumis  et  obéissants 
envers  leur  mère  d'une  manière  remaïf 
quable  ;  et  pendant  tout  le  séjour  que 
f  ai  fait  dans  ce  pays,  je  n'ai  pas  vu  un 
seul  exemple  de  conduite  indécente 
jamais  on  ne  m'a  dit  que  les  enfants 
fussent  dans  l'habitude  de  traiter  leur 
mère  avec  mépris,  et  quand  ils  se- 
raient disposés  à  le  faire,  je  ne  pense 
pas  qu'ils  fussent  protèges  par  leur 
père,  contre  le  châtiment  ad  à  ce 
manque  de  respect.  » 
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FBMia  QUI  SB  SACRIRE  À  LA  MORT  DE 
SON  MARI. 

A  la  mortdeDoua-Tara ,  cet  homme 
extraordinaire,  dont  la  grandeur  d*âme 
brilla  d'un  éclat  si  reman|uable  au  mi- 
lieu de  la  barbarie  dont  il  était  envi- 
ronné, M.  d*Ur ville  nous  apprend  que 
sa  première  femme,  Dehou,  inconso- 
lable de  sa  mort ,  se  pendit  presque 
immédiatement  après;  M.  Rendall, 
dont  il  tenait  ces  détails,  lui  assura  que 
toute  la  famille  de  Doua-Tara,  ses  pa- 
rents et  la  population  entière  de  Kan- 
cui-Hou,  applaudirent  à  cette  preuve 
uéeespérée  de  dévouement  conjugal.  Il 
parait,  du  reste,  d*après  les  récits  sub- 
séquents des  missionnaires ,  que  c'est 
une  pratique  commune  à'  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  que  la  femme  se  détruise  à 
la  mort  de  sou  mari. 

VOL. 

Quoique  une  ^ande  partie  des  Nou- 
veaux-Zeelandais  ne  se  fassent  aucune 
scrupule  de  voler,  toutes  les  fois  qu'ils 
en  trouvent  Toccasion,  cependant, 
par  une  étrange  anomalie,  le  terme  de 
voleur  {tangata  tae  hae)  est  le  plus 
grand  reproche  qu'on  puisse  leur  faire, 
et  c'est  a  leurs  yeux  1  épithète  la  plus 
injurieuse. 

COUCHES. 

• 

Quand  une  femme  est  près  d'accou- 
cher, elle  devient  tapou;  elle  est,  en 
conséquence,  privée  de  toute  commu- 
nication avec  les  autres  personnes ,  et 
reléguée  sous  un  petit  abri  temporaire 
qui  a  été  prépare  pour  elle.  Là ,  elle 
est  servie,  suivant  son  rang,  par  une 
ou  plusieurs  femmes  qui  sont  tapouées 
comme  elle.  Cet  état  d'exclusion  de  la 
société  dure  quelaues  jours  après  l'ac- 
couchement. I^  durée  précise  de  cette 
espèce  de  quarantaine ,  et  les  formali- 
tés que  la  femme  doit  subir  pour  re- 
paraître librement  dans  la  société ,  sont 
encore  inconnues. 

On  a  remarqué  que  les  femmes  de 
ce  pays  cessent  de  bonne  heure  d'avoir 
des  enfants  (*).  Gela  tient  sans  doute 

(*)  Nicholas,  t  H,  p.  3oi. 


aux  travaux  pénibles  auxquds  cflei 
sont  assujetties ,  surtout  aux  privatioM 
qu'elles  ont  à  subir  pendant  leur  gros- 
sesse et  au  moment  de  leurs  oouchet. 

NAISSANCE.  ENFAinS. 

Par  suite  des  préjuffés  adoptés  par 
ces  peuples ,  la  mère  oevant  être  relé- 
guée ,  dans  les  derniers  jours  de  a 
grossesse ,  loin  de  son  babitatioa ,  sous  \ 
un  simple  abri  de  branchages  et  de 
feuilles,  presque  entièrement  exposé  à 
la  pluie ,  au  vent  et  aux  ardeun  da 
soleil ,  c'est  là  naturellement  que  le 
nouveau-né  vient  au  monde;  c«tlà 
qu'il  doit  rester  encore  plusieurs  jouis 
après  sa  naissance ,  exposé  à  toutes  les 
intempéries  de  la  saison  C). 

Suivant  M.  iNicholas,  les  femmes 
accouchent  en  plein  air,  devant  ooe 
assemblée  de  personnes  des  deux  sexes, 
et  sans  pousser  un  seul  cri.  I/s  assis- 
tants épient  avec  attention  rinstant 
où  l'enfant  arrive  au  monde,  et  s'é- 
crient, à  sa  vue,  Tane  Tane.  La 
mère  elle  -  même  coupe  le  cordon  om- 
bilical ,  se  lève  ensuite ,  et  reprend  ses 
travaux  ordinaires ,  comme  si  de  rieo 
n'étâ^it  (*  *) 

Si ,  d'une  part ,  des  épreuves  aussi 
rigoureuses  doivent  emporter,  au  mo- 
ment de  leur  naissance ,  plusieurs  de  • 
ces  enfants,  il  faut  convenir, d'un  au- 
tre côté ,  qu'elles  doivent  affcrmff» 
constitution  de  ceux  qui  peuvent  j  ré- 
sister, et  leur  donner,  de  bonne  heure, 
cette  force  de  corps,  cette  vigueur  de 
tempérament,  et  cette  aptitude  a  oj- 
durer  toutes  sortes  de  privations,  q» 
leur  deviendront  si  nécessaires  pr  ta 
suite ,  dans  l'existence  active  et  péniw 
à  laquelle  ils  sont  destinés. 

Crozet ,  en  voyant  tous  ces  insa- 
laires  grands ,  robustes  et  bien  fûts, 
soupçonnait  presque  que  l'on  ne  ooi^ 
servait  point  les  enfants  qui  vena» 
au  monde  faibles  ou  difformes  (*  } 
Cette  conjecture  ne  s'est  point  veH" 

(•)  Marsden;  d'CrvilIc,  t.  IH,  p.  i9^' 

(••)NicholM,  t  II.p.  17»;  B«tf«**i 
d*Urvi!le,t.  III,  p.  196. 

(••*>  Croiel;  d'UrviUe,  t  m,  p.  «3- 
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fiée;  et  ks  misnoonaires  n'ont  rien 
déooovert  qui  annonçât  quelque  chose 
de  temblaole  dans  {es  oootumes  du 
jBjs.  Sans  doute  il  est  certaines  occa- 
sions où  Ton  ne  se  fait  aucun  scrupule 
de  détruire  les  enfuits,  surtout  quand 
le  nombre  des  filles  dépasse  le  désir 
des  parents  {*)  Alors  c'est  la  mère  elle- 
ffléDoe  qui  fiiit  périr  son  enfent  aussi- 
t^  qu'u  est  né ,  en  appuyant  fortement 
son  doigt  sur  la  partie  supérieure  du 
erâoe(**},  à  Tendroit  nommé >bfito- 
Mik;  mais  cela  est  indépendant  de  la 
oonformation  de  Tenfant.  Quoi  qu*ii 
en  soit,  les  personnes  difformes  et 
contreÊiites  sont  fort  rares  à  la  Nou- 
velle-Zeeland;  dans  le  grand  nombre 
de  ceux  qu'y  virent  les  Français  de 
reipédition  de  V Astrolabe,  qui  peut 
bien  se  nK>iiter  à  deux  ou  trois  mille , 
ils  n'observèrent  qu*un  bossu,  que  M. 
Sainson  a  dessiné. 

\  M.Lessoayaobservéquele8enfants 
jouent  avec  des  toupies  analogues  aux 
nôtres, en  se  servant  d*un  fouet  pour 
les  &ure  tourner;  et  cette  légère  re- 
marque, unie  à  une  plus  grande  masse 
défaits, ne  sera  peut-être  pas  sans 
quelque  intérêt. 

MkmkKCB  SX  BAFTÊHB  OES  ISDIGÈIIBS. 

Pour  avoir  des  détails  positifs  sur  la 
eérémonie  de  leur  baptême  anden, 
H.  dUrville  i>rofita  de  la  reconnais- 
sance qu'il  avait  inspirée  à  Touaï  par 
quelques  services,  pour  lui  adresser 
apelques  questions,  auxquelles  il  répon- 
dit d  une  manière  plus  satisfaisante  que 
d'ordinaire.  Je  ferai  observer,  dit-il,  que 
Cest  une  marche  nécessaire  pour  qui- 
conque voudra  s'instruire  avec  quelque 
suoœs  des  4x>utumes  et  des  opinions 
de  ce  peuple  singulier,  que  de  procéder 
avec  beaucoup  de  droonspection,  de 
paraître  entrer  dans  ses  opinions,  et 
même  de  les  respecter  et  oe  les  admi- 
ler  jusqu'à  un  certain  point;  csITces 
bommes  sont  très-sensibles  au  mépris 
et  an  dédain  des  Européens,  et,  par 

O  Ouise;  d'Urville,  t.  m.  p.  664. 
(**)  Eevue  britannique;  d*Urvitle,  t.  III, 

vr  uvrmsan.  (OauirnO  x.  ui. 


tous  les  moyens  possibles,  ils  cher- 
chent à  se  soustraire  à  des  sentiments 
humiliants  pour  leur  vanité. 

«Au  début  de  l'entretien,  ajoute-t-il, 
Tona!  necherdiaitqu'à  éluder  mes  ques- 
tions, soit  par  un,  «  Je  ne  sais  pas,  -^ 
/  don't  know  —  »  assez  Âroid ,  soit  en 
alléguant  que  ces  cérémonies  n'étaient 
que  des  niaiseries  bonnes  seulement 
pour  des  sauvages,  soit  enfin  en  pré- 
textant que  cela  ne  devait  avoir  aucun 
Intérêt  pour  moi.  Bientôt,  devenu  plus 
complaisant,  il  répondait  à  mes  ques- 
tions, il  est  vrai;  mais  souvent  n  dé- 
bitait tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tête, 
fort  indifférent  au  fond  à  ce  que  ces 
documents  lussent  vrais  ou  faux.  Après 
l'avoir  interrogé  sur  le  baptême,  et 
lui  avoir  récite  les  mots  attribués  par 
la  grammaire  à  cette  cérémonie,  il 
répondit  même  d'abord  qu'ils  étaient 
conformes  à  ce  qu'on  pratiquait  en 
pareil  cas.  Enfin ,  pressé  de  m'en  don- 
ner la  signification  en  anglais,  comme 
j'étais  surpris  de  ne  trouver  aucun 
sens  à  sa  traduction,  il  finit  par  con- 
venir qu'effectivement  ces  mots  ne  si- 
gnifiaient rien,  et  qu'il  ne  savait  pas 
où  l'on  avait  pu  les  recueillir.  Ce  fut 
alors  seulement  qu'après  de  nouvelles 
instances ,  il  consentit  à  me  donner  les 
paroles  baptismales,  telles  du  moins 

3u'on  ies  avait  emplc^ées  à  la  naissance 
e  son  fils,  avec  les  ntes  qui  furent  sui- 
vis dans  cette  cérémonie  ;  car  il  est  très- 
probable  ^ue  ces  rites,  comme  ces  pa- 
roles, varient  de  tribu  en  tribu,  et 
peut-être  dans  les  familles  de  la  même 
tribu ,  suivant  le  caprice  des  arikis  ou 
de  ceux  qui  dirigent  la  cérémonie. 

«  Cinqjours  après  la  naissance  de  l'en- 
fant ,  la  mère ,  assistée  de  ses  amis  et 
de  ses  parentes,  le  dépose  sur  une 
natte,  ei  cette  natte  est  soutenue  sur 
deux  monceaux  de  bois  ou  de  sable. 
Toutes  les  femmes,  l'une  après  l'autre, 
trempent  une  branche  dans  un  vase 
rempli  d'eau  et  en  aspergent  l'enfant 
au  front.  C'est  en  ce  moment  qu'on 
lui  impose  son  nom;  le  nom  est  une 
affaire  sacrée  pour  ces  peuples,  et,  à 
leurs  yeux,  il  fait  en  quelque  sorte 
partie  d'eux-mêmes. 
«Cependant  ils  en  changent  quel- 
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quefois  pour  perpétuer  le  souvenir 
o^une  cireonstance,  d'un  exploit  re- 
marquable dans  leur  vie.  Ainsi,  en 
mémoire  du  lieu  où  périt  de  maladie 
Koro-Koro,  à  Witi-Anga,  à  la  suite 
d*un  combat,  son  frère  Touaî  prit  Je 
nom  de  Kati-Kati  :  mais  l'ancien  a  pré- 
valu. Itat  arrivé  le  contraire  à  l'égard 
Ide  Pomare,  dont  l'ancien  nom  AVetoï 
était  presque  oublié,  comme  ceux  des 
chefs  kin^-Georges  et  Georges,  dont  les 
noms  jirimitifs  étaient  inconnus  des 
Européens.  Dans  ces  occasions,  assu- 
rait Touaî ,  il  fallait  que  la  cérémonie 


du  changement  de  nom  fût  consacrée 
par  un  nouveau  baptême. 
»»  Voici  les  paroles  employées  au  bap- 
tême du  fils  de  Touaî,  d  après  sa  propre 
diction,  et  conformément  à  notre  pro- 
nonciation. Quant  à  la  valeur  dechaoun 
des  mots  séparément,  je  ne  puis  en 
répondre,  dit  M.  d'Urville;  car  oedief 
i*ignorait  lui-même,  et  ne  pouvait  dis- 
tinguer les  syllabes  isolées  de  celles 
qui  devaient  être  réunies  en  un  seul 
mot.  D'ailleurs ,  il  arrive  souvent  que 
certaines  alliances  de  mots  donnent  su 
eomposé  une  valeur  toute  différeûte 
de  eelle  qu'ils  ont  par  eux-mêmes. 


Takoa  itAunt 
J  toS  hia. 
Ki  te  parawa 
Kia  didi, 
Ki«  ugoui'lut. 

Ko  te  tama 
Nn  kaoi 
O  tou, 

Ko  (in^  Ba, 
Hia  ou  owe. 

Ka  waka  te  ka, 
Te  kani  hia  ou  we. 


Que  mon  enfant 

toit  baptisé  ! 
Comme  la  baleine 
pui8se*t*il  être  furieux! 
puisse-t-il  être  pacnaçant  ! 

Qu*à  cet  enfant 

la  nourriture  soit  fournie 

par  l'Atoua ,  mon  père. 

Puisae-i-ii  se  bien  porter, 
être  content  ! 

Puisse-t-il  recevoir  sa  nourriture, 
quand  ses  os  seront  releyés. 


Pour  la  vie. 


Pour  la  mort 


Pour  la  vie. 
Pour  la  mort. 


«ÀFaidedu  vocabulaire,  dit  M.  d*Ur« 
ville ,  l'entends  passablement  les  huit 
premières  lignes;  Il  n'en  est  |)as  de 
même  des  ouatre  dernières,  et  je  suis 
obligé  de  m  en  rapporter  implicitement 
à  la  traduction  que  Toua!  me  donna , 
moitié  par  mots  anglais  décousus, 
moitié  pieir  signes  et  par  gestes  ;,  à  dé^ 
faut  d'expressions  sufusantespdur  ren- 
dre ses  idées. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  cette 
prière  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes, l'une  pour  l'état  de  vie,  l'au- 
tre pour  le  moment  où  l'individu  sera 
réduit  à  la  substance  spirituelle.  Dans 
toutes  ses  actions,  danstoutes  ses  céré- 
monies, ce  peuple  singulier  ne  perd 
kmals  de  vue  cet  instant.  Cette  convie^ 
tion  intime  d'une  existence  future,  etde 
la  gloire  qui  s'y  rattaché  quand  ilspeu-> 
vent  triompher  de  leurs  ennemis,  doit 
Influer  pour  beaucoup  dans  ce  courage 
ffroce,  dans  oe  mépris  de  la  mort  qui 
les  caractérise;  car  ils  ne  la  redou- 
tent guère,  pourvu  qu'ils  soient  assurés 


que  leurs  corps  recevront  les  honneurs 
funèbres.  »  " 

AFFECTION  EXTAÉME  POUR  LESESFAKT5. 

Un  jour  M.  l\Iarsden  entendît  de 
profondes  lamentations.  Avant  dirigé 
ses  pas  vers  l'endroit  d'où  elles  ve- 
naient, il  vît,  plusieurs  femmes  qui 
Doussaient  de  grands  cris,  et  dont  la 
figure  était  couverte  de  ruisseaux  de 
sang.  Sur  les  questions  qu'il  leur  flt, 
il  apprit  que  la  femme  du  chef  qui 
nous  avait  accompagnés  avait  eo- 
terré  un  e.nhnt  peu  de  temps  aupara- 
vant ,  et  les  autres  femmes  étaient  ve 
hues  pour  §[émir  et  pleurer  avec  ellcè 
cette  occasion.  Elles  tenaient  toutei 
leurs  visages  rapprochés  les  uns  dcf 
autres ,  mêlaient  leurs  larmes  avec  le«r 
sang ,  et  poussaient  de  grands  cris,  cil 
se  déchirant  en  même  temps  avecd» 
couteaux  tranchants.  31.  Marsden  fut 
vivement  peiné  de  ce  spectacle.  l>c  clief 
s'avança  vers  lui,  et  demanda  s'il  avait 
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pear.  Il  lui  répondit  qu'il  n'avait  point 
peur,  mais  qu'il  soutirait  beaucoup  de 
voir  ces  fcinmes  se  déchirer  ainsi  ;  que 
fxiie  coutume  n'existait  en  aucun  pays 
de  TEurope,  et  quelle  était  très-mau- 
vaise. Il  répliqua  que  les  INouveaux-Zee- 
landais  chérissaient  tendrement  leurs 
enfants,  et  qu'iis  ne  pouvaient  témoi- 
gner leur  affliction  d'une  manière  suffi- 
sante sans  verser  leur  san^.  M.Marsden 
lui  fit  remarquer  qu'il  était  convena- 
ble de  verser  des  larmes,  mais  nulle- 
ment de  se  déchirer  soi-même.  Cette 
coutume  barbare  règne  uoiverselle- 
nient parmi  les  habitants  de  cette  île. 

MOKO  ou  TATOUAGE  (*). 

On  apneile  moko,  ou  tatouage,  ces 
dessins  oizarres  que  les  Nouveai^x- 
Zeelandais  impriment  sur  leur  visnge 
et  sur  les  diverses  parties  de  leur 
corps.  Cet  usage  est  généralement  ré- 
pandu parmi  tous  les  insulaires  de 
iOcéanie;  mais  ceux  de  la  Nouvelle- 
Zee\and  se  distinguent  en  creusant 
en  véritables  sillons  cet  ornement ,  qui 
partout  ailleurs  n'entame  que  la  su- 
perficie delà  peau.  Ils  emploient  pour 
mécuter  une  manière  de  taille  au 
dseau,  au  lieu  d'une  simple  suite  de 
piqûres ,  conmie  le  font  les  autres  peu- 
pies.  Ils  paraissent  aussi  attacher  à 
cette  décoration  des  idées  de  distinc- 
tion et  de  privilège  bien  plus  positives 
qu'à Taïti,  Tonga-Tabou,  Haouaï,  etc. 

L'opérateur  commence  par  tracer 
sur  la  {leau,  avec  du  charbon,  les  des- 
sins qu'il  a  1  intention  d'exécuter;  puis 
il  prend  un  instrument  composé  d'un 
os  d'albatros,  ajusté  à  angle  droit  à  un 
petit  manclie  en  bois  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  long ,  dans  la  forme  d'une  lan- 
cette de  vétérinaire.  L'os  est  tantôt  sim- 
piement  tranchant  à  l'extrémité,  tantôt 
aplati  et  muni  de  plusieurs  dents  aiguës 
comme  un  peigne.  Il  applique  cet  ins- 
trument contre  la  peau ,  et  frappe  avec 
an  petit  bâton  sur  le  dos  du  ciseau, 
pour  le  faire  pénétrer  dans  l'éniderme 
et  Tentailier  d'une  manière  suiUsante , 

nCrozet  t  Cook,  Savage,  Nicholas,  Cniise, 
ftolberford,  Marsden ,  d'Urf ille  et  Kienzi. 


en  suivant  le  dessin  préparatoire.  Ou 
conçoit  que  le  sang  doit  couler  en 
abondance;  mais  l'opérateur  a  soin  de 
l'essuyer  à  mesure  avec  le  revers  de  sa 
main  ou  avec  une  petite  spatule  en 
bois.  A  mesure  que  la  peau  est  entail- 
lée ,  la  couleur  ou  le  moka  est  intro- 
duite dans  la  coupure  au  moyen  d'un 
petit  pinceau  (voy.  pi  180).  Elle  se  com- 
pose de  charbon' pi  lé,  de  manganèse, 
suivant  Nicholas,  ou  enûn  d'une  tein- 
ture végétale.  Après  quoi ,  le  patient 
reste  taboue  durant  trois  jours. 

Rien  n'est  plus  douloureux  à  subir 
que  cette  opération;  il  faut  quelque- 
tois  plus  eurs  mois  pour  termmer  un 
nioko  ;  les  suites  en  sont  souvent  plus 
pénibles  que  l'opération  elle-même,  à 
cause  des  plaies  qui  en  résultent,  et 
que  certaines  circonstances  peuvent 
envenimer  d'une  manière  effrayante. 
Les  naturels  nous  exprimaient  par  des 
gestes  très-significatifs  les  douleurs  in- 
tolérables que  l'opérateur  leur  faisait 
éprouver  quand  il  venait  à  attaquer  le 
bord  des 'lèvres,  le  coin  de  l'œil,  et 
surtout  la  cloison  des  narines. 

Les  jeunes  gens  ne  subissent  guère 
les  premières  opérations  du  moko  avant 
l'âge  de  vingt  ans;  il  est  rare  aussi 
qu'ils  soient  admis  à  cet  honneur  avant 
d'avoir  assisté  à  quelques  combats. 

Il  est  iinpossible  de  prétendre  à  au- 
cune consiciération ,  à  aucune  iniluence 
dans  sa  tribu,  sans  avoir  été  soumis  à 
cette  opération.  I^  jeune  homme  qui 
s'y  refuse,  quand  même  i  1  appartiendrait 
à  une  famille  distinsuée,  est  re|;ardé 
comme  un  être  pusillanime,  efféminé 
et  indigne  de  participer  aux  honneurs 
militaires;  aussi  est-il  fort  rare  que  ce 
cas  se  présente.  Cet  usage  semble  gé- 
néralement répandu  dans  toute  la  Nou- 
vel le-Zeeland,  et  les  habitants  du  dé- 
troit de  Cook  nous  ont  paru  aussi 
vains  de  leur  tatouage  que  ceux  des 
parties  septentrionales  d'ika-na-Mawi. 

Signe  de  distinction ,  cet  ornement 
est  interdit  aux  koukis  ou  esclaves, 
aux  hommes  du  peuple,  et  même  à 
ceux  qui  n'osent  se  présenter  aux  com- 
bats, a  moins  qu'ils  ne  soient  autorisés 
à  le  porter  par  une  haute  naissance. 
Touai  assura  à  M.  d'Urville  que  les 
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hommes  du  peuple  aoauéraient  le  droit 
du  moko  par  des  exploits  à  la  guerre, 
et  qu'après  une  campagne  honorable 
les  çhets  se  faisaient  d'ordinaire  ajou- 
ter quelque  nouveau  dessin  pour  en 
consacrer  le  souvenir.  Il  ajoutait 
qu'on  repassait  sur  les  mêmes  des- 
sins (>lusieurs  fois  dans  la  vie,  quel- 
quefois jusqu'à  quatre  ou  cinq  reprises 
différentes.  Chongui,  disait-il,  avait 
reçu  tous  ses  mokos;  car  sa  figure 
avait  subi  cinq  tatouages.  Lui-même 
n'était  arrivé  qu'à  son  second  tatouage , 
et  il  comptait  obtenir  le- troisième  au 
retour  d'une  expédition  qu'il  méditait 
alors  (vôy.  pL  181).  Peut-être  ces  gra- 
dations dans  les  honneurs  du  moko  ne 
sont-elles  pas  aussi  précises  que  Touaï 
voulait  les  établir;  au  moins  est -il 
certain  que  ces  privilèges  sont  limités 
aux  hommes  d'une  naissance  distin- 

Î;uée,  ou  aux  guerriers  célèbres  ()ar 
eurs  hauts  faits,  et  qu'un  Rangatira 
8e  croit  d'autant  plus  honoré  que  son 
visage  est  plus  décoré  des  dessins  du 
moko. 

Cfitie  distinction  n'est  perftiise  aux 
femmes,  «ur  la  figure,  qu'aux  sour- 
cils ,  aux  lèvres  et  au  menton ,  et  ne 
peut  consister  qu'eu  quelques  traits 
de  peu  d'importance;  mais  elles  peu- 
vent se  faire  imprimer  des  dessins  plus 
compliqués  sut  les  épaules  et  d'autres 
parties  de  leur  corps. 

«Quand  j'allai,  dit  M.  d'Urville,  visi- 
ter avec  Touaï  le  village  deKahouwera, 
l'ariki  Touao  me  montra  sa  femme ,  qui 
recevait  la  suite  de  son  moko  sur  les 
épaules.  Une  moitié  de  son  dos  était  déjà 
sillonnée  de  dessins  profonds ,  sembla- 
bles à' ceux  qui  ornent  le  visage  des 
parents  de  Koro-Koro ,  et  une  esclave 
travaillait  à  décorer  l'autre  dans  le 
même  goût.  Couchée  sur  le  ventre, 
la  malheureuse  femme  semblait  beau- 
coup souffrir,  et  le  sang  ruisselait  abon- 
danunent  de  ses  plaies  ;'cependant  elle 
ne  poussait  pas  même  un  soupir ,  et 
die  se  contenta  de  me  regarder  d'un 
air  riant ,  sans  se  déranger ,  non  plgs 
que  la  femme  qui  était  chargée  de 
cette  importante  opération.  Touao 
semblait  tout  glorieux  de  l'honneur 
nouveau  que  sa  femme  allait  acquérir 


par  ces  décorations ,  tandis  que  Tou» 
ne  faisait  ^u'en  rire,  pour  montrer  sa 
supériorité  sur  ses  compatriotes. 

«  Parmi  ces  peuplades ,  le  moko 
m'a  paru  précisément  l'équivalent  de 
ces  armoiries  dont  tant  de  familles 
européennes  étaient  si  vaines  dans  les 
siècles  de  barbarie ,  et  dont  quel(jues- 
unes  sont  encore  ridiculement  mfa-  - 
tuées  aujourd'hui ,  malgré  les  progrès 
des  lumières.  Entre  ces  deux  inven- 
tions ,  il  y  a  pourtant  une  différence 
remarquable ,  c'est  que  les  armoiries 
des  Européens  n'attestaient  que  le  mé- 
rite individuel  de  celui  qui  le  premier 
avait  su  les  obtenir ,  sans  rien  prou- 
ver quant  au  mérite  de  ses  enfants  ; 
tandis  aue  la  décoration  des  Nouveaux- 
Zeelandais  atteste,  d'une  manière  au- 
thentique, que ,  pour  avoir  le  droit  de 
la  porter ,  il  a  dâ  faire  preuve  d'un 
courage  et  d'une  patience  personnelle 
extraordinaire. 

«  Rien  ne  pourra  mieux  démontrer 
les  idées  que  les  Nouveaux-Zeelandais 
attachent  aux  dessins  du  moko^  et  leur 
analogie  avec  nos  armoiries ,  que  les 
observations  suivantes.  Touaï  me  fai- 
sait remarquer  un  jour  avec  orgueil 
quelques  dessins  bizarres  gravés  sur 
son  iront  ;  comme  je  lui  demandais  ce 
qu'ils  avaient  de  si  remarquable  :  «  La 
«  famille  de  Koro-Koro,  reprit-il,  a 
«  seule,  dans  la  NouyeHe-Zeelaod ,  le 
«  droit  de  porter  ces  dessins;  Cbon* 
«  gui ,  tout  puissant  qu'il  est,  ne  pour* 
«  rait  pas  les  prendre,  car  Ia£iini{/0 
«  de  Koro-Koro  est  beaucoup  plus  il- 
«  lustre  que  la  sienne.  »  Un.^^' 
dais,  considérant  Un  jour  le  cachet 
d'un  officier  anglais,  vit  des  armes 
gravées  sur  ce  cachet  ;  sur-le-cbamp 
Il  demanda  à  l'officier  si  c'était  le  moko 
de  sa  famille.  » 

Ces  dessins  leur  tiennent  aussi  au- 
jourd'hui lieu  de  signature,  comme 
cela  se  pratiqua  lors  du  marché  que 
M.  Marsdeii  contracta  avec  le  chef 
Okouna ,  quand  il  voulut  acquérir  un 
terrain  pour  la  mission:  lorsque  les 
Européens  eurent  apposé  leur  seing 
au  bas  du  contrat ,  le  moko  d'Okouna 
y  fut  appliqué  en  guise  de  signature, 
et  ce  fut  Chongui  qui  se  chargea  de  le 
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tracer.  Tonpe-Koupa  avait  coutame 
de  dire  que  soo  nom  était  représenté 

6r  un  des  dessins  particuliers  de  sa 
ure. 

L*oeîl  de  Fétranger  sliabitue  assez 
▼ite  à  refifet  du  moko;  tout  bizarre, 
tout  révoltant  qu'il  soit  au  premier 
.  abord  «  Foeil  s'y  accoutume  promp- 
tenient ,  et  on  finit  même  par  trou- 
ver que  l'aspect  en  est  agréable ,  ainsi 
qu'on  s'habitue  aux  yeux  obli(]ucs  des 
Mongols  et  des  beautés  chinoises.  Les 
marques  impriment  au  visage  des  2^ee- 
landais  un  caractère  de  noblesse  et  de 
dignité  très-prononcé  ;  elles  suppléent 
en  quelque  sorte  au  défaut  d'orne- 
ments étrangers,  et  à  la  nudité  habi- 
tuelle de  leur  corps.  Par  un  senti- 
ment involontaire,  et  dont  j'aurais  eu 
wine  à  me  rendre  compte,  ceux  des 
Polynésiens  des  îles  Carolines  dont 
le  visage  n'était  point   tatoué,  me 

Siraissaieot  efTectivement  d'une  con- 
ition  inférieure  à  ceux  qui  avaient 
rfoi  leurs  insignes. 

L'opération  du  moko,  en  donnant 
au  système  cutané  un  surcroît  d'épais- 
seur et  de  solidité ,  rend  ces  insulaires 
Sus  eo  état  de  résister  aux  piqûres 
s  moustiques ,  aux  intempéries  des 
saisons ,  aux  coups  de  leurs  ennemis, 
en  un  mot,  à  tous  les  accidents  aux- 
quels rhomme  sauvage  est  incessam- 
ment exposé.  Les  souillures  de  la 
saleté,  les  traces  des  maladies,  et 
jusqu'aux  rides  de  la  vieillesse  sont 
peu  sensibles  sur  ces  peaux  gravées, 
endurcies  ,  et  fréquemment  ointes 
dliuile  ;  enfin  ces  décorations  étranges 
ontl'avantage  d'annoncer  sur-le-champ, 
et  d'une  manière  authentique ,  le  rang 
de  chaque  individu ,  et  de  lui  assurer 
la  considération  à  laquelle  il  a  droit. 
Quelques  renseignements  fort  cu- 
rieux touchant  le  moko  furent  acci- 
dentellement obtenus  de  la  part  de 
Toupe-Koupa ,  un  des  chefs  de  la  Nou- 
Telle-Zeeland,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre.  L'esquisse  de  sa  tête  fut 
tracée,  durant  son  séjour  à  Liverpool , 
par  un  de  ses  amis ,  M.  John  Sylves- 
ter;  et  Toupe  s'Intéressa  beaucoup 
an  DTOgrès  de  son  exécution.  Mais 
par-dessus  tout,  U  tenait  fortement  à 


ce  que  les  dessins  de  son  visage  fus- 
sent fidèlement  reproduits  sur  Te  por- 
trait. Ces  dessins,  assurait-il,  n'étaient 
pas  du  tout  l'ouvrage  du  caprice,  mais 
ils  étaient  tracés  suivant  certaines  rè- 
gles de  l'art  qui  déterminaient  la  di- 
rection de  chaque  ligne.  Dans  le  fait , 
leur  ensemble  constituait  la  marque 
distinctive  de  l'individu  ;  il  y  a  plus , 
Toupe  donnait  constamment  son  nom 
à  la  marque  de  sa  fieure  qui  se  trou- 
vait précisément  au-oessus  de  la  partie 
supérieure  de  son  nez.  en  disant: 
«  L'homme  de  l'Europe  écrit  son  nom 
a  avec  une  plume ,  le  nom  de  Toupe 
«  est  ici,»  en  désignant  son  front.  Pour 
mieux  expliquer  sa  pensée^  il  traçait 
sur  un  papier,  avec  une  plume  ou  un 

Sinceau ,  les  marques  correspondantes 
ans  les  mokos  de  son  frère  et  de  son 
fils ,  et  faisait  remarquer  les  différen- 
ces qui  se  trouvaient  entre  ces  dessins 
et  le  sien.  Du  reste ,  cette  partie  de 
sa  décoration  qu'il  a|)pelait  son  nom 
n'était  pas  seule  aussi  familière  à  l'es- 
prit de  Toupe  ;  chacun  des  dessins , 
tant  de  sa  figure  que  de  toutes  les  au- 
tres parties  de  son  corps ,  étaient  cons- 
tamment gravés  dans  sa  mémoire. 

Quand  on  eut  découvert  le  talent 
de  Toupe  dans  ce  ^enre  de  dessin,  plu- 
sieurs de  ses  connaissances  de  Liverpool 
lui  demandèrent  des  échantillons  de 
son  savoir-faire;  et,  durant  une  quin- 
zaine de  jours ,  tout  son  temps  fut 
employé  a  fabriquer  des  dessins  des 
cicatrices  dont  sa  figure  était  couverte. 
La  profondeur  et  la  <]uantité  des  traits 
du  tatouage  indiquaient ,  disait-il ,  la 
dignité  de  l'individu  ;  suivant  cette 
règle ,  il  devait  avoir  été  lui-même  un 
chef  d'un  rang  distingué,  attendu  qu'il 
restait  à  peine  le  moindre  espace  de 
la  peau  de  sa  figure  dans  l'état  natu- 
rel. Quelques-uns  de  ses  ouvrages  re- 
présentaient aussi  les  dessins  des  au- 
tres parties  de  son  corps  ;  et  il  traça 
pour  le  docteur  Traill  les  mokos  ae 
son  frère  et  de  son  fils  aîné ,  jeune 
homme  qu'il  avait  laissé  pour  comman- 
der sa  tribu  jusqu'à  son  retour.  ^En 
finissant  le  dernier ,  il  le  tint  en  l'air, 
le  contempla  avec  un  murmure  de 
contentement  affectueux ,  le  baisa  plu- 
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sieurs  fois  ,  et  fundit  en  larmes  en  le 
remettant  au  docteur. 

L'ensemble  de  ces  anecdotes  forme 
la  peinture  la  plus  agréable  que  nous 
possédions  du  caractère  des  Nouveaux- 
Zeelandais  ;  il  démontre  ce  qu'un  peu- 
ple doué  d'un  aussi  bon  cœur  pourrait 
devenir ,  si  Ton  pouvait  améliorer  la 
condition  fàcbeuse  où  il  se  trouve , 
condition  qui  dirige  la  plupart  de  leurs 
qualités  vers  un  but  si  funeste ,  puis- 
qu'elle ne  fait  servir  leur  sensibilité , 
leur  bravoure ,  et  même  leur  intelli- 
gence et  leur  adresse  naturelle,  qu'à 
l'entretien  de  leurs  baines  mutuelles  « 
et  à  ajouter  une  férocité  nouvelle  et 
un  esprit  de  vengeance  insatiable  en- 
core à  leurs  guerres  perpétuelles.  Tou- 
pe ,  une  fois  sois  trait  a  ses  funestes 
influences ,  et  placé  an  milieu  des  ba- 
bitudes  de  la  vie  civilisée ,  ne  mon- 
trait plus  que  des  dispositions  douces 
et  allectueuses.  Le  barbare  qui  dans 
les  combats  avait  tant  de  fois  semé  la 
n:ort  autour  de  lui ,  était  devenu  le 
compagnon  de  jeu  des  enfants  et  le 
disciple  complaisant  des  coutumes  les 
plus  paisibles:  personne  n'eût  montré 
des  dispositions  plus  naturelles  pour 
tous  les  avantages  de  la  civilisation. 
Sa  reconnaissance  de  tous  les  petits 
services  qu'on  pouvait  lui  rendre,  était 
toujours  exprimée  avec  une  çbaleur  , 
et  d'une  manière  qui  prouvait  qu'elle 
venait  du  coeur.  Lorsqu'il  quitta  Li- 
verpool ,  il  fut  profondément  ému  en 
prenant  con^é  du  docteur  Traill  :  d'a- 
bord il  lui  baisa  les  mains  ;  ensuite  , 
oubliant  ou  dédaignant  les  nouvelles  for- 
mes qu'il  avait  contractées  depuis  son 
arrivée  en  Europe,  pour  revenir  à  celles 
que  son  cœur  jugeait  sans  doute  beau- 
coup plus  expressives ,  il  fi-otta  son  nez 
contre  celui  de  son  ami,  d'après  la  cou- 
tume de  son  pays ,  avec  une  cordialité 
passionnée.  En  m(^me  temps  Toupe 
assura  le  digne  médecin  que ,  s'il  ve- 
nait jamais  dans  son  pays,  il  aurait 
des  vivres  en  abondance ,  et  pourrait 
remporter  avec  lui  autant  de  cbanvre 
et  d'espars  qu'il  en  désirerait. 


ESCLAVES  C,. 

Les  esclaves  se  composent  des  pri- 
sonniers faits  à  la  guerre,  de  leurs  en- 
fants et  des  individus  libres  qui,  par 
des  malheurs  imprévus,  ou  comme  pu- 
nition de  certains  crimes,  ont  été  ré- 
duits à  cette  triste  condition. 

Dans  ces  contrées,  comme  chez  les 
anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie, 
la  condition  d'esclave  imprime UDP sorte 
de  tache  indélébile  à  ceux  qui  ont  été 
obligés  d'en  subir  rhumiliation.  Aussi 
les  malheureux  réduits  en  servitude  par 
leurs  ennemis  cherchent- ils  rarement  à 
se  soustraire  à  leur  triste  destinée,  bien 
que  cela  leur  soit  souvent  assez  faeile, 
eu  égard  à  la  surveillance  peu  sévère 
que  Von  exerce  sur  eux,  aux  forêts  et 
aux  déserts  dont  la  Zeelai)d  est  semée. 
Ils  se  résignent  à  leur  position,  et  de- 
viennent quelquefois  des  membres  fl- 
dèlcs  de  leur  nouvelle  tribu,  soit  par 
alliance,  soit  par  adoption,  soit  par 
le  simple  effet  Je  l'habitude  et  de  la  né- 
cessite. 

Les  esclaves  ou  serviteurs  travail- 
lent de  concert  avec  les  feinmes,etsous 
leur  direction,  à  la  culture  des  champs; 
ils  vont  à  la  pêche;  ce  sont  eux  surtout 
qui  font  cuire  les  aliments  et  les  pré* 
sentent  à  leurs  maîtres.  Cette  deruière 
fonction  leur  a  fait  donner,  dans  ce 
dernier  temps,  le  nom  de  A:/)tfAi' (cor- 
ruption de  l'ançlaîs  cooh,  cuisinier), 
ad  lieu  de  toart,  serviteur,  qu'ils  por- 
taient plus  habituellement  auparavant. 

Aujourd'hui  les  chefs  tirent  parti 
de  leurs  jeunes  esclaves  du  sexe  lémi- 
nin,  en  les  envoyant  à  bord  des  navires 
européens  pour  trafiquer  de  leurs  char* 
mes  avec  les  gens  de  l'équipage.  Ces 
pauvres  malheureuses  sont  oblii^éesde 
rapporter  à  leurs  maîtres  le  fruit  de 
leur  prostitution,  ou  elles  courraient  It 
risque  d'être  maltraitées  par  eux. 

Bien  que  la  vie  des  esclaves  soit  en- 
tièrement à  la  discrétion  de  leurs  maî- 
tres, et  que  ceux-ci  puissent  les  mettre 
à  mort  sans  plus  de  difficulté  qu*ua 
Européen  n'en  éprouverait  à  assominet 
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son  chien  ou  son  âne ,  et  sans  qu*il  en 
résultât  pour  eux  des  suites  plus  fâ- 
cheuses )  cependant  la  condition  de  ces 
infortunés  n*est  pas  aussi  pénible  qu'on 
pourrait  se  iMmaginer.  Quand  ils  ont 
une  fois  recueilli  et  préparé  de  quoi 
manger  pour  leurs  maîtres,  ils  peu- 
vent, le  reste  du  temps,  danser,  chan- 
ter et  se  divertir  à  leur  fantaisie.  Cer- 
tainement leur  sort  est  beaucoup  moins 
à  plaindre  que  celui  des  n)alheureux 
noirs  condamnés  à  servir  le-s  Euro- 
péens dans  les  colonies ,  et  à  épuiser 
du  matin  au  soir  leurs  forces  dans  un 
travail  accablant  et  sans  cesse  renais- 
sant, pour  satisfaire  à  la  cupidité  de 
leurs  maîtres.-  Sous  ce  rapport,  le 
Noureau'Zeelandais,  tout  sauvage  qu'il 
est,  se  montre  un  maître  plus  humain; 
il  maltraite  rarement  son  esclave,  maU 
sré  le  mépris  qu'il  lui  porte,  et  la  dif* 
Krence  des  hommes  libres  aux  esclaves 
est  si  peu  sensible  aux  yeux  d'un  étran- 

§er,  qu'il  est  souvent  fort  difficile  de 
istinguer  les  uns  des  autres. 

Pour  les  esclaves  qui  ont  été  libres, 
le  plus  grand  malheur  de  leur  état  doit 
consister  dans  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne dignité  et  dans  le  sentiment  de 
leur  humiliation  actuelle.  Pour  ceux 
qui  sont  nés  dans  l'esclavage ,  le  pre<« 
mier  de  ces  tourmentf  n'existe  point , 
par  conséquent  l'autre  est  à  peine  sen- 
sible; aussi  sembient-ils  en  général 
fort  indifférents  sur  leur  situation. 
Pour  les  uns  et  les  autres,  il  est  pour- 
tant une  conséquence  terrible  de  leur 
condition^  c'est  d'être  continuellement 
exposés  à  être  sacrifiés  aux  obsèques 
des  principaux  chefs  de  la  tribu  en  gé- 
néral et  de  leurs  maîtres  en  particu- 
lier. 

HABITATIONS  (•). 

Lies  habitants  de  la  Nouvelle-Zee- 
laad,  si  actifs,  si  industrieux  à  d'autres 
égards  ,*  sous  le  rapport  de  Parchitec- 
tare  sont  restés  bien  au-dessous  des 
peuples  de  Taîtf ,  de  Tonga  et  même 
de  Haouaf  .Les  maisons  des  Rangatiras, 
des  dernières  classes  et  des  hommes 
du  peuple  ont  rarement  plus  de  sept  ou 
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huit  pieds  de  long,  sur  cinq  h  six  de  large 
etquatre  ou  cinq  de  hauteur.  Celle  qu'ha^ 
bitait  Koro-Koro,  dans  le  pà  de  Kabou- 
>Vera  (voy.p/.  189),  n'était  pas  pluâ 
spacieuse.  Une  personne  ne  saurait  se 
tenir  debout  dans  ces  cabanes.  Elle! 
sont  construites  avec  des  pieux  rappro* 
chés  les  uns  des  autres ,  entrelaces  de 
branches  plus  minces  ;  ces  treillis  sont 
en  outre  recouverts  extérieurement  et 
intérieurement  de  tapis  épais  en  formé 
de  paillassons,  fabriqués  avec  diverses 
plantes  marécageuses,  et  notamment 
avec  les  feuilles  longues  et  flexibles  du 
typKa;  une  pièce  de  bois  plus  forte 
forme  le  faîte  du  toit,  qui  est  composé 
des  mêmes  matériaux  que  les  parois , 
et  jui  imite  assez  bien  celui  des  chau- 
mières de  paysans  en  Normandie  ou  en 
Bretagne,  à  cela  près  que  le  dos  en  est 
plus  arrondi. 

Les  cases  des  chefs  sont  plus  ^an* 
des;  elles  atteignent  quelquefois  de 
quinze  à  dix-huit  pieds  de  long,  sur  huit 
ou  dix.  de  large  et  six  de  hauteur.  A 
Tune  des  extrSnités  existe»  en  guise  ds 
porte,  une  ouverture  qui  n*a  aue  trois 
pieds  de  hauteur  sur  deux  de  large,  et 
oui  se  ferme  par  un  battant  i  bascule* 
Ce  battant  consiste  en  une  natte  épaisssi 
de  la  même  dimension  que  Touverture^ 
À  côté,  et  un  peu  plus  haut  que  la  portei 
est  percée  la  fenetrerqui  a  deux  pieds 
en  carré,  et  çui  ferme  égalemenipav 
un  treillis  en  jonc. 

Du  côté  ou  se  trouve  la  porte,  le 
toit  se  prolonge  en  deliors  de  la  paroi, 
en  guise  d'auvent  d'environ  quatrs 
pieds  de  longueur.  C'est  là  que  se  tien* 
nent  les  maîtres  et  qu'ils  prennent  leurs 
repas  ;  car  un  préji^é  religieux  leur  dé* 
fend  de  manger  dans  l'intérieur  de  leurs 
Biaisons. 

Les  maisons  des  cheft  sont  ordinal* 
rement  ornées  de  figures  sculptées  tant 
au  dehors  qu'au  dedans;  et  souvent 
une  figure  grotesque  est  placée  près  de 
de  la  porte,  et  une  autre  au-dessus  ds 
la  maison.  Rutherford  prétend  que  ces 
statuettes  sont  placées  à  la  porte  des 
chefs  pour  en  mterdire  l'entrée  aux 
esclaves  ou  aux  hommes  du  peuple,  qui 
seraient  punis  de  mort  eftoas  4f  infrâs» 
tion  à  cette  règle. 
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Le  pIcDcher  de  la  maison  est  formé 
par  de  la  terre  rapportée  bien  battue,  et 
rehaussé  de  dix  ou  douze  pouces  au- 
dessus  du  sol  environnant.  Un  petit  car- 
ré creux,  quelquefois  environne  de  pier- 
res, indique  la  place  du  foyer,  et  la  fumée 
n'a  d'autre  issue  que  la  fenêtre,  ou  la 
porte,  quand  la  fenêtre  manque.  Aussi 
ces  cases  sont-elles  toujours  enfumées, 
et  cette  fumée  doit  contribuer  à  rem- 
brunir le  teint  des  indigènes. 

Un  tas  de  feuilles  de  fougère  ou  de 

typha  leur  sert  de  lit.  Leurs  nattes  leur 

servent  de  couvertures  ;  d'ailleurs  ces 

cases  sont  naturellement  chaudes. 

'  Les  chdis,  quand  ils  ont  une  famille, 

Sossèdent  plusieurs  cases  enfermées 
'une  seule  [palissade.  Ces  palissades 
ont  quelquefois  douze  ou  oumze  pieds 
de  haut,  et  sont  garnies  d*epais  paillas- 
sons en  feuilles  de  typha  (yoy.pi.  17S). 
La  plupart  des  maisons  des  Nou- 
veaux-Zeelandais  sont  rectangulaires. 
Leurs  magasins  publics,  surtout  ceux 
qui  sont  destinés  à  contenir  leur  subs- 
tance favorite,  les  kottmaras,  on  pata- 
tes douces ,  sont  fort  grands ,  et  remar- 
quables par  une  galerie  qui  environne 
tout  le  pourtour,  et  qui  est  ornée  ordi- 
nairementd'unefouledebas-relidfsbien 
exécutés; ils  possédaient  cet  art  même 
avant  qu'ils  eussent  reçu  des  instru- 
ments en  fer  des  Européens  ;  car  Crozet 
en  fusait  de  son  temps  un  éloge  pom- 
peux. 

Jadis  les  Nouveaux-Zeelandais,  re- 
tranchés dans  leurs  pas ,  bravaient  les 
assauts  de  leurs  ennemis,  et  soute- 
naient quelquefois  des  sièges  de  plu- 
sieurs mois.  Combien  d'exploits  igno- 
rés!... Combien  de  traits  de  vaillance, 
combien  de  prouesses  ont  dû  éclater 
parmi  ces  peuples  guerriers,  pour  être 
condamnés  à  un  éternel  oubh  !...  L'a- 
doption des  armes  à  feu  a  mis  un  terme 
à  ces  luttes  prolongées,  comme  na- 
guère en  Europe  elle  détruisit  tout  à 
coup  la  supériorité  et  l'influence  de 
nos  chevaliers  bardés  de  fer  et  d'acier. 

• 

MAISONS  ET  PLAirrATIOllS. 

La  maison  de  Wivia  à  Wa!-Kadi 
était  trè8*|;raiide;  elle  avait  vingt-sept 


pieds  de  long,  dix-huit  de  \ufjt  et 
neuf  de  hauteur.  La  porte  n'était  pu 
plus  grande  que  celle  des  autres  ca- 
ses ,  mais  elle  était  décorée  de  quel- 
ques bas-relie&  curieux.  Près  du  ?il- 
uige  étaient  quelques  plantations  de 
pommes  de  terre  et  de  koumaras  bim 
cultivées.  La  précision  avec  laquelle 
les  plantes  étaient  arrangées,  les  soins 
minutieux  que  l'on  apportait  à  arra- 
cher les  mauvaises  herbes ,  la  propreté 
des  palissades  et  la  commodité  des 
barrières  et  des  sentiers  eussent  Ait, 
en  Europe,  honneur  au  goût  daplus 
habile  cultivateur. 

LA  MOMTEB  PfilSB  POUE  UH  DmO. 

M.  Nicholas,  de  qui  nous  tenons 
ces  détails,  va  nous  fournir  une  anec- 
dote curieuse.  A  Waî-Kadi ,  chacun 
était  curieux  de  considérer  sa  montre; 
mais  le  mouvement  leur  parut  être 
une  chose  si  étonnante ,  qu'ils  jugè- 
rent que  ce  ne  pouvait  être  rien  moins 
que  le  langage  d'un  dieu  ;  et  la  mon- 
tre elle-même ,  considérée  comme  un 
ataua ,  devint  pour  eux  tous  Tol^jet 
d'un  profond  respect. 

CDLTUfiB.  mDUSTBIE  ET  COVHEBCE. 

Les  terrains  défrichés  sous  la  di- 
rection des  missionnaires  par  les  noo- 
veaux  chrétiens,  sont  assez  ferti- 
les ;  ils  rapportent  des  grains  et  des 
légumes ,  et  pourraient  nourrir  de 
nombreux  troupeaux ,  si  le  respect  su- 
perstitieux des  insulaires  pour  les 
champs  taboues  n'opposait  on  obstacle 
insurmontable  à  la  multiplication  des 
bestiaux  et  même  de  la  volaille. 

On  peut  donc ,  sans  crainte  d'errer, 
oonsioerer  ces  missionnaires  comme 
les  éclaireurs  des  légions  de  colons 
australiens ,  qui  tôt  ou  tard  envahiroot 
la  Nouvelle-Zeeland ,  dont  la  malhen- 
reusepoptilation ,  affaiblie  parses  pro- 
pres fureurs ,  serait  dès  à  présent  pea 
capable  de  leur  résister.  Ces  colooi 
trouveront  dans  Ika-na-Mawi  un  ttf- 
ritoire  favorable  à  toutes  sortes  de 
cultures,  des  ports  admirablementpla- 
ces  pour  le  commerce  et  la  navi^tion, 
soit  au  fond.de  baies  maenioques, 
soit  auprès  dé  rivières  bordées  d'a^ 
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bras  excellents  pour  les  constructions 
navales,  et  des  collines  qui  renferment, 
Traiseniblablement ,  des  mines  de' fer, 
de  houille  et  de  soufre  ;  ils  y  trouve- 
ront encore  le  phormium  tenax,  es- 
pèce de  chanvre  indigène  à  la  Nou- 
velle-Zeeland,  et  dont  l'usage  com- 
mence à  se  répandre  en  Europe. 

Cette  espèce  de  x^anvre  se  tire  d'une 
plante  assez  semblable  au  cordon  de 
nos  jardins,  et  portant  des  feuilles 
algues  y  longues  et  étroites ,  dont  le 
tissu ,  dépouillé  de  sa  pulpe  épaisse  et 
couleur  émetaùde,  et  exposé  à  la  rosée, 
donne  des  fils  blancs  qui  servent  éga- 
lement bien  à  fabriquer  des  toiles  très- 
fines  et  des  cordages  extrêmement 
forts  (voy.  pi.  297.) 

Pour  mettre  le  phormium  en  état 
d*étre  employé,  les  femmes j  que  ce 
genre  de  travail  regarde  exclusivement, 
coupent  les  feuilles  en  lanières  très- 
mtnoes,  et  les  font  ensuite  passer  plu- 
sieurs fois  entre  le  tranchant  d^une 
coquille  de  moule  qu'elles  tiennent  for- 
tement dans  la  paume  de  leur  main 
droite  et  le  pouce  de  cette  même  main. 
Poar  compléter  une  natte  de  grande 
dimension  et  du  coût  le  plus  soigné, 
il  hat  au  moins  deux  ou  trois  ans  de 
travail. 

Ainsi  préparée ,  cette  denrée  est  ven- 
due aux  caboteurs  de  Sidney  et  d'Ho- 
bart-TowD  pour  des'  couvertures  de 
laine  i  des  ustensiles  de  fer,  de  la  quin- 
caillerie, du  tabac ,  et  surtout  pour  de 
h  poudre  et  des  fusils,  sortes  de  mar- 
chandises sans  lesquelles  il  est  presque 
impossible  de  conclure  aucun  marché 
avec  les  Nouveaux-Zeelandais. 

Ce  commerce  a  lieu  principalement 
dans  le  détroit  de  Cook ,  et  procure  aux 
naturels  de  cette  partie  dlka-na-Mawi 
une  aisance  dont  ceux  de  la  partie  nord 
ÈQot  d'autant  plus  envieux,  que  non- 
seulement  ils  ne  récoltent  pas  chez  eux 
le  phormium  y  mais  qu'ils  voient  les 
espars  qai  forment  leur  principale 
branche  d'échange  avec  les  Européens, 
diminuer  rapidement  par  suite  de  la 
desbvction  des  bois  sur  les  bords  des 
rivières  et  aux  environs  de  la  mer,  où 
ils  ne  peuvent  plus  les  transporter  > 
aa'aTec  des  peines  infinies. 


néincATiON  d'itr  chef  mobt. 


Voici  quelques  détails  que  nous  em- 
pruntons à  M.  Marsden  : 
«r^ous  allâmes  vers  Vatoùay  près  de 

Î|ui  nous  entendions  les  plus  bruyantes 
amentations.  A  notre  arrivée,  nous 
trouvâmes  un  chef  mort,  assis  dans  tout 
son  appareil.  Ses  cheveux  avaient  été  ar- 
ranges suivant  la  coutume,  ornés  de 
plumes  et  d'une  guirlande  de  feuilles 
vertes.  Sa  figure  était  propre  et  luisante; 
car  on  venait  de  la  frotter  d'huile,  et 
elleavait  conservé  sa  couleur  naturelle. 
Nous  ne  pourrions  dire  si  le  corps  s'y 
trouvait  tout  entier  ou  non  ;  car  des 
nattes  le  couvraient  jusqu'au  menton. 
Il  avait  l'aspect  d'un  homme  vivant 
assis  sur  un  siège.  J'en  avais  vu  un , 
quelque  temps  auparavant ,  dont  la  tête 
avait  été  arrangée  de  la  même  manière 
et  le  corps  desséché  et  conservé  aussi 
bien  que  la  tête.  Ce  chef,  au  moment 
où  il  mourut ,  était  un  jeune  homme 
âgé  de  trente  ans  environ.  Sa  mère,  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  assis  de- 
vant lui;  et,  à  sa  gauche,  les  crânes  et 
les  os  de  ses  ancêtres  étaient  rangés 
sur  une  ligne.  Je  m'informai  du  lieu 
où  il  était  mort ,  et  l'on  me  répondit 
qu'il  avait  été  tué ,  quelques  mois  au- 

Çaravant,  dans  une  bataille  à  la  rivière 
'amise; 

«C'était  de  ce  chef  qu'on  m'avait  tant 
parlé,  le  jour  précédent,  sous  le  nom 
â*atoua.Les  Nouveaux-Zeelandais  sem- 
blent nourrir  l'opinion  que  la  divinité 
réside  dans  la  tête  d'un  chef;  car  ils 
ont  toujours  la  plus  profonde  vénéra- 
tion pour  la  tête.  S'ils  adorent  quelque 
idole,  c'est  certainement  la  tête  de  leur 
chef,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  me 
faire  une  idée  de  leur  culte. 

«  Dans  la  circonstance  actuelle,  une 
foule  de  personnes  étaient  venues  d'une 
grande  distance  pour  consoler  les  pa- 
rents en  deuil  et  rendre  leurs  homma- 
ges aux  restes  du  défunt.  Ses  parentes 
se  déchirèrent,  suivant  leur  coutume, 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât  de  leur 
visage,  de  leurs  épaules  et  de  leur 
gorge.  Plus  ils  maltraitent  leur  corps, 
plus  ils  pensent  montrer  leur  amour 
pour  les  amis  qu'ils  ont  perdus.  Quand 
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je  leur  disais  que  les  Européens  ne  se 
déchiraient  point  ainsi  pour  leurs 
morts,  mais  qu'ils  se  contentaient  de 
les  pleurer,  ils  répliquaient  que  les  Eu- 
ropéens n'aimaient  point  leurs  amis 
comme  le  font  les  Nouveaux-Zeelan- 
dais,  qu'autrement  ils  feraient  comme 
eux.  » 

LAl^GOB. 

La  langue  douce,  sonore  et  très-mu- 
sicale des  Polynésiens ,  a  subi  quelque 
altération  à  la  Nouvelle-Zeeland.  Les 
sons ,  remplis  de  mollesse  et  de  dou- 
ceur à  Taïti ,  ont  acquis  ici  une  pro- 
nonciation ))Ius  dure;  ce  qui  est  dû 
à  rintroduction  des  consonnes,  et  sur- 
tout des  lettres  k ,  h ,  n ,  g  et  w.  Les 
habitants  se  sont  transmis ,  par  la  tra- 
dition orale,  un  grand  nombre  de  poé- 
sies très-anciennes ,  dont  ils  ignorent 
et  l'origine  et  même  le  sens  allégori- 
que. La  plus  célèbre  d'entre  elles  est 
la  fameuse  ode  funèbre ,  ou  pihéy  qui 
commence  par  ce  vers  :  «  Papa  ra  té 
oiiatî  tidi,  etc.  »  Comme  les  Taïticns, 
ils  improvisent  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  et  leurs  annales  sont  des  chants 
dans  lesquels  ils  conservent  le  souvenir 
des  événements  remarquables,  les  ap- 
paritions sur  leurs  bords  des  naviga- 
teurs, et  les  circonstances  diverses  de 
leur  histoire,  ou  les  faits  de  leurs  guer- 
riers; leurs  femmes,  naturellement 
portées  à  l'enjouement,  critiquent  avec 
ironie,  dans  leurs  couplets,  la  |)ronon- 
ciation  peu  correcte  ou  ridicule  des 
étrangers ,  et  font  même  des  épigram- 
mes  sur  les  habitudes  qui  heurtent 
leurs  préjugés  :  c'est  ainsi  que  les  jeu« 
,nes  filles  qui  vivaient  avec  les  mate- 
lots de  la  corvette  la  Coquille,  et  qui 
ne  retiraient  pour  salaire  de  leur  com- 
plaisance qu'une  portion  de  vivres  de 
leurs  amants,  les  accablaient  de'leurs 
sarcasmes  en  leur  chantant  des  cou- 
plets commençant  par  ces  mots  :  7'ayo 
ti  taroy  etc.  (*)  » 

NUMÉRATION. 

Les  Nouveaux-^Zeelandais  comptent 

(*)  LCSSOD. 


le  temps  par  nuits,  jt)o,  parlunes,  ma^ 
rama^  par  mois,  tau.  Au  delà  de 
vingt  ou  trente  lunes,  leurs  supputa- 
tions sont  fort  inexactes.  Pour  un  évé- 
nement d'une  date  éloignée, il  ieur«t 
à  peu  près  impossible  d'assigner  sod 
époque  autrement  qu'en  le  comparant 
à  quelque  circonstance  imporlaiite  de 
leur  vie.  Les  distances  itinéraires  se 
mesurent  par  journées  de  marche  et 

{)ar  demi-journées.  La  profondeur  de 
a  mer  s'évalue  par  koutnou,  mesure 
qui  représente  tantôt-  une  brasse, 
tantôt  deux  brasses.  Un  singulier 
moyen  d'arpentase  usité  parmi  m  y 
c'est  de  se  couclier  à  plat,  la  main 
droite  étendue  au-dessus  de  la  tête, ek 
de  se  relever  et  s'étendre  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  mesuré  tout  le  terrain. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  rendaient  compte 
de  la  longueur  des  navires  européens, 
en  les  parcourant  d'un  bout  a  Tau- 
tre  n. 

ASTRONOMIE. 

Ces  peuples  sembleraient  posséder 
quelques  notions  grossières  d'astrono- 
mie, ou  au  moins  d'uranographle. 
Doua-ïara  racontait  à  M.  Nicholasmic 
ses  compatriotes  passaient  souvent  plu- 
sieurs heures  à  contempler  les  étoiles. 
Ils  ont  assigné  à  chacune  d'elles  des 
noms  particuliers  (**).  Ces  nonis  rap- 
pellent certaines  traditions  anciennes, 
en  grande  vénération  dans  le  pajs. 

Durant  l'été,  ils  consacrent  des 
nuits  entières  h  étudier  les  mouve- 
ments célestes ,  et  à  veiller  le  moment 
où  telle  ou  telle  étoile  va  paraître  a 
l'horizon.  S'il  leur  arrive  de  ne  pas 
voir  paraître  l'étoile  qu'ils  attendenta 
l'instant  présumé ,  ils  s'inquiètent  d« 
son  absence ,  et  ihs  ont  recours  aux 
traditions  que  leurs  prêtres  leur  ont 
transmises  à  cet  égard  (***). 

La  Ceinture  d'Orion  se  nomme  chei 
eux  ^aka  ou  la  Pirogue.  Ils  croiait 
oue  les  Pléiades  furent  autrefois  sept 
de  leurs  compatriotes ,  qui ,  après  leur 
mort ,  se  fixèrent  dans  cette  partie  du 

(*)  D'Urville. 

CO  Savage,  p.  ai. 

(••*)  Nicholas,  1. 1,  p.  5i. 
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ciel  ;  et  chaque  étoile  représente  un  de 
leurs  yeux ,  la  seule  partie  de  leur  être 
désormais  visible.  Les  deux  groupes 
d*étofles  que  nous  nommons  nuages 
mageilamquesy  sont,  pour  eux,  Fira" 
bon  et  Artéy  et  diverses  opinions  su- 
perstitieuses s*y rattachent.  Enfin,  une 
autre  constellation  porte  le  nom  de 
V Ancre  (*). 

Les  Nouveaux  -  Zeelandals  savent 
très -bien  reconnaître  leur  direction 
durant  le  jour  par  la  direction  du  so- 
leil, et  la  nuit  par  celle  des  étoiles. 
Guidés  par  le  même  moyen ,  ils  indi- 
quent, avec  une  grande  exactitude,  le 
gisement  de  leur  île ,  lorsqu'à  la  mer 
on  les  interroge  à  cet  égard  (**). 

▼OTAGES. 

Us  aiment  beaucoup  à  voyager,  et  ils 
te  rendent  souvent  à  des  distances  con- 
sidérables de  leurs  résidences,  et  pour  de 
bugs  intervalles  de  temps  (***).  Le  plus 
souvent  leurs  voyages  ont  pK)ur  but  quel- 
que commerce;  ils  vont  échanger  des 
nattes^  des  pounamous  ou  jades,  contre 
des  vivres ,  des  armes,  ou  d'autres  ob- 
jcts{****).  D'autres  fois  ces  voyages  ont 
une  fin  politique  (****^.  Ge  sont  des  dé- 
putés envoyés  par  leurs  chefs  pour 
soHiciter  l'alliance  d'autres  tribus ,  et 
1rs  inviter  à  leur  porter  secours  dans 
leurs  projets  de  guerre;  ou  bien  ils 
vont  demander  satisfaction  pour  des 
outrages  commis  par  des  membres  de 
ces  tribus  ,  sur  des  individus  apparte- 
nant à  celle  de  l'envoyé  ;  ou  bien ,  es- 
pions déguisas,  ils  vont  pour  examiner 
tes  forces ,  les  mouvements  et  les  dis- 
positions deTennemi.  Enfin  plusieurs 
de  ces  sauvages  se  décident  à  visiter 
des  contrées  éloignées,  uniquement  par 
des  motifs  de  curiosité. 

Malgré  l'esprit  soupçonneux  de  ces 
peuples ,  et  l'état  baoïtuel  de  guerre 
où  ils  vivent ,  les  voyageurs  sont  or- 
dinairement bien  reçus,  et  même  fêtés 
et  régalés  par  les  tribus  dont  ils  tra- 

(*)  Nîcholas,  t.  T,  p.  5a. 
(•^  Cnjwc;  a*Ur\ilïe,  t.  m,  p.  6S6. 
{*•*)  Marsden  ;  d'Urville ,  t.  ill ,  p.  34o. 
(•*•*)  Kendali;  dîUnille,  t.  IIÏ,  p.  ia6. 
(••^•)  Manden;  d'Ur>illc,t.  ni,î>.  4^3. 


versent  le  territoire.  Les  devoirs  de 
l'hospitalité  sont  généreusement*  ac- 
complis envers  ces  étrangers  ;  on  leur 
fournit  des  guides ,  mais  on  exige  qu'ils 
ne  séjournent  pas  plus  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  terminer  leurs  af- 
faires (*). 

Plusieurs  Nouveaux-Zeelandaîs,  sui- 
vant l'exemple  de  leur  chef  Tepahi,  se 
décidèrent  à  visiter  Port -Jackson; 
quelques-uns  même  vinrent  jusqu'en 
Angleterre  pour  voir  cette  grande 
ville.  Leur  vigoureuse  constitution  leur 
permettait  aétre  utiles  à  la  manœu- 
vre des  vaisseaux  dont  les  équipa- 
ges avaient  été  très-affaiblis  par  la 
maladie,  la  désertion  ou  d'autres  mo- 
tifs. Un  d'eux,  particulièrement,  nom- 
mé Moïangui ,  amené  par  un  médecin 
de  Port-Jackson,  fut  a  son  arrivée  à 
Londres,  présenté  au  comte  Fitz -Wil- 
liam. Ce  seisrneur  le  traita  avec  la  plus 
frande  bonté,  et  au  moment  de  son 
épart,  lui  ût  donner  tout  ce  nui  poti- 
vait  lu!  être  utile  ou  agréable  à  son 
retour  dans  sa  patrie. 

«Il  serait  à  désirer,  dit  Tumbull dans 
son  Voyatçe  autour  du  monde,  que 
tous  les  Nouveaux-Zeelandais  qui  re- 
tournent ainsi  parmi  leurs  compatrio- 
tes ,  pussent  rapiwrter  avec  eux  des 
objets  de  leur  goût;  et  c'est  un  acte 
de  bienveillance  publique  de  la  part  des 
gentlemen  de  l'Angleterre  que  de  leur 
faire  présent  des  articles  qui  peuvent 
inspirer  à  ces  peuples  une  haute  idée 
de  notre  supériorité  nationale.  C'est 
Tespoir  d'améliorer  leur  situation  qui 
les  conduit  à  quitter  leurs  familles  et 
leurs  pénates.  Les  récits  qu'ils  font, 
les  trésors  qu'ils  rapportent  chez  eux, 
produisent  des  imitateurs  et  font  naî- 
tre des  dispositions  amicales  dans  le 
cœur  de  leurs  concitoyens.  Ces  rap- 
ports d'amitié  auraient  l'avantage  de 
jfaire  connaître  en  peu  de  temps  les 
richesses  cachées  du  pays,  d'exciter 
chez  les  naturels  un  esprit  d'activité 
et  d'industrie,  et  les  amèneraient  au 
point  de  déployer  leurs  talents  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  procurer  les  objets 
qu'ils  désirent  avec  tant  d*ardeur.  » 

O  Cook,  3^  voyage ,  h  I »  p.  176, 177. 
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VTIUTÈ  DES  RELATIONS  AMICALES  ENTRE 
LES  EUROPÉENS  ET  LES  ZEELANDAIS. 

Entre  autres  exemples,  le  fait  sui- 
vant peut  être  cité  comme  une  preuve 
que  les  r^ouveaux-Zeelandais  ne  sont 
point  un  peuple  barbare  tel  qu'on  les 
a  représentés ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été'  provoqués  par  de  mauvais  traite- 
ments. Quand  le  célèbre  Palmer  eut 
fini  le  temps  de  sa  déportation,  de 
concert  avec  quelques  autres,  il  acheta 
une  prise  espagnole,  et  fit  voiie^  de 
Port- Jackson  pour  la  rivière  Tamise, 
à  la  Nouvelle-Zeeland,  ave«  l'intention 
d'y  prendre  une  cargaison  de  bois  de 
construction.  A  sou  arrivée  dans  cette 
rivière,  son  navire  se  trouva  en  si 
mauvais  état,  qu'il  fallut  le  tirer  à  terre 
pour  lui  faire  subir  une  réparation  com- 
plète avant  de  prendre  sa  cargaison. 
A  cause  du  défaut  d'ouvriers  et  de 
matériaux,  il  eût  fallu  Tabandonner 
entièrement  sans  l'assistance  obligeante 
des  naturels ,  et  sans  Theureuse  arri- 
vée d*un  vaisseau  de  900  tonneaux  qui 
venait  pour  le  même  objet.  Le  capi- 
taine de  ce  dernier  navire ,  avec  une 
générosité  qui  lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, donna  à  M.  Palmer  et  à  tous  ses 
compagnons,  tous  les  secours  qui  dé- 
pendaient de  lui  sous  le  rapport  des 
munitions,  etc.  Les  insulaires,  mus 
pr  le  même  sentiment  de  bienveil- 
lance, les  mirent  dans  le  cas  de  pour- 
suivre leur  vovage.  L'autre  navire 
resta  encore  plus  de  deux  mois  au 
mouillage,  et  il  n'éprouva  pas  le  moin- 
dre acte  d'hostilité ,  excepté  dans  une 
seule  circonstance  où  l'on  pilla  la  tente 
de  l'officier  qai  était  chargé  à  terre 
de  surveiller  ceux  qui  travaillaient  au 
bois.  Mais  il  paraît  aussi  que  trois 
ou  quatre  Anglais,  convicts  libérés 
de  Botany-Bay,  qui  avaient  déserté  le 
navire,  mais  qui  furent  repris  par  la 
suite,  furent  les  complices  et  très- 
probablement  les  principaux  instiga- 
teurs de  ce  mauvais  coup.  Un  petit 
mousse,  qu'on  laissa  àterre  pour  veiller 
aux  pièces  à  eau ,  resta  une  semaine 
entière  au  milieu  des  insulaires  sans 
être  inquiété.  Cest  une  forte  preuve 
qu'ils  sont  capables.de  résister  même 


9  une  forte  tentation  pour  le  mal,  puis 
que  ces  pièces  étaient  cerclées  en  fer. 
Du  reste,  en  pareille  circonstance,  les 
chefs  et  les  autres  naturels  comptent 
sur  des  présents  pour  les  services  qu'ils 
rendent.  Les  pnncipaux  chefs  et  ceux 
qui  avaient  des  objets  à  vendre  en  rax- 
vaient  toujours  le  prix  convenable.  Un 
petit  morceau  de  fer  de  six  à  huit 

Êouces  de  long,  aiguisé  aux  deia 
outs,  et  ûxé  à  une  espèce  de  mancbé, 
de  manière  à  leur  servir  de  hache,  pro- 
curait une  quantité  de  poisson  suffi- 
sante pour  nourrir  durant  un  jour 
l'équipage  entier  composé  de  cent 
hommes.  Il  y  avait  constamment  des 
patates  et  des  pommes  de  terre  en 
abondance.  Il  est  donc  encore  per- 
mis d'espérer  que  la  bienveillance 
soutenue  des  Européens  rétablira  l'a- 
mitié qui  a  été  un  mstant  détruite,  et 
renouera  les  liens  de  cette  communi- 
cation qui,  d'une  part,  promettait  la 
civilisation  d'une  si  vaste  contrée, 
et,  de  l'autre,  ouvrait  de  nombreu- 
ses sources  à  l'industrie.  Nous  for- 
mons des  vœux  ardents  pour  qu'il 
en  soit  ainsi.  C'est  un  pays  fertile  en 
ressources,  et  qui  deviendrait  d'un 
grand  rapport  s'il  était  cultivé  confe- 
nablement,  etc. ,  etc.  C) 

CHANTS. 

Les  chants^es  Nouveaux-Zcclandais 
sont  plus  variés  que  leur  musi(}ue  ins- 
trumentale ,  et  mieux  approfanés  aux 
sentiments  qu'ils  veulent  exprimer;  ils 
sont ,  en  outre ,  accompagnés  de  gestes 
très-expressifs ,  qui  ajoutent  beaucoup 
à  la  sIgniGcation  des  paroles.  Sous  ce 
rapport,  Forstcr  reconnaît  cb^  te 
Ï^ouveaux-Zeelandais  une  supérionté 
très-marquée  sur  tous  les  autres  peu- 
ples de  la  mer  Pacifique.  Leurs  aoîents, 
dit-il,  semblent  animés  d'une  étincelle 
de  génie  ;  et  ces  avantages  sont ,  à  ses 
yeux,  des  preuves  de  la  bonté  de  leur 
cœur. 

«  Les  Zeelandais,  dit  Forster,  ont  des 
chants  particuliers  pour  célébrer  les 
plaisirs  de  l'amour^  les  fureurs  de  u 

(♦)  TurobulL 
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tions  de  learsaïeux ,  ta 
reats  et  de  leurs  amis 
eurabsence.  Ils  en  ont 
s,  pour  exciter  le  rire 

tainespersonnesqu'ils 
bjet  de  leurs  plaisan- 
tdc9  circonstances  où 
en  quelque  façon,  des 
îélébrer  l'arrivée  .les 
te  espèce  d'cvéïiemcnC 
pie  de  leur  attention. 
mpagr  '    its 

urpsu  ,  j  ;.e, 
1  faire  ..i.>  t.-,.i..  de 

it-|as  lonjiiurs  rrtiis- 
,à  prcidijin:  a  l:i  Tin 
st  et  <l('s  cfï>'ts  SI  |é- 
iraitti'nti'ili'  (T.iiiiilre 
«lui  mte>.éa/le  cette 
|iM.  Quand  ils  sont 
entemble,  l'un  d'eux 
nt  qu'ils  veulent  exé- 
aSÙ  de  chaque  cou- 
utres  font  chorus  en 
Tines.  Ces  dwrus  ont 
^uo  refrain  commun 
Mts;  d'autres  fois, 
kfin  méaiM  descou- 
JIien  chœur.  > 
~ tr  que  lesZeelan- 

rur  saluer  le 
Le  premier, 
MÎirjoféux,  et  s'exé- 
f  râ  avant ,  comme 
In  jour,  et  tous  ces 
e  joie  sans  mé' 
""f  s'accomplit, 
i  indolent,  la 
l'action  qui  s'y 
'      e  fait  eprou- 


B  ukna  ■  o  i»D  tskH  Mi  niif  ■! 

^  i)ici  comment  M.  d'Urville  a  tra- 
duit ce  chant,  d'après  M.  Kendall. 

"  Le  fort  et  irrésistible  vent  qui 
scuflle  du  nord  orageux  a  fait  une  im- 
pression si  profonde  sur  mon  esprit ,  en 
pen>!aot  à  toi,  <}  Taoua,  que  yâi  gravi 
la  montagne  sur  le  sommet  le  plus 
élevé ,  pour  être  témoin  de  ton  dé[Kirt. 
Les  values  roulantes  vont  prûque 
aussi  lom  que  Siveri.  Tu  es  entraîné 
vers  l'est ,  loin  au  large.  Tu  m'as  donné 
une  natte  pour  la  porter  par  amour 
pour  toi ,  et  ce  souvenir  de  ta  part  me 
rendra  heureux  quand  Je  la  nouerai 
sur  mes  épaules  ;  quand  tu  seras  arrivé 
au  port  où  tu  veux  aller,  mes  affec- 
tions y  seront  avec  toi.  ■ 

II  est  curieux  de  comparer  ce  chant 
avec  là  traduction  inédite  d'une  dian- 
son  bouguise  que  l'auleur  de  \'Oeéa- 
tûe  a  donnée  dans  le  Tableau  général 
de  rocéatùe,  tome  1",  p.  77. 

rtut  ODE 


Le  PiAé  est  l'ode  solennelle  que 
chantent  en  chœur  les  guerriers,  tan- 
tôt avant ,  tantôt  après  le  combat, 
toujours  auprès  du  leli  qui  consume 
le  repas  du  dieu  Aal-Jlotm,  dans 
tous  les  sacriSces  et  dans  les  céré- 
monies funéraires.  On  peut  dire  que 
c'est  le  cJiant  patriotique  et  relîgieui 
des  Zeelandais;  il  parait  renfermer 
la  base  de  toutes  leurs  croyances  mys- 
tiques. Toual  était  passionné  pour  ce 


ii.t.. 


"h^ 
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mière  fois,  ie  pris  Toual  dans  ma 
chambre ,  et  le  gardai  au  moins  trois 
heures  pour  le  questionner.  Quelques 
passage»]  isolés  m'offrirent  bien  un 
certain  sens;  mais  le  tout  ensemble 
était  décousu ,  incohérent ,  et  parfaite- 
ment inintelligible.  Convaincu  que 
Touaî  seul  ne  pouvait  satisfaire  mes 
désirs ,  je  voulus  proGter,  peu  de  jours 
après,  d'une  visite  de  M.  Kendall, 

Cour  réussir  dans  mon  projet;  car 
'ouaï  convenait  lui-même  que  ce  mis- 
sionnaire entendait  et  pariait  très-bien 
le  zeelandais.  Je  les  réunis  donc  tous 
les  deux  dans  ma  chambre ,  et  M.  Ken- 
dall déploya  toute  la  complaisance  ima- 
ginable :  toutefois  mon  attente  fut 
encore  frustrée ,  et  je  ne  pus  obtenir 
la  traduction  du  chant  sacré. 

<i  M.  Kendall  paraissait  ne  pas  bien 
comprendre  les  explications  de  Touaî  ; 
et  celui-ci ,  de  son  coté ,  semblait  inca- 
pable de  donner  la  véritable  signiGca- 
tion  de  tous  les  passades  du  Pihé:  Peut- 
être  que  les  allusions  qui  s*y  rencontrent 
sont  déjà  trop  anciennes ,  et  que  leur 
sens  échappe  à  Tintelligence  aes  mo- 
dernes insulaires.  Sans  doute  j'éprou- 
vais en  cet  instant  Tinconvénient  qui 
s'offrirait  à  un  bramine  ou  à  un  secta- 
teur de  FOy  qui  interrogerait  la  ptu- 
part  des  chrétiens  pour  obtenir  le  sens 
exact  de  plusieurs  paraboles  de  TÉvan- 
gfl«.  Au  moins,  voici  ce  que  M.  Ken- 
dall m'apprit,  relativement  au  sens 
général  et  aux  traits  principaux  de 
cette  ode  singulière. 

«D'abord  le  mot  PiA^ se  compose  de 
deux  particules,]?^,  qui  indique  adhé- 
sion ,  connexion ,  et  hé  y  qui ,  au  con- 
traire, exprime  une  disjonction,  une 
scission  violente.  Ainsi,  le  rappro- 
chement de  ces  deux  mots  pi  hé  {pihé) 
signifie  séparation  de  ce  qui  est  uni  ; 
ce  mot  composé  a  rapport  au  terme 
de  la  vie ,  à  la  mort ,  époque  à  laquelle 
IMme  et  le  corps ,  ces  deux  substances 
intimement  unies  durant  la  vie,  se 
séparent  avec  effort  au  moment  du 
trépas. 

a  Cette  ode  se  compose  de  cînç^  par- 
ties assez  distinctes  :  la  première  a 
trait  à  la  manière  dont  Vatoua,  l'Être 
suprême ,  a  détruit  l'homme ,  et  à  I9 


réunion  de  la  créature  avec  Dieu ,  opé- 
rée par  cette  action.  De  là,  on  passe 
au  cadavre ,  et  ce  sont  des  plaintes  sor 
sa  destruction;  ensuite  au  sacrifice  en 
lui-même,  et  à  Tencens,  à  la  nourri- 
ture offerte  à  Vatoua.  Dans  leursidées, 
cet  encens  est  toujours  le  souflle,  l'es- 
prit de  vie,  Tâme.  Puis,  ce  sont  des 
exhortations  aux  parents,  aux  amisda 
défunt ,  pour  les  engager  à  venger  sa 
mort  fit  à  iîonorer  sa  mémoire,  en 
lui  donnant  la  gloire,  kia  oudoUy 
rends-le  glorieux.  Enlin  le  chant  se 
termine  par  des  complaintes  et  des 
consolations  à  la  famille  sur  la  perte 
d'un  de  ses  membres. 

«  Sans  doute ,  quand  un  ou  deux  mille 
guerriers,  revêtus  de  leur  costume  de 
guerre,  armé5  de  toutes  pièces,  et  ran- 

§és  sur  un  ou  deux  rangs,  entonnent 
e  concert  cet  hymne  solennel,  et 
qu'ils  l'accompagnent  par  des  g«tes 
menac4ints  et  terribles,  l'effet  oui  eo 
résulté  doit  être  imposant,  lugubre  et 
redoutable.  A  vantd'en  veniraux  mains, 
on  dirait  que  ces  hommes  veulent,  en 
quelque  sorte,  célébrer  de  concM  leurs 
ninérailles,  et  donnner  à  leurs  coni- 
bats  un  caractère  sacré  par  ce  dernier 
acte  de  religion. 

«  Je  regrettai  beaucoup  de  n'aroirpa 
approfondir  le  sens  de  cette  ode  ex- 
traordinaire,  et  j'engageai  viTement 
M.  Kendall  à  s'en  occuper  avec  soin. 
Ce  missionnaire  n'était  plus  à  la>ou- 
velle-Zeeland  quand  j'y  repassai  en 
1827;  et  les  autres  missionnaires  n  a- 
vaient  obtenu  aucune  sorte  de  rensei- 
gnement touchant  cet  hymne.» 
Voici  néanmoins  l'original  du  célèbre 

Pihé.  C'est  un  échantillon  de  la  langue 


conserver. 

Papa  ra  te  waU  lidi 

I  doitnga  nei 

Knu  ana  kana  pou  i  é  o 

K  abi  o 

Toa  ka  di4i 

BoiiRo  mai ,  ka  béké 

Ta  tara 

Te  wai  pouna 

Te  aba  kcAoa4oa, 

Ko  nfa  nana , 

Ko  waî  parangai 

Ko  papi  té  000  , 


I 
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Ko  kapi  té  ono 
Te  iki  iki , 


Té  ra  ma  ra:na 

Te  weii ,  t«'  wc(a 

Te  loio  rui  ai. 
Wa»o, 

Wftno,  wano,  vano. 

Mai  luki  ouMii  é. 

Ka  didî  tou , 

K:i  u'gou'ia  tou  , 

Ko  wc  wci  too 

Ko  va  wana 

Tour,  loue,  tooé 

Ka  taka 

Baro  poadi  ai 

Ka  taka  té  waro. 

Fipi  ra  ou  e  dou  ko  i  e 
Pi  h 

Ra  ou  e  dou  ko  i  é. 

Kp  koti  kniia, 
'  Te  oadou  o  \i  ariki 

f  Pi|>i  ra  on  é  dou  ko  i  • 

Pire! 

É  tapoa 

É  lapon  ton  mata  tara  roa, 

S  Dgaro 

R  ngaro  touki  taaa  é  iwa. 

Eiwa 

£  iwa  tou  houa  ki  té  maral 

Wero  wero. 

Wero  wero,  tetar«  o  mair«, 

"Wrro  hia ,  ki  tai  hia , 

"Wska  rawa  ,  waka  rawa 

Te  tara  ki  a  tai, 

11^  ko  tahi  manawa  rékn 

Té  maiiawa  ki  a  tou. 

Bai ,  bai .  ha  ! 

Hai .  hat ,  ha  I 

Kia  oudoQ ,  bal ,  hàî ,  ha  ! 

Piail 
Ik*  îU 

Iki  îki  wara  wara 
Ko  iai  taiiga  ro% 
1  tawa. 
O  mai  ra , 
fi  ki  na  ton. 
Wang.1  hin^a; 
Ki  a  tai 
Koro  pana 
Té  koua  ki  lé  maraï 
Witi  doua 

Té  ika  téré  kipaiiiga 
Kîa  oadrm ,  hai ,  hai ,  ha  ! 
Baij  hai,  bal 
Kia  oudou.  h^i,  hai,  ha] 
Bai ,  bai  ,  ha  I 
Kia  oudou  ,  haï ,  haï ,  ha  ! 
Psnil 

.Quoique  ce  fameux  !jvmne  Piké  pa- 
raisse are  national  dans  toute  rîle 
l»3;na-Mawi,  M.  d'Urville  a  néan- 
["omsremarquéqu'ilétaitconnu  moins 
intégralement  à  mesure  que  l'on  descen- 
«f't  vers  le  Sud.  Les  habitants  de  la 
'ïpDde  nord  du  détroit  de  Cook  n'en 
'J^l'aient  que  des  passages  incomplets , 

yl'  ^t  tout  5  fait  ignoré  des  naturels 

*'^«l)aieTasman. 


M.  Nicholascitc  aussi  quelques  exem- 
ples fort  curieux  de  leurs  chants,  comme 
ceux  où  Ton  dépeint  les  ravages  d'une 
tempête  parmi  les  plantations  de  pa- 
tates, la  mort  d'un  naturel  surpris  par 
son  ennemi,  etc.  Ce  même  voyageur  a 
remarqué  aussi  que  dans  les  pirogues 
les  naturels  règlent  le  mouvement  de 
leurs  p<tgaies  sur  un  chant  dont  les  pa- 
roles sont  :  rohi  ha  pahi  hia ,  kia  Aa, 
etoki  etvkl,  paroles  qu'ils  modulent  de 
toutes  sortes  de  façons. 

Le  seul  instrument  de  musique  que 
M.  Lesson  ait  vu  entre  les  mains  des 
Zeelandais,  est  une  flûte,  ordinaire- 
ment en  bois,  et  travaillée  avec  goiU  ; 
parfois  on  emploie  à  sa  confection 
des  portions  d'os  de  la  cuisse,  en  com- 
mémoration dé  quelque  victoire  rem- 
portée sur  des  hommes  d'une  tribu 
étrangère. 

DÂNS& 

Les  chants  des  naturels  sont  pres- 
que toujours  accompagnés  de  danses 
dont  les  temps  et  les  figures  se  ma- 
rient avec  la  précision  la  plus  vigou- 
reuse aux  rhythmes  et  aux  paroles  du 
chant.  Ces^dânses  sont  toujours  carac- 
téristiques, et,  pour  lès  exécuter,  les 
naturels  se  rangent  sur  une  ou  deux 
files.  L'un  d'eux,  placé  a  l'écart ,  en- 
tonne l^  chant  d'un  ton  d'abord  mo- 
déré. Alors  les  danseurs  s'agitent  peu 
à  peu,  leur  corps  se  penche  en  arrière, 
leur  te'te  acquiert  par  degrés  des  mou- 
vements si  brusques ,  si  vifs ,  qu'on  les 
croirait  convulsifs.  Les  yeux  roulent 
d'une  manière  affreuse  dans  leurs  or- 
bites. La  langue  sort  de  la  bouche  d'une 
Foni^'ueur  démesurée;  enlin,  à  certains 
pnssîigM,  et  sans  Jamais  changer  de 
place.  Tes  danseurs  frappent  du  pied 
fa  terre  si  lourdement,  qu'elle  résonne 
au  loin  sous  leurs  pas  (*).  Quand  une 
douzaine  de  ces  insulaires  dansaient  à 
b^ord ,  on  aurait  cru  que  le  pont  allait 
s'enfoncer  sous  leurs  pieds  (*•)  (  vov. 
pi.  184).  ' 

(*)  Cook  ;  a"  voyage ,  r."  1 ,  p.  25  j  ;  Cniîie, 
p.  il  ;  Sainson;  d'Lnille,  MI,  p.  a5a, 
Quoy  ;  d'Urvilie ,  t.  II,  p.  286. 

n  Crozel;d'UrvilIç,  t,  m,  p.  ^4- 
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'On  ne  saurait  trop  admirer  l'ensem- 
ble, l'harmonie  parfaite  avec  laquelle 
tous  ces  mouveinents,  tous  ces  gestes 
sont  exécutés.  Quel  que  soit  le  nombre 
des  danseur^ ,  on  croirait  qu'ils  ne  for- 
ment qu'un  seul  et  même  individu, 
tant  ils  sont  accoutumés  à  suivre  la 
même  mesure  (*).  La  danse  des  marins 
anf^iais  semblait  ridicule  aux  Zeelan- 
dais ,  et  ils  s'en  moquaient  en  disant 
qu'il  n'y  avait  jamais  deux  hommes 
parmi  les  Européens  qui  pussent  exé- 
cuter ensemble  les  mêmes  figures  et 
les  mêmes  poses  {**). 

Leurs  gestes  acquièrent  une  expres- 
sion d'autant  plus  terrible,  gue  la 
danse  a  trait  h  une  action  plus  impor- 
tante :  quand  ils  veulent  ugurer  une 
danse  guerrière,  il  est  difficile  d'ima- 
giner rien  de  plus  épouvantable  que  les 
grimaces  qu'ils  font  (***). 

L'action  qui  s'unit  au  chant  du  Pihé, 
toute  modérée  qu'elle  est,  participe 
néanmoins  de  l'expression  sombre,  lu- 
gubre et  solennelle  de  cet  hymne  sacré, 
et  a  toujours  produit  l'effet  le  plus  im- 
posant sur  les  Européens.  Que  ne  doit-il 
pas  être ,  quand  le  Pihé  est  entonné 
par  un  ou  deux  milliers  de  guerriers 
prêts  à  s'élancer  les  uns  sur  les  autres 
pour  &e  détruire  et  s'entre-dévorer  ! 

Ces  naturels  sont  tous  passionnés 
pour  (a  danse  ;  mais  ils  s'y  livrent  avec 
une  telle  ardeur,  qu'ils  sont  souvent 
obligés  de  se  reposer,  tant  ils  sont  ex- 
ténués de  lassitude  par  les  gestes  fré- 
nétiques et  les  violents  efforts  auxquels 
ils  s'abandonnent  en  ces  sortes  d'oc- 
casions. (****).  Les  femmes  préfèrent  les 
danses  qui  retracent  les  plaisirs  de  l'a- 
mour (*****) ,  tandis  que  les  guerriers 
n'estiment  aue  celles  qui  ont  trait  aux 
exploits  militaires.  Cependant,  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  se  joignent 
aussi  aux  danses  militaires.  Je  me  suis 
souvent  amusé,  dit  M.  d'Urville,  à 

(*)  Cook ,  premier  voyage ,  l.  III ,  p.  ago. 

(•*)Cruise;  d*Urville,  t.  IH,  p.  639. 

(•**)  Cook,  a*  voyage  ,  t.  II,  p.  88. 

(*!**)  Savage ,  p.  85;  Sainson  ;  d'Urville , 
Ull\  p.  a53;  Gaimard;  d'Urville,  t.  II, 
p.  a  55. 

(••*••)  Gaimard;  d'UrviUe,  t  n,p.  2S0. 


considérer  les  efforts  qu'elles  font  pour 
imiter  l'énergie  des  hommes ,  autant 

3ue  peut  le  leur  permettre  la  faiblesse 
e  leur  sexe. 

DANSES  LASCIVES 

Durant  toute  la  dur^  des  relâches 
de  VÂstrolahe  à  la  baie  des  Iles,  les 
trente  ou  quarante  filles  esclaves ,  qui 
s'étaient  établies  à  bord  pour  y  trafi- 
quer de  leurs  charmes,  donnaient  régu- 
lièrement tous  les  soirs  à  l'équipage 
une  représentation  de  leurs  danses 
d'amour.  Rien  de  lubrique,  d'obsoènc 
comme  leurs  mouvements,  leurs  ges- 
tes et  leurs  attitudes;  il  est  vraisem- 
blable que  les  chants  qui  les  accompa- 
gnaient étaient  pour  le  moins  aussi 
lascifs. 

Une  des  danses  lascives  des  Nou- 
veaux-Zeelandais  estconsacrée  à  Ouré: 
cet  Quré  nous  paraît  être  le  Mendès 
des  £g}*ptiens. 

CROYANCBS  RRUGIEDSES. 

,Ces  peuples  n'adorentjamaîs  desdieox 
en  bois  ou  en  pierre.CesefGgies  hideuses 
que  l'on  observe  entre  leurs  mains,  ainsi 

Î[u'aux  portes  de  leurs  cabanes  ei  de 
eurs  tombeaux  (*),  ne  sont  quedes  em- 
blèmes, des  signes  mystiques  qui  ne 
peuvent  pas  être  considérés  comme  de 
vraies  idoles ,  pas  plus  du  moins  mie 
les  effigies  des  saints  vénérés  par  les 
rites  de  la  religion  catholique  (**). 

Il  en  est  de  même  de  ces  pomia- 
mous  qu'ils  portent  au  cou,  et  dont  ils 
font  un  grand  cas;  sans  doute  ils  y  at- 
tachent quelques  idées  superstitieuses, 
mais  ils  ne  leur  accordent  aucun  culte 
positif  (***).  Forster  avait  considéré  < 
pierres  comme  des  amulettes,  et  il 
conta  qu'elles  étaient  connues  sous  le 
nom  de  tiki  chez  les  Zeelandais  ;  aussi 

C)  B.  Wood  ;  d'Urville,  t.  IH,  p.  aa6  ç 
Kendail;  d'Urville,  t.  III ,  p.  246;  Max». 
dea ;  d'Urville,  t.  III.  p.  44a;  Quoy;  tfCr- 
ville,  t.  II,  p.  a 8 5. 

(*•)  Crozel ;  d'Urville,  U  IH,  p.  69. 

{***)  Missionary  Register  ;  d'Urville  9 
t.  UI ,  Pi  aao. 
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ksoomparait^l  aux  tH  des  Tdîtiens  (*). 
Il  est  possible  qu*à  Totara-NotA  ces 
emUèmes  port^^nt  le  nom  de  UM; 
mais  M.  dlJrville  ne  croit  pas  que  cette 
désignation  soit  en  usage  chez  les  peu- 

Ïes  dtt  lïord  de  la  Nouvelle-Zeeland. 
fiait  observer,  en  outre,  que  Uki  si- 
gnifie aussi  voir,  et  qu'il  peut  y  avoir 
eii  confusion. 

Suivant  quelques  indigènes ,  Maoui- 
MouaetMaoui-Potiki,  leurs  deux  prin* 
dpales  divinités,  étaient  deux  frères 
dont  le  premier  tua  et  mangea  le 
cadet  ;  d'où  dériverait  leur  habitude  de 
mai^er  leurs  ennemis  tués  dans  le 

,    oombat. 

Suivant  M.  Tïichola^ ,  le  premier  des 

I  dieux,  le  véritable  Jupiter  des  Zeelan- 
dais.  serait  Maoui-Rauga-Rangui,  dont 
le  nom  signifie  littéralement  Maoui,  ha* 

I    bitant  du  ciel.  Hpoko^  dieu  de  la  co- 

f  1ère  et  de  la  mort ,  marche  immédia* 
tement  après  lui.  Conune  le  plus  re- 
doutable, c'est  lui  qui  aurait  le  plus  de 
part  aux  hommages  des  morteis.  7*o- 
waJdy  suivant  d'autres  TavariM  (*  *) 
(peut^treplus  exactement  Tau-JfVati)^ 
comme  maître  direct  des  éléments, 
jouerait  aussi  un  rôle  important.  Cest 
ao  courroux  de  ce  dieu  que  sont  dus 
les  orages  et  les  tempêtes.  Dans  un 
eoupde  vent  violent  qu'essuva  M.  Ni- 
cfaoMS  dans  la  baie  Chourakf,  les  na- 
turels décidèrent  que  le  dieu  de  Houpa 
était  fiotti  nmd  kacUdi,  très-courroucé 
contre  ce  chef  (^**). 

Aprte  ces  trois  divinités  seulement, 
marcheraient  Maoïd-Moua  et  Maoui" 
PoHki,' dont  le  premier  n'a  guère  eu 
d'autre  emploi  que  de  former  la  terre 
tant  qu'elle  est  restée  au-dessous  des 
eaox,  et  de  la  tenir  toute  prête  à  être 
attirée  à  la  surface  au  moven  d'un  ha- 
meçon qui  la  tenait  attacnée  à  un  im- 
mense rocher.  Mamd'PoWd  la  reçut 
ainsi  préparée  des  mains  de  son  frère, 
Fentralna  à  la  surface  de  l'eau  et  lui 
donna  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui. 
Ce  dieu  préside  en  outre  aux  maladies 

O  Foralcr;  dtJrnlIe.  t  III,  p.  ai.'  " 
(*^Mtnden;  d'UrrilIe,  t.  lU,  p.  353  ; 
VidkoUf;  d'Urville,  t.  III,  p.  5Si. 
(***}Nîdiolai,t  I,p.39o; 

61*  iJpraUcn,  (Océâhis.)  t.  m. 


bumsunes,  et  le  plus  important  de 
privilèges  est  de  pouvoir  donner  la  vie 
que  THpoko  seul  peut  retirer(*).  Quand 
on  le  nomme  seulement  Maoïd,  ce 
dieu  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
opinions  superstitieuses  de  ces  peuples; 
car  on  conçoit  facilement  que  les  fonc- 
tions des  trois  Maoïds  peuvent  se  con- 
fondre et  se  réunir  sur  un  seul  et  même 
être  dans  leurs  idées.  Suivant  Fors- 
ter  (**),  Maoui  était  aussi  adoré  aux  tles 
de  la  Société  ;  suivant  M.  Ellis,  Maoui 
n'aurait  été  qu'un  prophète  très-célè- 
bre dans  ces  mêmes  tles  (***).  Enfin , 
selon  Mariner,  Maoui,  nouvel  Atlas, 
supportait  la  terre,  et  ses  mouve- 
ments occasionnaient  les  treooblements 
de  terre  (****). 

HekO'Toro.  dieu  des  charmes  et  des 
enchantements,  perdit  jadis  sa  femme. 
Il  alla  la  chercher  en  plusieurs  endroits 
inutilement,  et  ne  la  trouva  enfin  qu'à 
la  Nouvelle-Zeeland.  Au  moyen  d'une 

Kirogue  suspendue  au  ciel  par  les  deux 
outs,  ces  deux  époux  rejoignirent  leur 
demeure  céleste,  où  ils  brillent  encore 
sous  la  forme  d*une  constellation. 

Serait-il  vrai  que  lesZeelandaiscroient 
que  le  premier  homme  fut  créé  par  le 
concours  des  trois  Maouis ,  que  le  pre- 
mier eut  la  plus  grande  part  à  cstte 
oeuvre,  et  au  enfin  la  première  femme 
futforméea'une  des  côtes  de  l'homme? 
Ce  serait  un  rapprochement  bien  sin- 
gulier avec  la  tradition  de  la  Genèse. 
Ce  qui  rendrait  cette  analogie  plus  re- 
marquable encore,  serait  le  nom  &I(nd 
que  ces  insulaires  donnent  aux  os  en 
général,  et  qui  pourrait  bien  n'être 

au'une  corruption  du  nom  de  la  mère 
u  ^enre  humain ,  suivant  les  écrits  de 
Moïse,  ainsi  que  le  pensent  I^icholas 
et  d'Urville. 

L'histoire  de  jRona.  qui  tomba  dans 
un  puits,  s'accrocha  a  un  arbre,  et  fut 
ensuite  transporté  dans  la  lune,  où  on 
le  voit  encore  aujourd'hui ,  est  moins 

n  Nîeholas;  d'Unrilte,  t.  m,  p.  58f. 
(••)  Cook ,  a*  voyage,  t.  V,  p.  i43. 
(••*)  W.  Ellis,  Polynet.  Research. ,  t.  H, 
p.^  53  et  suiT. 
.(****)  Mariner  fAocoant  of  Tonga,  t.  II, 

p.  IIO. 
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i*emàt4ùab1é^  È]Ié  i^ppeffe  cependant 
fes  contesrde  bôânes  femmeà,  accrédités 
en  certains  pays«  touchant  Thomnie  de 
Il  hine  Or  et  démontre  qu'aax  deux 
bouts  du  diamètre  de  fa  terre ,  l'esprit 
humain  a  \e  même'  penchant  aux  faoles 
)es  pfu8  ridicules,  aux  croyances  les 
plus  absurdes.  Ce  serait  petrt-étre  le 
meilleur  argument  à  opposer  au  sys- 
tème de  ceux  4tii  veulent  que  la  rare 
humaine  ait  eu  autant  de  berceaux  dis- 
tincts que  de  nuances  marquées  dans 
sa  coiïiitjtùtion  et  ddns  son  organisa:- 
ttonph;^sique(**).    , 

Les  naturels  ont  des  dieux  qui  pré- 
sident à  cert^fhes  localités ,  comme  ce- 
lui qui  habite  la  caverne  Manava- 
ïaoui  r***),celui  quipréside  aux  deux  rd- 
chersaétlembouchureduChouki-Anga, 
etc.  r****j.  M.  Msrrsden  nous  apprend  de 
quelle  manièrece  dernier  atoua,  offensé 
par  les  marins  du  VossaA^  se  vengea 
de  Toutrâge  commis  envers  les  rochers 
sacrés ,  .en  cauftëot  la  perte  de  ee  na- 
vire (***•*). 

La  première  fois  qoe  les  Zeelandals 
virent  les  Ëurorféens,  ils  Içs  prirerit 
aussi  pour  des  divinisés  ou  des  esprits 
orraésdtJtonneVréetd€tiécla»rs(******). 
Ces  insulaiires  désignent  tous  le^  Eu- 
hrpéens,  ou  plutdt  tous  les  blancs, 
80US  le  nom  géniérfqtie  de  Pahekai  Je 
n'ai  jamalk  pu  savoir,  dit  d'UrvIlTe^  d'où 
ce  nom  tirait  son  origine;  ce  qui  m*a 
surprît,  c'est  qu^'il  m^asembté  adopté 
sur  lesr  dfVèY*â^1nts  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  é,  cela  dôrnie  lieu  de  croire 
que  cette  dénomination  existait  même 
avant  les  voyages  de  Cook.  Les  Nou- 
veamx-Zeelandais  avaient  donc  depuis 
longtemps  connaissance  d'une  raee 
d'hommes  distincte  >i^  celle  àlaqueHe 
ils  appartenaient  (*******). 

M.  MaVsden'demanclait  un  joàr  à 

(•)  SdTBgé,  inoMev{ne,/N^1ioyas ,  dTr- 

VuW,  etc.  . 

(-)  D'Urvîlle,  ibid. 

(••*)  KeiidAll ; d^Urvillf^,  tin,f.a36. 

(••**)  Mandûn;  a'UryiHe ,  t.  III,  p,  34a. 


( 


^. 


5 Moreach; d'Urviflej^.  III,  p.  475. 

(••'••*)  BlbsseviHe;  dTJrvifle,  t.  III,  p. 

^JJJ^nid'UryiJIe,  UUT^p.  706 et  709. 
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un  insulaire  comment  il  se  %prû 
Tatoua.  Celm'-d  répondît:  «Comme 
une  ombre  immortelle  {*).  »  QoaiMl 
M.  d'Urville  adressait  la  même  qontH» 
à  Touai ,  ce  chef  disait  que  ritowi 
était  un  esprit,  un  souffle  toat-pois- 
sant ,  en  larissant  éehapper  toot  dcv- 
cement  son  haleine  pour  niirax  «pri- 
mer sa  pensée. 

Cependant  les  Zeef  andais  croient  que 
Tatoua  revêt  quelquefois  une  forme 
matérielle.  Par  exemple,  ils  sont  con- 
vaincus qti'ube  personneattaquée  (f  ud« 
maladie  mortene  est  laissée  au  pooToir 
île  Tatoua  qui  s'est  introduit  dans  «m 
corps. sous  la  forme  djun  lézard,  et 
qui  lui  ronge  les  entrailles  (**),  sans 
qu'il  soit  possible  à  aucun  pouvoir  bu- 
main  de  fui  résister  (**•).  Engénér»), 
Taspect  du  lésard  impose  à  ces  hom- 
mes une  frayeur  superstitieuse  très- 
remarquable  ;  et,  pour  rien  au  monde, 
ils  ne  voudraient  toucher  à  œ  rep- 
tile (****)• 

La  présence  de  Tatoua  s'annonce 
le  plus  souvent ,  dit^m ,  par  un  siffle- 
ment bas  et  sourd.  Du  moins, c'est 
•ainsi  que  celui  de  Kaï-Para  révélait  son 
approche,  au  dire  du  prêtre  Moudi- 
Arou  (**•**).  On  sait  que  la  même  opi- 
nion régnait  à  Taîti. 

Les  roulements  du  tonnerre  lenrins^ 
pirent  une  terreur  religieuse.  Ce  broit 
présage  les  batailles  (*' v*).  Les  natu- 
rels s'imaginent  que  Tatoua,  sous  ia 
forme  d'un  immense  poisson,  prodoit 
ce  bruit  ;  et  ils  lui  adressent  des  prièrfs 
pour  le  supplier  de  ne  point  leor  faire 
de  mal,  non  plus  qu*à  leurs  amis. 
Cette  opinion  n^urait-elle  pas  soooii- 

g'ne  dans  les  explosions  volcaniqu^*^ 
équentes  sur  leur  fie,  surtout  su* 

*(*)  Marsden ;  dTTnrîBe,  t.  ITI,  p.  rg^- 

(•*)Niebolas;  d^Urvilie,  t*  HI,  p.<îi1: 
Cniise;  d'Urville,  I.  RI ,' p.  66a;  lLvM\ 
d'Urvîlle,  t.m,  p.  tS*.  • .  .:  • 

(*••)  Nicbatoi,  t.  II,  p. «S;  Xtigh;  d't> 
ville,  l.  lU,  p,  49*.  . 

(•***)   Nichola»,  t.  II,  p.  laS;  Cnii^o, 
p.  3ao. 
•   C^'^O^arsdcn;  d'Urvillct  ID,  p.  44' 

(***♦*•)  H.  William» jtovflle,  tUI. 
p.  525. 
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Pouhiari'ff^ahadi,  située  aa  milieu 
des  eaux  ;  et ,  dans  cette  fable ,  on  re- 
trouverait encore  le  germe  de  celles 
gui  furent  jadis  accréditées  chez  les 
Grecs ,  sur  Encelade.  TyphoUy  Brio- 
rée,  etc.  Le  nom  et Ik(Mia-Maoui  y 
pour  llle  septentrionale ,  semble  avoir 
trait  à  Fexistence  du  poisson  mons- 
trueux. A  cette  fable  se  rattache  sans 
doDte  l'opinion  bizarre  qu*ils  se  sont 
formée  relativement  à  Toriginedu  pou- 
namou,  le  jade  vert  quMls  emploient 
à  la  fabrication  de  leurs  outils  et  de 
leurs  ornements  les  plus  précieux  (*}. 
Déjà  Cook  avait  appris  qu'on  le  ra- 
massait dans  un  grand  lac  situé  à  une 
ou  deux  journées  des  bords  du  canal 
de  la  Reine-Charlotte.  Il  provient ,  di- 
sait-il, ^un  poisson  (]u'on  harponne 
et  qu^on  traîne  au  rivage,  où  il  se 
change,  par  la  suite^  en  pierre.  Ce 
lac  se  nomme  Taval-Poimamou ,  et 
ce  serait  ce  lieu  oui  aurait  donné  son 
nom  à  nie  méridfionale(**).  M.  Nicho- 
las,  trente  années  plus  tard ,  trouva 
la  même  opinion  parmi  les  habitants 
de  Moudi-Wenoua  (***). 

REUGION. 

Les  dieux  principaux  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  sont  :  Dieu  le  Père ,  Dieu  le 
fUs  et  Dieu  V Oiseau  ou  P Esprit.  Dieti 
le  père  est  le  plus  puissant,  et  se 
nomme  NotA-AUma^  le  maître  du 
monde.  Tontes  les  autres  divinités  lui 
^nt  subordonnées;  mais  chaque  na- 
turel à  son  atoua^  espèce  de  divinité 
secondaire,  qui  répond  assez  exacte- 
ment à  fange  garaien  des  croyances 
chrétiennes.  L^  prêtres  se  nomment 
ArUds ,  et  parfois  on  les  désigne  par 
les  noms  de  Tahé-Tohonga ^  ou  hom- 
mes savants  ;  et  leurs  femmes ,  qui 
remplissent  les  fonctions  de  prétresses, 
sont  les  fVahiné'ÂrUzi^  ou  fVahiné- 
Tohonga^  on  savantes  femmes.  Cha- 
que pâ  (  village  )  possède  une  cabane  ; 
plus  grande  que  celle  des  habitants , 
qui  se  nomme  H^aré-Atoua ,  ou  Mai- 

(•)  DUrviliê.  : 

rt  Cook ,  3^  Torage  »  1 1,  p.  177. 
r*)  NichoUf;  d'UrviUe,  t  HI,  p.  617. 


son  de  Dieu,  çp\  est  destinée  à  rece- 
voir la  nourriture  sacrée,  a  0  hàU 
tou  ,  et  dans  laquelle  on  fait  des 
prières ,  karakia  (*). 

Les  cérémonies  religieuses  les  plus 
ordinaires  sont  accomplies  par  les 
arikis,  dont  la  voix  implore  haute-: 
ment  et  en  public  la  protection  de 
Vatoua,  Ils  ont  la  plus  ferme  croyance 
aux  songes,  quUls  pensent  leur  être 
envoyés  par  la  Divinité ,  et  toutes  les 
affaires  se  décident  par  des  prêtres , 
seuls  chargés  d'interpréter  les  volon- 
tés célestes.  Les  diverses  tribus ,  dans 
leurs  ferres  continuelles,  ne  se  li- 
vrent jamais  aux  hostilités  sans  avohr 
interrogé  Oai-Doua^  ou  l'Esprit  saint, 
par  une  solennité  nommée  Karakio 
TVzn^a.Ils  semblent  consacrer  par  des 
cérémonies  relip'euses  les  époques  les 
plus  marquantes  de  la  vie  ;  c'est  ainsi 
qu'à  la  naissance  des  enfants,  les  parents 
se  réunissent  pour  faire  de  cette  cir- 
constance une  fête  de  famille ,  dans 
laquelle  ils  prononcent  des  sentences, 
et  tâchent  de  pronostiquer  un  heu» 
reux  horoscope.  M.  Kendall ,  à  qui 
on  doit  ces  détails ,  croit  trouver  dans 
cette  cérémonie  ,  nommée  tôlnga ,  le 
baptême  des  chrétiens ,  et  il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'on  asperge  les  enfants 
avec  une  eau  sacrée ,  ouai  tapa  ou 
oualtoî  (eau  baptismale).  Leur  ma- 
riage re^it  en  soi  une  sorte  de  sanc- 
tion religieuse ,  et  leur  mort  est  en- 
tourée de  prières.  Les  naturels  pen- 
sent qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  notre  dieu  et  le  dieu  de  la  Nou* 
velle-Zeeiand  ;  mais  ils  se  contentent 
de  considérer  qu'il  est  fort  bien  à  nous 
d'observer  les  ordres  de  notre  Dieu , 
et  qu'ils  doivent  rester  soumis  à  la 
juridiction  du  leur  (*•). 

ENTRETIENS  DES  MISSIONNAIRES  AVEC  IBS 
NATURELS  TOUCHANT  LA  RBUOION. 

Un  jour  les  missionnaires  causèrent 
longuement  avec  quelques  indigènes 
-sur  l'immortalité  de  1  âme  et  la  ré»- 
«urrection  des  corps.  La  première  est 


(*)Le8soo. 
(♦•)  Lesson. 
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une  doctrine  universellement  reçue 
panni  eux  ;  mais  ils  ne  peuvent  com- 
prendre la  dernière,  quoiau'ils  n'en 
récusent  point  la  possibilité.  On  leur 
représenta  Theureuse  mort  des  justes, 
ajoutant  que,  quand  Dieu  leur  révélait 
qu*ils  allaient  mourir ,  ils  n'étaient 
nullement  effrayés ,  et  qu'ils  se  trou- 
vaient heureux  de  penser  qu'après 
cette  vie  ils  allaient  habiter  le  même 
endroit  que  leur  dieu.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  avec  les  Nouveaux-Zee- 
landais  ;  quand  ils  s'aper^ivent  qu'ils 
vont  mourir ,  ils  sont  très  -  efïnayés , 
et  ne  souhaitent  point  la  mort.  Les  na- 
turels avouaient  que  c'était  toujours 
ce  qui  arrivait  à  leurs  compatriotes, 
et  qu'ils  la  redoutaient  constamment. 
«  Je  leur  assurai ,  dit  M.  Marsden , 
e  quand  ils  comprendraient  le  livre 
e  Dieu,  qu'il  avait  donné  au  peuple 
blanc,  et  que  les  missionnaires  leur 
donneraient  et  leur  apprendraient  à 
connaître,  alors  ils  n auraient  pas 
plus  de  frayeur  de  la  mort  uue  ceux 
des  blancs  qui  sont  boas.  Ils  saisis- 
saient parfaitement  la  différence  qui 
existe  entre  l'homme  qui  redouté  le 
trépas,  et  celui  qui  n'en  estpas  effrayé. 
Ils  disaient  que, toutes  les  âmes  des 
INouveaux-Zeelandais,  fiu  moment  de  la 
mort,  se  rendaient' dans  une  grotte 
au  cap  Nord,  et  que  de  là  elles  descen- 
daient dans  la  mer  pour  aller  dans  l'au- 
tre monde.  Les  privations  et  les  mor- 
tifications que  ces  misérables  païens 
souffrent  diaprés  l'idée  qu'ils  atta- 
chent au  crime ,  et  par  suite  de  leurs 
frayeurs,  sont  nombreuses  et  pénibles  : 
à  moins  que  la  révélation  aivine  ne 
leur  soit  communiquée ,  ils  ne  trou- 
vent point  de  remède,  qui  puisse  af- 
franchir leurs  esprits  des  liens  de  la 
superstition ,  sous  l'empire  de  laquelle 

J plusieurs  d'entre  eux  tombent  malades, 
anguissent  et  finissent  par  périr. 
Ils.  n'ont  point  d'idée  d'un  dieu  de 
niiséricoroe  qqi  puisse  leur  faire  du 
bien;  mais  ils  vivent  dans  l'appré- 
hension funeste  d'un  être,  invisible, 
^ui ,  suivant  leur  croyance,  est  tou- 
jours prêt  à  les  tuer  et  à  les  dévorer, 
et  qui  les  tuera  s'ils  négligent  un  iota 
dans  une  de  leurs  superstitieuses  cé- 


rémonies. Bcire  un  peu  d'ean  à  ma 
coupe ,  quand  ils  sont  taboues  par  Je 
prêtre ,  serait  regardé  comme  une  of- 
fense à  leur  dieu ,  suffisante  pour  le 
porter  à  les  mettre  à  mort  Quand  je 
leur  disais  que  mon  dieu  était  bon , 
qu'il  prenait  soin  de  moi  jour  et  nuit, 
partout  où  j'allais ,  que  je  ne  craignais 
point  sa  colère,  et  qu'il  m 'écoutait  tou- 
jours quand  Je  lui  adressais  mes  priè- 
res ,  ils  disaient  qu^ls  n'avaient  point 
de  dieu  semblable ,  et  que  le  leur  ne 
faisait  que  punir  et  tuèr.> 

BORRIBLE  SUPBESrmON. 

Après  de  cruelles  souffrances,  le  célè- 
bre chefTouai  quittacette  vie  le  17  oc- 
tobre 1824.  Le  capitaine  Lock  du  Ma- 
ry j  alors  mouillé  dans  la  baie  des  Iles, 
apprit  qu'il  était  très -mal  à  terre, 
n^ayant  d'autre  ressource  que  de  l'eau 
et  de  la  racine  de  fougère.  Sa  tribu  arait 
considérablement  souffert  des  troupes 
de  pillards  qui  étaient  tombées  sur 
elle  des  diverses  parties  de  la  baie.  Ls 
capitaine  l'envoya  chercher  dans  son 
canot  pour  lui  procurer^les  secours  de 
la  médecine  et  une  nourriture  con- 
venable. Mais  il  était  trop  tard  :Tooai 
mourut  à  bord.  Sa  tribu  tua  un  es- 
clave pour  empêcher  sa  mort,  et  qua- 
tre autres  furent  sacrifiés  pour  apai- 
ser ses  mânes.  Cette  horrible  supers- 
tition se  renouvelle  à  la  mort  de 
tous  les  che&« 

AUMENTS. 

La  base  de  la  nourriture  végétale 
des  Nouveaux-Zeelandais,  leur  aliment 
de  tous  les  jours ,  en  un  mot  cel^ii 
ui  répond  au  pain  pour  les  natioiis 
e  l'Europe,  au  riz  pour  celles  de  TO* 
rient ,  à  la  cassave  pour  une  foule  de 
peuples  de  l'Aniérique ,  c'est  la  racine 
d'une  espèce  dé  fougère  qui  ressemble 
fort  à  la  nôtre ,  et  qui  couvre  de  ses 
feuilles  ramifiées  tous  les  coteaux  in- 
cultes et  déboisés.  Cette  fougère  a  rcfo 
des  naturalistes  le  nom  depteriseseo' 
tenta  (*),  et  c'est  la  même  qui, dans 

(*)Cook. 
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tonte  l'Australie,  fournit  aussi  TaU- 
ment  habituel  des  indigènes.  C'est 
peut-être  runtque  trait  de  ressem- 
blance que  les  fiers  insulaires  de  la 
Nouvelle-Zeeland  aient  avec  les  mîsé- 
raUes  oréatures  clair-semées  sur  la 
surface  de  TAustralie. 

Cooune  les  racines  de  cette  plante 
s'enfoncent  profondément  en  terre, 
les  Zeelandais  se  servent,  pour  les  ar-> 
racher,  de  oleux  aiguisés,  et  munis  d'u- 
ne espèce  a'étrier,  afln  d'y  appuver  le 
pied,  ce  qui  leur  donne  tout  a  fait  la 
forme  d'écbasses  (*).  Ils  mettent  en 
bottes  ces  racines ,  qu'ils  laissent  sé- 
cher pendant  quelques  jours  à  la  cha- 
leur du  soleil  ;  une  fois  desséchées , 
elles  se  conservent  plus  ou  moins 
longtemps  sous  le  nom  de  nga-doué. 
Quand  on  veut  s'en  servir,  on  pré- 
KDte  la  racine  au  feu  pour  la  griller 
l^èrement  :  puis  on  la  bat  quelque 
temps  sur  une  pierre ,  avec  un  petit 
maillet  particulièrement  destiné  a  cet 
emploi,  pour  la  ramollir.  C'est  à  cet 
état  que  les  naturels  la  mâchent  entre 
leurs  dents  :  en  temps  de  disette ,  et 
à  défaut  d'autre  nourriture,  ils  ava- 
lent tout  ;  autrement  ils  se  contentent 
de  la  mâcher  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
aprimé  tout  le  principe  nutritif  et 
sucré,  et  rejettent  la  partie  fibreu- 
se (**). 

M.  Kîcholas  trouve  a  cette  racine 
chaude  un  goût  doux  et  agréable ,  et 
dit  qu'après  un  long  séjour  dans  l'eau 
die  dépose  une  substance  glutineuse , 
qui  ressemble  à  de  la  gelée  {^**  ).  D'au- 
tres Européens  en  ont  mangé  avec 
plaisir ,  et  les  Anglais  qui  se  fixent 
dans  ces  contrées  éloi^ées  s'accou- 
tument promptement  a  ce  genre  de 
nourriture.  Un  jour,  dit  M.  (rlJrviile, 

rie  Tisitais  avec  Touai  l'intérieur 
pa  de  Kahou-ff^era  (voy.  pi.  190) 
j'en  demandai,  et  ce  chef  m'en  choisit 
dans  une  corbeille  un  morceau  qu'il 
m'assura  être  de  la  meilleure  qualité. 
Un  goût  fail^ement  mucilagineux,  une 
pâte  visqueuse ,  du  reste  parfaitement 

(•)  Oroxel  ;  d'Urville,  I.  m ,  p.  5g. 
CTCook;  d'UrrîUe,  eu 
^**nNidiolM:d'UnriUe. 


insipide ,  et  une  consistance  coriace , 
fbrent  tout  ce  que  je  sentis ,  et  il  me 
fut  impossible  d'avaler  le  morceau 
que  je  portai  à  ma  bouche.  Touai ,  au 
contraire ,  qui  venait  de  déjeuner  co- 

{neusement  avec  moi ,  en  mangea  sur- 
e-champ plusieurs  morceaux  avec  une 
satisfaction  évidente,  et  il  m'assura 
que  c'était  fort  bon ,  bien  qu'inférieur 
pour  la  qualité  à  not|«  taro  (pain.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  esclaves  man- 
gent rarement  autre  chose  que  de  la 
racine  de  fougère  ;  et ,  dans  toutes  les 
circonstances  possibles ,  c'est  la  res- 
source immédiate  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Ces  insulaires  en 
font  des  récoltes  considérables  ,  qu'ils 
conservent  en  magasin  (*) ,  toutes  prê- 
tes à  leur  servir  d'approvisionnement 
en  cas  de  siège  de  la  part  de  leurs  en- 
nemis ,  ou  de  provisions  de  campagne 
quand  Ils  vont  les  attaquer  sur  leurs 
pirogues. 

Outre  le  pteris  esculenta^  il  est  une 
autre  sorte  de  fougère  en  arbre ,  que 
Forster  nomme  a^kUum  furctUum , 
et  que  les  botanistes  modernes  ont 
appelée  ctjcUhea  meduiUaris,  qui  four- 
nit aux  insulaires  un  aliment  plus 
substantiel  que  la  précédente.  Cest  la 
partie  inférieure  de  la  tige  voisine  de 
la  racine  qu'ils  font  cuire  dans  leurs 
fours  en  terre.  Anderson  compare 
cette  substance  cuite  à  de  la  poudre 
de  sagou  bouillie;  mais  sa  consistance 
est  plus  ferme.  Cette  fougère  est  beau- 
coup moins  commune  que  l'autre. 
Suivant  Forster,  la  moelle  de  cyathea 
porterait  à  Totara-Nouï  le  nom  de 
mamagouy  tandis  que  la  racine  de  fou- 
gère se  nommerait  pongai  (**) 

La  patate  douce ,  eonvolvulus  batth 
tas ,  nommée  par  les  Zeelandais  Aou- 
mara ,  était  le  végétal  le  plus  géné- 
ralement cultivé  dans  ces  contrées 
avant  que  les  Européens  en  eussent 
fait  la  découverte.  Cette  racine ,  in- 
connue dans  les  autres  fies  de  la  Po- 
lynésie ,  était-elle  propre  au  sol  de  la 
Nouvelle-Zeeland ,  ou  bien  y  avait-elle 
été  importée  à  une  époque  qui  nous 

(•)  Crofet;  dlJiTille. 

(**}  Cook  I  deuiième  voyage» 


166 


rUNIVERS. 


est  demeurée  inconnue  ?....  Cest  ce 
(fu'il  serait  difficile  de  décider  aujour- 
d'hui ;  toutefois,  ies  superstitions  dont 
sa  culture  est  environnée  sembleraient 
lui  assigner  une  origine  étrangère ,  et 
rappeler  en  même  temps  les  précautions 
minutieuses  qu'imasmèrent  ceux  qui 
rintroduisirent  dans  le  pays  pour  en  as- 
surer la  propagation  etia  conservation. 
Nonobstant  les  diverses  plantes  que 
les  Européens  ont  introduites  dans 
Ika-na-Maoïii ,  la  patate  douce  est  de- 
meurée pour  les  habitants  de  cette  île, 
le  mets  le  plus  délicieux ,  l'aliment  le 
plus  délicat  parmi  tous  ceux  qu'ils  con- 
naissent. Soit  qu'ils  veuillent  faire  hon- 
neur à  des  étrangers ,  soit  qu'ils  doi- 
vent se  régaler  entre  eux,  la  patate 
douce  forme  la  base  principale  de  leurs 
festins.  Il  est  certain  que  les  hommes 
du  peuple  n'en  mangent  que  dans  les 
occasions  solennelles ,  ou  bien  quand 
Hs  peuvent  piller  les  magasins  de  leurs 
ennemis.  Il  paraît  que  cette  racine 
est  d'une  excellente  qualité  dans  la 
^NouveUe-Zeeland ,  et  gu'on  n'en  trouve 
mille  part  qu'on  puisse  comparer  à 
celle  de  ce  pays  (*). 

Quoique  ces  insulaires  fissent  beau- 
ooup  moins  d'usage  des  racines  de 
Yarum  esculenùum  {taro),  cette  plante 
existait  chez  eux  avant  l'arrivée  des 
Européens,  et  ils  la  cultivaient  en 
certams  endroits;  c'est  cette  plante 
eue  Banks  cite,  dans  le  premier  Voyage 
de  Cook ,  sous  le  nom  d'eddous^  et 
que  le  capitaine  lui-même  nomme  CO' 
cos  Pïous  ne  savons  point  quelle  était 
4a  racine  qu'il  désigne  par  le  nom  d'i- 
gname, attendu  que  nous  ne  pensons 
•pas  que  le  dioscorea  sativa  fût  connu 
de  ces  peuples  (**). 

Le  pommede  terre,  nommée^opa/ta, 
est  cultivée  si  abondamment  dans  les 
deux  Iles  de  la  Nouvelle-Zeeland,  qu'elle 
•fournit  non-seulement  aux  besoins  des 
habitahts,  mais  encore  que  les  navires 
peuvent  s'en  procurer  a  vil  prix  des 
provisions  considérables,  précieuses  à 
cause  de  la  saveur  et  de  la  facilité  de 
sa  préparation.  On  en  doit  la  natura- 
lisation aux  Européens. 

(*)  Sava^,  p.  54.  .    . 

(")D'Urviile,  t.^,p.474• 


Passons  en  revue  la  nourriture  ani- 
male des  Tïouveaux-Zeelandais. 

Les  seuls  quadrupèdes  vraiment  in- 
digènes sont  le  chien  et  le  rat.  I^ 
chair  du  premier  est  regardée  comme 
une  friandise,  et  les  naturels  man- 
gent aussi  celle  du  rat.  Un  chef, 
ayant  remarqué  un  jour  que  Tespèce 
d'Europe  était  plus  grosse  que  celle  de 
son  pays,  témoigna  le  désir  qu'on  l'in- 
troduisît à  la  IVouvelle-Zeeland  pour 
accroître  ses  ressources  alimentaires. 
La  race  du  chien  natif  est  devenue 
rare  aujourd'hui  dans  les  cantons  du 
Nord ,  surtout  dans  ceux  que  fréquen- 
tent les  Européens  (*). 

On  connaît  tous  les  efforts  que  tenta 
à  diverses  reprises  l'illustre  Cook  pour 
enrichir  cette  contrée  de  chèvres  et  de 
cochons.  Il  est  probable  que  c*est  à  lui 
que  les  Nouveaux-Zeelandais  doivent 
ces  derniers  animaux.  I>eur  espèce  n'a 
pas  tardé  à  se  propager  avec  une  grande 
rapidité ,  et  le  récit  du  voyaee  de  VAs* 
^ro/a6e  prouve  à  quel  point  elle  est  deve- 
nue abondante  aux  environs  du  cap  Est; 
mais  quelle  que  soit  son  abondance,  sa 
chair  n'est  jamais  un  aliment  habituel, 
même  pour  les  chefs.  Ils  ne  s'en  per- 
mettent l'usage  qu'en  certaines  solen- 
nités ^  et  les  hommes  du  peuple  pren- 
nent bien  rarement  part  a  ce  régal,  à 
moins  (][ue  ce  ne  soit  aux  dépens  de 
l'ennemi.  Les  Zeelandais  réussissent 
à  prendre  au  lacet  ou  à  l'affût,  pen- 
dant la  nuit,  certaines  espèces  d'oi- 
seaux, surtout  la  grosse  colombe  nom- 
mée koukoupay  qui  habite  les  forêts, 
des  canards ,  des  cormorans,  des  alba- 
tros et  autres  oiseaux  de  mer.  Le  pre- 
mier de  ces  volatiles  offre  un  excellent 
mets;  mais  ces  ressources  sont  bien 
éventuelles.  Dans  ces  derniers  temps , 
les  insulaires  ont  reçu  des  Européens 
les  poules,  qu'ils  nomment  kakatoua^ 
et  ils  commencent  à  les  élever  :  ils  n'en 
font  pas  cependant  un  grand  cas  comme 
ressource  alimentaire;  mais  ils  aiment 
beaucoup  les  coqs  pour  leurs  longues 
plumes  flottantes ,  surtout  pour  leur 
chant  qui  les  égayé.  Leur  atlfection 
pour  cet  oiseau  est' telle,  qu'ils  en  ont 
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MiniMiC  à  iiMdde  ]«iw  pjrogueiB  4fam 
JeuBs  exsiasîoBS  militaires.  Mais  à 
lene,  ces  animaux  leur  cauaent  fie 
grandes  inquiétudes,  «n  profanant 
«loiiniiiiient  leurs  sépultures  et  autres 
lieax  Toiiés  au  tapau.  Comme  .étant 
sujets  au  même  crime,  les  cochons 
sont  ordiaairement  tenus  loin  des  vil- 
lages et  des  lieux  consacrés.  JUe  même 
moUî  les  a  £pit  s*opposer  aux  efforts 
des  misHOBoaires  pour  introduire  les 
bêtes  à  corne  dans  leur  Ile  (*). 

La  mer  pourrait  offrir  à  ces  sauvaees 
une  ressource  plus  constante  et  plus 
assurée.  Leurs  côtes  nourrissent  crin- 
croyables  quantités  de  poissons  de  la 
plus  belle  espèce  et  de  la  chair  la  plus  ex- 
quise. Au  moyen  de  leurs  immenses 
lilets,  de  leurs  lignes  et  de  leurs  hame- 
çons, ces  hommes  réussissent  à  se  pro- 
curer des  pêches  abondantes.  En  ^e,  ils 
mandent  le  poisson  tout  frais ,  après 
l'avoir  vidé  et  fait  rôtir  sur  les  charbons 
on  cuire  dans  leurs  fours  en  terre,  en  ve- 
loppé  de  feuilles  vertes.  Aux  approches 
de  rbiver,  ils  en  dessèchent  des  provi- 
sions considérables  pour  leur  servir 
durant  la  mauvaise  saison,  surtout  di- 
verses espèces  de  raies  et  de  chiens  de 
mer.  Us  mangent  de  grand  appétit  ce 
poisson  sec ,  bien  que  Tes  vers  y  pullu- 
lent^ Pour  le  préparer,  ils  se  bornent  à  le 
tenir,  durant  quelques  jours,  exposé  à 
Tardeur  du  soleil  sur  des  plates-lormes 
plus  ou  moins  élevées  au-dessus  du  sol. 
Les  coquillages  de  toute  espèce  et  les 
crustacés ,  qui  abondent  sur  leurs  cô- 
tes, leur  offrent  encore  une  ressource 
journalière,  dont  ils  savent  tirer  un 
grand  parti.  Quand  il  arrive  que  (]ue]- 
qu'un  des  immenses  cétacés  qui  vivent 
dans  ces  parages  vient  à  échouer  sur 
leurs  rivages,  sa  chair  est  regardée  par 
les  Zeelandais  comme  Tun  des  mets 
les  plus  délicieux.  Us  accourent  en 
fooie  sur  le  dos  du  monstre  marin,  et 
se  festoient  à  ses  dépens  durant  plu- 
sieurs jours,  même  quand  sa  chair 
corrompue  répand  déjà  une  infection 
suffisante  pour  en  repousser  TEuro- 
péen  le  moins  délicat.  On  a  vu  des 
tribus  rivales  se  livrer  des  combats 
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sanglants  pour«a4im>{^la  MM»iOf 
d'une  baleine éçbouee.Xegout  pès Zte 
landais  pour  lai  clmir  dece  cçtacé  sub* 
slste  encore  chez  ceux  même  qui  ofit 
participéaux  douceurs  de  la  civilisatîpn. 
.La  chair  du  requin,  mctngo,  n^'estp^s 
moins  estimée.  Crozet,  Cook  et  Apoec- 
son  avaient  déjà  observé  que  ces  na- 
turels savouraient  avec  un  plaisir  ex,- 
tréme  le  suif  et  la  graisse  des  vea^ux 
marins.  Les  huiles  de  poisson  puantçs, 
leur  écume,  même  étaient  pour  eux  dés 
friandises  très-recherchées  (*). 

Quelques  voyageurs  ont  observé  qve 
ces  hommes  mangeaient  une  espèce 
de  gomme. verte,  dont  ils  paraissaient 
faire  un  grand  cas.  On  ne  sait  pas  en- 
core bien  quel  arbre  la  fournit.  Crozêt 
et  ses  compagnons  en  goûtèrent  et  lui 
trouvèrent  une  qualité  fort  échauf- 
fante; elle  fondait  facilement  dans  la 
bouche  (**). 

£n  général,  ces  insulaires,  surtout 
Jes  esclaves,  ne  font  aucune  difficulté 
de  manger  les  entrailles  et  toutes  les 
parties  des  animaux  que  les  Européens 
rejettent.  Ils  dévorent  avec  avidité  ,1e 
biscuit  pourri.  Enfin  plusieurs  d'entire 
eux  se  régalent  avec  empressement  de 
la  vermine  dont  leur  tête  est  souvent 
copieusement  garnie  (***). 

Dans  leurs  aliments,  les  Zeelandtjs 
ne  se  jservent  jamais  de  sel  ni  d'aucune 
.  sorte  d'épiceries.  Ils  n'aiment  point  les 
viandes  ni  les  poissons  salés  des  Euro- 
péens. Un  fait  tort  remarquable  (****), 
c'est  qu'ils  ne  connaissaient  aucune 
sorte  de  boisson  spiritueuse,  et  ne  ba- 
vaient jamais  que  de  l'eau.  En  général, 
ils  détestent  toutes  les  liqueurs  fortes 
des  Européens ,  selon  Oruise  ;  mais  ils 
savourent  avec  délices  toutes  leurs 
boissons  sucrées,  comme  thé,  café, 
chocolat,  et  sont  très-friands  de  sucre. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue ,  et  par  une 
sorte  d'éducation  nouvelle,  quils  peu- 
vent s'accoutumer  à  l'usage  du  vin  et 
du  rhum;  encore,  dans. ce  cas,  re- 
noncent-ils rarement  à  leur  sobri^ 


(*)  D'Urvîlle. 

(")  Idem. 
(*•*)  Idem. 
(*"*)  Ideou 
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habituelld,  et  s'adonnent-ils  très-rare* 
ment  à  l'ivresse.  C'est  un  vice  du 
moins  qu'ils  ne  partagent  point  avec 
toutes  les  autres  tribus  polynésiennes, 
familiarisées  avec  ses  effets  par  un 
usage  immodéré  du  kava,  La  plante 
qui  donne  cette  boisson,  du  moins 
une  très-voisine  (le  o^per  exceUum)^ 
croit  cependant  à  laNouvelle-Zeeland , 
où  elle  porte  le  même  nom;  mais  les 
naturels  n'en  font  aucun  usage  (*). 

M.  H.Williams  assura,  il  est  vrai,  à 
M.  d'Urville,  qu'ils  faisaient  quelque- 
fois une  liqueur  spiritueuse  avec'  les 
baies  d'une  espèce  d'arbrisseau  {corioh 
ria  sarmentosa,  Forster);  mais  des 
naturels  qu'il  interrogea  lui  dirent  au 
contraire  que  ces  fruits  étaient  un 
poison  ;  ce  qui  rend  ce  fait  au  moins 
très-douteux. 

1  cnism& 

La  cuisine  de  ces  peuples  est  en  ce- 
rnerai fort  simple,  et  se  réduit  à  faire 
rôtir  au  four  ou  griller  leurs  aliments. 
Dans  le  dernier  cas,  Il  sufGt  de  les 

8 lacer  sur  des  charbons  ardents  pen- 
ant  quelque  temps,  et  c'est  le  moyen 
qu'on  emploie  pour  les  petites  pièces , 
comme  oiseaux,  poissons,  coquillages, 
ou  bien  quand  le  temps  dont  on  peut 
disposer  ne  permet  pas  de  les  préparer 
avec  plus  de  soin.  Le  poisson,  une 
fois  nettoyé,  est  enGlédans  une  broche 
en  bois  fichée  en  terre  près  du  foyer. 
On  a  soin  de  la  tourner  de  côté  et  d  au- 
tre, jusqu'à  ce  que  le  poisson  soit  cuit. 
Quand  il  s'agît  de  pièces  plus  impor- 
tantes ,  et  même  pour  faire  cuire  à  la 
fois  une  plus  grande  quantité  de  pata- 
tes douces,  de  taros,  ou  de  pommes  dç 
terre,  ils  ont  recours  à  leurs  fours.  Ce 
sont  des  trous  circulaires,  creusés  en 
terre ,  de  deux  pieds  de  diamètre  sur 
un  ou  deux  pieds  de  profondeur.  Quand 
les  naturels  veulent  s'en  servir,  ils 
commencent  par  les  remplir  de  pier- 
res ,  et  ordinairement  de  galets,  qu'ils 
Îréferent  à  toute  autre  pour  cet  usage. 
iCS  pierres  une  fois  chauffées  à  rouge, 
on  retire  tous  les  tisons,  en  ne  laissant 
que  les  charbons  et  .la  braise,  que 

(♦;  D'UniUe. 


Ton  entoure  de  broossaînes  tremoéei    ] 
dans  l'eau ,  et  que  l'on  recouvre  d'an 
lit  de  feuilles  vertes.  Sur  ce  lit  soot     ^ 
placés  les  pièces  de  viande,  le  poinoa 
et  les  Jetâtes  que  l'on  veut  apprêter; 
ces  objets  sont  encore  recouverts  de 
feuilles  vertes,  et  quelquefois  d'une 
natte  (grossière  en  paille.  On  jette  deni 
ou  trois  pintes  d'eau  pardessus,  puis 
on  recouvre  aussitôt  te  four  de  terre. 
On  laisse  cuire  le  tout,  et,  quand  on    | 
juge  qu'il  s'est  écoulé  pour  cela  un 
temps  suffisant ,  on  ouvre  le  four  et 
l'on  retire  les  mets.  Préparés  soirant 
ce  procédé,  leurs  vivres  ont  un  goût 
délicieux,  et  {e  n'ai  jamais  mangé  rien 
de  meilleur,  di  t  Cruise,que  leurs  patates 
et  leur  porc  cuits  de  cette  manière.  On 
ne  pouvait  reprocher  à  la  viande  d'au- 
tre désagrément  que  d'être  un  peu 
charbonnée  à  l'extérieur.  Les  naturels 
la  découpent  ensuite  avec  des  couteaax 
faits  de  coquilles  de  moules.  tOiaque 
maison  a.  toujours  près  d'elle  Ka  ou 
plusieurs  fours  de  cette  espèce  pour  le 
service  de  ses  habitants.  Comme  nous 
l'avons  déjà  mentionné,  la  cuisine  est 
du  ressort  habituel  des  esclaves,  et 
c'est  de  là  qu'ils  ont  pris  le  nom  de 
kouki  de  cook  (cuisinier  en  anglais}' 
Dans  les  familles  qui  n'ont  point  d*es- 
claves,  les    femmes,  dit  d'Urville, 
remplissent   ces  fonctions  qui  sont 
humiliantes  aux  yeux  des  hommes.  lis 
ont  encore  une  manière  fort  simple 
d'apprêter  le  poisson ,  et  qui  équivaut 
à  le  faire  bouillir.  Après  l'avoir  net- 
toyé, ils  l'enveloppent  de  plusieurs 
feuilles  de  chou  ;  ils  le  olacent  sur 
une  pierre  plate  chauffée  aavance,  et 
ont  soin  de  le  tourner  de  temps  en 
temps ,  dç  façon  que  la  vapeur  qui 
s'exhale  des  feuilles  opère  1  effet  de 
l'eau  bouillante.  Ainsi  préparé,  dit 
M.  Savage ,  le  poisson  a  un  excellent 
goût  (*).  Comme  en  beaucoup  d'autres 
lieux,  les, sauvages  de  la  Nouvelle-Zee- 
land  allument  du  feu  en  faisant  tour- 
ner verticalement  et  rapidement  un 
morceau  de  bois  dur  dans  un  trou  fait 
dans  une  pièce  d'un  bois  plus  mou;  ce 

(•)Croiet;Blos8CYillc;  Rudicrford;Sf 
^-age;  et  Cruise,  cooip.  pftr  dUrville. 
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moarement  ressemble  à  odui  du  mous- 
foir  à  diooolat.  Le  premier  de  ces 
morceaux  de  bois  se  nomme  kau-imré 
et  rautre  kou-toeU  (*). 

fUHCXSSB  ATED6LB  CULTITAinr  LA  TERBB. 

Les  principaux  habitants  de  Rangui- 
Hou  ont  à  Tepouna  leurs  jardins  de 

Satates  douces.  «  Nous  en  trouvâmes, 
it  M.  S.  Marsden  dans  son  journal, 
an  grand  nombre  à  Touvrage  dans  leurs 
iots  particuliers  :  les  uns  se  servaient  de 
bédies  et  de  pioches  qu'ils  avaient  re- 
çues de  nous;  d'autres,  de  bêches  de 
bois  à  longs  manches  et  de  la  même 
lai^ur  que  la  bêche  anglaise;  quel- 
ques-uns, qui  n'avaient  ni  bêcheis  ni 
pioches ,  retournaient  la  terre  avec  de 

Eites  spatules  de  trois  pieds  de  long. 
(  bêches  de  bois  et  les  spatules  ne 
peuvent  servir  que  pour  les  terres  lé- 
gères et  qui  ont  été  déjà  travaillées.  Ils 
ont  un  autre  instrument  de  sept  pieds 
de  loDÇ,  acéré  comme  un  piquet;  à 
deux  pieds  environ  de  la  pointe  est  as- 
sujetti un  morceau  de  bois,  sur  lequel 
se  pose  le  pied  pour  aider  à  l'enfoncer 
en  terre.  Cet  outil  se  nomme  koko.  Ils 
arrachent  avec  les  mains  toutes  les 
mauvaises  herbes,  et  les  recouvrent'de 
terre  à  mesure  qu'ils  continuent  à  bê- 
cher. 

«  Les  naturels  furent  enchantés  de 
nous  voir,  et  tous  à  l'envi  réclamaient 
des  bêches  et  des  pioches.  Nous  regret- 
tâmes beaucoup  qu'il  ne  fût  pas  en 
notre  pouvoir  de  satisfaire  leurs  désirs. 
Nous  voyions  avec  chagrin  les  pénibles 
fatijgues  qu'ils  endurent  et  le  peu  de 
fruit  qu'ils  en  retirent ,  en  travaillant 
avec  leurs  grossiers  instruments. 

«  En  traversant  ces  champs  de  patates, 
nous  apprîmes  que  Chon^ui  possédait 
un  lot  très-étendu,  et  qu'il  se  trouvait 
alors  dans  son  jardin.  Nous  allâmes  le 
visiter,  et  nous  le  trouvâmes  au  milieu 
de  ses  gens,  qui  étaient  tous  occupés 
à  préparer  la  terre  pour  planter.  Chou- 
gui  nous  reçut  avec  une  grande  poli-^ 
^       »  je  vis  sa  femme  travaillant  avec 


'  (*)   B'UnriUe  et  Kendall ,  Grammar  of 
Reir-Zedand,  p.  i6i. 


une  snatule,  tandis  que  sa  petite  fille, 
âgée  de  quatre  à  dnq  ans ,  était  assise 
Sûr  le  sillon  que  tniçait  sa  mère.  Je 
connaissais  l'âge  de  cette  enfant  ;  car 
elle  était  née  oans  le  pâ  (village  forti- 
fié) de  Chongui ,  à  tcente  milles  envi- 
ron de  Rangui-Hou .  la  nuit  même  où 
j'y  couchai  la  première  fois  que  je  vins 
dans  la  Nouvelle-Zeeland.  La  femme 
de  Chongui  me  rappela  cette  circons- 
tance ,  et  ajouta  qu^elle  avait  donné  le 
nom  de  Marsden  h  la  petite,  en  sou- 
venir de  ce  que  je  me  trouvais  alors 
cliez  eux. 

«  Cette  femme  a  trente-cinq  ans  en- 
viron, et  est  tout  à  fait  aveugle.  VJ\e 
perdit  la  vue  par  suite  d'une  inflam- 
mation qui  lui  attaaua  les  yeux,  il  y  a 
trois  ans  environ.  Eue  paraissait  bêcher 
la  terre  aussi  vite  et  aussi  bien  que  ceux 
qui  voyaient  clair.  Elle  arrachait  l'herbe 
avec  les  mains  à  mesure  qu'elle  avan- 
çait, puis  elle  la  cardait  sous  ses  pieds 
pour  savoir  où  elle  était  ;  ensuite  elle 
bêchait  et  recouvrait  enQn  la  mauvaise 
herbe  avec  la  terre  fraîchement  remuée. 
Je  lui  dis  que  si  elle  voulait  me  céder 
sa  spatule,  je  lui  donnerais  en  retour 
une  bêche.  Cette  offre  fut  acceptée 
avec  empressement,  et  elle  envoya  sur- 
le-champ  sa  fille  porter  sa  spatule  à 
M.  Butler,  et  recevoir  en  échange  .la 
bêche. 

«  Quand  nous  considérions  la  femme 
d'un  des  plus  grands  chefs  de  la  Nou- 
velle-Zeeland, d'un  homme  qui  possède 
d'immenses  et  fertiles  campagnes ,  et 
dont  le  nom  inspire  la  terreur  à  tous 
ceux  qui  habitent  depuis  le  cap  Nord 
jusqu'au  cap  Est  ;  quand ,  dis-je ,  nous' 
considérions  cette  femme  travaillant 
péniblement  avec  une  bêche  en  bois , 
malgré  sa  cécité,  pour  se  procurer  une 
modique  provision  de  patates,  ce  spec- 
tacle excitait  en  nos  cœurs  des  sensa- 
tions et  des  réflexions  étranges,  tout  à 
la  fois  agréables  et  pénibles  ;  elles  nous 
animaient  des  plus  purs  sentiments  de 
charité. 

«  Dans  tous  les  districts  que  nous 
avons  visités,  nous  avons  trouvé  les  ha- 
bitants généralement  laborieux,  autant 
que  le  permettaient  leurs  moyens  ;  mais 
leur  industrie  se  trouvait  comprimée 
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par  le  défaut  d'instruments  d^agricul- 
tare.  Il  est  inutile  que  nous  produisions 
d'autre  preuve  de  leur  disposition  au 
travail  que  celle  que  nous  venons  de 
citer.  Si  une  femme  du  premier  rang, 
tout  aveugle  qu'elle  est,  peut,  par 
habitude,  travailler  dans  ses  champs 
avec  ses  serviteurs  et  ses  enfants ,  à 
quel  pointée  peuple  ne  pourra-t-il  point 
a'élever,  quand  il  aura  pu  se  procurer 
les  moyens  d'améliorer  sa  situation 
en  periecttonnant  la  culture  des  ter- 
res! »  ^ 

ACCUEIL. 

Lorsque  lesNouveaux-Zeelandais  ont 
à  recevoir  un  étranger,  un  parent  ou  un 
ami  de  distinction ,  qu'ils  n'ont  pas  vu 
depuis  longtemps,  le  personnage  le  plus 
important  de  la  tribu  s'avance  au-de- 
vant de  lui  avec  une  branche  d'arbre  à  la 
main ,  et  débite  d'un  ton  grave  et  mo- 
déré une  harangue  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  mélangée  sans  doute  de  compli- 
ments sur  son  arrivée,  et  de  prières 
aux  dieux  pour  lui  accorder  <<  protec- 
tion ».  Ce  n'est  qu'après  avoir  rempli 
cette  formalité  qu'il  donne  le  salut 
(chongid)  h  son  hôte,  et  souvent  ce- 
lui-ci répond  par  un  discours  sembla- 
ble à  celui  QUI  lui  a  été  adressé. 

M.  Nichoias,  se  trouvant  à  Panake 
avec  Touaî ,  observa  la  tante  de  ce 
chef,  qui  s'avançait  à  la  rencontre  de 
son  neveu ,  à  la  tête  de  sa  famille. 
Tous  marchaient  en  ordre ,  dans  un 

{)rofond  silence  et  un  grand  reetieil- 
ement,  tandis  que  la  tante  récitait 
des  invocations  ou  prières  à  la  divinité. 
M.  Cruise  nous  a  représenté  Koro- 
Roro  recommandant  l'équipage  du 
Dromedary  aux  soins  de  Tetone,  chef 
du  Chouki-Anga ,  ou  ce  navire  devait 
se  rendre,  par  un  discours  grave  et  so- 
lennel. Tetone  répliqua  par  un  autre 
discours,  et  qu'il  débita  en  marchant,  en 
gesticulant  avec  véhémence,  pourdon- 
'ner  plus  de  force  à  seS'paroles. 

Tous  les  voyageurs  ont  remarqué 
que  ces  naturels  parlaient  avec  facilité 
et  énergie  ;  leur  organe  est  sonore , 
leur  mamtien  simple  et  aîsé ,  et  leurs 
gestes  ont  une  dignité  naturelle  très- 
remarquable.  Leurs  discours  sont  tou- 


jours écoutés  de  la  part  du  peuple  iicc 
une  attention  parfaite  et  dans  uo  jrd- 
fond  silence. 

Quand  deux  troupes  de  guemesK 
rencontrent  par  hasard ,  les  deux  dxù 
s'avancent  ordinairement  I'ud  au-de- 
vant de  l'autre ,  s'adressent  la  haran- 
gue accoutumée ,  et  quand  ils  ont 
reconnu  que  leurs  dispositions  sont 
mutuellement  amicales ,  les  guerriers 
des  deux  troupes  exécutent  tourà  tour 
une  danse  guerrière ,  à  la  suite  de  la- 
quelle ils  jettent  leurs  lances.  Depuis 
qu'ils  ont  des  armes  à  feu ,  ils  les  dé- 
eliar^ent  dans  ces  circonstances:  c'est 
aussi  le  signal  d'une  réconciliation  dé- 
finitive, quand  ils  veulent  terminer  «ne 
querelle. 

La  danse  guerrière  et  le  simulacre 
de  combat  sont  toujours  de  rigueur , 
lorsqu'une  troupe  de  guerriers  en  mar- 
che veut  témoigner  sa  haute  considé- 
ration à  un  chef,  à  une  tribu ,  à  des 
Européens  auxquels  ils  vont  rendre 
visite.  Ces .  malheureuses  représente- 
tions,  faussement  interprétée  Gomine 
des  menaces  ou  des  provocations  |»ar 
les  Européens,  ont  souvent  donne 
lieu  de  leur  part  à  des  actes  d'hostilité 
très-fâcheux.  En  lisant  la  relation  dii 
premier  voyage  de  Cook,  des  exeiapl^ 
de  cette  nature  se  représentent  à  cha- 
que instant. 

salutàtiohs  (*). 

Gomme  dans  toute  la  Polynésie,  les 
Nouveaux-2^1andais  se  saluent  en  se 
frottant  les  nez  l'un  contre  Tautrc 
(  voy,  pL  187  )  ;  seulement  ils  ne  pro- 
diguent pas  ce  salut  comme  les  autre 
Polynésiens^  et  c'est  un  acte  solennd 
de  bienveillance  et  d'affection  mutuel- 
les. S'il  faut  en  croire  M.  d'Urville, 
il  y  a  dans  cet  acte ,  outre  l'action  phy- 
sique du  contact ,  une  exhalation  Icaw 
et  forte  des  haleines  des  deux  indjn- 
dus,  comme  pour  les  confondre.  L'»" 
leine  est  pour  eux  l'emblème  sensible 
de  leurs  esprits  ou  wcUdouas. 

Leurs  saints  ordinaires  d'homme  < 
homme  sont:  pour  l'arrivée,  «W 

(•)  Cook ,  Marsden ,  Croise  et  dTJl* 
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mo^  ra^  viens  ici  en  bonne  santé  ;  pour 
te  départ,  aire  atou  ra^  va-t*en  en 
bonne  santé  ;  ou  iko  hara ,  reste  ici  ; 
suivant  que  la  personne  à  laquelle  on 
s'adresse ,  arrive ,  s'en  va  ou  reste. 

«La  plus  grande  marque  de  considé- 
ration et  d*attâchenient  qu'un  Zeelan- 
dais  puisse  vous  donner,  ditd'Urviiie, 
est  le  salut  qu'il  nomme  chongxdy  c'est- 
à-dire,  de  frotter  le  bout  de  son  nez  con- 
tre le  vôtre.  Comme  tous  les  voyageurs, 
iepensaisd'abord  que  ce  salut  bizarre  se 
bornait  à  l'attouchement  des  nez;  mais 
M.  Kendall  m'expliqua  que  ce  contact 
n'était  qu'un  simple  accessoire  exté- 
rieur ,  et  que  la  base  du  salut  con- 
sistait^ de  la  part  des  deux  personnes, 
à  exhaler  doucement  leur  haleine  et  à 
la  confondre.  Leur  haleine  est  en  quel- 
que sorte  l'emblème  sensible  de  leur 
waidoua^  uneémanationdirectedeleur 
âme;  et  if  serait  diflicîle  de  donner  une 
juste  idée  de  l'importance  qu'ils  atta- 
chent à  cette  partie  immortelle  de  leur 
être. 

«En  effet, j'ai  souvent  examiné  ces 
naturels  quand  ils  se  saluaient,  et  j'ai 
.reconnu  la  vérité  de  l'assertion  de 
H.  Kendall.  Lorsque  je  voulus  en  de- 
mander la  raison  à  Touai ,  il  se  con- 
tenta de  me  répondre  :  breaih ,  ha- 
leine ,  comme  il  le  faisait  toujours  par 
une  simple  parole ,  quand  il  ne  pou- 
me  développer  sa  pensée  d'une  manière 
satisfaisante  ;  ^ais ,  par  des  signes  et 
des  -eestes ,  il  indiquait  que  les  souf- 
fles des  deux  personnes  se  confon- 
daient ensemble. 

•Au  reste ,  il  faut  convenir  que  ces 
sauvages  n'accordent  jamais  cette  mar- 
rie d'estime  et  d'attachement  d'une 
manière  légère  ou  irréfléchie ,  comme 
ks  Européens  le  font  par  leurs  saints 
.ordinaires,  et  même  par  leurs  accola- 
des. Le  plus  souj^ent,  ils  s'examinent 
quelque  temps ,  ils  semblent  étudier 
kurs  sentiments  naturels ,  quelquefois 
même  ils  parlent  d'objets  indifrérents 
avant  d'eo  venir  au  chongid ,  et  ils 
ne  se  livrent  jamais  à  cet  acte  qu'avec 
une  gravité  et  un  recueillement  qui 
peuvent  paraître  ridicules  à  l'étranger 
.1041  instruit,  mais  qui  ont  quelque 
cboÙK  de  solennel  pour  celui  qui  con- 


naît Tobjet  de  ce  salut.  J'ai  vu  Touai 
et  Chongui ,  les  premiers  chefs  dés 
deux  tribus  rivales  de  Kidi-KJdi  et  de 
Paroa ,  dans  la  baie  des  Iles ,  s'exami- 
ner, attentivement  et  causer  un  mo- 
ment ensemble ,  puis  se  livrer  tout  à 
coup  à  ce  témoignage  authentique  et 
sacré  de  leur  union. 

«  Quand  M.  S.  Marsden  annonça  à 
Te-Koke,  chef  de  Pahia,  la  mort  du  ^% 
de  ce  chef,  arrivée  à  Port-Jackson,  et 
dont  il  venait  de  recevoir  la  nouvelle, 
Te-Koke  se  fit  indiquer  l'endroit  de  la 
lettre  où  se  trouvait  le  nom  de  son  fils, 
il  y  appliqua  son  nez,  et  après  Ini 
toutes  les  personnes  de  sa  famille;  puis 
il  se  mit  à  gémir  durant  plus  de  deux 
heures  sur  cette  perte  cruelle. 

«  Lorsque  ce  salut  s'applique  à  dés 
parents,  a  des  amis  dont  on  a  été  long- 
temps éloigné ,  il  est  toujours  accom- 
pagné de  soupirs,  de  gémissements, 
et  même  de  cris  plaintifs ,  qui  durent 
d'autant  plus  longtemps ,  que  l'affec- 
tion est  plus  vive  de  part  et  d'autre. 
Les  voyageurs  se  sont  plu  à  nous  citer 
une  foule  d*exemples  de  ce  genre,  et  à 
retracer  les  marques  de  sensibilité  ma- 
nifestées par  les  sauvages  en  ces  occa- 
sions. Moi-même  je  ftis  témoin  de 
l'entrevue  de  Taï-Wanga  avec  son  on- 
cle Chongui ,  après  une  absence  de  dix- 
huit  mois ,  et  j'avoue  que  je  fus  vérita- 
blement touché.  Souvent  l*excès  de 
cette  sensibilité  les  porte  à  se  déchirer 
la  figure  et  diverses  parties  du  corf^s 
pour  mieux  témoigner  leur  joie  du  re- 
tour d'une  personne  chérie,  comme  ils 
le  feraient  de  leur  douleur  pour  sa 
mort;  tant  ces  naturels  sont  persuadés 
qu'ils  ne  sauraient  assez  témoigner  la 
vivacité  de  leurs  affections  sans  faire 
couler  leur  sang. 

«Le  mot  chongid  doit  s'écrire  é*honr 
gui,  suivant  la  forme  grammaticale, 
et  c'est  de  là  que  le  fameux  chef  de 
Kidi-Kidi  tirait  son  nom.  Ainsi  la 
réunion  des  deux  mots  chongui  et  ika 
signifie  littéralement,  salut  du  poisson. 
On  doit  se  rappeler  que  les  Zeelandais 
accordent  les  honneurs  divins  à  cer- 
tains poissons  monstrueux. 

«  Ces  hommes,  si  pointilleux  sur  le 
salut  chongvA,  n'avaient  aucune  idée 
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du  baiser  ordinaire  des  Européens.  Us 
6enib[aient  même  ignorer  coippléte- 
mentcette  caresse  entre  personnes  de 
sexe  différent.  » 

MAKOCTOU  ou  ElfCHAlTTEMENTS. 

Les  Nouveaux -Zeelandais  croient 
fermement  aux  enchantements,  qu'ils 
nomment  makoviou.  C'est  une  source 
intarissable  de  craintes  et  d'inquiétu- 
des pour  ces  malheureux  insulaires  ; 
car  c'est  à  cette  cause  qu'ils  attribuent 
la  plupart  des  maladies  qu'ils  éprou- 
vent, aes  morts  qui  arrivent  parmi  eux. 
Certiines  prières  adressées  à  Tatoua), 
certains  mots  pronono^s  d'une  ma- 
nière particulière,  surtout  certaines 
grimaces,  certains  gestes,  sont  les 
moyens  par  lesquels  ces  enchante- 
ments s'opèrent  :  nouvel  argument 
pour  attester  que  partout  les  hommes 
se  ressemblent  plus  au'on  ne  le  pense. 

Toutes  les  fois  que  les  missionnaires, 
pour  démontrer  aux  naturels  Tabsur- 
dite  de  leurs  croyances  touchant  le  ta- 
pou  et  le  makoutou ,  leur  ont  offert 
d'en  braver  impunément  les  effets  dans 
leurs  propres  personnes,  les  Zeelandais 
ont  repondu  que  les  missionnaires,  en 
leur  qualité  d'arikis,  et  prot^és  par 
un  dieu  très-puissant,  pourraient  bien 
défier  la  colère  des  dieux  du  pays,  mais 
que  ceux-ci  tourneraient  leur  courroux 
contre  les  habitants,  et  \e&  feraient 
périr  sans  pitié,  si  on  leur  faisait  une 
semblable  insulte  (*}. 

SONGES. 

Les  songes,  surtout  ceux  des  prê- 
tres, sont  d'une  haute  importance  pour 
les  décisions  de  ces  sauvages.  On  a  vu 
des  entreprises,  concertées  depuis  long- 
temps, arrêtées  tout  à  coup  par  l'effet 
d'un  songe,  et  les  guerriers  reprendre 
le  chemin  de  leurs  foyers  au  moment 
où  ils  se  repaissaient  de  l'espoir  d'ex- 
terminer leurs  ennemis  et  de  se  régaler 
de  leurs  corps.  Résister  à  l'inspiration 
d'un  songe  serait  une  offense  directe  à 
l'atoua  qui  l'a  envoyé  (**). 

(•)  Nicholas,  Marsden  et  d'Urville. 
C*}  Mandeo. 


M.  Dillon  ne  put  se  débarrasser  des 
importunités  d'un  naturel  qui  voalait 
s'embarquer  sur  son  navire  pour  se 
rendre  en  Angleterre,  qu'en  assurant  à 
cet  homme  qu'un  sonse  lui  avait  an- 
noncé qu'il  périrait  intailiibiemeQt  sll 
entreprenait  ce  voyage. 

FClfÉRÂIÙis. 

Les  Zeelandais  rendent  de  grands 
honneurs  aux  restes  de  leurs  parents, 
surtout  quand  ils  sont  d'un  rang  dis- 
tingué. D'abord  on  garde  le  corps  du- 
rant trois  jours,  par  suite  de  ropinion 
que  l'âme  h'abandonne  définitivement 
sa  dépouille  mortelle  que  le  troisième 
iour  après  le  trépas.  Ce  troisième  jour, 
le  corps  est  revêtu  de  ses  plus  wwi 
habits,  frotté  d'huile,  orné  et  paré 
comme  de  son  vivant.  Les  parents  et 
les  amis  sont  admis  en  sa  présence,  et 
témoignent  leur  douleur  de  la  mort  du 
défunt  par  des  pleurs,  des  cris,  des 

{)Iaintes,  et  notamment  en  se  déchirant 
a  figure  et  les  épaules  de  manière  à 
faire  jaillir  le  sang.  Plus  encore  ^oe 
les  hommes,  les  femmes  sont  assujet- 
ties à  ces  démonstrations  cruelies  de 
sensibilité.  Malheur  à  celles  qui  vien- 
nent à  perdre  consécutivement  plu- 
sieurs proches  parents  :  leur  figure  et 
leur  gorse  ne  seront  durant  longtemps 
qu'une  plaie  saignante;  car  ces  démons- 
trations se  renouvellent  plusieurs  fois 
pour  chaque  personne. 

Au  lieu  de  laisser  le  cadavre  étendu 
tout  de  son  long,  comme  en  Europe, 
les  membres  sont  ordinairranentployés 
contre  le  ventre  et  ramassa  en  paquet, 
le  corps ,  et  surtout  celui  d'un  prêtre, 
artAt,  est  porté  (v.  pi.  186)  dans  un  lieu 
palissade  et  taboue.  Des  pieux,  des 
croix,  ou  des  figures  rougies  à  Focre 
et  sculptées,  annoncent  la  tombe  d'un 
chef;  celle  d'un  homme  du  commun 
n'est  indiquée  que  par^n  tas  de  pierres* 
Ces  tombes  portent  le  nom  de  oudoff^ 
maison  de  gloire. 

On  dépose  sur  la  tombe  du  mort  des 
vivres  pour  nourrir  son  waîdoua;  car, 
bien  qu'immatériel,  il  est  encore,  dans 
la  croyance  de  ces  peuples,  susc^o^ 
de  prendre  des  aliments.  UDjctfos 
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^  homme  à  toute  extrémité  ne  pouvait 
plus  consommer  le  pain  qu*un  mission- 
naire lui  offrait;  mais  il  le  réserva 
pour  son  esprit ,  qui  reviendrait  s'en 
nourrir,  disait  le  moribond,  après 
avoir  quitté  son  corps,  et  avant  de  se 
mettre  en  route  pour  le  cap  Nord. 

Un  festin  général  de  toute  la  tribu 
tennine  ordinairement  la  cérémonie  ; 
on  s'y  régale  de  porc,  de  poisson  et  de 

Ktates,  suivant  les  moyens  du  défunt. 
s  parents  et  les  amis  des  tribus  voi- 
sines y  sont  conviés, 
k  Le  corps  ne  reste  en  terre  que  le 
temps  nécessaire  pour  que  la  côrrup^ 
tien  des  chairs  leur  permette  de  se 
détacher  facilement  des  os.  Il  n'y  a  pas 
d'époque  flxe  pour  cette  opération  ; 
car  cet  intervalle  parait  varier  depuis 
trois  mois- jusqu'à  six  mois  et  même 
on  an.  Ouoi  qu'il  en  soit,  au  temps 
désigné,  Ks  personnes  chargées  de  cette 
cérémonie  se  rendent  à  la  tombe ,  en 
retirent  les  os,  et  s'appliquent  à  les  net- 
toyer avec  soin  ;  un  nouveau  deuil  a 
lieu  sur  ces  dépouilles  sacrées,  cer- 
taines cérémonies  religieuses  sont  ac- 
complies; enfin  les  os  sont  portés  et 
solennelienient  déposés  dans  le  sépul- 
cre de  la  famille.  Dans  ces  sépultures, 
qui  sont  des  grottes  ou  des  caveaux 
formés  par  la  nature,  les  ossements 
sont  communément  étendus  sur  de 
petites  plates-formes  élevées  à  deux  ou 
trois  pieds  au-dessus  du  sol. 

Il  p^uralt  qu'il  y  a  des  circonstances 
où  les  cadavres  ne  seraient  point  in- 
humés, et  où  ils  seraient  conservés 
dans  des  coffres  hermétiquement  fer- 
més, ou  déposés  immédiatement  sur 
des  plates-formes,  comme  cela  eut  lieu 
pour  le  père  de  Wivia ,  pour  cet  en- 
laôtque  M.  Cruise  vit  à  Covera-Popo, 
'  et  sans  doute  aussi  pour  le  corps  que 
Koro-Koro  montra  a  ce  voyageur. 

Probablement  cela  ne  se  pratique 
que  pour  les  corps  qui  ont  été  préparés 
après  la  mort,  et  dont  on- ne  craint 
point  la  putréfaction ,  tandis  que  pour 
les  autras  on  attend  que  la  chair 
puisse  se  détacher  des  os  par  un  séjour 
suffisant  dans  la  tombe.   ' 

Non-seulement  les  restes  des  morts 
iODt  esseotiellement  taboues,  mais  en 


outre  les  objets  et  les  personnes  ero* 
ployés  dans  les  cérémonies  funéraires 
sont  ^ujettis  au  tapou  le  plus  rigou- 
reux.^ Avant  de  rentrer  dans  le  com- 
merce habituel  de  leurs  compatriotes, 
ils  ont  à  subir  des  purifications  parti- 
culières, dont  la  nature  et  lea  détails 
nous  sont  encore  inconnus. 

La  cérémonie  de  relever  les  os  des 
morts  joue  le  plus  grand  rôle  chez  ces 
sauvages.  Les  parents  n'ont  acguitté 
leurs  devoirs  envers  leurs  enfants, 
les  enfants  envers  leurs  parents,  et  les 
époux  entre  eux,  qu'après  avoir  accom- 
pli cette  indispensable  opération.  D'a- 
{)rès  l'idée  que  j'ai  pu  m'en  former, 
'enterremeift  ne  serait  qu'un  état  pro- 
visoire pour  donner  au  corps  le  temps 
de  se  dépouiller  de  sa  partie  corrupti- 
ble et  impure  ;  pour  le  défunt ,  l'état 
de  repos  définitif  n'aurait  lieu  ^ue  du 
moment  où  ses  os  seraient  déposes  dans 
le  sépulcre  de  ses  ancêtres.  Ces  natu- 
rels bravent  les  périls  les  plus  grands, 
les  fatigues  les  plus  pénibles,  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  h  une  per- 
sonne qui  leur  est  chère,  quelle  que 
soit  la  distance  où  elle  aura  péri , 
pourvu  seulement  qu'ils  aient  l'espoir 
de  réussir.  Les  parents  ont  toujours 
eu  soin  de  réclamer  les  os  de  leurs  en- 
fants qui  sont  morts  pendant  leur  sé- 
jour à  Port- Jackson ,  et  la  possession 
de  ces  dépouilles  chéries  apaise  consi- 
dérablement leurs  regrets. 

C'est  faire  un  outrage  sandant  à  une 
famille ,  à  une  tribu ,  que  de  violer  la 
tombe  et  de  profaner  les  restes  d'un 
de  ses  memmres.  Le  sang  seul  peut 
payer  une  pareille  insulte  ;  et  l'on  con- 
naît la  vengeance  terrible  que  Chon- 
gui  exerça  sur  les  habitants  de  Wan- 
garoa,  qui  s'étaient  permis  de  violer  la 
tombe  de  son  beau-père. 

Les  cadavres  des  nommes  du  peuple 
sont  enterrés  sans  cérémonie.  Ceux  des 
esclaves  ne  peuvent  iouir  de  ce  privi- 
lège ;  ordinairement  ils  sont  jetés  à  l'eau 
ou  abandonnés  en  plein  air.  Quand  les 
esclaves  ont  été  tues  pour  crimes  vrais 
ou  prétendus ,  leurs  corps  sont  quel- 
quelois  dévorés  par  les  hommes  de  la 
tribu. 

Une  des  coutumes  les  plus  ext^aor- 
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djnaires  de  la  NonVeHe-Zeeland ,  c'est 
qu'à  ]»  mort  d'un  chef  ses  voisins  se 
réunissent  pour  venir  q)iiJer  ses  pro- 
priétés, et  chacun  s'empare  de  ce  qui 
lui  tombe  sous  la  main.  Quand  c'est  le 
premier  chef  d'une  tribu  qui  vient  à  H 
mourir,  la  tribu  tout  entière  s'attend  à  ^, 
être  saccagée  par  les  tribus  voisines; 
aussi  c'est  pour  eile  un  moment  d'a- 
larme et  de  désolation  universelles.  A 
moins  qu'elle  ne  soit  puissante  et 
qu'elle  ne  compte  un  grand  nombre  de 
guerriers  disposés  à  se  défendre,  la 
mort  d'un  chef  entraîne  la  ruine  de  sa 
peuplade.  Peut-être  les  ennemis  ou  les 
voisins  d'une  tribu  choisissent-ils  de 
préférence  cette  occasion  pour  l'oppri- 
mer, parce  au'en  ce  moment,  outre  la 
perteoe  son  cnef,  qui  doit  naturellement 
affecter  son  moral,  un  devoir  religieux 
et  indispensable  commande  à  ses  enfants 
et  à  ses  parents  de  se  livrer  à  un  deuil 
absolu ,  et  les  empêche  par  conséquent 
de  veiller  à  leur  propre  défense  (*}. 

CÉRÉMONIES  APRÈS  LES  FUNÉRAILLES.' 

Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie 
solennelle  de  relever  les  os  des  morts, 
ou  du  moins  ce  que  Touai  vit  derniè- 
rement pratiquer  aux  obsèques  de  son 
frère,  le  fameux  Koro-Koro. 

Cinq  mois  après  les  funérailles ,  et 
souvent  davantage,  on  retire  les  os 
du  tombeau  où  le  corps  avait  été  dé- 

Sosè,  pour  les  placer  définitivement 
ans  la  sépulture  de  la  famille.  Le  plus 
proche  parent  est  ordinairement  chargé 
de  cette  fonction;  et,  par  son  contact 
avec  un  corps  taboue ,  il  devient  né- 
cessairement tapou  liii-niéme  au  degré 
le  plus  éminent.  Tant  qu'il  se  trouve 
en  cet  état ,  personne  ne  peut  le  tou- 
cher; et  si,  par  mé^arde  ou  autrement, 
quelqu'un  venait  a  le  faire,  il  serait 
tué  sans  pitié  si  c'était  un  esclave ,  et 
son  corps,  comme  tupou,  serait  aban- 
donné à  la  voirie.  Un  Kangatira ,  cou- 
pable de  ce  sacrilège,  serait  au  moins 
exposé  à  être  dépouillé  de  ses  biens  ou 
de  son  rang  (**). 

(*)  Cook ,  Grozet ,  Kendall ,  leigh ,  Cruise, 
M arsden ,  comp.  par  d'Urrille. 

(**}  Kendall,  Cruise,  Marsden  et  dUr- 
ville. 
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Après  la  mort  d'un  chef  tué  dans 
un  combat,  il  est  d'usage  que  lo 
parti  vainqueur  procède  au  sacrifice 
'u'il  doit  taire  à  ses  dieux.  Le  chef 
es  prêtres,  de  Concert  avec  les 
chefs  civils,  apprête  ensuite  le  corps 
du  défunt,  tandis  que  la  prêtresse  et 
les  femmes  des  chefs  sont  diargées 
des  mêmes  fonctions  sur  le  corps  de 
la  femme.  Ces  corps  sont  dépecés,  pla- 
cés sur  les  feux  et  rôtis  ;  certaines  par- 
ties sont  réservées  pour  être  oflf^rtes 
aux  dieux  avec  des  prières  et  des  rites 
particuliers. 

De  temps  en  temps  les  arikîs  pren- 
nent de  petits  morceaux  de  cette  chair 
sacrée,  et  la  mangent  avec  beaucoup 
de  recueillement;  cependant  ce  temps 

3u1ls  consultent  les  aïeux  sur  l'issue 
e  la  guerre  actuelle.  Si  les  offrandes 
sont  accueillies  favorablement,  le  com- 
bat recommencé;  sinon,  quelle  que 
soit  sa  supériorité,  le  parti  vainqueur 
renonce  à  combattre  davantage,  et  re- 
prend le  chemin  de  ses  foyers. 

Tandis  que  les  arikis  accomplissent 
leurs  cérémonies,  les  chefs  sont  assis 
en  cercle  autour  des  victimes ,  la  tête 
cachée  dans  leurs  nattes,  et  gardant 
un  profond  silence  pour  éviter  de  trou- 
bler ces  augustes  mystères  ou  de  je- 
ter sur  eux  un  regard  profane.  Ils  sont 
convaincus  que  1  atoua  punirait  sévè- 
rement le  moindre  acte  de  mépris  ou 
de  négligence  de  leur  part. 

Quand  les  cérémonies  sont  termi- 
nées, les  restes  des  corps  sont  distri- 
bués entre  les  chefs  et  les  principaux 
guerriers ,  suivant  leur  nombre.  Tous 
mangent  de  cette  chair  avec  une  satis- 
faction visible. 

Le  premier  chef  réserve  aussi  des 
morceaux  de  chair  pour  les  distribuer 
h  son  retour  à  ses  amis  ;  car  c^est  la 
plus  haute  marque  de  distinction ,  la 
faveur  la  plus  signalée  qu'il  puisse  leur 
faire  (*). 

rakâu  tapou. 
Lorsque  la  distance  est  trop  granda 

(*)  BCanden,  I>inon  et  d'Urville. 
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I  poor^'onpinsseeqiérerdenipixnier 
b  chair  humaine  sans  être  gâtée,  les 
Zeeiandais,  dît  M.  d'UrrUle,  ont  ima- 
gmé  une  sorte  de  sobstitutioi^  ou  ph»> 
tôt  de  transsahstantiatioa  «  d'uœ  na- 
ture fort  remarquable.  Le  prêtre  met  ea 
eontactareclacnaîrdescheâcoasacréeb 
an  raorœBa  de  bcus  nommé  rakau  to». 
pouy  et  l'y  laisse  un  certaki  temps ,  du- 
rantiequel  îlrécîtediverses  prières;  puis 
il  retire  ce  bols,  Tenveloppe  soignl&u- 
nraent  dans  une  natte,,  et,  durant 
tout  le  temps  qui  doit  s^éconler  jus- 
qu'au retour,  une  personne  tabouée  est 
eoflimiseà  la  sunreillance  de  cet  objet 
sacré.  Lorsque  la  troupe  se  trouve  de. 
retour  dans  ses  foyers,  or  apporte  soit 
«morceau  de  porc,  soit  aes  patates 
ondes  pommes  de  terre;  Tariki  retire 
le  rakau  tapou  de  ses  enveloppes,  le 
I  met  de  nouveau  en  contact  avec  ces 
i  '  Titres,  en  répétant  ces  prières  mysti- 
aues.  QaaMtd  tout  est  terminé,  le  ra- 
lau  tapou  est  jeté  dans  les  broussailles, 
ou  daos  UD  lieu  où  il  ne  soit  pas  exposé 
aux  regards  ni  au  touclier  des  profa* 
Des.  L^  vivres  ont  reçu  la  vertu  des 
viandes  sacrées,  et  les  naturels  qui 
soDt  restés  au  village  8*en  régalent  avec 
autant  de  ioie  et  de  satisfaction  men- 
tale, que  s  ils  se  repaissaient  de  la  chair 
mène  de  leur,  ennemi;  du  moins, 
^oute  d'Urville ,  c'est  ce  que  m'assu- 
rait gravement  Toual,  quand  il  me 
domiait  ces  détails. 

ESCLAVES  IMMOLÉS. 

Quand  un  chef  ou  quelque  per- 
sonne de  distinction  vient  à  mourir 
CB  temps  de  paix,  des  sacrifices  hu- 
maÎDs  ont  aussi  lieu.  Un  ou  plusieurs 
esclaves,  suivant  le  rang  du  défunt, 
sont  immolés  sur  son  corps.  £n  cela, 
ces  naturels  pourraient  avoir  un  dou- 
ille but,  d*abord  d'apaiser  le  waîdoua 
do  défunt,  et  d'arrêter  Teffet  de  son 
courroux  sur  ceux  qui  lui  survivent; 
ensuite  le  désir  d'offrir  au  mort  les 
moyens  d'être  servi  dans  Tautre  vie 
comme  il  Tétait  dans  celle-ci.        « 

Lorsque  le  fils  de  Père  Ika  mourut 
àParramatta,  chez  M.  Marsden,  cet 
ecclésiastique  fut  obligé  d'interposer 


son  autorité  pour  empêcher  les  eoiA- 
pagnons  de  ce  jeune  nomme  de  sacrir 
uà  deux  ou  trois  jeunes  escbvea  oui 
se  trouvaient  avec  eux  à  la  NouveUe- 
Gattes  du  Sud,  pour  apaiser  l'esprit  du 
défunt. 

Les  esclaves  destinés  à  être  offerts 
en  sacrifice  sont  ordinairement  assom- 
més d'un  coup  de  méré  par  un  parent 
du  défunt,  et  celui-ci  a  soin  de  choisir 
le  moment  où  sa  victime  semble  ne 
pas  se  douter  du  sort  oui  lui  est  ré* 
serve.  Pour  diminuer  l'norreur  d'ime 
telle  action,  les  Zeelandais  ont  soin  de 
répéter  que  l'on  choisit  communément 
pour  cet  objet  les  esclaves  qui  ont  com- 
mis quelque  mauvaise  action,  comme 
vol,  enchantement,  ou  bien  ceux  qui 
ne  neuvent  ou  ne  veulent  point  tra- 
vailler. 

L'esclave  oui  a  maudit  son  maître  ne 
peut  éviter  d  être  sacrifié;  car  on  croit 
ûue  c'est  Punique  moyen  d'apaiser 
1  atoua,  et  d'échapper  à  la  malémction 
proférée  par  la  malheurense  victime. 

Les  corps  des  esclaves  immolés  à  la 
mort  des  chefs  et  en  leur  honneur  de- 
vraient être,  à  la  rigueur,  déposés  près 
de  ces  derniers,  et  subir  le  même  sort; 
mais  il  arrive  souvent  que  les  sacrifi- 
cateurs préfèrent  les  manger;  dans  ce. 
cas  ils  cèdent  probablenient  à  leur  sen- 
sualité plutôt  qu'aux  dogmes  de  leur 
religion. 

Cftsi  le  cas  de  faire  remarquer  que 
si  la  vengeance  et  la  superstition  fu- 
rent saus  doute  les  premiers  motifs 
qui  portèrent  ces  malheureux  peuples 
a  faire  des  sacrifices  humains,  la  di- 
sette singulière  d'animaux  qui. carac- 
térise leurs  tles  dut  pour  beaucoup  en- 
trer dans  le  maintien  de  ces  nouvelles 
cérémonies,  à  défaut  d'autres  victimes 
propres  à  y  figurer  (*). 

SUICIDE. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  une  loi 
Inexorable,  une  nécessite  impérieuse 
qui  les  porte  à  cet  acte,  comme  au 
Bengale  et  dans  l'Inde,  cependant  où 

(*)  Manden,  Gruise,  Williams,  HullV 
King  et  d'Urville. 
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voit  souvent  les  femmes  des  chefe  de 
la  Nouvelle-Zeeland  renoncer  à  la  vie 
lorsqu'elles  perdent  lears  époux.  D'or- 
dinaire elles  mettent  fin  à  leurs  jours 
et  se  pendent  à  un  arbre;  cette  action 
est  admirée  et  applaudie  par  leurs 
amis  et  leurs  propres  parents,  comme 
la  plus  grande  preuve  d'attachement 

3 u  elles  puissent  donner  à  la  mémoire 
e  leurs  maris. 

Quand  Touai  se  décida  à  faire  un 
voyage  en  Angleterre,  son  frère  Koro- 
Koro  désirait  qu'il  emmenât  sa  femme 
avec  lui  ;  M.  Kendall  voulait  Ten  dis- 
suader, représentant  combien  la  posi- 
tion de  cette  femme  deviendrait  fâ- 
cheuse, si  son  mari  venait  à  périr  dans 
le  voyage  :  Koro-Koro  se  contenta  de 
répliquer  qu'en  pareil  cas  la  femme 
de  Touai  ferait  très-bien  de  se  pendre, 
suivant  la  coutume  des  Nouveaux-Zee- 
landais. 

Quoique  cette  action  soit  bien  plus 
rare  de  la  part  des  hommes,  on  en  a 
vu  qui  n'ont  pas  voulu  survivre  à  la 
perte  d'une  femme  tendrement  aimée 
ou  d'un  parent  chéri.  Chongui  tenta, 
dit-on ,  deux  fois  de  se  pendre  à  la 
mort  de  son  frère  Kangaroa. 

Si  la  loi  du  nays  n'oblige  point  for- 
mellement la  femme  à  se  détruire  à  la 
mort  de  son  mari ,  elle  lui  interdit  du 
moins  de  se  remarier  avant  qu'elle 
ait  relevé  les  os  du  défunt;  car  ce  n'est 
que  de  ce  moment  qu'elle  a  acquitté 
tous  ses  devoirs  envers  son  époux.  Il 
paraît  même  qu'après  ce  délai  elle  ne 
peut  contracter  de  nouveaux  liens,  sans 
miposer  une  sorte  de  tache  à  sa  répu- 
tation; pour. la  conserver  intacte,  elle 
doit  rester  fidèle  à  la  mémoire  de  son 
mari.  Pour  empêcher  que  la  veuve  ne 
profane  cette  mémoire  par  un  mariage 
lUéeal ,  les  pai'ents  du  défunt  poussent 
quelquefois  la  barbarie  jusqu'à  l'immo- 
ler à  cette  crainte. 

La  femme  qui  viole  les  coutumes  de 
son  pays  en  se  remariant  avant  le  délai 
prescrit,  est  punie  de  sa  faute  en  se 
voyant  dépouillée  par  ses  voisins  de 
tout  ce  quelle  possède.  On  en  voit  un 
exemple  frappant  dans  la  veuve  de 
Tara,  malgré  son  haut  rang,  et  dans 
celle  de  Ring -George,  son  second 


époux,  qui  partagea  le  châtiment  qui 
lui  fut  infligé. 

Les  femmes  sont  très-sensibles  aoz 
reproches  que  leurs  maris  leur  adres- 
sent ,  et  il  leur  arrive  quelquefois  d'al- 
ler se  pendre  après   en  avoir  reçu. 
Touai  assura  à  M.  d'Urville  qu'une 
femme  à  qui  il  arriverait  de  lâcmr  par 
inégarde  un  vent  devant  son  mari,  irait 
sur-le-champ  se  pendre ,  et  il  lui  ra- 
conta un  fait  de  cette  nature,  récem- 
ment arrivé.  Les  missionnaires  n'en 
avaient  aucune  connaissance,  non  plus 
que  du  cas  lui-même.  «  J'ai  d'autant 
plus  de  peine,  dit  ce  savant  navigateur, 
a  admettre  cette  excessive  délicatesse, 
que  les  jeunes  esclaves  oui  vivaient 
avec  nos  matelots  a  bora  ne  se  gê- 
naient en  aucune  façon  sur  ce  point  (*).» 

ruamcATiON. 

Voici  comment  d'Urville  explique 
la  cérémonie  de  la  purification. 

«  Touai  fut  obi  igé  de  se  faire  purifier  : 
de  retour  chez  lui,  suivant  l'usage,  il 

Erit,  sur  la  tombe  ou  dans  un  lieu  ta- 
oué,  un  morceau  de  bois,  qui  reçoit 
alors  le  nom  de  popoa  (consacré).  De- 
vant l'ariki ,  il  le  porta  solenneHement 
à  terre  ;  l'ariki  présenta  à  Touai  une 
poignée  de  patates;  celui-ci  en  prit 
une  qu'il  déposa  en  contact  avec  le 
popoa,  et  l'y  laissa  huit  à  dix  minutes; 
elle  était  devenue  tapou.  Il  la  reprit, 
en  rompit  un  morceau  qu'il  jeta  avec 
respect  derrière  lui.  C'était  là  la  nour- 
riture de  l'atoua,  de  l'esprit  du  mort, 
auquel  les  mots  du  baptême  font  allu- 
sion. Il  remit  ensuite  le  reste  dans  la 
bouche  du  grand  prêtre,  qui  devait 
l'avaler  sans  y  portei^les  mains.  Dès 
que  la  patate  est  devenue  tapou  par  le 
contact  avec  le  popoa ,  celui-ci  est  re- 
levé ,  déposé  dans  la  bouche  de  l'ariki, 
dont  il  est  retiré  peu  après ,  et  jeté 
dans  un  lieu  où  il  ne  soit  exposé  à  tom- 
ber dans  les  mains  de  personne.  H 
est  encore  défendu  à  l'ariki  de  porter 
les  mains  à  la  seconde  patate,  et 
il  doit  également  la  recevoir  dans  sa 
bouche.  Enfin  il  prend  lui-même  le 

(•)  Touai  et  d'Urville. 
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reste,  le  mange,  et  alors  rhomme  ta- 
boue redevient  libre,  et  peut  commu- 
niquer sans  danger  avec  ses  parents  et 
ses  amis.  » 

AinmOPOPHAGIB. 

Les  missionaaîi^es  ayant  manifesté 
la  crainte  d'être  mangés,  dit  Marsden, 
les  chefs  de  la  Nouvelle-Zeeland  leur 
dirent  de  se  rassurer;  car  s'ils  étaient 
affamés  de  chair  humaine,  ils  préfé- 
reraient la  chair  des  2ieelandais,  qui 
était  d'un  goût  plus  agréable  que  celle 
des  Européens,  en  conséquence  de 
l'habitude  que  les  blancs  avaient  de 
manger  trop  de  sel,  assaisonnement 
qui  déplaît  aux  premiers. 

La  conversation  s'étant  engagée  sur 
la  cause  qui  avait  pu  donner  lieu  à  la 
coutume  de  manger  de  la  chair  humaine, 
les  chefs  dirent  à  M.  Marsden  qu'elle 
provenait  de  ce  que  les  grands  poissons 
de  la  mer  mangeaient  les  autres,  et  de  ce 
que  quelques-uns  mangent  leur  propre 
espèce.  Ils  alléguaient  que  les  grands 
poissons  mangent  les  petits ,  les  petits 
poissons  mangent  les  insectes,  les 
chiens  mangent  les  hommes,  les  hom- 
mes mandent  les  chiens  ^et  les  chiens 
s'entre-devorent.  Les  oiseaux  de  l'air 
s^entre-dévorent  aussi .  Enfin  un  d  ieu  dé- 
voreunautredieu. a  Je  n'aurais  pas  com- 
pris comment  les  dieux  pouvaient  s'en- 
tre-manger, ditce  savant  missionnaire, 
si  Cbongui  ne  m'eût  auparavant  instruit 
que  lorsqu'il  était  allé  vers  le  Sud  et  qu'il 
eut  tué  une  grande  partie  des  habitants, 
il  eut  peur  que  le  dieu  de  ces  derniers  ne 
Toulût  le  tuer  pour  le  manger;  car  il  se 
regardait  lui-même  comme  un  dieu. 
Alors  il  saisit  ce  dieu  étranger,  qui 
était  un  reptile  ;  il  en  mangea  une  partie 
et  réserva  l'autre  pour  ses  amis ,  at- 
tendu que  c'était  une  nourriture  sa- 
crée. Par  ce  moyen ,  ils  se  flattaient 
tous  de  s'être  mis  à  l'abri  de  son  res- 
sentiment. « 

D'après  les  idées  de  ces  hommes  sur 
la  nature  de  TAme,  on  conçoit  facile- 
ment que  le  plus  grand  outrage  qu'un 
Zeelandais  puisse  faire  à  son  ennemi 
est  de  le  dévorer  après  avoir  réussi  à 
le  mettre  à  mort,  puisque  par  cette 
action   non-seulement  il  détruit  l'être 
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actuel ,  mais  il  détruit  la  partie  spiri- 
tuelle ,  le  wafdoua  de  son  ennemi ,  qu'il 
fait  servir  à  l'accroissement  de  son 

{>ropre  waîdoua.  A  cette  superstition, 
a  plus  exécrable  sans  doute  que  l'hom- 
me ait  pu  se  créer,  l'on  doit  attribuer 
l'habitude  qu'ont  contractée  ces  peuples 
de  manger  les  corps  de  leurs  ennemis. 
Sur  le  champ  de  bataille ,  les  cadavres 
des  cliefs  les  plus  vieux  et  les  plus  in- 
firmes sont  toujours  mangés  de  pré- 
férence aux  corps  des  jeunes  guerriers 
d'un  rang  obscur,  et  quelques-uns  ap- 
partiennent à  des  hommes  d*un  âge 
fort  avancé;  car,  quoique  sujets  à 
une  foule  de  privations,  les  Nouveaux- 
Zeelandais,  contre  l'ordinaire  de  ce 
que  nous  avons  observé  chez  plusieurs 
peuples  sauvages ,  parviennent  souvent 
a  une  grande  vieillesse.  Loirs  che- 
veux blanchissent  rarement,  et  tom- 
bent plus  rarement  encore  ;  leurs  dents 
s'usent  sans  se  gâter,  et  les  rides  sont 
cachées  sous  le  tatouage.  I^ous  pen- 
sons que  la  salubrité  du  climat,  l'exer- 
cice et  la  sobriété  sont  la  cause  do 
cet  avantage. 

Nous  lisons,  dans  les  Chroniques  de 
la  société  des  jésuites  au  Brésil ,  des 
exemples  qui  prouveraient  que  l'usage 
de  la  chair  humaine  finit  par  devenir 
un  besoin  et  un  plaisir. 

«Un  jésuite  portugais,  Simon  de  Vas- 
conoellos,  trouva  un  jour  une  fem- 
me brésilienne ,  d'un  âee  très-avancé, 
qui  était  à  l'article  de  la  mort.  Après 
ravoir  instruite,  aussi  bien  qu'if  lui 
fut  possible ,  des  vérités  du  christia- 
nisme, et  s'être  ainsi  occupé  du  salut 
de  son  âme,  il  lui  demanda  si  elle  avait 
besoin  de  manger,  et  quelle  espèce  de 
nourriture  elle  pourrait  prendre.  «  Ma 
mère,  lui  dit-il,  si  je  vous  donnais  un 
morceau  de  sucre,  ou  une  bouohée  de 
ces  bonnes  choses  que  nous  avons  ap- 
portées d'au  delà  des  mers ,  croyez- 
vous  pouvoir  les  manger  ?  «  Ah  !  mon 
fils ,  répondit  la  vieille ,  nouvelle- 
ment convertie,  mon  estomac  ne  peut 
supporter  aucune  espèce  d'aliment.  Il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  dont  je  pour- 
rais goûter.  Si  j'avais  la  petite  main 
d'un  petit  garçon  tapauya^  je  pense 
que  j'en  grignoterais  les  petits  os  avec 
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{plaisir,,.  Mais,  par  malheur,  il  n'y  a 
ci  personne  pour  en  aller  chasser  uo 
et  le  tuer  pour  moi,  » 

Il  est  parfaitement  avéré  que  les 
IVouveaux-Zeelandais  mangeaient  avec 
délices  la  chair  de  leurs  ennemis  tués 
dans  le  combat.  La  superstition  en* 
trait,  il  est  vrai,  pour  beaucoup  dans 
ces  horribles  festins ,  et  Ton  aurait  aimé 
à  croire  qu'ils  n'avaient  lieu  qu'à  la 
suite  des  combats,  et  dans  un  but  re- 
ligieux. Malheureusement  les  récits 
des  missionnaires  ne  nous  permettent 
guère  de  douter  que  ces  naturels  n'é- 
gorgent quelquefois  leurs  esclaves  de 
sang-froid ,  et  dans  Tunique  intention 
d'assouvir,  aux  dépens  de  leurs  vic- 
times, leurs  monstrueux  appétits.  Ces 
temples  spnt  rares  ;  mais  ils  suffisent 
pour  démontrer  que  la  religion  seule 
n'est  pas  la  cause  de  ces  affreuses 
coutumes. 

Il  faut  niéme  que  ces  festins  aient 
un  grand  attrait  pour  eux;  car  Touaî, 
à  demi  civilisé  par  un  long  séjour  chez 
les  Anglais,  tout  en  convenant  que  c'é- 
tait une  fort  mauvaise  action,  avouait 
qu'il  éprouvait  le  plus  grand  plaisir  à 
manger  la  chair  de  ses  ennemis,  et 
nu'ii  soupirait  impatiemment  après 
répoque  oô  il  pourrait  de  nouveau  se 
procurer  cette  jouissance.  Il  assurait 
que  la  chair  de  îhomme  avait  absolu* 
ment  le  méme*go(lt  que  celle  du  porc* 
Bans  ce  moment  pourtant,  il  se  trou- 
vait à  une  table  servie,  où  rien  ne  man» 
quait  à  ses  désirs. 

Ordinairement  ces  sauvages  se  coiv 
tentent  de  manger  la  cervelle  des  corps 

3u'ils  dévorent,  et  rejettent  le  reste 
e  la  tête.  M.  Nicbolas  cite  néanmoinp 
une  circonstance  où  Pomare  et  ses 
compagnons  mangèrent  jusqu'aux  têtes 
de  SIX  nommes  qu'ils  massacrèrent  sur 
Je  territoire  de  Doua-Tara. 

La  chair  d'une  femme  ou  d'un  enfant 
est  ce  qu'ils  connaissent  de  plus  déli- 
cieux. Quant  à  nous ,  nous  avons  connu 
nous-mêmes  des  anthropophages  de  la 
Malaisie  qui  préféraient  au  contraire 
la  chair  d  un  homme  de  cinquante  ans 
à  celle  d'un  jeune  homme,  et  celle  d'un 
noir  à  celle  d'un  blanc  (*). 
(')  Marsdea  *,  d'Urville  ',  Sim.  de  Vasooa- 
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En  temps  de  guerre,  on  rend  le  plus 
grand  honneur  a  la  téta  d'un  guerrier 
tué  dans  un  combat,  si  cette  tête  sst 
convenablement  tatouée.  Elle  est  prise 
par  le  conquérant  et  conservée  avec 
respect,  ainsi  que  l'on  conserve  chez 
nous  un  drapeau  enlevé  à  l'ennemi  sur 
un  champ  de  bataille. 

Il  est  agréable  pour  les  vaincus  de 
Bavoir  que  les  têtes  de  leurs  chefs  sont 
conservées  par  l'ennemi  ;  car,  quand  le 
conquérant  désire  faire  la  paix.,  il  prend 
les  têtes  des  chefs  et  les  présente  à  leur 
tribu.  Si  celle-ci  désire  mettre  fin  à  la 
contestation ,  ses  guerriers  poussent  un 
cri  à  cette  vue,  et  toutes  les  hostilités 
cessent.  Ce  signal  indique  que  le  con- 
quérant leur  accordera  toutes  les  condi- 
tions qu'ils  peuvent  exiger;  mais ,  si  la 
tribu  est  déterminée  à  renouveler  la 
jguerre  et  à  risquer  les  chances  d'un 
autre  combat,  elle  garde  le  silence. 

Ainsi  la  têts  d'un  chef  peut  être 
considérée  comme  l'étendard  de  la  tribu     | 
À  laquelle  elle  appartient,  et  le  signal    ' 
tie  la  paix  ou*  de  la  guerre. 

Si  le  vainqueur  a  l'intention  de  ne 
jamais  faire  la  paix,  il  disposera  de^ 
têtes  des  diefs  qu'il  ja  tues  dans  le 
Combat  en  faveur  des  navires  ou  des 
personnes  qui  voudront  les  acheter. 
Alors  elles  sont  quelquefois  rachetées 
par  les  amis  du  vaincu ,  et  renvoyées  à 
leurs  parents  encore  vivants,  qui  ont 
pour  ces  têtes  la  plus  grande  vénéra- 
tion, et  se  livrent  à  leurs  sentiments 
naturels  en  les  revoyant  et  en  les 
baignant  de  leurs  larmes. 

Quand  un  chef  est  tué  dans  une 
bataille  régulière,  les  vainqueurs  s*é- 
crlent  tout  haut  :  «  A  nous  rhomme.  » 

Siuand  même  il  tomberait  dans  les  rangs 
e  son  propre  parti,  si  le  parti  qui  a  , 
perdu  son  clief  est  intimidé,  il  se  sou- 
met sur-le-champ  à  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Aussitôt  la  victime  est  livrée, 

eellofl,  Chr.  da  eomp.,  t.  I,  )^.  49  ;  Nirho- 
las  ;  Rienzi ,  Frigmeui  dt  rbatoîre ,  de  rori- 
gtiM  et  dei  mœurs  de:t  peuulfisilerABie  cco- 
traie,  ei  de  ceux  det  liai  da  k  Biar  dki  Sud» 
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gâ  tête  est  f  mmédiatement  eoapée  ;  une 
prodamatîon  publi<]ue  enjoint  à  tous 
Ns  cJiefs  du  parti  victorieux  d'assister 
à  raccuniplissement  des  cérémonies 
religieuses  qui  vont  avoir  lieu.  Leur  • 
but  est  de  s'assurer,  par  la  voie  des  au- 

Kres,  si  leur  dieu  les  favorisera  dans  la 
taille  qu'on  va  livrer.  Si  le  prétre^après 
racoomplissement  de  la  cérémonie ,  an- 
nonce que  leur  dieu  leur  sera  propice, 
Us  sont  animés  d'un  nouveau  courage  . 
pour  attaquer  l'ennemi  ;  mais ,  si  le 
prêtre  répond  que  leur  dieu  ne  sera 

g  as  propice,  ils  quittenMe  champ  de 
ataille  dans  un  profond  silence.  La 
tête  qu'ils  Dossèdent  déjà  est  conservée 
par  le  cher  en  faveur  duquel  la  guerre 
a  été  entreprise ,  comme  une  répara- 
tion de  rinjure  quQ  lui  ou  quelqu'un 
de  sa  tribu  a  reçue  de  l'ennemi. 

Quand  la  guerre  est  finie,  la  tête, 
proprement  préparée,  est  envoyée  à 
tous  les  amis  de  ce  chef,  comme  un  su- 
jet de  réjouissance  pour  eux ,  et  pour 
leur  prouver  que  justice  a  été  obtenue 
du  parti  agresseur. 

A  l'égard  du  corps,  il  est  coupé  par 
petites  portions,  et  préparé  pour  ceux 

3ui  ont  pris  part  au  combat,  sous  la 
irection  immédiate  du  chef,  qui  retient 
la  tête.  Si  le  chef  désire  en  gratifier 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  ne  sont 
pas  pr^nts,  de  petites  portions  sont 
réservées  pour  eux  ;  en  les  recevant , 
ceux-ci  rendent  grâce  à  Dieu  de  la 
victoire  remportée  sur  l'ennemi.  Si  la 
^air  est  trop  corrompue  pour  être 
nnangée ,  à  cause  du  temps  nécessaire 
pour  le  transport,  un  substitut  est 
mangé  à  sa  place. 

Non-seulement  ils  mangent  la  chair 
des  chefs,  mais  ils  ont  coutume  de  ra- 
masser leurs  os  et  de  les  distribuer 
parmi  leurs  amis ,  qui  en  font  des  sif- 
flets, des  flûtes  et  des  hameçons,  au 
lieu  de  les  faire  consumer  par  le  feu, 
et  les  conservent  avec  soin  comme  des 
trophées  de  la  mort  de  leurs  ennemis. 
Cest  encore  une  coutume  chez  eux, 
Qu'un  homme  qui  en  tue  un  autre  dans 
le  combat  goûte  de  son  sang.  Il  croit 

Sue  cela  le  sauvera  de  la  ra^e  du  dieu 
e  celui  qui  a  succombé,  s'miaginant 
que  du  moment  qu'il  a  goûté  le  sang  de 


rhomme  quH  a  tué,  le  mort  devient 
une  partie  de  sçn  propre  être,  et  la 
place  sous  la  protection  de  Tatoua 
chargé  de  veiller  à  l'esprit  du  défunt. 
M.  Rendall  m'informa,  dit  un  navi- 

fateur  plein  de  zèle  pour  la  science 
M.  d'Urville),  que,  dans  une  occa- 
sion, Chongui  mangea  l'œil  gauche  d'un 
grand  chef  qu'il  tua  dans  Ta  bataille, 
a  Chouki-Anga.  Les  Nouveaux -Zee- 
landais  pensent  que  l'ooil  gauche,  quel- 
que temps  après  la  mort ,  monte  aux 
eieux  et  devient  une  étoile  du  firma- 
ment. Chongui  mangea  celui  du  chef 
par  une  idée  de  venseance,  et  per-. 
suadé  que  par  cet  acte  il  accrol&ait 
sa  gloire  et  son  éclat  futur,  quand  son 
oeil  gauche  deviendrait  une  étoile. 
D'après  tout  ce  que  j'ai  pu  appren* 
dre,  ajoute-t-il,  toudîant  la  coutume 
qu'ont  les  Nouveaux  -  Zeelandais  dt 
manger  de  la  chair  Inimalne,  il  parait 
qu'elle  a  pris  son  origine  dans  une 
superstition  religieuse.  Je  n'ai  jamais 
appris  qu'ils  aient  tué  un  homme  uni- 
quement pour  satisfaire  leur  appétit 
ou  vendre  sa  tête  aux  Européens  ou  à 
d'autres  nations.  Les  têtes  qui  ont  été 
préparées  et  vendues  appartenaient  à 
des  individus  tués  à  la  guerre,  et  fai- 
saient partie  de  celles  qiron  ne  voulait 
point  rendre  .aux  amis  du  mort.  £d 
même  temps,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
prudent  aux  maîtres  des  navires  ni  à 
personne  de  leurs  équipages ,  d'acheter 
île  ces  têtes;  car,  si  une  tribu  venait 
à  connaître  ^ue  la  tête  de  son  chef  se 
trouve  à  bord  d'un  navire ,  il  est  plus 
que  probable  qu'elle  attaquerait  ce  na- 
vire pour  la  recouvrer,  par  suite  de 
l'estime  et  de  la  haute  vénération  atta* 
chées  à  ces  précieuses  reliques  (*), 

IIODB  DB  CONSERVATION  DBS  TÊTBS  CUB 
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Il  est  tout  à  fait  hors  de  doute  au- 
jourd'hui aue  les  naturels  des  archi- 
pels des  Hébrides, de  Noukahiva  peut* 
être,  et  d'une  quantité  d'autres  Iles  de 
la  Polynésie  et  de  la  Mélaaésie ,  sont 
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cannibales  comme  ceux  de  la  Nouvelle- 
Zeeland.  Cependant  on  a  remarqué  que 
les  Nouveaux-Zeelandais  avaient  seuls 
la  coutume  de  conserver  les  têtes  de 
leurs  ennemis  comme  des  trophées  de 
la  victoire,  et  comme  des  objets  de 
leur  mépris.  On  retrouve  cette  coutume 
parmi  quelques  tribus  d'Afrique,  qui 
conservent,  au  moyen  de  certaines 
préparations,  lés  crânes  de  leurs  enne- 
mis ,  dans  le  même  but  que  les  sauva- 
ges d*lka-na-Maouî.  Les  premiers 
objets  qui  frappèrent  notre  attention, 
dit  à  ce  sujet  le  capitaine  Tuckey, 
dans  le  récit  de  sa  visite  à  la  rivière 
Zaïre,  dans  la  Guinée,  furent  quatre 
crânes  humains  suspendus  à  un  arbre. 
On  nous  dit  que  ces  crânes. étaient  ceux 
des  chefs  ennemis  faits  prisonniers 
dans  le  dernier  combat ,  et  que  c'était 
l'usage  de  conserver  ces  têtes  comme 
de  glorieux  souvenirs.  Ces  victimes , 
ajoute  le  capitaine  Tuckey,  nous  paru- 
rent avoir  reçu  le  coup  de  grâce 
avant  que  là  tête  eût  été  séparée  du 
corps.  Mais  les  naturels  de  la  rfouvelle- 
Zeeland  conservent  quelquefois  les  tê- 
tes de  leurs  amis;  et  c*est  dans  Tin- 
tention  de  payer  à  la  mémoire  des 
morts  un  triout  de  respect  et  d'admi- 
ration, de  montrer  ces  restes  vénérés 
aux  parents  et  aux  amis  absents  au 
moment  de  la  mort,  et  de  pouvoir,  à 
certaines  époques  de  Tannée ,  célébrer 
en  leur  honneur  des  cérémonies  funé- 
raires. 

Le  mode  de  préparation  des  têtes, 
chez  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zee- 
land,  dit  le  docte  M.  Bennett,  prévient 
non^seulement  la  décomposition  avec 
le  plus  grand  succès ,  mais  encore  les 
traits  ctu  visage  demeurent  dans  un 
parfait  état  de  conservation.  Voici  le 
procédé  qu'on  met  en  usage  dans  cette 
circonstance  :  quand  la  tête  (*)  a  été 
séparée  du  corps,  on  brise  avec  un  bâ- 
tçn  ou  une  pierre  la  partie  supérieure 
du  crâne,  on  vide  entièrement  la  cer- 
velle ,  et  on  lave  la  cavité  du  crâne  à 
diverses  fois,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
bien  nettoyée.  On  plonge  alors  là  tête 

(*^  Ces  télés  portent  le  nom  de  moko^ 
mokaî  ;  moko,  tète  tatouée  ^okai,  misérable. 


dans  l'eau  bouillante,  ce  qui  fait  dis- 
paraître tout  l'épiderme.  On  a  soin, 
pendant  cette  opération ,  de  ne  point 
toucher  à  la  chevelure,  car  elle  tombe- 
rait aussitôt  ;  mais,  quand  la  chevelure 
est  refroidie,  elle  demeure  fixée  à  la 
tête  avec  plus  de  force  qu'auparavant. 
De  petites  planchettes  sont  placées  des 
deux  côtés  du  nez ,  afin  de  lui  conser- 
ver sa  forme  naturelle;  un  autre  petit 
morceau  de  bois  est  encore  introduit 
dans  le  nez,  pour  empêcher  qu'il  ne  se 
déforme.    On  bourre  les  narines  de 
pkormium.  On  arrache  les  yeux  :  si  ce 
sont  ceux  d'un  chef,  on  les  mange,  on 
les  jette  avec  mépris  dans  tout  autre 
cas.  On  coud  la  bouche  et  les  paupières 
pour  Qu'elles  conservent  leur  forme. 
On  a  d  avance  creusé  dans  la  terre  une 
espèce  de  four  qu'on  remplit  de  pierres 
rougies.  Ce  four,  qui  est  fermé  de  tous 
côtés,  n'a  qu'une  ouverture  au  sommet, 
et  à  laquelle  la  partie  supérieure  de  la 
tête  s'adapte  parfaitement.  Les  pierres 
chaudes  sont  arrosées  d'eau  aussi  sou- 
vent que  cela  est  jiigé  nécessaire.  Il 
en  résulte  une  fum&  qu'augmentent 
encore  des  feuilles,  iinoibées  d'eau, 

Îui  ont  été  introduites  dans  le  four, 
.a  chaleur  et  la  fumée  pénètrent  ainsi 
dans  l'intérieur  de  la  tête,  dont  la 
base  est  placée,  conmie  nous  l'avons 
dit,  à  l'ouverture  du  four.  Pour  en- 
tretenir la  clialeur  et  la  fumée  néces- 
saires ,  on  a  soin  de  renouveler  sou- 
vent l'eau  et  les]pierres  chaudes  jusqu'à- 
ce  que  cette  préparation  soit  termi- 
née. Le  naturel  qui  est  chargé  de  cette 
préparation  doit  veiller  à  ce  qu'il  ne 
se  forme  point  de  rides  sur  le  visage, 
et  passer  souvent  la  main  sur  la 
peau,  afin  de  prévenir  toute  altéra- 
tion dans  les  traits.  Ce  procédé  pour 
conserver  les  têtes  humaines  exige  de 
vingt-quatre  à  trente  heures.  Quand 
la  tête  a  atteint  son  degré  de  prépara- 
tiou ,  on  la  retire  du  feu ,  on  la  fîi6 
sur  un  bâton ,  et  on  l'expose  au  soleil. 
On  oint  fréquemment  ces  têtes  avec 
de  l'huile  :  ce  dernier  procédé  n'est  pas 
jugé  indispensable  à  la  conservation  de 
la  tête  ;  mais  on  l'emploie  pour  donner 
aux  têtes  une  plus  brillante  apparence. 
L'adoption  de  cette  simple  et  excel- 
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lente  méthode,  pouc  la  conservation 
des  têtes  humaines,  mettrait  à  même 
de  faire  de  bien  précieuses  collections 
de  toutes  les  races  d'hommes  qui  exis- 
tent sur  la  surface  du  globe. 

Le  but  de  ces  naturels,  dans  la  con- 
servation des  têtes  de  leurs  ennemis , 
est ,  selon  M.  Bennett,  de  les  conser- 
ver eorame  des  trophées  de  victoire, 
et  pour  la  satisfaction  de  leurs  sen- 
timents de  vengeance.  Ils  montrent 
ces  têtes  avec  orgueil  dans  leurs  dan- 
ses guerrières;  et,  quand  ils  vont 
au  combat,  ils  les  déploient  aux  yeux 
de  leurs  ennemis  et  les  menacent  du 
même  sort.  Ces  têtes  font  la  gloire 
des  vainqueurs;  ils  les  apportent  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enmnts ,  afin 
qu'eux  aussi  puissent  se  réjouir  de  la 
chute  de  leurs  ennemis ,  et  afin  de  les 
offrir  à  leurs  idoles,  en  témoignage  de 
reconnaissance  pour  la  victofre  qu'ils 
ont  remportée.  A  la  baie  des  lies  Hou- 
kianja,  au  cap  Nord ,  etc. ,  les  chefs ,  à 
leur  mort ,  sont  enterrés  sans  mutila- 
tion; cette  coutume  y  est  du  moins 
très-rarement  enfreinte;  mais,  à  la 
rivière  Tamise ,  au  cap  Est,  etc.,  leâ 
têtes  des  chefs  sont  conservées,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  signe  de 
respect  pour  la  personne  des  morts, 
et  pour  les  montrer  à  leurs  parents 
absents  au  moment  de  leur  décès.  Ces 
têtes  ne  sont  jamais  vendues  ;  mais  on 
vend  celles  des  ennemis ,  en  signe  de 
dédain. 

«  Je  fis  emplette ,  à  la  rivière  Tamise, 
dit  M.  Bennett,  d'une  de  ces  têtes  ainsi 
préparées  ;  et,  ce  qui  est  très-rare,  je  pus, 
en  cette  occasion ,  me  procurer  le  nom, 
la  dignité  et  l'âge  de  l'individu  à  qui  elle 
avait  appartenu.  Ces  détails  me  furent 
fournis  par  celui  qui  l'avait  tué;  cet 
individu  s'appelait  Bola  (Touman  était 
Je  nom  de  son  père)  ;  il  était  chef  du 
district  du  y igato,  à  la  rivière  Tamise. 
U  était  âgé  de  dix-huit  ans  environ,  et 
était  tatoué  depuis  peu ,  et  bien  ir^oins 
que  les  cliefs  de  tribu  ne  le  sont  ordi- 
nairement. Bola  passait  pour  un  guer- 
rier fort  distingué  pour  son  âge;  il 
était  d'un  caractère  entreprenant.  Le 
premier  au  combat,  c'était  lui  qui 
tuait  tonjourg  le  premier  hommes  ce 
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ui ,  dans  ces  contrées ,  est  réputé  le 
ait  d'armes  le  plus  brillant.  Dans  un 
engagement,  Bola  fut  blessé  à  l'abdo- 
men par  un  chef  nommé  Warrinhoa 
Eringa  ;  et ,  dans  sa  chute  ,J1  fut  achevé 
par  un  coup  de  méré  (casse-tête)  as* 
séné  sur  le  crâne.  En  examinant  ce 
crâne  avec  attention,  il  est  aisé  de  voir 
encore  la  fracture,  qui  est  de  quelque 
étendue. 

«Les  Nouveaux-Zeelandais  ne  se  sou- 
cient guère  de  cacher  qu'ils  sont  can- 
nibales; ils  racontent  les  atrocités  qui 
se  lient  avec  cette  coutume ,  sans  au- 
cune apparence  de  honte  ou  de  re- 
mords. Cependant  ils  ne  mangent  que 
de  la  chair  de  leurs  ennemis;  si  cest 
un  homme  de  distinction  qui  tombe 
sous  leurs  coups ,  les  yeux,  les  mains , 
les  pieds  sont  offerts  au  plus  puissant 
cher  du  parti  vainqueur  :  car,  disent- 
ils  ,  c'est  avec  ses  yeux  que  leur  en- 
nemi considéra  ses  adversaires ,  c'est 
avec  ses  mains  qu'il  couibattit,  c'est 
avec  ses  pieds  qu'il  envahit  leur  ter- 
ritoire et  qu'il  marcha  au  combat.  Le 
chef  d'un  district  voisin  de  la  rivière 
Tamise  me  fut  désigné  comme  celui 
qui  avait  eu  l'insigne  honneur  de  tuer 
1  illustre  chef  Atoi  ou  Pomare,  et  qui 
avait  mangé  de  ses  yeux  et  bu  de  son 
sang.  Relativement  à  cette  coutume 
de  manger  les  yeux,  il  en  exista  Jadis 
une  toute  semblable  dans  l'île  de  Taïti  ; 
et  c'est  de  là  qu'on  avait  inféré  que  les 
naturels  de  cette  contrée  étaient  can- 
nibales. Cette  coïncidence  est  curieuse.. 
On  lit  dans  le  capitaine  Cook  les  obser* 
vations  suivantes ,  touchant  la  coutume 
de  manger  les  yeux  :  «  Nous  avons 
«graode  raison  de  supposer  que  les 
«  Taïtiens  :  étaient  [adonnés  à  Thor- 
«rible  pratique  du  cannibalisme.  On 
«nous  assure,  et  quelques-uns  des 
«  nôtres  l'ont  vu,  que,  dans  les  sacri- 
«fices  humains,  le  prêtre,  au  milieu 
«  de  la  cérémonie ,  arrache  l'oeil  gau- 
«  che  de  la  victime;  puis,  s'avançant 
«  vers  le  roi ,  il  lui  présente  eet  œil  et 
c le  prie  d'ouvrir  la  bouche;  mais,  au 
«  lieu  d'y  poser  l'œil,  il  le  retire  im- 
«  médiatement.  »  Sans  doute  cette  coïn- 
cidence avec  la  coutume  de  la  Nouvelle- 
Zeeiand,  où  l'œil  est  dévoré  et  où  lea 
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naturels  sont  cannibales,  est  digne  de 
remarque;  et  ce  qui  vient  à  Tappui  de 
la  supposition  que  les  habitants  de 
Taîti  furent  jadis  anthropophages,  c'est 
qu'Ellis,  auteur  des  Recherches  sur 
la  Polynésie  y  qui ,  à  une  époque 
précédente,  avait  nié  que  ces  peuples 
hissent  adonnés  à  une  aussi  horrible 
coutnme,  a  fini  par  reconnaître  que 
les  Taîtiens  n'étaient  pas  à  Tabri  du 
reproche  de  cannil)alisme,  et  qu'on  a 
vu  un  guerrier,  poussé  par  un  sen- 
timent de  vengeance,  manger  trois 
ou  quatre  boucnées  de  la  chair  d'un 
ennemi  vaincu.  On  pourrait  inférer  de 
laque  l'aifuillon  de  l'anthropophagie, 
à  Taîti  et  a  la  Nouvelle-Zeeland ,  est  la 
vengeance  ;  car  des  naturels  de  cette 
contrée  m'assurèrent  que  c'était  à  ce 
sentiment  et  non  à  la  raim  qu'il  fallait 
attribuer  leur  coutume  de  canniba- 
lisme. » 

Une  autre  cause  qui  pousse  ces  sau- 
vages à  manger  de  la  chair  de  leurs 
semblables,  c'est  la  croyance  qu'en 
faisant  servir  à  leur  nourriture  Jes 
corps  des  braves  morts  dans  la  ba- 
taille, ils  héritent  de  leur  force  et 
de  leur  valeur.  L'horrible  pratique  du 
cannibalisme  se  trouvant  en  vigueur 
dans  les  contrées  les  plus  fertiles ,  il 
faut  lui  chercher  d'autres  causes  que 
la  faim.  Les  motifs  dont  nous  ve- 
nons de  parler  nous  paraissent  les 
plus  probables  ;  cependant ,  pour  man- 

Ser  de  la  chair  humaine,  l'atf^uillon 
e  la  faim  doit  s'unir  aux  sentiments 
de  vengeance  ;  car  tonte  provision  de 
bouche  se  trouvant  éloignée  du  champ 
de  iHitaille ,  ainsi  que  les  femmes  et  les 
enfants,  qui  ne  peuvent,  par  consé- 
quent, les  détourner  de  ces  actes  dé 
férocité,  la  faim  s'unit  alors  avec  la 
vengeance. 

Après  un  combat,  oYi  a  coutume 
d'entasser  les  corps  des  ennemis  oui 
ont  suocombé  ;  on  fait  un  choix  des 
têtes  qu'on  destine  à  être  conservées , 
et  on  les  confie  à  ceux  qui  sont  ex- 
perts dans  ce  genre  de  préparation. 
Ensuite  on  ouvre  les  corps ,  et  quand 
on  en  a  extrait  les  viscères,  etc.,  ou  les 
coupe  par  morceaux ,  et  on  prépare  le 
banquet.  Quelques  naturels  mangent 


la  chair  fumée^  d'autres  la  font  rôtir; 
mais  il  paraft  qu'ils  ne  mangent  ja- 
mais la  chair  crue.  11  faut  dire  néan- 
moins que ,  lorsqu'au  milieu  du  com- 
bat un  ennemi  tombe  frappé  à  mort 
f>ar  son  adversaire,  celui-ci,  animé  par 
a  vengeance ,  s'élance  tout  à  coup  sur 
lui ,  et  lui  déchire  la  gorge  avec  ses 
dents  ,  dans  l'intention  de  se  reQâttre 
de  son  sang  avant  que  le  principe  de 
la  vie  ait  tout  à  ftiit  abandonné  son 
corps  :  ceci  est  une  coutume  générale. 
Ces  sauvages  coupent  les  mains  de 
leurs  ennemis,  en  font  racornir  les 
doigts  en  forme  de  crochets ,  et ,  les 
fixant  à  leurs  huttes,,  y  suspendent 
leurs  corbeilles.  Ils  conservent  aussi 
la  graisse  des  fesses,  et  en  assaisonnent 
les  patates,  leur  nourriture  ordinaire. 
C'est  surtout  du  cprps  d*un  puissant 
chef  ennemi  qu'ils  aiment  à  conserver 
la  graisse ,  comitie  la  plus  forte  mar- 
que de  leur  mépris  pour  lui.  «  Relati- 
vement à  cette  horrible  coutume ,  je 
demandais,  dit  M.  Bennett,  à  quel: 
ques  naturels,  s'il  leur  convienarait 
que  leur  corps  servtt  à  la  nourriture 
de  leurs  ennemis;  ils  me  répondirent 
qu'ils  se  souciaient  peu  du  sort  qui 
les  attendait  après  leur  mort.  Je  oe- 
mandai  aussi  à  quoi  l'o  n  destinait  les  os 
des  corj)s  que  l'on  mangeait,  et  l'un 
m'appnt  que  ceux  des  chefs  étaient 
conservés;  les  os  des  bras,  des  jam- 
bes ,  servaient  à  faire  des  ûùtes  qu'ils 
appellent  lehou  ou  balzoua;  avec 
les  autres,  on  fait  des  ornements  pour 
les  oreilles,  etc  Mais  des  os  des  indi- 
vidus sans  dignité  ni  illustration ,  on 
n'en  fait  aucun  cas.  » 

Les  sauvages  de  la  Nouvelle-Zee- 
land  préfèrent  la  chair  humaine  à  la 
chair  de  porc.  Il  leur  est  quelquefois 
arrivé  de  détruire  des  embarcations, 
et  de  massacrer  Téquipaee.  Une  fois 
un  vaisseau  apporta  a  Sidney,  dans  la 
Pïouvelle-Galles  du  Sud ,  les  têtes  de 
plusieurs  Européens  qui  avaient  été 
assassinés  par  ces  sauvages,  et  quMls 
avaient  conservées  selon  leur  mode  de 
préparation. 

Si  un  chef  est  malade ,  on  a  cou- 
tume de*  tuer  un  esclave  et  de  l'ôArir 
aux  esprits  ;  mais  on  ne  mange  pas  sft 
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chair  ;  tandis  que,  si  ud  chef  est  tué  ou 
grièvement  blessé  par  le  chef  d'un  dis- 
trict 1  et  que  les  parents  aient  en  leur 
pouvoir  quelques  esclaves  appartenant 
a  ce  district,  ces  esclaves  sont  tués  im- 
médiatement et  mangés  par  esprit  de 
vengeance. 

«  Dans  une  excursion  botanique  à 
Wyshakicove ,  que  ^  fis  pendant  ma 
visite  à  la  Nouvelle-Zeeland,  en  juin 
1829,  dit  encore  M.  Bennett,  je  dis* 
tinguai  des  os  au  milieu  de  petits 
arbrisseaux  qui  croissaient  au  bord 
d*un  ruisseau;  je  m'approchai  davan- 
tage de  ce  lieu,  et  le  trouvai  des 
os  humains  entassés  et  paraissant  ap* 
partenir  à  la  même  personne.  Je 
crus  qu'il  y  avait  eu  a  cette  place 
un  banquet  de  cannibales;  mais  le 
chef  qui  vint  avec  moi  examiner  ce 
lieu  m'assura  que  c'étaient  les  os 
d'un  individu  mort  naturellement.  Le 
chef  ajouta  que  si  ces  os  eussent  ap- 
partenu à  un  corps  dévoré  dans  un 
oanquet ,  ils  ne  seraient  pas  restés 
dans  cet  état  de  conservation.  La  cir- 
constance par  moi  observée  que  ces  os 
étaient  réunis  en  tas  le  confirma  dans 
son  opinion.  Ce  chef  dit  encore  que,  si 
c'eât  été  le  corps  d'un  ennemi ,  la  ma-* 
cboîre  inférieure  aurait  été  enlevée 
pour  servir  de  crochets. 

«  Les  notions  de  beaucoup  de  per- 
sonnes de  ce  pays  relativement  au 
cannibalisme  sont  tout  a  fait  erronées. 
Depuis  mon  retour  en  Angleterre,  on 
m'a  fait  des  questions  très-curieuses. 
On  me  demanda  un  jour  si  un  enfant 

Se  j'amenai  d'Erromango,  tle  qui 
it  partie  du  groupe  des  Nouvelles- 
Hébrides  ,  dont  les  peuplades  sont  an* 
tbropophagea ,  pouvait  manger  notre 
nourriture.  Je  demandai  pourquoi  cet 
enûint  éprouverait  quelque  répugnance 
à  se  nourrir  comme  nous  :  parce  que« 
me  fut-il  ré|X)ndu,  l'habitude  de  man- 
ger de  la  chair  humaine  ne  peut  se  con- 
cilier avec  un  régime  différent. 

«  On  suppose  que  l'achat  des  tétea 
conservées  fait  aux  naturels  de  la 
Nouvelle-Zeeland,  les  encourage  à  vi- 
vre sans  cesse  en  guerre  avec  leurs 
veieins  et  à  tuer  leurs  esclaves.  Ceci 
cgt  encore  une  enevr^  Cei  têtes»  ainsi 


conservées,  ont  fait,  de  temps  immé- 
morial, l'orgueil  des  vainqueurs  ;  et , 
qu'elles  soient  achetées  ou  non  par  les 
Européens ,  cette  barbare  coutume  s'y 
maintiendra  tant  que  In  civilisation 
n'aura  pas  étendu  ses  bienfaits  chez 
ces  peuplades  sauvages.  Durant  un 
long  séjour  à  la  Nouvelle-Zeeland ,  et 
principalement  à  la  rivière  Tamise,  qui 
est  regardée  comme  le  lieu  où  l'on  se 

f procure  des  têtes  avec  le  plus  de  faci- 
ité ,  nous  n'en  pâmes  pas  acheter  plus 
de  six.  La  raison  de.  cette  rareté  que 
les  naturels  nous  donnèrent ,  fut  que, 
depuis  longtemps  il  n'y  avait  p^s  eu 
de*guerre.  » 

RÉFLEXIONS  OÉNâULBS. 

Il  est  certain  qu'un  caractère  com-« 
mun  se  fait  distinguer  chez  les  sauva- 
ges de  toutes  sortes.  L'empire  du  coBur 
est  partaeé  entre  deux  divinités. riva« 
les,  ou  plutôt  deux  démons,  l'intérêt 
personnel  et  la  terreur.  Les  premiers 
ministres  de  la  première  divinité  sont 
la  lubricité ,  la  naine  et  la  vengeance  ; 
les  premiers  ministres  de  la  seconde 
sont  la  cruauté ,  la  crédulité  et  la  su- 
perstition. Jetez  les  jeux  sur  le  globe, 
et  vous  verrez  que  ce  caractère  se  re- 
trouve chez  les  barbares  de  tout  âge 
et  de  tout  pays.  C'est  aussi  Thistoire 
des  Européens  et  des  Africains  ,  des 
Celtes  et  des  Scythes.  Toutes  les  dé- 
couvertes des  navigateurs  modernes 
confirment  cette  assertion  j  et,  guoiaue 
les  doux  noms  d'Iles  des  Amis ,  ties 
de  la  Société ,  aient  été  donnés  à  ces 
archipels  répandus  dans  le  vaste  sein 
de  l'océan  Pacifique ,  et  que  leurs  ha<* 
bitants  aient  fait  quelques  progrès  en 
civilisation ,  il  n'y  a  pas  un  peuple  ou 
une  tribu  qui ,  dans  1  état  sauvage ,  ne 
soit  l'esclave  des  passions  les  plus  ty- 
ranniques  et  lés  plus  brutales. 

suPBRsrrnoNs  ckubllcs.  —  RsuoroN  DIS 

NODVEAUX-ZEELANDAIS  COUtkkAU  AVBC 
CBLLE  DES  ANCIENS  SCANDINAVES. 

«  Ces  abominables  cannibales ,  dit 
M.  Laplace,  qui  traite  les  Npuveaux- 
ZeeUndais  evec  une  grande  iévéritéi 
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ont  cependant  une  religion;  mais  elle 
est  aussi  barbare,  aussi  san^inaire 
qu'eux,  et  a  quelque  analogie  avec 
celle  des  anciens  Scandinaves.  De 
même  que  le  sectateur  d*Odin,  le 
Nouveau  -  Zeelandais  adore  un  dieu 
cruel,  vindicatif,  n'aimant  que  le  car- 
nafçe ,  inexorable  pour  les  lâches  et  les 
vamcus,  et  réservant  aux  vainqueurs 
un  lieu  de  délices,  où  ils  livrent  des 
combats  toujours  heureux ,  boivent  le 
sang  et  se  rassasient  des  chairs  de  leurs 
ennemis  dans  nn  banquet  éternel ,  où 
les  patates  douces  ne  manquent  jamais. 
Mais,  si  ce  dieu,  que  les  Nouveaux- 
Zeelandais  nomment  Atoua,  traite 
aussi  généreusement  les  morts,  il  s'en 
dédommage  sur  les  vivants  ;  car,  tantôt 
désigné  sous  l'apparence  de  la  fièvre , 
il  leur  dévore  les  entrailles,  et  menace 
du  même  sort  tout  profane  qui  tente- 
rait de  guérir  le  malade;  tantôt  il 
exige,  par  la  voix  de  ses  prêtres  ou 
arâdsy  que  les  âmes  des  chefs  dééédés 
ne  se  présentent  devant  lui  qu'escor- 
tées de  celles  d'un  certain  nombre 
d'esclaves  sacrifiés,  et  dont  les  parents 
et  amis  du  mort  se  partaient  les  cada- 
vres. Une  croyance  accréditée  parmi  les 
nobles  Zeelandais,  c'est  qu'ils  héritent' 
des  bonnes  qualités  d'un  ennemi ,  lors- 
qu'ils mansent  certaines  parties  de  son 
corps,  après  l'avoir  tué.  Heureux  cent 
fois  le  Rangatira  qui  peut  se  régaler 
de  la  cervelle  et  des  yeux  de  son  rival  ; 
il  s'approprie  sa  force  et  son  coi/rage, 
et  acquiert  en  outre  la  certitude  qu  un 
esprit  de  l'autre  monde  ne  viendra  pas 
le  tourmenter  dans  cèhii-ci.  D'autres 
8uperstitii>ns  régnent  également  parmi 
les  Waris  :  les  songes,  la  sorcellerie, 
la  peur  du  diable  règlent  jusqu'aux 
momdres  actions  de  ces  ignorants  sau- 
vages; et,  comme  chez  eux,  la  passion 
de  la  vengeance  et  celle  des  combats 
fermentent  sans  cesse  :  il  s'ensuit  que 
les  mauvais  sorts  ne  sauraient  être 
conjurés  que  par  des  massacres  ou  des 
dévastations.  » 

AVANTAGES  DU  TABOU« 

Les  malheureux  habitants  de  la  Nou- 
Telle-Zeeland,  ainsi  soumise  à  une 


foule  de  coutumes  i^lus  atroces  les  unes 
que  les  autres,  auraient  déjà  disparu  de- 
puis longtemps ,  si  uneinstitution  reli- 
g[ieuseet  politique,  le  tabou,  neies  garan- 
tissait un  peu  de  leurs  propres  fureurs. 
Le  tabou,  selon  M.  Laplace,  constitue, 
entre  les  mains  des.arikis,  un  moyen 
fort  respecté  de  suspendre  les  horreurs 
de  la  guerre,  et  de  mettre  des  bornes  au 
droit  du  plus  fort.  Cette  institution  res- 
semble assez  à  l'usage  qui  s'était  intro- 
duit aux  neuvième  et  dixième  siècles,  en 
France  comme  en  Angleterre,  parmi  les 
seigneurs  trop  faibles  pour  défendre 
leurs  biens  contre  des  voisins  puissants, 
de  les  mettre  sous  la  protection  de  Dieu, 
en  se  reconnaissant  vassaux  de  l'Eglise. 
Sans  doute  qu'à  la  Nouvelle-Zeeland 
le  tabou  n'a  pas  autant  d'efQcacité,  et 
ne  défend  pas  d'aussi  importants  inté- 
rêts; mais  il  n'en  rend  pas  moins  de 
très -grands  services  sous  plusieurs 
rapports.  Le  tabou ,  dit  ce  navigateur, 

garantit  les  champs  de  toute  espèce 
e  déprédations  durant  la  saison  des 
semailles  et  des  récites;  il  protège 
les  femmes  enceintes  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  délivrance;  il  assure 
la  conservation  des  animaux  et  des 
plantes  nécessaires  à  la  subsistance 
(le  l'homme ,  et  dont  une  consomma- 
tion désordonnée  détruirait  l'espèce. 
Enfin  il  préserve  des  animosicés  par- 
ticulières ou  de  la  rapacité  les  restes 
du  malheureux  mort  de  maladie,  et  les 
ustensiles  qui  lui  ont  appartenu.  Ainsi 
placés  sous  la  sauvegarde  de  la  divi- 
nité, tous  les  objets  quelconques  de- 
viennent sacrés;  et,  suivant  la  croyance 
des  Nouveaux -Zeelandais ,  l'atoua  fe- 
rait immanquablement  expirer  dans  les 
plus  cruelles  souffrances  celui  d'entre 
eux  qui  oserait  y  toucher.  Cette  sauve- 
garde pourtant  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
la  famille  et  aux  propriétés  d'un  chef 
décidé;  car  à  peine  a-t^il  fermé  les  yeux 
que  les  peuplades  des  environs  accou- 
rent pour  dévaliser  ses  cases,  ses  provi- 
sions de  patates,  et  en  même  temps  pour 
tuer  ou  réduire  en  esclavage  les  mem- 
bres de  sa  famille  :  aussi  la  mort  d'un 
guerrier  entralne-t-elle  souvent  la  dis- 
persion de  sa  tribu.  On  pense  bien 
que  les  prêtres,  armés  d'une  telle 
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influence,  en  profitent  pour  étendre 
leur  pouvoir  et  leurs  i)riviiéges;  ce 
sont  eux,  en  effet,  qui  décident  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  sacrifient  les 
prisonniers  après  la  victoire  ou  les  vic- 
times dans  les  solennités  religieuses, 
et  jugent ,  en  mangeant  à  part  les  meil- 
leurs morceaux ,  si  Tatoua  est  satisfait. 
Cette  influence  des  prêtres, toutefois, 
ne  suffirait  peut-être  pas  pour  contenir 
des  êtres  aussi  féroces  et  habitués  à 
n'obéir  qu'à  leurs  caprices ,  si  la  plu- 
part des  chefs  importants  ne  la  parta- 
geaient avec  eux ,  et  n'étaient  investis 
du  titre  sacré  d'arikis.  Ayant  ainsi  le 
tabou  à  leur  disposition ,  ces  derniers 
se  font  craindre  des  Rangatiras ,  soit 
en  frappant  les  plus  turbulents  d'une 
sorte  d'excommunication,  soit  en  sus- 
pendant pour  un  temps  indéterminé  la 
pêche  ou  l'usage  des  denrées  les  plus 
nécessaires  à  Ta  vie,  soit  en  interdi- 
sant les  échanges  entre  les  naturels  et 
les  Européens  (*). 

PAJULLÈLE  ENTRE  LES  NOUVEAUX  ZEBLAN- 
DAIS  ET  LES  BATTAS.  ^ 

Dans  la  partie  de  Soumâdra  qui  borde 
le  détroit  de  Malakka,  il  existe  un  peu- 
ple, nommé  Botta,  qui  a  conservé  son 
caractère  national  depuis  les  premiers 
temps  de  son  origine  jusqu'au  moment 
actuel.  Ses  coutumes  et  ses  institu- 
tions, dans  leur  ensemble,  sont  sem- 
blables à  celles  des  INouveaux-Zeelan- 
dais,  et  presque  identiques  avec  elles. 
Prenant  d'abord  en  considération  leurs 
formes  respectives  de  gouvernement , 
nous  les  trouverons,  dit  M.  Marsden, 
de  qui  nous  extrairons  ce  parallèle,  à 
très-peu  de  chose  près ,  complètement 
semblables.  L'autorité  supérieure  ré- 
clame une  certaine  soumission  des  nom- 
breux petits  chefs,  tandis  que  les  der- 
niers sont,  à  tous  égards,  indéoendants 
les  uns  des  autres,  et  jouissent  d'un  pou- 
voir absolu  sur  la  vie  et  les  propriétés 
de  leurs  sujets.  Dans  le  pays  des  Battas, 
comme  à  la  Nouvelle-Zeeland,  les  fem- 
mes'sont  admises  à  la  succession;  il  y 
a  aussi  une  classe  semblable  à  celle 

(*)  Laplaoe. 


des  Rangatiras,  qui  descend  des Raîas 
ou  chefs,  et  forme  les  branches  cadet- 
tes  de  leurs  familles.  C'est  pourquoi 
le  gouvernement  des  Battas,  consi- 
déré sous  toutes  ses  faces,  approche 
plus  du  système  politique  en  vigueur 
a  la  Nouvelle-Zeeland  que  celui  même 
des  Malais.  Dans  les  kampongs,  ou 
villages  fortifiés  de  ces  peuples ,  nous 
retrouvons  presque  la  forme  exacte  des 
pas  de  la  Nouvelle-Zeeland.  Construits 
comme  ceux-ci  sur  un  terrain  élevé , 
ils  sont  fortifiés  par  de  larges  rem- 
parts plantés  en  broussailles.  En  dehors 
règne  un  fossé,  de  chaque  côté  duquel 
s'élève  une  haute  palissade  en  bois  de 
camphrier.  Le  tout  est  environné  par 
une  haie  de  bambous  piquants,  qui, 
parvenue  à  une  certaine  éuoqué,  de- 
vient si  épaisse ,  qu'elle  dérobe  entiè- 
rement la  vue  de  la  ville  à  l'œil  du 
spectateur.  Les  indigènes  de  Batta, 
guidés  par  le  même  penchant  pour  la 
guerre  et  la  rapine,  vivent,  comme  les 
JVouveaux-Zeetandais,  dans  un  état 
d'hostilité  perpétuelle  les  uns  à  1  éfi;arci 
des  autres.  Il  semble  aussi  qu'il  y  ait 
un  certain  rapport  entre  ces  deux  na- 
tions à  l'égard  de  leurs  systèmes  de 
mythologie.  Les  Battas  reconnaissent 
trois  divinités  pour  gouverner  le  mon- 
de, Batara- Gourou  y  Sora-Pada  et 
MauqalorBoulong.  La  première  de  ces 
divinités  peut  être  assimilée  au  dieu 
principal  des  Nouveaux  -  Zeelandais , 
Maoui-Rangui-Rangui  ;  quant  aux  deux 
autres ,  les  Battas  ont  sur  leur  compte 
absolument  les  mêmes  idées  que  les  Nou- 
veaux-Zeelandais  ont  sur  leurs  dieux 
Taur{)ki  et  Maouî-Moua,  l'un  ayant 

Souvoir  sur  l'air,  entre  la  terre  et  le 
rmament ,  et  l'autre  sur  la  terre.  Lès 
premiers  reconnaissent,  comme  les 
Nouveaux-Zeelandais,  un  grand  nombre 
de  divinités  inférieures,  investies  d'une 
autorité  locale,  et  ils  ont  quelques 
notions  vagues  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Outre  les  traitjs  de  ressemblance 
caractéristique,  il  faut  observer  que 
les  Battas,  aussi  bien  que  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Zeeland,  dévo- 
rent les  corps  morts  de  leurs  ennemis. 
C'est  le  même  principe  de  vengeance  qui 
porte  l'une  et  Vautre  nation  a  cet  excès 
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dMnhumanitë;  maïs  les  cannibales  de 
Soumâdra  surpassent  encore,  à  nos 
yeux ,  ceux  de  la  Nouveile-Zeeland  en 
monstruosité;  car  non-seulement  ils  se 
repaissent  de  la  chair  des  ennemis  tués 
dans  le  combat ,  mais  encore  ils  met- 
tent à  part  les  cadavres  de  leurs  cri- 
minels pour  les  partager  par  morceaux 
et  satisfaire  à  leurs  appétits.  Dans 
leurs  institutions  domestiques,  ces 
peuples  se  rapprochent  également  des 
Nouveaux-Zeelandals.  Les   hommes , 

?|ui  sont  mattres  de  prendre  autant  de 
emmes  qu1ls  en  peuvent  entretenir, 
mènent  une  vie  oisive ,  en  comparai- 
son de  ces  femmes ,  qui  sont  obligées 
de  faire  toute  la  besogne ,  et  sont  trai- 
tées comme  de  véritables  esclaves. 
Elles  sont  tenues  précisément  dans  ce 
même  état  d'humiliation  qu'à  la  Kou- 
velle-Zeeland ,  où,  quoique  Thomme 
prenne  plusieurs  femmes,  la  principale 
d*entre  elles  jouit  seule  de  quelque 

f privilège.  A  Batta,  Fadultèreeslpunide 
*exil ,  et,  en  certains  cas  aggravants^ 
de  la  mort.  La  manière  de  ST^abilIer  en 
ce  pays  est  la  méine  qu*à  la  Nouvelle- 
Zeeland  ;  Thabillement  des  naturels 
consiste  en  une  étoffe  de  coton  qu'ils 
fabriquent  eux-mêmes,  et  lieni  autour 
de  la  ceinture',  tandis  qu'une  autre  pièce 
de  la  même  étoffe,  attachée  aux  épau- 
les, tombe  le  long  du  corps.  Ces  étof- 
fes sont  peintes  de  diverses  couleurs  ; 
les  Nouveaux-Zeelandais  teignent  gé- 
néralement les  nattes  de  dessous  en 
ocre  rouge;  les  plus  belles  ont  des 
bordures  où  trois  ou  quatre  couleurs 
sont  assorties  avec  b<âocoup  de  ^oût 
et  d'adresse.  Les  Battas  sont  certame- 
ment  plus  avancés  en  connaissances 
que  les  Nouveaux-Zeelandais:  ils  ont 
une  langue  écrite;  ils  ont  dressé  le. 
cheval  et  le  buffle  à  les  servir,  et  ils 
ont  quelques  idées  de  commerce.  Ce- 
pendant, en  dépit  de  ces  avantages, 
qu'ils  doivent  uniquement  à  certames 
circonstances  locales,  leur  caractère 
s'élève  à  peine  au-dessus  de  celui  des 
peuples  les  plus  8auva|;es.  En  traçant 
ce  tableau  de  comparaison  entre  aeux 
nations  si  peu  connues,  ie  ne  prétends 
nas,  dit  M.  Marsden ,  a/Urmer  que  les 
Nouveaux -Zedandais  descendit  du 


peuple  Batta ,  mais  qu^ils  sont  leurs 
contemporains ,  et  qu'ils  ont  dû  avoir 
une  même  origine  continentale. 

L'auteur  de  TOoéanie  a  déià  trouvé 
cette  origine  des  Battas  et  des  Nou- 
veaux-Zeelandais chez  les  Dayai  de  la 
grande  Ile  de  Ralémantan  (Bornéo). 

RésUMtl  OES  MOBUaS  DES  ROOVBAITXZBB- 
LANDAIS  ET  PRINCIPALEMENT  DES  HABI- 
TANTS DB  L'ILE  TAVAIPOONAMOU. 

Les  recherches  dé  M.  Jules  Perrot 
de  Blosseville  (^^moire  géographitpie 
sur  la  NotmeUe- Zeeland,  etc)  résu- 
ment en  quelque  sorte  ce  que  Ton  a 
de  plus  exact  sur  ce  peuple ,  et  pré- 
sentent plusieurs  documents  utiles  sur 
divers  ports  et  mouillages  encore  peu 
fréquentés  de  cette  partie  du  globe. 
Nous  n'en  rapporterons  que  la  partie 
qui  concerne  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  habitants  de  Ttle  peu  connue  de 
TavaT-Pounamou ,  afln  de  démontrer 
que  la  race  qui  habite  les  parties  les 
plus  australes  et  les  plus  rigoureuses 
de-  la  Nouvelle-Zeeland  est  identique 
avec  celle  qui  en  occupe  les  parties  les 
plus  septentrionales  et  les  plus  tem- 
pérées. Il  n'y  a  de  vraie  différence 
que  dans  la  faiblesse  extrême  et  le 
petit  nombre  des  tribus  répandues  sur 
la  grande  tle  Tavaï-Pounamou,  com- 
parée à  celle  d*Ika-na-Maoui. 

Comme  on  ne  possède  encore  aucun 
renseignement  précis  sur  les  peupla- 
des méridionales  de  la  Nouvelie-Zee' 
land,  cette  esquisse  de  leurs  mceurs 
pourra  paraître  intéressante  ;  elle  fera 
voir  que  ces  hommes  barbares  ne  le 
cèdent  ni  en  cruauté  ni  en  humeur 
belli((ueuse  aux  habitants  de  Itle  sep- 
tentrionale, et  qu'en  général  ils  leur 
ressemblent  beaucoup.  C*est  avec  vé- 
rité que  les  voyageurs  nous  dépeignent 
les  habitants  d'Ika-na-Maoui  sous  les 
traits  d'hommes  superstitieux,  calom- 
niateurs, tiers,  cruels,  sales  et  glou- 
tons ,  mais  en  même  temps  braves , 
prévoyants,  respectueux  pour  les  vieil' 
lards,*  bons  parents  et  amis  fidèles. 
Ces  vices  et  ces  qualités  caractérisent 
également  les  habitants  de  Tavài-Poo* 
namou. 
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I>s  naturels  qui  habitent  les  côtes 
du  détroit  de  Foveaux  sont  d'une  taille 
moyenne,  bien  constitués,  gros  et 
robustes;  leur  couleur  est  plus  foncée 
que  celle  des  mulâtres;  mais  la  teinte 
en  est  changée  par  les  Qgures  et  les 
dessins  proTonds  qu'ils  gravent  sur 
leur  peau.  Les  femmes  sont  générale- 
pient  petites  et  n*ont  rien  de  remar- 
quable; elles  considèrent  le  tatouage 
comme  une  prérogative  de  noblesse. 
Ces  hommes,  dans  leur  état  sauvage, 
sont  traitre^,  farouches,  vindicatifs, 
dissimulés,  et  poussent  ces  vices  jus* 
qu*à  i'extréme.  Les  plus  grands  bien- 
faits et  Taniitié  la  plus  longue  ne  peu- 
vent trouver  çrâce  auprès  d'eux  pour 
PofFense  irréflecliie  d*un  moment.  Ils 
sont  cannibales  dans  toute  l'étendue 
du  mot;  et,  loin  d'en  faire  un  mystère, 
ils  expliquent  complaisamment  leurs 
odieuses  pratiques.  Également  adon- 
nés au  vol  et  au  mensonge,  ils  vivent 
dans  une  déflance  continuelle;  chacun 
d>ux  a  dans  les  bois  une  retraite  par- 
ticulière, où  il  cache  tout  ce  qu'il  pos- 
sède. Leur  perversité  est  poussée  au 
point  que  l'idée  de  crime  leur  est  étran- 
gère, et  que  les  coupables  ne  subissent 
aucune  punition.  Si  un  chef  dérobe 
quelque  chose  à  un  autre  chef,  la 
guerre  éclate  aussitôt  entje  les  deux 
tribus;  .mais  s'il  n'a  commis  le  larcin 
que  sur  un  homme  du  commun,  celui- 
ci  ne  peut  se  dédommager  que  sur  des 
hommes  de  son  rang;  il  n'a  aucun 
recours  contre  un  voleur  titré. 

La  guerre  est  la  passion  dominante 
de  ces  peuplades  avides  de  pillage. 
C'est  à  leur  svstème  de  destruction 
qu'il  faut  attribuer  la  population  peu 
nombreuse  de  leur  pays.  Elles  ne  ssit- 
taquent  ordinairement  que  lorsqu'elles 
se  croient  assurées  de  la  supériorité 
et  d'un  riche  butin.  Dans  ce  cas,  on  ne 
tient  pas  compte  de  la  perte  de  quel- 
ques guerriers  de  la  classe  mfé- 
rieure  ;  mais ,  si  au  contraire  un 
chef  est  tué,  son  parti  rassemble  ses 
amis  et  ses  parents,  et  lorsque  la  vic- 
toire seconde  cette  troupe,  la  mort 
devient  le  partage  inévitable  de  la 
tribu  entière  des  meurtriers.  Si ,  au 
CDOtralre,  la  bande  ne  se  sent  pas  assez 
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forte,  la  rase  Tient  à  son  aide;  elle 
tâche  de  s'emparer  par  surprise  d$ 
quelques-uns  de  ses  ennemis,  et  as- 
souvit sa  rage  en  les  dévorant,  à  moins 
que  les  prisonniers  ne  soient  adoptés 
par  les  cne£s  vainqueurs.  Les  têtes  de 
ceux  qui  sont  dévorés  sont  conservées 
par  un  procédé  fort  simple.  La  per- 
sonne qui  prépare  ces  têtes  ne  peut 
manger  pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures  ;  dans  la  seconde  journée, 
elle  ne  doit  toucher  à  aucun  mets,  ei 
un  esclave  lui  donne  sa  nourriture. 

Ces  hommes  ont  pour  armes  une 
grande  pique,  longue  de  vingt  à  trente 
pieds ,  une  de  dix  à  quatorze ,  et  le 
putou-patou,  qui  est  pour  tous  les 
naturels  de  la  Nouvelle -Zeeland  ce 
que  le  poignard  et  le  couteau  sont  pour 
(es  Italiens  et  les  Espagnols.  Ils  ne 
lancent  jamais  la  longue  pique,  el 
très  -  rarement  la  petite;  mais  alors 
ils  s'approchent  aussitôt /et  engagent 
le  combat  avec  le  patou-patou ,  qui  est 
fait  avec  un  os  de  baleine  ou  un 
morceau  de  la  pierre  qu'ils  nomment 
pounamou. 

Les  enfants  sont  très-^ais,  se  té- 
moignent beaucoup  d'amitié,  et  dé- 
ploient dans  leurs  exercices  une  agilité 
remarquable;  ils  s'amusent  à  faire 
des  cerfs-volants ,  des  fouets ,  d'autres 
jouets  et  de  petites  pirogues  ;  ils  dan- 
sent ensemble,  et  s'exercent  à'  la 
fronde.  Les  jeunes  gens  ne  sont  .répu- 
tés hommes  faits  que  lorsqu'ils  at- 
teignent l'âçe  de  vingt  ans;  alors,  s'ils 
ont  appris  a  se  servir  de  la  lance  st 
du  patou-patou,  et  s'ils  ont  une  cer- 
taine corpulence ,  on  les  tatoue  entière- 
ment, et  ils  sont  proclamés  guerriers. 
Souvent  l'opération  du  tatouage  au** 
près  des  yeux  leur  cause  des  douleurs 
inouïes ,  dont  les  suites  leur  font  perdre 
la  vue. 

Hommes  et  femmes,  tous  ces  insu* 
laires  sont  également  modestes  ;  ils 
observent  en  ce  point  la  régularité  la 
plus  scrupuleuse ,  et  sont  toujours  com« 
.plétement  couverts  par  leurs  habille* 
ments,  qui  consistent  en  une  natte 
grossière  faite  de  phormium,  et  bar* 
bouilles  d'ocre  Jaune.  Ils  mettent  par* 
dessus,  dans  les  jours  froid  et  plu« 
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vieux,  une  seconde  natte,  faîte  avec 
J*écorce  d'un  arbre  nommé  ohe;  la 
première  est  l'ouvrage  des  femmes ,  et 
l'autre  celui  des  hommes.  Les  cheveux 
sont  réunis  en  un  nœud  sur  le  som- 
met de  la  tête;  dans  des  occasions 
particulières,  les  hommes  se  parent 
de  grandes  plumes  qu'ils  placent  ho- 
rizontalement dans  ce  nœud,  et  ils  en 
attachent  en  même  temps  à  leurs  ofeil- 
les.  Les  hommes  se  jparent  également 
de  guirlandes  de  fleurs  rouges  et 
blanches  et  de  verdure,  placées  avec 
un  goût  tout  particulier.  Le  rouge 
est  la  couleur  préférée,  et  partage  avec 
les  branches  vertes  l'avantage  d'être 
le  symbole  .de  la  paix.  Ces  ornements 
de  feuillage  ne  sont  portés  d'après 
aucune  idée  religieuse;  ce  sont  de 
simples  décorations.  Les  sauvages  ne 
peuvent  souffrir  la  couleur  blanche  ni 
la  noire;  ils  se  couvrent  de  peintures 
et  s'ornent  de  fleurs  à  l'approche  d'un 
étranger,  qu'ils  accueillent  par  ces 
mots  :  meiri  arawiy  en  même  temps 
qu'ils  frottent  leur  nez  contre  le  sien, 
cérémonie  fort  désagréable  pour  celui- 
ci,  mais  seul  gage  de  sa  sûreté.  La 
polvgamie  est  permise  :  dans  l'absence 
de  leurs  époux,  les  femmes  prodiguent 
leurs  faveurs  sans  aucune  distinction. 
Le  mari  se  trouve  même  flatté  de  tou- 
tes- les  attentions  qu'un  blanc  veut 
avoir  pour  sa  femme. 
>.   Le  grand  âge  est  l'objet  du  plus 

{>rofona  respect  :  un  chef  même  donne 
a  nourriture  à  un  homme  de  basse 
classe  que  la  vieillesse  a  privé  de  ses 
facultés;  mais  aucun  sentiment  d'af- 
fection n'est  le  mobile  de  ces  bons 
procédés.  Cependant  nulle  part  les  lois 
de  l'amitié  et  les  liens  de  la  parenté  ne 
sont  plus  respectés.  Les  hommes  vi- 
vent généralement  quatre-vingts  ans , 
et  les  femmes  quatre-vingt-cinq  et 
quatre-vingt-six.  A  la  mort  d'un  clief, 
sa  tribu  se  rassemble  et  se  livre  à  la 
joie;  on  mange  des  oiseaux,  des  an- 
guilles ,  des  patates ,  mais  ni  en- 
trailles, ni  viande  crue.  Une  demi-* 
heure  après  la  mort ,  la  tête  est  coupée, 
et  on  s'occupe  de  la  conserver.  Le 
corps,  placé  dans  une  caisse  qui  est 
mise  debout  dans  une  maison  bâtie 


tout  exprès,  y  reste  deux  ans  entiers; 
ensuite  on  enlève  les  os  pour  les  brûler. 
Le  coffre  passe  à  un  nouvel  oocuDant. 
Les  hommes  du  peuple  et  les  escîaves 
sont  enveloppés,  après  leur  mort,  dans 
leurs  propres  nattes,  et  jetés  comme 
des  chiens  dans  un  trou  creusé  derrière 
les  cabanes;  quelquefois,  mais  bien 
rarement,  les  amis  du  défunt  viennent 
pleurer  sur  sa  tombe  pendant  environ 
une  demi-heure,  ensuite  on  ne  s'en 
occupe  plus  pendant  longtemps.  Il  ar- 
rive fréquemment  que  le  corps  d'un 
défunt  de  cette  classe  est  enlevé  et 
mangé  pendant  la  nuit  ;  maisVest  un 
crime  puni  de  mort.  Si  ce  cadavre 
reste  enterré,  on  enlève  les  os  au  bout 
d'un  certain  temps ,  et  on  les  brûle. 
La  mort  exerce  particulièrement  ses 
ravages  sur  les  enfants  de  l'âge  de 
deux  ans  ;  on  observe  pour  ceux-ci  les 
mêmes  cérémonies  que  pour  les  chefs  ; 
les  femmes  sont  également  traitées  de 
la  même  manière,  à  l'exception  des 
esclaves ,  qui  sont  brûlées  immédiate- 
ment. 

Les  principales  mafadies  des  insu- 
laires de  Tavaï-Pounamou  paraissent 
être  Véléphantiasis  et  \e  piauy  infir- 
mité trèa-commune  dans  les  Antilles  ; 
elle  paraît  avoir  pour  cause  une  ex- 
trême indolence,  et  l'habitude  de  res- 
ter assis  sur  les  cendres,  dans  les 
cabanes.  On  voit  des  naturels  prives 
de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains;  leur 
corps  est  dans  un  état  affreux  de  mai- 
greur, et  les  extrémités  tombent  en 
Eourriture.  Il  y  a  aussi  parmi  eux 
eaucoup  de  scrofuleux.  Quoique  les 
maux  d'yeux  soient  communs  par  les 
suites  du  tatouage  et  la  fumée  des 
habitations ,  cependant  la  cécité  est 
rare  avant  le  grand  âge ,  et  elle  ne 
frappe,  en  général,  que  les  femmes. 
Les  maux  de  dents  et  la  surdité  sont 
inconnus.  Lorsqu'un  membre  est  cassé 
ou  démis ,  ils  le  remettent  dans  sa  po- 
sition naturelle,  le  fixent  avec  des  at- 
telles (écorces)  et  des  feuilles  de  paU 
mier,  et  l'exposent  deux  fois  par  jour 
à  la  vapeur  d'herbes  mouillées  jetées 
sur  le  feu. 

Ils  choisissent ,  pour  bâtir  leurs  vil-» 
lages ,  le  penchant  d'une  colline  fai'* 
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gant  face  au  point  du  rivage  oit  Ton 
peut  débarquer  de  ce  côté,  et  enlèvent 
tout  ce  qui  pourrait  les  emp^her  de 
Yoir  arriver  les  pirogues  et  les  navires. 
Leurs  maisons  sont  propres  et  solides  ; 
elles  ont  seize  pieds  de  hauteur,  dix 
de  largeur  et  trente  de  longueur  ;  le 
plancher,  élevé  d'un  pied  au-dessus  du 
sol ,  est  couvert  d'une  espèce  de  claie 
en  lianes  ;  ils  y  laissent  de  petites  ou- 
vertures, dans  lesquelles  ils  allument 
du  feu  lorsque  le  temps  est  froid  et 
humide.  Quand  quelqu'un  tombe  ma- 
lade ,  ou  lorsqu'une  femme  est  sur  le 
point  d'accoucher,  on  construit  une 
petite  cabane  particulière ,  à  quelques 
toises  des  autres  cases;  on  y  met 
le  feu  dès  qu'elle  n'est  plus  occupée. 
Les  jardins  sont  placés ,  en  général ,  à 
une  certaine  distance  des  maisons  ;  on 
y  cultive  des  pommes  de  terre ,  des 
chout ,  et  d'autres  plantes  potagères 
introduites  par  les  Européens.  On  con- 
serve les  pommes  de  terre,  pendant 
la  saison  cfe  l'iiiver,  par  le  même  pro- 
cédé qu'emploient  les  Irlandais. 

Les  hommes  chassent,  pèchent,  bâ- 
tissent les  maisons ,  construisent  les 
pirogues ,  et  travaillent  au  jardin  ;  mais 
ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de 
porter  leurs  provisions;  les  femmes 
sont  chargées  de  tous  les  fardeaux.  Pen- 
dant la  belle  saison,  ils  tuent  des  alba- 
tros, des  poules  sauvages,  des  phoques, 
des  rats,  etc.  etc.  Ces  insulaires  fument 
ces  animaux  et  les  conservent  entiers , 
enfermés  dans  des  sacs ,  pendant  plu- 
sieurs mois.  Ces  provisions  d'hiver 
sont  à  l'abri  des  rats ,  sur  upe  plate- 
forme établie  au  sommet  d'un  poteau 
bien  lisse ,  auquel  ils  montent  à  Taide 
d'une  échelle  mobile.  Ils  se  procurent 
du  feu  en  frottant  vivement  un  bâton 
pointu  dans  une  rainure  du  même 
Dois,  dont  la  poussière  s'enflamme 
dans  un  instant.  Leur  procédé  pour 
préparer  les  aliments  consiste  à  rôtir 
fa  viande  ou  le  poisson  sur  le  feu, 
ou  bien  ils  creusent  un  trou  dans  la 
terre,  y  font  chauffer  une  grande 
quantité  de  pierres,  enveloppent  ce 
qu'ils  veulent  faire  cuire  dans  des  her- 
bes vertes,  et  recouvrent  le  tout  avec 
de  la  terre.  L'équipage  du  Snapper. 


avait  adopté  ce  moyen  pour  faire  cuire 
son  pain  à  Taide  de  pierres  rougies. 

Leurs  pirogues,  bien  construites  et 
décorées  de  sculptures ,  résistent  diffi- 
cilement à  une  grosse  mer;  mais, 
lorsque  l'eau  est  calme  et  unie,  les 
rameurs  feur  impriment  une  grande 
vitesse.  Les  pirogues  de  guerre  sont 
généralement  simples ,  et  ont  de 
soixante -dix  à  cent  pieds  de  longueur. 
C'est  aussi  le  nombre  des  combattants 
et  des  rameurs.  Elles  marchent  avec 
une  promptitude  extraordinaire.  Les 

frands  filets  de  pèche  ont  de  un  à 
eux  mille  de  longueur ,  et  entre  dix 
à  douze  pieds  de  hauteur.  Ils  sont  faits 
avec  les  fibres  du  phormium,  abondant 
à  Tavaï-Pounamou  et  sans  aucune  pré* 
paration.  La  mer  est  très-poisson« 
lieuse. 

On  trouve  de  l'eau  douce  presque 
partout  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours 
d'un  goût  agréable.  Le  pays  est  infesté 
de  rats;  on  n'y  rencontre  aucun  rep- 
tile venimeux.  On  voit  fréquemment 
depetites  chauves-souris,  des  igouanes, 
des  lézards,  beaucoup  de  moustiques, 
de  grosses  mouches,  des  abeilles,  des 
criquets  et  des  sauterelles.  La  vue  d'un 
lézard  alarme  les  insulaires,  quoiqu'ils 
mangent  souvent  des  animaux  plus 
sales.  Ce  peuple  n'avait  pas  encore  de 
cochons  à  Tépoquedu  voyage  du  ^nap- 
per; M.  Edwarson  leur  en  a  donné 
plusieurs,  dont  il^  ont  pris  le  plus 
grand  soin;  ils  paraissent  sentir  toute 
rimportance  de  ce  présent. 

Les  habitants  de  Tavaï-Pounamou 
croient  qu'un  Etre  suprême  a  tout  créé, 
excepté  ce  qui  est  louvraee  de  leurs 
mains,  et  qu'il  ne  leur  fera  aucun 
mal.  .  Ils  l'appellent  Maouha  (  sans 
doute  Mawi  ).  Rockou- Nom -Â loua 
est  un  bon  esprit  qu'ils  supplient,  nuit 
et  jour,  de  les  préserver  de  tout  acci- 
dent. Kow  -  Koidu  est  l'esprit ,  bu 
Mmta ,  qui  gouverne  le  monde  pen- 
dant le  jour,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher.  Ils  appellent  à 
haute  voix  Rockou^Notâ-Motta  tl 
KoW'Koula  à  leur  secours.  RocMola 
est  Tesprit  nocturne ,  la  chyse  de  la 
mort ,  des  maladies,  et  de  tous  lès  ac- 
cidents qui  peuvent  arriver  pendant 
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les  haoTM  de  mm  règne;  ifeet  pour 
cette  cause  qu*oa  s'aoresse  à  lui  et  à 
Rockùu-Nùia'Àtoua  pendant  la  nuit. 
Il  existe  des  traditions  fabuleuses  au 
sulet  d'un  homme  ou  d'une  femme  qui 
habite  dans  la  lune. 

Les  choses  belles  et  curieuses  qu*ils 
▼oient  entre  les  mains  des  Européens 
leur  font  recardei"  ceux-ci  comme 
des  espèces  de  diables  ou  d'esprits 
(atouas).  Us  observent  les  blancs  avec 
la  plus  grande  attention,  et  épient 
leurs  démarches.  La  disshnulation , 

3ui  gâte  chez  eux  quelques  heureuses 
ispositions,  jeur  caractère  vindicatif 
et  leur  esprit  rusé ,  les  rendent  sensi- 
blés  à  la  moindre  offense  ;  il  est  alors 
très-difficile  de  les  apaiser.  Si  un  chef 
reçoit  un  présent  moins  considérable 
qu*un  autre  chef,  ou  si  Ton  fait  un 
cadeau  à  un  homme  du  peuple ,  la  co- 
lère du  premier  ne  connaît  plus  de 
bornes.  Cette  susceptibilité  rend  trop 
pénible  la  position  d*un  étranger  qui 
traite  avec  ces  peuples,  et  qui ,  à  tout 
événement,  doit  cherchera  plaire  à 
tous.  C'est  au  manque  de  sage  politi- 
que qu'il  faut  attribuer  la  mort  de 
plusieurs  blancs* 

On  peut  citer,  parmi  les  nombreuses 
▼ictimes  de  la  férocité  des  insulaires , 
le  capitaine  Tuckey  et  l'équipage  de 
son  canot;  cinq  hommes  du  canot  du 
Sychtey'CovCy  bâtiment  pécheur,  tués 
par  Uounoueghi ,  chef  d'Ôwai ,  dans  la 
partie  orientale  du  détroit  de  Foveaux  ; 
quatre  hommes  de  la  goélette  Bra^ 
thers^  massacrés  au  havre  Molineux; 
plusieurs  matelots  du  Générai  Gates; 
enfin  trois  Lascars  du  ht\^)LMathUday 
qui  avaient  déserté  pour  cause  de  mau- 
vais traitements;  trois  autres,  qui 
furent  épargnés ,  enseignèrent  aux  na« 
turels  la  manière  d'attaquer  les  Euro- 
péens pendant  les  fortes  pluies ,  lors- 
que les  fusils  ne  peuvent  pas  servir, 
et  de  plonger  pour  couper  les  câbles 
des  navires'  pendant  la  nuit. 

James  Coddel ,  ancien  matelot  du 
Sycbiey'Covey  avait  été  pris  à  l'âge  de 
seUe  ans ,  et  en  avait  j3assé  autant 
avec  les  naturels  de  Tavai-Pounamou , 
lorsque  le  Snapper  l'amena  à  Port- 
Jacluon  «  où  les  officiers  de  la  Coquille 


ront  vu.  Cet  homme ,  qui  atatt  épettsë 
une  Jeune  insulaire ,  nommée  Tougtd* 
roifîb,.  s'était  tellement  familiarisé 
avec  le  genre  de  vie  de  ces  sauvages, 
qu'il  était  devenu  aussi  franc  canni- 
bale qu'aucun  deux.  Il  avait  embrassé 
leurs  idées  et  leurs  croyanœs ,  ajouté 
foi  à  leurs  fables ,  s'était  plié  à  tous 
leurs  usages ,  si  bien  que  l'on  aurait 
pu  croire  due  la  Nouvelle-Zeeland  était 
sa  véritable  patrie.  Son  caractère,  vil 
et  rusé,  l'avait  fait  favorablement  ac- 
cueillir des  naturels.  Dans  les  premiers 
rapports  qu'il  eut  avec  M.  Edwarson, 
il  avait  eu  de  la  peine  à  se  faire  com- 
prendre ,  et  avait  tellement  oublié  sa 
langue  maternelle,  qu'il  pouvait  diffi- 
cilement servir  d'interprète.  Il  était 
regardé  comme  fort  dangereux  ;  mais, 
en  ne  lui  accordant   pas  une  trop 
grande  confiance ,  on  parvint  à  tirer 
de  lui  beaucoup  de  services. 

Entre  les  localités  les  plus  remar- 
quables ,  le  havre  Miîford  présente  un 
bon  mouillage  depuis  dix  jusqu'à  cinq 
brasses  de  fond.  M. 'de  Blosseville  dit 
qu*un  rocher,  semblable  à  un  navire 
sous  voiles,  se  trouve  à  cinq  milles  de 
l'entrée  de  son  bassin. 

mSTX)IRB. 

La  plupart  des  peuples  de  la  Poly- 
nésie n'ont  d'autre  moyen  que  ce- 
lui de  la  parole  pour  communiquer 
leurs  idées.  Ils  n*ont  même  rien  ima- 

giné  qui  ressemblât  aux  symboles 
iérogivphiques,  aux  nœuds,  aux  qui- 
pos  adoptés  par  divers  neuples  en- 
core voisins  de  l'étit  d'enfance  des  so- 
ciétés, à  plus  forte  raison  aucuns  ca- 
ractères phonétiques,  idéographiques 
ou  alphabétiques,  pour  transmettre 
leurs  annales  à  la  postérité;  la  Nou- 
velle-Zeeland,  en  pafeticulier,  distri- 
buée en  tribus  peu  nombreuses ,  en- 
tièrement indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  souvent  en  proie  à  des  guer- 
res terribles ,  n'avait  aucune  esp^  de 
gouvernement  régulier,  et  les  généra- 
tions qui  s'y  sont  succédé  n'ont  laissé 
aucune  trace  de  leur  existence.  Taîti, 
Ton^  et  Uouaî,  réunies  en  petites  sou- 
Tcrametés,  avaient  su  conserver  un 
souvenif'  plus  distinct  des  faits  les  plus 
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teportants  i%  rhf stoire  d6  leurs  rois. 

Dans  tous  les  pays,  dit  STec  raison 
dllnrf  Ile ,  ce  qu'avant  la  naissance  de 
récriture  on  est  convenu  d'appeler  l'his- 
toire, s'est  presque  toujours  borné  à  la 
tradition  des  faits  et  gestes  des  rois  ou 
des  che^  de  la  nation.  Or  la  mémoire 
de  ces  faits  n'a  pu  se  conserver  qu'au- 
tant  qu'elle  intéressait  l'ambition  et  l'or- 
gueil des  dynasties,  et  qu'en  outre  ces 
dynasties  avaient  une  certaine  durée. 
Chez  les  Nouveaux-Zeelandais,  sujets^ 
par  la  nature  même  de  leurs  institu- 
tions, à  des  révolutions  continuelles,, 
cette  mémoire  se  bornait  presque  tour 
jours  aux  exploits  des  pères  ou  des 
aïeux  de  la  génération  vivante;  rare- 
ment elle  remontait  jusqu'à  la  troisiè- 
me ou  quatrième  génération.  Leurs 
opinions  même  touchant  leur  origine 
étaient  vaeues  et  divergentes. 

Les  Zeelandais,  séparés  de  la  ï'rance 
par  le  diamètre  entier  du  globe,  rappor- 
taient ,  selon  Cook ,  leur  origine  a  un 
pays  qu'ils  nommaient,  HeawUe  (*), 
ou,  scion  d'Urville  (**),  Iwi^  qui  signi- 
fie à  la  fois  0»  et  Mbu^  et  dont  il  signale 
la  ressemblance  avec  le  mot^t?^,  mère 
du  genre  humain,  selon  la  Genèse, 
duelquesuns  assurent  qu'ils  descen- 
dent de  deux  frères ,  Maotâ-Moua  et 
Maoïd'Poteki;  que  l'atné  MaotdrMoua 
tua  et  mangea  le  cadet  Maoui-Poteki, 
d'où  provient  chez  eux  la  coutume  de 
manger  les  corps  de  leurs  ennemis. 
D'autres  enfin  soutiennent  qneMaoïd, 
chassé  de  son  pays  natal  par  suite  de 
dissensions  civiles,  s'embarqua  avec 
quelques-uns  de  ses  compatriotes,  et 
que,  guidé  par  le  dieu  du  tonnerre 
Taurafdy  il  vint  s'établir  sur  les  bords 
du  Chouraki  (^**).  Il  est  probable 
qu'en  ce  cas  il  aurait  amené  des  fem- 
mes avec  lui,  quoique  la  tradition  soit 
muette  à  ce  sujet. 

Une  tradition  plus  remarquable,  et 
qui  nous  semblerait  plus  positive ,  est 
celle  que  Cook  trouva  en  vigueur  au 
détroit  qui  porte  son  nom,  comme 
aux  environs  du  cap  IVord.  £lle  aurait 

M  Cook,  premier  voyage ,  t  m,  p.  99S. 
\[j  Voyage  de  VAstroaibe,X,lL^  p.  35a. 
(•**)  Marsden;  d^UrriUe,  t.  m,  p.  35a, 
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rapport  k  une  grande  contrée  située 
au  nord-nord-ouest  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  fertile  en  cochons,  et  nommée 
VUmaraa  (qu'il  faut  lire  sans  doute 
OwU-Mara  (*),  peuple  d'un  lieu  ex- 
posé à  la  chaleur  dît  soleil).  Suivant 
ceux  du  cap  Nord,  leurs  ancêtres  y 
seraient  ailes  dans  une  grosse  pirogue, 
et  il  ne  serait  revenu  au  bout  d'un 
mois  qu'une  partie  d'entre  eux  (**).  Au 
dire  des  habitants  de  Tatara-Noui ,  un 
petit  bâtiment  venant  de  ce  même  pays 
avait  touché  chez  eux,  et  quatre  hom- 
mes, débarqués  de  ce  navire,  avaient  été 
massacrés  sur-le-champ.  Cook  aloute 
que  les  habitants  de  la  baie  des  Iles 

•nii  avaient  parlé  de  ce  pays  d"  UUmch 
raa.  Les  Nouveaux- Zeelandais,   dit 

.  encore  d'Urvitle ,  auraient-ils  en  effet 
conservé  quelques  notions  des  fies  si- 
tuées près  de  la  ligne,  auraient-ils  eu 
quelques  communications  avec  leurs 
habitants  depuis  l'époque  où  ils  furent 
condamnés  a  occuper  des  régions  aussi 
éloignées  les  unes  des  autres?  C'est  un 
foit  à  signaler  à  l'attention  des  mis- 
sionnaires établis  à  la  Nouvelle-Zee- 
land ,  ou  des  voyageurs  qui  pourront 
interroger  d'une  manière  précise  et 
détaillée  ces  insulaires. 

Franchissons  ces  siècles  de  ténèbres, 
et  arrivons  à  l'époque  où  un  Européen 
sut,  par  sa  découverte,  rattacher  rhis- 
toire  delà  Nouvelle-Zeeland  à  l'histoire 
de  l'humanité. 

C'est  après  avoir  découvert  les  ter- 
res de  Van-Diemen  que  Tasman  ac- 
costa, le  13  décembre  1642,  les  câtes 
de  la  Nouvelle-Zeeland,  inconnues  jus- 
qu'alors aux  Européens,  Après  avoir 

.  côtoyé  la  terre  pendant  quelques  jours, 
il  entra ,  le  17,  dans  le  détroit  de 
Cook ,  du'il  prit  d'abord  pour  une  baie 
profonde:  et,  s'étant  aperçu  de  son 
erreur,  il  fut  mouiller  le  lendemain 
près  de  terre ,  et  il  envoya  aussitôt  deux 
canots  à  la  recherche  d'une  aiguade. 
Les  canots  revinrent  à  la  nuit,  suivis 
de  deux  pirogues  chargées  de  naturels, 
qui  parlaient  d*une  façon  bruyante. 

(*)  Gramnar  of  New-Zceknd  by  Kondall, 
pag.  14^  et  X76. 
^  (•*)  Cook;  d'Urvillc,  t.  IH,  p.  19. 
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Les  sauvages  ayant  fait  entendre  le 
son  de  la  conque  marine,  les  Hol- 
landais leur  répondirent  avec  la  trom- 
pette. Un  instant  après,  les  indigè- 
nes se  retirèrent  ;  mais  le  lendemam, 
ces  hommes  intrépides  osèrent  as- 
saillir les  Européens.  Nous  donnerons 
l'analyse  des  récits  des  plus  anciens 
voyageurs  à  la  Nouvelle-Zeeland ,  à 
commencer  par  Tasman  lui-même.  Ces 
récits  naïfs  des  vieux  navigateurs  ont 
toujours  un  charme  particulier.  Ce 
sont  d'ailleurs  des  documents  pré- 
cieux, presque  introuvables,  et  qui 
ont  aujourdliui  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Les  lecteurs  judicieux  et  amis 
d'une  instruction  solide  et  variée  ap- 
précieront toute  l'importance  des  ca- 
deaux que  nous  leur  faisons  en  ce 
genre. 

«  Le  19  au  matin,  dit  Tasman  (*),  un 
canot  de  naturels,  monté  par  treize 
hommes,  s'approcha  de  notre  navire, 
à  la  distance  d  un  jet  de  pierre  seule- 
ment. Ils  nous  appelèrent  plusieurs 
fois  ;  mais  leur  langage  ne  ressemblait 
en  rien  au  vocabulaire  des  îles  Salo- 
roon ,  qui  nous  avait  été  remis  à  Ba- 
tavia par  le  général  et  le  conseil.  Ces 
hommes ,  autant  que  nous  pûmes  en 
juger,  étaient  d'une  taille  ordinaire; 
ils  avaient  les  os  saillants  et  la  voix 
rude.  Leur  couleur  est  entre  le  brun 
et  le  jaune.  Leurs  cheveux  sont  noirs, 
liés  sur  le  sommet  de  la  t^te  à  la  façon 
des-  Japonais,  et  surmontés  d'une 
grande  plume  blanche.  Leurs  embar- 
cations étaient  de  longues  et  étroites 
pirogues  réunies  deux  à  deux,-  et  re- 
couvertes de  planches  pour  s'asseoir. 
Les  pagaies  avaient  plus  d'une  toise  de 
long,  et  se  terminaient  en  pointe. 
Leurs  vêtements  semblaient  être  en 
nattes  ou  en  coton;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  la  poitrine  nlie. 

«  Nous  leur  montrâmes  du  poisson , 
de  la  toile  blanche  et  des  couteaux, 
pour  les  décider  à  s'approcher  de  nous; 
mais  ils  s'y  refusèrent  et  s'en  retour- 
nèrent à  la  Gn  vers  le  rivage.  Sur  ces 
entrefaites,  les  officiers  du  Zeekann 

(*)  le  Journal  de  Tasman  se  trouve  dans 
Teicellente  coUectiou  du  capiuiue  Burney. 


vinrent  à  notre  bord  \  et  nous  réso- 
lûmes d'approcher  de  la  côte  avec  nos 
navires ,  vu  qu'il  y  avait  un  bon  mouil- 
lage ,  et  queles  habitants  paraissaient 
désirer  notre  amitié.  Aussitôt  que  nous 
eûmes  pris  cette  résolution ,  nous  vt- 
mes  sept  embarcations  qui  venaient 
de  terre.  L'une  d'elles ,  montée  de  drx- 
sept  hommes,  arriva  très-promptemcnt, 
et  vint  se  placer  derrière  le  Zeeh^nn» 
Une  autre,  portant  treize  hommes 
vigoureux,  s'approcha  à  un  demi- jet 
de  pierre  de  notre  navire.  Ils  se  hé- 
lèrent plusieurs  fois  les  uns  les  autres, 
r^ous  leur  montrâmes  encore ,  comme 
auparavant ,  de  la  toile  blanche  ;  mais 
ils  restèrent  immobiles.  Le  maître  du 
ZeehanTiy  Gérard  Janszoon,  qui  se 
trouvait  à  notre  bord ,  donna  ordre  à 
son  canot,  armé  par  un  quartier-maître 
et  six  matelots ,  de  se  rendre  sur  leur 
navire  pour  recommander  aux  officiers 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  et ,  dans 
le  cas  où  les  naturels  l'accosteraient, 
de  ne  pas  permettre  à  un  trop  grand 
nombre  d'entre  eux  à  la  fois  de  monter 
à  bord.  Quand  lé  canot  du  Zeehann 
déborda  de  notrebâtiment,  les  naturels, 
dans  leurs  pros  ou  pirogues  les  plus 
voisines  de  nous ,  appelèrent  à  grands 
cris  ceux  qui  se  trouvaient  derrière 
le  Zeehann  y  et  firent  avec  leurs  pa- 

faies  un  signal  dont  nous  ne  pouvions 
eviner  la  signification.  IVIais,  quand  le 
canot  du  Zeehann  fut  tout  à  fait  au 
large,  les  pirogues  qui  se  trouvaient 
entre  les  deux  navires  coururent  dessus 
avec  impétuosité,  et  Tabordèrent  avec 
une  telle  violence  qu'il  tomba  sur  le 
côté ,  et.  se  remplit  d'eau.  Le  premier 
de  ces  traîtres ,  armé  d'une  pique  gros- 
sièrement aiguisée,  donna  au  quartier- 
maître,  Cornélius  Jopçe,  un  coup 
violent  dans  la  gorge ,  qui  le  fit  tomber 
dans  la  mer.  Alors  les  autres  naturels 
attaquèrent  le  reste  de  l'éqiiipage  du 
canot  avec  leurs  pagaies  et  de  courtes 
et  épaisses  massues  que  nous  avions 
prises  d*abord  pour  des  parangs  gros- 
siers ,  et  les  taillèrent  en  pièces.  Dans 
cet  engagement ,  trois  des  hommes  du 
Zeehann  furent  tués,  et  un  quatrième 
blessé  à  mort.  Le  cjuartier-maître  et 
deux  matelots  se  mirent  à  nager  vers 
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DOtre  navire,  et  nous  envojrâmes  le 
canot  qui  les  recueillit  en  vie.  Après 
ce  combat ,  les  meurtriers  prirent  un 
de  nos  hommes  morts  dans  leur  pi* 
rogue  ;  un  a;itre  des  morts  tomba  à 
Feau  et  coula.  Ils  laissèrent  aller  le 
canot.  Notre  vaisseau  et  le  Zeehann 
Grent  feu  sur  eux  avec  les  mousquets 
et  les  canons ,  mais  sans  les  atteindre, 
et  ils  pagayèrent  vers  le  rivage.  Nous 
envoyâmes  notre  canot  pour  ramener 
celui  du  Zeekantk;  nous  y  trouvâmes 
un  homme  mort  et  un  autre  blessé 
mortellement. 

«  Après  cet  événement,  nous  ne 
pouvions  plus  établir  de  relations  ami- 
cales avec  les  naturels ,  et  il  n'y  avait 
pas  d^espoir  de  se  procurer  chez  eux 
de  Teau  ni  des  vivres.  Ainsi  nous  le- 
vâmes Tancre ,  et  nous  ap|>arei liâmes. 
Quand  nous  fûmes  sous  voiles ,  vingt- 
deux  de  leurs  pirogues  partirent  de 
terre,  et  s'avancèrent  sur  nous.  Onze 
étaient  pleines  de  monde.  Quand  elles 
se  trouvèrent  à  la  portée  de  nos  ca- 
nons, on  leur  tira  deux  coups,  mais 
sans  effet.  Le  Zeehann  fit  aussi  feu , 
et  atteignit  un  homme  de  la  pirogue 
la  plus  avancée ,  qui  était  debout  avec 
un  pavillon  blanc  à  la  main,  et  que  le 
coup  fie  tomber.  Nous  entendîmes  le 
bruit  de  notre  mitraille  sur  les  piro- 
eues ,  mais  nous  ne  savons  pas  quel  en 
fut  1  efl'et  :  seulement  il  les  força  d*o* 
pérer  tout, à  coup  leur  retraite  vers  la 
côte ,  où  ils  demeurèrent  tranquilles , 
et  ne  revinrent  plus  contre  nous.  » 

Tasman,  qui  le  premier  leur  fit 
connaître  les  Européens ,  fut  aussi  le 
premier  qui  éprouva  leur  perfidie.  Il 
perdit  à  la  Nouvelle-Zeelano^quatre  de 
ses  matelots,  que  les  naturels  dévo- 
rèrent ,  après  les  avoir  traîtreusement 
massacrés.  Plus  malheureux  encore 
que  le  navigateur  hollandais  dont  il 
suivait»  cent  ans  plus  tard ,  les  traces 
presque  oubliées,  Gook  perdit  de  la 
même  manière  Téquipage  entier  d*un 
canot  de  sa  conserve ,  commandée  par 
le  capitaine  Fumeaux;  et,  deux  ans 
après  ce  nouveau  désastre,  Marion 
du  Frêne  et  seize  de  ses  gens ,  vic- 
times de  la  plus  exécrable  trahison , 
subirent  un  pareil  destin  Plusieurs  au- 

8*  livraison,  (Ockaïhîr.)  t.  ht. 


très  navigateurs  ont  éprouvé,  de  nos 
jours,  les  mêmes  malheurs.  Cepen- 
dant il  est  juste  de  dire  que  les  Zee- 
landais  ne  furent  pas  toujours  les 
agresseurs. 

Tasman  s'empressa  de  guitter  cette 
baie,  qu'il  nomma  Mooraenoars  bay 
(baie  des  Meurtriers) ,  prolongea  toute 
la  côte  occidentale  d'ika-na-Maouî,  et 
arriva  le  4  janvier  près  la  pointe  nerd. 
Le  jour  suivant,  il  mouilla  près  d'une 
des  ties  Mana-oua-taondy  qu'il  nomma 
ile  des  Trois  Rois,  N'ayant  pu  y  débar- 
quer pour  faire  de  l'eau,  à  cause  de  la 
violence  du  ressac  et  des  préparatifs 
de  guerre  des  ipdigènes ,  il  remit  à  la 
voile  et  laissa  aux  terres  qu'il  venait 
de  découvrir  le  nom  de  SUUen  Land 
(terre  des  États),  parce  qu'il  pensait 

Qu'elles  devaient  se  réunir  aux  terres 
écouvertes  par  Schouten  et  Lemaire, 
à  l'est  de  la  terre  de  Feu  (tierra  del 
Fuego)^  et  qui  avaient  reçu  le  nom 
Staien  Land.  Cest  un  très-beau  pays , 
et  nous  pensons,  disait  Tasman,  qu'il 
fait  partie  du  continent  inconnu  du 
Sud.  Mais  cette  erreur  avant  été  bien- 
tôt reconnue,  ces  dernières  découver- 
tes du  sage  navigateur  hollandais, 
reçurent,  on  ne  sait  comment,  le  nom 
de  Nouvelle-Zeeland.  Ces  deux  grandes 
Iles  furent  oubliées  pendant  c«nt  vingt 
années,  lorsque  le  célèbre  Cook,  na- 
viguant par  les  latitudes  élevées  des 
mers  australes,  les  retrouva  le  6  octo- 
bre 1769,  atterrit  dans  la  partie  orien- 
tale sur  un  cap  qu'il  nomma  Young- 
Nicks,  et  vint  mouiller  dans  la  baie  de 
Taone-Roa. 

L'intrépide  et  opiniâtre  Cook  vit 
ses  premiers  rapports  avec  les  insulaires 
marqués  de  scènes  sanglantes.  Ayant 
reconnu  que  ces  sauvages  bravaient 
avec  orgueil  tout  système  d'intimida- 
tion, et  n'ayant  obtenu  d'eux  que  des  in- 
sultes malgré  les  |)aroles  de  paix  de  son 
interprète  le  Taîtien  Toupaia,  homme 
habile  et  instruit,  Cook  s'empara  de 
vive  force  de  trois  d'eux,  qu'il  combla 
de  cadeaux  et  de  bons  traitements,  afin 
d'amener  ainsi  les  autres  à  des  disposi- 
tions plus  amicales.  Le  lendemain,  on 
les  amena  à  terre  ;  ce  qui  d'abord  leur 
causa  la  dIus  vive  satisfaction.  Mals^ 
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quand  ils  viiei^t  fendroit  où  Von  vou- 
lait les  débârc[uer,  ils  poussèrent  les 
bauts  cris ,  disant  qu'ils  seraient  tués 
et  dévorés  par  les  habitants,  qui  étaient 
leurs  ennemis.  Cependant  ils  se  déci- 
dèrent à  prendre  terre.  Nul  inal  ne  leur 
çurvint  et  ils  s*empressèrentde  racon- 
ter aux  autres  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
éprouvé  à  bord. 

Cependant  une  pirogue  accosta  le 
tavire  qui  venait  de  mettre  à  la  voile. 
(Quelques  homnies  montèrent  à  bord  : 
on  leur  (it  des  présents,  et  ils  cédèrent 
sans  peine  leurs  armes  et  leurs  casse- 
téte  en  serpentine.  Ces  naturels  dë- 
èiarèrent  qiTils  ne  s'étaient  décidés  à 
Venir  au  vais^eaU  que  sur  le  récit  que 
)eur  avaient  fait  leurs  camarades. 

Cool^  s*avança  ensuite  vers  le  sud- 
^t  ;  en  jpassant  près  de  111e  de  Téa- 
Houra ,  n  remarqua  des  terres  cultivées 
et  des  palissades  qui  servaient  de  for- 
tlflcations. 

Les  habitants  de  la  presqu'île  Tera- 
Kako  se  montrèrent  plus  avisés,  il^ 
^'approchèrent  dans  deux  pirogues, 
écoutèrent  lés  explications  de  Tou- 
paîa ,  lui  répondirent  avec  politesse , 
refusèrent  dç  monter  à  bord,  mais 
licceptèrënt  quelques  présents ,  et  s'en 
Retournèrent  satisiaits  en  apparence. 

En  parcourant  la  baie  de  Hawke. 
VEndeavour  fut  souvent  accompagne 
de  naturels,  oui,  quelquefois  pous- 
saient des  cris  de  défi ,  et  provoquaient 
les  Anglais  aii  coinbat  par  des  sestes 
insultants.  Le  14  octobre ,  neuf  ae  ces 
pirogues ,  remplies  de  sauvages  armés, 
entourèrent  le  navire  dans  le  dessein 
de  Tattaquisr;  déjà  ils  avalent  entonné 
rhymne  guerrier,  et  'se  préparaient 
à  faire  usa^^e  de  leurs  lances,  quand  un 
canon  à  mitraille  refroidit  leur  ardeur 
oelliqueuse ,  el  les  détermina  à  regagner 
la  côte. 

Le 20 octobre,  Cook  mouilla  sur  une 
J)aie  qu'il  nomma  Tégadou^  la  même 
vraisci^iblablement  que  M.  dUrville 
nomme  Taho-Halou  sur  sa  carte.  Les 
habitants  de  cet  endroit  se  comportè- 
rent avec  les  Anglais  d'une  façon  toute 
pacifique ,  ce  qui  permit  aux  naturalis- 
lés  de  faire  quelques  excursions  dans 
rintérieur.  I^ous  y  observâmes ,  dit  le 


célèbre  navigateur  anglais .  des  planta* 

tlons  de  patates  douces ,  ae  taro  et  Ùe 
citrouilles,  tenues  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  régularité.  Deux  cents  ar- 

Sents  étaient  ainsi  en  culture  par  lots 
'un  et  deux  arpents.  La  population  ne 
s'élevait  guère  au  delà  crune  centaine 
d'Ames.  La  bonne  harmonie  se  maintint 
si  bien,  sur  ce  point,  entre  les  habi- 
tants et  les  Anglais,  que  les  botanistes 
furent  souvent  transportés  à  bord  par 
les  pirogues  des  naturels,  (|uand  au- 
cune embarcation  des  navires  ne  se 
trouvait  sur  la  plage. 

Le  3  novembre  au  soir,  Cook  mouilla 
sur  la  baie  Miti-Anga,  qu'il  nomma 
baie  Mercure.  Bientôt  plusieurs  pi- 
rogues entourèrent  VEndeavour,  et 
les  naturels  ne  répondirent  que  par  des 
menaces  aux  avances  des  Anglais.  Le 
10,  un  officier  livra  h  un  Zeelandais 
un  morceau  d'étoffe  pour  en  obtenir 
une  natte  en  échange;  quand  cet  indi- 
gène se  refusa  à  lui  remettre  la  natte, 
et  né  répondit  à  ses  reproches  que  par 
des  railleries  et  des  gestes  aussi  indé- 
cents qu'outrageants ,  l'otlicier  coucha 
en  joiie  le  sauvage  et  retendit  roide 
mort.  Cependant  le  fait  ayant  été  jugé 
par  les  chefs,  on  estima  que  le  naturel 
était  dans  son  tort,  et  que  l'ofiicier 
avait  eu  le  droit  de  le  tuer.  L'affaire 
n'eut  point  d'autres  suites. 

Dans  une  de  leurs  excursions,  les 
Anglais  visitèrent  un  pâ  plus  impor- 
tant que  ceux  qu'ils  avaient  vus  jusqu'à 
èe  moment.  Voici  la  description  qu'en 
donne  le  chef  de  l'expédition  : 

«  Après  déjeuner,  j'allai  avec  la  pi- 
nasse et  la  yule ,  acconipagné  de  MM. 
Banks  et  Solander,  au  coté  septentrio- 
nal de  la  baie ,  alin  d'examiner  le  pays 
çt  deux  villages  fortifiés  que  nous 
avions  reconnus  de  loin.  Nous  débar- 
quâmes près  du  nlus  petit,  dont  la  si- 
tuation est  des  plus  pittoresques  cfu'on 
puisse  imaginer.  Il  était  construit  sur 
un  rocher  détaché  de  la  grande  terre, 
et  environné  d'eau  à  la  çrar.de  marée. 
Ce  rocher  était  percé,  dans  toute  sa 
profondeur,  par  une  arche  qui  en  oc- 
cupait toute  la  plus  grande  partie.  Le 
sommet  de  l'arche  avait  plus  de  soixante 
pieds  d'élévation  perpendiculaire  au- 
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dessus  de  la  surface  de  la  mer,  qui 
eoalait  à  travers  ie  fond  à  fa  marée 
haute.  Le  haut  du  rocher  au-dessus  de 
rarcbe  était  fortifié  de  palissades  à  la 
manière  du  pays  ;  mais  Tespace  n'en 
était  pas  assez  vaste  pour  contenir 
plus  de  cinq  ou  six  maisons  ;  il  n'était 
accessible  que  car  un  sentier  escarpé 
et  étroit,  par  ou  les  habitants  descen- 
dirent à  notre  aporoche,  et  nous  invi- 
tèrent à  monter.  Nous  refusâmes  cette 
offre,  parce  que  nous  avions  dessein 
d'observer  un  fort  beaucoup  plus 
considérable  de  la  même  espèce,  situé 
à  peu  près  à  un  mille  de  là.  Nous  Ames 
quelques  présents  aux  femmes;  et, 
sur  ces  entrefaites ,  nous  vtmes  les  ha- 
bitants du  bourg  vers  lequel  nous  nous 
dirigions,  s'avancer  vers  nous  en  corps, 
au  nombre  de  cent  environ,  y  compris 
les  hommes,  les  enfants  et  les  femmes. 
Quand  ils  furent  qssez  près  pour  se 
faire  entendre,  ils  tirent  un  geste  de 
leurs  mains ,  en  nous  criant  :  hare 
nua;  ils  s'assirent  ensuite  parmi  les 
buissons  de  la  grève.  On  nous  dit  que 
ces  cérémonies  étaient  des  signes  cer- 
tains de  leurs  dispositions  amicales  à 
notre  ^ard.  Nous  marchâmes  vers  le 
lieu  où  ils  étaient  assis;  et,  quand  nous 
les  abordâmes ,  nous  leur  fîmes  quel- 
ques présents ,  eo  demandant  la  per- 
mission dé  visiter  leur  pâ  :  ils  y  con- 
sentirent avec  joie,  et  nous  y  con- 
duisirent sur-le-champ.  Ce  pâ  est  ap- 
pelé fVare^  TawŒy  et  il  est  situé 
sur  un  promontoire,  ou  pointe  éle- 
vée, uui  s'avance  dans  la  mer,  sur 
le  côté  septentrional ,  et  près  du  fond 
de  la  baie.  Deux  des  côtés,  baignés  par 
les  flots  de  la  mer,  sont  entièrement 
inaccessibles.  Deux  autres  côtés  sont 
eontigus  à  la  terre  ;  il  y  a  depuis  la 
grève  une  avenue  qui  conduit  à  Tun 
ûe  ceux-ci,  qui  est  très-escarpé  ;  l'autre 
est  plat.  On  voit  sur  la  colline  une  pa- 
lissade d'environ  dix  pieds  de  haut, 
qui  environne  le  toit,  et  qui  est  com« 
posée  de  gros  pieux,  joints  fortement 
ensemble  avec  des  baguettes  d'osier. 
Le  côté  faible,  près  de  la  terre,  était 
aussi  défendu  par  un  double  fossé,  dont 
l'intérieur  avait  un  parapet  et  une  se- 
coode  palissade.  Les  palissades  du  de- 


dans étaient  élevées  $ur  le  parapet 
.près  du  bourg,  mats  à  une  grande  ai»- 
tance  du  bord  et  du  fossé  intérieur,' 
pour  que  les  indigènes  pussent  s*y  pro- 
mener et  s'y  servir  de  leurs  armes.  Les 
premières  palissades  du  dehors  se  trou- 
vaient entre  les  deux  fossés ,  et  elles 
étaient  enfoncées  obliquement  en  terre^ 
de  sorte  que  leurs  extrémités  supérieu- 
res étaient  inclinées  vers  le  second 
fossé.  Ce  fossé  avait  vingt-quatre  piedè 
de  profondeur,  depuis  le  pied  Jusqu'au 
haut  du  parapet  ;  tout  près  et  en  dehors 
de  la  palissade  intérieure,  if  y  avait 
une  plate-forme  de  vingt  pieds  d'élé- 
vation ,  de  quarante  de  long  et  de  six 
de  large;  elle  était  soutenue  par  de 
gros  poteaux ,  et  destinée  à  porter  ceux 

3ui  défendent  la  place,  et  qui  peuvent 
e  là  accabler  les  assaillants  avec  des 
dlards  et  des  pierres ,  dont  il  v  a  tou- 
jours des  tas  en  cas  de  besoin.  Une 
autre  plate-forme  de  la  même  espèce, 
et  placée  également  en  dedans  de  la 
palissade,  commandait  l'avenue  escar- 
pée qui  aboutissait  à  la  grève.  De  ce  côté 
de  la  colline  il  y  avait  quelques  petit^ 
ouvrages  de  fortification  et  des  huttes 
qui  ne  servaient  pas  de  postes  avancés, 
mais  d'habitations  à  ceux  qui,  ne  nou^ 
vant  se  loger  faute  de  place  dans  rin- 
térieur  du  fort,  voulaient  cependant 
se  mettre  à  portée  d'en  être  protégés. 
Les  palissades,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
observé,  environnaient  tout  le  sommet 
de  la  colline,  tant  du  côté  de  la  mer 
que  du  côté  de  la  terre;  le  terrain,  qui 
originairement  était  une  montagne, 
n'avait  pas  été  réduit  à  un  seul  niveau, 
mais  formait  plusieurs  pians  dilTérentS 
qui  s'élevaient  en  amphithéiltre  les  uni 
au-dessus  des  autres,  -et  dont  chacun 
était  environné  par  une  palissade  sé- 
parée. Ils  communiquaient  entre  eux 
par  des  sentiers  étroits,  qu^on  pouvait 
fermer  facilement  ;  de  sorte  que  si  un 
ennemi  forçait  la  palissade  extérieure! 
Il  devait  en  .emporter  d'autres  avant 
que  la  place  fût  entièrement  réduite,  e|i 
supposant  que  les  habitants  défendis* 
sent  opiniâtrement  chacun  de  ces  posr 
tes.  Un  passage  étroit,  d'environ  douze 
cents  pieds  de  long,  et  qui  aboutit  J^ 
l'avenue  escarpée  qui  vient  du  rivageî 

13. 


en  forme  la  seule  entrée.  Elle  [Misse  sous 
une  des  plates-formes;  et,quoic|uenou8 
ii*ayons  rieu  vu  qui  ressemblât  à  une 
porte  ou  à  un  pont,  elle  pouvait  ai- 
sément être  barricadée,  ae  manière 
que  ce  serait  une  entreprise  très-dan- 
gereuse et  très-difficile  que  d'essayer 
de  la  forcer.  £n  un  mot ,  on  doit  re- 
garder comme  très-forte  une  place 
dans  laquelle  un  petit  nombre  de  com- 
battants détermmés  peut  se  défendre 
aisément  contre  les  attaques  de  tout  un 
peuple  armé.  En  cas  de  siège ,  elle  pa- 
raissait bien  fournie  de  toute  espèce  de 
provisions,  excepté  d*eau.  Nous  aper- 

Sûmes  une  grande  quantité  de  racmes 
e  fougère  qui  leur  servent  de  pain , 
et  des  poissons  secs  amoncelés  en  tas; 
mais  nous  ne  remarquâmes  point  qu'ils 
eussent  d'autre  eau  douce  que  celle 
d'un  ruisseau  qui  coulait  tout  près  et 
au-dessous  du  pied  de  la  colline.  Nous 
n'avons  pu  savoir  s'ils  ont  quelque 
moyen  d  en  tirer  de  cet  endroit  pen- 
dant un  siège ,  bu  s'ils  connaissent  la 
manière  de  la  conserver  dans  des  ci- 
trouilles ou  dans  des  vases.  Ils  ont  sû- 
rement quelques  ressources  pour  se 
procurer  cet  article  nécessaire  a  la  vie; 
car  autrement  il  leur  serait  inutile  de 
faire  des  amas  de  provisions.  Nous  leur 
témoignâmes  le  désir  que  nous  avions 
de  voir  leurs  exercices  d'attaque  et  de 
défense.  Un  jeune  indigène  monta  sur 
une  des  plates-foruies  de  bataille,  qu'ils 
appellent  paraway  et  un  'autre  descen- 
di t  danjs  le  fossé  :  les  deux  combattants 
entonnèrent  leurs  chansons  de  guerre, 
et  dansèrent  avec  les  mêmes  gestes 
effrayants  que  nous  leur  avions  vu 
employer  dans  des  circonstances  plus 
sérieuses,  afin  de  monter  leur  imaci- 
Dation  à  ce  degré  de  fureur  artificielle 
qui ,  chez  toutes  les  nations  sauvages, 
est  le  prélude  du  combat.  Nous  aperçû- 
mes sur  le  côté  de  la  colline ,  près  de  ce 
fort  sauvage,  l'espace  d'environ  un  demi- 
acre  de  terrain  planté  de  citrouilles  et 
de  patates  douces ,  et  qui  était  le  seul 
endroit  cultivé  delà  baie  (voy./?/.  178). 
Il  y  a  deux  rochers  au  pied  de  la  pointe 
sur  laquelle  est  construite  cette  forti- 
fication ,  l'un  entièrement  détaché  de 
la  grande  terre,  et  l'autre  qui  ne  l'est 
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pas  tout  à  fait  ;  ils  soni  petits  tous  les 
deux ,  et  ils  paraissaient  plus  propres 
à  servir  de  retraite  aux  oiseaux  qu  aux  ' 
hommes.  Cependant  il  y  a  des  maisons 
et  des  places  de  défense  sur  chacun 
d'eux.  Nous  vfmes  plusieurs  autres 
ouvrages  de  même  espèce  sur  de  peti- 
tes îles ,  des  rochers  et  des  sommets 
de  collines  en  différentes  parties  de  la 
c6te,  outre  quelques  autres  villages 
fortifiés  qui  semblaient  être  plus  con- 
sidérables que  celui-ci.  » 

Le  SI  mars  1770,  Cook  quitta  la 
Nouvelle-Zeeland ,  après  avoir  reconnu 
toutes  les  cotes  et  recueilli  les  plus 
précieux  documents  géographiques.  Il 
donna  le  nom  de  Tamise  à  la  rivière 
de  Wahi-Rahou-Rounga  et  à  la  baie 
de  Chouraki,  laissa  son  nom  à  un 
détroit,  donna  celui  de  l'Amirauté 
à  une  de  ses  baies,  etc.,  etc.,  tandis 
que  de  leur  côté  ses  compagnons, 
Banks  et  Solander,  réunirent  une  quan- 
tité de  notions  utiles  sur  l'histoire 
naturelle  de  ces  deux  grandes  îles. 

Surville  reconnut  cette  grande  terre,  • 
qu'il  croyait  n'être  qu'une  seule  île,  le 
13  décembre  1769 ,  par  la  latitude  aus- 
trale de  36»  37'.  Les  vents  ne  lui  per- 
mirent pas  de  trouver  un' mouillage 
avant  le  17,  jour  où  il  jeta  l'ancre  dans 
une  baie  qu'il  nomma  Lauriston,  du 
surnom  du  célèbre  Law.  Le  lende- 
niain  il  descendit  à  terre;  le  chef  du 
village  vint  au-devant  de  lui  sur  le  bord 
du  rivage.  Les  insulaires  étaient  épars 
de  côté  et  d'autre;  ils  tenaient  a  la 
main  des  peaux  de  chien  et  des  paquets 
d'herbes  qu'ils  haussaient  et  baissaient 
alternativement,  dans  l'inteniion  sans 
doute  de  lui  rendre  hommage.  C'est 
ainsi  que  se  passa  en  espèce  de  saluta- 
tion la  première  entrevue  :  le  jour  sui- 
vant la  réception  fut  bien  différente;  les 
indigènes  étaient  en  armes  et  par  trou- 
pes. Le  chef  était  venu ,  dans  sa  piro- 
gue, au-devant  de  Surville  pour  l'en- 
gager  par  signes  à  l'attendre  sur  le 
ord  du  rivage,  parce  que  les  naturels 
étaient  dans  de  vives  alarmes  sur  la 
descente  à  terre  d'une  grande  partie 
de  l'équipage  de  son  vaisseau.  Survilie 
se  conforma  à  ce  qu'il  désirait  à  cet 
égard  ;  mais  lorsque  le  chef  lui  fit  la 
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demande  de  son  fusil,  il  s*y  refusa.  Le 
chef,  sans  se  rebuter  du  peu  de  succès 
de  sa  première  demande,  pria  cet  offi- 
cier de  lui  prêter  son  épée  pour  la 
montrer  aux  gens  de  son  village.  Le 
capitaine  pe  fit  aucune  difficulté  de  lui 
remettre  cette  arme.  Le  chef,  satisfait, 
accourut  la  montrer  aux  insulaires,  qui 
paraissaient  attendre  avec  inquiétude 
te  dénoûment  de  cette  entrevue.  Le 
chef  harangua  à  haute  voix  et  avec 
chaleur  ce  nombreux  attroupement;  et 
dès  ce  moment,  il  s'établit  entre*  les 
insulaires  et  Téquipage  du  vaisseau  un 
commerce,  qui  procura  des  vivres  et 
des  secours  de  toute  espèce  aux  mala- 
des. Ce  chef  demanda  au  capitaine  la 
permission  de  raccompagner  à  bord 
de  son  vaisseau  pour  en  examiner  la 
construction  ;  le  capitaine  y  consentit. 
Mais ,  dès  aue  le  canot  commença  à 
s'éloigner,  le  cri  des  femmes  et  les 
alarmes  des  Noifveaux-Zeelandais  dé- 
terminèrent Surville  à  le  ramener 
promptement  à  terre,  où  cet  officier 
tilt  témoin  de  l'affection  sincère  de 
ce  peuple  envers  son  chef  (*), 

L'illustre  Cook  côtoyait  alors  la 
lYouveile-Zeeland  ;  il  releva  même  la 
baie  où  était  Surville ,  sans  se  douter, 
dit-il,  qu'un  vaisseau  français  eût 
abordé  avant  lui  à  cette  terre  encore 
inconnue ,  quoiqu'elle  eût  été  décou- 
verte par  Tasman.  On  lit,  à  ce  sujet, 
dans  la  relation  de  son  second  Voyage 
la  phrase  suivante  :  «  Lorsque  je  pro- 
«  longeons  (en  décembre  1769)  sur 
■  VEndeavour  la  côte  de  la  Nouvelle- 
«  Zeeland ,  le  capitaine  Surville  était 
«  mouillé  dans  la  baie  Douteuse ,  sans 
«  que  les  insulaires  m'en  eussent  ins- 
«  truit.  » 

Surville  éprouva  une  tempête  qui  lui 
fit  perdre  ses  ancres ,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  Journal  de  Cook,  et 
son  vaisseau  courut  de  grands  dangers. 
Mais  cet  habile  marin  savait, dans  ces 
grandes  circonstances,  déployer,  avec 
un  sang-froid  imperturbable,  toutes 
les  ressources  de  son  art.  Aussi  avait- 
fl  la  confiance  de  son  équipage  à  tel 

(*)  Journal  de  Monneron,  subrécargue 
dtt  Saint-Jean-Baptisie, 


point  qa*il  n*était  pas  intimidé  à  la 
vue  des  plus  imminents  dangers. 

Au  commencement  de  la  tempête f 
la  chaloupe  où  étaient  les  malades 
tenta  inutilement  de  gngner  le  vais- 
seau. Elle  ne  put  pas  même  revenir 
au  village;  elle  fut  jetée  dans  une  anse 
qu'on  nomma,  pour  cette  cause,  anse 
du  Refuge.  Elle  fut  obligée  d'y  rester 
tout  le  temps  de  la  durée  du  coup  de 
vent;  Nagui-Nouî,  chef  de  ce  village, 
accueillit  et  reçut  les  malades  dans  sa 
maison.  Il  leur  prodigua  tous  les  ra- 
fraîchissements qu'il  JPut  en  son  pou- 
voir de  leur  procurer,  sans  vouloir 
accepter  aucun  salaire  de  ses  soins  gé- 
néreux. Ce  ne  fut  que  le  29  que  la 
chaloupe  put  se  rendre  à  bord  ;  la 
tempête  avait  fait  perdre  à  Surville 
le  canot  qui  était  amarré  derrière  le 
vaisseau  ;  il  le  vit  échoué  sur  le  ri- 
vage de  l'anse  du  Refuge.  Ce  célèbre 
marin  l'envoya  chercher;  mais  les 
indigènes,  plus  alertes,  s*en  emparè- 
rent, et  le  cachèrent  si  bien,  que  tou- 
tes les  perquisitions  furent  inutiles; 
on  soupçonna  qu'ils  avaient  coulé  ce 
canot  (ians  une  petite  rivière  que  Ton 
remonta  et  que  Ton  descendit  à  diver- 
ses reprises.  Surville,  irrité  de  la  perte 
de  son  canot,  fit  signe  à  mieloues  in- 
sulaires qui  étaient  auprès  dfe  leurs 
pirogues  de  s'approcher.  Un  d'entre 
eux  accourut;  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
bord;  les  autres,  moins  confiants,  pri- 
rent la  fuite.  On  poursui\it  cette  hos- 
tilité en  s*emparant  d'une  pirogue,  et 
en  brûlant  toutes  celles  qui  étaient 
sur  le  rivage.  On  incendia  tout  le  vil- 
lage; et,  après  avoir  ainsi  porté  l'ef- 
froi et  la  désolation  dans  ces  con- 
trées, Surville  c|uitta  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  sans  prévoir  que  cet  injuste 
châtiment  aurait  les  suites  les  plus 
funestes  pour  les  Européens  qui  au- 
raient le  malheur  d'y  aborder,  et  qu'il 
serait  la  véritable  cause  de  la  mort 
épouvantable  de  Marion ,  et  du  mas- 
sacre de  seize  Français  de  son  équi- 
page. Il  est  bien  douloureux  pour  nous 
d'être  encore  forcés  de  les  aggraver  ; 
notre  qualité  d'historien  nous  impose 
le  devoir  de  tout  dire,  et  cette  tâche 
est  cruelle ,  lorsqu'elle  peut  servir  à 
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accuser  d*inju6iîce  et  d^ingratitude 
un  habile  navi|;ateur,  un  marin  d'une 
saute  distinction  ;  il  faut  donc  faire 
connaître  au  lecteur  que  l'insulaire 
fui  fut  arrêté,  était  le  chef  fiagui- 
Kouî^  qui  avait  reçu  les  malades  dan^ 
9a  maison  avec  autant  d*humanité  qu« 
ëe /désintéressement ,  et  encore  danis 
la  circonstance  infiniment  critique  que 
pous  avons  déjà  mentionnée.  Voiqi 
ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  le  jour* 
nal  de  Potier  de  l'Orme,  un  des  lieu- 
tenants :  «  Je  fus  très-surpris  de  voir 
que  rindien  (*)  que  Ton  conduisait 
à botxl,  pieds  et  mains  liés,  était  ce 
chef  qui ,  à  mon  arrivée  à  Tanse  du 
Refuge,  m'avait  fait  apporter  du 
poisson  séché,  sans  exiger  de  paye- 
knent,  avec  Tair  du  monde  le  plus 
compatissant.  Cet  infortuné  ne  m'eut 
pas  plutôt  reconnu ,  qu'il  se  jeta  à 
mes  pieds ,  lés  larmes  aux  yeux ,  en 
me  disant  des  choses  que  je  n'en- 
tendais pas ,  et  que  je  pris  pour  des 
prières  d'intercéder  en  sa  faveur,  et 
de  le  protéger,  parce  qu'il  m'avait 
rendu  service  dans  une  circonstance 
où  l'en  avais  le  plus  grand  besoin. 
Je  us  pour  cet  homme  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir,  pour  lut  mon- 
trer qu'on  ne  voulait  pas  lui  faire 
de  mal.  11  me  serrait  dans  ses  bras« 
et  il  me  montrait  sa  terre  natale 
qu'on  le  forçait  d'abandonner  ;  heu- 
reusement pour  moi ,  le  capitaine  le 
fit  mener  aans  la  chambre  du  con- 
seil ,  car  il  me  faisait  peine  de  voir 
cet  homme  alarmé  du  sort  qu'on 
«  lui  préparait.  »  On  conçoit  qu'il  de- 
yait  être  très-inquiet;  car,  lorsqu'il 
fut  plus  rassuré ,  il  apprit  à  cet  offi- 
cier juste  et  compatissant,  que,  lors- 
qu'ils font  des  prisonniers ,  ils  les  sai- 
sissent par  la  touffe  de  cheveux,  qu'ils 
fiortent  sur  te  sommet  de  la  tête ,  et 
es  tuent  d'un  coup  de  leurs  assom- 
moirs sur  la  tempe.  Ils  partagent  entre 
eux ,  par  morceaux ,  le  cadavre ,  pour 
en  feire  un  horrible  festin.  C'est  là  le 

(*)  A  celte  époque  on  donnait  le  nom 
d'Indiens  à  lous  les  sauvages  des  dilTérents 
pays.  I^  Espagnols  les  nomment  encore 
hs  indàiMx  G.  L.  D.  &. 


sort  qu'il  craîgnaîtLesZeelandais  sont 
généralement  voraces:  I^agui-^Nouî  dé- 
sirait non- seulement  tout  ce  qu'on  lui 
offrait,  mais  il  allait  encore  auprès 
des  matelots, sollicitait  et  mendiait  leç 
restes  de  leurs  vivres  ;  il  paraissait  ce- 
pendant regretter  sa  nourriture  prl* 
mitive,  la  racine  de  fougère.  On  a 
remarqué  qu'il  avait  les  dents  très* 
petites  <,  et  qu'il  éprouvait  une  grande 
difficulté  à  rendre  le  son  de  1'^.  Ce 
malheureux  chef,  enlevé  traîtreuse- 
ment, mourut  le  12  mars  1770,  en 
vue  de  la  petite  île  de  Juan-Fernandez. 
^  A.  son  tour,  le  24  mai  1772,  le  ca* 
pitaine  Marion  du  Frêne,  comman- 
dant  les  navires  le  Ma$carin  et  le  Cas- 
tries  f  accosta  la  Nouvelle-Zeeiand ,  à 
la  hautjeur  du  cap  Borrel ,  devant  le 
mont  Pouke-e-Aupapa;  puis,  il  prolon- 
gea toute  la  bande  occidentale  d'ika- 
na-!Vlaoui ,  et  le  24  mai  il  mouilla  sur 
la  baie  des  Iles.  Voici  le  récit  du  mas* 
sacre  de  l'infortuné  Marion,  et  de  seize 
Francis  mangés  par  les  Zouveaux-Zé* 
landais.  C'est  au  capitaine  Crozet  (*) 
que  nous  l'empruntons  en  l'abrégeant  : 
n  Lorsque  nous  fâmes  à  deux  lieues 
de  distance  du  cap  Bret^  nous  aper- 
çûmes trois  pirogues  qui  venaient  à 
nous  ;  il  ventait  peu ,  et  la  mer  était 
belle.  Une  des  pirogues  s'approcha  de 
notre  vaisseau;  elle  contenait  neuf 
hommes.  On  les  engagea  par  situes 
à  venir  à  bord  ;  on  leur  envoya  diver- 
ses bagatelles  pour- les  y  déterminer. 
Us  y  vinrent  avec  un  peu  de  difûculté, 
et  parurent,  en  entrant  dans  le  vais- 
seau, n'être  pas  sans  crainte.  M.  Ma- 
rioo  les  fit  entrer  dans  la  chambre  du 
conseil ,  et  leur  offrit  du  pain.  Il  man- 
gea le  premier,  et  ils  ep  mangèrent 
aussi.  On  leur  présenta  de  la  liqueur , 
ils  en  burent  avec  répuenance.  On  les 
engagea  à  se  dépouiller  de  leurs  pagnes 
et  on  leur  fit  pressent  de  chemises  et 
de  caleçons,  dont  ils  parurent  se  lais- 
ser habiller  avec  plaisir.  On  leur  fit 
voir  différents  outils ,  tels  que  ha- 
ches, ciseaux  et  erminettes.  ^  Ils  se 
montrèrent  extrêmement  empressés 

(*)  Son  Voyage  a  été  rédigé  par  Tabbé 
Eochon. 
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de  les  avoir  ;  et  s'en  servirent  aus- 
sitôt pour  nous  faire  voir  qu*ils  en 
connaissaient  Tusage.  On  leur  en  fit  pré- 
sent; ils  s*en  allèrent  peu  de  temps 
après,  très-satisfaits  de  notre  réce^ 
tion.  Dès  qu'ils  furent  un  peu  élol- 
jgnés  du  vaisseau ,  nous  les  vîmes  quit- 
ter leurs  chemises  et  leurs  caleçons , 
pour  prendre  leurs  premiers  vêtements 
et  cacher  ceux  qu'ils  avaient  reçus  de 
nous.  Us  abordèrent  ensuite  les  deux 
autres  pirogues  dont  les  sauvages  n'a- 
vaient pas  osé  s'approcher  du  vaisseau  : 
ils  parurent  les  rassurer  et  les  engager 
à  venir  aussi  nous  voir.  Us  vinrent 
^ectivement,  et  montèrent  sur  le 
vaisseau,  sans  témoigner  ni  crainte  ni 
déiiance.  Il  y  avait  parmi  eux  des 
femmes  ;  on  leur  donna  du  biscuit  et 
quelques  autres  bagatelles. 

«Le  soir,  lèvent  étant  augmenté,  les 
pirogues  se  retirèrent  à  terre.  Cinq 
ou  six  de  ces*  sauvages  restèrent  de 
leur  bonne  volonté  à  bord  du  vaisseau. 
On  leur  fit  donner  à  boire  et  à  man- 
ger ;  ils  soupèrent  même  avec  nous  et 
mangèrent  de  tous  nos  mets  avec 
beaucoup  d'appétit.  Ils  ne  voulurent 
boire  ni  vin  m  liqueur.  Us  couchèrent 
dans  le  vaisseau.  On  leur  arrangea  des 
lits  dans  la  grande  chambre  ;  ils  dor- 
mirent bien ,  sans  marquer  la  moindre 
(défiance.  Cependant  on  les  surveilla 
toute  la  nuit.  Parmi  ces  sauvages  était 
le  nommé  Takouri ,  un  de  leurs  chefs , 
dont  on  aura  occasion  de  parler  dans 
la  suite,  lequel  témoignait  beaucoup 
d'inquiétude  toutes  les  fois  que  le 
vaisseau  s'éloignait  un  peu  de  la  côte 
pour  courir  des  bordées ,  en  attendant 
Je  bateau  que  nous  avions  envoyé  le 
matin  à  terre. 

«Ce  bateau  revint  vers  les  onze  heu- 
res du  soir.  L'officier  nous  rapporta 
avoir  trouvé  une  baie  dans  laquelle  il 
j  avait  un  village  considérable  et  un 
enfoncement  très-étendu ,  oii  il  parais- 
sait y  avoir  un  beau  port ,  des  terres 
cultivées ,  des  ruisseaux  et  des  bois. 

«  Le  4  mai,  nous  mouillâmes  entre 
des  îles,  et  nous  y  restâmes  à  Tancre 
jusqu'au  1 1  du  dit  mois,  que  nous  mî- 
mes de  nouveau  sous  voiles  {)our  entrer 
dans  un  port  plus  assuré;  c'est  celui 


?ue  M.  Cook  àtaft  nommé  baie  ûck 
les. 

«Le  12  mai,  le  temps  étant  fort  beau, 
et  les  vaisseaux  en  sûreté,  M.  Marion 
envoya  établir  des  tentes  sur  une  flîi 
qui  était  dans  l'enceinte  du  port,  où  il 
y  avait  de  l'eau  et  du  bois ,  et  qui  pré- 
sentait une  anse  très-abordable  vis-a-vi^ 
des  vaisseaux  ;  il  y  établit  un  corps  de 
garde,  et  y  fit  transporter  les  malades; 
Les  naturels  nomment  cette  tie  Motoq- 
Aro. 

«  A  (^eioe  fûmes-nous  mouillés,  quMI 
nous  vint  à  bord  une  quantité  de  piro- 
gues ,  qui  nous  apportèrent  du  poisson . 
et  nous  témoignèrent  l'avoir  péché 
exprès  pour  nous.  Nous  ne  savions 

3uel  langage  parler  à  ces  sauvages, 
'imaginai  par  hasard  de  prendre  le 
vocabulaire  de  l'Ile  de  Taïti,  que  nous 
avait  remis  Tintendant  de  l'Ile  de 
France.  Je  lus  quelques  mots  de  ce  vo- 
cabulaire, et  je  vis  avec  la  plus  grande 
surprise  que  les  sauvages  m'entendaient 

f parfaitement.  Je  reconnus  bientôt  que 
a  langue  du  pays  où  nous  étions  était 
absolument  la  même  que  celle  de  Tîle 
de  Taîti ,  éloignée  de  plus  de  six  cents 
lieues  de  la  Nouvelle-Zeeland.  A  l'ap- 
proche de  la  nuit,  les  pirogues.se  reti- 
rèrent, et  nous  laissèrent  à  bord  huit 
ou  dix  sauvages,  qui  passèrent  la  nuit 
avec  nous ,  comme  si  nous  étions  leurs 
camarades  et  que  nous  fussions  con- 
nus d'eux  de  tout  temps. 

«Le  lendemain ,  le  temps  étant  très- 
beau,  il  nous  vint  beaucoup  de  piro- 
gues remplies  de  sauvages,  qui  nouç 
amenaient  leurs  enfants  et  leurs  filles; 
ils  vinrent  sans  armes  et  avec  la  plus 
grande  confiance.  En  arrivant  dans  le 
vaisseau,  ils  commençaient  par  crier 
taro;  c'est  le  nom  qu  ils  donnent  au 
biscuit  de  mer..  On  leur  en  donnait  à 
tous  de  petits  morceaux,  et  avec  une  cer- 
taine économie;  car  ils  étaient  grands 
mangeurs,  et  en  si  grand  nombre ,  que, 
si  on  leur  en  eût  donné  suivant  leur 
appétit,  ils  eussent  bientôt  achevé  nos 
provisions.  Us  nous  apportaient  du 
poisson  en  très-grande  quantité,  et 
nous  le  donnaient  en  troc  de  quelques 
verroteries  et  de  morceaux  de  fer. 
Dans  ces  premiers  jours,  ils  se  conten- 
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taient  de  vieux  clous  de  deux  à  trois 
Bouces;  par  la  suite,  ils  devinrent  plus 
aifQciles,  et  demandaient,  en  échange 
de  leurs  poissons,  des  clous  de  quatre 
ou  cinq  pouces  :  leur  objet ,  en  deman- 
dant ces  clous,  était  d*en  faire  de  petits 
ciseaux  pour  travailler  le  bois.  Dès 

au'ils  avaient  obtenu  un  petit  morceau 
e  fer,  ils  allaient  aussitôt  le  porter 
à  quelque  matelot ,  et  rengageaient  par 
signes  à  le  leur  aiguiser  sur  la  meule; 
ils  avalent  toujours  soin  de  ménager 
quelques  poissons  pour  payer  à  ce  ma- 
telot le  service  qu  il  leur  rendait.  Les 
deux  vaisseaux  étaient  pleins  de  ces 
sauvages;  ils  avaient  un  air  fort  doux 
et  même  caressant.  Peu  à  peu,  ils  con- 
nurent tous  les  ofllciersdes  vaisseaux, 
et  les  appelaient  par  leurs  noms.  Nous 
faisions  entrer  dans  la  chambre  du 
conseil  seulement  les  chefs,  les  femmes 
et  les  filles.  Les  femmes  étaient  dis- 
tinguées par  des  plumes  d'aigrette,  ou 
d'autres  oiseaux  aquatiques,  plantées 
dans  leurs  cheveux ,  au  sommet  de  la 
tête. 

«  J^es  femmes  mariées  se  reconnais- 
saient à  une  espèce  de  tresse  de  jonc 
Î[ui  leur  liait  les  cheveux  au  sommet  de 
a  tête.  Les  filles  n'avaient  point  cette 
marque  distinctive;  leurs  cheveux  tom- 
baient naturellement  sur  le  cou ,  sans 
aucune  tresse  pour  les  attacher.  C'é- 
taient les  sauvages  eux-mêmes  qui  nous 
avaient  fait  connaître  cette  distmction , 
en  nous  faisant  entendre  par  signes 
qu'il  ne  fallait  pas  toucher  aux  femmes 
mariées,  mais  que  nous  pouvions  en 
toute  liberté  nous  adresser  aux  filles. 
Il  n'était  pas  possible,  en  effet,  d'en 
trouver  de  plus  faciles. 

«Dès  <]ue  nous  eûmes  connaissance  de 
ces  distinctions,  on  en  fit  passer  l'avis 
dans  les  deux  vaisseaux,  afin  aue  cha- 
cun fût  circonspect  à  l'égard  des  fem- 
mes mariées,  pour  conserver  la  bonne 
intelligence  avec  des  sauvages  qui  nous 
paraissaient  si  aimables,  et  ne  pas  les 
indisposer  contre  nous.  La  facilité  d'a- 
Toir  des  filles  fit  que  nous  n'eûmes  ja- 
mais le  moindre  re|)roche  de  la  part 
des  sauvages,  au  sujet  de  leurs  fem- 
mes, pendant  tout  le  temps  que  nous 
yécûmes  avec  ces  peuples, 


«  Lorsque  nous  eûmes  bien  fait  con- 
naissance avec  eux,  ils  nous  invitèrent 
à  descendre  à  terre,  et  à  venir  les  vi- 
siter dans  leurs  villages.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  leur  invitation.  Je  m'embar- 
quai, avec  M.  Marion,  dans  notre 
chaloupe  bien  armée ,  avec  un  détache- 
ment de  soldats.  Nous  parcourûmes 
d'abord  une  partie  de  la  baie,  où  nous 
comptâmes  vingt  villages,  composés 
d'un  nombre  suffisant  de  maisons  pour 
loger  quatre  cents  personnes.  Les  plus 
petits  pouvaient  en  contenir  deux  cents. 

«  Nous  abordâmes  à  plusieurs  de  ces 
villages.  Dès  que  nous  mettions  pied  à 
terre,  les  sauvages  venaient  au-devant 
de  nous  sans  armes,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Nous  nous  fîmes  des 
amitiés  réciproques  ;  nous  leur  offrîmes 
de  petits  présents,  auxquels  ils  paru- 
rent très-sensibles.  Des  chefs  de  quel- 
({ues-uns  de  ces  villages  nous  firent  des 
instances  très-pressantes  pour  nous 
engager  à  monter  avec  eux.  Nous  les 
suivîmes. 

«  Peu  de  jours  après  notre  arrivée 
dans  la  baie  des  Iles,  M.  Marion  tt 
diverses  courses  le  long  des  côtes,  er 
ménie  dans  Tintérieur  du  pays,  pour 
chercher  des  arbres  propres  à  faire  des 
mâts  pour  le  vaisseau  le  Castries,  Les 
sauvages  l'accompagnaient  partout.  Le 
23  mai,  M.  Marion  trouva  une  forêt 
de  cèdres  magnifiques,  à  deux  lieues 
dans  rintérieur  des  terres,  et  a  portée 
d'une  baie  éloignée  d'environ  une  lieue 
et  demie  de  nos  vaisseaux.  • 

Là  on  forma  un  établissement  dans 
lequel  furent  placés  les  deux  tiers  des 
équipages,  avec  les  haches,  les  outils, 
et  tous  les  appareils  nécessaires  pour 
abattre  les  arbres  et  faire  les  mâts,  et 
pour  aplanir  les  chemins  sur  trois  pe- 
tites montagnes  et  un  marais  qu'il  ^|. 
lait  traverser  pour  amener  les  mâts  au 
bord  de  la  mer. 

Les  Français  avaient  trois  postes  à 
terre  :  l'un  sur  Tîie  Motou-Aro,  au  mi- 
lieu du  port,  où  étiient  les  malades 
sous  des  tentes,  notre  forge  où  Ton 
forgeait  les  cercles  de  fer  destinés  à  la 
nouvelle  mâture  du  vaisseau  le  Ccrs- 
tries,  et  toutes  les  futailles  vides,  avec 
(es  tonneliers  pour  faire  leur  eau.  Ce 
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poste  était  gardé  par  dix  hommes ,  avec 
UD  officier  et  les  chirurgiens  destinés 
au  service  des  malades.  Un  second 
poste  était  sur  la  grande  terre,  au  bord 
oe  la  mer,  à  une  lieue  et  demie  des 
Taisseaux;  il  servait  d'entrepôt  et  de 
point  de  communication  avec  le  troi- 
sième poste,  qui  consistait  en  un  ate- 
lier de  charpentiers  établi  à  deux  lieues 
plus  loin,  dans  le  milieu  des  bois.  Ces 
deux  derniers  postes  étaient  également 
commandés  par  des  officiers  ayant  sous 
eux  des  hommes  armés  pour  la  garde 
des  effets. 

Les  sauvages  étaient  toujours  mêlés 
aux  Français  dans  ces  différents  pos- 
tes et  sur  les  deux  vaisseaux;  ils  leur 
fournissaient  en  échange  de  clous^ 
du  poisson,  des  cailles,  des  pigeons 
ramiers  et  des  canards  sauvages;  ils 
mangeaient  avec  les  matelots  et  les 
aidaient  puissamment  dans  leurs  tra- 
vaux ,  car  ils  étaient  généralement  plus 
forts  que  les  Français. 

Les  jeunes  gens  des  deux  équipages , 
attirés  par  les  caresses  des  sauvages  et 
par  la  facilité  de  leurs  filles.,  parcou- 
raient tous  les  jours  les  villages,  fai- 
saient même  des  courses  dans  les  terres 
pour  aller  à  la  chasse  des  canards;  et, 
emmenant  avec  eux  des  sauvages  qui 
les  portaient,  dans  les  marais  et  au  pas- 
sage des  rivières,  avec  la  même  facilité 
qu'un  homme  fort  porterait  un  enfant, 
quelquefois  ils  sVcartaieiit  fort  loin, 
et  parvenaient  chez  des  sauvages  d'un 
autre  canton,  où  ils  trouvaient  des  vil- 
lages beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  qui  étaient  dans  le  port.  Là  étaient 
des  hommes  plus  blancs,  qui  les  reçu- 
rent avec  tant  de  bienveillance,  qu'ils 
les  accompagnèrent  pendant  la  nuit  au 
travers  des  forêts,  et  qu'ils  les  portè- 
rent lorsqu'ils  étaient  fatigués. 

Cependant,  malgré  tous  ces  témoi- 
gnages d'affection  et  de  bonté,  les 
Français  se  tinrent  longtemps  sur  leurs 
sardes;  leurs  bateaux  n'allaient  jamais 
a  terre  que  bien  armés,  et  on  ne  per- 
mettait pas  aux  indigènes  d'aborder  les 
vaisseaux  avec  leurs  armes;  enfin,*  la 
confiance  s'établit  au  point  que  Marion 
ordonna  de  désarmer  les  cita  loupes  et 
les  canots  lorsqu'ils  iraient  h  terre.  Le 


capitaine  Crozet  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  faire  rétracter  cet  or- 
dre; et,  malgré  les  caresses  des  sauva- 
ges ,  il  n'oubliait  jamais  que  Tasman 
avait  nommé  baie  des  Meurtriers  celle 
où  il  avait  atterré  dans  la  Nouvello- 
Zeeland  ;  et  néanmoins  il  ignorait  que 
Cook  venait  d'y  trouver  des  anthropo- 
phages, et  qu  il  avait  failli  être  tué 
dans  le  même  port  où  ils  étaient 
mouillés. 
Le  capitaine  Marion,  parvenu  à  la 

Elus  grande  sécurité,  faisait  son  bon- 
eur  de  vivre  au  milieu  de  ces  sauva- 
ges. Quand  il  était  dans  le  vaisseau ,  la 
chambre  du  conseil  en  était  toujours 
pleine;  il  les  caressait,  et,  à  l'aide  du 
vocabulaire  de  Taîti,  il  tâchait  de  se 
faire  entendre  d'eux  ;  il  les  comblait  de 
présents.  De  leur  côté,  ils  connaissaient 

f parfaitement  cet  excellent  homme  pour 
e  chef  des  deux  vaisseaux;  ilssavaj^ent 
qu'il  aimait  le  turbot,  et  tous  les  jours 
ils  lui  en  apportaient  de  fort  beaux. 
Dès  qu'il  témoignait  le  désir  d'avoir 
quelque  chose,  iiles  trouvait  toujours 
à  ses  ordres.  Lorsqu'il  allait  à  terre, 
tous  les  sauvages  l'accompagnaient 
avec  un  air  de  fête  et  des  démonstra- 
tions de  joie;  les  femmes,  les  filles,  les 
enfants  même,  venaient  lui  faire  des 
caresses  ;  tous  l'appelaient  par  son  nom. 

Takouri ,  chef  du  plus  grand  des  vil- 
lages du  pays,  lui  avait  amené  sur  le 
vaisseau  son  fils,  â^é  d'environ  qua- 
torze ans,  qu'il  paraissait  aimer  beau- 
coup, et  l'avait  laissé  passer  la  nuit 
à  bord. 

Trois  esclaves  du  capitaine  Marion 
ayant  déserté  dans  une  pirogue  qui 
submergea  en  arrivant  à  terre ,  Takouri 
fit  arrêter  ceux  qui  ne  s'étaient  pas 
noyés,  et  les  lui  ramena. 

Les  Français  étaient  si  familiers 
avec  ces  hommes,  que  presuue  tous 
les  officiers  avaient  parmi  eux  des  amis 
particuliers,  qui  les  suivaient  et  les 
accompagnaient  partout.  «  Si  nous 
étions  partis  dans  ce  temps -là,  dit 
Crozet,  nous  eussions  rapporté  en 
Europe  l'idée  la  plus  avantageuse  de 
ces  sauvages.  Nous  les  eussions  peints 
dans  nos  relations  comme  le  peuple 
le  plus  affable,  le  plus  humain,  le  piu9 
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bospitalier  qui  existe  sur  là  terre.  9 
Marion  était  descendu  à  terre  le 
6  juin,  toujours  accompagné  d'une 
troupe  de  sauvages.  Il  y  fut  accueilli 
avec  des  démonstrations  d'amitié  pluis 
grandes  encore  que  de  coutume;  les 
chefs  des  sauvages  s'assemblèrent,  et, 
d'un  commun  accord ,  le  reconnurent 
pour  le  grand  chef  du  pays  ;  ils  lui 

{)lacèrent  au  sommet  de  la  tête,  dans 
es  cheveux,  les  quatre  plumes  blan- 
ches qui  distinguaient  les  chefs.  Il  re* 
vint  sur  son  vaisseau  plus  content  que 
jamais  de  ces  sauvages. 

Il  y  avait  trente  trois  jours  que  Tex- 
l^édition  était  dans  la  baie  des  Iles ,  et 
que  les  Fran<^ais  vivaient  dans  la  meil- 
leure intelligence  avec  les  sauvages, 
qui  leur  paraissaient  un  excefieut 
peuple. 

Laissons  de  nouveau  le  capitaine 
CrOzet  continuer  son  récit  en  rabré- 
geant.  «  Le  12  juin,  à  deux  heu- 
res de  Paprès  -  midi  ,  le  comman- 
dant Marion  descendit  à  terre  dans 
son  canot  armé  de  douze  hommes, 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  oflj- 
ciers,  i\l.M.  de  Vaudricourt  et  Lehoux,* 
un  volontaire  et  le  capitaine  d'armes 
du  va'sseau.  Le  nomme  Takouri ,  chef 
du  plus  grand  village,  un  autre  chef, 
et  cmq  ou  six  sauvages  qui  étaient  sur 
le  vaisseau,  accompagnèrent  M.  Ma- 
rion, dont  le  projet  était  d'aller  man- 
ger des  huîtres ,  et  de  donner  un  coup 
de  lUet  au  pied  du  village  de  Ta- 
kouri. 

«  Le  soir,  M.  Marion  ne  vipt  point, 
comme  à  son  ordinaire,  coucher  abord 
du  vaisseau.  Oïl  ne  vit  revenir  personne 
du  canot,  maison  n'en  fut  pas  inquiet; 
la  confiance  dans  l'hospitalité  des  sau- 
nages était  si  bien  établie  parmi  nous, 
qu  on  ne  se  déliait  plus  d'eux.  On  crut 
seulement  que  M.  Marion  et  sa  suite 
avaient  couché  à  terre  dans  une  de 
nos  «ibanes ,  pour  être  plus  à  portée 
le  lendemain  de  voir  les  travaux  de 
-l'atelier,  qui  était  à  deux  lieues  dans 
l'intérieur  du  pays,  occupé  à  la  mâ- 
ture du  vaisseau  le  Castries.  Cette 
mâture  était  tort  avancée,  et  une  par- 
tie des  matériaux  se  trouvait  trans- 
portée déjà  assez  près  du  rivage,  h^ 


sauvages  noua  aidaient  tous  les  joura 
à  Ù6&  transports  très-fatigants. 

«  Le  lendemain  13  juin,  à  cinq  heu- 
res du  matin,  le  vaisseau  le  Castriez 
envoya  sa  chaloupe  faire  de  l'eau  ^ 
du  bôisp|Ourla  consommation  journa- 
lière, suivant  l'usage  établi  entre  les 
deux  bâtiments,  qui  envoyaient  ainsi 
alternativement  tous  les  jours  pour  les 
provisions  communes.  A  neuf  heures, 
on  aperçut  à  la  mer  un  homme  qui 
nageait  vers  les  vaisseaux  :  on  Iqi  ea- 
voya  aussitôt  un  bateau  pour  le  secou- 
rir et  ramener  à  bord.  Cet  homme 
était  un  dialoupier,  qui  s'était  vseul 
sauvé  du  massacre  de  tous  ses  cama- 
iradeé,  assommés  par  les  sauvages.  Il 
avait  deux  coups  de  lance  dans  le  côté , 
et  se  trouvait  fort  maltraité.  Il  ra- 
conta Que,  lorsque  la  clialoupe  avait 
abordé  la  terre,  sur  les  sept  heures  du 
matin,  les  sauvages  s'étaient  préseiv 
tés  au  rivage,  sans  armes,  avec  leui^ 
démonstrations  ordinaires  d'amitié; 
qu'ils  avaient ,  suivant  leur  coutume , 
porté  sur  leurs  épaules ,  de  la  chaloupé 
au  rivage,  les  matelots  qui  craignaient 
de  se  n)ouiIler;  qu'ils  s'étaient  inonr 
très  enfin,  comme  à  l'ordinaire,  bons 
pamarades  ;  mais  que  les  matelots  s'é- 
tant  séparés  les  uns  des  autres  pour 
ramasser  cliacun  leur  paquet  de  bois  , 
alors  les  sauvages,  armés  de  casse- 
tête,  de  massues  et  de  lances,  s'é- 
{aient  jetés  avec  fureur,  par  troupes  de 
luit  ou  dix ,  sur  chaque  matelot,  et  les 
avaient  massacres;  que  lui,  n'ayant 
affaire  quà  deux  ou  trois  sauvages, 
s'était  d^abord  défendu ,  et  avait  reçu 
deux  coups  de  lance  ;  mais  que , 
voyant  venir  à  lui  d'autres  sauvages, 
et  se  voyant  plus  près  du  bord  de  la 
mer,  il  s'était  enfui  et  caché  dans  les 
broussailles,  et  que  de  là  il  avait  vu 
tuer  ses  camarades:  que  les  sauvages, 
après  les  avoir  tues,  les  avaient  dé- 
pouillés, leur  avaient  ouvert  le  ventre, 
et  commençaient  à  les  hacher  en  mor- 
ceaux, lorsau'il  avait  pris  le  parti  de 
gagner  un  des  vaisseaux  à  la  nage. 

«  Après  un  rap|K>rt  aussi  affreux ,  on 
Be  douta  plus  que  M.  Marion  et  les 
seize  hommes  du  canot ,  dont  op  o*a* 
vait  aucune  nouvelle,  n'eussent  éprouvé 
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la  même  fin  que  les  hommes  de  la 
chaloupe. 

«  Les  officiers  qui  restaient  à  bord 
des  deux  vaisseaux  s'assemblèrent  pour 
aviser  aux  moyens  de  sauver  les  trois 
postes  que  nous  avions  à  terre.  On 
expédia  aussitôt  la  clialoupe  du  Mas* 
carin ,  bien  armée ,  avec  un  oflicier  et 
UD  détachement  de  soldats  commandé 
par  un  sergent.  L'officier  avait  ordre 
d'examiner  le  long  de  la  côte  s'il  ne 
découvrirait  pas  le  canot  de  M.  Ma- 
rion  et  la  chaloupe;  mais  il  lui  était 
surtout  commandé  d'avertir  tous  les 
postes,  et  d'aller  d'abord  au  débar- 
quement le  plus  voisin  de  l'atelier  des 
mâts,  pour  porter  promptemeut  à  ce 
poste,  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant, l'avis  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  L'officier  découvrit,  en  passant, 
ui  chaloupe  du  Cculries  et  le  canot  de 
H.  IMarion,  échoués  ensemble  dans  le 
village  de  Takouri,  et  entourés  de 
sauvages  armés  de  haches,  sabres  et 
fusils,  qu'ils  avaient  pris  dans  les  deux 
bateaux ,  après  avoir  égorgé  nos  gens. 

«  L'ofOcier ,  pour  ne  rien  compro- 
mettre, ne  s'arrêta  point  en  cet  en- 
droit, où  il  aurait  pu  facilement  dis- 
siper les  sauvages  et  reprendre  les. 
embarcations.  Il  craignait  de  ne  pas 
arriver  à  temps  au  poste  de  la  mâ- 
ture. Il  se  conforma  donc  à  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  d'y  porter  prompte- 
ment  seeours ,  avec  1  avis  des  événe- 
ments tragiques  de  la  veille  et  du 
matin. 

ff  Je  me  trouvais  heureusement  au 
poste;  j'y  avais  passé  la  nuit,  et,  sans 
rien  savoir  du  massacre  de  M.  Ma- 
rion ,  j'y  avais  fait  bonne  garde.  J'étais 
sur  une  petite  montagne ,  occupé  à  di- 
riger le  transport  de  nos  mâts,lors<][ue , 
vers  les  deux  heures  de  l'après-midi , 
je  vis  paraître  un  détacliement  mar- 
chant en  bon  ordre ,  avec  des  fusils 
armés  de  baïonnettes ,  que  je  reconnus 
de  loin ,  à  leur  éclat,  pour  n'être  pas 
les  armes  ordinaires  du  vaisseau. 

«  Je  compris  aussitôt  que  ce  déta- 
diement  venait  m'annoncer  quelque 
événement  fâcheux.  Pour  ne  point  ef- 
frayer nos  jgens,  dès  que  le  sergent, 
qui  marchait  à  la  tête ,  fut  à  la  portée 


de  ma  voix ,  je  lui  criai  d'arrêter ,  et 
je  m'approchai  pour  apprendre  seul  ce 
dont  il  pourrait  être  question.  Lors- 

Î|ue  j'eus  entendu  ce  raoport,  je  dé- 
èndis  au  détachement  de  parler,  et 
je  me  rendis  avec  lui  au  poste.  Je  fis 
aussitôt  cesser  les  travaux ,  rassembler 
les  outils  et  les  armes  ;  je  fis  charger 
les  fusils ,  et  partager  entre  les  mate- 
lots tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter. 
Je  fis  faire  un  trou  dans  une  de  nos 
baraques  pour  enterrer  le  reste  ;  je  fis 
ensuite  abattre  le  baraque ,  et  donnai 
l'ordre  d'y  mettre  le  feu ,  pour  cacher 
sous  les  cendres  le  peu  d'outils  et  d'us- 
tensiles <^ue  j'avais  fait  enterrer,  faute 
de  pouvoir  les  emporter. 

«  Nos  cens  ne  savaient  rien  des  mal- 
heurs arrivés  à  M.Marion  et  à  leurs  ca- 
marades. J'avais  besoin,  pour  nous  tirer 
d'embarras,  qu'ils  conservassent  toute 
leur  tête;  j'étais  entouré  de  sauvages, 
chose  dont  je  ne  m  étais  aperçu  qu'au 
moment  où  le  détachemeut  m'avait 
rejoint ,  et  après  que  le  sergent  m'eut 
fait  son  rapport.  Les  sauvages,  ras- 
semblés par  troupes,  occupaient  toutes 
les  hauteurs. 

a  Je  partageai  mon  détachement,  que 
je  renforçai  de  matelots  armés  de 
fusils,  partie  à  la  tête,  précédés  du 
sergent ,  et  partie  à  la  queue  :  les  mate- 
lots chargés  d'outils  et  d'effets  étaient 
au  centre;  je  faisais  l'arrière  -  garde. 
Nous  partîmes  au  nombre  d'environ 
soixante  hommes  ;  nous  passâmes  à 
travers  plusieurs  troupes  de  sauvages , 
dont  les  différents  chefs  me  répétaient 
souvent  ces  tristes  paroles  (  Takouri 
mate  MarioUy  Takouri  a  tuéMarion). 
L'intention  de  ces  chefs  était  de  nous 
effrayer,  parce  que  nous  avons  re- 
connu que  ,  chez  eux ,  lorsque  le  chef 
est  tué  dans  une  afifaireî  tout  est 
perdu  pour  ceux  qui  le  suivent. 

«  Nous  fîmes  ainsi  près  de  deux 
lieues  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  où 
les  chaloupes  nous  attendaient ,  sans 
être  inquiétés  parles  sauvages,  qui  se 
contentaient  de  nous  suivre  sur  les 
côtés ,  et  de  nous  répéter  souvent  que 
Marion  était  mort  et  mangé.  J'avais 
dans  le  détachement  de  bons  tireuiv 
qui ,  entendant  dire  que  M«  Marion 
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était  tué,  brûlaient  d'envie  de  venger 
sa  mort ,  et  me  demandaient  souvent 
la  permission  ds  casser  la  tête  à  ces 
chefs  qui  semblaient  nous  menacer. 
Mais  il  n^était  pas  temps  de  s'occuper 
de  vengeance  :  dans  Fétat  où  nous 
étions ,  la  perte  d'un  seul  homme 
était  irréparable;  et,  si  nous  en  avions 
perdu  plusieurs,  les  deux  vaisseaux 
ne  fussent  jamais  sortis  de  la  Nouvelle- 
Zeeland.  Nous  avions  d'ailleurs  un 
troisième  poste,  celui  de  nos  malades,, 
qu'il  fallait  mettre  en  sûreté,  /^ar- 
rêtai donc  l'ardeur  de  nos  gens  ,  et  je 
leur  défendis  de  tirer ,  leur  promet- 
tant de  donner  carrière  à  leur  ven- 
geance dans  une  occasion  plus  favo- 
rable. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  no- 
tre chaloupe ,  les  sauvages  semblaient 
nous  serrer  de  plus  près.  Je  donnai 
l'ordre  aux  matelots  cnar^és  de  s'em- 
barquer les  premiers  ;  puis ,  m'adres- 
sant  au  chei  sauvage,  je  plantai  un 

fû^uet  à  terre ,  à  dix  pas  de  lui ,  et  je 
ui  Gs  entendre  que ,  si  un  seul  des 
siens  passait  la  ligne  de  ce  piquet ,  je 
le  tuerais  avec  ma  carabiné,  dont  je  us 
ia  démonstration  de  vouloir  me  servir. 
Le  chef  répéta  docilement  mon  com- 
mandement aux  siens  ,  et  aussitôt  les 
sauvages,  au  nombre  de  mille  hom- 
mes ,  s'assirent  tous. . 

«  J  e  fis  successi  vement  embarquertout 
le  monde  ;  ce  qui  fut  assez  long,  parce 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  bagages  à 
mettre  dans  la  ch^Joupe;  que  ce  ba- 
teau chargé ,  tirant  beaucoup  d'eau , 
ne  pouvait  accoster  la  terre,  et  qu'il 
fallait  entrer  dans  la  mer  pour  s'em- 
barquer. Je  m'embarquai  enfin  le  der- 
nier, et,  aussitôt  que  je  fus  entré  dans 
l'eau,  /es  sauvages  se  levèrent  tous 
ensemble,  forcèrent  la  consigne,  pous- 
sèrent le  cri  de  guerre ,  nous  lancèrent  ' 
des  javelots  de  bois  et  àes  pierres ,  qui 
ne  firent  de  mai  à  personne.  Ils  brû- 
lèrent nos  cabanes  qui  étaient  sur  le 
rivage ,  et  nous  menacèrent  avec  leurs 
armes,  qu'ils  frappaient  les  unes  con- 
tre les  autres ,  en  poussant  des  cris 
affreux. 

«  Aussitôt  que  je  fus  embarqué ,  je 
ÛB  levçr  le  grappin  de  la  chaloupe;  je 


fis  ensuite  ranger  nos  gens  de  manière 
à  ne  pas  embarrasser  les  rameurs.  La 
chaloupe  était  si  chargée  et  si  pleine, 
que  je  tiis  obligé  de  me  tenir  debout 
à  la  poupe ,  la  barre  du  gouvernail  en- 
tre les  jambes.  Mon  intention  était  de 
ne  pas  faire  tirer  un  coup  de  fusil , 
mais  de  regagner  promptement  levais- 
seau,  pour  envoyer  ensuite  la  cha- 
loupe sur  l'île  Motou-Aro ,  relever 
le  poste  de  nos  malades ,  notre  forge 
et  notre  tonnellerie. 

«  A  mesure  que  nous  commençâmes 
à  nous  éloigner  du  rivage,  les  cris, 
les  menaces  des  sauvages  augmen- 
taient de  telle  sorte,  que  notre  re- 
traite avait  l'air  d'une  fuite.  Les  sau- 
vages entraient  dans  Feau ,  comme 
pour  venir  attaquer  la  chaloupç.  Je 
jugeai  alors,  avec  le  plus  grand  rej^ret, 
qu  il  était  important  et  nécessaire  à 
notre  propre  sûreté  de  faire  connaître 
à  ces  barbares  la  supériorité  de  nos 
armes.  Je  fis  lever  les  rames  ;  je  com- 
mandai à  quatre  fusiliers  de  tirer  sur 
les  chefs,  qui  paraissaient  plus  agit^, 
et  animaient  tous  les  autres  ;  chaque 
coup  fit  tomber  un  de  ces  malheu- 
reux. La  fusillade  continua  ainsi  pen- 
dant quelques  minutes.  Les  sauvages 
.  voyaient  tomber  leurs  chefs  et  leurs  • 
camarades  avec  une  stupidité  incroya- 
ble ;  ils  ne  comprenaient  pas  comment 
ils  pouvaient  être  tués  par  des  armes 
qui  ne  les  touchaient  pas.  » 

Dès  que  le  capitaine  Crozet  fut  ar- 
rivé-à  bord  du  Mascaririy  il  expédia 
aussitôt  la  chaloupe  pour  aller  relever 
le  poste  des  malades ,  et  fit  embarquer 
un  détachement,  commandé  par  un 
officier,  avec  ordre  de  renvoyer  ii  bord 
tous  Ips  malades,  les  ofTiciers  de  santé 
et  tous  les  ustensiles  de  l'hôpital,  d'abat- 
tre les  tentes,  et  de  faire  autour  de  la 
forge  un  retranchement  pour  la  nuit, 
de  poser  une  sentinelle  avancée  dn 
côté  du  village  qui  était  sur  la  même 
île;  de  veiller  exactement,  et  de  pren- 
dre garde  surtout  aux  surprises  ;  car 
Crozet  se  défiait  de  quelque  entreprise, 
de  la  part  des  sauvages,  sur  l'établis- 
sement de  la  forge,  où  ils  auraient 
trouvé  des  fers  très-propres  à  les  tenter. 
Il  donna  en  même  temps  à  l'officier 
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des  signaux  de  nUft,  avec  promesse 
de  lui  envoyer  du  secours,  au  cas  qu'il 
fàt  attaqué. 

Les  malades  furent  heureusement 
ramenés  sur  les  vaisseaux ,  vers  les  onze 
heures  de  la  nuit,  sans  aucun  accident, 
et  les  sauvages  restèrent  toute  cette 
Duit  aux  environs  du  poste;  mais, 
voyant  que  les  Français  faisaient  bonne 

tarde,  ils  n'osèrent  rien  eotrepren- 
re. 
Le  lendemain  14juin,  Crozet  envoya 
sur  rtle  un  second  détachement  avec 
deux  officiers.  On  manquait  malheureu- 
sement delà  provision  d'eau  et  de  bois 
pour  continuer  le  voyage.  Après  ce  que 
H»  Francis  venaient  d'éproliver  de  la 
part  des  insulaires,  il  v  aurait  eu  beau- 
coup de  difficulté  à  taire  cet  approvi- 
sionnement sur  la  grande  terre.  L'île 
Motou-Aro,  placée  au  milieu  du  port, 
a  portée  des  deux  vaisseaux ,  leur  of- 
frait ^"  ^'^  ^  discrétion ,  et  un  ruis- 
seau d'eau  douce  assez  commode  pour 
remplir  les  pièx;es  ;  mais  il  y  avait  sur 
cette  île  un  village  de  trois  cents  sau- 
vages, qui  pouvaient  les  inquiéter. 
Crozet  donna  ordre  à  Tofficier  qui  com- 
mandait ce  poste  de  réunir  tout  son 
monde,  et  au  premier  mouvement  hos- 
tile des  indigènes,  d'attaquer  le  village 
de  vive  force ,  de  le  brûler,  et  de  net- 
toyer entièrement  l'île ,  pour  assurer 
l'aiguade. 

Aprè^  midi,  les  sauvages  se  présen- 
tèrent en  armes  assez  près  du  poste , 
la  menace  à  la  bouche  et  défiant  les 
Français  au  combat.  On  se  mit  aussi- 
tôt en  disposition  de  les  recevoir.  On 
marcha  à  eux  sans  tirer,  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  ;  ils  s'enfuirent  dans 
leur  village:  arrivés  à  la  porte,  ils  y 
tinrent  ferme  et  jetèrent  des  cris  at- 
freux. 

Le  chef  Motou ,  maître  du  village, 
qui  était  un  de  ceux  avec  lesquels  les 
hommes  de  l'expédition  avaient  eu  le 
plus  de  relations  amicales ,  était  ac- 
compagné de  cinq  autres  chefs  ou  guer- 
riers principaux  de  différents  villa- 
ges. Ils  s'agitaient  prodigieusement 
et  excitaient  tantôt  par  leurs  cris ,  tan- 
tôt par  le  mouvement  de  leurs  armes, 
les  jeunes  guerriers  à  marcher  contre 
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les  blancs;  mais  ils  n'osèrent  &ire 
un  pas. 

Les  Français,  en  ordre  de  combat, 
s'arrêtèrent  à  la  portée  du  pistolet  de 
la  porte  du  village  ;  là ,  ils  commencè- 
rent la  fusillade,  tuèrent  les  six  chefii; 
aussitôt  tous  les  guerriers  prirent  la 
fuite  au  travers  du  village,  pour  ga- 
gner leurs  pirogues.  I..es  Français  Tes 
poursuivirent  la  baïonnette  dans  les 
reins,  en  tuèrent  cinquante ,  culbutè- 
rent une  partie  du  reste  dans  la  mer , 
et  mirent  le  feu  au  village.  Par  ce  moyen 
ils  restèrent  maîtres  de  l'île,  après  avoir 
eu  un  seul  homme  blessé  par  un  jave- 
lot ,  assez  grièvement  au  coin  de  Tœil. 

«Après  cette  expédition ,  continue 
Crozet,  nous  rembarquâmes  notre  for- 
ge ,  nos  fers,  nos  pièces  à  eau ,  et  je  fis 
retirer  entièrement  le  poste;  je  renvoyai 
ensuite  couper  les  fougères  qui  étaient 
sur  nie ,  dans  lesquelles  les  sauvages 
auraient  pu  se  cacher  pour  nous  sur- 
prendre, car  ces  fougères  étaient  hautes 
de  six  pieds,  et  fort  épaisses.  Je  donnai 
ordre  d'enterrer  les  sauvages  tués  dans 
le  combat,  avec  l'attention  de  leur 
laisser  à  tous  une  main  hors  de  terre, 
pour  faire  voir  aux  sauvages  que  nous 
^n'étions  pas  gens  à  manger,  comme 
eux,  nos  ennemis.  J'avais  recommandé 
à  nos  officiers  de  faire  leurs  efforts 
pour  nous  amener  quelques  sauvages 
vivants ,  de  tâcher  de  prendre  des  jeu* 
nés  gens  des  deux  sexes,  ou  des  en- 
fants ;  j'avais  même  promis  aux  sol- 
dats et  aux  matelots  cinquante  piastres 
par  chaque  sauvage  qu'ils  pourraient 
amener  vivant;  mais  ces  insulaires 
avaient  eu  soin  de  mettre  en  sûreté, 
avant  le  combat,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  qd'ils  avaient  fait  passer  sur 
la  grande  terre.  Nos  soldats  tentèrent 
d'arrêter  et  de  lier  des  blessés  qui  ne 
pouvaient  fuir ,-  mais  ces  malheureux 
étaient  enragés,  et  mordaient  comme 
des  bétes  féroces  ;  d'autres  rompaient* 
comme  des  fils  les  cordes  avec  lesquel- 
les on  les  avait  liés.  Il  n'y  eut  pas 
moyen  d'en  avoir  un  seul. 

«  Cependant  le  vaisseau  le  Castries 
n'avait  encore  ni  mât  de  beaupré,  ni 
mât  de  misaine.  Il  n'était  plus  ques- 
tion d*aUer  chercher  notre  belle  ma-* 
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ture  de  bois  de  cèdre  que  nous  avions 
trouvée  sur  la  pande  terre,  et  qui 
nous  avait  coûte  des  travaux  in6nis 
pour  la  tirer  de  la  forêt  où  nous  ra- 
yions abattue.  Nous  fîmes  des  mâts 
par  un  assemblage  de  plusieurs  petites 

Slèces  de  bois  que  nous  trouvâmes 
ans  nos  vaisseaux,  et  nous  remâtâ- 
mes  enfin  le  Castries, 

«  Il  nous  fallait  sept  cents  barriques 
d^eau  et  soixante-dix  cordes  de  bois  à 
feu  pour  les  deux  bâtiments;  il  ne 
nous  restait  qu*une  seule  cbaioupe 
pour  ces  travaux ,  nous  les  achevâmes 
peu  à  peu  dans  Tespace  d'un  mois. 

R  renvoyais  tous  les  jours  la  chaloupe 
sur  rtle,  pour  faire  alternativement  un 
voyage  à  Peau  et  l'autre  au  bois;  je 
faisais  escorter  les  travailleurs  par  un 
détachement  qui  revenait  tous  les  soirs 
coucher  à  bord  du  vaisseau. 

Un  jour  que  la  chaloupe  était  restée 
à  terre  plus  tard  que  de  coutume,  une 
troupe  de  sauvages  passa  de  la  grande 
terre  sur  Tlle,  par  un  côté  où  ils 
ne  pouvaient  être  aperçus.  La  sen- 
tinelle ,  qui  était  placée  sur  une  hau* 
teur,  vit  venir  à  elle  un  homme  por- 
tant un  chapeau ,  et  habillé  en  matelot, 
mais  qui  marchait  comme  un  homme 
qui  se  glisse  et  ne  veut  pas  être  aperçu. 
La  sentinelle  lui  cria  d  arrêter  :  c'était 
un  Zeelandais,  qui ,  ne  comprenant  rien 
à  ses  cris,  continua  d'avancer.  La  sen- 
tinelle reconnut  le  déguisement,  lui 
tira  un  coup  de  fusil  et  le  tua.  Aussi- 
tôt on  vit  paraître  une  multitude  de 
sauvages  ;  le  détachement  s'avança , 
leur  donna  la  chasse ,  et  en  tua  |)lu- 
sieurs ,  qu'on  trouva  vêtus  des  habille* 
ments  des  officiers  et  des  matelots 
qu'ils  avaient  tués  précédemment  ;  les 
autres  se  rembarquèrent  dans  leurs 
pirogues,  et,  depuis  cette  tentative  inu- 
tile, les  sauvages  ne  parurent  plus. 

«  Depuis  le  jour  où  M.  Marion  avait 
disparu,  nous  apercevions  de  la  du- 
nette des  vaisseaux  les  mouvements 
continuels  des  sauvages,  qui  s'étaient 
retirés  sur  leurs  montagnes;  nous 
distinguions  clairement  leurs  sentinel- 
les, placées  sur  les  éminences,  d'où 
ellê-s  avertissaient  toute  la  troupe  du 
moindre  de   nos  mouvements.  Les 


sauvages' avaient  toujours  les  Jtat 
tournes  sur  nous ,  et  nous  enteodions 
parfaitement  les  cris  des  sentinelles, 
qui  se  répondaient  les  unes  aux  autres 
avec  des  voix  d'une  force  surprenante. 
Pendant  la  nuit,  ils  faisaient  des  si- 
gnaux avec  des  feux. 

«  Lorsque  les  sauvages  passaient  ea 
troupes  à  la  portée  de  l'artillerie  de 
nos  vaisseaux ,  nous  leur  envoyions  de 
temps  en  temps  quelques  Goups  de  ca- 
non, surtout  pendant  la  nuit,  pour 
leur  faire  connaître  que  nous  étions 
sur  nos  gardes;  mais,  comme  ils 
étaient  hors  de  la  portée  de  nos  ca* 
nons ,  ils  n'en  éprouvaient  jamais  l'ef- 
fet ,  et  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  s'eo^ 
hardissent  à  mépriser  notre  artillerie. 

a  Une  de  leurs  pirogues,  dans  laquelle 
il  y  avait  huit  ou  dix  hommes ,  passa 
un  jour  à  côté  du  vaisseau  le  Cattries^ 
qui ,  d'un  coup  de  canon ,  coupa  la 
pirogue  en  deux,  et  tua  quelques  sau^ 
vages  ;  les  autres  gagnèrent  la  terre  à 
la  nage. 

«  Cependant  nous  n'avions  pas  de  cer- 
titude sur  le  sort  de  M.  Marion ,  des 
deux  officiers  qui  l'avaient  accom- 
pagné le  ta  juin  à  terre,  et  de  qua- 
torze matelots  qu'il  avait  emmenéy 
avec  lui  dans  son  canot;  nous  savions 
seulement,  par  le  rapport  du  matelot 
échappé  le  jour  suivant  du  massacre 
des  chaloupiers,  que  les  onze  hommes 
tués  dans  cette  horrible  trahison 
avaient  eu  le  ventre  ouvert  après  leur 
mort ,  et  que  leurs  corps  avaient  été 
partagés  par  quartiers  et  distribués 
entre  tous  les  sauvages  complices  da 
massacre.  Le  matelot  qui  avait  eu  le 
bonheur  d'échapper,  avait  vu ,  au  tra- 
vers des  broussailles  où  il  s'était  caché, 
cette  scène  d'horreur. 

«  Pour  nous  éclaircir  sur  le  sort  de 
M.  Marion  et  sur  celui  de  ses  compa-  * 
gnons  de  malheur,  j'expédiai  la  cha- 
loupe, avec  des  officiers  de  confiance 
et  un  fort  détacliemeat,  au  village  de 
Takouri,  que  les  sauvages  nous  avaient 
dit  avoir  tué  M.  Marion,  où  nous  sa^ 
vions  qu'il  avait  été  à  la  pêche,  as 
compagne  de  ce  même  Takouri ,  et  oà 
nous  avions  vu  son  canot,  ainsi  que  la 
chaloupe,  échoués,  portés  à  terre  et  en- 
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tooréfl  de  sauvages  armés.  Je  donnai 
èrdre  aox  ofSerers  de  faire  lés  ner^uf- 
ntions  les  pluseiactes^d'abord,  la  où  on 
afUit  ^u  les  iours  précédents  nos  ba- 
teaux échoues,  puis  de  monter  dans 
Je  village,  de  le  forcer  s*il  était  dé- 
fendu ,  d'en  exterminer  les  habitants , 
de  fouiller  scrupuleusement  toutes 
leurs  maisons  publiques  et  particu- 
lières, d'j  ramasser  tout  ce  qu'on 
G»urrait  trouver  avoir  appartenu  à 
.  Marion  ou  à  ses  compagnons  d'in* 
fortune,  a6n  de  pouvoir  constater  leur 
mort  par  un  procès-verbal;  de  finir 
Texpéclition  par  mettre  le  feu  au  vil- 
iaf^e,  d'enlever  les  grandes  pirogues 
de  guerre  qui  étaient  échouées  au  pied 
du  village,  de  les  amener  à  la  remor- 
que au  vaisseau,  ou  de.  les  brûler  en 
eu  qu'on  ne  pût  les  amener.  » 

Crozet  fit  donc  partir  la  chaloupe  ar- 
mée de  pierriers  et  d'espingoles.  L'of- 
fider  qui  commandait  aoorda  d'abord 
Fendroit  où  Ton  avait  vu  les  bateaux 
échoués.  Ils  n'y  étaient  plus  ;  les  sauva- 
ges les  avaient  brûlés  pour  en  tirer  le 
1er.  Le  détachement  monta  en  bon  ordre 
au  village  de  Takouri.  Les  traîtres  sont 
Mches  a  la  Nouvelle-Zeeland  comme 
ailleurs  :  Takouri  s'était  enfui  ;  on  le 
vit  de  loin  et  hors  de  la  portée  du 
fîisil ,  portant  sur  ses  éf>aules  le  man- 
teau de  l'infortuné  Marion ,  qui  était 
d'un  drap  très-beau  de  deux  couleurs , 
écarlate  et  bleu.  Dans  ce  village  aban- 
donné, OQ  ne  trouva  que  quelques 
vieillards  qui  n'avaient  pu  suivre  leurs 
camarades  fugitifs,  et  qui  étaient  assis 
tranquillement  à  la  porte  de  leurs 
maisons.  On  voulut  les  prendre  cap- 
tib.  Un  d'eux,  sans  paraître  beaucoup 
s'émouvoir,  frappa  un  soldat  avec  un 
javdot  qu'il  avait  à  côté  de  lui.  On  le 
tua,  et  l'on  ne  fit  aucun  mal  aux  au- 
tres, qu'on  laissa  dans  le  village.  On 
fouilla  soigneusement  toutes  les  mai* 
isons;  on  trouva  dans  la  maison  de 
!  Takouri  le  crâne  d'un  h<>mme  qui 
avait  été  cuit  depuis  peu  de  jours  ^ 
]  oo  y  observait  encore  quelques  par-* 
ities  charnues ,  et  même  les  impres- 
faons  des  dents  des  anthropophages. 
■)n  y  trouva  un  morceau  de  cuisse 
punaine,  qui  tenait  è  une  broche 


de  bois,  et  qui  était  aux  tp}\$  quarts 
mangée. 

•  Dans  une  autre  maison,  on  trouva 
une  chemise  gui  avait  appartenu  au 
capitaine  Marion.  Le  col  de  cette  che- 
mise était  tout  ensanglanté,  et  on 
voyait  trois  ou  quatre  trous  également 
tachés  de  sang  sur  le  côté.  Dans  diÂTé- 
rentes  autres  maisons,  on  trouva  une 
partie  des  vêtements  et  les  pistolets 
(lu  jeune  Vaudricourt,  qui  avait  accom- 
pagné Marion  à  la  fatale  partie  de  pê- 
che. Enfin,  on  trouva  des  arifies  du 
canot,  et  un  tas  de  lambeaux  des  bardes 
des  soldats  lâchement  égorgés. 

«  Après  avoir  fait  une  visite  exacte 
dans  ce  village,  et  avoir  rassemblé 
toutes  les  preuves  de  l'assassinat  de 
Marion  et  de  ses  camarades,  ainsi 
que  les  armes  et  effets  abandonnés 
par  les  sauvages ,  on  mit  le  ft* u  à  leurs 
maisons,  et  le  village  entier  fut  réduit 
en  cendres. 

Dans  le  même  temps,  le  détache- 
ment s'aperçut  que  jes  insulaires  éva- 
cuaient un  antre  village  voisin ,  beau- 
coup mieux  fortifié  que  les  autres.  Uq 
certain  Piki-Oré  en  était  le  chef.  Les 
apparences  les  plus  fortes  indiquaient 

Sue  ce  Piki-Ore  était  complice  de  Ta- 
ouri.  Le  détachement  se  transporta 
aussitôt  à  son  village,  qu'on  trouva  en- 
tièrement abandonné.  On  en  visita 
toutes  les  maisons;  l'on  y  trouva, 
comme  au  premier,  beaucoup  d'effets 
provenant  (les  bateaux  français ,  et  des 
lambeaux  des  hardes  des  marins  et  sol- 
dats que  ces  barbares  avaient  massa- 
crés. On  trouva,  entre  autres,  dans 
la  maison  de  Piki-Oré,  (Jes  entrailles 
humaines,  bien  reconnues  telles  par 
un  de  nos  chirurgiens;  ces  entrailles 
étaient  nettoyées  et  cuites.  On  réduisit 
en  cendres  ce  village. 

Le  H  juillet  1772,  les  vaisseaux  le 
Castries  et  le  McLscarin,  commandés 
par  MM.  Duclesmeur  et  Crozet,  quit- 
tèrent la  P^ouvelle-Zeeiand  pour  con- 
tinuer leur  voyage  dans  la  mer  du  Sud, 
laissant  dans  la  mémoire  des  Zeelan- 
dais  de  terribles  souvenirs  de  la  ven- 
geance des  Français.  «  Le  meurtre  de 
Marion,  dit  M.  d'Urville,  fut  une 
eenséqnence  des  idées  adoptées  par  les 
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naturels  sur  la  nécessité  indispensable 
de  venger  les  insultes  reçues.  Les  dé- 
positions unanimes  des  chefs  de  la  tribu 
de  Paroa ,  dont  Touï,  le  principal  d'en- 
tre eux ,  était  le  petit-iiis  de  ce  Malou , 
qui' périt  devant  Motou-Roua  (*) ,  ten- 
daient à  établir  que  Takouri,  auteur 
du  massacre  de  Marion  et  de  ses  com- 
pagnons, appartenait,  lui  et  ses  guer- 
riers, à  la  tribu  de  Wangoroa;  Nagui- 
Nouï,  traîtreusement  enlevé,  deux  ans 
auparavant,  par  Surville,  était  aussi 
de  cette  tribu,  et  pouvait  être  proche 
parent  de  Takouri.  Dans  cette  circons- 
tance, la  loi  de  Thonneur,  en  vigueur 
dans  ce  pavs,  imposait  à  ce  chef  robli- 
eation  d  obtenir  satisfaction  de  cet  ou- 
trage; s'il  attendit  aussi  longtemps,  ce 
fut  sans  doute  pour  se  procurer  une 
occasion  plus  favorable.  » 

Dans  son  second  voyage,  en  mars  et 
avril  1773,  Cook  fit  une  longue  relâche 
dans  la  baie  de  Dusky,  près  du  cap 
Ouest  de  la  Nouvelle-Zeeland.  Cette 
baie  forme  un  labyrinthe  d'îles  et  de 
canaux  où  Ton  rencontre  les  meilleurs 
mouillages  du  monde.  A  l'intérieur 
s'élèvent  des  montagnes  d'une  grande 
hauteur  avec  des  sommets  couverts  de 
nei^e  ;  dans  la  partie  méridionale  on 
voit  une  cascade  d'un  effet  admirable, 
dont  les  rochers  qui  la  forment  sont 
du  granit,  du  saxum  et  une  espèce  de 
pierre  de  talc  brune  et  argileuse ,  dis- 

{)ersée  en  couclies,  et  commune  à  toute 
a  Nouvelle-Zeeland. 

Le  18  mai,  Cook  alla  mouiller  dans 
le  canal  de  la  Reine-Charlotte,  où  il 
retrouva  son  compagnon  de  route,  le 
capitaine  Furneaux,  dont  il  était  sé- 
paré depuis  trois  mois  et  denn*.  Les 
naturels  vinrent  trafiquer  à  bord;  des 
jeunes  filles  en  ayant  obtenu  la  per- 
mission des  hommes,  moyennant  une 
légère  rétribution,  se  livraient  volon- 

(*)  Les  naturels,  dit  Crozet,  nomment 
cette  ilc  Motoa-Aro.  «Ou  Crozet  se  trompe 
quant  au  nom  de  cette  île,  dit  d'Urville,  ou 
elle  a  changé  de  nom  depuis  ce  temps ,  car 
il  est  ceiiain  qtiVlle  se  nomme  Motou- 
Doua  ou  Moiou-Roua;  les  natureb  con- 
fondant souvent  le  son  du  d  avec  celui  de 
Vr.n 


tiers  aux  marins  pour  quelques  misé- 
rables cadeaux;  d'autres  ne  cédaient 
pourtant  qu'avec  déjgoût ,  et  les  femmes 
mariées  se  distinguèrent  par  leur  chas- 
teté, et  rien  ne  put  les  séduire.  Les 
Anglais  y  acclimatèrent  quelques  végé- 
taux et  «juelques  chèvres  d'Europe. 

Le  7  juin,  les  Anglais  quittèrent  la 
iS'ouvelle-Zeeland.  Le  21  octobre  de  ia 
même  année,  Cook  reparut  près  de  la 
baie  d'Hawke,  où  deux  chefs  étant 
venus  le  visiter,  il  leur  fit  présent  de 
cochons,  de  poules,  de  semences  et  de 
racines  utiles. 

A  cette  époque,  Cook  fit  une  nou- 
velle relâche  dans  te  canal  de  la  Reine- 
Charlotte,  et  c'est  là  qu'il  s'assura  que 
les  Zeelandais  étaient  anthropophagies. 

S  Quelques  officiers  ayant  trouvé  à  terre 
es  membres  mutiles  d'un  jeune  hom- 
me, déjà  apprêtés  pour  être  rôtis,  les 
apportèrent  à  bora,  les  firent  cuire, 
et  les  abandonnèrent  aux  indigènes, 

Îui  les  savourèrent  avec  délices.  Le  bon 
'aîtien  Hidi-Hidi ,  se  trouvant  à  bord 
d'un  des  deux  navires,  fut  tellement  ' 
attristé  de  cet  horrible  spectacle ,  donné 
à  des  Européens  par  des  Polynésiens 
qui  parlaient  la  même  langue  que  lui , 
qu'il  fut  se  cacher  à  fond  de  cale,  pour 
y  gémir  et  pleurer  librement  sur  la  fé- 
rocité de  ce  peuple,  qui  avait  peut-être 
la  même  origine  aue  le  sien. 

Dans  cette  relâc^ie ,  le  savant  Forster 
fut  témoin  de  ia  scène  suivante  :  «  Notre 
ami  Tawa-Anga,  dit-il,  vint  nous  voir 
avec  toute  sa  famille,  et  monta  sur-le- 
champ  à  bord,  ainsi  que  son  fils,  le 
petit  Koa,  et  sa  fille  Kopari.  On  les 
introduisit  chez  le  capitaine,  qui  leur 
fit  plusieurs  présents,  et  revêtit  l'en- 
fant d'une  de  ses  propres  chemises. 
Cet  enfant  fut  si  transporté  de  joie, 
que  nos  caresses  ne  purent  le  retenir 
dans  la  chambre  ;  sa  vanité  voulait  ab- 
solument se  montrer  à  ses  compa- 
triotes sur  le  pont ,  et  il  ne  cessa  de 
nous  importuner  jusqu'à  ce  que  nous 
l'eûmes  laissé  sortir.  Mais  il  essuya  un 
malheur  :  un  vieux  bouc,  qui  rôdait 
près  de  lui  et  effravait  tous  les  Nou- 
veaux-Zeelandais,  s^offeusa  de  la  forme 

§rotesque  du  pauvre  Koa ,  qui  se  per- 
dit dans  les  amples  plis  de  sa  che* 
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mise,  et  11  lui  marcha  dessus  et  le 
foula  aux  pieds  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance. Il  semblait  prendre  plaisir 
a  lui  donner  -de  légers  coups  de  corne, 
et  à  rétendre  tout  de  son  long  pour 
mieux  salir  sa  chemise.  Les  euorts 
inutiles  de  Tenfant  pour  se  relever,  et 
ses  cris  provoquèrent  tellement  le 
bouc,  qu*i1  allait  recommencer,  si  les 
matelots  n'étaient  accourus.  Sa  che- 
mise était  alors  noire ,  et  son  visage  et 
ses  mains  couverts  de  boue.  Dans  cet 
état  piteux ,  il  regagna  la  chambre  du 
capitaine.  Il  avait  l^ir  très-affligé ,  tes 
yeux  remplis  de  larmes ,  et  il  parais- 
sait guéri  de  sa  vanité.  Il  raconta  ses 
malheurs,  en  pleurant,  à  son  père  ;  mais, 
loin  d*en  ressentir  de  la  pitié,  le  sau- 
vage se  mit  en  colère  et  le  battit  pour 
le  punir.  Nous  nettoyâmes  sa  chemise 
et  lui  taxâmes  tout  le  corps,  ce  qui  ne 
lui  était  peut-être  pas  arrivé  depuis  sa 
naissance.  Son  père  cependant ,  crai- 
gnant un  pareil  malheur,  roula  soi- 
gneusement la  chemise,  et,  ôtant  son' 
f>ropre  habit ,  il  en  fit  un  paquet  dans 
e<}uel  il  plaça  tous  les  présents  que 
lui  et  son  fils  avaient  re<jus.  » 

A  peine  Cook  eût-il  quitté  le  mouil- 
lage que  Furneaux  vint  y  mouiller  à 
son  tour.  Un  de  ses  canots  fut  en- 
levé, et  les  marins  qui  le  montaient 
furent  assommés  ou  dévorés  par  les 
indigènes.  Les  Anglais  avaient  été  les 
agresseurs. 

Cook  revint  encore  deux  fois  dans 
ces  lieux;  et,  à  son  troisième  voyage, 
il  avait  avec  lui  ce  fameux  Mal,  dont 
nous  avons  déjà  raconté  les  voyages  et 
les  aventures. 

Il  quitta  enfin  ces  parages ,  pour  la 
dernière  fois,  le  25  février  1777  ;  il  em- 
menait avec  lui  deux  jeunes  naturels, 
Tawaî-Aroua  etKokoa ,  qui  ne  devaient 
plus  revoir  leur  patrie.  Cette  relâche 
fut  aussi  utile  que  les  deux  autres  aux 
progrès  des  sciences  naturelles.  Le  la- 
borieux Anderson  ajouta  une  foule 
d^observations  précieuses  à  celles  qui 
avaient  été  recueillies,  dans  les  cam- 
pagnes antérieures,  par  Banks,  So- 
lander  et  les  deux  Forster. 

Vancouver,  en  1791,  stationna  du- 
rant  vingt  jours  dans  la  baie  Dusky,  où 

64*  lÀoraison.  (Ogbànie.)  t.  ht. 


il  ne  trouva  que  deux  cabanes  désertes. 

En  1793,  d'Entrecasteaux  releva  les 
tles  Manaoua-Taouï  et  la  partie  nord 
d*Ika-na-Maouî ,  dans  une  étendue  de 
vin^-cinq  milles,  mais  il  n*eut  avec 
les  indigraes  que  des  communicatioDS 
à  la  voile. 

Divers  capitaines  marchands  paru- 
rent ensuite  à  la  Nouvelle-Zeeland, 
entre  autres  Hansen  et  Dalrymple. 

M.  Savage,  médecin,  visita,  en  ISOS^ 
la  baie  des  Iles;  il  y  fit  un  séjour  de 
cinq  semaines  et  en  publia  un  récit 
assez  étendu  et  exact. 

Dans  la  même  année  1805 ,  le  ba- 
leinier VArgo ,  commandé  par  un 
capitaine  nommé  Baden,  mouilla  sur 
la  baie  des  Iles,  pour  se  procurer 
des  rafiratchissements.  Lorsque  ce  na- 
vire quitta  le  havre.  Doua -Tara, 
neveu  de  Tepahi,  chef  de  Rangui- 
Hou  {*) ,  s*y  embarqua  avec  deux  de 
ses  compatriotes.  VArgo  demeura 
sur  la  côte  environ  cinq  mois;  puis  il 
revint  dans  la  baie  des  Iles.  Quand  il 
quitta  définitivement  la  Nouvelle-Zee- 
land ,  pour  se  rendre  à  Port- Jackson , 
Doua-Tara  s'y  embarqua,  et  arriva  à 
Sidney-Cove.  Après  avoir  été  remis 
en  état  de  prendre  la  mer ,  VArgo  re- 
tourna pécher  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
vel le-Zeeland,  y  resta  six  mois  environ, 
et  revint  encore  à  Port-Jackson.  Pen- 
dant cette  croisière ,  Doua-Tara  rem- 
plit les  fonctions  d'un  simple  matelot, 
et  fut  attaché  à  l'équipage  d'une  des 
embarcations.  A  Tarrivée  de  VArçjo 
dans  Sidney-Cove,  il  fut  débarque; 
mais  il  ne  reçut  aucune  récompense 
pour  son  année  de  service  à  bord. 
Alors  il  s'embarqua  sur  le  baleinier 
V Albion  y  qui  se  trouvait  sur  la  ra- 
de ,  et  qui  était  commandé  par  le  ca- 
pitaine Richardson.  Il  resta  six  mois 
?ur  ce  navire ,  occupé  à  pécher  au 
large  de  la  Nouvelle-Zeeland.  VAl* 
bion  ayant  mouillé  sur  la  baie  des 
Iles ,  Doua-Tara  le  quitta ,  et  retourna 

(*)  Ses  Mémoires  ont  éié  rédigés  en  an- 
glais par  M.  Marsden ,  dans  Tfie  Narrativm 
of  Ltddiard  Nkholas,  t.  IL  C'est  à  cette 
source  que  nous  puiserons  Thistorique  des 
voyages  inléressanls  de  Doua-l'ara. 
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parmi  m  amh/Lê  oapftatiiêlllchard- 
son  se  comporta  très-honnétement  à 
son  égard ,  et  lof  paya  ses  gages  en 
divers  artioles  d*Europe.  Doua-Tara 
passa  six  mois  à  la  Nôurelle^^eland. 
A  cette  époque  lé  baleinier5«iilél-//A9iai 
commandé  par  le  capitaine  Meody,  re- 
lâcha à  1a  baie  des  Des,  ttor  sa  route 
Yeri  rtie  Bountv,  où  il  comptait  char- 
ger des  peaux  de  phoques.  Doua-Tara 
s'embarqua  sur  ce  bâtiment.  Arrivé  à 
Bounty, Vintrépide  Doui-Tara,  un  dç 
ses  compatriotes ,  deux  TaUiens  ti  dix 
Européens  furent  mis  à  terre  pour  tuer 
des  pitbqu'es.  Ensuite  le  navire  fît  voile 
pour  la  Nouvelle-Zeeland,  afin  de  se 

Srocurer  de»  patates ,  et  pour .  l'ile 
lorfolk ,  pour  prendre  du  porc,  en 
laissant  les  quatorze  hommes  qu'ils 
venaient  de  débarquer  avec  une  (ietite  , 
quantité  d*eau ,  de  pain  et  de  salaison. 
Environ  cinq  mois  après  qu'il  avait 
quitté  l'Ile  Bounty,  le  Kkig-Ceorgesy 
commandé  par  M' Chase ,  y  mouilla  de  ^ 
nouveau.  Avant  l'arrivée  de  ce  navire,  ' 
la  troupe  des' pécheurs  avait  cruelle* 
ment  souffert,  durant  plus  de  trois 
mois,  du  manque  d'eau. et  de  provi- 
sions. Il  n'y  a  point  d*eaU  douce  sur 
rtle ,  et  les  pécheurs  n^avaient  d'autre 
aliment  que  la  chair  des  phoques  ou 
des  oiseaux  de  mer,  tels  que  les  frégates 
et  les  albatros  dont  ils  buvaient  le  sang 
pour  se  désaltérer.  Les  souffrances  que 
la  faim  et  la  soif  leur  avaient-fait  éprou- 
ver étaient  grandes  ;  ils  ne  pouvaient 
se  procurer  de  l'eau  que  <]uand  il  ve- 
nait à  tomber  quelque  gram  de  pluie. 
Deux  Européens  et  Un  Taïtien  avaient 
succombé  a  ces  maux.  Feu  de  se- 
maines aprte  Parri  vée  àwKing^Georaes^ 
\tSantd*Anna  lut  de  retour  ;•  pendant 
9M* absence,  les  pécheurs  s'étaient 
proCttié  huit  mille  peaux. 
<  A^KTès  avoir  embarqué  ces  peaux,  le 
Swàà-Anna  fit  voile  pour  l'Angleterre, 
et  Doda-lTara ,  ayant  depuis  longtemps 
te  plus  vif  désir  de  voir  le  roi  Geor- 
ges m,  s'embarqua  comme  simple  ma- 
telot, dans  l'espoir  de  contenter  son 
envie.  Ce  navire  arriva  dans  la  Tamise 
vers  le  mois  de  juillet  laoO.  Alors  le 
bon  et  courageux  Zeelandais  supplia 
le  capitaine  oe  lui  faire  voir  le  roi , 


attendu  que  e^étatt  11  le  seul  mioCif  qôt 
l'avait  déterminé  à  quitter  son  pays  na- 
tal. Quand  il  sMnformaît  de  quelle  ma- 
nière il  riiHait  s'y  prendre  pour  voir 
le  roi,  quelquefois  on  lui  disait  qu'il 
ne  pourrait  pas  trouver  sa- maison; 
d'autres  fois,  qu'il  n'était  permis  à  per- 
sonne de  voir  le  roi  Georges.  II  était 
fort  affligé  de  son  désappointement, 
et  il  ne  vit  que  très-peu  de  chose  dans 
Londres:  car  on  lui  permettait  rare- 
ment d'aller  à  terre.  Le  navire  ayant 
débarqué  sa  cargaison,  le  capitaine 
lui  annonça  qu'il  allait  le  placer  à 
bord  de  VAnn  y  que  le  gouvernement 
avait  frété  pour  transporter  des  con- 
damnés à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
Doua-Tara  lui  demanda  alors  quel- 
ques gages  et  des  bardes  ;  mais  M. 
Moody  refusa  de  rien  lui  donner,  ajou- 
tant que  les  armateurs ,  à  son  arrivée 
à  Port- Jackson ,  payeraient  ses  ser- 
vices avec  des  mousquets,  ^u'il  ne 
reçut  jamais.  Vers  ce  temps,  il  tomba 
dangereusement  malade,  tant  des  sui- 
tes de  ses  souffrances,  que  du  chagrin 
de  voir  ses  espérances  frustrées. 

Pauvre,  malade  et  sans  amis,  il  fut 
envoyé  à  Gravesend ,  et  mis  à  bord  de 
l'y/un.  Il  y  avait  alors  cjuinze  jours 
Qu'il  se  trouvait  dans  la  rivière,  depuie 
rarrivée  du  Santa^Anna,  et  or»  ne 
lui  avait  jamais  permis  de  passer  une 
nuit  à  terre.  Peu  après  qu'il  se  fut 
embarqué  à  Qravesend,  ï*Ann  fit 
^ilè  pour  Portsinouth.  M.  Marsden 
avait  reçu  du  gouvernement  Tordre  de 
retourner  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
par  ce  navire,  et  il  le  rejoignit  quelques 
jours  après  son  arrivée  à  M>ithead. 
Doua-Tara  y  était  déjà  malade,  sans 
que  ce  célèbre  missionnaire  sut  encore 
qu'il  était  à  bord.  La  première  tbis  qu'il 
1  aperçut,  il  était  sur  le  gafllard^d'a^nt, 
enveloppé  dans  un  lai^è  éé  V<ieMX  iMâiii- 
teau  ;  il  paraissait  tres-fâiblë  et  très- 
soufl'rant  ;  une  toux  violéàfe  l'oppres- 
sait et  il  rendait  beaucoup  de  sang  par 
la  bouche  ;  i\  semblait  enfln  n'avoir  plus 

3ue  quelques  jours  à  vivre.  M.  Mars- 
an demanda  au  capitaine  où  il  l'avait 
rencontré ,  et  à  Doua-Tara ,  qui  Pavait 
amené  en  Angleterre,  et  l'avait  réduit 
à  un  état  si  misérable.  Le  malheureux 


■" 

S          '    ' 

'M 

ii' 

l^ipP^ 

iiiB»      ''": 

'  '':é.i 

ï 

)'* 

5 
1 

'^ 

l^A 

-    m 

^"i 

feajâ' 

4 
1 

^ 

il 

.■«  S^^  S  wiHjj^jfll 

•  •  • 


r      • 


•  • 


•  •  •    » 


•  • 


OCÉANIË. 


Èît 


lisélaiHlate  rendit  qne  lês  flotiffronoet 
et  les  misèrfs  qu^il  avait  éprouvées  à 
bord  Au  Sani4ihj4niîa  avaient  été  ex* 
6essiveSf  et  que  les  marins  anglais 
ravalent  cruellement  battu  ;  que  c*était 
là  la  eause  de  son  crachement  de  sang  ; 
que  le  capitaine  Tavait  frustré  de  tous 
tes  gages,  et  ravaitertipéchédevoir  le 
roi.  «  J'eusse  bien  désiré,  dit  Ai  Mars- 
den ,  si  cela  eât  été  possible,  de  sommer 
lema«^(capitaine)  du  Sofita^u^nnade 
rendre  compte  de  sa  conduite;  mais  il 
était  trop  tard.  Je  tâchai  de  consoler 
Doua-Tara;  et  je  lui  promis  quMI  serait 
protégé  contre  toutes  sortes  d'outra- 
ges, etqu*on  fournirait  à  ses  besoins.» 
Grâce  aux  soins  du  chirurgien ,  du 
eapitaine  et  des  officiers,  et  aux  vi-» 
vres  convenables  qui  furent  adminis- 
rés  à  Doua*Tara ,  il  reprit  bien  vite  des 
forces  et  du  courage.  IJ  se  montra  tou- 
jours fort  reconnaissant,  par  la  suite, 
des  égards  qu'on  avait  eus  |)our  hii.  Dès 
qu'il  en  fut  capable,  il  fit  son  service  de 
matelot  à  bord  de  T^nn^  jusqu'à  son 
arrivée  à  Port-Jackson,  en  février  1810, 
et  il  le  remplit  aussi  bien  que  la  plupart 
des  matelots. «Doua-Tara  quitta  VAnn, 
ajoute  M.  Marsden,  pour  m'accompa- 
gner  à  Parramatta  (près du  Port-Jack- 
son  en  Australie),  où  il  demeura  avee 
moijosqu'au  mois  de  novembre  suivant; 
pendant  ce  temps,  il  s'appliqua  à  l'agri- 
culture. En  octobre,  le  baleinier  le 
Frederick  arriva  d'Angleterre;  il  était 
destiné  à  faire  la  pèche  sur  les  côtes  de 
la  Noovelle-Zeeland.  Doua-Tara ,  dési- 
rant revoir  ses  amis ,  dont  il  était  de- 
puis longtemps  séparé,  me  pria  de  lui 
procurer,  à  bord  du  Frederick j  un 
passage  pour  sa  terre  natale.  A  cette 
époque  V  un  des  fils  de  Tepahi,  pro- 
che parent  de  Doua-Tara,  demeu- 
rait chez  moi ,  ainsi  que  deux  autres 
de  ses  compatriotes;  ils  désiraient  tous 
retourner  dans  leur  pays.  Je  m'adressai 
au  mattre  du  Frederick  pour  leur  ob- 
tenir un  passaj^e;  il  consentit  à  les 
prendre,  à  condition  qu'ils  l'aideraient 
a  se  procurer  sa  cargaison  d'huile, 
tandis  ooe  le  navire  serait  sur  les  côtes 
de  la  Noavelle-Zeeland  ;  promettant, 
quand  il  quitterait  définitivement  la 
me,  de  les  débarquer  dans  ki  baie  des 


Iles.  Ces  quatre  naturels  étaient  de  très- 
beaux  jeunes  gens,  qui  avaient  long* 
temps  navigué,  et  qui  devenaient  pour 
ce  mattre  une  précieuse  ncquisition.  » 
En  quittant  Port^Jackson  sur  le 
Ftederichy  au  mois  de  novembre,  ils 
se  flattaient  tous  de  revoir  bientôt 
leurs  amis  et  leur  patrie.  Quand  ce 
navire  arriva  devant  le  cap  Nord, 
Doua-Tara  passa  deux  jours  à  terre 
pour  procurer  h  Téquipage  une  provl« 
sion  ae  porcs  et  de  patates;  car  il  était 
bien  connu  des  habitants  de  cet  en- 
droit ,  et  comptait  plusieurs  amis  parmi 
eux.  Aussitôt  que  le  navire  eut  pris  les 
vivres  nécessaires,  il  continua  sa  croi* 
sière;  et,  sa  cargaison  étant  prête  au 
bout  de  six  mois  ou  un  peu  plus,  il  fut 

Ï^rét  à  partir.  Doua-Tara,  voyant  que 
'intention  du  maître  était  de  faire 
route  pour  l'Angleterre,  demanda  que 
lui  et  ses  trois  compagnons  fussent 
mis  à  terre,  conformément  à  l'engage- 
ment que  cet  o/ficier  avait  pris  avec 
M.  Marsden ,  avant  son  départ  de  Port- 
Jackson.  Dans  ce  moment,  le  Frede- 
rick w  trouvait  devant  la  baie  deslies, 
où  demeuraient  leurs  meilleurs  amis  ; 
Doua-Tara  avait  porté  tous  ses  effets 
dans  le  canot,  s'attendant  qu'on  allait 
sur-le-champ  le  transporter  à  terre. 
Comme  il  pressait  le  maître  de  les  en- 
voyer à  terre,  celui-ci  répondit  qu'il 
allait  le  faire  dès  qu^on  aurait  pris 
encore  une  baleine et  le  navire  gou- 
verna aif  large  de  la  baie.  Doua-Tara 
fut  désolé,  car  il  brûlait  d'envie  de  re* 
voir  sa  femme  et  ses  amis,  dont  il  était 
éloigné  depuis  trois  ans.  Il  le  supplia 
instamment  de  le  débarquer  sur  quel- 
mie  point  que  ce  fût  de  la  Nouvelle* 
zeeland  :  «Peu  m'Importe  l'endroit,  dit* 
il ,  pourvu  qu'on  me  mette  à  terre,  j6 
saurais  bien  retrouver  mon  chemin.  » 
Le  mattre  s'y  refusa ,  et  lui  dit  que  sois 
intention  était  d*atler  à  Ffle  Norfolk, 
pour  se  rendre  ensuite  en  Angleterre, 
et  oue,  dans  sa  route  de  l'Ile  Norfolic 
en  Europe,  il  le  déposerait  sur  lu 
Nouvelie-Zeeland. 

Le  Frederick  étant  arrivé  devant 
cette  fie,  Doua-Tara  et  ses  troîl 
compagnons  furent  envoyés  à  terrS 
pour  chercher  de  Peau.  Ils  manquèrent 
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de  se  noyer  dans  le  ressac;  ear  ils  fu- 
rent submergés  sous  les  rochers  creux 
du  rivage.  Doua-Tara,  dans  cette  cir- 
constance, disait,  dans  ce  style  em- 
phatique habituel  aux  sauvages ,  qu'au 
moment  où  il  revint  en  Tair,  «  son 
cœur  était  plein  d*eau.  »  A  l'île  Pïor- 
foik,  le  débarquement  est  générale- 
ment fort  dangereux  pour  les  canots, 
à  cause  du  ressac.  Quand  le  Frederick 
eut  fait  son  bois  et  son  eau,  et  que  le 
maître  n*eut  plus  de  prétexte  pour  re- 
tenir Doua-Tara  et  ses  trois  compa- 
gnons, il  leur  déclara  enGn  qu'il  ne 
toucherait  pas  à  la  Nouvelle-Zeeland , 
mais  qu'il  ferait  directement  route  pour 
rAngleterre.  L'affliction  de  Doua-Tara 
fut  très-grande;  il  rappela  au  capitaine 
comment  il  avait  violé  sa  promesse;  il 
lui  ditqu'il  avait  très-mal  agi  envers  lui, 
en  refusant  de  le  débarquer  quand  le  na- 
vire était  devant  la  baie  des  Iles,  où  il 
ne  se  trouvait  qu'à  deux  milles  de  son 
pays  natal  ;  qu'il  avait  eu  tort  de  refuser 
de  le  débarquer  au  cap  Nord ,  quand  ils 
avaient  passé  près  de  cette  terre ,  et 
qu'il  était   affreux  de  l'abandonner, 
avec  ses  compagnons,  à  l'île  Norfolk, 
dénué  de  toute  espèce  de  ressources  et 
loin  de  ses  amis,  malgré  tous  les  se- 
cours que  lui  et  ses  camarades  avaient 
prêtés  pour  lui  procurer  sa  cargaison. 
Tous  ses  discours  ne  produisirent  aucun 
effet  sur  Tesprit  de  cet  homme  dur  et 
injuste ,  qui  s'en  retourna  sur  son  na- 
vire, en  les  abandonnant  a  eux-mêmes. 
Le  capitaine  revint  ensuite  à  terre,  et 
entraîna  de  force,  à  bord,  le  fils  de 
Tepahi ,  qui  pleurait  et  le  suppliait  de 
le  laisser  avec  Doua-Tara.  On  n'a  plus 
eu  de  nouvelles  de  ce  jeune  homme 
^'epuis  son  départ  de  llle  Norfolk.  Le 
Frederick  fit  voile  pour  l'Angleterre,' 
et  fut  pris  dans  sa  traversée  par  un 
Américain ,  après  un  engagement  meur- 
trier, dans  lequel  le  maître  fut  blessé 
mortellement  ainsi  que  le  second  Ce 
châtiment  révèle  la  justice  de  la  Provi- 
dence. Quelque  temos  après  que  le  Fre^ 
derick  eut  appareillé  de  l'île  Norfolk, 
le  baleinier  V^nn,  commandé  par  M. 
G winn ,  y  toucha  pour  prendre  des  ra- 
fraîchissements, devant  continuer  sa 
route  vers  Port-Jackson.  Doua-Tara 


s'adressa  directement  à  lui  podr  obtenir 
son  passage,  et  M.  Gwinn  y  consentit 
avec  beaucoup  d'humanité. 

«  A  l'arrivée  de  VAnn  à  Port-Jack- 
son ,  le  maître  m'informa ,  dit  M.  Mars- 
den,  qu'il  avait  trouvé  Doua-Tara  à 
Norfolk,  dans  la  plus  affreuse  misèrê 
et  presque  nu ,  le  maître  du  Frederick 
l'ayant  laissé,  lui  et  ses  compagnons, 
sans  habits  ni  provisions.  M.  Gwinn 
déclara  en  outre  que  la  part  de  Doua- 
Tara  ,  comme  celle  de  ses  compagnons , 
pour  l'huile  que  le  Frederick  salait  pro- 
curée, eût  bien  monté  a  cent  liv.  sterl. 
pour  chacun,  s'ils  eussent  suivi  le  na- 
vire jusqu'en  Angleterre,  et  sMly  fût 
arrivé  à  bon  port;  q^u'en  conséquence 
le  maître  leur  avait  tait  un  tort  consi- 
dérable. M.  Gwinn  eut  beaucoup  de 
bontés  pour  Doua-Tara,  et  lu  i  fournit  les 
bardes  et  les  objets  nécessaires  ;  ce  dont 
celui-ci  fut  très-recx)nnaissant.  Doua- 
Tara  fut  enchanté  de  se  trouver  à  Parra- 
matta ,  et ,  chez  moi ,  il  me  fit  un  récit 
très-touchant  de  l'affliction  qu'il  avait 
ressentie  tandisqu'il  était  en  vue  de  son 
pays  natal ,  lorsqu'on  ne  voulut  point 
lui  permettre  de  revoir  sa  femme  et  ses 
amis,  dont  il  était  depuis  si  longtemps 
éloigné;  il  me  raconta  aussi  le. chagrin 
qu'il  éprouva  au  moment  ouïe  Frede- 
rick quitta  définitivement  l'île  Noirfolk , 
en  le  laissant  sur  cette  île,  presque 
sans  espoir  de  retourner  dans  sa.patrie. 
Avant  de  partir  de  Port- Jackson ,  il 
avait  été  pourvu  de  blé  pour  semer, 
d'instruments  d'agriculture,  et  dé  di^ 
vers  autres  articles  utiles;  mais  il  en 
avait  été  dépouillé  sur  le  Frederick ^  et 
à  son  retour  dans  la  colonie  il  n'avait 
plus  rien  de  ce  qu'il  avait  reçu.  Il  de- 
meura avec  moi  à  Parramatta  jusqu'à 
ce  que  le  baleinier  VJnn;  appartenant' 
à  la  maison  Alexandre  Burnie  de  Lon- 
dres, arrivât  d'Angleterre.  Comme  ce 
navire  se  rendait  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  mon  hôte  me  pria  de  lui 
procurer  un  passage  pour  tenter  encore 
une  fois  de  revoir  sa  ramille  et  sesamis. 
Je  m'ad  ressai  en  conséquence  au  maître, 
qui  consentit  à  le  prendre,  à  conditioa 

?[ue  Doua-Tara  resterait  à-bord,  et  y 
erait  le  service  de  matelot,  tant  que 
Vyitm  serait  sur  la  côte.  Doua-Tara  ea 
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fitToIontiers  la  promesse;  et  quand  ce 
bâtiment  quitta  Port- Jackson  ,  il  s'y 
embarqua ,  emportant  une  seconde 
fois  du  blé  pour  semer  et  des  instru- 
ments d'agriculture.  Le  navire  resta 
cinq  mois  sur  la  côte;  puis  Doua-Tara 
débarqua  chez  lui,  a-son  inexprimable 
joie  et  à  celle  de  ses  compatriotes. 

«  Pendant  le  temps  qu'il  pa^sa  avec 
moi,  il  ne  cessa  de  travailler  à  ac- 
quérir des  connaissances  utiles,  surtout 
en  agriculture.  Sous  le  point  de  vue 
national,  il  comprenait  parfaitement 
les  bienfaits  de  ce  premier  des  arts, 
et  il  était  un  excellent  ju^e  pour  la 
qualité  de  la  terre.  11  désirait  vivement 
que  son  pavs  pût  proGter  de  ses  avanta- 
ges naturels ,  et  il  était  pleinement  con- 
vaincu que  la  richesse  et  la  prospérité 
d'une  nation  dépendent  prina paiement 
des  produits  de  son  sol.  A  peine  (1812) 
Doua-Tara  fut  débarqué  de  VJnriy  qu'il 
deviiit  chef  de  Rangui-Hou  par  la 
mort  de  son  oncle  Tepahi.  Il  prrt  avec 
lui  le  blé  qu'on  lui  avait  donné  à  Parra- 
matta  pour  semer,  et  il  instruisit  sur-le- 
champ  hcs  amis  et  les  chefs  du  voisinage 
de  la  valeur  de  ce  grain ,  en  leur  expTi- 

Îuant  que  c'était  avec  le  blé  que  les 
luropéços  faisaient  le  biscuit  qu'ils 
avaient  vu  et  mangé  à  bord  des  vais- 
seau ic.  Il  donna  une  partie  de  cette  se- 
mence à  six  chefs  et  a  quelques-uns  de 
ses  liommes,  en  leur  indiquant  com- 
ment il  fallait  la  semer;  il  réserva  le 
reste  pour  lui-même  et  pour  son  oncle 
GhoDgui,  un  des  chefs  les"  plus  illus- 
tres d' I  ka-na- \l  aouï,  dont  les  domaines 
s'étendaient  de  la  côte  orientale  h  la  cote 
occidentale  de  cette  île.  Tous  ceux  à  qui 
Doua-Tara  avait  donné  du  grain  le  mi- 
rent en  terre,  et  il  poussa  très-bien; 
mais ,  avant  qu'il  fût  parvenu  à  matu- 
rité, plusieurs  d'entre  eux  furent  im- 
patients de  jouir  de  leur  récolte;  et, 
comme  ils  s  attendaient  à  trouver  du 
erain  à  la  racine  des  tiçes ,  comme  dans 
les  patates ,  ils  examinèrent  les  racines; 
mais ,  n'ayant  point  trouvé  de  blé  sous 
terre,  tous,  excepté  Chongui,  arra- 
chèrent les  plantes  et  les  brûlèrent. 
Les  chef^  raillèrent  Doua-Tara  au  sujet 
du  blé;  ils  lui  dirent  que.  parce  qu'il 
avait  été  un  grand  vovageur.  il  avait 


imaginé  pouvoir  abuser  de  leur  crédu- 
lité, en  leur  débitant  de  belles  histoi- 
res. Tous  les  arguments  de  celui-ci  ne 
purent  leur  persuader  qu'on  faisait  du 
pain  avec  du  blé.  Sa  récolte  et  celle  de 
Chongui  vinrent  à  maturité,  et  les  épis 
furent  recueillis  et  battus;  quoique  les 
naturels  fussent  très-surpris  de  voir 
que  le  grain  venait  à  la  tige  et  non  pas 
a  la  râéine  de  la  plante,  ils  ne  crurent 
cependant  pas  encore  qu'on  pût  en 
faire  du  pain.  Vers  ce  temps,  le  balei- 
nier le  Jefferson,  capitaine  Thomas 
Bûmes,  mouilla  sur  la  baie  des  Iles. 
Doua-Tara ,  jaloux  de  détruire  les  pré- 
ventions des  chefs  contre  son  blé,  et 
de  prouver  la  vérité  de  ses  anciennes 
assertions  touchant  le  biscuit,  pria  le 
maître  du  Jefferson  de  lui  prêter  un 
moulin  à  poivre  ou  à  café.  Il  voulut  es- 
sayer de  réduire  une  partie  de  son  blé 
en  farine,  pour  en  faire  un  gâteau; 
mais  le  moulin  était  trop  petit,  et  il  ne 
put  y  réussir.» 

ProGtant  d'un  navire  qui  se  rendait  de 
la  Nouvelle-Zeeland  âSidney,  il  fitdire 
a  M.  Marsden  qu'il  était  enfin  de  re- 
tour chez  lui,  qu'il  avait  semé  son 
blé,  qui  était  bien  venu,  mais  qu'il 
avait  oublié  de  se  munir  d'un  moulin, 
et  qu'il  le  priait  de  lui  en  envojrer  un, 
avec  quelques  pioches  et  autres  instru- 
ments d'agriculture.  Peu  après ,  le 
navire  la  Çtieen- Char  lof  (e  j  apparte- 
nant au  Port-Jackson ,  fit  route  pour  les 
îles  Pearl,  devant  passer  par  le  cap  Nord 
de  la  Nouvelle- Zeeland.  M.  Marsden 
mit  a  bord  des  pioches  et  autres  ins- 
truments avec  quelques  sacs  de  blé, 
et  pria  le  capitaine  de  remettre  ces 
objets  à  Doua-Tara.  Par  malheur,  ce 
navire  dépassa  la  Nouvelle  -  Zeeland , 
sans  toucher  nulle  part,  et  il  fut  en- 
suite pris  par  les  insulaires  de  Taîti 
qui  pillèrent  tout  le  blé,  et  détrui- 
sirent les  instruments.  Dès  que  le 
b^n  missionnaire  eut  reçu  cette  nou- 
velle ,  il  regretta  sincèrement  de  voir 
que  Doua-Tara  fût  aussi  fréquem- 
ment contrarié  dans  ses  intentions 
bienveillantes  pour  le  bien-être  et  la 
civilisation  de  ses  compatriotes,  et  il 
sentit  parfaitement  qu  on  ne  pour- 
rait jamais  faire  rien  d'essentiel  eu 
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£iveurdelaNou?elle-2telaBd,  à  moins 
d'avoir  un  navire  expressément  destiné 
i  maintenir  des  communications  entre 
«ette  tie  et  Port-Jackson. 

«  Quand  M.  Kendall,  qui  avait  été  en- 
voyé sous  tes  auspices  de  notre  Société 
4es  missions,  arriva  sur  le  EarIrSpen'- 
f«r,ditM.  Marsden,  ie  formai  aussitôt 
le  projet  de  fréter  ou  d'acheter  un  navire 
pour  le  service  de  la  Nouveile-Zeeland  ; 
ear  le  voulais  tenter  la  formation  de 
f  établissementquiavaitétéarrété  parla 
Société  en  1808,  et  pour  lequel  étaient 
destinés  MM.  Hall  et  King,  quand  ils 
in*aûix>mpagnèrent  à  la  Nouvefle-Galles 
du  Sud.  Je  tentai  de  louer  un  navire  ; 
piais  je  ne  pus  pas  m*en  procurer  un 
pour  la  Nouvelle-Zeeland  à  moins  de 
six  cents  livres  sterling,  somme  qui  me 

Earuttrop  forte  pour  un  seul  voyage.  Le 
rick  V Active  arriva  à  cette  éifoque  du 
Derwent;  le  propriétaire  offrit  de  me 
le  vendre,  et  je  Tacbetai.  Mais  plu- 
sieurs massacres  affreux  avaient  été 
g^mmis  à  diverses  époques,  tant  par 
s  naturels  que  par  les  Européens.  Il 
y  avait  peu  de  temps  que  l'équipage 
entier  du  Boyd  avait  été  exterminé  et 
le  navire  brûlé.  Je  ne  jugeai  pas  qu'il  fût 
prudentd'y  envoyer  tout  de  suite  les  fa- 
milles des  colons ,  mais  plutôt  de  m'y 
transporter  moi-noéme,  en  menant  avec 
moi  M  M.Hall  et  Kendall.  Comme  je  con- 
naissais plusieurs  des  naturels ,  j'avais 
lieu  de  présumer  que  j'aurais  assez  de 
crédit  sur  eux  pour  mettre  mes  projets 
â  exécution  si  je  pouvais  y  aller;  car, 
dans  ce eas,  je  pourrais  expliquer  p<ir- 
faitement  à  Doua-Tara  et  aux  autres 
chefs  le  grand  projet  que  la  Société 
avait  en  vue  en  envoyant  des  Euro- 
péens habiter  parmi  eux.  Quand  j'eus 
acheté  le  navire,  je  me  rendis  chez 
Son  Excellence  le  gouverneur  Macqua- 
rie,  et  ie  lui  ûs  part  de  mon  projet,  en 
lui  expliquant  que  la  Société  desirait 
former  un  établissement  dans  la  ^ou- 
velte-Zeeland;  puis  je  lui  demandai  la 
permission  dé  visiter  ce  pays.  Le  gou- 
verneur ne  jugea  pas  qu^i  fût  pru- 
dent de  m'accorder  cette  permission 
pour  cette  fois;  mais  il  me  dit  que,  si 
je  voulais  y  envoyer  ÏActioe.  et  qu'il 
^vlat  sans  accident»  il  me  aoonerait 


la  permission  d'acoompacn^  les  colons 
et  leurs  familles,  quand  le  bâtiment 
y  retournerait  une  seconde  fois.  Cette 
réponse  me  satisfit;  car  je  ne  doutais 
pas  que  V Active  ne  revtut  en  sûreté, 
eu  égard  aux  motifs  de  son  voyage  dans 
cette  contrée.  C'est  pourquoi  je  donnai 
l'ordre  au  navire  de  se  préparer  à 
partir,  et  à  MM.  Hall  et  Kendall  de 
se  rendre  à  la  baie  des  Iles,  où  résî* 
daient  les  naturels  que  je  connaissais. 
«Quand  V Active  appareilla,  j*ex- 

ff'm  un  message  à  Doua-Tara,  pour 
expliquer  dans  quel  but  j'avais 
envoyé  MM.  Hall  et  Kendall  chezhii, 
et  je  l'invitai  en  même  temps  à  revenir 
avec  eux  au  Port-Jackson  et  à  amener 
deux  ou  trois  chefs.  Je  lui  envoyais  un 
moulin  d'acier  pour  nsoudre  son  graia , 
un  tamis  et  du  blé  pour  semer,  avec 
Quelques  autres  présents.  A  l'arrivée 
de  V Active^  les  colons  furent  accueillis 
avec  la  plus  grande  bienveillance  par 
Doua-Tara  et  tous  les  autres  chefs,  ei 
l'on  ne  cessa  d'avoir  pour  eux  les  plua 
grands  égards  durant  les  six  semaines 
qu'ils  pa^rent  à  la  NouveUe-Zeeland. 
f)oua*Tara  fut  ravi  de  recevoir  la 
nK)ulin  d'acier.  Il  se  mit  aussitôt  en 
besogne  pour  moudre  du  blé  devant 
ses  compatriotes,  qui  dansèrent  et 
poussèrent  des  cris  de  joie  en  voyant 
ta  farine.  Il  me  dit  qu'il  en  avait  fait 
un  ffâteau ,  et  Tavait  fait  cuire  dans  une 
poéTe  à  frire;  puis,  il  le  donna  à  man- 
ger à  ses  compatriotes,  qui  restèrent 
ainsi  convaincus  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  leur  avait  dit  jadis  en  affirmant 
que  le  blé  pouvait  faire  du  pain.  Les 
chefs  réclamèrent  le  grain,  qu'ils  se- 
mèrent, et  ils  n'ont  pas  tardé  à  ap- 
Srécier  la  valeur  du  blé.  En  janvier 
ernier,  j'en  ai  vu  qui  était  trè&- 
fort  et  très-beau  :  le  grain,  à  sa  ma-* 
turité,  était  nourri  et  brillant;  ce 
qui  me  porta  à  croire  que  le  climat 
et  le  sol  de  la  Nouvelle-Zeeland  seront 
très -favorables  à  sa  culture.  Avant 
rarrivéedel'/^c^e,  Doua-Tara  avait 
résolu  de  visiter  Port- Jackson  par 
le  premier  navire  qui  ferait  voile  de 
la  Nouvelle-Zeelana  pour  cette  colo* 
nie ,  afin  de  se  procurer  un  moulin ,  des 
pioches  et  quelques  autres  objets  dont 
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il  avait  besoin.  Il  fut  enchante  qaand 
V Active  entra  dans  la  baie,  espérant 
qu'il  pourrait  y  trouver  un  passage  : 
jnais,  recevant  le  moulin  que  je  lut 
envoyais  avec  le  blé  pour  semer  et 
les  autres  articles,  il  changea  d*avis, 
et  déclara  au'il  allait  s'appliquer  à  Ta- 
griculture  durant  deux  années  de  suite, 
maintenant  qu'il  avait  Ie&  moyens  de 
coltiver  la  terre  et  de  moudre  son  grain. 

a  Le  célèbre  et  puissant  chef  Choil- 
gui,  oncle  de  Doua-Tara,  avait  alors 
an  grand  désir  de  visiter  Port-Jack- 
son. Comme  il  n'avait  point  d*ami 
ï  Sidney  qui  pût  lui  servir  d'inter- 
prète ,  son  neveu  se  décida  à  rac- 
compagner. Celui-ci  me  raconta  que 
ses  femmes ,  ses  amis  et  son  peuple 
tayant  vivement  sollicité  de  rester 
avec  eux  ,  s'était  efforcé  de  leur  per- 
suader qu'il  sefait  de  retourdans  quatre 
mois,  mais  qu'ils  n'avaient  nas  voulu 
le  croire,  pénétrés  qu^ils  étaient  de 
ridée  que  V Active  ne  reviendrait  plus. 
Le  prêtre  lui  avait  signifié  que  sa  prin- 
cipale femme,  s'il  la  quittait,  mourrait 
avant  que  le  navire  ne  revînt.  C'est 
cette  même  femme  qtii  se  pendit  le 
lendemain  du  jour  ou  Doua-Tara  mou- 
rut, à  cause  du  tendre  attachement 
qu'elle  lui  portait.  Il  avait  répondu  au 
nrêtre  qu'il  était  déjà  revenu  plusieurs 
lois ,  et  qu'il  reviendrait  encore  celle- 
ci.  Kn  conséquence,  il  avait  pris  congé 
de  ses  gens ,  s'était  embarqué  pour  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  avec  son  oncle 
et  un  petit  nombre  d'amis,  et  était 
iirrivé  encore  une  fois  à  bon  port,  au 
bout  d'un  mois,  à  Parramatta. 

«'  Pendant  son  séjour  chez  moi , 
je  le  vis  souvent  absorbé  dans  ses 
pensées ,  et  je  lui  demandai  quelle  était 
la  cause  de  son  inquiétude.  Il  ré- 
M>ndit  :  «  Je  crains  que  ma  première 
lemme  ne  soit  morte  ou  tres-mala- 
de.  »  Ce  que  le  prêtre  lui  avait  dit 
telatif ement  à  la  mort  de  sa  femme , 
durant  son  absence,  avait  évidemment 
fùX  une  forte  impression  sur  son  es- 
prit, bien  qu'il  eM  auparavant  passé 
près  de  trois  ans  dans  ma  famille,  que 
pendant  tout  ce  temps  il  se  ftlt  toujours 
montré  raisonnable,  et  qn'en  toutes 
les  occaetons  il  eût  été  disposé  à  rece- 


voir des  instructions  religieuses.  Néan^ 
moins  les  notions  superâitieuses  qu'il 
avait  reçues  dès  son  enfance  à  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  avaient  jeté  de  profon« 
des  racines  dans  son  cœur.  Il  avait 
une  grande  confiance  dans  ce  que  lé 
prêtre  lui  avait  dit,  coibme  dans  t'effet 
de  ses  prières. 

«  Durant  les  dit  dernières  années 
de  sa  vie,  Doua-Tara  avait  enduré 
toutes  les  sortes  de  dangers,  de  priva- 
tions et  de  misères  qu'il  est  possible 
d'éprouver.  Lorsque  j  arrivai  à  la  Nou- 
velle-Zeeland  avec  lui  et  le  reste  deè 
ôolons,  en  1814,  époque  de  mon  pre^ 
mier  voyage,  leouel  fut  suivi  de  trois 
autres,  il  semblait  avoir  atteint  le 
grand  but  de  toutes  ses  fatigues,  qui 
avait  été  le  suiet  constant  de  ses  entre* 
tiens,  savoir  le  moyen  de  civiliser  ses 
compatriotes.  Joyeux  et  triomphant, 
il  me  disait  alors  :  «  Maintenant  ie 
viens  d'introduire  la  culture  du  blé 
à  la  I9ouvelle  -  Zeeland  ;  en  peii  de 
temps  ma  patrie  deviendra  une  con- 
trée importante;  je  pourrai  expor- 
ter du  blé  à  Port  -  Jackson  ,  pour 
Péchanger  contre  des  pioches,  des 
haches,  des  bêches,  du  thé,  du  su- 
cre, etc.  »  Pénétré  de  cette  Idée,  il 
fisisait  des  arrangements  avec  son  peu- 
ple pour  des  cultures  très-étendues  ;  il 
avait  aussi  dressé  un  plan  pour  cons- 
truire une  nouvelle  ville  avec  des  rues 
régulières  à  l'européenne,  dans  une 
belle  situation  oui  dominait  l'en- 
trée de  la  baie  et  les  campagnes  adja- 
centes. Je  l'accompagnai  sur  ce  point: 
nous  examinâmes  le  site  désigne  pour 
la  ville,  le  lieu  où  devait  se  trouver 
Péglise,  et  ses  rues  devaient  toutes 
être  tracées  avant  que  Y  Active  fit  route 
pour  Port-Jackson.  Ce  fut  au  moment 
même  où  il  devait  mettre  à  exécution 
tous  ces  projets ,  qu'il  fut  jeté  sur  son 
lit  de  mort.  Je  ne  pouvais  donc  me 
défendre  d'un  sentiment  de  surprise 
et  d'étonnement  en  le  voyant  courbé 
sous  le  poids  de  la  maladie,  et  j'avais 
peine  à  croire  que  la  bonté  divine  vou- 
lût enlever  de  ce  monde  un  homme 
dont  l'existence  semblait  d'un  si  haut 
intérêt  pour  son  pays,  qui  sortait 
à  peine  de  la  barbarie  et  des  ténètoeg 
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de  la  superstition  la  plus  grossière. 
Sans  doute  il  avait  terminé  sa  tâche , 
et  rempli  la  carrière  qui  lui  était  assi- 
gnée, quoique  je  crusse  fermement 
qu*il  ne  faisait  que  la  commencer! 
C'était  un  homme  doué  d'une  inteili- 

Sence  rapide,  d'un  discernement  sûr, 
'un  jugement  solide  et  d'un  caractère 
exempt  de  craintes,  en  même  temps 

3u'il  était  doux,  affable  et  gracieux 
ans  ses  manières.  Son  physique  était 
fort  et  vigoureux,  et  promettait  une 
Tie  longue  et  bien  employée.  A  l'épo- 

3ue  de  sa  mort,  Doua -Tara  était 
ans  la  force  et  dans  la  vigueur  de 
l'âge ,  et  extrêmement  actif  et  in- 
dustrieux. Il  pouvait  avoir  vingt-huit 
ans.  Quatre  jours  environ  avant  sa 
mort,  il  fut  saisi  de  douleurs  d'entrail- 
les et  de  poitrine,  accompagnées  de 
difficultés  dans  la  respiration ,  et  d'une 
forte  flèvre.  En  réfléchissant  sur  cet 
événement  mystérieux  et  funeste,  je 
suis  conduit  a  m'écrier  comme  l'apô- 
tre des  Gentils  :  «t  Combien  la  sagesse 
«  et  la  connaissance  de  Dieu  sont  éle- 
«  vées  et  profondes  !  Combien  ses  ju- 
«  gements  sont  incompréhensibles ,  et 
«  combien  ses  voies  dépassent  toute 
«  intelligence  !  » 

En  1808,  le  capitaine  Dalrymple, 
du  navire  Général  ff^'ellesley,  se  trou- 
vant à  la  baie  des  Iles ,  reçut  des  ser- 
vices d'un  Anglais  nommé  bruce,  ma- 
rié à  la  fille  d^in  chef  nommé  Tepahi. 
Mais  Bruce  Tayant  suivi  dans  sa  tra- 
versée de  la  JNouvelle-Zecland  dans 
>rinde,  Dalrymple  laissa  le  mari  aMa- 
iakka  et  vendit  la  femme  à  Poulo-Pi- 
nang.  Les  deux  époux  parvinrent  à  se 
réunir  et  à  retourner  à  la  baie  des  Iles; 
mais  cet  acte  d'ingratitude  et  de  per- 
fidie donnèrent  aux  Zeelandais  une 
triste  opinion  de  la  foi  européenne. 

En  aoilt  1815,  deux  navires.  Trial 
et  Brothers  y  furent  attaqués  par  les 
!Nouveaux-Zeelandais  près  du  cap  Mou- 
Hao.  Les  blancs  eurent  les  premiers 
torts. 

En  1816,  M.  Kendall  ouvrit  son 
école. 

En  mars  1816,  le  brick  américain 
Y  Agnès  avant  mouillé  sur  la  baie  de 
Toko-Mufou ,  trois  hommes  de  son 


équipage  furent  tués ,  et  les  douze  au- 
tres qui  étaient  Anglais  ou  Américains, 
furent  assommés,  rôtis  et  mangés» 
sauf  un  d'entre  eux ,  nommé  Rutber- 
ford.  Anglais  de  naissance,  qui  de- 
vint chef  a  son  tour.  Rutherford  plut 
à  Emaî, chef  puissant;  il  le  fit  tatouer, 
et  il  eut  plusieurs  aventures ,  dont  il  a 
donné  la  relation  à  son  retour  en  Eu- 
rope, où  il  se  sauva  après  bien  des 
vicissitudes ,  et  une  captivité  de  dix  ans. 

M.  Liddiard  Nichotas,  citoyen  de  la 
PIouvelle-G ailes  du  Sud ,  s'y  rendit  en 
1817:  sa  relation,  à  laquelle  l'auteur 
d'une  bonne  compilation  intitulée  Neuy 
ZealandersÇ'),  a  emprunté  de  longs 
et  nombreux  morceaux ,  est ,  à  notre 
avis,  l'ouvrage  le  plus  remarquable  qui 
ait  encore  paru  sur  cette  partie  du 
globe. 

En  18 17  Touai  et  Titari  s'embar- 

3uèrent  pour  Londres  où  ils  passèrent 
ix  mois  dans  les  écoles  de  la  Société 
des  missions.Voici  quelques  particula- 
rités remarquables  sur  le  premier. 

Touai  s'était  déjà  enrôlé  quelques 
années  auparavant  avec  l'équipage  du 
baleinier  le  Phénix,  capitaine  Parker; 
ce  navire  se  trouva  un  iour  à  trois 
journées  de  marche  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  Le  capitaine ,  Touai  et 
quatre  hommes  montaient  un  canot  ; 
ils  venaient  de  tuer  une  baleine,  et 
avant  qu'ils  eussent  commencé  à  la  dé- 
pecer, une  autre  se  montra.  En  con- 
séquence, suivant  leur  habitude,  ils 
mirent  un  pavillon  sur  la  baleine  morte 
pour  la  signaler,  et  se  mirent  à  la  pour- 
suite de  l'autre.  Le  capitaine  réussit  à 
la  harponner,  et  Touai  recomman- 
dait au  canot  de  pousser  en  arrière; 
mais  le  capitaine  voulut  frapper  la 
baleine  une  seconde  fois.  Cependant  il 
eût  été  prudent  de  suivre  l'avis  de 
Touai  ;  car,  tandis  qu'on  lui  lançait  le 
second  harpon,  le  monstre  des  mers, 
s'élevant  au-dessus  de  Teau ,  d'un  re- 
vers de  sa  queue  mit  le  canot  en  piè- 
ces ,  et  en  môme  temps  blessa  le  capi- 
taine aux  jambes.  Aussitôt  les  quatre 

(*)   London,  Charles  Knight.  L*aiiteiir  a 
également  fondu  dans  cet  ouvrage  le  récit, 
de    rAiiglaii»  Kuiherford ,  et  le  voyage  du 
ZcelanJais  'ruiipé-KoiijH)  eu  Anglcleri'e, 
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bommes  sagnèrent  la  baleine  morte , 
distante  crenviron  deux  milles  et  demi. 
lie  navire  se  trouvait  alors  presque 
hors  de  vue,  éloigné  de  quinze  à  vingt 
milles.  Mais  Touai ,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  laisser  son  capitaine  dans 
cette  affreuse  position,  saisit  à  l'ins- 
tant Tune  des  gaffes  du  canot ,  attrapa 
le  capitaine  par  ses  vêtements ,  et  réus- 
sit à  le  placer  sur  un  des  débris.  En- 
suite il  ut  une  espèce  de  radeau  des  frag- 
ments du  canot  qu'il  réunit  avec  des 
cordes ,  et;  Gxa  dessus  son  ami  blessé  ; 
avec  sa  chemise  et  le  reste  de  ses  bar- 
des ,  il  banda  les  membres  fracturés 
du  mieux  qu'il  put  ;  il  hissa  un  signal 
sur  le  radeau,  prit  la  main  du  capi- 
taine, lui  souhaita  bon  courage,  et 
nagea  vers  la  baleine  morte.  Quand  il 
arriva ,  il  trouva  les  quatre  hommes 
presque  exténués;  car  ils  n'avaient  pu 
monter  sur  le  poisson ,  dont  la  peau 
était  trop  glissante.  Mais  il  se  trouva 
que  Touai  portait  un  couteau  pendu  à 
son  cou  avec  une  corde  ;  avec  ce  cou- 
teau ,  il  tailla  dans  la  peau  des  trous 
qui  les  aidèrent  à  monter.  Deux  heu- 
res après,  la  mer  étant  parfaitement 
ealme ,  le  navire  envoya  un  canot  qui 
les  recueillit,  ainsi  que  le  pauvre  ca- 
pitaine Celui-ci  se  rétablit ,  et  récom- 
pensa Touai  de  sa  belle  conduite. 

En  plusieurs  circonstances,  tant  sur 
mer  que  sur  terre,  le  salut  de  Touai 
n'a  tenu  qu'à  un  ûl.  II  porte  plusieurs 
cicatrices  sur  son  corps ,  et  une  fois  il 
a  été  traversé  d'un  coup  de  lanc^. 

Cet  intrépide  Zeelanclais  disait  à  M. 
Marsden  que  ses  compatriotes  ne  peu- 
vent croire  que  ce  soit  le  même  Dieu  qui 
ait  fait  eux  et  les  blancs.  En  effet,  quand 
les  missionnaires  leur  disent  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  ils  emploient  divers 
arguments  pour  démontrer  que  cela 
ne  peut  pas  être.  Voici  une  épltre  des 
deux  chefs  néo- chrétiens  qui  avaient- 
été  en  Angleterre  sur  le  brick  de  guerre 
anglais  le  Kangarou,  afin  d'y  recueillir 
des  notions  utiles  pour  la  civilisation 
de  leur  patrie,  et  qui  revinrent  a  Port- 
Jackson  sur  le /îa/iwgr. Leur  style  sin- 
gulier nous  parait  semblable  à  celui  des 
sauvages  de  tou;s  les  pays ,  qui  expri- 
ment des  idées  fort  simples,  suivant 


la  syntaxe  d'un  langage  également  sim- 
ple, dans  une  langue  étrangère  dont  la 
8>'ntaxe  est  compliquée  à  proportion 
die  la  civilisation  où  est  amvé  le  peu- 
ple qui  la  parle. 

Lettres  de  TUari  et  de  Touai  (*),  au 
secrétaire  de  la  Société j  écrites  par 
ces  naturels  y  à  leur  retour  d^Ân- 
gleterre  à  la  Nouvelle  -  GaUes  du 
Sud. 

Farranutta,  la  jaillct  18x9. 

«  Mon  cher  père  et  ami  M.  Pratt, 
<t  Je  vous  remercie,  vous  si  |)oli  pour 
moi.  J'espère  toute  votre  famille  très- 
bien.  Titari  fort  bien. 

«  Le  Baring  touche  à  Madère.  Nous 
allons  tous  à  terre ,  nous  dormons  à 
terre.  Le  matin ,  avant  déjeuner,  tous 
allons  un  peu  à  cheval ,  nous  mon- 
tons une  très -haute  colline.  —  Vi- 
siter grande,  belle  église.  —  Grande 
chandelle  et  botte,  comme  la  boîte 
des  missionnaires. — L'homme  me  de- 
mande de  mettre  de  l'argent  dans  la 
boîte  pour  Vierge  Marie.  —  Puis  nous 
descendons  ;  faisons  un  bon  déjeuner. 

—  Peuple  très-curieux ,  peuple  portu- 
gais. Nous  rencontrons  ensuite  capi- 
taine Lamb  ;  il  conduit  Touai  et  moi  à 
la  maison  du  gouvernement.  —  Beau- 
coup d'oranges.  —  Beaucoup  limons. 

—  Beaucoup  vin.  —  Allons  à  bord 
matin  suivant  à  la  voile. 

«  Nous  passons  la  ligne.  M.  Nep- 
tune Vient  à  bord.  On  fait  la  barbe  à 
chacun  avec  un  morceau  de  fer.  Cha- 
cun trempé  dans  un  baquet  d'eau. 

«  Quand  auprès  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  beaucoup  de  Tent.  SoufDe 
très-fort.  Très-grosse  mer.  Seulement 
deux  voiles  dehors.  Beaucoup  roulis. 
Dimanche  matin  la  vergue  de  misaine 
casse  ;  très-bon  charpentier  à  bord  la 
répare,  elle  retourne  en  place.  Quel- 
quefois neuf  nœuds. 

«  Bientôt  près  de  la  côte  de  l'Aus- 
tralie. —  Vent  contre  nous.  —  Ne 
pouvoir  approcher  terre.  —  Reste 
très-peu  deau.  —  Nous  très-contents 
d'atteindre  la  terre  de  la  Tasmanie.— 
Aller  dans  le  port.  —  Aller  chacun 
tour  à  tour  voir  le  gouverneur.  —  Moi 

^*)  Traduit  duMissioiiary  register,  k93o« 
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connais  lui  déji.  —  Belles  patates. 

—  Bon  mouton.—  Bon  boeuf.—  Con- 
Ticts  assez  contents.  —  Beaucoup  kal- 
kaî  (*). 

«  Lundi  matin  le  vaisseau  fait  toile. 
«—  Souffle  très-fort.  —Bon  vent  vieut. 

—  Capitaine  Lamb  chante  :  «  Contre- 
basse partout.  >  Et  nous  disons  voile. 

—  Et  nous  voyons  Sidney.  — ^t  nous 
mouillons  le  navire. 

«  I^ous  allons  à  terre  dans  le  canot  du 
capitaine  Pepper.  Tous  les  amis  de  la 
Jiouvelle-GaUes  (tu  Sud  très -contents 
de  nous  voir.  — Moi  très -heureux  de 
voir  mon  ami  M.  Marsden ,  et  toute 
■a  famille  bien  portante ,  et  très-con- 
tente de  nous  voir. 
'  «  Mous  allons  bientôt  à  la  Nouvelle* 
Zeeland.  M.  Marsden  il  va  avec  nous. 
*—  Six  hommes  de  mon  pays  à  Par^a* 
matta.  —Charles Marsden,  allant  en 
Angleterre,  à  apprendre  à  être  un 
docteur.  —  Très-oon  garçon.  —  Très- 
passionné  pour  monter  à  cheval. 

«  Donnez  ma  tendre  affection  à  ma« 

Îame  Pratt  et  à  toute  votre  fomiUe,  à 
[.et  à  madame  Bickersteth,  à  madame 
Garnon ,  et  à  tous  les  missionnaires 
amis  en  Angleterre. 
i  «  Je  vous  remercierai  de  prier  pour 
moi  et  mes  pauvres  hommes  du  pays, 
je  prie  Jésus-Clirist  de  me  faire  un 
bon  garçon ,  et  de  pardonner  mes  pé- 
chés. Je  prie  Jésus-Christ  de  retirer 
mon  cœur  méchant.  Dieu  vous  bénisse. 
«  De  la  part  de  votre  jeune  ami. 

«  TlTABI.  » 

fammatti ,  la  jaillet  x$tg. 

«  Mon  cher  ami  M.  Pratt , 
«  Je  suis  arrivé  en  bonne  santé  à 
Farramatta.  J*ai  trouvé  mon  cher  ami 
M.  Marsden  et^^toute  sa  famille  bien 
portante.  —  Très-contents  de  me  voir. 
«  M.  Marsden  va  avec  nous  à  la 
Nouvelle -Zeeland,  sur  le  brick  amé- 
ricain   General- Gates,  JVspère  que 
tous  mes  compagnons  seront  honnêtes 
pour  lui ,  de  même  que  les  Anglais 
ont  été  honnêtes  pour  moi,  quand  j'é- 
tais en  Angleterre. 
«  Nous  éUmes  un  passage  passable- 
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ment  bon. — Capitaine  Lamb  qoelqu^ 
fois  très-aflable.  ^otre  kaî  kaî  n  et 
notre  eau  étaient  à  court  vers  la  Gn. 
-—  Vent  droit  dans  nos  dents.  --  Ne 
pouvoir  approcher  de  la  terre.  —  Par 
Jour  seulement  une  pinte  et  demie  d*eaa 
par  homme.  ^  Moi  obligé  de  me  laver 
la  figure  avec  de  Teau  salée. 

<  Je  pi'is  dire  tous  les  commande- 
ments ,  et  dire  un  peu  de  Joseph  et  de 
ses  frères.  Je  me  rappelle  la  maison 
des  missionnaires  et  tous  les  honnêtes 
messieurs  et  dames. 

«  Donnez  ma  tendre  afTection  à  ma- 
dame Pratt  et  toute  la  famille,  à  M. 
et  à  madame  Bickersteth ,  à  M.  et  ma- 
dame Cooper ,  et  à  tous  les  messieurs 
du  comité. 

«  Je  vais  à  la  maison ,  et  réngaseraî 
mes  compatriotes  à  m'aider  a  oàifr 
une  éj^lise  et  des  maisons.  M.  Marsden 
me  dit  que  je  sefal  inspecteur  des  eut 
vriers. 

.  «  Mon  jeune  ami  Charles  MdTsâen^ 
il  vous  porte  ma  lettre.  —  n  s'en  va 
par  le  Surry^  capitaine  Lane^  foui 
juste  prêt  à  nure  voile. 

«  Donnez  aussi  mdi  tendre  afifec* 
tien  à  M.  Mortimer,  à  M.  E^lon ,  ) 
M.King,  i  M.Langlev,  et  toutes  leurs 
familles ,  et  tous  les  bons  amis.  J*es« 
père  qut  tous  les  amis  prient  pont 
moi.  Je  prie  pour  vous.  Dieu  vous 
bénisse. 

«  De  la  part  de  votre  affectionné  ami, 
Thomas  Touat. 

En  1819  et  dans  les  années  suivantes, 
Chongui,  chef  de  Kidi-K  idi,  un  des  plus 
vaillants  guerriers  de  la  Nouvelle-2ee- 
land,  se  distingua  par  ses  exploits  contre 
Koro-Koro  et  autres  rivaux.  Son  plus 
diçne  adversaire  fut  Moundi-Temaran* 
gai-Panga,  chef  du  Kaï-Para,  homme 
passablement  juste.  Il  est  à  remarquer 
^le,  dans  les  guerres,  le  terrible  Cnon^ 
gui  fut  un  des  chefs  qui  livrèrent  le 

f^lus  de  prisonniers  à  resclavage ,  au 
ieu  de  les  assommer  et  de  les  manger, 
méthode  qui  est  souvent  plus  usitée 
que  Tautre.  Une  nièce  de  Temarangai. 
un  des  chefs  de  Toe-Ame,  ayant  été 
prise  et  vendue  par  des  Anglais  à  ub 

(*)  Manger. 
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dief  de  Wfti-Anga,  nommé  Waron, 
celui-ci,  à  ta  suite  d*une  querelle,  tua 
•a  jeune  esclave ,  et  la  fit  manger  à  ses 
•mis.  C'était  ime  terrible  insulte  faite 
à  la  famille.  Teinarangai,  n'ayant  trouvé 
le  moyen  de  se  venger  que  seize  ans 
après  révénement ,  dissimula  pendant 
tout  œ  temps.  Alors  il  attaqua  Wa- 
rou ,  tua  son  père  et  quatre  cents  de 
■es  guerriers ,  qui  périrent  principale- 
ment par  la  fusillade  dans  une  bataille 
rangée.  Cependant  Warou  ayant  de- 
mandé ^râce  à  Temarangai ,  ce  chef 
lui  rendit  sa  femme  et  ses  enfants  qui 
étaient  ses  prisonniers,  et  les  vain- 
gaears  se  régalèrent  pendant  trois 
^urs  de  la  chair  des  ennemis  morts  ; 
puis  ils  cinglèrent,  avec  leurs  prison- 
niers ,  vers  la  baie  des  Iles. 

En  1810,  M.  Richard  Croise,  capi« 
laine  au  miatre-vingt^atrième  régi- 
ment d*inranterie,  commandant  le  dé- 
tachement embarqué  sur  lie  navire  qni 
portait  M.  Marsden  dans  son  troisième 
Tojage,  demeura  pendant  dk  mois  à 
la  Nouvelle-Zeeland.  Sa  relation  porte 
le  cachet  de  la  vérité,  et  donne  quel- 
les détails  utiles  sur  les  mœurs  des 
indigènes  de  cette  grande  terre.  C'est 
à  cette  époque  que  Pomare,  dont  le  vrai 
jMoi  était  Wetoï,  chef  de  Mata-Ouwi,  et 
neveu  de  Touai ,  devenu  chef  de  la  baie 
Chouraki ,  par  la  mort  de  son  oncle 
Eaïpe,  conquit  une  partie  de  I1le  jus- 
qu'au détroit  de  Cook.  Touai,  devenu 
chef  de  Paroa,  appelait  Pomare  le 
mmapati  (  Bonaparte  )  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  ainsi  qu'on  avait  nommé  Hihi, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  page  137, 
troisième  volume  de  I'Ocba^nib. 

M.  Duperrey,  commandant  la  Co- 
quiUey  parut  a  la  baie  des  Iles  le  4 
avril  1824.  Durant  une  relâche  dequinze 
îotirs,  il  eut  des  rapports  de  la  nature 
la  plus  amiéale  avec  les  Nouveaux- 
Zeelandais.  M.  Jules  de  Blosseville,  qui 
Êûsait  partie  de  cette  expédition ,  pu- 
blia des  observations  intéressantes  sur 
ee  pays.  M.  Duperrey  débarqua  le  mis- 
sionnaire M.  Ciarke  et  sa  famille,  ainsi 
que  deux  insulaires,  dont  un  était  le 
neveu  du  chef  Chongui. 

Depuis  longtemps  rambitieux  Chon- 
foi  était  eu  wat  de  guerre  avec  plu- 


sieurs  chefs  ses  rivaux.  En  1825,  il 
fit  prisonnier  Moundi-Panga,  le  plus 
vaillant  de  ses  adversaires ,  le  tua  et 
le  dévora  avec  une  joie  féroce.  Mais 
ajant  éprouvé  plusieurs  revers,  il  se 
livra  à  un  violent  cliagrln,  augmenté 
par  rinfidélité  de  deux  femmes ,  dont 
une  fut  immolée  par  son  ordre. 

Dans  un  de  ces  combats,  Chongui, 
ayant  été  blessé  grièvement ,  les  mis- 
sionnaires envoyèrent  leurs  effets  les 
plus  précieux  au  Port-Jackson;  car, 
quoique  Chongui  eût  pour  eux  peu  de 
considération ,  surtout  depuis  son 
voyage  en  Angleterre,  où  il  avait  ap- 
pris qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la 
caste  noble,  ils  ne  s'étaient  niaintenua 
jusqu'alors  qu'à  l'ombre  de  son  nom. 
La  scène  suivnnte,  suscitée,  en  1826. 
aux  missionnaires  de  Pahia  par  Tariki 
Toî-Tapou ,  et  naïvement  racontée  par 
madame  Williams,  femme  d'un  mis- 
sionnaire, donne  un  exemple  des  in- 
convénients que  les  Européens  avaient 
souvent  à  essuyer  parmi  les  sauvages 
turbulents  de  la  r^ouvelle-Zeeiand. 

«Un  chef  très- important,  nommé 
Toî-Tapou-,  qui  réside  à  deux  milles 
environ  d*ici ,  a  tout  mis  en  désordre 
dans  l'habitation.  Au  lieu  de  frapper 
à  la  porte,  comme  d'ordinaire,  pour 
être  introduit,  il  a  sauté  par-dessus  la 
palissade,  faite  en  tai-fiepa.  ou  en  pe* 
tits  pieux  de  bois.  M.  Fairfaurn  lui  a 
dit  qu'il  était  On  tangata-kino  (un 
méchant  homme);  qu  il  était  venu, 
en  escaladant  la  palissade,  comme 
un  tangcUa-taehae  (  un  voleur  ) ,  et 
non  pas  comme  un  RangcUira  (un 
gent&man).  Sur-le-champ  le  chef  se 
mit  à  trépigner  et  à' gambader  comme 
un  fou,  en  attirant  autour  de  lui  les 
TOisins  par  les  cris  et  le  vacarme  qu'il 
faisait.  11  agitait  son  méré  (  instrument 
de  guerre  en  pierre  verte  (*),  que  cha- 
cun d'eux  porte  caciié  sous  sa  natte)  et 
brandissait  sa  lance  en  sautant  comme 
un  chat,  et  la  dirigeant  av^c  fureur  con- 
tre M.  Fairburn.  M.W.Williams  lui  dit 
3u'il  se  comportait  fort  mal,  et  refusa 
e  lui  toucher  la  main  :  le  sauvage,  car 
tel  il  paraissait  vraiment  alors  i  se  dé* 
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pouilla  pour  combattre,  ne  gardant 
sur  lui  qu'une  simple  natte,  semblable 
à  celle  que  portent  les  jeunes  filles. 
MM.  Williams  et  Fairburn  le  regardè- 
rent avec  une  indifférence  marquée; 
quand  ils  s'en  allèrent ,  il  s'assit  pour 
reprendre  baleine  ;  et,  comme  ces  deux 
messieurs  se  dirigeaient  vers  la  plage , 
il  sortit  du  jardin. 

«  Quand  M.  Williaims  revint,  il  vit 
quelques  nattes  étendues  par  terre, 

âu'il  jugea  appartenir  àToî;  il  les  jeta 
ehors,  ferma  la  porte,  et  alla  au  fond 
de  la  maison.  Peu  après,  cet  homme 
furieux  accourut  du  rivage,  et,  arra- 
chant une  longue  perche,  il  en  frappa 
contre  la  porte.  Voyant  qu'elle  résis- 
tait à  ses  çfforts ,  il  sauta  de  nouveau 
par-dessus  la  palissade,  et  recommença 
ses  gestes  sauvages;  et  quand  M.  Wil- 
liams parut,  il  dirigea  sa  lance  contre 
lui.  Sans  y  prendre  garde,  M.Williams 
s'avança  vers  ce  sauvage  ;  mais ,  bien 
que  tremblant  de  rage ,  il  ne  jeta  pas 
sa  lance  contre  lui.  Il  dit  qu'il  s'était 
blessé  au  pied  en  sautant  sur  la  palissade, 
et  demanda  un  oiUou  ou  un  pa^^^ement 
polir  sa  blessure.  Comme  on  lui  répon- 
dit qu'il  n'en  aurait  point,  il  se  dirigea 
vers  le  magasin ,  et  s  empara  d'un  vieux 
pot  de  fer,  en  guise  d^oiUou.  Il  voulut 
sauter  par-dessus  la  palissade,  mais  le 
poids  ou  vase  l'en  empêcha,  et  il  se 
dirigea  vers  la  porte.  Alors  M.  Wil- 
liams s'élança  sur  lui  ;  il  lui  arracha  le 
pot  des  mains ,  et  s'appuya  le  dos  con- 
tre la  porte  pour  l'empêcher  de  s'en- 
fuir ;  il  appela  aussi  quelqu'un  pour 
emporter  le  pot,  que  Toï  tenta  plusieurs 
fois  de  reprendre.  En  même  temps  ce- 
lui-ci agitait  son  méré  et  sa  lance  avec 
des  gestes  furieux ,  tandis  que  M.  Wil- 
liams tenait  ses  bras  croisés,  en  Je 
regardant  d'un  air  qui  annonçait 
une  résistance  froide  et  déterminée. 
Comme  je  regardais  par  la  fenêtre 
avec  un  vif  sentiment  de  crainte  ce 
qui  se  passait,  cette  scène  me  rap- 
pela celle  d'un  homme  qui,  attaqué 
par  un  taureau  sauvage  et  furieux, 
fixa  hardiment  ses  yeux  sur  cette 
bête  féroce,  et  la  tint  ainsi  en  échec. 
Notre  forgeron,  étant  survenu  et  s'é- 
tant  emparé  du  pot,  poussa  Toï  par  les 


épaules.  Mais  tout  en  cédant ,  oelui-«t 
continua  ses  menaces;  malgré  sa  taille 
gigantesque,  son  agilité  était  surpre- 
nante; il  courait  çà  et  là,  la  lanoe 
en  main ,  comme  un  enfant  qui  joue  à 
la  crosse.  En  pareil  cas,  les  guerriers 
de  la  Nouvelie-Zeeiand  sautent  sur  le 
côté,  en  se  battant  les  hanches,  et 
frappant  du  pied  en  mesure  et  avec 
des  gestes  affreux  ;  tantôt  ils  s'arrêtent 
tout  court,  tantôt  ils  s'accroupissent, 
la  poitrine  gonflée  et  haletant  avec 
force,  comme  pour  exciter  leur  rage 
au  dernier  degré  de  violence,  avant 
de  donner  le  coup  fatal. 

«  M.  Fairburn  revint  au  moment  où 
Toï  s'assit  pour  reprendre  haleine,  et 
ils  reparlèrent  longtemps  encore  :  Toï 
réclama  son  autou,  et  déclara  qu^il 
resterait  là  tout  le  jour,  le  lendemain 
et  cinq  autres  journées  encore  ;  qu'il 
engagerait  un  grand  combat,  et  que 
le  lendemain,  «  dix,  dix,  dix,  et  puis 
dix  hommes,  levant  en  Tair  ses  bras  à 
chaque  fois,  arriveraient,  mettraient 
le  feu  à  la  maison,  et  brûleraient  le 
magasin.  »  Quand  MM.  Williams  et 
Fairburn  purent  dire  un  mot  à  leur 
tour,  ils  lui  répondirent  :  «  Qu'est-ce 
que  cela  signifie,  monsieur  Toï?  vous 
causez  beaucoup,  vous  plaisantez,  mon- 
sieur Toï. 

«Durant  la  prière,  il  resta  plus  tran- 
quillement assis  derrière  la  maison, 
auprès  du  feu  des  naturels,  c'fêt-à- 
dire ,  de  ceux  qui  nous  étaient  attachés; 
sa  femme,  quelques  personnes  des  deux 
sexes  qui  étaient  venues  aveclui,  Apou» 
femme  de  Waraki ,  l'un  de  nos  solides 
amis ,  et  d'autres ,  regardaient  par  la 
fenêtre,  et  un  ou  deux  chefs  s'assirent 
dans  la  chambre.  Tekoke,  notre  chef^ 
était  absent. 

«Après  les  prières,  Toï  revint  à  la 
fenêtre,  et,  sans  cérémonies,  mit  la 
jambe  dessus,  en  montrant  son  pied , 
et  demandant  le  outou  pour  le  peu  de 
peu  de  san^  nui  en  coulait.  M.  Wil- 
liams lui  dit  ne  s'en  aller,  et  de  reve- 
nir le  lendemain  comme  un  gentleman, 
de  frapper  à  la  porte  comme  MM.  Te- 
koke,  Watou,  Houroto,  Waraki,  etc., 
et  qu'alors  il  lui  dirait  :  «  Comment 
vous  portez-vous,  monsieur  Toï-Ta- 
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poa ?»  et  qu'il  Finviterait  à  déjeuner 
avec  nous.  Celui-ci  répondit  qu'il  avait 
trop  de  mal  aux  pieds  pour  pouvoir  mar- 
cher ;  il  renouvela  son  intention  de  res- 
ter là  plusieurs  jours,  et  de  brûler  la  mai- 
son; apr^  avoir  parlé  quelque  temps , 
il  entra  de  nouveau  dans  une  colère 
épouvantable.  !Nos  amis ,  e»  regardant 
par  la  fenêtre,  m'adressaient  souvent 
la  parole, et  s*écriaient  Tun  après  l'au- 
tre :  «  Eh!  mère  (c'est  le  titre  que  les 
filles  et  les  femmes  du  pays  donnent 
par  amitié  aux  femmes  des  mission- 
naires)! Aire!  mal  (venez),  apapo 
(demain  vous  verrez  un  grand  feu  ;  la  ' 
maison  —  oh  oui  !  — les  enfants  morts 
—  tous  morts  —  un  grand  nombre 
d'hommes  —  un  grand  combat  — 
baucoup  de  mousquets.)  » 

«M.  Williams  rentra  dans  la  maison, 
me  pria  de  me  coucher,  ferma  les  fe- 
nêtres, et  recommanda  au  forgeron 
de  veiller  avec  SQÎn.  Les  chefs,  nos 
amis ,  s'enveloppèrent  dans  leurs  nat- 
tes fourrées,  et  allèrent  dormir  sur  des 
paquets  de  taihepa.  Tandis  que  nous 
nous  mettions  au  lit,  Toî  commença 
à  chanter,  ou  plutôt  à  hurler  d'un  ton 
lugubre,  certaines  paroles,  et  M.  Fair- 
burn  nous  apprit  qu'il  le  faisait  pour 
jeter  un  charme  sur  nous;  car  ce  mal- 
neureux,  victime  de  la  superstition  et 
esclave  de  Satan,  imaginait,-  par  ce 
moyen,  rendre  notre  mort  infaillible. 

«  Nous  fûmes  éveillés  de  grand  matin 
par  les  cris  de  Toî  et  d'autres  naturels, 
qui  ne  cessèrent  d'arriver  jusqu'au 
nioment  où  notre  habitation  en  fut 
tout  à  fait  environnée.  Avant  de  dé- 
jeuner, M.  Williams  avait  été  obligé  de 
pousser  Teî  de  force  hors  de  la  cour, 
parce  que  dans  un  transport  de  rage, 
ir  s'était  saisi  d'un  pauvre  petit  che- 
vreau. Au  déjeuner  j'avais  préparé  du 
thé  pour  plusieurs  ae  nos  amis,  et, 
curieux  de  voir  comment  Toî  le  rece- 
yrait,  nous  lui  en  envoyâmes  une 
pinte  toute  pleine  hors  de  la  porte , 
où  il  se  tenait  assis  par  terre  avec  une 

gravité  taciturne,  entouré  d'une  foule 
e  ses  partisans ,  qui  s'étaient  assein-. 
blés  pour  le  combat.  Au  travers  de  la 
palissade,  nous  le  vtmes  boire  son  thé, 
et  j'eus  Tespoir  que  cela  pourrait  le 


rafraîchir;  mais  il  ne  tarda  pas  à  gam- 
bader de  nouveau  dans  la  cour,  avec 
plusieurs  euerriers  à  figures  hideuses, 
armés  de  lances  et  de  haches  d'armes, 
et  quelques-uns  de  mousquets. 

«  Nos  jeunes  filles  du  paj^s  étaient 
toutes  dehors;  madame  Fairburn  et 
moi  nous  étions  prisonnières  chez 
nous,  et  nos  fenêtres  furent  tout  le 
jour  masquées  par  les  têtes  des  na- 
turels qui  regardaient  chez  nous.  J'en 
fus  bientôt  excédée  :  il  faisait  extrê- 
mement chaud,  nous  étions  privées 
du  grand  air,  et  nos  pauvres  enfants 
commençaient  à  languir  par  défaut 
d'air  et  de  liberté. 

«Vers  cinq  heures,  M^  Williams ,  qui 
tétait  rendu  au  milieu  des  naturels , 
vint  à  la  fenêtre  de  la  chambre  à  cou- 
cher, et  nous  dit  que  tout  était  plus 
tranquille ,  et  que  les  naturels  se  dis- 
persaient. En  conséquence ,  je  fis  pas- 
ser deux  des  enfants  par  la  fenêtre  ; 
mais ,  à  peine  leurs  pieds  touchaient  à 
la  terre,  qu'on  entendit  tout  à  coup 
des  coups  violents  qui  semblaient  ap- 
pliqués derrière  le  magasin;  on  eût  oit 
qu'on  voulait  ouvrir  une  brèche  au 
travers  des  murs  de  bois.  Les  enfants 
furent  replacés  en  bâte  dans  la  cham- 
bre, et  M.  Willûims  courut  sur  le 
terrain.  Le  tumulte  et  les  clameurs 
devinrent  très -grands.  Les  enfants 
étaient  fortement  persuadés  que  les 
naturels  allaient  tuer  leur  père.  Comme 
j'étais  assise  au  milieu  de  la  chambre 
à  coucher ,  avec  un  enfant  au  sein  et 
les  trois  autres  collés  contre  moi ,  je 
vis,  par  la  petite  fenêtre  de  la  salle, 
un  homme  pointer  son  fusil  vers  la 
maison ,  prêt  à  faire  un  effort  pour  y 
entrer,  et  mon  mari  se  jeter  au-devant 
de  lui.  Alors  mes  craintes  furent  por- 
tées au  plus  haut  degré  ;  cependant 
je  conservai  assez  de  courage  pour  ré- 
sister aux  souffrances  qui  vinrent  dé- 
chirer mon  âme  dans  ce  moment  ter- 
rible. Ces  chers  enfants  criant  et  san- 
glotant, tombèrent  à  genoux,  et  réci- 
tèrent avec  moi  une  prière  inspirée  par 
la  circonstance.  Le  bruit  continua; 
les  sauvages  secouèrent  plusieurs  fois 
nos  faibles  murailles  de  oois ,  mais  la 
maison  résista ,  et  les  enfants  devinrent 
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ploi  ealm6s.  Je  toulaf  Misarer  l*atné , 
ea  lui  disant  que  plusieurs  des  natu- 
rels étaient  de  nos  amis,  et  qu'ils  ta- 
eberaieut  de  sauver  papa.  «  Oh  !  ma- 
man, s^écria  l'enfant,  que  nos  amis 
sout  d'effrayantes  créatures  !  • 

«Lm  femmes,  en  dehors,  défendaient 
l'accès  de  la  fenêtre,  en  criant  de 
temps  en  temps  :  «  Eh  modder!  eh 
moader  I  te  nara  ko  hoe  modder  î  » 
(  Mère  !  mère  !  prenez  courage ,  mère  1  ) 
Enfin,  Apou  vint  nous  montrer  sa 
bonne  et  affectueuse  figure,  en  m'an- 
nonçant  que  le  combat  était  fini  pour 
la  journée;  que  tous  les  hommes 
étaient  partis ,  et  qu'elle  s'était  vail- 
lamment battue  pour  nous  ;  car  les 
femmes  combattent  aussi  à  la  Nou- 
velle-Zeeland.  Je  débarrai  de  bon  oœur 
la  porte ,  pour  laisser  entrer  M.  Wil- 
liams ,  qui  nous  dit  oue  tout  était  fini. 
Cette  seconde  querelle  avait  été  tout 
à  fuit  distincte  de  la  première.  Durant 
la  dernière  affaire ,  Toî  était  resté  en 
repos,  et  prêchait  même  eu  quelque 
sorte  pour  nous.  Pour  complaire  aux 
vœux  réunis  des  chefs  nos  amis ,  le 
pot  en  litige  lui  fut  donné ,  et  il  re- 
tourna chez  lui.  » 

Le  baleinier  anglais  Merewry  ayant 
débarqué  dans  la  baie  des  Iles  eo 
1826,  les  sauvages  le  surprirent,  le 
pillèrent,  et  réquipage  eut  bien  de  la 
peine  à  se  aauver. 

Le  capitaine  Dillon  y  parut  deux  fois 
en  1827,  et  c'est  de  lui  uue  nous  avons 
appris  la  mort  du  chef  Bomaré,  qui 
fût  abattu  par  une  balle  et  assommé  à 
coups  de  meré.  Dillon  était  encore  sur 
les  Keux  quand  les  ennemis  de  ce  chef 
dévorèrent  son  corps  et  conservèrent 
aa  tête  ainsi  que  celle  de  son  fils  aîné , 
après  les  avoir  apprêtés  selon  la  mé- 
thode du  pays. 

Le  12  mars  1827 ,  V Astrolabe^  com- 
mandé par  M.D.  d'UrviUe,  mouilla 
sur  la  baie  des  Iles,  près  des  débris 
du  village  ruiné  de  Paroa ,  après  avoir 
accompli  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  la  reconnaissance  d'un  dévelop- 
pement de  trois  cent  cinquante  lieues 
de  côtes  et  d'autrer  travaux  hydro- 
graphiques que  BOUS  ne  saurions  trop 
Ibuer. 


«  Depois  que  tes  naturels,  attirés  pat 
la  présence  de  V Astrolabe,  avaient 
élevé  une  espèce  de  village  sur  la  Ion* 
gue  plage  de  sable  la  plus  voisine,  noa 
communications  avec  eux  étaient  tr^ 
actives,  dit  M.'  de  Sainson,  mais  eilee 
cessaient  toujours  aux  derniers  rayons 
du  soleil.  Renfermés  à  bord  cluique 
soir,  nous  pouvions  apercevoir  à  terre 
beaucoup  de  mouvement;  plusieurs 

grands  feux  s'allumaient  à  l'approche 
es  ténèbres  ;  de  nombreux  cercles  se 
formaient  autour  des  feux,  et  sans 
doute  ces  scènes  du  soir  étaient  très- 
animées;  car  souvent  la  brise  apportait 
jusqu'à  bord  les  rires,  les  cris  et  lès 
chansons  de  la  pia^e.  M.  Gaimard  me 
communiqua  le  désir  qu'il  ressentait 
de  connaître  de  plus  près  les  habitudes 
nocturnes  de  nos  voisins;  je  partageai 
vivement  cette  curiosité;  M.  Faraguei 
se  joignit  à  nous  ;  et  le  commandant 
ayant  mis  à  nos  ordres  la  petite  balei- 
nière, nous  fdmes  portés  à  terre,  le 
20  janvier,  à  la  tombée  de  la  nuit. 
Nous  n'emportions  aucune  arme,  au- 
cun objet  qui  pût  exciter  la  crainte  oo 
la  cupidité  des  naturels  ;  seulement ,  par 
un  plaisant  hasard,  M.  Gaimard  se 
trouva  muni  d'une  bougie  fine,  et  nous 
rîmes  d'avance  du  projet  d'allumer  ea 
plein  air,  sur  cette  plage  lointaine^ 
cette  cire  façonnée  à  Paris  pour  le  luxe 
de  nos  salons. 

«  A  notre  débar^ement  sur  le  sable, 
nous  fûmes  accueillis  par  des  cris  d« 
joie  et  des  caresses  incroyables,  sur- 
tout lorsque  les  sauvages  virent  le 
canot  reprendre  le  large,  et  nous  abaa> 
donner  au  milieu  d'eux.  C'était  à  qui 
nous  serrerait  les  mains  en  répétanl 
kaptAy  et  il  nous  fallut  subir  bien  des 
applications  de  nez  gui  écrasaient  les 
nôtres  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  s'embrasM 
à  la  Nouvelle-Zeeland.  Plus  de  cent  a»* 
turels  se  pressaient  autour  de  nous, 
et,  en  peu  de  minutes,  nous  fûmes  se* 
parés.  On  nous  éloignait  peu  à  peu  du 
village,  et  les  groupes  qui  nous  entoo» 
raient  nous  conduisaient  vers  la  lisière 
de  la  forêt,  à  l'endroit  où  un  joli  mis* 
seau,  s'éooulant  du  sein  des  m>is,  tra* 
versait  le  sable  pour  se  joindre  à  la 
mer.  Je  n'apercevais  plus  )a  troupeqoS 
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tttompafnait  M.  Ôaimard  ;  M.  Fara« 
fuet  avait  aussi  disparu;  pour  rooi« 
sçrré  de  près  par  ma  bruyante  escorte, 
j'avais  déjà  fait  quelques  pas  sous  les 
arbres  «  ou  Tobseurité  devenait  plus 
épaisse,  lorsqu*un  homme  à  Tair  véné* 
rable  porta  la  main  à  mon  oou,  et  ea 
détacha ,  sans  façpn ,  la  cravate  de  êok 
qui  Tentourait.  Dans  ma  position,  )• 
ll*avais  garde  de  réclamer  contre  les 
manières  libres  du  vieillard  ;  je  me  pro* 
mettais  même  de  laisser  passer  en  sa 
possession  toutes  les  plèees  de  mon 
nabillement  Tune  après  Tautre,  si  telle 
était  $a  fantaisie;  mais  combien  je  me 
repentis  d^avoir  Jugé  trop  légèrement 
un  honnête  sauvage  I  Loinde  prétendre 
à  me  dépouiller^  comme  je  pouvais  m'y 
attendre,  il  m'offrit  aussitôt,  en  échanf^e 
de  la  cravate,  un  objet  de  quelque  prix 
p<Mir  lui ,  je  le  suppose,  car  cet  objet , 
c'était  sa  fille. 

«  Elle  était  très-jeune,  sa  fille;  des 
aheveux  noirs  et  bouclés  tombaient  sur 
son  firoot,  et  cachaient  de  grands  yeux 
brillants  de  vivacité;  sa  grâce,  encore 
enfantine,  n'empruntait  rien  de  l'art; 
son  unique  vêtement  consistait  en 
quelques  feuilles  de  pAonnium,  voile 
peu  discret  dérobé  aux  plantes  du  ri« 
vage.  Le  père  devenait  pressant,  et  ma 
position  &n't  réellementcritique;  màisv 
en. prenant  la  main  de  la  jeune  fille,  jq 
m'aperçus  qu'elle  pleurait  :  les  grâces, 
dit-on ,  sont  encore  embellies  ^r  les 

Sieurs;  il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi 
e  ta  jeune  sauvase.  Je  n&  fus  pluâ 
frappé. alors  nue  de  l'abus  de  pouvoir 
révoltant  dont  le  père  se  rendait  cou- 
pable; j'essayai  même  de  le  gronder; 
mais  je  ne  vis  pas  que  mon  sermon 
produisit  grande  impression  sur  son 
esprit,  car  il  redoublait  de  prières  au« 
pm  de  moi,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
de  menaces  envers  sa  fille.  Me  royani 
cependant  inflexible,  il  m'offrit  de  me 
•rendre  cette  précieuse  cravate,  à  la- 
quelle  il  avait  voulu  mettre  un  si  haut 

Erix.  Ce  trait  d'honnêteté  lui  en  valut 
I  possession  ;  je  la  lui  donnai  comme 
un  gage  d'estime.  Il  l'accepta  avec  joie; 
sa  tiile  se  mit  aussitôt  à  rire,  et  tous 
deux  disparurent  à  travers  les  arbres. 
Jk  ma  trouvai  alors  a^ul;  car,  durant 


mon  collocRié  avee  le  ▼fefilard ,  tous  les 
autres  avutiit  eu  la  discrétion  de  ai 
retirer. 

oNosZeelandaîs  n^étaientpastottjotifi 
aussi  discrets  ;  cav,4ion  loin  du  ruisscMl 
doDtj'ai  parlé,  une  réunion  nombreuse 
d'indigènes  manifestait  une  bruyanta 
.  pieté  par  des  rires  et  des  gestes  appro^ 
bateurs.Tellefutjadts  lajoyeuseclameuf 

2ui  s'éleva  dans  l'Olympe,  lorsque  les 
lets  Jaloux  de  Vulcain  livrèrent  deuï 
amants  surpris  à  la  risée  des  dieux  as^ 
semblés!  A  part  les  filets  et  fépoux 
irrité,  l'étrange  scène  qui  se  passait 
^lors  rappelait  en  tous  points  ce  scan^ 
dale  fameux  de  la  mythologie.  La  bou- 
gie apportée  de  VÀstrotahe^  tenue  pae 
un  brave  guerrier,  colorait  de  ses  re« 
flets  vacillants  vingt  têtes  expressives  ^ 
et  prêtait  des  formes  fantastiques  à  un 
tableau  digne  de  Callot  ou  de  Char* 
let.  Mais  soudain  tout  rentra  dans 
l'obscurité.  L'homme  qui  portait  là 
bougie,  enchanté  de  cette  charmante 
invention,  n'avait  pu  résister  au  désir 
de  se  ('approprier  ;  et ,  soufflant  dassus, 
il  avait  pris  sa  course  vers  la  forêt, 
laissant  les  curieux  dans  un  singuliei^ 
désappointement. 

«Cependant,  sur  la  plage, les  faux 
étaient  aUumés ,  et  de  toutes  parts  sa 
faisaient  les  apprêts  du  souper.  Noua 
nous  approchâmes  tous  trois  a'un  cercle 
Où  l'on  nous  fit  place^  et  bientôt  notre 
présence  attira  la  majeure  partie  dei 
nabitants,  qui  voulaient  jouir  de  noire 
vue.  Les  naturels  étaient  accroupis  sur 
le  sable  ;  les  uns  mangeaient  do  poisson 
cru  séché  au  3eleit;  d'autres  écrasaient 
des  racines  de  fougère  dans  de  petites 
auges  de  bois.  Lorsqu'ils  ont  réduit 
cette  racine  en  filaments,  ils  en  for-^ 
ment  des  boules,  qu'ils  tiennent  dana 
la  bouche  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
exjjrimé  tout  le  suc.  Nos  hôtes  ne  man« 

Suèrent  pas  de  nous  offrir  notre  part 
e  ce  frugal  repas  ;  et ,  nous  voyant  peu 
empresses  d'accepter,  plusieurs  d'entre 
eux  poussèrent  la  prévenance  jusqu'à 
mâcher  d'avance  des  morceaux  dl 
poisson,  qu'ils  nous  présentaient  en* 
suite  dans  le  creux  de  leur  main. 

•Après  souper  vinrent  Tes  chansons 
graves  et  monotooea  des  nàturelai 
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nous  leur  répondîmes  |>ar  l'air  des  En- 
fants de  la  France  y  par  plusieurs  de 
nos  grands  cliants  patriotiques ,  et  par 
le  chœur  de  Robin  des  Bois,  Les  sau- 
vages parurent  fort  contents  de  nous. 
Nous  essayâmes  aussi  leurs  organes  en 
leur  faisant  prononcer  un  grand  nom- 
bre de  noms  propres  fran^is;  la  plu- 
part étaient  smgulièrement  estropiés , 
mais  quelaues-uns  étaient  répétés  exac- 
tement. C  était  un  plaisir  piquant  pour 
nous  de  faire  redire  aux  échos  de  la 
Nouvelle-Zeeland  des  noms  illustres 
qui  font  chez  nous  la  gloire  des  armes, 
de  la  tribune  et  de  la  scène.  On  ne  se 
fait  pas  d'idée  de  quel  charme  s'envi- 
ronnait dans  notre  position  le  plus 
léger  souvenir  qui  rappellait  la  patrie. 

«La  soirée  s*écoula  gaiement.  Quand 
rheure  du  sommeil  arriva,  les  sauva- 
ges nous  offrirent  d'entrer  dans  leurs 
cabanes;  mais  nous  nous  gardâmes 
bien  d'accepter  leur  proposition.  Les 
huttes  de  la  Nouvel le-Zeeland  sont 
hautes  à  peine  de  trois  à  quatre  pieds  ; 
il  faut  y  entrer  en  rampant,  et  il  s* en 
exhale  presque  toujours  une  odeur  ex- 
trêmement fétide.  Nous  préférâmes 
nous  étendre  sur  le  soble,  au  pied  d*un 
petit  arbre  qui  bornait  la  plage;  mais 
nous  n*y  trouvâmes  guère  de  repos. 
A  notre  grand  regret,  un  certain 
nombre  de  naturels  vint  nous  tenir 
compagnie,  et  nous  eûmes  l'agrément 
de  servir  d'oreiller  à  ces  messieurs, 
qui  trouvèrent  commode  d'appuyer 
leurs  têtes  sur  nos  membres  étendus. 
Le  moyen  de  dormir  au  milieu  des 
ronflements  et  des  mouvements  conti- 
nuels de  pareils  voisins  !...!!  faut  ajou- 
ter encore  que,  tourmentés  par  des 
insectes  dont  ils  sont  abondamment 
pourvus,  ils  se  grattaient  d'une  ma- 
nière horrible.  Un  sybarite  serait  mort 
de  douleur  dans  notre  position. 

«Vers  deux  heures,  une  grosse  pluie 
nous  fit  quitter  la  place,  et  nous 
allâmes  nous  abriter  sous  les  flancs 
d'une  pirogue  qu'on  avait  halée  à  terre. 
La  mer  était  mauvaise ,  et  le  vent  souf- 
flait assez  fort;  nous  attendîmes  le 
jour  un  peu  plus  tranquillement  ;  car 
les  sauvages  nous  avaient  abandonnés 
pour  chercher  un  meilleur  asile  que  le 


nôtre.  A  cinq  heures,  ane embarcation 
nous  fiit  envoyée  ;  en  approchant  de  la 
cote,  une  lame  la  remplit  et  les  mate- 
lots, renversés,  tomoèrent  à  Feau. 
Nous  eûmes  cjueique  peine  à  vider  le 
canot  et  à  le  tirer  à  terre;  les  sauvages 
nous  aidèrent  avec  beaucoup  de  oom- 

{)laisance  dans  cette  opération ,  malgré 
a  pluie  qui  tombait  par  torrents.  £n* 
fin,  à  six  heures,  nous  montâmes  à 
bord  où  notre  accoutrement  excita  la 
gaieté  de  nos  camarades.  Trempés  par 
la  pluie,  couverts  de  sable  et  de  boue, 
nous  avioYis  besoin  de  quelques  heures 
de  repos  pour  réparer  les  fatigues  d'une 
nuit,  dont  cependant  nous  ne  regret- 
tâmes pas  l'emploi.  » 

La  belle  recx>nnaissance  qu'a  faite 
M.  Dumont  d'Urville  de  cette  vaste 
région  séparée  de  nos  pays  par  le  dia- 
mètre entier  du  globe ,  et  ses  travaux 
hydrographiques  sur  ces  îles,  ont  sur- 
passé, à  notre  avis,  ceux  que  ses  plus 
illustres  devanciers  ont  laissés  sur 
cette  importante  contrée.  M.  d'Ur- 
ville  paraît  confirmer  l'évaluation  de 
sept  mille  pieds  que  M.  de  Simonoff 
a  donnée  au  pic  Esmont  {pouké  e 
opapa)j  qui  ressemnie  d'ailleurs  au 
pic  deTéneriffe.  On  doit  à  M.  de  Safn- 
son ,  dessinateur  de  cette  expédition , 
artiste  observateur  et  spirituel,  des 
portraits  des  indigènes  d  une  parfaite 
ressemblance ,  et  que  nous  avons  fait 
copier  (  voy.  j»/.  176,  176  et  183). 

Peu  de  temps  avant  l'arrivée  à  la 
Nouvelle  -  Zeeland  de  l'expédition  qne 
commandait  M.  d'Urville,  le.  bruit 
courut  que  les  Français  allaient  s'em- 
parer d«  cette  grande  terre.  Treize 
chefs ,  entre  autres  Temarangai  et  Pa- 
tou-Oné ,  signèrent  une  pétition  au  roi 
d'Angleterre,  pour  envoyer  des  forces 
contre  les  hommes  terribles  de  la  tribu 
de  Sdrville  et  de  Marion.  Ce  savant 
navigateur ,  qui  vit  cette  pétition ,  en 
rit  beaucoup ,  comme  on  pense  ;  et  il 
attribua  cette  ruse  pieuse  aux  mission- 
naires anglicans. 

Au  reste ,  le  capitaine  Wallis  avait 
joué  cette  comédie  à  Taîti ,  Vancouver 
a  Haouaï,  Parker  à  Nouka-Hiva,  et 
des  employés  de  la  compagnie  anglaise 
à  Canton  /l'avaient  répète ,  durant  le 
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règne  du  grand  empereur  Napoléon , 
auprès  des  Chinois  et  des  Portugais  à 
Macao ,  et  auprès  des  Portugais  seuls  à 
Goa  (Inde) ,  et  avaient  réussi ,  dans  la 
dernière  ville ,  au  point  d'y  placer  une 
garnison  anglaise,  ainsi  que  nous  ra- 
yons appris  sur  les  lieux.  Ces  mome- 
ries  sont  bien  absurdes  aux  yeux  des 
hommes  pensants  :  les  Chinois  n'en 
furent  pas  dupes. 

C'est  peu  de  jours  après  le  départ 
de  V Astrolabe  (]ue  le  célèbre  chef 
Chongui  mourut  a  Wan^aroa ,  dans  le 
pâ  de  Pinia  qu'il  habitait  depuis  qu'il 
en  avait  fait  la  conquête.  Une  balle  t'ar- 
rêta au  milieu  de  ses  triomphes,  et 
toute  la  peuplade  voisine  de  Wangaroa 
fut  exterminée.  Ce  fut  en  Quelque  sorte 
une  représaille  de  la  perudie  avec  la- 
quelle cette  peuplade  avait  massacré 
en  1820  l'équipage  du  Boydy  navire 
anglais,  commandé  mr  le  capitaine 
Thompson ,  homme  lâche ,  brutal  et 
cruel,  qui  avait  provoqué  la  vengeance 
des  Zeelandais  en  faisant  fouetter  in- 
dignement Taara,  fils  d'un  des  princi- 
paux chefs  de  Wangaroa,  et  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  George. 

Voici  quelques  détails  curieux  sur 
la  mort  et  les  funérailles  de  Chongul. 
Quand  Patou-Oneet  ses  gens  arrivèrent 
au  pâ  de  Pinia ,  ils  le  trouvèrent  dans 
un  tel  état  de  faiblesse  qu'ils  en  furent 
très-affectés.  Après  être  restés  assez 
longtemps  pour  lui  rendre  leurs  hom- 
mages, ils  allaient  s'en  revenir  quand 
Chongui  fut  tout  à  coup  pris  d'un  mal 
subit  ;  alors  ils  résolurent  d'attendre 
le  résultat  de  cette  crise.  Jugeantd'après 
son  grand  affaiblissement  que  sa  mort 
approchait,  Chongui  dit  à  ses  amis: 
«  Je  mourrai  bientôt,  mais  pas  aujour- 
d'hui. »  Il  demanda  sa  poudre  à  canon  ; 
quand  on  la  lui  eut  apportée,  il  dit  : 
«  Kao  or  a  koutouy  cela  va  bien  pour 
vous,  »  en  s'adressant  à  ses  enfants.  Ce 
même  jour,  15  mars,  il  légua  à  ses  en- 
fants ses  méré  ou  haches  de  combat, 
ses  mousj^uets ,  et  la  cotte  de  mailles 
qu'il  avait  reçue  du  roi  George  lY. 
Après  avoir  arrangé  ses  affaires,  il 


parla  de  la  conduite  des  naturels  après 
sa  mort,  et  il  assura  que,  suivant 
toute  apparence,  ils  se  conduiraient 
avec  amitié  envers  ceux  qui  allaient 
lui  survivre ,  en  disant  :  «  Ko  tvcU  ma 
te  hcd  hi  a  hou  touf  kaou!  »  Qui  est 
celui  qui  voudra  vous  manger  tous? 
personne  ! 

Il  employa  ses  derniers  moments, 
dans  la  matinée  du  16  du  courant,  à  ex- 
horter ses  compagnons  à  se  distinguer 
par  leur  courage ,  et  à  repousser  toute 
espèce  de  force,  quelque  grande  qu'elle 
fût,  qui  tenterait  de  marcher  contre 
eux.  Il  leur  déclaraque  c'était  là  toute  la 
satisfaction,  otitou,  au'il  exigeait;  ce 
qui  supposait  qu'on  lui  avait  adressé, 
la  question  suivante  :  «  Quel  est  celui 
quil  faudra  tuer  en  satisfaction  de 
votre  mort?»  Cette  abominable  cou- 
tume d'honorer  les  morts  par  des  sa- 
crifices humains,  existe  encore  à  la 
Nouvelle -Zeeland.  Ses  lèvres,  expi- 
rantes, proféraient  ces  mots  :  «A'ia  toa, 
kia  totty  soyez  braves ,  soyez  braves!  » 
Aussitôt  que  Chongui  eut  rendu  le 
dernier  souffle ,  tous  ses  amis,  dans  le 
pâ  de  Pinia ,  commencèrent  à  trembler 
pour  leur  propre  compte,  car  ils  ne 
savaient  pas  si  les  naturels  de  Chonki- 
Anga  n'allaient  pas  tomber  sur  eux , 
et  les  envoyer  tenir  compagnie  à  leur 
chef  mort,  dans  les  contrées  de  la 
nuU.  Pour  prévenir  tout  souMon  de 
leur  part,  les  naturels  de  Chonki-Anga 
ordonnèrent  à  leurs  gens  de  rester 
tranquilles  dans  leurs  cases,  tandis 
qu'ils  se  rendraient  au  pâ  pour  venir 
préparer  le  corps  de  Chongui  :  à  leur 
approche,  ils  s^aperçurent  que  les  ha* 
bitanto  du  pâ  frissonnaient  de  peur  « 
comme  des  feuilles  agitées  par  le  vent, 
jusqu'à  ce  que  Patou-One  et  ses  com- 
pagnons eussent  dissipé  leurs  crain- 
tes ,  car  elles  étaient  sans  fondement* 
Le  désir  de  tenir  la  mort  de  Chon- 
ffui  cachée,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  enterré, 
de  peur  que  leurs  ennemis  ne  vinssent 
les  attaquer,  engagea  ses  enfants  à 
Tenseveur,  ou  plutôt  à  le  déposer  sur 
le  fVahi-tapoUf  ou  sur  l'endroit  sa- 


JSrratum.  On  a  oublié  de  citer  M.  Laplace  comme  auteur  de  l'artide  Cultttm.,  etc. 
page  x5l  de  la  6o*  livraison. 
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S6|  le  jour  même  qui  suivît  sa  mort. 
m  Patou-Ono  leur  en  fit  des  repro- 
ches «  en  disant  -  «  Ce  n'est  que  dW- 
jourd'hi|j  qu^  j'ai  connu  des  gens  qui 
veulent  ent^rf^  leur  père  vivant.  • 
(7est  ppurouoi  on  attendit  quelques 
jQm^  {)our  1 0n3evelir;  durantce  temps, 
on  rendît  tous  les  honneurs  que  les 
]9auveau9-20eUndaissont  susceptibles 
de  rendre  am  dépouilles  du  célèbre 
Cpongui.  Ifi  naturels  passèrent  tout 
ce  ^efnps  a  fair^  des  harangues,  à 
pousser  des  cris,  à  se  déchirer  le  corps, 
a  ddoser  ^t  à  tirer  des  coups  de  fiisii  (*); 

If  17  novembre  1838,  le  Hawes 
partit  de  Sidney;  c'était  w  hrick  an« 
gUjs  de  cent  dix  tonneaux ,  monté  par 
quatoj^zç  hofumes  d'équipage  et  com- 
jnandé  {)^r  le  capitaine  John  James, 
il  avait  a  hori)  douxe  matelots  dont  il 
débarqua  dix  aux  Antipodes  et  deux  i 
Boiinty.  De  là  ils  Ofent  voile  pour  la 
Koûvelle-Zeeland,  hut  de  leur  voyage, 
entrepris  dans  des  vues  commerciales. 
lie  Iiawes  toucha  à  la  baie  des  Iles  an 
mois  de  décem|)re,  pour  faire  du  bois 
et  de  Teau ,  et  il  se  dirigea  vers  le  cq» 
de  TEst,  éloigné  environ  de  cinq  cenà 
mille).  Dès  que  les  indigènes  aperçu- 
rent (es  étrangers,  ils  vinrent  en  fouie 
dan^de  larges  napo^.  Lecapitaine  avait 
pris  à  son  pord,  dans  la  baie  des  Iles, 
un  Apglais  qui.  lui  servait  d'interprète. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  chercha  à  leur  per? 
sua^er  ()e  faire  des  échanges,  ils  s'y  re? 
fusèrent  absolument;  ce  dont  l'équipage 
fut  très-surofi^ ,  car  ces  peuples  sont 
trës-avides  ne  tout  ce  qui  vient  d'Eo^ 
ropç.  Mais  le  mystère  fut  bientôt 
écùiirci  ;  i-in|erprète  leur  dit  qu'ils  oomi 
mençalei^t  leur  chant  de  guerre,  et  se 
Réparaient  à  attaquer  te  navire. 

vob|[et  (le  notre  voyage,  dit  le  se- 
cond puicief  dans  son  journal  (**),  ne 
pouvant  être  atteint  sur  ce  point ,  nous 
léYâmes  l'ancre,  et,  longeant  la  cote, 
npMS  allâmiés  à  quelques  milles  çlus 
loin ,  à  la  baie  d^  Plenty.  Les  insulaires 
T  spot  en  gra()d  nombre;  ils  sont  bel- 
uqueux,  voleqri;  çt  perfides.  Notre  ca« 
piûine  pern^ità  quelques-uns  des  pria-? 

(••)  United  service  journaL 


eipaux  cheft  de  venir  à  liord;  fl  «ut 
pour  eux  beaucoup  d'égards,  espérant 
ainsi  les  disposer  à  traquer  avec  nous. 
Sa  conduite  adroite  lui  réussit;  nous 
obtînmes  en  deux  jours  autant  de  lin 
(pAormîvm)  que  nous  en  désirions. 

Ces  marins  se  rendirent  ensuite  à 
quelques  milles  de  là,  à  un  endroit 
nommé  Taouronga,  bon  port  pnour  les 
petits  bâtiments,  situé  à  rentrée  de  la 
naie  de  Plenty. 

L'interprète  recommanda  au  capi- 
taine d'envoyer  une  barque  au  pâ  de 
TYalkitanna,  établissement  situé  à  en- 
viron cinquante  milles  de  Taouronga , 
où  étaient  les  Anglais,  l'assurant  qu'il 
y  trouverait  des  vivres  en  abondance. 

En  conséquence  la  barque  fut  gréée 
«t  l'officier  nit  chargé  du  commande- 
ment.  Le  lendemain  matin ,  il  partît 
nvec  l'interprète  et  un  homme  de  l'é- 

Suipage;  à  minuit,  ils  jetèrent  Taiicre 
ans  une  petite  baie  qui  est  en  avant 
de  rétablissement;  au  point  du  jour^ 
ils  remontèrent  la  rivière,  et,  a  un 
quart  de  mille  environ ,  ils  se  trouvè- 
rent en  face  du  pà.  Ce  này  comme 
ceux  dont  nous  avons  parlé,  est  situé 
sur  une  montagne  escarpée  et  de  forme 
conique;  sa  force  naturelle  est  encore 
augmentée  par  une  espèce  de  parapet 
en  terre.  On  y  arrive  par  un  sentier 
étroit  et  tournant,  que  les  Européens 
ne  peuvent  gravir  sans  danger,  tandis 
que  l'habitant  de  la  Ïîouvelle-Zeeland 
court  nu -pieds  sur  les  rocs  les  plus 
aigus  avec  une  extrême  lécèreté. 

Des  insulaires,  rassemblés  au  Heu 
du  débarquement,  saluèrent  les  étran- 
gers de  leur  Aéromoftiy  parole  d'amitié 
qui  veut  dire,  venez  ici.  L'interprète 
tes  ayant  informés  de  l'objet  de  leur 
visite,  leur  joie  devint  excessive;  ils 
dansèrent  et  chantèrent  autour  d'eux, 
en  faisant  les  gestes  les  plus  bixarres , 
et  ils  déclarèrent  qu'ils  rendraient  aux 
blancs  tous  les  services  qu'ils  pour- 
raient. Ils  les  conduisirent  à  l'habita- 
tion de  leur  chef  par  le  sentier  dont  9 
a  été  question  plus  haut.  C'était  une 
petite  hutte  faite  de  pieux  enfoncés  ea 
terre;  les  parois  et  le  toit  étaient  de 
roseaux  arrangés  de  façon  à  ne  pas 
laisser  pénétrer  la  pluie,  la  seule  ou- 
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Tertnre  qoi  donnftt  an  Jour  et  de  Tair 
était  une  petite  porte  de  roseaux  à  cou- 
fisses,  et  a  peine  assez  large  pour  lais- 
ser passer  un  homme;  la  hauteur  de 
cette  hutte  ne  permettait  pas  qu'on  s*j 
tint  debout.  Elle  était  entourée  d'une 
espèce  de  galerie  ornée  de  sculptures 
grossières  peintes  en  rouge,  ce  qui  dé- 
signait le  rang  et  la  famille  du  chef. 
L^  buttes  des  autres  membres  de  cette 
peuplade  sont  tout  à  fait  misérables, 
et  ressemblent  à  des  étables  à  cochons. 
Les  indigènes  ont  Fhabitude  de  dormir 
en  plein  air,  et  il  faut  que  le  temps 
soit  bien  rigoureux  pour  les  forcer  à 
eliercber  un  abri  dans  ces  cahutes. 
Ils  dorment  assis ,  les  jambes  pliées 
sous  eux,  et  couverts  (Tune  natte  de 
Jonc;  en  sorte  que,  pendant  la  nuit,  ils 
ont  l'air  de  petites  meules  de  foin  épar- 
pillées sur  Je  revers  de  la  montagne. 
Le  chef  auprès  duquel  on  nous  intro- 
duisit se  nommait  Enararo.  ou  le  Lé- 
Eard;  il  était  grand,  bien  lait,  d'une 
forte  stature  et  d*un  aspect  imposant; 
tout  son  corps  était  tatoué,  rious  le 
trouvâmes  assis  devant  sa  hutte,  ayant 
tme  belle  natte  sur  les  épaules.  Sa 
figure  était  barbouillée  d'huile  etd'ocre 
rouge  ;  ses  cheyeyx ,  arrangés  à  la  mode 
du  pays ,  étaient  attachés  sur  le  sommet 
de  la  tête,  et  ornés  de  plumes  de  pou, 
oiseau  très*remarquabie,  quoique  son 
chant  soit  moins  mélodieux  que  celui 
du  moqueur,  et  qu'il  soit  moins  familier 
gue  le  moucherolle  (*).  Dès  qu'il  fut 
informé  de  ce  que  nous  désirions,  il 
nous  montra  un  assez  grand  nombre 
de  beaux  cochons  qu'il  consentait  à 
nous  céder.  Je  le  priai  de  les  envoyer 
par  terre  à  l'endroit  où  notre  navire 
était  stationné;  mais  il  répondit  que 
eela  lui  ^ait  impossible,  attendu  qu'il 
était  en  guerre  avec  quelques-unes  des 
tribus  iBtennédiaires.  Je  ue  vis  d'autre 

(^  Od  pent  dter  parmi  les  oiseaux  remar^ 
quables  le  philédon  à  cniTate,  Vaptérix^ 
aorte  de  caaiiar  à  long  bec  grêle,  notre  genre 
moarrhjnaiie.  Parmi  lesécfaassien,  il  faut  re- 
marquer les  huitrieri,  les  chevaliert  (eKoel- 
lent  giibier),  nonrrilure  «ncculente  à  laquelle 
iea  yfflandaia  préfèrent  pourtant  l'huile  da 
|ihoqne  tt  la  cnaîr  hiimaimi. 


moyen  que  de  retourner  I  noire  bâti* 
ment,  la  barque  étant  trop  petite  pour 
transporter  ces  provisions.  L'ofocier 
engagea  un  des  ctiefe  de  cette  tribu  à 
venir  avec  hii ,  et  Ils  se  mirent  en  route 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
L'offider  trouva  le  pays  monta* 

Sneux,  coupé  de  nombreuses  rivières, 
ont  il  leur  fallait  souvent  eôtoyer  le( 
bords  pendant  des  milles  entiers  avant 
de  rencontrer  un  endroit  çuéabte,  ep 
qui  allongea  de  beaucoup  leur  route. 
Le  lin  (pÀormtt^  tenax)  croft  en  aboQ* 
dance  sur  ces  rives;  on  y  voit  de  pe- 
tites pièces  de  terre  cultivées  qui  pro- 
duisent des  choux,  des  pommes  d^ 
terre,  des  panais,  des  carottes,  une 
petite  espèce  de  navets,  des  melons 
d'eau  et  des  pèches.  La  culture  de 
l'oranger  y  a  été  introduite  avec  asseï 
de  succès.  Les  arbres  les  plus  utiles  el 
les  plus  remarquables,  dit  Tofflcier, 
sont  le  kalkcUea  et  le  koudi;  ils  s'élè^ 
vent  tous  les  deux  à  une  hauteur  pro^ 
digieuse  et  sur  une  seule  branche; 
Ils  seraient  excellents  pour  faire  des 
mâts  de  grands  vaisseaux.  Le  kaîMfi^ 
tea(*)  se  trouve  dans  les  endroits  ma- 
récageux et  sur  le  bord  des  rivières; 
sa  feuille  paraît  être  persistante  et  ses 
baies  sont  rouges.  Le  kowUC*)^  qui 

(*)  C'est  le  podoearpus  decrydoîdu, 
€ook  l'avait  ausu  eru  ainsi  ;  mais  il  a  sa* 
connu  plus  tard  que  son  bois  était  trop 
caasant  pour  être  utilement  employé  en 
mâture.  O,  L.  D.  &, 

{**)  L*ofBcler  du  Hawkes  parait  ignorar 
la  botanique.  De  même  qu'il  avait  nommé 
le  kaikatea,  katrassee,  il  nomme  le  koudig 
kairee.  Nous  avons  pris  la  liberté  grande 
de  rectifier  ces  deux  mots.  L'officier  aurait 

Su  nommer  ieparé  avec  lequel  on  alluma 
u  feu  par  le  frottement,  le  manguL 
mangui,  le  kinou  qui  sert  &  teindre  let 
étoffes  en  noir,  le  supple 'Jetck ,  immense 
liane,  le  wao^  espèce  de  liège,  le  iim/o- 
Utica  scoparia,  qui  remplaça  le  Ibé  poor 
les  équipages  de  Cook,  le  dacrydium  eu* 
prettinum,  dont  ce  grand  navigateur  fit  une 
boisson  salutaire,  le  Utraroma  expatum^ 
qui  lui  servait  d'épiuards ,  Te  dracœfta  au^ 
U-alU  (  ti  des  naturels) ,  dont  les  sommités 
remplacent  le  chou  plmiste  et  ont  le  goèt 
de  Tamaude  et  la  saveur  du  chou,  ei  iai 
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lai  est  préféra,  s'ëlève  â  plus  de  cent 
pieds  daDS  les  terrains  sablonneux; 
son  diamètre  en  a  quel<]uefois  qua- 
rante ;  il  a  un  très-beau  feuillage  et  con- 
tient beaucoup  de  résine.  Une  grande 
partie  du  voyage  se  fit  à  travers  les 
sables,  ce  qui  le  rendit  très-pénible. 

Après  avoir  marché  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits,  en  évitant  avec 
soin  la  rencontre  des  insulaires,  ils  ar^ 
rivèrent  auprès  de  leur  bâtiment.  «  Je 
donnai  h  mon  guide,  dit  Toflicier,  une 
couple  de  leurs  tomahawks  (*}  et  un  peu 
de  poudre',  ce  dont  il  parut  très-satis- 
Cait.  Dès  que  le  capitaine  sut  qu'on 
a\ait  trouvé  des  provisions  à  'Walki- 
tanna ,  il  leva  l'ancre  et  se  dirigea  vers 
rétablissement,  devant  lequel  il  arriva 
la  nuit  suivante.  Les  habitants  paru- 
rent joyeux  de  nous  revoir;  ils  vinrent 
à  nous  dans  de  grandes  barques,  nous 
apportant  d'abondantes  provisions  de 
)orc,  que  nous  aclietâmes  sans  aller 
usqu'au  mouillage.  Eoararo  vint  à 
x>rd  et  nous  traita  avec  une  apparente 
cordialité;  son  peuple  semblait  animé 
des  mêmes  sentiments;  et,  conformé- 
ment aux  ordres  qu'il  en  avait  reçus, 
il  se  tînt  à  distance  du  navire,  rfous 
rangeâmes  les  provisions  sur  le  pont 
le  mieux  au'il  nous  fut  possible,  afin 
ou'il  en  tint  davantage;  et,  le  vent 
iraîchissant  au  sud-est,  nous  retour- 
nâmes dans  la  baie  de  Taouronga  pour 
tuer  et  saler  nos  cochons;  mais  la 
quantité  n'étant  pas  suffisante,  nous 
mimes  encore  une  fois  à  la  voile  pour 
Walkitanna,  où  nous  arrivâmes  le  V 
mars  1829.  Le  temps  étant  superbe, 
nous  jetâmes  l'ancre  entre  l'île  de  Mal- 
tora  et  Ttle  principale.  A  peine  étions- 
nous  mouillés,  que  les  indigènes  vin- 
rent en  grand  nombre  nouis  apporter 
des  cochons;  mais  comme  nous  n'en 


jeunes  plantes  du  sonchjus  oleraceus,  qua 
les  marins  de  Vjésiroiaèe  mangeaient  tant 
eo  soupe  qu'en  salade.  G.  L.  D.  K. 

(*}  C'est  une  erreur  :  nous  avons  entendu 
donner  le  nom  de  tommfuik  au  cause -tèle 
dans  TAmérique  du  Nord ,  chez  les  sauvages 
des  environs  de  la  cataracte  de  Niagara, 
nais  nous  savons  que  dans  la  Nouvelle-Zee- 
land  on  le  noinioe  méré,        G.  U  D.  IL 


avions  besoin  que  de  vingt  ^  oe  fut  tout 
ce  que  nous  leur  achetâmes. 

«  Le  lundi  2  mars ,  à  six  heures  da 
matin,  la  barcjue  fîit  envoyée  à  terre 
avec  un  officier  et  huit  hommes,  v 
oompris  l'interprète,  pour  tuer  et  pré- 
parer proniptement  nos  porcs  à  une 
source  d'eau  chaude  qui  se  trouvait 
sur  la  côte ,  à  peu  de  distance  du  vais- 
seau. A  une  heure  apr^-midi ,  nous 
les  hélâmes  pour  qu'ils  vinssent  dîner; 
comme  ils  ne  nous  entendaient  pas ,  le 
capitaine  alla  les  trouver,  et  me  laissa, 
avec  trois  hommes ,  pour  avoir  soin  du 
bâtiment,  ne  se  menant  nullement  des 
intentions  perfides  des  insulaires.  Ena- 
raro  était  alors  à  bord  avec  dix  ou 
douze  des  siens.  Je  remarquai  plusieurs 
fois  qu'ils  parlaient  avec  chaleur  du 
Mbbouki,  le  bâtiment;  et,  soupçon- 
nant quelque  trahison ,  je  dis  au  com- 
mis aux  vivres ,  qui  était  un  Taîtien , 
de  sortir  les  sabres  et  de  surveiller 
Enararo,  que  je  vis  redre^er  son 
arme.  A  ce  signal,  ses  hommes  se 
précipitèrent  sur  les  haubans  du  grand 
mât,  ayant  chacun  un  fusil  qu'ils 
avaient  caché  dans  leurs  canots.  Dans 
ce  moment  critique,  nous  n'avions  pas 
de  pistolets  sur  le  pont ,  et  ie  sentais 
bien  que  si  l'un  de' nous  descendait 
pour  les  chercher,  Enararo  en  pro- 
fiterait pour  commencer  l'attaque. 
Comme  nos  fusils  avaient  été  fhcés 
dans  la  hune  de  misaine ,  non  -  seule- 
ment pour  qu'ils  fussent  plus  en  sû- 
reté ,  mais  aussi  crainte  ae  surprise , 
j'ordonnai  à  l'un  de  mes  hommes  d'j 
monter  et  de  tirer  sur  Enararo  ;  mais 
comme  il  n'était  pas  convaincu  aussi 
bien  que  moi  des  mauvais  desseins  des 
insulaires ,  il  refusa  d'obéir.  Il  n'y  avait 
pas  cependant  un  moment  à  perdre  :  je 
montai  moi  -  même  dan&  la  tiunie ,  en 
ordonnant  d'avoir  l'œil  au  guet.  Mal- 
heureusement mes  hommes  m*écou- 
tèrent  jpeu ,  disant  que  je  méditais  la 
mort  (Pun  innocent ,  et  ils  continuè- 
rent à  plaisanter  entre  eux.  Mais  dès 
qu'Enararo  me  vit  dans  la  hune  oc- 
cupé à  dénouer  les  fusils ,  il  tira  sur 
un  des  nôtres ,  qui  était  à  trois  pas  de 
lui ,  et  qui  s'amusait  à  jouer  avec  son 
sabre  ;  la  balle  passa  au  travers  de  st 
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tête,  qu'Enararo  lui  coupa  aussitôt 
avec  sa  méréj  sorte  de  petite  massue 
ou  casse-téte ,  qui  se  termine  par  un 
caillou  aiguisé.  Tous  les  siens  sautè- 
rent alors  sur  le  pont ,  et  les  deux 
pauYres  matelots  qui  nous  restaient 
furent  massacrés  avec  des  lances ,  des 
massues,  des  casse-téte,  des  ha- 
ches {pcUou)^  et  autres  armes  (voy. 
pi,  182).  Les  insulaires  tirèrent  ensuite 
sur  moi  sans  m'atteindre;  mais,  au 
moment  où  j'armais  mon  fusil,  Enararo 
m'envoya  dans  le  bras  droit  une  balle 
qui  brisa  l'os.  Quand  ils  me  virent 
tomber  dans  la  hune ,  ils  commencèrent 
leur  danse  de  guerre  en  faisant  d'hor- 
ribles hurlements;  puis  ils  se  mirent  à 
piller  le  navire.  Quoique  je  fusse  pres- 
que accablé  par  la  douleur,  je  remar- 
quai que,  dans  la  chaleur  du  pillage, 
ces  misérables  n'avaient  aucun  égard 
pour  l'autorité  de  leur  chef;  et ,  comme 
ils  ne  voulaient  point  lâcher  prise, 
quelques-uns  furent  tués  sur  place. 
Leur  diligence  à  remplir  leurs  canots 
fîit  extrême.  Enararo  ordonna  à  un  des 
siens  de  venir  me  prendre;  cet  homme 
ne  pouvant  y  parvenir  à  lui  seul,  ap- 
pela à  son  aide ,  et  je  fîis  traîné  dans 
un  des  canots.  Le  soleil  était  couché  ; 
les  sauvages  firent  force  de  rames  pour 
entrer  dans  la  baie  avant  la  nuit,  ce 
qui  alors  est  extrêmement  dangereux. 
Kous  y  arrivâmes  sans  accident ,  quoi- 
que nous  eussions  à  passer  sur  un  bri- 
sant. Quelques-uns  des  canots  trop 
chargés ,  principalement  ceux  qui  l'é- 
taient de  nos  armes  et  de  nos  muni- 
tions, chavirèrent;  les  insulaires  par- 
vinrent à  se  sauver,  niais  ils  perdirent 
et  leur  butin  et  leurs  canots. 

«  J'ignorais  le  sort  du  capitaine  et 
celui  &  l'équipage  ;  Je  croyais  même 
qu'ils  avaient  tous  été  taillés  en  pièces  ; 
et  je  me  voyais  la  seule  victime  qui 
eût  survécu.  Destiné  à  souffrir  de  la 

Bart  de  ces  cannibales  les  plus  horri- 
les  tortures ,  avant  qu'ils  assouvissent 
sur  moi  leur  passion  pour  la  chair  hu- 
maine, j'aurais  dû  regarder  avec  indif- 
férencela  perte  de  leurs  canots;  mais, 
malgré  l'agonie  de  corps  et  d'esprit 
dans  laquelle  j'étais ,  je  vis  avec  ravis- 
sement cet  acte  de  justice.  Quand  nous 


fûmes  arrivés  à  rétablissement,  les 
femmes  nous  entourèrent  en  chantant , 
en  dansant,  en  faisant  toutes  les  dé« 
monstrations  d'une  ioie  extravagante, 
et  en  louant  leurs  .héroïques  maîtres 
de  l'action  courageuse  que,  dans  leur 
opinion,  ils  venaient  de  faire.  Lors-* 

gue  les  indigènes  eurent  débarqué  leur 
utin,ils  allumèrent  de  grands  feux, 
autour  desquels  ils  se  réunirent  La 
lueur  des  flammes  faisait  voir  de  plus 
en  plus  leurs  horribles  contorsions.  Us 
paraissaient  discuta  avec  violence: 
j'entendais  assez  leur  lanj^age  pour 
comprendre  que  j'étais  l'objet  qui  les 
occupait  si  vivement.  Mon  sort  me 
parut  inévitable;  la  plupart  des  sau- 
vâmes demandaient  ma  mort  :  Dieu  en 
ordonna  autrement.  Je  dus  mon  salut 
au  chef  qui  m'avait  servi  de  guide ,  et 
qui  intercéda  pour  moi,  promettant 
aue,  si  ma  rançon  n'arrivait  pas  à  une 
époque  fix^,  ce  serait  lui-même  qui 
me  tuerait,  mais  qu'un  fusil  valait 
bien  mieux  aue  ma  personne.  Ce  rai- 
sonnement aédda  les  insulaires  à  dif- 
férer ma  mort.  Alors  il  me  conduisit 
dans  sa  hutte.  Tous  les  événements  de 
cette  pénible  journée  se  retraçant  tour 
à  tour  à  ma  pensée,  j'offris  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  pour  ma  délivrance 
miraculeuse,  et  j'implorai  sa  miséri- 
corde. 

«  Je  passai  les  deux  premières  nuits 
sans  fermer  l'œil  ;  tout  ce  que  j'avais 
éprouvé  et  la  douleur  que  me  causait 
mon  bras  ne  m'en  laissaient  pas  la  pos- 
sibilité. Mes  plaintes  importunèrent 
mon  hôte ,  au  point  qu'il  me  mit  hors 
de  sa  hutte  ;  je  me  traînai  sous  une  es- 
pèce de  hangar  qui  était  tout  auprès. 
Pendant  ces  deux  jours,  personne  n'a- 
vait pensé  à  me  soulager  :  enfin  je 
trouvai  un  morceau  de  cuûr ,  que  ie 
plaçai  comme  une  éclisse  autour  oe 
mon  bras;  puis,  déchirant  mon  bas 

I>our  me  servir  de  bandage,  mon  hôte 
e  serra  sur  ma  blessure,  et  j'allai  plu- 
sieurs fois  la  laver  à  la  rivière,  où  l'un 
de  mes  gardiens  m'accompagnait.  La 
balle  avait  traversé  l'os,  et  il  restait 
encore  du  plomb  gue  je  ne  pouvais  ex- 
tirper. Le  second  jour  de  ma  captivité , 
me  trouvant  du  côté  du  pà  qui  fait 
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ùce  à  la  baî«,  la  tua  d'osé  goélette 
attira  nàoa  atteation.  Lorsqu'elle  fut 
orooba  de  notre  misérable  navire  « 
dont  presque  tous  les  agrès  avalent 
été  enfevéa,  je  vis  les  insulaires  Taban- 
donner  en  toute  bâte,  et  la  goélette 
chercher  à  le  remorquer  hors  de  la 
Imûc.  Je  suppliai  ces  misérables  de  me 
mener  à  bord,  leur  promettant  ma 
rançon  et  des  indemnités;  ils  furent 
aoorda  à  mes  prières.  On  concevra 
mieux  ooe  je  ne  pourrais  rexprimer^ 
ce  que  j^éprouvai ,  en  voyant  s'éloigner 
ces  deux  vaisseaux,  qui  pouvaient  seuls 
m'assurer  quelque  cnance  de  salut.  Je 
tâchai  de  me  résigner  à  mon  sort,  puiV 
qu'il  était  inévitable;  mais  l'amour  de 
M  vie ,  et  cette  pensée  oue  je  venais 
d'échapper  au  plus  grand  oanger,  firent 
rentrer  dans  mon  ame  un  rayon  d'es- 
poir. Ce  qui  m'arriva  le  lendemain 
n'était  cependant  pas  de  nature  à  di- 
minuer mes  mortelles  anxiétés.  Un  des 
indignes  m'apporta  la  tête  d'un  de 
mes  infortunés  compagnons  :  c'était 
celle  du  Taitien ,  qu'ils  avaient  prépa- 
rée avec  beaucoup  de  soins,  et  tatouée. 
Ils  conservent  ainsi  un  grand  nombre 
de  têtes ,  et  c'est  même  une  de  leurs 
branches  de  commerce  ;  je  frissonnai 
à  l'idée  que  la  mienne  ne  tarderait  pas 
à  en  faire  partie. 

«  Le  matin  du  quatrième  jour  de  ma 
captivité,  ^e  fus  vivement  alarmé  en 
voyant  les  insulaires  se  réunir  autour 
de  moi.  J'en  demandai  la  raison  :  c'é- 
tait,  me  dirent-ils ,  le  peuple  de  Taou- 
ronga,  tribu  voisine ,  qui  venait  les  at- 
taquer avec  des  forces  supérieures  aux 
leurs. 

«  Peu  après,  Enararo  parut ,  tenant 
le  sextant  du  capitaine;  il  me  le  donna, 
en  me  disant  d'observer  le  soleil ,  et 
de  rinstruire  si  véritablement  la  tribu 
de  Taouronga  s'avançait  vers  la  sienne. 
Le  refuser  m'eût  été  fatal  ;  il  ne  Pétait  ' 
pas  moins  de  mal  prophétiser.  Toute- 
fois ,  réfiéchissant,  d'après  le  caractère 
bien  connu  de  ces  insulaires ,  que  la 
nouvelle  du  pillage  de  notre  bâtiment 
devait  avoir  excite  la  cupidité  des  peu- 
plades voisines,  j'obéis  aux  ordres 
d'Enararo.  J'observai  la  hauteur  du 
soleil,  et  demandai  un  livre  que  j'eus 


Fair  de  coosuller  attentiveoMiit.  «  Ovi» 
lui  dis-je,  la  tribu  de  Taouronsa  s^a- 
vancera  vers  ton  peuple  avec  aes  ia- 
tentions  hostiles.» — «  Et  jjuand?  »  me 
demande-t-il.  Mon  agitation  était  ex- 
trême 'i  je  savais  â  peuEie  ce  que  je  di- 
rais ,  et  lui  répondis  :  «  Demain.  »  Il 
parut  oontent  de  moi ,  et  se  prépara  k 
une  défense  vigoureuse.  Les  naturels 
construisirent,  du  cêté  de  la  rivière  et 
au  pied  du  pà ,  une  espèce  de  rempart 
en  terre ,  de  «latre  pieds  de  hauteur, 
sur  lequel  ils  placèrent  nos  caronades 
et  nos  pierriers  ;  et  ils  attendirent  avec 
impatience  et  sans  crainte  l'aurore  du 
jour  suivant.  Elle  paraissait  à  peine , 
que  j'entendis  une  décharge  de  mous- 
queterie.  Enararo,  se  précipitant  dans 
ma  hutte ,  m'annonça  que  l'attaque  de 
la  tribu  de  Taouronga  avait  lieu ,  ainsi 
que  je  l'avais  annoncé.  Sa  confiance  en 
mes  prédictions  ne  connaissait  plus  de 
bornes  ;  il  me  supplia  de  lui  oire  s'il 
serait  vainqueur.  Je  lui  répondis  que 
oui ,  ce  qui  inspira  une  nouvelle  ardeur 
à  son  peuple,  parmi  lequel  ma  pre* 
mière  préaiction   s'était  promptement 
répandue.  L'ennemi  était  alors  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière;  iJ  avait  com- 
mencé un  feu  très-vif,  auquel  ceux  de 
Walki tanna  répondaient  vigoureuse- 
ment. Un'd'eux  me  conduisit  derrière 
l'établissement ,  pensant  que  j'y  serais 
moins  en  danger;  ma  vie  était  deve- 
nue un  objet  de  sollicitude.  J'entendis 
bientôt  après  le  bruit  d'un  de  nos  ca- 
nons, accompagné  dédiants  de  victoire. 
Cette  décharge  avait  produit  une  telle 
frayeur  parmi  les  assaillants,  qu'ils 
s'étaient  enfuis  dès  qu'ils  l'avaient  en- 
tendue. Enararo  vint  à  moi ,  suivi  de 
plusieurs  chefs,    m'appela nt  afoua. 
Dieu.  On  coupa  la  tête  des  blessés  en- 
nemis qui  étaient  restés  prisonniers;  on 
enleva  et  nettoya  l'intérieur  des  corps; 
on  les  fit  cuire;  et  l'avidité  que  mon- 
trèrent ces  sauvages,  hommes  et  fem- 
mes ,  dans  cet  horrible  repas ,  dont  je 
fus  malheureusement  spectateur,  me 
persuade  qu'ils  préfèrent  la  chair  hu- 
maine à  toute  autre  nourriture.  » 

L'officier  étant  arrivé  dans  la  baie 
des  Iles,  y  fut  soigné  par  le  révérend 
M.  Williams,  missionnaire ,  et  arrivé 
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è  Sidsejr ,  un  èhimrtfitQ  êitirpa  de  son 
brasphiaîeMraeoqiillkweltroJspkdmbi: 
de  Sidney  il  partit  pour  l'Aiigletenre. 
Après  rofoGier  an  HataeSf  noua  ei- 
terons  parmi  les  YÎftiteurs  de  la  Nou- 
Telle -Zeeland  M.  Earle»  tjpe  vrai- 
ment  remarquable  de  ces  hommes 
aux  désirs  ardents  «  au  voliloir  iouth 

r lissant,  qui  passent  inébranlables, 
travers  une  vie  errante,  semée  d'a- 
Tentures  et  de  périls ,  pour  arriver  à 
leur  but.  Nomaoe  de  cœur  et  d'âme, 
il  a  parcouru  tout  le  globe  comme 
un  autre  eut  fait  d'une  province. 
Depuis  1815,  époque  à  laquelle  son 
frère,  le  capitaine  Earle,  et  quelques 
autres  amis,  le  recommmdèrent  à  l'a- 
mirauté et  lui  procurèrent  roccasion 
de  voyager,  il  a  visité  Malte,  la  Sicile, 
et  un  grand  nombre  d'autres  points 
sur  la  Méditerranée;  accompagné  lord 
Ëxmoutii  dans  sa  première  expédition 
contre  les  États  barbaresques;  étudié 
les  ruines  de  C^rthage  et  plusieurs  par- 
ties de  la  Libye,  visité  une  seconde 
fois  le  mont  £tna ,  d'où  il  se  rendit  à 
Gibraltar;  erré  deux  années  durant  de 
province  en  province  aux  États-Unis 
d'Amérique;  exploré  Rio- Janeiro,  Li« 
ma  et  le  Chili;  puis,  de  retour  àRio^  il 
s'est  embarqué  sur  une  méchante  bouée 
usée  jusqu'aux  côtes,  laquelle  est  allée 
lejeter  sur  Tristan  d'Acunha,  où  il  a  été 
obligé  de  suspendre  ses  courses  aven- 
tureuses d'artiste,et  où  il  afaitbon  gré, 
mal  gré  un  séjour  de  plus  de  six  mois, 
fauted'un  navirecapable de  tenir  la  mer. 
A  u  surplus ,  l'histoire  de  ce  séjour  n'est 
pas  la  moins  intéressante  qu'il  ait  écrite, 
et  rinfatisable  voyageur  s'y  montre 
penseur  et  écrivain,  à  la  manière  de 
son  compatriote  Trelauney.  ËnGn  un 
navirtil  Admirai  Coekburn.  capitaine 
Coolin^,  viut  prendre  l'exile  dans  son 
tle,  et  il  partit  pour  la  terre  de  Yan- 
biémen,  la  Nouvelle- Galles  du  Sud 
et  la  Nouvelle -Zeeland.  De  retour  à 
Sidney^  M.  Earle  a  fait  les  dessins 
d'après  lesauels  a  été  peint  le  curieux 
panorama  de  M.  Burfort,  naguère  ou- 
vert  dans  Leicester-Square,  à  Lon- 
dres. Plus  récemment,  et  comme  pour 
donner  à  ses  voyages  plus  de  variété 
et  d'agrément,  li  a  fait  une  tournée 


aux  lies  GaroUnes,  et  payé  $on  tribut 
d'hômmagea  à  Gouaham  «  dans  les  lîi- 
riannea,  touché  à  Manila,  laissé  sa 
carte  de  visite  au  résident  de  Singba- 
poura,  et  souhaité  le  bonjour  à  cetdi 
dePoulo-Pinang;  puis  il  s'est  arrêté 
quelque  temps  à  Madras,  où  ses  dessina 
ont  été  vivementadmiré8,et  où  il afait 
entre  autres  ceux  qui  ont  servi  de  mo- 
dèle au  panorama  de  MM.  Daniel  etPaiv- 
ris.  Cependant,  sa  santé  oommençani  à 
décliner,  il  se  rendit  à  PQndichéry,  et 
y  ayant  trouvé  un  navire  de  Bordeaux, 
il  s  embarqua  pour  l'Angleterre,  en  pas- 
sant par  la  France;  mais  il  semblait 
que  les  circonstances,  toujours  con- 
traires  à  ses  vues,  dussent  fe  forcer  de 
rester  partout  où  il  ne  voulait  pas  se* 
journer.  Le  navire  sur  lequel  if  était, 
fut  forcé  de  relâcher  à  Tîle  de  France, 
où  il  fut  condamné.  M.  Earle  se  trouva 
donc  réduit  à  revenir  en  Angleterre 
par  voie  directe.  De  retour  enfin  dans 
son  pays,  il  s'est  de  nouveau  engage 
eomme  marin,  classé  sur  le  Beagte^ 
emportant  avec  lui  le  titre  de  pre* 
mier  membre  honoraire  du  'lYaveUer'i' 
Club  (•). 

Un  véritable  artiste  qui  a  tant  va 
doit  avoir  bien  des  choses  à  raconter } 
aussi  trouve-t-on ,  dans  le  journal  de 
M«  Earle  (**),  un  bon  nombre  de  do« 
euments  généraux  et  de  détails  eu* 
rieux ,  dont  nous  emprunterons  qud« 
ques-uns  sur  la  Nouvelle-Zeeland. 

Au  mois  d'octobre  1827^  cet  Intrépide 
voyageur  partit  de  Sidney  avec  soa 
ami ,  M.  Snand ,  sur  le  brick  le  Gover- 
nor-Macquarie,  capitaine  Kent,  ea 
destination  pour  la  Nouvelle-Zeeland  < 
Parmi  les  passagers  se  trouvaient  plo^ 
9ieurs  personnes  qui  allaient  fonder^  à 
i'est-ouest  de  Ké- Anga ,  un  établisse^ 
ment  de  missionnaires  méthodistes.  Ils 
prirent  terre  au  village  appelé  Parfcou* 
ni  s ,  où  déjà  ils  virent  des  choses  assea 
en  dehors  du  cercle  ordinaire  de  leurs 
habitudes  pour  les  étonner. 

«  Étant  allé  me  promener  (  pour  ré* 
pondre  aux  exigences  de  ma  nattire  h^ 
comotisé) ,  dit  M.  Earle ,  je  ne  iaidai 

(*)  Vnerarjr  Gazette. 

(**)  Un  vol.  wk^t  en  anglan. 
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pas  à  ét*e  témoin  d'une  scène  qui  me 
ferca  bien  de  ne  pas  oublier,  si  j'en 
avais  été  tenté ,  que  j'errais  dans  un 

Says  sauvage  y.  parmi  une  population 
e  sauvages ,  et  me  fit  bien  réfléchir 
3u'i]  suffit  souvent  de  quelques  jours 
e  traversée  pour  trouver  dans  les 
mœurs  des  différents  pays  une  distance 
immense.  Or,  le  tableau  pittores(|ue 
dont  ma  vue  et  ma  pensée  étaient  ainsi 
frappées,  c'était  un  corps  d'homme 
en  lambeaux  presaue  entièrement  con- 
sumé, sur  lequel  s'acharnaient,  en 
grognant  et  montrant  les  dents ,  une 
meute  de  chiens  et  de  pourceaux.  La 
vue  de  ce  festin  me  fit  plutôt  horreur 
qu'elle  ne  me  surprit ,  car  i'avais  assez 
entendu  parler  au  cannibalisme  des 
habitants  de  la  Nouvelle  -  Zeeland. 
Toutefois,  l'impression  fiit  si  forte, 
que  je  renonçai ,  pour  ce  jour-là  du 
moins ,  à  poursuivra  mes  excursions. 
Je  revins  donc  chez  M.  Butler,  cu- 
rieux de  connaître  les  détails  et  la 
cause  de  ce  que  je  venais  de  voir.  Ce 
monsieur  m'apprit  que  la  nuit  de  notre 
arrivée,  un  chef  avait  posté  un  de 
ses  waris  (esclaves)  à  l'entrée  d'un 
champ  de  koumeras  (  patates  dou- 
ces), pour  empêcher  les  porcs  d'y 
faire  des  trouées.  Il  arriva  que  le  pauvre 
diable,  ravi  à  l'aspect  de  notre  navire , 
qui  cinglait  vers  la  côte ,  et  plongé  dans 
1  extase  quand  il  nous  vit  à  l'ancre ,  se 
laissa  aller  à  nous  contempler,  au  lieu 
de  guetter  les  porcs;  en  sorte  que 
ceux-ci  pénétrèrent  dans  le  champ ,  et 
y  firent  une  ample  récolte  aussitôt  ava- 
lée que  déterrée.  Le  maître  survint 
précisément  dans  cet  instant ,  et  l'af- 
faire de  l'esclave  en  défaut  ne  fut  pas 
lonffue:  le  malheureux  re<^ut  de  son 
maître  un  coup  de  hache  en  pierre 
dans  la  tête ,  et  il  tomba  mort  sous  le 
coup  ;  puis  on  le  fît  rôtir  sur  un  beau 
feu ,  et  tout  fut  dit  !  » 

Naturellement  dégoûtés  de  Parkou- 
nis ,  nos  voyageurs  formèrent  une 
sorte  de  caravane ,  et  traversèrent  le 
pays  jusqu'à  la  baie  des  Iles.  Ils  ren- 
contrèrent sur  leur  route  un  village  ap- 
partenant au  fîls  d'un  chef,  appelé  Patou- 
One.  Le  récit  de  la  réception  qu'on  leur 
fltestremarqudble.ÉcoutonsM.  Earle: 


«  Gomme  le  villaçe,  dit-il,  était  situé 
sur  la  côte  opposée  à  celle  par  où  nous 
arrivions  ,•  nous  nous  assîmes  quelque 
temps  à  l'ombre  d'un  grand  arbre,  pour 
contempler  à  notre  aise  l'aspect  que 
présentait  ce  village ,  puis ,  en  même 
temps,  pour  nous  concerter  sur  la 
manière  dont  nous  passerions  tous  les 
ruisseaux,  et,  enfin,  pour  me  laisser 
le  temps  de  dessiner  une  vue  à 
la  hâte.  Les  bois  épais  et  couverts, 
qui  couvraient  le  versant  de  la  colline, 
trempés  de  lumière  à  leur  cime  par  la 
rouge  et  flambo3^ante  clarté,  du  soleil 
couchant ,  relevaient  encore  l'effet  du 
paysage  magnifiquement  éclairé  et  un 
énorme  arc-en-ciel  couronnait  ce  ta- 
bleau d'une  auréole  dont  les  nuan- 
ces étaient  merveilleusement  pittores- 
ques. Les  naturels  ne  nous  eurent  pas 
plutôt  aperçus  de  la  côte  opposée, 
qu'ils  poussèrent  un  long  cri  de  bien- 
venue ,  et  se  portèrent  en  foule  à  notre 
rencontre.  Ils  nous  portèrent  sur  leurs 
épaules  pour  nous  faire  traverser  le 
courant,  nous  conduisirent  à  leurs 
huttes ,  et  là ,  ils  demeurèrent  en 
contemplation  devant  nous.  Fatigués 
comme  nous  l'étions,  nous  défîmes 
promptement  nos  paquets  pour  y 
prendre- ce  dont  nous  avions  oesoîn. 
Alors  les  habitants  ouvrirent  les  yeux 
plus  grands  encore,  et  se  mirent  à 
pousser  des  cris  aigus  et  prolongés 
a  la  vue  de  chaque  objet  nouveau. 
N'étant  point  encore  naturalisé  chez 
eux,  je  fus  d'abord  quelque  peu  ef- 
frayé de  leurs  cris  ;  mais  je  ne  tardai 
Sas  à  reconnaître  que  c'était  à  tort, 
fous  vîmes  là  le  fils  de  Patou-One, 
escorté  de  treize  ou  quatorze  jeunes 
esclaves,  tous  assis  ou  couchés  autour 
de  lui.  C'étaient  tous  de  très-beaux 
hommes,  malgré  leur  aspect  sauvage 
et  la  férocité  de  leurs  regards.  Qu'on  se 
figure  ces  messieurs  portant  la  main 
sur  chaque  objet,  à  mesure  que  nous  le 
montrions  à  ce  groupe  de  sauvages, 
dont  chacun  avait  en  bandoulière  un 
fusil  chargé  à  balle,  à  la  ceinture  un 
étui  à  cartouches  bien  garni ,  au  poing 
unpcUoU'pcUou  y  ou  hachette  en  pierre , 
et  au  cou,  pour  ornement,  des  osse- 
ments humains-,  et  qu'on  me  dise  s'il 
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n'y  avait  pas  de  quoi  effrayer  un  voya- 
geur ! . . .  Cependant  mes  craintes 
étaient  tout  à  fait  injustes;  car,  après 
avoir  admiré,  Tun  après  Tautre,  tous 
les  objets  de  notre  bagage  (  mais  sur- 
tout nos  fusils  de  chasse ,  qui  étaient 
fort  beaux,  il  est  vrai),  ils  nous  de- 
mandèrent un  peu  de  tabac,  se  reti- 
rèrent à  distance  des  huttes  qu*ils 
avaient  préparées  pour  nous  recevoir; 
et,  nous  laissant  souper  seuls  et  tran- 
quilles, ils  revinrent  ensuite,  mais 
seulement  pour  loger  nos  effets  dans 
les  huttes,  et  nous  montrer  par  là 
que  nous  étions  en  sûreté,  nous  et 
tout  ce  qui  nous  appartenait.  La  nuit 
fut  sombre  et  pluvieuse.  Nous  la  pas- 
sâmes dans  une  méchante  hutte  fu- 
meuse, autour  d'un  grand  feu  allumé 
au  milieu ,  mais  entassés  les  uns  sur 
les  autres;  car  à  peine  avions-nous 
•eu  fini  de  souper,  que  les  naturels 
s'étaient  jetés  en  masse  dans  cette 
hutte  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  comblée , 
et  cela ,  pour  jouir  mieux  et  plus  long- 
temps de  notre  présence.  Ce  fut  donc 
une  nuit  bien  fatigante  à  passer;  mais 
j'en  fus  dédommagé  par  le  tableau  sin- 
gulièrement neuf  que  cette  réunion 
eroupa  et  fit  mouvoir  à  mes  regards 
d'artiste.  Jamais  Salvator  Rosa  n'eût 
pu  concevoir  quelque  chose  d'aussi  ad- 
mirablement horrible.  Qu'on  imagine, 
s'il  est  possible,  une  douzaine  d'hom- 
mes aux  formes  éminemment  athlé- 
tiques ,  étendus  par  ter/e,  sur  la  natte 
qui  leur  sert  de  vêtement,  étalant  leurs 
membres  sauvages  sous  la  lueur  em- 
pourprée du  feu ,  tandis  que  leurs  vi- 
sages, hideusement  tatoués  partout, 
ressortaient  presque  bleus  de  soufre  à 
l'éclat  de  la  flamme;  puis  enfin,  tous 
ces  yeux ,  au  regard  naturellement  si 
féroce,  fixés  sur  nous  avec  l'expression 
d'un  respect  mêlé  d'affection  et  de  cu- 
riosité!... v 

Toutes  ses  craintes  étant  désor- 
mais assoupies,  M.  Earle  eut  le  tem|)s 
de  contempler  et  d'étudier  à  loisir 
cette  scène  bizarre.  Il  fuma  une  pipe 
en  compagnie  avec  ses  hôtes ,  qui 
gont  fous  de  tabac;  puis  il  s'étendit, 

Jtour  essayer  de  dormir ,  au  milieu  de 
eurs  nuages  de  fumée  et  de  leurs  ton- 


nerres de  paroles.  Mais  tous  ses  ef- 
forts furent  vains ,  grâce  aux  moucb» , 
moucherons  et  mouches  de  sable  noi- 
reS'O,  oui,  outre  le  tatouage  qu'ils 
firent  subir  à  sa  peau,  et  malgré  la 
fumée  des  pipes  et  du  feu ,  bourdonnè- 
rent toute  la  nuit  à  ses  oreilles ,  au 
point  de  dominer  la  voix  des  naturels. 

Le  lendemain  matin,  au  point  du 
jour,  M.  Earle  et  ses  compagnons  pri- 
rent congé  de  leurs  hôt^,  et  conti- 
nuèrent leur  voyage. 

En  pénétrant  dans  le  pays,  ils  arri- 
vèrent à  la  rivière  de  Kiddi-Kiddi ,  au 
bord  de  laquelle  il  y  a  une  église  et  un 
établissement  de  missionnaires.  Elle 
forme  une  belle  cascade  d'eau  douce 
au  fond  d'une  crique  d'eau  salée.  C'est 
avec  regret  que  nous  citons  un  passage 
qui  met  en  opposition  les  mœurs  dou- 
ces et  hospitalières  des  cannibales, 
des  païens,  avec  les  mœurs  dures  des 
chrétiens. 

«Çà  et  là,  continue  le  voyageur, 
nous  rencontrions  des  bandes  diiom- 
mes  tout  nus,  voyageant  chargés  d'é- 
normes fardeaux,  et  chantant  leurs 
chansons  barbares  pour  se  reconnaître 
entre  eux.  Nous  rencontrions  aussi  par- 
fois de  bizarres  figures  barbouillées 
d'Ocre  rouge ,  et  fixées  en  terre  sur  un 
poteau ,  pour  indiquer  que  le  chemin 
était  mouvant  de  ce  côté.  Mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à  trouver  un  tableau 
qui  contrastait  singulièrement  avec 
tout  ce  que  nous  venions  de  voir  :  ce 
fut  celui  d'un  village  tout  anglais.  Des 
nuages  blanchâtres  de  fiimée  nous 
apparurent  s'élevant  en  spirale  au- 
dessus  des  cheminées  de  maisons  pro- 
prement bâties  et  à  façades  ;  aux  fe- 
nêtres vitrées  éclatait  la  clarté  du 
soleil  couchant;  et  nous  vîmes,  à 
l'heure  où  nous  approchâmes  du  vil- 
lage, des  troupeaux  bien  gras  reve- 
nant, le  long  des  collines,  à  leurs  étables 
ou  à  leurs  parcs.  Il  m'est  impossible 
d'exprimer  le  plaisir  que  j'éprouvai 
en  revoyant  un  tableau  rural  que  j'iiH 
vais  cru  laisser  si  loin ,  et  pour  si  long- 
temps ,  derrière  moi. 

(*)  Forster  nomme  cette  mouche  tipula 
alù  incumbentibus.  G,  L.  D,  &. 
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«  Suivant  la  coutume  du  pays,  nous 
tfédiar^eâtties  nos  ftnils  pour  aTertir 
les  habitants  aue  notre  caravane  ap- 
prochait du  village.  A  peine  la  déto- 
hation  eut-elle  été  entendue,  que  nous 
vîmes  venir  vers  nous  en  courant  des 
bandes  d'individus  étranges.  C'est  tout 
au  plus  si ,  au  premier  abord ,  on  pou- 
vait dire  à  quelle  classe  d'êtres  ils  ap- 
S&rtendienf.  Toutefois ,  en  les  vojant 
e  plus  pr^,  it  les  reconnus  pour  de 
Jeunes  Zeelandais  attachés  à  nos  mis- 
sionnaires. Ils  étaient  revêtus  de  la 
plus  étrange  façon  qui  se  puisse  ima- 
giner. Sans  doute  ces  braves  gens  n'ont 
pas  ridée  du  pittoresque  et  du  beau  ; 
car  ils  masquent  avec  de  grossiers  ha- 
bits de  marms ,  les  formes  les  plus  gra- 
cieuses du  corps  humain  de  manière  a  ne 
pas  lès  laisser  deviner.  Les  jeunes  gar- 
çons d'une  qtiinsaîne  d'années  étaient 
enveloppés  d  une  longue  veste  dehiate- 
lot,  mais  en  forme  de  sac,  et  boutonnée, 
avec  des  boutons  de  corne  noire,  de- 
puis le  menton  jusqu'à  la  gorge.  Leurs 
chemises  grossières  étaient  ornées  de 
collets  dont  les  deux  angles  retom- 
baient de  chaque  côté,  et  leur  belle 
chevelure  hérissée  était  remplacée  par 
un  méchant  bonnet  écossais.  Ces  mal- 
heureux indigènes ,  à  moitié  couverts , 
après  avoir  parlé  des  yeux  et  des  gestes 
avec  nos  guides,  nous  conduisirent  aux 
habitations  de  leurs  maîtres.  Comhie 
j'étais  porteur  d'une  lettre  d'un  des 
missionnaires  de  ee  corps .  je  ne  doutai 

Sas  un  instant  que  nous  ne  fussions  très- 
ien  recusvert  nous  suivîmes  les  naturels. 
Iious  fûmes  introduits  dans  leur  mat- 
son,  tr^proprement  et  même  élégam- 
ment tenue  :  là  tout  respirait  l'ordre,  le 
silence  et  la  vie  retirée.  Je  présentai  ma 
lettre  à  on  personnage  au  regard  sé- 
vère et  grave,  lequel  passa  dans  une 
autre  piec«  pour  prendre  conseil  de 
son  supérieur  sans  doute,  et  revint, 
BOUS  invitant  à  demeurer  et  à  prendre 
une  tasse  de  thé.  On  eut  bientôt  servi 
tout  oe  qu'on  peut  se  procurer  dans 
une  ferme  fiche  et  chez  un  épicier  bien 
assoKi  d^Aùgleterre.  Chacun  des  mis- 
sionnaires qui  entra  pendant  notre 
repas  fut  aussitôt  mande  par  les  autres, 
•t  j'entendis  clairement  qu'on  lisait  et 


discutait  ma  lettre  de  recommanda- 
tion. Je  ne  nus  m*empêcher  de  me  de- 
mander si  c  était  ainsi  qu^on  devait  re- 
cevoir des  compatriotes  aux  antipodes 
de  son  pays  !  Pas  un  sourire  ne  leur 
vint  desserrer  les  lèvres  ^  pas  une  pa- 
role ne  sortit  de  leurs  bouches  pour 
nous  demander  des  nouvelles  du  pays; 
en  un  mot ,  nous  ne  trouvâmes  pas  ia 
plus  légère  marque  de  cette  sympathie 
que  nous  sentirions  si  vivement,  nous 
autres  gens  du  monde ,  s'il  nous  arri- 
vait Jamais  de  recevoir,  dans  dn  pays 
aussi  sauvage,  la  visite  de  queloués- 
uns  de  nos  compatriotes.  Les  enfants 
gros,  gras  et  trais  qui  nous  exami- 
naient de  tous  les  angles  des  apparte- 
ments ,  et  Pair  tranquille  et  satisfait 
de  leurs  parents ,  nous  Grent  bien  vite 
deviner  que  ces  gens-là  faisaient  dans 
le  pays  quelque  commerce  fort  agréa- 
ble et  avantai^eux.  Ils  nous  invitèrent, 
mais  bien  froidement ,  à  passer  la  nuit 
chez  eux.  Kotre  grand  nombre  ne  nous 
permit  pas  d'accepter,  et  ils  nous  prê- 
tèrent leur  bâtiment  pour  nous  trans- 
porter à  la  baie  des  Iles,  à  environ 
vingt-cinq  milles  de  là.  La  niiit  fut 
très-sombre,  le  vent  très-fîolent,  et 
notre  bateau  était  d'ailleurs  chargé  de 
naturels  curieux  de  nous  examiner.  Ce 
ne  fut  pas  sans  désagrément  et  sans 
danger  que  nous  descet^dtmes  la  ri- 
vière de  Kîdî-Kidi,  hérissée  de  ro- 
chers, les  uns  au-dessus,  les  autres 
au-dessous  de  l'eau,  et  dont  11  nous 
fallut  nous  garer  avec  beaucoup  de 

récaution.  Enfin,  après  avoir  échappé 
plus  d'un  écueil  dangereux,  nous  ar- 
rivâmes sains  et  saufs  sur  la  grève  de 
Koraradika,  où  un  Anglais,  nommé 
John  Stoue ,  nous  donna  un  asile  dans 
sa  hutte.  » 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  l'infa- 
tigable M.  Earle  passa  sur  l'autre  rive 
pbur  visiter  l'église  et  rétablissement 
des  missionnaires,  au  moyen  d'une 
lettre  de  recommandation  d'un  des 
leurs.  La  demeure  confortable  de  ces 
apôtres  du  Christ  est  admirablement 
située  sur  une  côte  pittoresque,  au 
bord  d'une  large  et  belle  grève  où  l'eau 
se  balance  comme  un  miroir  immense, 
tacheté  d'îles  fertiles  et  riantes.  Ils 
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ont  doimé  à  ee  lieu  le  nom  de  Mars- 
ëm^yale.  Les  missionnaires  lui  eurent 
bientôt  lait  entendre  qu'ils  nedésiraient 
DOS  faire  sa  connaissance;  aussi  cette 
croideur,  ce  défaut  d'hospitalité  dans 
un  j^reil  lieu  les  lui  fit  prendre  sin- 

Klierement  en  fiaine.  Selon  lui,  le 
t  primitif  de  leur  mission  eût  été 
très-avantageux  aux  naturels  de  la 
KouTelle-Zeeland,  et  eût  hâté  (eurs  pro- 
cès vers  les  lumières;  mais  cette  mis- 
sion est ^  par  le  fait,  remplie  de  telle 
sorte,  qu'elle  ne  neut  amener  pour  les 
Zeelandais  que  oe  mauvais  résultats. 

Coi  malmureux  sauvages  ne  peu- 
vent aucunement  profiter  de  l'Évan- 
gile qu'on  veut  leur  prédier,  si  leurs 
esprits  ne  sont  disposés  à  féconder  la 
parole  divine;  cependant  les  mission- 
naires ne  s'occupent  nullement  de  leurs 
dispositions,  et  les  meilleures  raisons 
du  monde  ne  les  feraient  pas  changer 
de  système. 

D'après  les  renseignements  que  M. 
Earle  obtint  sur  leur  compte,  il  apprit 
qu'ils  étaient  tous  des  ouvriers  mécani- 
ciens ou  des  Jeunes  gensqui  avaientétu- 
dié  quelque  temps  pour  être  ministres 
delà  religion  protestante,  et  que  les  An- 
glais avaient  fort  judicieusement  choi- 
sis dans  ces  deuj(  classes  d'hommes 
utiles  nui  devaient  aller  porter  si  loin 
)e  flambeau  de  la  religion  et  de  la  ci- 
Tilisation.  Certes,  rien  n'aurait  été 
plus  beau  que  de  voir  ces  athlétiques 
Zeelandais,  devenus  menuisiers  et  for- 
gerons, se  construire  des  maisons  so- 
ndes et  agréables,  et  s'habituer  à  era- 
evftr  utilement  leur  temps  et  leurs 
as  pour  se  faire  la  vie  plus  agréable 
et  plus  pleine;  mais  c'est  seulement 
lorsqu'ils  auraient  senti  l'utilité  de  ce 
qu'on  leur  aurait  ainsi  appris ,  que  les 
missionnaires  Anglais  auraient  pu 
les  prêcher  avec  fruit  et  leur  faire  com- 
prendre les  beautés  de  la  religion. 

Malheureusement  rien  de  cela  n'a 
eu  lleuf  selon  notre  voyageur.  Il  pré- 
tend que  les  missionnaires  commen- 
eent  par  se  construire  une  bonne 
maison,  solide ,  confortable,  avec  des 
fossés  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ex- 
cursions des  sauvages;  que  lorsque 
leur  maison  est  bien  meublée,  bien. 


approvisionnéet  km  jardin  bien  plan* 
te,  ils  laissent  là  leurs  instrumeati 
de  travail,  et  s'amusent  à  prédiMr; 
qu'ils  recueillent  alors  çà  et  là  qud*- 
ques  pauvres  misérables  naturels  du 
pajTS,  auxquels  ils  apprennent  à  lire 
et  41  écrire  la  langue  zedandaise  seu» 
lement,  car  Tandis  y  est  prohibé; 
qu'enfin  ils  renvoient  ces  jeunes  gens  à 
leurs  parents,  qui  leur  rient  au  nex, 
et  les  «prennent  en  mépris  en  raison 
de  ia  vie  molle  et  efféminée  que  leur 
ont  apprise  les  missionnaires.  M.  Earle 
dit  avoir  vu  entre  autres  un  stupide  et 
grossier  forgeron ,  encore  jeune,  assis 
au  milieu  d'un  groupe  de  sauvages , 
auxquels  il  expliquait  le  mystère  de  4a 
Rédemption,  en  émettant  les  propo* 
sitions  les  plus  incohérentes  et  les 
plus  absurdes  pour  prouver  ce  qu'il 
avançait,  et  il  pense  oue  ce  jeune 
homme  aurait  dd  d'abord  leur  appren- 
dre à  foudre,  battre  et  limer  un  mor- 
ceau de  fer,  ou  à  faire  un  clou  ou  une 
bêche. 

Il  paratt  qu'une  des  choses  qui  nui- 
sent le  plus  aux  missionnaires  dans 
l'esprit  des  naturels ,  est  le  dédain  avec 
lequel  ils  accueillent  leurs  compatrio- 
tes, dont  ils  ne  rougissent  pas  de  reoe» 
^  voir  souvent  des  caravanes  en  dehors 
de  leurs  fossés  ou  retrancliements. 

£n  revenant  de  Marsden- Yalle, 
M.  Earle  et  ses  compagnons  revi- 
rent leurs  amis  les  sauvages ,  qui  les 
raillèrent,  mais  d'une  manière  fort 
aimable.  Ils  les  avaient  prévenus  de 
la  froide  réception  que  leur  allaient 
frire  les  missionnaires;  aussi  le  plaisir 
que  ces  braves  Zeelandais  témoignè- 
rent à  revoir  leurs  Tiôtes  et  à  les  loger 
de  nouveau,  leur  fit  faire  d'amères 
réflexions  et  une  comparaison  qui  ne 
fut  pas  à  l'avantage  des  apôtres  do 
Jésus>Christ. 

«  Un  jour^  dit  M.  Earle,  nos  deui 
maisons,  qui  étaient  assez  bonnes ^ 
furent  réduites  à  un*  amas  de  rui- 
nes, et  presque  tout  ce  qui  noua 
appartenait  fut  emporté  paries  JVar- 
p(m  (*).  Cet  accident  nous  donna  l'oo- 
easion  de  connaître  une  autre  coutume 

(*)  H  lapposQ  qu*il  faut  lire  lef  Ngapouis* 

G.  L,  D.  &« 
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barbare.  Quand  un  malheur  arrive  à 
un  chef  de  communauté  ou  à  un  indi- 
vidu isolé,  chacun,  même  les  amis  de 
leur  tribu,  se  jettent  sur  eux  et  les 
dépouillent  de  tout  ce  qui  leur  reste. 
Comme  le  poisson  qui ,  à  peine  frappé 
par  le  harpon,  est  tout  de  suite  en- 
touré et  dévoré  par  ses  compagnons^ 
le  chef  de  famille  zeelandaîs  n'est  pas 
pÂutôt  tué,  que  ses  amis  pillent  sa 
veuve  et  ses  enfants ,  et,  par  vengeance, 
maltraitent  et  assassinent  même  leurs, 
esclaves,  de  manière  qu'un  malheur 
en  amène  plusieurs  autres,  assaisonnés 
de  cruautés  inouïes. 

«  Pendant  l'incendie,  nos  alliés  nous 
firent  bien  voir  qu'ils  étaient  en  effet 
les  voleurs  les  plus  adroits  que  l'on 
puisse  imaginer.  Chose  étrange!  car, 
avant  cet  événement,  ils  ne  nous  avaient 
rien  pris,  et  tout  ce  que  nous  possé- 
dions était  à  leur  disposition.  Quand 
nous  leur  demandâmes  ce  qu'étaient 
devenus  nos  effets,  ils  nous  déclaré* 
rent  franchement  où  ils  étaient  dépo- 
sés; et,  après  quelques  difficultés, 
moyennant  une  rançon  fixée  de  gré  a 
gré,  nous  recouvrâmes  la  plupart  des 
objets  volés,  mais  non  pas  (bien  en- 
tendu) ceux  que  les  pillards  avaient 
emportés. 

c  Je  ne  ferai  pas  d'observation  sur 
la  cruauté  de  cette  coutume,  que  sans 
doute  je  n'aurais  jamais  eu  l'occa- 
sion de  connaître,  si  je  n'en  avais  été 
la  victime.  £n  rachetant  des  indigè- 
nes ce  qu'ils-  avaient  volé  le  jour  de 
l'incendie,  nous  retrouvâmes  bien 
quelques-uns  de  nos  coffres,  de  nos 
pupitres  et  de  nos  habits,  mais  tous 
nos  ustensiles  de  ménage  furent  per- 
dus sans  ressource.  Quand  l'incendie 
fut  éteint,  nouç  reçûmes  une  visite 
d'un  missionnaire  qui  nous  fit  une 
petite  offre  de  secours.  Nous  acceptâ- 
mes un  peu  de  thé,  du  sucre  et  quel- 
ques articles  de  porcelaine  ;  mais  les  mis- 
sionnaires savaient  que  nous  n'avions 
pas  de  maisons,  que  nous  étions  au 
milieu  d'une  horde  de  sauvages ,  et  ils 
ne  nous  offrirent  pas  un  asile  chez 
eux  !  Certes ,  si  un  tel  malheur  leur 
était  arrivé,  nous  leur  eussions  ou- 
vert nos  cabanes  et  nous  aurions  par^ 


tagé  avec  eux  tout  ce  que  nous  possé- 
dions. C'était  bien  là ,  pour  des  apô- 
tres, l'occasion  d'enseigner  par  l'exem- 
ple aux  païens  (car  c est  ainsi  qu'ils 
daignent  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zeeland  )  le  grand  précepte  chrétien  : 
«  Faites  aux  autres  ce  que  vous  vou- 
driez qu'ils  vous  fissent. 

«  Je  dois  avouer  que  nous  étions  sin- 

§ulièren\ent  contrariés  d'être  obligés  de 
ormir,  trois  personnes  serrées  l'une 
contre  l'autre ,  dans  une  petite  cabane 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  remplie  d'or- 
dures et  de  vermine  de  toute  espèce, 
tandis  que,  à  deux  mille  seulement  de 
distance,  il  existait  un  village  où  la 
philanthropie  anglaise  avait  apporté 
toutes  les  commodités ,  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie ,  par  le  canal  de  mis- 
sionnaires dont  j'étais  moi-même  un 
des  pourvoyeurs,  ayant  fourni  ma 
quote-part  pour  faire  les  frais  de  leur 
mission.  » 

Notre  voyageur  déclareà  ce  sujet  qu'il 
n'a  jamais  vu  un  seul  prosélyte  d^ 
missionnaires.  Dans .  sa  correspon- 
dance avec  les  naturels,  il  les  loue 
toujours  ;  et ,  selon  nous ,  il  est  plus  que 
leur  apologiste  dans  les  scènes  et  les 
événements  qu'il  décrit.  Après  tout, 
les  Zeelandais ,  si  peu  intéressants  que 
les  fassent  leur  manque  de  gouverne- 
ment, la  férocité  sans  bornes  de  leurs 
coutumes,  leur  système  d^esclavage,  leur 
indifférence  complète  de  la  vie  humai- 
ne, leur  manque  de  religion,  leurs 
usages ,  dont  un  des  plus  sanglants  est 
la  soif  d'une  vengeance  souvent  exer- 
cée d'une  manière  atroce ,  les  Zeelan- 
dais nous  inspirent  un  vif  désir  de  les 
voir  marcher  vers  une  vie  meilleure. 

M.  Earle  faisait  de  fréquents  voyages 
dans  l'intérieur,  et  partout  il  se  confir- 
mait dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
conçue  des  habitants,  de  sorte  qu'il  se 
trouvait  tout  à  fait  en  sûreté  parmi  eux. 
Le  manque  total  de  quadrupèdes  dans 
ce  pays  y  rend  les  voyages  très-longs 
et  très-pénibles,  etc'est  selon  lui  à  cette 
absence  des  quadrupèdes  qu'il  faut  at- 
tribuer la  férocité  des  Zeelandais  et  leur 
penchant  au  cannibalisme.  «En  revan- 
che, dit-il ,  on  y  voit  une  quantité  im- 
mense d*oiseaux,  à  tel  point  que  leurs 
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▼olées  obscorcissent  qadqoefois  le 
jour  en  interceptant  les  rayons  du  so- 
leil, et  il  y  en  a  plusieurs  dont  le  ramage 
est  très-agréable.  »  Certes,  les  canards 
sauvages  et  les  sarcelles  leur  fourni- 
raient un  manger  supérieur  à  leur 
fougère,  qoi  n^est  guère  préférable  à 
rberbe  qu'on  n')r  rencontre  nulle  part. 

«  J'eus  connaissance  un  jour,  dit 
Tartiste-voyageur,  delà  promptitude 
que  les  Noayeaux-Zeelanaais  mettent 
à  rendre  la  justice.  Un  chef,  qui  de- 
meurait dans  le  village,  ayant  la  cer- 
titude de  r infidélité  (Tune  de  ses  fem- 
mes, prit  son  patou •  p€Uou  {hache 
de  pierre)  et  partit  pour  sa  cabane, 
où  cette  malheureuse  se  livrait  aux 
soins  de  son  ménage.  Sans  rien  dire 
de  ce  qu'il  savait  et  sans  lui  faire 
aucun  reproche,  il  lui  assena  avec  un 
sang-froid  incroyable  un  coup  de  hache 
(patou)  sur  la  tête,  qui  la  tua  sur-le- 
oiamp;  et,  comme  elle  était  jcsclave, 
U  traîna  le  cadavre  hors  du  village, 
et  le  laissa  à  dévorer  aux  chiens.  A 
peine  eûmes-nous  ouï  le  récit  de  cette 
mort,  que  nous  allâmes  sur  les  lieux 
pour  demander  la  permission  d^enseve- 
lir  le  cadavre  de  la  femme  assassinée;  ce 
qui  nous  fut  tout  de  suite  accordé.  En 
conséquence  nous  cherchâmes  deux 
esclaves,  qui  nous  aidèrent  à  porter  le 
corps  jusqu'au  rivage,  où  nous  Ten- 
seveltmes  comme  nous  pûmes. 

«  C'était  le  second  assassinat  dont 
pavais  manqué  d'être  le  témoin  depuis 
mon  arrivée;  et  l'indifférence  avec  la- 
quelle on  m'avait  parlé  de  ces  deux 
meurtres  me  faisait  croire  que  de  pa- 
reilles cruautés  se  renouvelaient  sou- 
yent.  Cependant  les  moeurs  en  général 
me  semblaientdouces  et  sympathiques; 
mais  l'infidélité  d'une  femme  n'est  ja- 
mais pardonnée  ici  ;  et  ordinairement, 
si  l'on  peut  trouver  l'amant,  il  est  im- 
njolé  avec  elle.  La  vérité  m'oblige 
d'avouer  que,  malgré  l'horrible  châ- 
timent qu'elles  ont  devant  les  yeux, 
les  Zeelandaises  ne  reculent  pas  devant 
une  intrigue  {*).  » 

(*)  Ceci  est  fort  exagéré  à  Tégard  des 
femmes  mariées,  de  celles  surtout  qui  ne 
•ont  pas  esclaves.  G.  L.  D.  R. 


L'auteur  va  nous  raconter  des  cbo« 
ses  bien  plus  terribles. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  déjà  qu'on 
a,  pour  la  première  fois ,  accusié  de 
cannibalisme  les  habitants  de  la  Nou- 
velle-Zeeland  ;  mais  nul  homme  grave 
et  bien  connu  (*}  n'avait  encore  attf^ 
cette  allégation,  atroce  si  elle  eût  été 
Élusse;  de  sorte  que,  pour  ne  pas  in- 
sulter à  la  nature  humaine,  on  avait 
rejeté  ce  fait  parmi  les  mille  et  un 
contes  des  voyageurs.  On  a  d'ailleurs 
beaucoup  écnt  pour  prouver  qu'un 
penchant  si  affreux  n^existait   nulle 

rirt.  Cependant  j'étais  destiné ,  moi , 
le  constater  dans  ses  plus  horribles 
détails.  Un  jour,  vers  les  onze  heures, 
comme  je  rentrais  d'une  longue  pro- 
menade, le  capitaine  Burke  m'apprit 
qu'il  savait  de  source  certaine  (quoi- 
que les  naturels  du  pays  eussent  voulu 
tenir  la  chose  secrète) ,  que,  dans  un 
village  voisin,  une  esclave  nommée 
Matou  avait  été  tuée,  et  que  Pon 
préparait  sa  chair  dans  ce  moment 
même  pour  la  manger.  En  même  temps 
il  me  parla  d'un  incident  qui  avait  ea 
lieu  la  veille.  «  Àtouî ,  me  dit-il ,  m'a- 
«  vait  rendu  une  visite,  et  en  me  quit- 
R  tant  il  reconnut  une  esclave  qui , 
«  dit-il,  s'était  enfuie  de  chez  lui.  Aus- 
«  sitôt  il  l'arrêta  et  la  donna  à  garder 
«  à  ses  gens.  Cette  fille  avait  été  em- 
«  ployée  chez  moi  à  porter  du  bois, 
«  et  la  réclamation  d' Atouî  ne  me  don- 
«  nait  aucune  inquiétude  pour  la  sû- 
«  reté  de  sa  vie;  car  je  ne  pensais  pas 
«  que  le  crime  fût  aussi  grave.  Mais 
«  voilà  que  je  viens  d'apprendre  que 
«  cette  pauvre  fille  a  été  ou  va  être 
«  mise  au  four.  » 

M.  Earle  et  le  capitaine  Burke  ré- 
solurent d'assister  à  cet  affreux  spec- 
tacle; mais  ils  se  gardèrent  bien  de 
dire  qu'ils  connaissaient  les  circons- 
tances de  l'affaire,  bien  certains  que 
les  naturels  nieraient  tout,  et  les  re- 
pousseraient. 

{*)  M.  Earle  n^a  pas  connu  sans  doute  le 
rapport  du  capitaine  Crozet  sur  la  mort  du 
capitaine  Manon.  Certes,  Crozet  était  un 
homme  plus  grave  que  M.  Earle,  et  aa 
moius  aussi  connu  que  lui«  , 

G.  L.  D.  R. 
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.  Hs  partirent  et  prirent  une  route 
détournée  pour  arrirer  au  village. 
Gomme  ils  coonaissaient  parfaîteoieat 
It  chemin ,  ils  tomt)èreDt  tout  à  coup 
sur  eux  «  et  les  surprirent  au  milieu 
4»  leur  abominable  cérémonie.  Sur  la 
pente  d*uiie  colline ,  en  dehors  du  vil- 
lage, un  homme  était  occupé  à  cons* 
tniire  un  four,  selon  la  méthode  du 
pays,  méthode  dont  nous  avons  donné 
b  description  au  tome  II ,  page  311  de 
VQcàANh. 

«En  approchant,  dit  M.  Earle, 
BOUS  reconhûmes  les  traces  non  équi- 
voques du  meurtre  qui  venait  de  s^ao- 
eomplir.  Des  nattes  sanglantes  furent 
disposées  de  tous  côtés.  Un  jeune  gar- 
çon, debout  sur  la  place,  riait  à  gorge 
déployée;  il  toucha  sa  tête  avec  son 
doigt,  et  puis  dirigea  ce  doigt  vers  un 
buisson.  Je  m'approchai  de  l'endroit 
qu'il  indiquait  ainsi,  et  mes  yeux  y  ren- 
contrèrent une  tête  humaine.  Qu'on 
Juge  de  l'horreur  dont  Je  fus  saisi,  en 
reconnaissant  les  traits  de  la  malheu* 
reuse  fille  fugitive!  JSous  nous  préci- 
pitâmes vers  le  lieu  où  le  feu  était 
allumé;  là,  un  homme  était  debout ^ 
occupé  à  faire  une  cuisine  dont  la  vue 
n'était  pas  de  nature  à  éveiller  la  cu- 
riosité plus  que  l'appétit.  Il  apprêtait 
les  quartiers  d'un  caaavre  pour  un  fes* 
tin  ;  après  avoir  ôté  les  grands  os ,  il 
avait  coupé  la  chair  en  filets,  et  se  dis- 
posait à  la  mettre  au  four. 

«  Gomme  nous  étions  là  devant  le 
feu,  frappés  d'horreur  et  stupéfiés, 
nous  vimes  un  gros  chien  arracher  des 
lambeaux  de  la  tête  de  la  victime,  en 
la  traînant  de  buisson  en  buisson  pour 
qu'elle  ne  lui  fût  pas  ravie.  Gependant 
le  cuisinier  de  chair  humaine  acheva 
son  rôti  avec  le  plus  grand  sang-froid , 
en  nous  disant  que  le  repas  ne  serait 
prêt  que  dans  quelques  heures.  Hélas! 
ee  fut  ainsi  que  nous  vîmes  de  nos 
yeux ,  le  capitaine  Burke  et  moi ,  un 
spectacle  dont  plusieurs  voyageurs  ont 
parlé  sans  être  crus  ;  car  on  a  toujours 
révoqué  en  doute  les  faits  de  cette  na- 
ture. Gependant,  dans  ce  cas,  il  n'était 
pas  question  de  manger  la  chair  d'un 
prisonnier  de  guerre,  ni  de  boire  le  sang 
d'un  «nnemi>  afin  de  s'exciter  con- 


tre les  ennemis  qui  restaientaprèt  liiL 
Il  n'y  avait  ni  rage  ni  vengeance  à  satis- 
faire. On  ne  saurait  invoquer  ici ,  ea 
£Biveur  des  Zeelandais,  la  foreur  in- 
domptable qui  survit  quelques  instants 
encore  à  un  combat  sanglait.  C'était 
\k  un  acte  de  eamUbaHsme  pur  y  sans 
la  moindre  circonstance  atténuante. 
Enfin ,  pas  plus  loin  que  la  veille ,  Atouî 
nous  avait  vendu  quatre  pores  pour 
quelques  livres  de  poudre  ;  il  ne  poa«> 
vait  donc  alléguer  non  plus  le  défaut 
absolu  de  provisions.  « 

Après  s  être  un  instant  consultée, 
le  capitaine  Burke  et  M.  Earle  réso- 
lurent d'aller  réprimander  Atouî  sur 
sa  cruauté  inouïe.  Il  les  accueillit 
comme  à  l'ordinaire,  et  sa  physiono** 
mie  n'était  pas  celle  d'un  homme  qui 
vient  de  commettre  un  pareil  acte  de 
barbarie.  M.  Earle  vit  et  contempla, 
non  sans  frissonner  d'horreur,  l'énor- 
me quantité  de  pommes  de  terre  qun 
ses  esclaves  préparaient  pour  compléter 
rinfernal  festin.Voici  ce  qu'il  ajoute  i 

«  Nous  parlâmes  à  Atouî  sans  ani«> 
mosité  ;  car ,  ne  pouvant  plus  empêcher 
le  meurtre,  nous  voulions  au  moina 
tâcher  d'en  connaître  les  détails.  D'a- 
bord Atouî  tâcha  de  nous  faire  croire 
qu'il  ignorait  l'afSairet  et  aue  ce  n'était 
qu'un  repas  pour  ses  esclaves  ;  maie 
nous  lui  dîmes  que  nous  avions  la  cer- 
titude, que  le  festin  ^it  pour  lui  et 
ses  compagnons.  Après  avoir  long- 
temps encore  tenté  de  nous  cacher  le 
fait,  Atouî  nous  avoua  franchement 
qu'il  attendait  que  la  cuisine  fût  faite 
pour  en  manger.  U  ajouta  que ,  con^ 
naissant  l'aversion  <)ue  les  Européen^ 
avaient  pour  ces  espèces  de  festins ,  \ê$ 
naturels  faisaient  tout  ce  qu'ils  pou* 
valent  pour  les  cacher  à  nos  yeux ,  e| 
qu'il  était  très-fâché  que  nous  eussions 
eu  connaissance  de  l'affaire,  mais 
qu'une  fois  le  fait  avoué  il  ne  tenaii( 

f>as  à  se  taire.  Donc ,  il  nous  dit  que 
a  chair  humaine  exigeait  un  apprêt 
plus  lon^  que  toutes  les  autres;  que. 
si  elle  n'était  pas  assez  cuite ,  elle  etaii 
trop  ferme  ;  mais  que ,  bien  cuite ,  elle 
était  tendre  comme  du  papier.  Et,  en 
disant  cela ,  il  tenait  à  la  main  un  moxv 
oeau  de  papier  qu'il  déchirait  par  ma- 
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ftfère  d^explicatioD.  Il  nous  apprit  que 
la  ch&îr  qui  se  préparaît  alors  ne  se- 
rait pas  cuite  ayant  le  lendemain  matin  ; 
mais  une  de  ses  sœurs  nous  dit  à  To- 
reille  qu'il  nous  trompait,  et  que 
é*éiait  au  coucher  du  soleil  qu'il  avait 
rintention  de  la  manger. 

a  Nous  lui  demandâmes  pourquoi  H 
ayait  lait  tuer  cette  pauvre  fille,  et 
comment  la  sentence  avait  été  exécu- 
tée. Il  répliqua  que  son  seul  crime  était 
de  s'être  enfuie  de  cbez  fui  pour  re- 
tourner chez  ses  parents.  Alors  il  nous 
conduisit  hors  au  village,  et,  nous 
montrant  le  pilier  auquel  il  l'avait  at- 
tachée, il  se  mit  à  nre  en  réfléchis- 
sant à  la  ruse  qu'il  avait  employée  pour 
donner  le  chanse  à  la  victime  :  «  Car, 
disait-il ,  je  ne  la  mena<^ai  que  d'un  lé- 
ger châtiment  ;  mais  je  tirai  et  je  la 
frappai  au  coeur.  »  Ces  paroles  bar- 
bares ,  cette  naïveté  féroce  me  glaça 
le  sang,  et  je  regardais  ce  sauvage 
avec  un  sentiment  d'horreur,  tancns 
qu'il  se  complaisait  dans  son  récit. 

«  Et  maintenant ,  le  croira-ton  ?  ce 
barbare  était,  je  le  répète ,  un  beau 
jeune  homme  aui  manières  douces  et 
afihbles.  l^oas  Tavions  admis  à  notre 
table,  et  il  nV  en* avait  pas  un  parmi 
noas  qui  ne  l'aimât  beauooup  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  victime  qu^il  ve- 
Bait  de  tuer  était  une  jeune  fille  de 
seize  ans.  Au  récit  détaillé  de  cet  évé- 
nemefil,  nous  sentions  notre  cœur  se 
soulever  d'horreur,  et  je  crus  que  j'al- 
lais m'évanouir. 

«  Nous  primes  oongé  d' AtoUf ,  et  nous 
nous  dirigeâmes  de  nouveau  vers  l'en- 
droit 0^  se  faisait  l'infernale  cuisine. 
Nous  n*y  trouvâmes  plus  un  seul  Zee« 
landais.  Une  vapeur  fétide,  infecte^ 
s'exhalait  au-dessus  du  feu.  Le  chien» 
après  avoir  bien  broyé  la  tête,  s'en  re-» 
tournait  pesamment,  l'oreille  basse, 
au  village,  et  un  ^ucon  planait  au- 
dessus  du  lieu  de  |a  scène,  flairant 
l'odeur  en  sang  et  de  la  chair.  Cei|i 
était  affreux  1  » 

M.  £aHe  et  le  capitaine  s*assî^ 
rent  tristement  et  vaguement  attachés 
parcesombne  tableau.  I^e^oiel  était 
aadié  derrière  de  lourds  et  sombres 
wa^es  aqioncdés,  et  ilséoootaientles 


rftiements  sourds  du  vent  qui  faisaient 
ondoyer  les  buissons  en  balayant  les 
coteaux,  et  rendaient  des  sons  en  har- 
monie a  vec  leu  rs  pensées  nf}élancoltques.  ' 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps 
en  contemplation  devant  cette  scène 
d'horreur,  laissant  éclater  leurs  malé- 
dictions contre  les  barbares ,  in  con- 
çurent ridée  de  tromper  Tappétit  can- 
nibale d'Atouî,  en  détruisant  les  apprêt 
du  festin.  Laissant  le  capitaine  fiaire 
sentinelle  sur  les  lieux ,  M.  £arle  cou- 
rut au  mouillage,  rassembla  le  plus 
grand  nombre  a*£uropéens  qu'il  put , 
leur  exposa  l'affaire,  en  leur  proposant 
de  les  aider  à  saecagar  la  cuisine,  et  à 
enterrer  ensuite  tes  membres  de  la  vic- 
tinDe  enfermés  dans  le  four,  fis  accep- 
tèrent avec  enthousiasme ,  s'armèrent 
de  pelles,  de  pioches,  et  le  suivirent 
sur  les  lieux. 

Atouï  et  les  siens  avaient  eu  vent 
de  ce  projet,  et  s'étaient  aussi  por- 
tés sur  les  lieux  pour  en  empêcher 
l'exécution.  Il  essaya  plusieurs  fois  les 
menaoes  pour  effrayer  les  étrangers,  et 
paraissait  profondément  indigné  de  leur 
audace;  mais ,  coinme  les  siens  ne  pa- 
raissaient pas  désirer  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  blancs ,  et  semblaient 
tout  honteux  de  leur  avoir  laissé  décou- 
vrir leurs  apprêts,  on  les  laissa  iiaire.  M. 
Earle  et  ses  compagnons  oreusèrent 
une  fosse  asses  profonde ,  puis  ils  at- 
taquèrent le  four.  En  déblayant  la  terre 
et  les  pierres  encore  chaudes ,  ils  dé- 
couvrirent les  quatre  membres  à  demi 
rôtis  de  la  .jeune  fille.  Des  nuages  de 
fomée  et  d^mfectes  exhalaisons  failli- 
rent à  les  suffoquer  au  plus  fort  dé  Ton* 
vrage;  eependant  ils  parvinrent  à  ras 
sembler  les  prineipeux  débris  du  cada^ 
vre.  Le  cœur  était  préparé  à  part, 
sans  doute  pour  Atouî,  comme  le  mor- 
ceau le  plus  délicat.  Ils  déposèrent  tons 
ces  restes  de  femme  dans  la  fosse  qu'ils 
comblèrent,  et  détruisirent  le  four. 

«Le  lendemain,  ajoute  M.  £arle. 
notre  vieil  ami  le  roi  George6(  le  chef 
Chouliteaà  qui  on  avait  donné  ce  nom) 
BOUS  lit  une  longue  visite,  et  nous  lui 
parlâmes ,  sans  nous  échauffer,  de  cetta 
abommable  aâiaire.  Il  Uâma  faaute« 
foeot  notre  ûonduite. , 
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«  D'abord ,  dit-il ,  vons  avez  risqué 
«  votre  vie  pour  une  misérable  écbauf- 
«  fourée  sans  but ,  il  fallait  au  moins 
«  enterrer  ailleurs  les  débris  du  festin  ; 
«  car,  TOUS  n^avez  pas  été  plutôt  par- 
«tis,  qu'ils  ont  exhumé  le  corps, 
«  voyez  -  vous ,  et  en  ont  dévoré  jus- 
«  qu'au  dernier  morceau... 

«Il  ne  se  trompait  pas,  nous  en 
avons  acquis  depuis  la  preuve  incon- 
testable. 

«  D'ailleurs ,  continua  le  roi  Geor- 
«  ges ,  c'est  une  ancienne  coutume , 
«  une  coutume  qu'ils  tiennent  de  leurs 
«  pères ,  que  leurs  pères  ont  consa- 
«  crée  ;  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
«  vous  jeter  à  la  traverse  dans  leurs 
«cérémonies,  quelles  qu'elles  soient. 
«  Moi ,  j'ai  bien  voulu ,  et  non  pas 
«  pour  vous  complaire ,  messieurs  les 
«  Européens ,  renoncer  au  canniba- 
«  lisme ,  cela  est  vrai  ;  mais  vous 
«  croyez  -  vous  en  droit .  d'exiger  la 
«  même  renonciation  des  autres  chefs? 
«  —  Quel  châtiment  infligez-vous ,  en 
«  Angleterre ,  aux  voleurs  et  aux  dé- 
«  seiteurs  ? 

«  Quand  on  les  a  dûment  jugçs,  ré- 
pondîmes-nous ,  on  les  fouette  ou  on 
les  pend. 

«Hé  bien^  répliqua- 1- il,  il  vous 
«  plaît  de  les  fouetter  et  de  les  pendre; 
«  a  d'autres,  il  plaît  de  les  tuer  et  de 
«  les  manger...  Voilà  toute  la  dlffé- 
«  rence. 

«  Après  nous  avoir  ainsi  rhïHnum' 
dés  y  il  nous  Gt  des  aveux  fort  curieux 
sur  le  chapitre  du  cannibalisme.  Il  se 
souvenait  fort  bien,  nous  dit-il,  du 
temps  antérieur  à  l'époque  (époque  no- 
table pour  les  Zeelandais  )  où  Ton 
avait  introduit  dans  le  pays  les  pom- 
mes de  terre  et  les  porcs.  Alors ,  lui , 
qui  était  né  dans  un  district  de  l'inté- 
rieur du  pays  et  qui  l'habitait,  ne  con- 
naissait (l'autre  nourritureque  la  racine 
de  fougère  et  le  houmera;  alors  les( 
indigènes  ne  faisaient  pas  même  usage 
du  poisson,  et  ainsi  s'expliquaient  leurs 
habitudes  de  cannibalisme...  » 

M.  Burke  pense  qu'il  n'est  pas  sur- 
prenant que  cette  nation  de  sauvages 
cannibales  n'ait  pas  détruit  l'esclavage, 
et  qu'il  est  surprenant,  au  contraire, 


qu'on  Fait  conservé  ailleurs  plus  mi 
moins  tempéré.  En  effet,  chez  les 
Zeelandais,  l'esclavage  est  revêtu  de 
sa  plus  infâme  livrée.  Tout  individu 
qu'une  tribu  peut  capturer  chez  une 
autre  tribu,  est  de  droit  esclave.  Les 
che£s  ne  sont  jamais  faits  prisonniers  : 
ou  ils  combattent  jusquli  ce  que  le 
dernier  tombe,  ou  bien  ceux  qui  res- 
tent sont  décapités,  et  l'on  conserve 
leur  tête  par  un  procédé  particulier, 
pour  servir  de  trophée  à  l'ennemi. 
Mais  on  attache  beaucoup  de  prix  à  la 
capture  des  enfants  ;  car  une  fois  en 
la  possession  de  l'ennemi ,  ils  sont  es- 
claves pour  le  reste  de  leur  vie ,  et  ils 
ont  la  chance  de  servir  longtemps. 
Chaque  chef  prend  rang  dans  la  so- 
ciété, en  raison  du  nombre  d'esclaves 
qu'il   peut  étaler,  et  ceux-ci  n^ont 
guère  d'autre  moyen  de  sortir  de  leur 
état  de  servitude  qu'en  provoquant  la 
colère  de  leur  maître;  pour  qu'il  les 
tue  dans  un  accès  de  rage. 
.  En  entrant  dans  un  village,  les  étran- 
gers distinguent  de  suite  les  esclaves 
des  hommes  libres,  quoique  les  traits 
et  les  vêtements  soient  absolument  les 
mêmes.  Mais  un  Zeelandais  libre  est 
gai,  rieur; il  piaisantecontinuellement 
et  son  regard  petillede  joyeusehumeur  : 
l'esclave ,  au  contraire,  est  morne;  son 
regard  est  terne  ;  jamais  un  sourire  ne 
rayonne  sur  ses  lèvres,  et  il  a  presque 
toujours  l'aird'un  homme  à  demi-mort 
de  faim.  Ce  qui  caractérise  le  mieux 
les  Zeelandais  au  physique,  c'est  la 
beauté  de  leurs  dents  et  de  leurs  che- 
veux :  les  cheveux  surtout  sont  extrê- 
mement soignés ,  et  forment  après  le 
tatouage  leur  plus  grand  ornement; 
mais  les  esclaves  sont  à  moitié  rasés. 
Aucun  esclave  mâle  ne  peut  se  marier, 
et  s'il  est  surpris  avec  une  femme,  il  est 
généralement  puni  de  mort.  Il  est  im- 
possible d'imaginer  des  hommes  plus 
complètement  séparés  de  la  société, 
que  ces  ilotes  zeelandais.  Ajoutez  à  cela 
qu'ils  ne  peuvent  compter  sur  une 
heure  d'avenir,  exposés  qu'ils  sont 
incessamment  aux  caprices  meurtriers 
de  leurs  maîtres.  Bien  plus,  M.  Earle 
prétend  que  si  le  hasard  les  a  jetés 
aux  mains  d'un  bon  maître  qui  vienne 
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'  à  être  tué,  ils  partaient  presque  tou- 
jours son  sort.  Ainsi ,  ces  pauvres  es- 
claves n*ont  derrière  eux  aucun  ai- 
guillon qui  les  anime,  devant  eux 
aucune  espérance  qui  les  attire  comme 
les  autres  hommes  :  il  n'est  pas  de 
zèle ,  d^attachement,  de  services  ren- 
dus oui  puissent  les  garantir  de  la  bru- 
talité de  leurs  maîtres.  D*un  autre  côté, 
ai  l'esclave  réussit  à  fuir,  à  retourner 
dans  son  pays,  il  sera  banni  et  mé- 
prisé des  siens  ;  et ,  s'il  meurt  de  mort 
naturelle ,  son  corps  est  traîné  hors  du 
village ,  pour  servir  de  but  aux  enfants 
et  de  pâture  aux  chiens  !  Mais  ces  mal- 
heureux meurent  assez  rarement  de 
mort  naturelle ,  et  sont  presque  tous 
assommés  par  leurs  maîtres  dans  un 
accès  de  rage ,  et  mangés  par  lui  et  les 
siens  !  Quant  aux  femmes  esclaves,  bien 
qu'elles  servent  de  maîtresses  à  leurs 
propriétaires  quand  elles  sont  jolies , 
elles  n'ont  guère  plus  de  chances  de 
bonheur  ni  de  mort  naturelle  (*). 

Void  quelques  détails  sur  les  pro- 
grès rapides  de  la  culture  dans  ce  pays 
qui  est  à  peu  près  inconnu ,  de  même 
qu'une  partie  de  la  côte  : 

«  Sur  tous  les  points  du  pays  que 
j'ai  parcourus,  dit  M.  Earle,  j'ai  eu 
la  preuve  de  l'intelligence  progressive 
des  Nouveaux-Zeelandais.  J'ai  fait  des 
excursions  dans  beaucoup  de  direc- 
tions différentes;  le  sol  m'a  paru  gras, 
bien  arrosé  et  très-fertile,  et  toutes 
les  terres  qu*ont  cultivées  les  habitants 
ont  rapporté  considérablement.  On 
trouve  clans  la  Nouvelle-Zeeland  tous 
ou  presque  tous  les  simples  connus; 
tous  les  arbres ,  grands  ou  petits,  tous 
les  végétaux  qu'on  y  a  semés  ou  plan- 
tés jusqu'ici ,  ont  parfaitement  réussi , 
et  il  serait  bien  à  désirer  qu'on  y  in- 
troduisît toutes  les  herbes  et  tous  les 
fruits  d'Europe.  Je  suis  bien  certain 
qu'une  fois  ces  essais  en  train,  les  fa- 
rines seraient  beaucoup  plus  recher- 
cltées  ici  que  dans  la  Nouvelle-Galles 
méridionale.  Il  n'est  pas  une  plante  ni 
uu  fruit  importé  ici  par  les  mission- 
naires qui  ne  soient  bien  venus.  Les 
naturels  promènent  les  pêches  et  les 

(*)  Burke  cl  Earle. 
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melons  d'eau  à  pleins  paniers  chaque 
jour  de  porte  en  porte,  et  les  donnent 
presque  pour  rien,  pour  des  bagatelles, 
comme  un  hameçon,  un  bouton,  etc. 
Le  blé  d'Inde  vient  aussi  très-bien  et 
rapporte  infiniment.  » 

Dans  ce  pays ,  les  liens  du  sang  in- 
fluent beaucoup  sur  la  position  sociale 
de  chacun,  et  le  fils  aîné  d'une  grande 
famille  est,  de  droit,  chef  principal  de 
son  district  ou  de  sa  tribu ,  quand  c'est 
lui  qui  peut  réunir  autour  de  lui  le  plus 
de  guerriers  de  son  nom  ;  car  ayant 
plus  que  tout  autre  la  facilité  d'avoir 
un  très-grand  nombre  d'esclaves,  il 
domine  naturellement  sa  peuplade.  Du 
reste,  les  autres  chefs  le  regardent 
tous  comme  leur  pair,  seulement  ils 
lui  doivent  obéissance  pour  les  intérêts 
généraux  du  pays,  et  c'est  lui  oui  les 
conduit  à  la  guerre.  Selon  MM.  Burke 
et  Earle,  chaque  ciief  est  maître  et 
seigneur  dans  sa  famille;  il  a  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  siens; 
mais  nul  homme  n'est  meilleur  ni  plus 
aimable  dans  son  intérieur,  et  il  laisse 
jouir  d'une  liberté  pleine  et  entière  les 
enfants ,  jusqu'à  l'âge  où  les  filles  sont 
formées  et  où  les  garçons  sont  en  état  de 
faire  laguerre.Les  Zeelandais  idolâtrent 
leurs  enfants  et  sont  généralement 
bons  et  hospitaliers.  Quand  ils  voya- 
ient,  c'est  bien  plus  souvent  le  père  que 
ta  mère  qui  porte  l'enfant  encore  trop 
faible  pour  les  suivre,  et  on  voit  le  mari 
lui  prodiguer  en  souriant,  tous  les  soins 
tendres  et  minutieux  d'une  nourrice. 
Dans  plusieurs  occasions  la  femme 
zeelandaise  est  traitée  comme  l'égale 
de  son  mari;  ce  qui  distingue  cette 
nation  de  presque  tous  les  autres 
peuples  sauvages.  Quand  ils  ne  sont 
pas  en  guerre ,  ce  sont  des  gens  gais , 
faciles,  éminemment  sociaux;  mais 
aussitôt  au'on  les  blesse  ou  qu'on  les 
raille ,  ils  deviennent  furieux.  Des 
hommes  dont  la  passion  n'a  jamais 
été  comprimée  dans  la  jeunesse,  et 
dont  la  grande  maxime  est  d'effacer 
toute  insulte  ou  passe-droit  avec  du 
sang,  doivent  être  nécessairement 
cruels  et  vindicatifs  à  l'excès. 

«  J'ai  vingt  fois  essayé ,  dit  M.  Earle, 
de  m'expliquer  la  différence  frappante 
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gnî  existe  entre  les  habitants  de  TAus- 
tralie  et  ceux  de  la  Nouvalle-Zeeland, 
dont  la  position  géogra[)hique  et  le 
climat  sont  à  si  peu  de  chose  près  les 
mêmes,  et  qm*,  par  leur  isolement  de 
nos  continents  depu  is  des  siècles,  et  leur 
manque  de  tout  rapport  avec  les  au- 
tres peuples,  devraient  se  ressembler 
Iiresque  en  tous  points.  D'où  vient  que 
es  naturels  de  l'Australie  sont  d*une 
espèce  bestiale,  et  fbrment  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  qui  unit  Thomme 
à  la  brute  ?d*oii  vient  aussi  que  leurcon- 
formation  est  si  différente  de  ceux  dq 
lar<ouvelle-Zeeland?L*Australîena  led 
membres  lonj^s,  maigres ,  les  genoux  et 
les  coudes  saillants  et  osseux,  le  front 
tout  dejeté  en  avant,  le  ventre  gros  :  au 
moral  tout  répond  à  cette  structure; 
il  n'a  ni  énergie,  ni  volonté,  ni  sagacité, 
ni  désir  d'apprendre ,  et  ce  n'est  que  ra- 
rement et  avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
parvient  à  piquer  sa  curiosité.  A  cela  il 
y  a  bien  quefuues  exceptions;  mais  ce 

Ïïortrait  est  fidèle  en  général.  Le  Zee- 
andais,  au  contraire,  mérite  de  servir 
de  modèle  :  ses  formes  ont  tellement  de 
pertection  dans  l'enfance ,  qu'il  pourrait 
poser  pour  V Hercule-enfant  ;  les  homr 
mes  faits  sont  remarquablement  taillés 
et  musclés;  les  femmes  présentent  î 
rœil  les  plus  harmonieux  concours; 
et  ils  ont  tous  un  regard  si  éloquent, 
de  si  beaux  cheveux  soyeux  et  bouclés'; 
ils  ont  enlin ,  hommes  et  femmes , 
une  telle  supériorité  intellectuelle,  une 
telle  soif  d  apprendre,  une  énergie  si 
infatigable  et  un  amour  si  urononcé 
pour  certains  arts  cultivés  chez  eux, 

Î[u'il  est  impossible  de  les  comparer  à 
eurs  voisins.  » 

Le  portrait  que  fait  M.  Earle  d*un 
confrère  artiate  sauvage  nous  a  beau- 
coup amusé ,  et  nous  le  donnons  ici , 
persuadé  qu'il 'produira  Te  même  effçt 
sur  nos  lecteurs. 

«  On  a  porté  si  loin  ici  Part  du  ta- 
touage, que  je  reste  en  admiration  de- 
vant tous  les  Zeelandais  tatoués  que 
je  vois.  Le  tatouage  est  un  ornement 
comme  les  plus  riclies  vêtements ,  et 
les  naturels  sont  aussi  fiers  de  mettre 
à  Pair  leur  peau  magnlGquement  ta- 
touée, qu'un  flâneur  fashionable  de 


promener  un  habit  extraordinaire.  Le 
tatouage  est  une  des  marques  distino- 
tives  des  principaux  guerriers  :  ils  se 
font  toujours  tatouer  en  partant  pour 
la  guerre. 

a  Le  district  de  Korora-Reka,  oà 
je  me  trouve ,  ayant  fait  une  fois  deg 
préparatifs  et  rassenoblé  ses  munitions 
et  armes  de  guerre ,  tels  que  canots , 
fusils,  poudres,  balles,  un  artiste  sia" 
gulièrement  habile,  nommé  Aranghi , 
arriva  dans  le  pavs  pour  exploiter  son 
art,  et  fut  bientôt  mis  à  contribution  ; 
car  tous  les  hommes  un  peu  notables 
des  environs  lui  passèrent  par  les 
niàins.  Comme  cet  artiste  était  mon 
très-proche  voisin,  j'allais  assez  sou- 
vent lui  faire  des  visites  dans  son  ate- 
lier, et  il  me  les  rendait  toutes  les  fois 
qu'on  lui  en  laissait  le  temps.  11  était 
réputé  dans  tout  le  pays  pour  un 
homme  d'un  très-grand  talent,  et  les 
chefs  faisaient  souvent  de  longs  voya* 
ces  pour  venuir  lui  confler  leur  peau 
a  tatouer.  Ses  ouvrases  étaient  telle- 
ment estimés,  que  j  en  ai  vu  conser- 
ver et  exposer  les  cadavres  longteinjps 
après  la  mort  de  l'individu.  Il  y  a  tres- 
peù  (le  temps  qu*un  de  mes  voisins 
ayant  tné  un  chef  tatoué  par  Aranghî^ 
trouva  le  tatouage  si  beau ,  qu'il  tanna 
'la  peau  des  cuisses,  et  eo  couvrit  son 
'étui  à  cartouches. 

;  «  J'ai  admiré  moi-même  la  hardiesse 
et  la  précision  avec  lesquelles  Aran- 
ghi  dessinait  surja  peau,  et  la  ri- 
chesse, la  beauté  de  ses  enjolivements. 
On  ne  trace  pas  des  lignes  plus  droites 
avec  une  règle,  et  des  cercles  plus 
parfaits  avec  un  compas.  Telle  est  la 
réputation  et  la  vogue  de  cet  artiste, 

Î[u'une  tête  de  chef  bien  tatouée  par 
ui  a  plus  de  prix  qu'an  portrait  de  sir 
Thomas  Lawrence  chez  nous, 

a  De  misérable  esclave  qu'il  était, 
ce  professeur  s^st  élevé  par  son  ta- 
'lent  à  la  hauteur  des  cliefs  les  plus 
distingués  du' pays.  Comme  tous  les 
chefs  Qu'il  tatoue  lui  font  un  cadeau, 
il  est  devenu  immensément  riche,  et 
vit  toujours  reclierché  et  entouré  des 
plus  grands  personnages  de  son  temps 
et  de  son  pavs,  tels  que  Pongho-Pongho^ 
Rouké'RoukéyKivi-KiviyAranghi'  Toc- 
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ker,  0le. ,  etc.  Mon  ami  Choiilitea  (le 
roi  George)  lui  envoyait  tous  les  jours 
tes  mets  les  plus  r«c6erchés  et  les  plus 
abondants  de  sa  table.  Mais  quotqu*it 
fût  ex  posé  au  plein  soleil  de  la  grandeur, 
Aranghi  avait  trop  de  génie  pour  se  laia* 
ser  éâoulr.  Simple  et  sans  orgueil ,  il 
descendait  presque  tous  les  soirs  pren-. 
dre  un  simplette  avec  moi.  Il  était  ravi 
de  mes  ouvrages,  et  surtout  de  son 
portrait,  que  je  pris  grand,  plaisir  è 
faire.  Cet  homme  écoutait  avec  tant 
de  plaisir  les  quelques  leçons  que  je 
lui  ai  données;  il  semblait  prendre 
tant  de  goât  à  la  peinture ,  que  je 
l'aurais  certainement  amené  avec  moi 
en  Angleterre,  comme  doué  d*un  génie 
tstraordinaire ,  et  capable  de  grandes 
choses;  mais  je  ne  devais  pas  y  re- 
tourner directement. 

«  Un  des  personnages  les  plus  no- 
tables qui  vinrent  à  notre  village  pour 
mettre  a  contribution  le  talent  d^Aran- 

È,  fut  M.  Rouké-Rouké  (il  tenait 
ucoup  au  titre  de  mmuieur).  Il 
amena  avec  lui  quatre  de.  ses  frmmes 
sur  dix  (la  polygamie  est  permise  sans 
restriction  chez  les  Zeelaiidais).  L'une 
de  ces  femmes  était  une  jeune  ftlle  âgée 
de  dix  ans  au  plus.  Elle  nous  intéressa 
vivement,  et  M.  Rouké-Rouké  s'en 
étant  aperçu,  nous  laissa  d'abord  en- 
tendre qu'il  serait  assez  disposé  à  nous 
la  donner;  puis  il  Gnit  par  nous  l'of- 
frir pour  un  fusil.  » 

Mais  il  est  temps  de  s'arrêter  pour 
ne  pas  abuser  des  extraits  des  voyages 
de  M.  Earle,  (juelque  envie  qu'on  en  ait. 

M.  le  capitaine  Laplace  parut,  en 
IM31,  à  la  baie  des  Iles,  ou'il  décrit 
comme  une  excellente  rélâche;  et  le 
portrait  qu'il  a  fait  des  Zeelandais  n*est 
rien  moins  une  flatteur.  C'est  le  revers 
de  la  médaille  de  M.  Earle,  sauf  ce  qui 
ooneerne  les  missionnaires,  que  Tunet 
Tautre  nous  paraissent  avoir  traité 
avec  sévérité.  Le  récit  de  M.  La- 
place confirme,  au  reste,  tout  ce  que 
nous  savons  sur  ki  barbarie  des  ^'ou- 
veaux-Zeelandais,  barbarie  qui  con- 
traste avec  l'aptitude  aux  arts  de  la 
dvilisatioB  qu'ont  manifestée  les  insu- 
laires de  Uuouaî,  des  Carolines,  de 
Taîtl,  et  même  de  f^ouka-iliva  et  de 


Tonga ,  et  de  presque  tout  les  peuples 
polynésiens. 

«  Les  moeurs  des  Nouveanx-Zeelaii- 
dais,  dit-il ,  sont  singulièrement  bellt* 
Gueuses.  Jusqu'à  ce  jour  les  Rangatiras 
nisaient  des  combats  leur  unique  oo 
cupation  ;  ils  renonçaient  volontiers  aa 
repos,  et  même  à  l'indépendance,  pour 
se  ranger  sous  les  ordres  d'un  chi^ 
renommé  par  son  courage,  et  entre- 
prendre quelque  expédition.  Le  rapi 
d'une  jeune  ulle  que  ses  ravisseurs 
avaient  rôtie  et  mangée,  la  possession 
d'une  baleine  échouée  sur  la  côte,  ou 
une  rivalité  de  puissance  entre  les  tn-^ 
bus,  était  ordinairement  le  prétexte 
de  leur  agression.  Alors  commençait 
une  série  de  dévastations  et  de  massa- 
cres; les  flottes,  chargées  quelquefois 
de  plusieurs  milliers  de  cotnt>attants , 
se  rencontraient,  s'attaquaient  à  l'a- 
bordage, et  les  vaincus  se  retiraient 
en  toute  bâte  dans  leurs  pas ,  que  ne 
tardait  pas  à  bloquer  le  parti  victo- 
rieux. Dti  haut  de  ces  espèces  de  citadel- 
les, construites  au  somii)et<de  ntornes 
couronnés  de  retranchements,  qui  seiw 
valent  de  refuge  aux  combattants ,  les 
assiégés  assistaient  à  l'incendie  de  leurs 
cases,  de  leurs  pirogues  de  pêche  ei 
de  leurs  moissons.  Lorsque  le  siège 
traînait  en  longueur,  les  conquérants, 
fotigués,  déclinés  par  des  luttes  meur- 
trières qui  avaient  coûté  la  vie  à  leurs 
plus  braves  guerriers ,  abandonnaient 
rentreprise  jusqu'à  Tannée  suivante, 
et  retournaient  veiller  à  leurs  semail- 
les. Mais  si ,  par  surprise  ou  à  la  suite 
d'un  assaut  heureux,  ils  parvenaient, 
malgré  les  pierres,  les  lances  et  une 
résistance  opiniâtre,  à  forcer  les  re- 
tranchements, ni  les  femmes,  ni  les 
enfants  ne  trouvaient  grâce  devant 
eux.  Après  s'être  gorgés  de  leur  chair 
pendant  plusieurs  jours,  et  avoir  pré* 
serve  de  la  corruption  les  têtes  des 
chefs  tués  dans  l'action ,  en  les  vidant 
et  les  exposant  ensuite  à  la  fumée ,  il8 
remontaient  sur  leurs  pirogues,  oà 
étaient  jetés  pêle>mêle  les  restes  à  demi 
brâiés  des  derniers  festins,  et  les  pri- 
sonniers destinés  à  l'esclavage  ou  à 
leur  servir  de  nourriture  pendant  li 
traversée. 
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«  Quoiqae  ces  épouvantables  guerres 
fussent  continuelles ,  la  population  de 
la  Nouvelle-Zeeland ,  et  particulière- 
ment celle  d'Ika-na-Maouî,  était  pour- 
tant assez  considérable  à  Tépoque  de 
la  fondation  de  Sidney;  mais,  depuis 
lors,  Taflluence  des  bâtiments  euro- 
péens à  la  baie  des  Iles,  et  Tintro- 
duction  des  armes  à  feu  eurent  des 
résultats  effrayants.  Les  tribus  du 
nord,  pourvues  de  bonne  heure  de  ces 
redoutables  moyens  de  destruction, 
ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  ven- 
geances, et  n'accordèrent  aucune  trêve 
aux  habitants  des  cantons  du  sud,  qui, 
ne  pouvant  plus  leur  résister,  virent 
leurs  pas,  les  plus  inaccessibles  jus- 

Îiue-là,  enlevés  presque  sans  coup 
érir,  et  tombèrent  eux-mêmes  aux 
mains  d'un  ennemi  altéré  de  leur  sang. 
C'est  ainsi  que  les  parties  autrefois  les 
plus  florissantes  d'Ika-na-Maouî  sont 
transformées  aujourd'hui  en  solitudes, 
que  les  beaux  vilias;es  qui  couvraient 
la  baie  de  Chouraki  et  de  la  rivière 
Tamise,  ainsi  (][ue  la  plupart  des  autres 
points  de  la  cote  orientale ,  dont  les 
relations  de  Cook  vantent  la  riante 
apparence,  ont  presque  totalement  dis- 

Saru.  Les  dévastateurs  eux-mêmes, 
puisés  par  des  expéditions  sans  cesse 
renouvelées,  et  par  des  divisions  intes- 
tines, quittent  leurs  anciennes  habi- 
tations ,  et  laissent  leurs  terres  en  fri- 
che. Partout ,  dans  ces  campagnes  dé- 
solées, et  principalement  aux  environs 
de  la  baie  des  Iles,  on  remarque  les  tra- 
ces des  dégâts  au'ont  occasionnés  leurs 
sanglants  démêlés  avec  leurs  voisins, 
et  surtout  avec  les  naturels  de  la  pitto- 
resque et  fertile  baie  de  Wangaroa. 
La  lutte  entre  deux  peuplades  égale- 
ment puissantes ,  également  approvi- 
sionnas de  fusils  et  de  poudre  par  les 
blancs,  ne  pouvait  manquer  d'être 
longue  et  acharnée.  Aussi  dura-t-elle 
plusieurs  années,  et  ne  Gnit-elle  que 
par  l'entière  destruction  de  l'une  d'el- 
les. Ce  fut  Chongui,  chef  de  Kidi- 
Kidi ,  Rangatira  redouté  de  ses  enne- 
mis et  admiré  de  ses  compatriotes 
pour  SCS  talents  militaires,  qui  accom- 
plit, après  bien  des  chances  diverses, 
cette  œuvre  d'extermination. 


«  Chongui,  voulant  se  procurer  des 
armes  pour  abattre  ses  ennemis,  parvint 
à  tromper  les  missionnaires,  qui,  de 
leur  côté ,  en  l'envoyant  à  Londres,  se 

{>romettaient  bien  de  profiter,  pour 
eurs  propres  intérêts,  oe  la  haute  idée, 
que,  suivant  eux ,  il  prendrait  indubi- 
tablement dans- son  voyagedes  Anglais 
en  général,  et  de  leur  congr^tion  en 
particulier;  mais  la  première  partie 
seulement  de  ce  calcul  de  leur  amour- 
propre  se  réalisa.  Le  chef  zeelandais, 
présenté  à  la  cour,  déniêla  au  premier 
coup  d'œil  les  attributions  de  raristo- 
craiie,  reconnut  parfaitement  qu'elle 

Eossédait  tous  les  emplois,  tous  les 
onneurs  militaires,  qu  elle  était  vouée 
au  métier  des  armes,  et  laissait  au 
peuple  les  travaux  de  la  terre  ou  de 
l'industrie.  On  concevra  sans  peine  le 
rapprochement  oue  l'orgueilleux  sau- 
vage établit  sur-le-champ,  et  les  con- 
clusions que,  par  analogie,  il  tira  de 
ses  remarques.  Aussi  s'einpressa-t-il , 
en  remettant  le  pied  k  Ki  baie  des  lies, 
d'apurendre  à  ses  compatriotes  qu'ea 
Angleterre, de  même^u'à  la  ?iouvelle* 
Zeeland,  les  Rangatiras  faisaient  ia 
guerre,  ne  travaillaient  pas,  et  que 
les  missionnaires  étaient  des  tvaris{*)m  . 
Une  semblable  découverte  eut,  com- 
me on  le  pense  bien,  les  plus  funestes 
conséquences  pour  ces  derniers;  ils 
tombèrent  dans  le  mépris  des  chefs , 
qui  les  avaient  respectés  jusqu'alors , 
et  dont  les  exigences  s'accrurent  cha- 
que jour.  Chongui  lui-même  ne  leur 
témoigna  plus  la  même  bienveillance: 
et ,  pendant  les  guerres  sanglantes  qui 
signalèrent  son  retour,  ils  furent  ex- 
pulsés de  plusieurs  cantons,  et  obligés 
d'abandonner,  à  leur  grand  désespoir, 
les  habitations  commodes ,  les  bonnes 
récoltes  et  la  vie  confortable  que,  dans 
ses  bénédictions,  le  Seigneur  leur  avait 
accordées.  Si  on  les  en  croit,  ce  sont  les 
marins  européens,  et  principalement  les 
baleiniers ,  qui  empêchent  les  indigè- 
nes de  faire  des  progrès  dans  la  civili- 
sation ,  et  les  excitent  contre  eux,*  soit 
en  leur  donnant  de  mauvais  exemples 
et  des  conseils  pires  encore,  soit  en  les 
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exaspérant  par  des  injustices,  des  meur- 
tres ou  des  trahisons ,  soit  en  leur 
fournissant  de  la  |>oudre  et  des  fusils 

Jour  s'entre-détruire  plus  facilement. 
*avoue  que  ces  griefs  sont  fondés  en 
partie;  que  les  baleiniers  n'ont  pas, 
en  fait  de  mœurs  et  de  religion ,  des 
principes  bien  arrêtés  ;  que  leur  carac- 
tère grossier,  leur  penchant  à  la  débau- 
che et  à  rivrognerie  sont  peu  propres 
à  édifier  leurs  hôtes  et  à  leur  inspirer 
de  louables  sentiments.  Mais  les  ma- 
telots ,  à  leur  tour,  se  plaignent  de 
ces  hommes  de  Dieu  ;  ils  leur  repro- 
chent d*étre  égoïstes ,  durs  et  fana- 
tiques envers  eux;  ils  les  accusent  de 
prendre  plus  de  soin  de  leurs  propres 
mtéréts  que  de  la  conversion  des  in- 
digènes, et  de  n'apporter  aucun  dévoue- 
ment à  Texercice  de  leurs  saintes  fonc- 
tions. Quelque  impartialité  que  je  mette 
à  garder  la  neutralité  entre  les  deux 
partis,  je  suis  forcé  de  convenir  aue 
ces  récriminations,  toutes  fortes  qu  el- 
Jes  sont ,  ne  manquent  pas  de  fonde- 
ment; car  j'ai  eu  lieu  d  observer  par 
moi-même ,  après  tant  d'autres  navi- 
gateurs, que  les  missionnaires  de  la 
baie  des  Iles  sont  défiants,  personnels, 
parcimonieux  au  sein  de  l'abondance, 
et  qu'ils  ne  montrent  ni  la  charité 
évangélique  dont  s'honorent  les  prê- 
tres de  toutes  les  religions,  ni  cette 
obligeance  noble  et  généreuse,  ordi- 
naire à  leurs  compatriotes.  Mes  of- 
fres ,  mes  sollicitations  à  l'effet  d'ob- 
tenir d'eux  quelques  rafraîchissements 
pour  nos  malades,  furent  complète- 
ment infructueuses,  et  j'eus  bientôt 
acquis  la  certitude  que  ces  apôtres  de 
l'Évangile ,  s'opposant  à  notre  séjour 
dans  ces  parages  par  un  but  politi- 

gue,  chen^naient  à  troubler  la  bonne 
armonie  qui  régnait  entre  nous  et  les 
naturels,  en  leur  insinuant  que  J'étais 
Tenu  pour  m'emparer  de  la- baie  des 
Iles ,  pour  venger  sur  eux  la  mort  de 
Marion,  assassiné  par  leurs  pères  vers 
la  fin  du  siècle  dernier.  » 

^ous  avons  déjà  vu  que  M.  d'Ur- 
ville  reproche  la  même  conduite  et  la 
fabrication  du  même  conte  aux  mis- 
sionnaires anglicans  établis  à  la  Nou- 
yelle-Zeeland. 


Revenons  aux  Zeelandais  et  consa- 
crons quelques  lignes  aux  mœurs  et 
coutumes  de  leurs  compagnes. 

On  voit  quelque  fois  auprès  de  mau- 
vaises cahutes,  dormir  des  hommes 
couverts  de  haillons,  tandis  que  des 
femmes,  au  teint  hâve  et  au  corps  éti- 

3ue ,  assises  à  côté  d'eux ,  tachent 
e  les  débarrasser,  en  la  croquant , 
de  la  vermine  qui  les  tourmentait. 
Les  Nouvelles  -  Zeelandaises  parta- 
gent ce  goût  avec  les  Cochinchinoisas; 
et,  non  moins  attentives  que  ces  der- 
nières pour  leurs  époux ,  elles  se  char- 
gent avec  empressement  du  soin  de 
purger  leurs  vêtements  d'insectes  in- 
commodes. Elles  étendent  pour  cela 
des  vêtements  faits  de  tissu  de  phor- 
mium  au-dessus  d'un  feu  de  bois  vert, 
et  les  tiennent  exposés  à  la  fumée, 
jusqu'à  ce  aue  le  gibier,  contraint  de 
fuir  jusqu'à  rextrémité  des  fils,  tombe 
au  pouvoir  de  ses  avides  ennemies. 

«  Un  jour,  après  le  dîner,  dit  M. 
Laplace ,  nous  descendîmes  à  terre , 
suivant  notre  coutume,  mes  officiers 
et  moi,  pour  nous  promener  aux  en- 
virons de  Korora-Reka ,  tandis  qu'une 
partie  de  l'équipage  s'y  rendait  aussi 
pour  pécher.  Ce  moment  était  tou- 
jours attendu  avec  une  égale  impa- 
tience à  bord  de  la  Favorite  et  sur  le 
rivage  :  d'un  côté  arrivaient  nos  ma- 
telots ,  beaucoup  plus  empressés  de  re- 
joindre leurs  connaissances  qu'à  jeter  la 
seine;  de  l'autre,  toutes  les  jeunes  filles 
de  l'endroit,  dans  un  négligé  galant,  la 
chevelure  ornée  de  morceaux  de  papier 
colorié  ou  de  chiffons ,  et  le  cou  garni 
de  cordons  de  rassade  obtenus  la 
veille,  accouraient  au-devant  de  nous. 
Bientôt,  sur  la  plage  qui  sépare  les 
cases  de  la  mer,  se  succédaient  les 
scènes  les  plus  singulières  :  ici,  nos 
jeunes  gens,  séduits  très-facilement 
par  les  sirènes,  abandonnaient  furti- 
vement le  filet,  disparaissaient  avec 
elles  derrière  les  buissons ,  puis  réve- 
naient d'un  air  penaud  recevoir  les  re- 
montrances de  mon  brave  lieutenant. 
Celles  qui ,  par  leur  naissance  et  sur- 
tout par  leurs  charmes,  avaient  droit 
de  prétendre  à  des  choix  obscurs, 
s'acheminaient   doucement   vers    un 
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ruisseau  dont  les  rives,  ombragées  de 
bosquets  solitaires ,  convenaient  par- 
faitement à  d'amoureux  rendez- vous. 
"Enfin  les  panas  et  les  mamans,  ac- 
croupis sur  fie  sable,  paraissaient  en- 
chantés de  ce  oui  se  passait,  et  atten- 
daient tranquillement  le  partage  du 
produit  de  la  pèche,  en  fumant  les  ci- 
gares que  par  leurs  obsessions  ils 
nous  avaient  arrachés. 

«Cependant  mes  compagnons rencon- 
tTMient  quelquefois  des  cruelles  qui  em- 
pochaient leurs  cadeaux ,  mais  ne  leur 
accordaient  rien  ;  ce  qui  les  chagrinait 
d'autant  plus,  qu'elles  étaient  les  plus 
Jolies  et  les  moins  sales  de  la  troune. 
A  leur  chemise  blanche,  à  leurs  cne- 
veux  proprement  arrangés,  à  la  ri- 
chesse de  leurs  colliers,  à  leur  petit 
air  doux  et  réservé,  on  reconnaissait 
en  elles  les  favorites  des  caoitaines  ou 
des  officiers  baleiniers  que  Vhiver  sui- 
vant devait  ramener  à  la  baie  des  Iles. 
Ceux-ci ,  à  leur  départ ,  avaient  fait 
prononcer  par  Tariki  le  redoutable 
tabou  sur  leurs  belles,  comme  ils  le 
font  quelquefois  sur  d*autres  person- 
nages (voy.  pL  185),  dont  la  fidélité, 
grâce  à  cette  précaution ,  devenait  Taf- 
faire  de  TAtoua,  et,  si  j*en  juge  par  ce 

Sue  j'ai  vu,  était  scrupuleusement  gar- 
ée. Malheureusement  pour  nous, 
pauvres  marins  condamnés  à  courir  le 
monde,  cette  belle  institution,  pro- 
tectrice des  absente,  non -seulement 
n'est  pas  connue  dans  notre  patrie, 
mais  ne  pourrait,  je  crois,  y  prendre 
racine  que  diflicilement. 

«  Il  est  à  présumer  qu'à  fa  Nouvelle- 
Zeeland  les  prêtres,  de  peur  de  com- 
promettre leur  autorité,  ne  lancent  pas 
souvent  le  tabou  contre  les  amours; 
car  je  trouvai  toutes  les  femmes  à  qui 
Je  faisais  des  cadeaux  prêtes  à  m'offrir 
en  échange  une  monnaie  qu'elles  sup- 
posaient devoir  être  de  mon  goût. 
Alais  je  n'avais  garde  de  mettre  leur 
bonne  volonté  à  proGt,  et  cette  pru- 
dente continence,  qu'elles  ne  compre- 
naient sans  doute  pas,  semblait  dé- 
truire, à  leurs  yeux,  tout  it  mérite  de 
ma  générosité. 

«Parmi  ces  créatures  si  complai- 
santes ,  quelques  -  unes  pourtant  n'é- 


taient pas  à  dédaigner  ;  une  voix  àùooê^ 
des  regards  expressif,  une  boucte 
bien  meublée,  des  formes  fraîches  et 
arrondies,  de  la  gaieté,  de  Tentraîne- 
fnent  au  plaisir,  et  même  un  grain  de 
co(;[uetterie,  auraient  dû  me  séduire- 
Mais  j'étais  rebuté  par  les  agaceries 
mêmes ,  autant  que  par  Fimmodestie 
dont  elles  me  donnaient  assez  de 
preuves  dans  les  scènes  mimiques  qui, 
chaque  soir,  après  leurs  frex^uenta- 
tions  avec  nos  hommes  d'équipage, 
marquaient  l'instant  de  la  séparation. 
Dès  que  le  jour  baissait,  toutes  ces 
filles  se  plaçaient  sur  une  ligne,  les 
unes  derrière  les  autres,  et  commen- 
çaient, en  chantant  et  en  battant  des 
mains,  une^spèce  de  danse  lubrique 
qui  s'échauffuit  par  degrés,  finissait 
par  des  contorsions  et  des  mouve- 
ments dont  l'obscénité,  quoique  ré- 
voltante, excitait  tellement,  je  dois 
l'avouer,  la  sympathie  de  l'assemblée, 
qu'à  peine  les  bayadères  haletantes 
avaient-elles  pris  sur  le  sable  quelques 
moments  de  repos,  que,  pour  céder 
aux  instances  des  amateurs ,  elles  for- 
maient de  nouvelles  danses  tout  aussi 
lascives  que  les  premières,  et  non 
moins  applaudies.  » 

Pendant  la  relâche  de  la  Favorite  à  la 
baie  des  Iles,  M.  Laplace  vit  la  grande 
flotte  ramenant  plusieurs  centaines  de 
guerriers  (voy.  pL  188  )  partis  depuis 
quatre  mois  de  cette  baie,  pour  aller 
guerroyer  dans  le  sud.  Ils  revenaient 
victorieux,  après  avoir  tué  soixante  de 
leurs  rivaux ,  dont  les  cadavres ,  déjà 
en  partie  dévorés,  devaient  servir  au 
banquet  de  retour.  Dès  le  même  soir, 
en  effet ,  la  plage  se  couvrit  de  feux 
destinés  à  éclairer  la  fête.  Les  sauvages 
se  mirent  ensuite  à  danser  et  à  chan- 
ter, s'arrêtant  et  s'assevant  quelque- 
fois pour  se  gorger  de  cnair  humaine; 
et,  a  la  lueur  des  flammes,  on  dis- 
tinguait parfaitement  les  visiteurs  de 
la  veille ,  qui ,  dans  les  intervalles  des 
chants  et  des  danses,  prenaient  part 
à  cet  horrible  festin.  < 

Les  réjouissances  durèrent  jusqu'au 
jour  :  alors  la  plupart  des  vainqueurs 
se  rembarquèrent  pour  retourner  cha- 
cun chez  eux;  mais,  avant  de  quitter 
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la  rade,  ils  régalèrent  les  Français, 
probablement  par  déférence,  d'une  pa- 
rade de  leur  façon. 

a  Aucune  description,  dit  M.  Laplace, 
ne  saurait  dépeinore  Faffreuse  mine  de 
ces  abominaoles  coauins.  Leurs  corps 
absolument  nus  et  bariolés  de  rouge , 
de  bianc  et  de  noir,  leurs  cheveux  ébou- 
riffés et  saupoudrés  d'ocre  jaune,  leurs 
attitudes  baroques  et  leurs  grimaces 
effrayantes  leur  donnaient  Tapparence 
de  démons.  Debout  sur  Pavant  de 
leurs  pirogues,  les  uns  étalaient  devant 
nous,  au  bout  de  perches  teintes  de 
sang,  les  têtes  des  chefs  ennemis 
tués  dans  le  combat;  les  autres,  bran* 
dissant  leurs  armes,  exécutaient  des 
danses,  que  de  vieilles  mégères,  ac- 
croupies au  fond  des  pirogues ,  accom- 
pagnaient de  leurs  battements  de 
mains.  Tous  hurlaient  des  chansons 
de  guerre,  et  cherchaient  à  se  sur- 
passer en  extravagance  dans  leurs  con- 
torsions. Je  voudrais  bien  savoir  ce 
qu'eût  dit,  s'il  avait  assisté  à  ce  spec- 
tacle ,  un  de  ces  philosophes  qui  con- 
sidèrent le  sauvage  comme  un  modèle 
d'innocence  et  de  bonté.  Pour  nous 
qui  avions  pu,  depuis  près  de  deux 
ans,  tantôt  au  milieu  de  tribys  féroces, 
tantôt  chez  des  peuples  policés,  envi- 
sager la  question  sous  tous  les  points 
de  vue,  une  p<ireille  scène  ne  contri- 
bua pas  faiblement  à  nous  dégoiUer  de 
cette  contrée  barbare;  notre  tristesse, 
se  reflétint  sur  les  objets  extérieurs, 
donnait  à  tous  les  sites  qui  passaient 
devant  nous  une  teinte  uniforme  et 
presque  lugubre.  Aussi,  quoique  l'air 
fût  parfaitement  calme  autour  de  nous, 
et  que  les  vallons  et  les  collines  qui 
s*étendent  jusqu'au  bord  de  l'eau  of- 
frissent la  phis  belle  végétation ,  je  ne 
i>ensais  pas  même  à  les  admirer.  L'iso- 
ement  Je  ces  lieux ,  dont  le  bruit  mo- 
notone de  nos  avirons  troublait  seul 
le  silence,  Taspect  de  ces  pointes  cou- 
pées à  pic  et  surmontées  de  fortlGca- 
tions  en  ruine,  seuls  restes  de  pas 
autrefois  renonmiés  pour  le  nombre  et 
le  courage  de  leurs  défenseurs,  me  fai- 
saient éprouver  le  sentiment  le  plus 
pénible.  » 


KTABLISSBMFirr  M  CHRIftTIANISMB  A  LA 
KttUtELLB-ZBBLAlU». 

Nous  terminerons  cette  h'stoire  par 
celle  de  la  conversion  au  christianisme 
d'une  partie  des  habitants  de  l'île  Ika- 
na-Maouî.  La  société  des  missionnai- 
res de  l'Église  (Church  mUtsionary 
Society) ,  après  avoir  envoyé  des  dé- 
putés sur  divers  points  de  l'océan 
Pacilique,  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
Iifouvelle-Zeeland  en  XSOS.  Elle  y  en- 
voya M.  Marsden  en  1810,  accom- 
pagné de  MM.  Hall  et  King,  pour 
y  organiser  une  mission.  Mais  la  san- 
glante catastrophe  du  navire  fioydy 
que  nous  avons  racontée,  et  les  ex- 
cès en  tous  genres,  commis  par  les 
Européens,  engagèrent  M.  Marsden 
à  suspendre  son  établissement.  Il  si- 
gnala ces  excès  au  général  Macquarie , 
alors  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  qui  promulgua,  en 
1814,  un  ordre  pour  assujettir  à  toute 
la  rigueur  des  lois  les  marins  anglais 
qui  useraient  de  mauvais  traitements 
envers  les  Nouveaux -Zeelandais.  De- 

Iiuis ,  un  consul  anglais  a  été  envoyé  à 
a  Nouvelle-Zeeland  ,etle  calme  a' été 
rétabli.  Les  missionnaires  appartien- 
nent à  r Église  anglicane ,  sauf  quel- 
ques missionnaires  Wesleyens. 

Chongui ,  Koro-Koro ,  Doua-Tara  et 
Touai  s*étant  Intéressés  aux  projets 
des  missionnaires,  M.  Marsden,  vou- 
lant profiter  de  leurs  bonnes  disposi- 
tions ,  se  rembarqua ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  19  novembre  1814, 
avec  MM.  Kendall,  Hall  et  King,  et 
leurs  familles ,  pour  la  baie  des  Iles  (*). 
.Le  24  janvier  1815,  il  acheta  des  chefs 
Je  Aangui-Hou,  une  étendue  de  ter- 
rain de  deuT  cents  acres  environ, 
moyennant  douze  haches  en  fer.  Ce 
local  devint  le  siège  du  nouvel  établis- 
sement, et  le  berceau  des  missions  qui 
se  sont  depuis  étendues  sur  cette  terre 
lointaine  (**). 

Nos  lecteurs  liront  peut-être  avec 
plaisir  la  copie  de  la  concession  de 

(*)  T!  a  fait  quatre  voyagea  à  la  Nouvelle* 
Zeeland. 

(**}  Cunningham. 
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cette  terre.  C'est  un  échantillon  du  no- 
tariat zeelapdais,  où  Ton  reconnaît 
cependant  l'empreinte  de  la  main  des 
missionnaires. 

«  Oue  tous  ceux  auxcjuels  on  présen- 
tera le  contrat  que  void,  sachent  que 
moi,  Oudi-Okouna,  roi  de  Rangui- 
Hou ,  sur  rtle  de  la  Nouvelle -Zeeiand , 
moyennant  douze  haches  qui  m'ont 
été  payées  et  remises  personnellement 
par  le  révérend  Samuel  Marsden  de 
Parramatta,  dans  le  territoire  de  la 
Nouvelle-GoUes  du  Sud,  j*ai  donné, 
cédé  et  vendu,  et,  par  ce  présent  acte, 
je  donne,  cède  et  vends,  au  comité  de 
a  société  des  missionnaires  de  TÉglise 
pour  l'Afrique  et  l'Orient,  institué  à 
Londres ,  dans  le  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  à  leurs  héritiers  et  suc- 
cesseurs ,  la  pièce  entière  ou  le  morceau 
de  terre  situé  dans  le  district  de  Ochi , 
dans  rile  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  ter- 
miné au  sud  par  la  baie  de  Tepouna  et 
la  ville  de  Rangui-Hou,  au  nord  par 
une  crique  d'eau  douce,  et  à  l'ouest 
par  une  route  publique  dans  Fintérieur, 
avec  les  droits,  privilèges  et  appar- 
tenances oui  en  dépendent,  et  cela  libre 
et  franc  de  toutes  taxes,  diarges,  im- 
positions et  contributions  quelconques; 
ce  territoire  étant  devenu  leur  pro- 
priété absolue  et  spéciale  pour  tou- 
jours. 

«  En  témoi^naçe  de  quoi ,  au  pré- 
sent acte  ainsi  fait  et  conclu ,  j'ai  ap- 
posé ma  signature,  à  Ochi,  sur  l'île  de 
la  Nouvelle-Zeeland,  ce  vinct-quatre 
janvier.  Tan  du  Christ  mil  nuit  cent 
quinze.  » 

Le  chef  a  signé  le  contrat  d'une  ma- 
nière aussi  curieuse  qu'originale;  il  y. 
a  déployé  l'adresse  qui  caractérise  ses 
compatriotes ,  en  y  appliquant  la  copie 
minutieuse  et  soignée  des  dessins  qui 
composent  le  tatouage  de  sa  figure. 

Les  témoins  de  cet  acte  sont  M.  John 
Liddiard  Nicholas,  geîUlematiy  qui 
avait  accompagné  M.  Marsden  de  Port- 
Jackson  ,  et  M.  Thomas  Kendall,  un 
des  colons  de  la  société. 

A  ces  signatures  est  jointe  celle  d'un 
Nouveau-Zeelandais ,  qui  paraît  être  la 
copie  d'une  partie  du  dessin  qui  se 
trouve  sur  son  visage. 


Le  commencement  des  missions  fîit 
pénible,  et  les  guerres  de  Chongui  et 
la  mort  de  Doua-Tara  empêchèrent  les 
progrès  de  l'Évangile  prmi  les  natu- 
rels de  la  Nouvelle-Zeeland.  Voici  quel- 
ques détails  à  ce  sujet,  donnés  par 
M.  Williams ,  missionnaire  : 

«Les  naturels  m'ont  conté  leurs 
craintes  superstitieuses,  pour  avoir 
brûlé  quelques  bâtons  qui  étaient  sa- 
crés ,  les  restes  de  quelaues  vieux  han- 
gars, ainsi  qu'un  peu  ne  chanvre.  Un 
fils  du  vieux  Tareha ,  mort  depuis  long- 
temps et  changé  en  Tanewa  (dieu  de 
la  mer),  s'est  montré  à  son  père,  et  lui 
a  reproché  sa  méchanceté  et  celle  de 
ses  compagnons,  ajoutant  qu'il  ne  se- 
rait point  apaisé  qu'on  ne  lui  eût  sa- 
criflé  quelques  hommes  en  satisfaction 
du  sacril^e  commis;  ^ue  les  vents 
violents  qui  régnaient  étaient  causés 
par  ce  motif;  qu'il  chavirerait  leurs 

{)irogues,  et  que  la  mer  resterait  bou- 
euse pendant  fort  longtemps.  Le  vieux 
Tohi-Tapou  et  d'autres  écoutaient  avec 
beaucoup  d'attention  ce  récit,  et  sou- 
tenaient l'opinion  nue  la  tempête  était 
une  conséquence  de  ce  qu'ils  avaient 
profané  des  terrains  consacrés.  Ils  ont 
une  grande  frayeur  de  Tanewa.  Us  ne 
doivent  point  .garder  de  vivres  cuits 
dans  leurs  pirogues  de  guerre;  il  leur 
est  défendu  de  manger  ou  de  cracher 
tant  qu'elles  sont  à  flot,  ni  même  d'y 
avoir  du  feu  et  de  fumer  leurs  pipes, 

{)rivations  qui  témoignent  vivement  de 
eur  foi.  Je  leur  dis  que  les  Anglais 
étaient  les  premiers  marins  du  monde, 
qu'ils  allaient  partout  sans  craindre 
Tanewa;  que  si  les  navires  des  natu- 
rels.étaient  plus  solides,  ils  pourraient 
aussi  naviguer  sans  crainte  comme 
ceux  des  Anglais;  mais  ils  ne  pouvaient 
comprendre  cela ,  et  ils  se  contentèrent 
de  dire  qu'ils  attendraient  plusieurs 
jours  pour  que  la  mer  fût  tout  à  fait 
calme. 

«  Dans  une  nuit  qui  précéda  une  de 
leurs  expéditions  guerrières,  les  Nou- 
veaux-Zeelandais  faisaient  un  bruit 
épouvantable  et  parlaient  de  tous  côtés, 
longtemps  avant  qu'il  fit  jour.  Quand 
je  aemandai  mon  déjeuner,  on  me  dit 
que  le  feu  et  l'eau  étaient  taboues ,  et 
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que  personne  ne  devait  ni  manger  ni 
boire  avant  que  roracle  eût  été  con- 
sulté; enfin  que  le  tohounga  ou  prêtre 
se  préparait  pour  cette  cérémonie  à 
une  petite  distance.  J'y  allai,  et  je 
trouvai  sept  à  huit  chefs  assemblés 
dans  un  lieu  retiré  et  ombragé/D*abord 
on  me  défendit  d*approcner;  mais, 
après  une  coarte  consultation ,  on  me 
le  permit,  eu  égard  toutefois  à  ce  que 
j'étais  un  homme  blanc.  Ils  étaient 
tout  à  fait  nus,  et  occupés  à  planter  en 
terre  de  petits  bâtons  d*un  pied  de 
long,  i>ar  rang,  suivant  le  nombre  de 
leurs  piroçues;  ils  en  plantèrent  aussi 

rr  représenter  le  nombre  des  chefs 
parti  ennemi.  Devant  chacun  de 
ces  bâtons,  ils  en  plaçaient  deux  autres 
de  la  même  longueur,  autour  de  cha- 
que bâton  était  attaché  un  morceau  de 
I»lante  de  phormium  ou  kouradi  en 
angue  maouîenne.  Quand  tout  fut 
prêt,  on  nous  fit  retirer  tous,  à  l'ex- 
ception d'un  vieux  et  pauvre  diable  oui 
n'avait  pas  cinq  livres  de  chair  sur  les 
08.  Une  demi -heure  après,  le  vieillard 
vint  s'asseoir  au  milieu  de  nous-,  il  de- 
manda à  Tohi-Tajpou  quels  avaient  été 
ses  songes,  et  il  raconta  celui  qu4i 
avait  fait  lui-même  la  nuit  précédente, 
songe  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter ici.  On  nous  fit  approcher  ensuite 
avec  de  grandes  précautions  de  l'en- 
droit où  le  prêtre  était  resté  à  tra- 
vailler, et  nous  trouvâmes  les  bâtons 
dans  un  grand  désordre,  tout  comme 
si  un  chat  se  fât  amusé  à  y  prendre 
ses  ébats;  un  tiers  environ  était  étendu 
par  terre,  et  ces  bâtons  désignaient 
ceux  qui  devaient  succomber  dans  la 
bataille.  On  avait  aussi  planté  un  as- 
sortiment particulier  de  bâtons  pour 
mon  canot,  c'est-à-dire,  pour  moi  et 
me.s  jeunes  gens;  ils  étaient  tous  de- 
meurés intacts.Quelques  minutes  après, 
les  naturels  arrivèrent  en  foule  et  avec 

Frand  bruit  pour  apprendre  le  sort  de 
expédition;  chacun  faisait  des  ques- 
tions touchant  son  propre  sort,  avec 
tant  d'instance  et  d'une  façon  si 
bruyante,  qu'il  était  impossible  de  rien 
entendre.  A  la  fin ,  un  demi-silence  s'é- 
tablit, et  le  vieillard  commença  à  en- 
trer dans  des  détails.  Il  n'alla  pas  loin 


sans  s'embrouiller,  et  l'on  fut  obligé 
de  recommencer  la  cérémonie.  Le  ter- 
rain sacré  fut,  en  conséquence,  débar- 
rassé de  la  présence  de  tous  les  specta- 
teurs, et  nous  allâmes  sur  le  rivage 
attendre  le  bon  plaisir  de  ses  inspira- 
tions. Qudques  mdividus  demandaient 
si  j'avais  mançé  mon  déjeuner,  et  pa- 
rurent bien  aises  d'apprendre  que  je 
n'avais  encore  rien  pris.  Durant  cet 
intervalle,  je  conversai  avec  tous  ceux 
qui  m'entouraient  ;  ils  semblaient  atta- 
cher tout  autant  de  confiance  dans  les 
Indications  qui  allaient  résulter  des 
opérations  du  tohounga  {*) ,  qu'ils  en 
auraient  eu  sur  la  direction  des  vents 
d*après  la  marche  des  nuages.  Je  leur 
assurai  (]u'ils  abandonneraient  bientôt 
ces  pratiques,  comme  avaient  fait  nos 
ancêtres ,  et  qu'ils  embrasseraient  l'É- 
vangile de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Quelques-uns  acquiesçaient  à  mes  pa- 
roles; d'autres  point.  A  dix  heures, 
tout  étant  tranauille,  nous  sonnâmes 
la  cloche  pour  le  service.  Elle  venait 
d'être  apportée  par  le  navire  qui  appar- 
tenait à  Pi ,  et  nous  nous  en  servions 
pour  la  première  fois;  c'était  un  son 
Dien  agréable  dans  cette  contrée  sau- 
vage ,  et  au  milieu  de  cette  bande  plus 
sauvage  encore.  Nous  nous  réunîmes 
au  nombre  de  cent  environ;  Rewa  et 
Te-Kohi-Kohi  furent  les  seuls  chefs  de 
distinction  ;  mais'  tous  les  assistants 
furent  attentifs.  Après  le  service,  Rewa 
me  dit  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  croire 
à  nos  paroles.  » 

M.  Williams  est  un  des  missionnai- 
res qui  ont  rendu  le  plus  de  services, 
après  M.  Marsden.  Il  faut  encore  nom- 
mer à  ce  sujet  MM.  Kendall ,  Yate, 
Davis ,  F.  Hall,  et  quelques  autres.  Ces 
pasteurs  prudents  et  courageux  ont 
obtenu  avec  le  temps  de  grands  succès. 
Parmi  les  missionnaires  méthodistes , 
MM  .Stak  et  Hobbs  ont  également  rendu 
des  services  et  obtenu  des  succès. 

Voici  ce  qu'écrivait  M.  Marsden  en 
'1823  sur  les  missions  : 

«  Je  suis  heureux  de  dire  que  toutes 
les  missions  prospèrent  au  delà  de  l'i- 

(*)  Ce  mot  signifie  prêtre  dans  toute  la 
Nouvelle-Zeeland.  Les  prêtres  sout  nommés 
ariki  dans  la  baie  des  Iles. 
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magination  :  dans  ma  troisième  visite 
Il  la  Nouvelle-Zeeland,  en  1819,  où 
j*ai  établi  àKidi-Kidi  une  nouvelle  mis- 
sion sur  un  terrain  de  treize  mille  acres 
d'étendue  que  Tacquis  moyennant  qua- 
rante-huit haches  (^),  J*âi  trouvé  un 
changement  très-surprenant  parmi  les 
indigènes  de  cette  île.  Plusieurs  de  ces 
cannibales  sont  maintenant  d*humbles 
disciples  de  TÉ^angile;  quel(]ues-uns 
le  prêchent  à  leurs  compatriotes,  et 
mènent  une  vie  exemplaire.  Les  Euro- 
péens qui  viennent  chez  eux  leur  font 
Beaucoup  de  tort,  en  encoura|;eant  la 
guerre  et  toutes  sortes  de  cnmes.  Il 
n'existe  pas  de  magistrats  dans  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  ni  de  loi  par  laquelle 
les  Européens  puissent  être  punis  de 
leurs  meurtres  et  de  leurs  autres  mé- 
faits. J'espère  qu^avec  le  temps  on 
f prendra  des  mesures  pour  protéger  les 
nsulaires  contre  leurs  violences  et 
leurs  désordres.  Quand  je  débarquai ,  je 
trouvai  les  armées  en  campagne;  un 

grand  nombre  d'hommes  avait  été  tué 
ans  la  bataille  et  restait  étendu  sur  le 
rivage.  Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour 
communiquer  avec  les  chefs  des  deux 
partis;  la  paix  fut  rétablie  sans  autre 
effusion  de  sang  :  mais  j'entends  de  nou- 
veau le  signal  delà  guerre;  elle  éclatera, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  opposer  quel- 

Îue  frein  à  la  conduite  des  F.uropéens. 
In  officier  anglais  qui  vient  de  visiter 
la  Nouvelle-Zeeland  nous  a  assuré  que 
ces  ci-devant  sauvages  ont  mis  en  fuite 
une  bande  de  matelots ,  encouragés  par 
leurs  otficiers  à  insujter  une  famille  de 
missionnaires,  parce  que  le  gouverne- 
ment indigène  et  les  parents  refusaient 
de  prostituer  leurs  lllles  à  ces  hommes 

(*)  Treize  mille  acres  dVxrellenie  terre 
avec  de  la  bonne  eau ,  des  sites  charmaitis 
et  un  petit  port  pour  quarante-huit  haches 
en  fer  qui  oul^dù  coAter  une  centaine  de 
francs,  certes  ce  n*est  pas  cher.  W.  Penn 
fut  traité*  par  les  sauvages  de  rAmérique 
aepieiitrionaie  moins  généreusement  que  M. 
S.  Marsdeu  par  ces  terribles' Zedandaîs, 
qui,  du  reste,  sont  tellement  hospitaliers, 
quoique  antroiwpbages ,  qu*un  homme  juste 
et  pnideni  peut  vovager  au  milieu  d*eux 
avec  plus  de  sécuriie  qu'on  ne  le  ferait  en 
plusieurs  contrées  de  I  Europe.  G.  L.  D.  R. 


indignes.  Une  cai^ison  entière  de 
liqueurs  fortes  avait  été  colportée  de 
porte  en  porte  par  les  ennemis  de$ 
missionnaires,  et  un  navire  avait  dé- 
pensé mille  piastres  pour  favoriser  la 
débauche;  mais  le  bon  grain  semé  de- 
puis quelques  années  produit  mainte- 
nant une  récolte  abonaante.  » 

Nous  pensons  qu'il  existe  trois  obs- 
tacles à  une  prompte  propagation 
de  la  religion  cnrétienne,  i^  la  pré- 
sence des  condamnés  échappés  des  pri- 
sons de  Port-Jackson,  qui  dépravent 
les  naturels  au  lieu  d'améliorer  leurs 
dispositions;  2^  la  constitution  so* 
ciale  des  Zeelandais  divisés  en  une 
foule  de  petits  États ,  formant  comme 
autant  de  petites  républiques  aristocra- 
tiques ,  gouvernées  par  des  cliefs  in- 
fluents, touiours  en  guerre  pour  des 
préjugés  d'honneur;  3«  la  coutume 
terril)le  de  laver  le  sang  par  le  sang. 

Les  missions  anglaises,  malgré  les 
désastres  qu'elles  avaient  éprouvés 
durant  les  années  précédentes,  n'en 
possédaient  pas  moins,  en  1831,  deux 
établissements  considérables,  Fun  à 
Kidi-Kidi,gros  bourg  construit  sur  les 
rives  d'un  canal  qui  communique  à  la 
mer  dans  la  partie  occidentale  de  la 
baie  des  Iles;  l'autre,  à  Paî-Hia,  vil- 
lage bâti  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Kawa-Kawa,  à  deux  milles  et  vis-à- 
vis  de  Korora-Reka,  outre  les  mis* 
sions  de  Rangui-Hou,  de  Keri-Keri, 
de  Manawa-Oura  et  de  Waî-Alaté ,  et 
non  compris  la  mission  méthodiste  ou 
Wesleyenne  établie  à  Mangouuga,  sur 
les  bords  du  Chouki-Anga. 

Les  pasteurs  et  les  colons  anglais 
possèdent  aussi  dans  le  pays  plusieurs 
terres  et  maisons. 

Il  y  a  deux  missionnaires  à  Rangui- 
Hou,  trois  à  Kidi-RiJi,  cinq  à  Paî- 
Hia,  dix  à  WaMVlaté;  ils  appartiennent 
tous  à  la  société  anglaise  Cnurch-Mis* 
sionuryy  et  résident  sur  les  bords  de 
la  baie  des  lies,  sauf  ceux  de  AVaî- 
Maté,  qui  sont  à  environ  dix  lieues 
dans  l'intérieur. 

Cette  station  (*),  qui  date  de  Tannée 

(*)  Nous  empruntons  les  principaux  dé- 
tails de  l'état  de  celte  station  au  Joumai 
des  miuion*  i^angéliguet 
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i990n  et  qui  est  acfaiellement  Tune  des 
plus  florissantes  de  la  Nouvelle-Zee- 
land,  est,  entre  mille  autres,  un  mo- 
Du  nient  frappant  de  la  puissance  régé- 
nératrice et  civilisatrice  propre  au 
diristianisme.  Bien  des  difOcultés  s'op- 
posaient à  sa  formation,  principale- 
ment le  manque  de  routes  qui  pussent 
servir  à  transporter  de  la  côte  et  de 
Ridi-Kidi ,  autre  station  missionnaire 
à  dix  milles  de  là,  les  provisions,  et, 
en  générai ,  les  objets  dont  on  pourrait 
avoir  besoin  dans  le  nouvel  établisse- 
ment. Après  bien.des  recherches,  on 
parvint  a  tracer  une  route  serpentant 
au  milieu  des  collines  et  des  ravms ,  et, 
au  moyen  de  trois  ponts  jetés  sur  des 
torrents,  dont  Tun  ayant  soixante  pieds 
de  longueur  et  quarante  de  hauteur,  et 
de  plusieurs  grands  abatis  de  bois, 
entrepris  pour  se  faire  jour  à  travers 
d'épaisses  forêts,  Ton  uarvint  à  établir 
des  communications  régulières  entre  la 
côte  et  Waî-Maté,  praticables  en  hiver 
comme  en  été  :  ce  fut  là  Kœuvre  de 
trois  mois  de  travail,  et  le  tout  fut 
exécuté  par  les  indigènes  eux-mêmes, 
sous  la  direction  de  deux  aides-mis- 
sionnaires, MM.  Clarke  et  Hamlin. 

L'établissement  est  situé  au  centre 
d'un  district  populeux,  sur  un  sol  qui 
présente  toutes  les  facilités  pour  Tagri- 
culture;  la  plaine  est  entourée  d'un 
amphithéâtre  de  collines,  couvertes  de 
bois  de  construction  :  au  pied  de  ces 
collines  coulent  les  limpides  eaux  de  la 
Waitandgi ,  ^ui  arrosent  et  fertilisent 
toute  la  vallée.  A  droite  de  la  station 
Ton  voit  le  Pouke-Notdy  ou*  grande 
colline  qui  paraît  être  d'origine  volca- 
nique. 

JusQu'à  trente-cinq  milles  au  sud- 
ouest  de  Waî-Maté,  Tes  indigènes  ont 
pratiqué  des  routes  pour  faciliter  aux 
missionnaires  leurs  communications 
aVec  les  nombreux  villages,  où  chacun 
d'eux  va  régulièrement  annoncer  l'É- 
vangile avec  sa  suite,  composée  de  na- 
turels (voy.  pL  179).  Dans  la  plupart 
de  ces  villages,  des  chapelles  ont  été 
bâties  et  consacrées  au  service  de 
Dieu;  les  unes  sont  en  joncs,  les  au- 
tres en  morceaux  d'écorce  d'arbre  pro- 
prement liés  ensemble;  des  iroîsièmes 


sont  faîtes  de  ces  deux  sortes  de  maté- 
riaux réunis;  l'une  d'elles,  plus  mas- 
sive et  plus  solide  atie  les  précédentes, 
est  en  planclies  :  elles  sont  assez  spa- 
cieuses pour  contenir  de  cent  cinquante 
à  deux  cents  personnes,  et,  quoiqu'on 
ait  pu  faire  peu  de  chose  pour  les  dé- 
corer intérieurement,  cependant,  quand 
on  réfléchit  qu'elles  sont  le  produit  du 
travail  d'hommes  naguère  sauvages  et 
cannibales,  et  qu'elles  sont  propres, 
convenables  et  suffisantes  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air, 
on  a  lieu  d'en  être  fort  satisfait,  et 
même  d'en  être  surpris.  Chaque  di- 
manche le  service  divin  y  est  célébré 
par  les  aides-missionnaires,  et  occa- 
sionnellement par  le  pasteur  de  Waî- 
Maté.  Dans  ces  mêmes  villages  l'on  a 
établi,  avec  l'agrément  des  chefs,  des 
écoles  du  dimanche  et  des  écoles  quoti- 
diennes.  Dans  l'établissement  même 
quatre  écoles  sont  en  pleir^e  activité  ; 
t  une  de  petits  enfants  {infant  school)  ^ 
fréquentée  par  vingt-cinq  enfants  en- 
viron ;  l'autre ,  pour  les  jeunes  garçons 
et  les  adultes,  est  ouverte  depuis  six 
heures  jusqu'à  huit  en  été,  et  depuis 
sept  jusqu'à  neuf  en  hiver;  une  troi- 
sième, qui  a  lieu  l'après-midi,  est  des- 
tinée aux  femmes  et. aux  jeunes  filles: 
il  s'y  trouve  toujours  une  cinquantaine 
de  personnes;  et  enfin  une  école  pour 
les  enfants  des  missionnaire* 

A  l'exception  d'un  ouvrier  qui  a  trih 
vaille  à  construire  un  moulin,  et  d'un 
forgeron  qui  a  préparé  le  fer  néces- 
saire pour  cette  construction,  aucun 
Européen  n'a  été  employé  dans  l'éta- 
blissement; les  indigènes  seuls,  sous 
la  direction  des  aides-missionnaires, 
ont  fait  et  cuit  plus  de  cinquante  mille 
briques ,  dont  on  s'est  servi  pour  faire 
des  cheminées;  plus  de  sept  mille  pieds 
de  bois  ont  été  coupés  et  sciés  pour 
faire  des  planches ,  et  plus  de  deux  cent 
mille  bardeaux  ont  été  fendus  et  uti- 
lisés. Trois  maisons  d'habitation ,  so- 
lidement construites  en  planches,  de 
quarante  pieds  sur  vinçt,  avec  des  ga- 
leries couvertes  derrière  et  sur  Tes 
C(Hés,  ont  été  élevées;  en  outre,  on  a 
construit  des  écuries  pour  douze  à  qua- 
torze chevaux f  des  greniers,  des  ato- 
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lîers  de  charpentier,  de  fprgeron,  des 
fermes,  huit  à  dix  maisons  en  bois,  et 
une  chapelle  spacieuse ,  capable  de  con- 
tenir trois  à  quatre  cents  personnes. 

Les  maisons  de  la  mission  sont  en- 
tourées d'une  palissade  en  pieux,  et 
possèdent  plus  de  trente  acres  de  ter- 
rain (voy.  pL  174)  :  tout  ce  terrain  est 
défriché  et  en  partie  couvert  de  ^azon, 
en  partie  planté  d'arbres  fruitiers  et 
de  légumes  ;  Ton  en  a  aussi  donné  quel- 
ques portions  aux  indigènes  mariés, 
{>our  former  des  jardins  autour  de 
eurs  demeures.  Outre  les  terres  culti- 
vées en  dedans  de  l'enclos,  il  y  a  au 
dehors  plus  de  auarante-huit  acres  de 
champs  semés  d  orge,  de  blé,  de  maïs, 
de  luzerne,  etc.  Aucun  spectacle  ne 
peut  sans  doute  être  plus  agréable  aux 
yeux  du  philanthrope  chrétien  que  celui 
de  la  charrue  européenne  brisant  le 
soi  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  et  que  la 
vue  de  l'indigène  de  ce  pays  la  condui- 
sant lui-même,  et  dirigeant  les  travaux 
d'une  nouvelle  agriculture.   L'intro- 
duction de  la  charrue  et  de  la  herse  a 
fait  époque  dans  l'histoire  de  cette 
contrée  :  jusque-là  les  indigènes  igno- 
raient ce  qu'était  capable  de  produire 
le  sol  qu'ils  cultivaient;  ils  ne  le  savent 
que  depuis  peu  d'années.  Il  est  inté- 
ressant, en  outre,  de  savoir  que  tous 
les  objets  f  n  fer,  nécessaires  aux  fer- 
mes ,  chars ,  wagons ,  charrues ,  herses , 
etc.,  ont  été  forgés  dans  la  station; 
que  trois  puits,  de  cinquante  pieds  de 
profondeur,  ont  été  creusés;  qu'une 
écluse  a  été  construite  et  un  conduit 
d'eau  pratiqué  pour  le  moulin;  que 
toutes  les  briques  et  les  planches  dont 
on  a  eu  besoin  ont  été  travaillées  dans 
le  pays  et  charriées  de  dix  milles  de 
distance ,  et  tout  cela  par  le  moyen  de 
quarante  à  cinquante  jeunes  gens,  qui 
n'avaient  point  auparavant  I  habitude 
du  travail ,  et  qui  ont  eu  à  lutter  contre 
les  difBcultés  nombreuses  qui  se  pré- 
sentent à  tout  instant  dans  .un  pays 
non  civilisé. 

Voici  Tordre  des  services  à  Waï-Maté, 
le  jour  du  dimanche  :  à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  la  cloche  sonne,  et  le 
service  commence  dans  la  chapelle  à 
neuf  heures.  D'abord  on  chante  un 


cantique;  puis  on  lit  la  liturgie,  tra- 
duite dans  la  langue  des  indigènes.  On 
chante  encore,  et  après  cela  le  mis- 
sionnaire prononce  un  discours.  La 
chapelle  est  ordinairement  remplie 
d'auditeurs  attentifs  et  pieux.  Le  ser- 
vice fini ,  chacun  trouve  une  occupa- 
tion importante  :  les  uns  vont  ensei- 
gner dans  les  écoles;  les  autres  se  ré- 
pandent dans  les  villages  voisins  pour 
y  annoncer  l'Évangile.  Le  soir  encore, 
il  y  a  service,  et  une  exhortation  est 
adressée  aux  indigènes. 

«  Qu'on  se  représente,  dit  le  Journal 
des  Missions  évangéliques ,  les  échos 
d'une  cloche  de  chapelle  répétés  par 
les  collines  de  la  Nouvelle-Zeeland,  un 
pavillon  avec  le  signe  de  la' croix,  et 
ces  mots  :  Hongopai  {TÉvanaile),  flot- 
tant au-dessus  de  l'église;  les  habitants 
jadis  cannibales  de  la  JNouvelle-Zeeland 
se  pressant,  à  ce  double  signal,  dans 
la  maison  de  Dieu ,  pour  y  entendre 
proclamer  la  bonne  nouvelle  du  salut; 
que  l'on  saisisse  d'un  coup  d'œil  l'œu- 
vre de  civilisation  et  d'évangélisation 
commencée  à  Waî-Maté,  et  dont  nous 
avons  essayé  de  donner  une  descrip- 
tion, et  que  Ton  dise  si  le  lieu  aride 
ne  s  est  pas  réjoid,  et  si  le  désert  fCa 
pas  fleuri  comme  la  rose;  si^  au  lieu 
du  buisson  y  n^apas  crû  le  figuier  ^  et  y 
au  lieu  des  épines  y  VoUvier  et  le  myr- 
te^ pour  servir  de  monument  per- 
pétuel à  la  louange  de  la  gloire  de 
notre  Dieu!!!  » 

Aussi  il  est  facile  de  prévoir  que  ce 
peuple  intelligent,  brave  et  généreux, 
après  avoir  renoncé  à  l'idolâtrie,  à 
des  guerres  éternelles'  et  à  Texécra- 
ble  cannibalisme,  pourra,  sous  l'in- 
fluence de  la  suinte  morale  évangéli- 
que,  s'élever  à  de  hautes  destinées. 
Déjà,  nous  a-t-on  assuré,  M.  Yate  y 
a  imprimé,  en  1831 ,  six  cents  exem- 
plaires de^  cliapitres  choisis  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  Les 
naturels  y  sont  fort  empressés  de  se 
procurer  ce  petit  volume,  qu'ils  nom-  . 
ment  maore y  et  il  est  probable  que 
bientôt  il  existera  chez  Tes  anthropo- 
phages de  la  Nouvelle-Zeeland  un  jour- 
nal comme  à  Uaouaî. 
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ILB8  CHATAM,  BOVirrT,  ANTIPODE, 
li*ÉVÉQUE  ET  SON  CLERC,  ktc. 

Il  nous  reste  à  décrire  rapidement 
les  petites  lies  et  rochers  situés  au  sud 
de  cette  grande  subdivision  de  la  Po- 
lynésie australe  que  nous  avons  com- 
posée du  groupe  de  Kermadec,  des  deux 
grandes  lies  de  la  Kouvelle-Zeeland  et 
e  leurs  annexes,  et  de  celles  que  nous 
avons  citées  dans  le  titre  de  ce  cha* 
pitre. 

Le  Groupe  Chatam  fat  découvert 
le  23  novembre  1791,  par  le  capitaine 
Broughton ,  compagnon  de  Vancouver. 
Il  mouilla  dans  la  partie  nord  sur  une 
petite  baie  qu'il  nomma  baie  de  f  Es- 
carmouche, Il  y  trouva  des  habitants 
armés  de  lances,  à  qui  il  Gt  des  ca- 
deaux, et  qui  ne  voulurent  rien  donner 
en  échange.  Mais  ils  invitèrent,  par 
les  signes  les  plus  pressants,  les  An- 
glais a  débarquer.  Broughton  se  dé- 
cida à  descendre  à  terre,  et  prit  posses- 
sion de  rtle  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre, selon  la  coutume  britannique,  et 
sans  beaucoup  de  peine.  Ce  capitaine 
admira  leurs  pirogues  de  pèche  de  neuf 
pieds,  trois  pouces  de  longueur,  sur 
trois  de  large  et  deux  de  profondeur, 
et  construites  d'un  bois  si  léger,  que 
deux  hommes  peuvent  les  porter  sur 
leurs  épaules.  Il  admira  également  leurs 
^letsr  fabriqués  avec  un  beau  chanvre  à 
deux  brins,  à  nœuds  bien  serrés  et 
d'un  tissu  très-solide. 

«  Après  avoir  fait,* dit  Broughton, 
environ  une  demi-lieue  autour  de  la 
baie,  nous  arrivâmes  à  la  place  der- 
rière laquelle,  du  haut  du  grand  mât, 
on  avait  aperçu  de  l'eau  au  delà  du  ri- 
vage. En  marchant  sur  la  grève,  nous 
reconnûmes  que  cette  eau  formait,  à 
Touest,  une  vaste  nappe  autour  d  une 
montagne,  qui  nous  empêcha  d'en  voir 
plus  au  loin  le  développement.  Vers 
l'extrémité  supérieure  de  ce  lac,  le  pays 
nous  parut  agréable  et  le  terrain  de  ni- 
veau. L'eau  était  d'une  couleur  rou- 
geâtre,  et  avait  un  goût  saumâtre 
qu'elle  devait  probablement  à  l'eau  sa- 
ièe  qui  filtrait  à  travers  la  grève,  ou 
peut-être  avait-elle,  à  l'ouest,  avec  la 
mer,  quelque  communication  que  nous 


n'avions  pu  découvrir.  T^ous  essayâmes 
d'expliquer  aux  naturels  qui  nous  ae- 
conipaçnaient  que  cette  eau  n'était  pas 
bonne  a  boire,  et  alors  ils  retournèrent 
au  bord  de  la  mer.  Quand  ils  furent 
vis-à-via  le  bateau ,  ils  devinrent  extrê- 
mement bruyants,  parlèrent  très-haut, 
et  se  séparèrent  comme  pour  nous  en- 
tourer, un  jeune  homme  s'avança  vers 
moi  avec  une  attitude  menaçai. te.  Il 
disloquait  tous  ses  membres ,  retour- 
nait ses  yeux ,  faisait  de  hideuses  çpi« 
maces,  et  se  donnait  de  la  sorte,  amsi 
que  par  ses  gestes,  l'aspect  le  plus  fé- 
roce. Dès  que  je  l'eus  couché  en  joue 
avec  mon  fusil  à  deux  coups ,  ses  con- 
torsions cessèrent.  Les  intentions  hos- 
tiles des  insulaires  étaient  trop  éviden- 
tes pour  s']^  méprendre;  et,  afin  de 
n'avoir  pas  à  recourir  à  de  fâcheuses 
extrémités,  le  canot  eut  ordre  d'avan- 
cer pour  nous  recevoir.  Alors,  quoi- 
que nous  fussions  sur  nos  gardes,  ils 
commencèrent  l'attaque;  et,  pour  évi- 
ter d'être  battu  avant  de  pouvoir  faire 
retraite,  je  fis  partir  à  regret  un  coup 
de  fusil  chargé  de  menu  plomb ,  que 
j'espérais  devoir  suffire  pour  les  inti- 
miaer,  sans  en  blesser  dangereusement 
aucun ,  et  pour  les  empécner  de  trou- 
bler notre  embarquement.  Une  lourde 
niassue,  dirigée  contre  M.  Johnstone, 
vint  frapper  son  mousquet  avec  une 
telle  force,  que  l'arme  tomba  à  terre; 
mais  il  la  releva  avant  que  son  anta- 
goniste eût  pu  s'en  saisir,  et  il  fut 
obliffé  de  faire  feu  pour  parer  un  se- 
cond coup  dont  il  était  menacé.  Un 
soldat  de  marine  et  un  matelot ,  qui 
étaient  placés  auprès  de  lui,  furent, 
par  le  même  moyen,  forcés  d'entrer 
dans  l'eau ,  mais  non  sans  avoir  fait 
usage  de. leurs  armes,  le  danger  im- 
minent auquel  ils  étaient  exposés  ne 
.leur  ayant  pas  permis  d'attendre  des 
ordres.  Le  commandant  du  canot, 
nous  voyant  serrés  de  près  par  les  in- 
sulaires et  obligés  de  faire  retraite,  fit 
feu  aussi,  ce  qui  les  mit  en  fuite.  J'or- 
donnai de  cesser  à  l'instant ,  et  je  fus 
charmé  de  voir  nos  ennemis  s'éloigner 
sans  qu'aucun  d'eux  parût  blessé.  Cette 
illusion  fut  de  courte  durée  :  on  dé- 
couvrit qu'un  liomme  était  tombé,  et 
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Je  suis  affifsé  d'ajonfer  qu*on  le  trouva 
sans  vie.  une  balle  lui  avait  cassé  le 
bras  et  percé  le  cœur.  Nous  dirigeâ- 
mes innmédiatement  nos  pas  vers  le 
canot;  mais  le  ressac  Tenipéchant  de 
s^approcher,  (|  fallut  nous  rendre  d'a- 
bord à  Tendroit  où  nous  avions  dessein 
de  nous  embarquer.  Pendant  que  nous 
nous  retirions,  nous  vtmes  un  des  na- 
turels sortir  du  bois  où  tous  sVtaient 
réfugias,  et  s*étant  placé  près  du  mort, 
nousTentendîmes  distinctement  expri- 
mer la  douleur  par  des  lamentations 
semblables  à  des  hurlements. 

«  Lorsque  nous  approchâmes  du  lieo 
où  nous  avions  débarqué,  nous  ne 
vîmes  aucune  apparence  d'habitation , 
quoique  nous  dussions  supposer  que 
les  femmes  et  les  enfants  nous  regar- 
daient du  fond  du  bois,  pendant  que 
nous  conversions  avec  les  hommes  à 
r instant  de  notre  arrivée.  Quelques 
traces  que  Ton  suivit  ne  condiiisirent 
qu\i  des  monceaux  de  coquilles  et  à  des 
retraites  entourées  d'une  simple  palis- 
sade, et  formées  de  la  même  manière 
que  celles  que  nous  avions  vues  à  notre 
débarquement.  Pour  donner  à  con- 
naître aux  naturels  les  bonnes  inten- 
tions avec  lesquelles  nous  étions  venus 
vers  eux,  et  pour  leur  faire  aussi  quel 
que  réparation  du  mal  que  nous  leur 
avions  fait  éprouver,  en  nous  défendant 
contre  une  attaque  que  nous  n'avions 
point  méritée,  nous  plaçâmes  dans  une 
pirogue  le  reste  des  bagatelles  que  nous 
avions  apportées.  Pendant  que  nous 
faisions  route  pour  gagner  le  vaisseau , 
nous  en  vîmes  deux  qui  accouraient 
vers  le  lieu  où  ces  pirogues  étaient 
mouillées;  mais,  quand  nous  Aimes  à 
bord ,  il  nous  devint  impossible  de  les 
distinguer,  même  avec  nos  lunettes. 

ft  Les  hommes  étaient  de  moyenne 
taille,  vigoureux,  bien  proportionnés, 
^t  ils  avaient  les  membres  pleins; 
leurs  cheveux  et  leur  barbe  étaient 
noirs,  et  quelques-uns  les  portaient 
longs  ;  les  jeunes  gens  avaient  leur  che- 
velure relevée  en  nceuds  sur  le  sommet 
de  la  tête,  et  entremêlée  de  plumes 
noires  et  blanches  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  s'étaient  arraché  la  barbe.  Ces  in- 
sulaires ont  tous  le  teint  d*un  brun 


obscnr,  les  traits  prononcés  et  de  rnaiK 
vaises  dents  ;  leur  peau  n'offrait  aucun 
signe  de  tatouage,  et  ils  semblaient 
très-propres.  '  Pour  vêtement  ils  por- 
taient une  peau  d'ours  ou  de  veao 
marin  attachée  autour  du  ooa  avec  un 
cordon  natté,  et  qui  leur  tombait  jus- 
qu'aux hanches ,  le  poil  tourné  en  de- 
hors; d'autres  avaient  en  place  des 
nattes  très-artistement  faites,  attachées 
de  même,  et  qui  leur  couvraient  les 
épaules  et  le  dos;  quelques-uns  étaient 
nus,  à  l'exception  d'une  natte  d'un 
tissu  fin,  au'un  cordon  fixait  autour 
des  reins.  Nous  ne  remarquâmes  pas 
qu'ils  eussent  les  oreille  percées,  ni 
qu'ils  portassent  des  ornements  sur 
leurs  personnes,  excepté  cependant 
quelques-uns  d'entre  eux  qui  avaient 
uu  collier  de  nacre  de  perles.  Plusieurs 
avaient  leur  ligne,  qui  était  faite  avec 
la  même  espèce  de  chanvre  que  leurs 
filets,  passée  autour  du  cor|)s  comme 
une  ceinture  ;  mais  nous  ne  vîmes  point 
leurs  hameçons.  Nous  distinguâmes 
deux  ou  trois  vieillards  qui,  toute- 
fois, ne  paraissaient  revêtus  d'aucune 
autorité.  Tous  annonçaient  beaucoup 
d'enjouement,  et  notre  conversation 
excita  fréquemment  de  grands  éclata 
de  rire  parmi  eux.  Il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  de  leur  surprise  et  do 
leurs  exclamations  tordue  nous  dé- 
barquâmes; ils  indiquaient  du  doigt  le 
soleil,  puis  nous-mêmes,  comme  pour 
nous  demander  si  nous  en  descendions. 
Le  manque  d'habitations  nous  fit  sup- 
poser que  cette  partie  de  Ttle  n'offrait 
aux  habitants  qu'une  résidence  tempo  < 
raire,  où  ils  se  rendaient  pour  se  pro* 
curer  du  pNoisson  et  des  coquillages.  Il 
se  trouve  ici  différentes  sortes  de  ces 
derniers  qui  doivent  être  très-abon* 
dants.  Nous  vtmes  des  bras  d'écrevisses 
dans  les  pirogues;  et,  comme  les  oi- 
seaux étaient  en  grand  nombre  sur  le 
rivage,  et  qu'ils  volaient  autour  des 
naturels  comme  si  ceux-ci  ne  les  in* 
quiétaient  jamais,  nous  jugeâmes  que 
la  mer  fournit  à  ces  hommes  leur  prin- 
cipale subsistance.  Des  pies  de  nwr 
noires  avec  un  bec  rouge,  des  courlis 
tachetés  de  noir  et  de  nianc  avec  un 
bec  jaune,  de  gros  pigeons  ranaien 
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comme  eeiix  de  la  baie  Dusky,  des  ca- 
Dards  d*espèces  très-variées  ,'de  petites 
alouettes  et  des  guignettes  de  sable, 
étaient,  en  grand  nombre  sur  le  ri- 
we.  »' 

L'Ile  principale,  nommée  aussi  Chtk- 
tamf  a  douze  Keues  de  longueur  de 
l'est  à  Touest;  les  autres,  moins  con- 
sidérables, ont  reçu  les  noms  d*tles 
des  DeuX'SœurSy  PiUj  Pyramide' tt 
ComwaiHs,  Cet  archipel  austral  a  en- 
viron cent  vingt  milles  d'étendue  du 
sud-«st  au  nord-ouest;  il  a  pour  limites 
géographiques  en  latitude  sud  48"*  88* 
et  44»  4v,  en  longueur  ouest  179« 
et  I77*. 

Les  îles  Bouitty  furent  découvertes, 
en  1788,  par  Bligh.  Elles  forment  un 
groupe  de  treize  tlots  ou  rochers,  oc- 
cupant un  espace  de  trois  milles  et 
demi  est  et  ouest,  et  d'un  mille  et  demi 
du  nord  au  sud.  Latitude  sud  47^*44'; 
longitude  est  176<»47'.  Quelques  navi- 
res européens  et  américains  s*y  livrent 
à  la  péclie  des  phoques.  Elle  n*a  point 
d'habitants. 

L*tle  Antipode  est  déserte;  elle  fut 
découverte  en  1800,  et  visitée  par  le  ca- 
pitaine Pend  leton ,  de  y  Union  y  qm  \dL 
trouva  médiocrementélevée.  Elle  a  reçu 
le  nom  d*Antipode ,  parce  qu'elle  est  si- 
tuée à  peu  près  aux  antincnJes  de  Lon- 
dres, et  peu  loin  de  celles  de  Paris. 
Latitude  sud  49»  40*;  longitude  est 
I77«  20'.  On  y  fait  la  pèche  des  pho- 
ques. 

Les  tles  Aucxland  ont  été  décou- 
vertes par  le  capitaine  Briston  du  na- 
vire l)aleinier  Océan,  Elles  furent 
visitées  par  plusieurs  bâtiments  pé- 
cheurs, et,  en  1830,  par  rAméricain 
Benjamin  Morrell,  qui  y  passa  huit  jours 
au  mouillage.  Morrell  ait  que  ces  fies 
sont  couvertes  d^une  riche  végétation  ; 
qui^sur  les  hauteurs  s'élèvent  des  arbres 
magnifiques,  dont  on  remarque  sur- 
tout deux  grandes  et  belles  espèces  : 
Tune,  une  espèce  de  sapin;  l'autre,  une 
sorte  d'érable  ;  la  première,  plus  propre 
à  la  mâture  ;  la  seconde,  plus  convenaole 
pour  les  constructions.  «  Sur  le  rivage, 
ajoute-t-il ,  on  trouve  le  céleri  et  le  co- 
chléaria  à  côté  d^autres  plantes  moins 
utiles.  L'unique  quadrupède  de  l'île  est 


le  rat;  maison  v  voit  beaucoup  d'of- 
seaux  d'un  fort  beau  plumage  et  d'un 
ehant  très-agréable ,  entre  autres ,  des 
pigeons,  des  perroquets,  des  perru- 
ches ,  un  coucou ,  un  gros  bec  et  d'au- 
tres espèces  inconnues.  Il  y  a  quantité 
d*excellents  poissons.  Les  coquillages 
les  plus  abondants  et  les  plus  délicats 
sont  les  moules,  dont  quelques-unes 
ont  jusqu'à  douze  ou  quinze  pouces  de 
lon^ueur.Leclimatdugrqupe  Auckland 
est  doux  fSalubre  et  tempéré.»  Morrell 
affirme  avoir  entendu  dire  à  des  capi- 
taines qui  avaient  visité  cette  fie  au 
fort  de  l'hiver,  que  le  thermomètre 
n'y  était  jamais  descendu  au-dessous 
de*  3  ou  4^  dans  les  vallées,  et  que  les 
arbres  à  cette  époque  y  conservaient 
leur  feuillaj^e  comme  dans  la  belle  sai- 
son. Lui ,  qui  s'y  trouvait  au  milieu  de 
l'été,  n'y  vit  jamais  le  mercure  au- 
dessus  de  25«  8*.  Aussi  conseille-t-il 
fortement  à  ses  compatriotes  d'y  for- 
mer un  établissement,  attendu  que 
nul  point  de  l'hémisphère  austral  ne 
présente  plus  de  richesses:  mais  Mor- 
rell est  généralement  exagéré.  Ce  dont 
on  ne  peut  douter,  c'est  que  ce  groupe 
offre  plusieurs  bons  mouillages.  Les 
petites  fles*qui  entourent  Auckland  se 
nomment  Enderby^  Désappointement 
et  yédams.  Latitude  sud  50<»  40'  ;  lon- 
gitude est  164<»  (milieu). 

L^île  Campbell,  qui  ne  se  compose 
que  de  rochers  anguleux,  fut  décou- 
verte, en  1810,  par  le  navire  baleinier 
Persévérance.  Selon  M.  de  Frey- 
cinet,  qui  rangea  ses  côtes  en  1820, 
c'est  une  terre  nnontueuse  de  dix  lieues 
de  circonférence.  Position  géographi- 
que :  52»  43'  latitude  sud  ;  167»  2'  lon- 
Eitude  est  (flot  du  sud-ouest).  Camp- 
eil  est  privée  d'habitants. 
Le  petit  groupe  Macquarie  fut  dé- 
couvert, en  1811,  par  un  pécheur  de 
phoques ,  qui  put  s'y  procurer  quatre- 
vingt  mille  peaux.  Ce  groupe  lut  revu» 
en  1820,  par  le  russe  Bellinghausen. 
Selon  ce  navigateur.  File  principale  a 
dix-neuf  milles  de  long  sur  cinq  ou  six 
de  large,  et  offre  deux  mouillages  ou- 
verts. Malgré  sa  haute  latitude,  elle 
est  couverte  de  végétation,  et  on  y 
voit  de  jolies  petites  perruches  vertes 
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très  y  qui  se  retirèrent  au  plus  vite. 
On  vit  aussi  beaucoup  de  gens  sur  le 
rivage,  qui  criaient  et  hurlaient  de 
toutes  leurs  forces  :  Bou,  bou^  bon! 
Le  capitaine  leur  avait  précédemment 
demandé  des  cpchons  et  des  poules ,  en 
leur  disant  :  fVaka  en  omo^  mais  il 
parut  qu'ils  ne  savaient  ce  que  c'était, 
ou  qu'Os  n'entendaient  pas  ce  langage. 
Comme  on  n'avait  point  trouvé  de  tob 
mouillage,  on  remit  la  chaloupe  de^ 
dans,  et  l'on  se  dirigea  vers  le  sud- 
ouest  pour  gagner  plus  facilement  le 
sud ,  où  Ton  espérait  faire  des  décou- 
vertes; d'ailleurs  la  mer  brisait  si  fort 
contre  cette  île,  qu'il  n'aurait  presque 
pas  été  possible  a'aller  au  rivage,  où 
l'on  ne  voyait  que  des  rochers  élevés, 
verts  par  le  haut,  et  des  terres  noires 
avec  aes  cocos  et  de  la  verdure.  Il  y 
avait  sur  la  côte  des  maisons  en  di- 
vers endroits  et  un  çros  bourg;  l'île 
était  montueuse,  mais  les  montagnes 
n'étaient  pas  fort  hautes.  » 

Le  petit  groupe  DuFFqui  se  compose 
de  onze  petites  Iles  découvertes  par  le 
capitaine  AVilson,  en  1797.  Sa  latitude 
sud  est  par  les  9**  30*,  sa  longitude  est  par 
le  164* S0'.  La  plus  grande  de  ces  îles, 
qu'il  nomma  DisappoirUmenty  a  douze 
lieues  de  tour.  Sur  la  partie  orientale 
du  groupe  est  un  rocher  ressemblant  à 
un  obélisque.  Les  naturels  sont  grands, 
bien  faits,  d*un  jaune  cuivré,  et  appar- 
tenant n  la  race  polynésienne  mêlée. 

L'Ile  Kennedy,  au  nord-est  de  l'ar* 
cfaipel  Nitendi  ou  Santa-CruXy  par  8» 
17'  de  latitude  sud,  et  165«  de  longi- 
tude orientale.  Elle  est  fertile  et  bien 
peuplée. 

L'île  Hunier  y  nommée,  en  1828, 
Oracusb  par  son  découvreur,  le  capi- 
taine Hun  ter  du  navire  Dona  Carme* 
lila.  Latitude  sud  15»  81',  longitude 
ouest  178»  86'. 

A  peu  de  distance  dans  le  nord-est, 
ou  est- nord-est  des  îles  Duff  se  trouve 
peut-être  Taumako,  découverte  par 
Quiros,  le  7  avril  1606,  si  toutefois 
elle  n'est  pas  identique  avec  les  îles 
Duff  elles-mêmes,  ce  que  nous  pen- 
sons, grâce  aux  rapports  frappants  de 
position  et  de  configuration.  D'Urville 
croit  qu'il  est  plus  sûr  de  rapporter 


Taumako  à  une  île  Matou-ltl,  déoou- 
'Verte,  en  1801 ,  par  le  capitaine  Ken- 
nedy du  NautUwty  et  que  celui-ci  sî- 
Snale  comme  une  terre  oien  peuplée  et 
'une  certaine  hauteur.  Elle  a  été  pla- 
tée par  8*  40'  latitude  sud ,  et  165*  4fy 
iongitude  est.  En  1828,  d'Urvilie  l'a 
cherchée  dans  cette  position  sans  la 
retrouver;  aussi  soupçonne- t-ll  qu'on 
l'a  plaoée  trop  loin  dans  l'est.  Dans  ce 
doute,  nous  croyons -qu'il  est  impor- 
tant de  ressuscite^  le  vleut  récit  de 
Siuiros,  comme  point  d'indication  et 
é  comparaison  pour  les  navigateurs 
futurs  qui  tenteraient  de  la  retrouver. 
Voici  la  traduction  de  ce  récit  espa- 
gnol devenu  excessivement  rare  : 

«Tfous  courûmes  jusqu'au  7  avril 
1606,  laissant  des  terres  à  bord  et  à 
tribord,  autant  que  nous  pûmes  en 
juger  par  la  quantité  d'oiseaux  et  de 
rochers  de  pierre  ponce  que  nous  aper- 
cevions. L'après-midi ,  le  grand  navire 
vit  à  l'ouest-nord-ouest  une  terre  noire 
et  brûlée  comme  un  volcan.  On  mit  en 
panne  durant  la  nuit,  de  crainte  des 
basses.  En  s'avançant  le  lendemain 
matin  vers  la  terre ,  on  trouva  douze  ou 
quinze  brasses  de  fond  pendant  deux 
heures  de  bonne  route,  puis  une  mer 
sans  fond.  Il  fallut  encore  différer  au 
lendemain  9.  Le  pilote Torrès  s'avança 
dans  le  petit  vaisseau,  longeant  la  bande 
du  sud-ouest  dans  un  canal  entre  deux 
petites  îles,  où  il  aperçut,  non  loin  du 
rivage,  diverses  cabanes  parmi  les  ar- 
bres. On  mouilla  sur  vingt-cîna  brasses 
entre  la  grande  île  et  les  deux  flots  ;  les 
barques  allèrent  à  terre,  d'où  dies  rap- 
portèrent au  navire  quelque  eau  douce, 
des  patates,  des  cocos,  des  palmettes, 
des  cannes  douces  et  autres  racines, 
pour  montrer  des  productions  du  pays. 
On  prit  là-dessus  le  parti  d'envover 
cinquante  ou  soixante  hommes  traiter 
avec  les  insulaires.  Les  nôtres,  peu 
après  leur  départ,  découvrirent,  au 
milieu  d'un  îlot  entouré  de  chaussées, 
un  monticule  de  pierres  vives,  qui  pa- 
raissait fait  à  mains  d'hommes,  au- 
dessus  duquel  il  y  avait  une  soixan- 
taine de  cananes  couvertes  de  palmiers 
et  garnies  de  nattes  au  dedans.  Mous 
apprîmes  depuis  que  c'était  une  forte* 
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resseon  les  insulaires  se  retirent  quand 
3s  sont  attaqués  par  leurs  voisins, 
qu'ils  attaquent  souvent  eux-mêmes, 
ayant  de  bonnes  et  grandes  pirogues, 
avec  lesquelles  ils  font  canal  en  toute 
sûreté.  Nos  gens  prirent  terre  et  com- 
mençaient à  marcher  vers  ce  lieu ,  lors- 
qu'ils aperçurent  près  de  la  côte  quel- 
3ues-unes  de  ces  pirogues  pleines 
'Indiens.  Ils  apprêtèrent  aussitôt  leurs 
armes  à  feu  et  se  mirent  sur  la  défen- 
sive; mais  c'était  inutile,  car  les  insu- 
laires désiraient  la  paix  autant  que 
nous.  Ils  se  mirent  dans  Teau  jus- 
qu'à la  ceinture  pour  ga^r  plus 
promptement  la  terre,  et  vinrent  de 
notre  côté  en  nous  saluant  d'un  air 
jftyeux,  et  marchant  vers  Thabitation, 
comme  pour  nous  y  guider,  seyant  a 
leur  tête  un  capitame  qui  portait  un 
arc  au  lieu  d'un  bâton.  La  vue  de  tant 
de  gens  robustes  continuait  cependant 
à  nous  tenir  en  crainte;  nous  nous  ra[>> 
procfaâmes  du  rivage,  de  peur  surtout 
qu'ils  ne  vinssent  a  submerger  notre 
canot ,  si  nous  nous  en  éloignions. 

«  Nous  fîmes  des  signaux ,  pour  avoir 
du  renfort,  à  la  barque  de  la  capitaine, 
et  même  à  nos  vaisseaux  mouillés  à 
portée  de  vue;  et,  quand  nous  nous 
vîmes  en  force,  nous  commençâmes  à 
marcher  vers  l'habitation.  Tous  ces 
mouvements  de  notre  part  avaient  fait 
disparaître  les  Indiens.  Nous  marcha* 
mes  en  bon  ordre,  avec  de  grandes 
précautions,  regardant  autour  de  nous 
de  tous  côtés,  pour  voir  s'il  n'y  avait 
point  d'embuscades  auprès  des  caba- 
nes; mais,  n'y  trouvant  plus  une  âme 
vivante,  il  fallut  regagner  le  rivage, 
où  nous  élevâmes  en  l'air  un  linge 
blanc  en  signe  d^  paix.  Les  Indiens  re- 
vinrent alors  à  nous  d'un  air  de  gaieté; 
leur  chef  tenait  en  main  un  rameau  de 
palme  qu'il  offrit  à  Paz  de  Torrès  en 
l'embrassant.  Ses  compagnons  en  firent 
de  même,  et  les  nôtres  ne  se  sentaient 
pas  de  joie  de  se  voir  si  bien  reçus 
dans  un  pays  où  ils  trouvaient  de  l'eau 
et  du  bois,  dont  l'équipase  avait  tant 
de  besoin.  Deux  vieillards,  survenus 
dans  ces  entrefaites,  posèrent  leurs 
armes  à  terre  sur  le  boni  de  la  rivière, 
et  nous  saluèrent  d'une  manière  sou- 


mise.  Nous  comprîmes,  par  les  sestei 
des  insulaires,  que  Tun  d'eux  éuit  le 
père  ou  l'oncle  de  leur  chef,  nommé 
Talikou.  Nous  nous  arrêtâmes  ensem- 
ble sur  une  petite  esplanade  au-devant 
de  la  forteresse.  Si  ces  insulaires  ad- 
miraient nos  armes  et  nos  vêtements, 
de  notre  côté  nous  étions  surpris  de  les 
voir  si  bien  bâtis ,  si  agiles ,  si  robustes. 
«Quand  nous  nous  vtmes  bien  en 
sûreté,  et  que  le  chef  des  Indiens  eut 
disposé  son  monde  de  côté  et  d'autre, 
ne  gardant  autour  de  lui  que  deux  in- 
sulaires et  un  petit  garçon ,  nous  réso- 
lûmes aussi  de  prendre  un  peu  de  repos 
après  tant  de  tatigues.  On  posa  deux 
corps  de  garde,  l'un  sur  la  côte,  l'autre 
dans  l'habitation,  et  le  reste  de  nos 
gens  s'étant  désarmés  se  répandirent 
par  la  forêt,  où  ils  cueillaient  des 
fruits,  tandis  que  les  sauvages  ame> 
naient  dans  leurs  pirogues  du  bois  et 
de  l'eau  pour  l'escadre. 

«  C'était  le  jour  de  Pâques  fleuries; 
on  célébra  la  messe  dans  une  cabane, 
où  la  plupart  des  gens  de  l'équipage 
firent  leurs  dévotions.  Nous  restâmes 
sept  jours  dans  cet  endroit.  Le  besoin 
qu'on  avait, pour  le  reste  de  la  route, 
de  quelques  insulaires  qui  connussent 
ces  parages  et  entendissent  la  langue, 
nous  fit  prendre  la  résolution  d'en  enle- 
ver quatre  en  partant.  Leur  chef,  au 
désespoir,  vint  lui-même  au  vaisseau 
avec  son  fils  pour  les  réclamer.  N'ayant 
rien  pu  obtenir,  il  s'en  retournait  fort 
triste,  lorsqu'il  aperçut  le  canot  dans 
lequel  on  emmenait  nâr  force  ce&  quatre 
malheureux ,  qui ,  des  qu'ils  virent  leur 
chef,  se  mirent  à  pousser  des  cris  la- 
mentables. Celui-ci,  déterminé  à  ris- 
quer sa  vie  pour  leur  liberté,  venait 
de  donner  le  signal  à  ses  pirogues, 
quand  le  bruit  d'un  coup  de  canon  san$ 
boulet,  que  nous  tirâmes  du  vaisseau, 
les  effraya  tellement,  que  le  chef,  fai- 
sant un  geste  aux  captiis  pour  marquer 
au'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les 
élivrer,  s'éloigna  d'eux,  les  larmes  aux 
yeux.  Le  lendemain  un  des  insulaires 
sauta  dans  la  mer.  Ce  qui  nous  obligea 
de  veiller  sur  l'autre  que  nous  avions 
à  bord;  car  on  en  avait  mis  deux  sur 
chaque  vaisseau.  Cependant  nous  né 
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pûmes  si  bien  faife  qae  celui-ci  ne  se 
jetât  encore  à  la  nier  le  21  avril, 
comme  nous  étions  en  vue  d'une  belle 
côte  située  au  sud-est ,  pleine  de  bois , 
de  verdure,  de  palmiers  et  de  terres 
cultivées.  C'était  vers  le  IS*"  de  latitude  : 
nous  envoyâmes  donner  avis  de  notre 
perte  au  vaisseau  amiral ,  ce  qui  n'em- 
péclia  pas  qu'un  de  leurs  prisonniers 
n'en  fit  autant;  et,  si  le  quatrième  ne 
suivit  pas  le  même  exemple,  c'est 
qu'il  était  leur  esclave,  et  qu  il  se  trou- 
vait mieux  traité  parmi  nous  au'il  ne 
l'avait  été  chez  ses  maîtres  de  l'île  Tau- 


mako.  » 


TIKOPIA. 

GÉOGRAPHIE. 


Tikopia,  petite  île  située  par  le  12°  la- 
titude sud,  a  environ  sept  à  huit  milles 
de  tour.  Elle  est  élevée ,  montueOSe  et 
hien  boisée,  hérissée  de  pitons,  et  de 
formation  volcanique  ancienne.  Elle 
n'a  point  de  port.  On  l'approche  d'as- 
sez près  .sur  le  bord  de  la  mer.  Dans 
le  sud-est  est  un  étang  d'eau  saumâtre, 
peuplé  de  canards  sauvages. 

BACE ,  FHTSIONOMIB  ET  CARACTÈRE. 

Les  habitants  de  cette  île,  grands,  ro- 
bustes et  d'une  couleur  cuivre  peu  fon- 
cée (voy.  pL  218  et  301),  au  nombre 
d'environ  cinq  cents ,  appartiennent  à  la 
race  polynésienne.Maison  y  trouvedéjà 
un  mélange  d'unedes  deux  races  noires 
de  la  Mélanésie,  celle  des  Papouas,  la 

{)Ius  belle  des  deux.  Ils  ppftent ,  comme 
es  Carolins ,  les  cheveux  lojigs'.et  flot- 
tants sur  les  épaules.  Ils  fëiir  ressem- 
blent beaucoup  par  leur  bonté,  leur 
douceur,  leur  gaieté  et  leur  confîancei 
et,  comme  eux ,  ils  se  tatouent  la  poi- 
trine et  le  dos.  Nous  les  croyons ,  au 
reste,  issus  des  Carolins.  Quelques- 
uns  ,  imitant  les  Mélanésiens  de  Yani- 
koro,  mettent  des  anneaux  d'éoaille 
de  tortue  à  leurs  oreilles  et  dans  la 
cloison  du  nq^. 

Dillon  nous  apprend ,  d'après  ce  qu'il 
a  ouï  dire  au  matelot  Buchart,  que  les 
TlKapiens  sont  extrêmement  doux  , 
inoffensifs ,  généreux  et  hospitaliers , 
comme  le  prouve  suffisamment  raccueil 


qu'ils  ont  fait  à  ce  même  Budiart,  an 
lascar  Joé  et  à  une  femme  de  Viti  que 
Dillon  y  laissa,  et  qui  y  furent  bien 
accueillis. 

Ils  n'avaient  Jamais  eu  aucune  com* 
munication  avecd'autres  bâtiments  que 
le  Hunter,  en  1813  ;  mais  ils  disent  que, 
longtemps  avant  son  apprition,  un 
bâtiment  s'étant  présente  en  vue  de 
l'île,  ils  s'imacinerent  qu'il  contenait 
de  mauvais  génies  venus  pour  les  dé- 
truire. Ce  bâtiment  mit  son  canot  à 
la  mer.  et  s'approcha  de  terre  ;  mais 
les  habitants  assemblèrent  toutes  leurs 
forces  pour  s'opposer  au  débarquement. 
Les  hommes  au  canot  firent  plusieurs 
tentatives  pour  débarquer,  mais  sans 
effet,  et  ils  retournèrent  à  bord  de  leur 
bâtiment,  qui  appareilla  aussitôt,  et 
qui  fut  bientôt  hors  de  vue,  à  la  grande 
joie  des  Tikopiens.  Le  capitaine  Dillon 
dit  que  ce  bâtiment  devait  être  le 
Bamwel,. tn  1798. 

Quelques  années  après,  une  pirogue 
avec  quatre  hommes  fut  poussée  par 
les  courants  de  Rotouma  (îles  Grenviiie 
de  la  Pandore)  à  Tikopia,  qui  en  est 
éloignée  de  465  milles.  On  leur  donna 
connaissance  du  bâtiment  qui  portait 
les  mauvais  génies;  mais  les  Rotou- 
miens  les  détrompèrent  et  leur  dirent 
qu'ils  avaient  fréquemment  de  sem- 
blables visiteurs  à  Rotouma,  et  qu'ils 
étaient  touiours  bien  venus;  car,  au 
lieu  d'être  ae  mauvais  génies,  les  hom- 
mes des  bâtiments  étaient  bons ,  qu'ils 
venaient  d'un  pays  éloigné  pour  leur 
donner  des  objets  de  coutellerie  et.  de 
verroterie.  Le  Hunier  était  le  premier 
bâtiment  qui  se  présentait  à  Tikopia 
depuis  cette  époque ,  et  les  habitants 
furent  très-heureux  quand  ils  l'aperçu- 
rent. 

MOEURS  ET  COUTUMES  »  RBUGION .  GOUVER- 
NEMENT ,  INDUSTRIE,  iTc.] 

Plusieurs  usages  de  «oçS;  indigènes 
sont  extraordinaires.  Le  .capitaine  Dil- 
lon fut  surpris  du  grand  nonibre  de 
femmes  que  l'on  voit  à  Tikopia;  il  est 
au  moins  trois  fois  plus  considérable 
que  celui  des  hommes;  il  apprit  que 
tous  les  enfants  mâles,  à  1  exception. 
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je&  deux  atnés ,  sont  étranglés  dès  laur 
naissance.  Ils  donnent  pour  raison  que 
la  population  de  leur  petite  île  est  si 
grande,  que,  sans  cette  mesure,  ses 
produits  seraient  insuffisants  pour 
nourrir  les  habitants  qui  sont  au 
nombre  d'environ  dnq  cents.  Le  sol 
est  très -fertile;  néanmoins  il  y  a 
rareté  de  provisions.  Ils  vivent  prin- 
cipalement de  végétaux,  n'ayant  ni 
S  ores  ni  volailles,  qui  sont  si  abon- 
ants  sur  les  autres  Iles.  Ils  en  avaient 
autrefois,  mais  ils  fureut  considérés 
comme  des  animaux  nuisibles,  et, 
comme  tels,  exterminés  d'un  consen- 
tement général.  Les  porcs  détruisaient 
leurs  plantations  d'ignames,  de  pata- 
tes, de  taros  et  de  bananes, qui ,  avec 
les  fruits  de  l'arbre  à  pain ,  les  nçix  de 
coco  et  le  poisson ,  forment  leur  nour- 
riture. La  grande  profondeur  de  l'eau 
autour  de  l'tle  rend  le  poisson  rare.  Le 
Prussien  Buchart  se  plaignait  beaucoup 
de  cette  diète  forcée;  car,  à  rexce(>- 
tion  d'un  peu  de  poisson  qu'il  avait 
goûté  de  temps  en  temps,  il  avait 
été  onze  années  sans  goûter  de  nour- 
riture animale.  Un  baleinier  anglais, 
qui  toucha  dans  ce  lieu ,  un  an  avant  le 
Saint' Patrick  y  le  régala  deux  ou  trois 
fois  avec  du  porc;  ce  qui ,  a[)rès  un  long 
jeûne,  lui  procura  un  plaisir  extrême. 
L'île  est  gouvernée  par  un  chef,  ayant 
sous  ses  ordres  quatre  petits  chefs  qui 
font  l'ofGce  de  magistrats.  Ils  vivent 
paisiblement  ;  ils  n'ont  jamais  de  guerre 
entre  eux  ni  avec  les  voisins,  ce  qui 
peut  être  attribué  à  leur  diète  pythago- 
ricienne; mais  cela  ne  les  empêche  pas 
d'avoir  de  la  propension  pour  le  vol  ;  et 
quoique  la  punition  soit  très-sévère 
pour  celui  qui  est  pris  en  flagrant  dé- 
lit ,  les  gens  de  la  basse  classe  s'entre- 
voient lés  fruits  de  leurs  jardins  et  de 
leurs  plantations.  Si  le  voleur  est  ar- 
rêté ,  il  est  conduit  devant  un  chef,  et, 
sur  la  conviction  du  fait ,  son  terrain 
et  sa  propriété  sont  saisis  au  proGt  de 
celui  qui  a  été  volé,  et  il  est  quelquefois 
forcé  de  changer  de  canton ,  en  atten- 
dant,disent-ti  s,  i\\x'Atoua  (Dieu)  punisse 
les  voleurs  et  les  fasse  mourir.  Le  pre- 
mier chef  se  nom  me  aujourd'hui  Kafeka. 
La  pluralité  des  femmes  est  permise 


à  Tikopia.  La  cérémonie  du  mariage  est 
curieuse.  Quand  un  homme  veut  se  ma- 
rier, il  consulte  d'abord  poliment  l'objet 
de  ses  affections  ;  et  si  elle  agrée  ses  of- 
fres ,  et  que  les  parents  y  donnent  leur 
consentement,  il  envoie  trois  ou  qua- 
tre hommes  de  ses  amis  pour  l'enle- 
ver, comme  si  c'était  de  force.  Il  adresse 
ensuite  en  présent,  aux  parents  de  la 
fiancée,  des  nattes  et  des  provisions, 
et  les  invite  chez  lui  à  une  fête  qui 
dure  ordinairement  deux  jours.  On 
soumet  le  consentement  au  chef,  et 
lorsqu'il  l'a  donné,  les  époux  lui  appor- 
tent un  panier  de  fruits. 

Ils  sont  très-susceptibles  sur  la  fidé- 
lité des  femmes  mariées.  Une  femme 
surprise  en  adultère  peut-être  mise  à 
mort  avec  son  amant  par  le  mari,  mais 
l'infidélité  est  assez  rare  et  le  mari  use 
rarement  de  ce  terrible  droit  de  la 
force.  Les  femmes  non  mariées  sont 
libres  dans  leur  conduite. 

A  la  naissance  d'un  enfant,  les  amis 
du  père  et  de  la  mère  s'assemblent  et 
apportent  des  présents  à  la  nouvelle 
accouchée.  On  laisse  la  vie  à  tous  les 
enfants  du  sexe  féminin. 

A  la  mort  d'un  naturel ,  ses  amis 
viennent  chez  lui,  l'enveloppent  soi- 
gneusement et  avec  beaucoup  de  céré- 
monie dans  une  natte  neuve ,  et  le  pla- 
cent dans  un  trou  préparé  près  de  sa 
demeure. 

Un  fait  curieux  dont  se  rendent 
compte  difficilement  ceux  qui  necroient 
pas  à  l'apparition  des  revenants ,  c'est 
que  cette  croyance  est  universelle  parmi 
les  insulaires  de  la  mer  du  Sud;  et  il 
n'est  pas  présumable  que  ces  idées  leur 
soient  venues  de  l'ancien  monde. 

A  Tikopia ,  il  existe  un  grand  bâti- 
ment appelé,  dans  le  langage  des  ha- 
bitants, la  maison  des  Esprits.  On  sup- 
pose qu'ils  y  résident;  et  à  rapproche 
d'un  coup  de  vent  ou  d'un  orage,  cir- 
constances qui  alarment  extrêmement 
les  insulaires,  ils  accourent  à  cette 
maison,  et  y  demeurent  aussi  long- 
temps que  l'orage ,  faisant  des  offran- 
des de  racines  de  kava,  de  noix  de  coco 
et  autres  mets. 

Ils  s'imaginent  que  l'orage  est  causé 
par  le  chef  des  esprits ,  qui ,  quand 
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quelque  chose  lui  dëplatt,  monte  sur 
Id  Dartie  la  plus  élevée  de  llle,  et  ma- 
nifeste sa  colère  en  faisant  naître  une 
tempête ,  et  fis  croient  que.,  quand  il 
est  apaisé  pardes  offrandes,  il  retourne 
à  la  salle  des  esprits. 

Leur  nourriture  ordinaire  consiste 
en  fruits  à  pain,  ignames,  taros,  cocos, 
Jbananes,  evis,  poissons  volants,  etc. 
Il  paraît  qu'ils  préfèrent  le  requin  aux 
autres  poissons. 

Les  cocos  appartiennent  à  tout  le 
monde;  cependant  les  chefs  en  ont  la 
plus  grande  partie. 

Ijes  Tikopiens  font  un  repas  cuit 
chaque  jour,  de  quatre  à  cinq  heures 
du  soir;  le  lendemain  ils  en  mangent 
les  restes  froids,  et  tout  le  long  du 

I'our,  ils  consomment  des  cocos  et  des 
>ananes. 

Voici  comment  ils  préparent  leurs 
aliments.  Ils  font  un  trou  circulaire 
d'environ  trois  pieds  de  diamètre  et 
d'un  pied  de  profondeur.  Ils  y  mettent 
du  bois,  et  quand  ce  bois  est  suffisam- 
ment brillé,  ils  y  jettent  un  certain 
nombre  de  petites  pierres  noires  du 
poids  d'environ  un  quart  de  Irvre  : 
celles-ci  rougissent  bientôt,  et,  à  me- 
sure que  le  bois  se  consume,  elles  tom- 
bent dans  Texcavation ,  qu'elles  finis- 
sent par  remplir;  on  les  recouvre  alors 
promptement  de  feuilles  vertes  ou 
d'herbes  non  susceptibles  de  s'embra- 
ser, et  sur  lesquelles  on  place  des 
ignames ,  des  fruits  de  l'arbre  à  pain , 
des  patates,  ou  tout  autre  qui  doit  su- 
bir une  cuisson.  Par-dessus,  on  met 
quelques  feuilles ,  puis  une  couehe  de 
la  terre  sortie  du  trou ,  que  Ton  étale 
et  que  Ton  tasse  tien ,  de  manière  à 
renfermer  les  aliments  et  à  empêcher 
la  chaleur  de  s'évaporer.  Une  heure 
après,  la  tprre  est  enlevée ,  et  les  mets 
sont  retiré  parfaitement  cuits  et  d'une 
propreté  remarquable.  Les  habitants 
de  ciiaque  maison  se  construisent  cha- 
que soir  un  four  semblable,  et  au  so- 
leil couchant,  ils  font  un  très-bon  re- 
pas. Les  restes ,  quand  il  y  en  a ,  sont 
réservés  pour  le  déjeuner  du  lende- 
main. Quand  il  n'y  en  a  pas,  ils  font 
un  léger  déjeuner  avec  des  noix  de  coco 
et  quelques  bananes. 


Les  Tikopiens  fbnt  usage  de  noix  de 
bétel  et  de  chounan  (chaux).  Ils  sont 
très-propres  sur  leurs  personnes,  et 
se  baignent,  plusieurs  tois  par  jour, 
dans  de  petits  ruisseaux  d'eau  fraîche, 
qui  sont  nombreux  dans  l'fle.  Il  y  a  un 
lac  d'eau  douce  très-profond  dans  la 
partie  méridionale,  sur  lequel  on  trouve 
un  bon  nombre  d'oiseaux  sauvages. 

Ces  indigènes  n'ont  que  de  très-pe- 
tites pirogues  qui  ne  peuvent  contenir 
que  six  personnes.  Ils  bornent  leurs 
voyages  a  l'tle  d'Onate,  située  à  envi- 
ron soixante  milles  au  vent,  et  aux  tles 
de  Vanikuro ,  à  la  même  distance  sous 
le  vent. 

Les  vents  du  nord-ouest  régnent  à 
Tikopia  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février  et  mars  ;  il  sont  accom- 
pagnés de  fortes  pluies  et  d'orages.  Le 
capitaine  Dillon  présume  que  c'est  la 
mousson  du  nord-ouest  qui  règne  alors 
dans  les  mers  de  Banda.  Ces  vents 
soufflent  parfois  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. 

La  population  est  répandue  dans 
quatre  villages  qui  sont  :  Laven-ha^ 
Namoy  OtUa  et  Fàéa, 

Le  grand  prêtre ,  nommé  Taoura- 
doua,  est  le  ministre  du  premier  chef. 
Il  a  trois  autres  prêtres  sous  ses  or- 
dres ;  ces  derniers  font  les  mêmes  ges- 
tes que  le  grand  prêtre  dans  les  céré- 
monies religieuses ,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  parler. 

Chaque  chef  a  son  dieu  :un  poisson, 
dont  nous  ignorons  le  nom,  est  le 
dieu  de  Kaféka.  La  murène  est  le  dieu 
de  Taoumako  ;  c'est ,  d'après  les  Tiko- 
piens ,  le  dieu  de  la  mer,  qu'ils  nom- 
ment Atoua  d^  Ta!.  Le  dieu  du  ciel, 
nommé  seulement  Atoua ,  est  le  dieu 
de  Fan-haréré.  La  roussette  (chauve* 
souris)  est  le  dieu  de  Tafoua.  On  la 
nomme  aussi  Àtotia-tapou, 

Avant  de  manger,  les  Tikopiens  jet- 
tent par  terre  une  petite  portion  de 
leurs  aliments,  quils  oUrent  aux 
dieux. . 

A  la  mort  d'un  de  leurs  parents ,  Ils 
se  déchirent  quelquefois  la  peau  jus- 
au'au  sang.  Les  chefs  sont  enterrés 
dans  leurs  maisons.  , 

Dans  les  cérémonies  religieuses ,  les 
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femmes  reçoivent  des  bommes  leur 
nourriture.  Ceui-ci  la  leur  donnent 
derrière  le  dos. 

Il  y  a  dans  Ttle  plus  de  femmes  que 
d*hommes.  Les  hommes  aiment  beau- 
coup mieux  avoir  des  garçons  que  des 
filles.  A  la  naissance  cTun  garçon,  on 
vient  les  féliciter  et  leur  faire  des  ca- 
deaux. On  ne  fête  pas  la  naissance 
d'une  fille. 

Les  jeunes  Tikopîens  ne  veulent  pas 
se  marier  avec  les  veuves  ;  mais  les  veufs 
du  pays  se  marient  avec  les  jeunes  fil- 
les ,  tandis  que  les  étrangers  ne  peu- 
veut  épouser  que  des  veuves.  Le  las- 
car Joé  a  épousé  une  veuve  qui  a  de 
grands  enfants  de  son  premier  mari; 
n  allait  souvent  chez  cette  femme, 
qui  lui  demanda  un  jour  s*ii  voulait  se 
marier  avec  elle.  Le  lascar  ne  répon- 
dit ni  oui  ni  non.  Aussitôt  la  veuve  le 
barbouilla  de  rouge,  et  le  mariage  eut 
lieu. 

Les  jeunes  filles  s'abandonnent  quel- 
quefois ;  celles-là  seulement,  et  même 
rarement,  se  rendent  coupables  de  la 
mort  de  leurs  enfants. 

Le  suicide  est  très-rare  dans  cette 
île. 

Les  Tikopîens  n'ont  point  de  guerre 
entre  eux ,  ni  avec  leurs  voisins.  Quand 
ces  bons  Insulaires  se  disputent,  ils 
sont  grondés  par  les  chefs,  qui  leur  di- 
sent que  les  esprits  les  feront  mourir. 

Ils  ne  Drennent  point  le  kava;  le 

{)rétre  seul  ^oûte  cette  liqueur  dans 
es  cérémonies  religieuses;  il  la  ré- 
pand sur  la  terre  en  Foffrant  à  Dieu. 
Un  Tikopien,  presque  centenaire, 
disait  que  VÀstrolabe  était  le  hui- 
tième navire  qu'il  avait  vu.  On  ne  vou- 
lut point  permettre  à  l'équipage  du 
fremier  de  ces  navires  de  descendre 
terre.  Le  second  qui  visita  Tiko- 
pia  leur  donna  des- cercles  de  barri- 
ques dont  ils  firent  des  haches  et  des 
couteaux.  Jusqu'alors  ils  ne  s'étaient 
servis  que  de  pierres.  Les  insulaires 
n'ont  point  eu  de  querelles  avec  les 
divers  étrangers  qui  les  ont  visités. 
Le  centenaire  racontait  que,  du  temps 
de  son  père,  des  piro/^ues  de  Ton<;a- 
Tabou  vinrent  leur  tuire  du  mal.  On 
conserve  comme  autant  de  trophées  à 


Tikopîa,  dans  la  maison  des  esprits, 
quelques  fragments  des  pirogiues  de 
Tonga-Tabou,  dont,  à  cette  époque,  ils 
étaient  parvenus  à  s'emparer. 

Le  nombre  ordinaire  des  enfants 
dans  chaque  famille  varie  de  trois  à 
huit.  Il  existe  peu  d'exemples  de  sté- 
rilité dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Les 
accouchements  sont  extrêmement  fa- 
ciles. On  n'entend' pas  parler  de  fem- 
mes mortes  en  couches.  Les  avorte- 
ments  n'ont  jamais  lieu.  La  durée  de 
la  lactation  est  de  trois  ans. 

La  lèpre  est  à  peu  près  la  seule  ma- 
ladie qui  règne  parmi  eux. 

Il  y  a  un  médecin  à  Tikopia,  dont 
l'huile  de  coco  administrée  en  frictions 
est  le  remède  universel.  Ce  médecin 
se  nomme  Brinotaou:  il  a  une  maison 
dans  chacun  des  villages  suivants  : 
Outa,  Pïamoet  Faéa. 

Les  travaux  de  l'homme  et  de  la 
femme  consistent  surtout  à  aller  cher- 
cher des  aliments;  les  femmes  fabri- 
quent les  vêtements  et  travaillent  plus 
que  les  hommes.  Ceux-ci  construisent 
les  pirogues.  Le  grand  charpentier, 
Bere-ciakiy  diriçe  tous  les  travaux  de 
ce  genre;  il  réside  à  Namo.  Les  Tiko- 

giens  labourent  la  terre  avec  des  ins- 
ruments  de  bois.  Ils  se  servent  pour 
la  pêche  de  lignes  et  de  filets. 

Un  homme  qui  n'a  rien  à  manger 
peut  aller  se  pourvoir  de  fruits  et  de 
légumes  dans  le  champ  d'autrui ,  per- 
sonne ne  l'en  empêche. 

Il  y  a  très-peu  de  femmes  publiques. 
Ce  sont  exclusivement  des  veuves  qui 
se  livrent  à  ce  genre  de  commerce,  qui 
se  fait  ordinairement  la  nuit. 

Les  Tikopiens  croient  à  une  vie  fu- 
ture et  ils  sont  persuadés  que  toutes 
les  âmes  vont  dans  le  ciel.  M.Guimard 
demanda  à  l'un  d'eux  s'il  croyait  à  la 
punition  des  méchants  et  à  la  récom- 
pense de^  bons,  il  lui  répondit  très- 
naïvement  :  //  n'y  a  pas  ae  méchants 
parmi  nous. 

Ils  n'ont  ni  augure  ni  devins.  Avant 
d'enterrer  les  morts,  ils  ont  soin  de 
les  peindre  en  rouge. 

Les  chefs  ne  sont  pas  autrement  ta- 
toués que  les  hommes  du  peuple.  Le 
tatouage  se  pratique  avec  une  arête  dd 
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poisson  fendue  en  cinq  parties,  qu'ils 
nrappent  avec  une  longue  baguette. 
Deux  espèces  de  tatouage  existent 
parmi  eux,  celui  de  Tikopia  et  celui  de 
Kotouma. 
Ils  se  baignent  très-fréquemment. 
Ils  dansent  Quelquefois  toute  la  nuit  y 
quand  il  fait  clair  de  lune. 

Les  colliers,  les  bracelets,  les  pen- 
dants d'oreilles ,  sont  les  parures  ordi- 
naires des  hommes  et  des  femmes. 
Ils  divisent  Tannée  par  lunes. 
Ils  désignent  les  quatre  points  car* 
dinaux  par  les  noms  suivants  : 

FagaUou  qui  répond  au  nord     : 
Parapou  au  sud, 
Ton-ha  à  Test, 
Kaki  à  Touest. 
Ils  ont  des  manufactures  d'étoffes 
fabriquées  avec  le  mûrier-papier. 

Ils  n'ont  point  d'instruments  de  mu- 
sique. Dans  les  danses,  ils  battent  la 
mesure  avec  deux  bâtons,  dont  ils 
frappent  une  planche  qui  leur^sert  de 
tambour. 

A  la  mort  d'un  chef,  c'est  le  fils 
qui  succède;  à  défaut,  c'est  le  frère; 
c'est  encore  le  frère ,  si  le  fils  est  trop 
jeune. 

Les  naturels,  avant  de  parler  à  leurs 
chefs,  quand  ils  vont  leur  demandqji 
quelque  chose,  embrassent  la  terre  de- 
vant eux. 

A  l'époque  du  départ  du  capitaine 
Dillon ,  beaucoup  de  Tikopiens  furent 
pris  d'une  toux  épidémique  (c'était 
peut-être  la  grippé)\  ils  s'imaginèrent 
que  le  capitaine  Dillon  leur  avait  ap- 
porté cette  maladie.  Quinze  à  vingt 
jours  après  le  départ  de  ce  dernier, 
voici  ce  qu'ils  firent  pour  mettre  un 
terme  à  cette  affection:  ils  construisi- 
rent une  petite  pirogue,  la  garnirent 
de  bouquets;  les  quatre  fils  des  pre- 
miers chefs  la  portèrent  tout  autour 
de  l'île;  toute  la  population  tikopien- 
ne  assistait  à  cette  solennité;  les  uns 
frappaient  sur  les  broussailles ,  d'autres 
jetaient  de  grands  cris  ;  revenus  au  lieu 
du  départ,  a  Faéa,  ils  lancèrent  la  pi- 
rogue à  la  mer. 

Cette  cérémonie  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'une  épidémie  exerce  ses  ravages  à 
Tikopia. 


Les  rats  et  les  roussettes  sont  les 
seuls  mammifères  de  cette  île.  On  y  a 
trouvé  des  colombes,  des  perroquets, 
des  canards  et  fort  peu  d'insectes.  Les 
mollusques,  plus  nombreux,  offrent 
des  nérites,  des  cônes,  des  buccins, 
des  mitres, des  colombeiles,  des  Jk)ur- 
pres ,  des  fuseaux ,  des  strombes ,  etc. , 
comme  nous  le  voyons  dans  le  journal 
deM.  Gaimard,  à  qui  nous  avons  cm- 
prunté«  ainsi  qu'au  capitaine  Dillon,  la 
plupart  des  détails  précédents  sur  cette 
île  et  ses  habitants. 

EXPLORATIOU. 

Une  excursion  de  M.  de  Sainson 
nous  donnera  une  heureuse  idée  de  ces 
insulaires. 

«  Il  y  avait  une  heure,  dit  cet  artiste 
habile  et  spirituel,  que  nous  avions 
quitté  la  corvette  pour  nous  rendre  à 
terre,  lorsque  nous  rencont;râmes  le 
banc  de  corail,  qui  s'avance  à  une 
grande  distance  dans  la  mer,  et  le  canot 
s'y  trouva  arrêté.  Beaucoup  de  natu- 
rels s'étaient  assemblés  sur  ce  récif, 
et,  dès  que  nous  sautâmes  à  l'eau, 
chacun  de  nous  se  trouva  environné  et 
soutenu  par  trois  ou  quatre  indigènes. 
Cette  politesse  empressée  nous  fatigua 
d'abord;  mais  nous  en  ressentîmes 
bientôt  les  bons  effets.  Le  corail  était 
fort  inégal,  et  les  eaux  cachaient  çà  et 
là  de  grands  trous,  qu'il  était  difficile 
de  distinguer  à  travers  les  couleurs 
éblouissantes  du  fond.  Malgré  la  pré- 
caution de  nos  guides,  nous  ne  his- 
sâmes pas  de  tomber  quelquefois  avec 
eux  dans  ces  pièges  sous-marins,  et 
chacun  s'en  retirait  avec  de  grands 
éclats  de  rire. 

«Lorsque nous  touchâmes  le  sable  de 
la  plage,  ce  fut  autour  de  nous  une 
véritable  foule  curieuse,  empressée, 
mais  dont  tous  les  visages  respiraient 
la  joie  et  la  douceur.  C'était  à  qui  nous 
toucherait  la  main  en  signe  de  bien- 
venue, à  qui  surtout  remplacerait  nos 
officieux  gardes  du  corps ,  qui ,  mouil- 
lés comme  nous  des  pieds  à  la  tête, 
n'avaient  pas  abandonné  leur  poste, 
et  nous  soutenaient  toujours  avec  la 
même  sollicitude,  bien  que  notre  mar- 
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die  sur  le  sable  uni  fut  alors  très- 
Assurée* 

«Au  détour  d'une  roche  immense  qui 
s'élève  sur  la  côte,  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  de  quelques  cases , 
sur  une  petite  place  autour  de  laquelle 
une  riche  végétation  répandait  un  vé- 
ritable ombrage.  Les  chefs  de  Hle, 
rassemblés  en  ce  lieu,  étaient  assis  les 
jambes  croisées  sur  de  longues  nattes  ^ 
et  la  population  se  tenait  respectueuse- 
ment derrière  eux.  Arrivés  a  quelques 
pas  de  ce  vénérable  conseil ,  nous  fûmes 
invités  à  nous  asseoir;  nous  obéîmes 
aussitôt,  et  formâmes  devant  ras- 
semblée un  cercle,  dont  Martin  Bu- 
chart,  matelot  prussien,  occupa  le  mi- 
lieu en  qualité  d'interprète.  Le  Prus- 
sien déposa  nos  présents  aux  pieds 
des  chers  :  c'étaient  des  haches  et  des 
étoffes;  puis  il  entama  un  discours 
assez  long,  qui  fut  écouté  avec  un 
calme  parfait.  Les  chefs  nous  firent 
répondre  qu'ils  souhaitaient  que  notre 
navigation  fût  heureuse,  et  qu'ils  nous 
reverraient  avec  plaisir,  si  nous  reve- 
nions à  Tikopia  (voy.  pi.  219).  Cette 
cérémonie  de  présentation  accomplie, 
nous  devînmes  libres  de  nous  pro« 
mener,  et  nous  nous  levâmes ,  à  notre 
grand  contentement;  car  le  Prussien 
s'était  laissé  entraîner  un  peu  loin ,  en 
traduisant  notre  courte  harangue. 

«Autant  que  nous  le  permit  l'heure 
avancée,  nous  parcourûmes  les  envi- 
rons ,  et  nous  tûmes  ravis  de  la  fraî- 
cheur et  de  la  richesse  des  ombrages, 
à  l'abri  desquels  ces  peuples  paisioles 
ont  bâti  leurs  simples  nabrtations.  L'île 

Sarait  être  un  ancien  cratère ,  dont  un 
es  cotés  se  serait  éboulé  dans  la  mer  : 
c'est  par  cette  brèche  qu'on  y  aborde. 
L'intérieur  du  cratère  est  couvert  d'une 
admirable  végétation;  vers  le  milieu 
de  rile,  un  lac  limpide,  et  que  les  na- 
turels disent  très-profond,  occupe  la 
place  où  probablement  bouillonnait  le 
volcan.  I^ous  vîmes  dans  cette  course 
rapide  très-peu  d'oiseaux,  une  char- 
mante espèce  de  canard ,  sur  le  lac  et 
sur  le  récif  différentes  variétés  de 
poissons  faciles  à  saisir,  mais  que  les 
naturels  fuyaient  avec  horreur.  Ces 
poissons  étaient  des  dieux ,  des  cUouas, 


qui  piquent  impitoyablement  les  pieds 
de  leurs  adorateurs,  quand  ils  vont  sous 
les  eaux  du  récif  chercher  quelques  co- 
quillages pour  leur  nourriture. 

«  Les  indigènes  qui  nous  escortaient 
nous  rappelaient  nar  leur  douceur  et 
leur  prévenance  les  moeurs  paisibles 
des  îles  Tonga.  Nous  étions  étonnés  de 
voir  des  hommes  si  bien  constitués, 
d'une  si  haute  taille,  donner  carrière 
à  leur  joie  à  la  manière  des  enfants  ;  ils 
la  témoignaient  par  des  rires,  des  gam- 
bades et  des  cris  enfantins,  et  se- 
couaient leur  longue  chevelure  comme 
les  jeunes  chevaux  agitent  leur  crinière. 
Ils  cueillaient  des  fleurs,  s'en  faisaient 
des  guirlandes,  et  nous  en  affublaient 
aussi;  tout  enfin  chez  eux  respirait 
l'innocente  gaieté  d'une  nature  leune 
et  insouciante.  £n  effet,  le  monde  est 
pour  eux  si  petit  et  la  vie  si  simple,  ils 
sont  si  heureux  sur  le  coin  de  terre 
*  ignoré  qui  suffit  à  leurs  besoins,  que 
lx)n  comprend  comment  ils  n'ont  point 
encore  les  passions  qui  désolent  le 
reste  du  monde.  Il  faudrait  parmi  eux 
bien  peu  d'Européens  pour  changer 
cette  douce  existence. 

«La  racedeTikopiaest belle:  les  hom- 
mes, quoique  grands,  paraissent  agi- 
les et  dispos,  et  les  traits  de  leur  visage 
sont  généralement  agréables.  On  ren- 
contre parmi  eux  quelques  types  de 
figures  d'une  beauté  parfaitement  ré- 
gulière. Ils  ont  peu  de  barbe,  et  por- 
lisnt  leur  chevelure  longue  et  pendante 
sur  le  dos.  Une  ceinture  et  une  petite 
étoffe  composent  tout  leur  vêtement; 
ils  y  ajoutent,  pour  se  délivrer  des  in- 
sectes, de  longues  feuilles  de  vaquois, 
^i  leur  battent  le  corps  par  leur  élas- 
ticité, et,  dans  cet  accoutrement,  ils 
ressemblent  assez  à  un  fleuve  de  la 
mythologie.  Le  tatouage  bleu-noir  qui 
couvre  leur  poitrine  figure  un  plastron 
du  dessin  le  plus  élégant;  sur  leur  vi- 
sage, ils  se  contentent  d'inciser  quel- 
ques petites  images  de  poissons.  Si  nous 
ajoutons  quMis  se  frottent  le  corps  et 
les  cheveux  d'une  substance  d'un  jaune 
safran,  nous  aurons  esquissé  le  por- 
trait en  pied  -d'un  indigène  de  Tikopia. 
Les  femmes  sont  plus  blanches  que 
les  hommes,  si  l'on  en  juge  par  les 
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parties  du  corps  où  Tenduit  jaune  a 
disparu  :  leur  taille  est  plus  haute  et 
surtout  plus  élancée  que  celle  des  au- 
tres femmes  de  la  Polynésie;  elles  por- 
tent les  cheveux  ras,  et  leurs  formes 
n'offrent  rien  de  désagréable.  J'ai  re- 
'  marqué  chez  quelques-unes  un  sein 
fort  développé,  sans  que  les  contours 
en  fussent  altérés.  Au  ^este,  il  faut 
convenir  que  nous  avons  vu  peu  de 
femmes  dans  notre  courte  exploration; 
on  peut  aussi  se  permettre  de  penser 
que  celles  qui  se  sont  offertes  volon- 
tairement a  nos  regards  avaient,  mal- 
gré toute  Finnocence  possible,  la  cons- 
cience de  leur  mérite.  » 

KATIGATION. 

La  navigation  des  Tikopiens  s'étend 
aux  tles  environnantes;  ils  la  poussent 
iDéme  à  quarante  ou  cinquante  lieues, 
.  malgré  la  fragilité  de  leurs  embarca- 
tions, les  plus  imparfaites  qui  exis- 
tent peut-être  après  celles  de  l'Aus- 
tralie. 

L'arbre  i  dit  M,  Quoy,  qui  forme  le 
corps  de  leurs  pirogues,  n'est  creusé  que 
d'une  rainure,  danslaquellë  les  pieds  ne 
peuvent  se  placer  qu'en  les  présentant 
drms  lesens  de  leur  longueur;  un  balan- 
cier est  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  petite 
plate-forme  ;  la  voile  est  triangulaire,  ou 
plutôt  en  forme  de  cœur  très-échancré 
par  le  haut.  I>e  moindre  clapotis  rem-, 
plit  d'eau  ces  pirogues,  qui  portent  de 
trois  à  six  individus.  Lorsqu'ils  se  ha- 
sardent en  pleine  mer,  ils  ferment  le 
dessus  de  l'embarcation ,  qui  ressemble 
alors  à  un  morceau  de  bois  creux.  C'est 
de  cette  manière  que  s'aventurèrent 
les  cinq  Tikopiens  que  nous  avions  à 
bord,  lorsquils  voulurent  regagner 
leur  Ne.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  des 
craintes  sur  leur  sort  que  nous  les 
vîmes  partir  le  soir  et  se  guider  par 
les  étoiles.  Tout  le  monde  s'empressait 
de  faire  des  cadeaux  à  ces  bons  habi- 
tants ;  ils  emportèrent  en  biscuit  des 
vivres  pour  plus  d'un  mois,  que  leur 
donnèrent  les  matelots.  Ces  tentatives 
hasardeuses  prouvent,  du  reste,  la 
manière  dont  la  plupart  des  archipels 
et  des  lies  du  grand  Océan  se  sont 


peuplés,  et  la  contiguïté  des  deux 
races  différentes  dans  le  même  groupe 
d'Iles.  Un  fait  qui  s'est  passé  il  y  a 
quelques  années,  rend  compte  de  la 
manière  dont  Tikopia  a  pu  être  peu- 

f)lée  de  Polynésiens ,  tandis  que  toutes 
es  îles  d'alentour  ont  des  noirs  pour 
habitants.  Parmi  les  Tikopiens  qui  vé- 
curent avec  nous,  il  y  en  avait  un  âgé 
de  quarante  ans,  qui  nous  dit  qu'il 
était  des  îles  Tonen,  distantes  d'au 
moins  deux  cents  lieues.  Étant  fort 
jeune ,  il  était  sorti  de  Vavao  (je  crois)  ^ 
dans  une  assez  grande  pirogue,  avec 
huit  des  siens»  De  forts  vents  et  les 
courants  tes  jetèrent  rapidement  au 
large;  bientôt  ils  ne  purent  ni  se  di- 
riger ni  retrouver  leur  route.  Aban- 
donnés ainsi  à  la  merci  des  flots,  ils 
eurent  à  souffrir  une  horrible  absti- 
nence jusqu'à  ce  qu'ils  furent  jetés  sur 
Tikopia.  Autant  qu'un  enfant  de  sept 
à  huit  ans  peut  se  souvenir,  il  dit 
qu'aucun  d'eux  ne  mourut.  Le  jeune 
Espagnol  que  nous  prîmes  aux  Vtti 
nous  raconta  que  pendant  son  séjour 
il  y  vint  de  cette  manière  une  pirogue 
de  Retourna.  Les  relations  des  voyages 
citent  plusieurs  autres  faits  sembla- 
bles, qui  devraient  faire  cesser  toute 
discussion  relative  à  la  manière  dont 
les  tles  qui  nous  occupent  ont  été  peu- 
plées, ou  du  moins  qui  devraient  taire 
que  Ton  s'entendît  mieux  dans  une  cir- 
constance où  tout  ce  qui  est  secondaire 
parait  si  simple  ('). 

ILES  FATAKA  BT  ANODDA. 

L'île  Fataka  apparaît  sous  la  forme 
d'une  mitre,  qui  lui  lit  donner,  en 
17-91,  par  le  capitaine  Edwards,  son 
découvreur,  le  nom  d'Ile  Mitre. 

L'île  Anouda  fut  découverte,  en 
1791,  par  Edwards,  qui  la  nomma 
Cherry;  revue  par  Kroucheff  en  1822, 
et  en  1828  par  d'Urville.  C'est  une 
petite  île  peu  élevée,  ayant  trois  milles 
de  circuit  au  plus,  et  peuplée  par  une 
tribu  polynésienne.  Le  capitaine  d'Ur- 
ville  a  fixé  sa  position  par  1 1°  37'  lati- 
tude sud,  et  leT"  2T  longitude  est. 

Ces  deux  îlots,  avec  les  deux  bancs 

(*)  Q"«y. 
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Pandort  et  ChaHotte,  déconyerts,  le 
premier  par  Edwards,  en  1791 ,  le  se- 
cond par  Gilbert,  en  1788,  paraissent 
être  des  pnoints  culminants  de  la  chaîne 
80us-marine  qui,  dans  Test,  se  pro* 
longe  par  les  Iles  Retourna,  Wallis, 
Allou-FatOQ  et  Samoa,  et  qui,  dans 
l'ouest,  a  pour  point  d'attache  Tiko' 
pia,  Vaniioro,  Aitendi  et  les  ilee  Sa* 

lOIllOQ. 

AOTOnMA. 

Cette  tle  fut  découverte,  en  août 
179!^,  par  le  capitaine  Edwards,  qui 
la  nomma  lie  GranviUe.  Wilson  du 
I>uff  la  visita  eh  1797,  et  elle  lui 
parut  populeuse  et  fertile.  M.  Du- 
perrey  y  parut  le  1*'  mai  1824.  Le 
milieu  de  rile  est  situé  par  12'»  30'  de 
latitude  sud ,  et  174<*  66'  longitude  est. 
Elle  a  environ  huit  lieues  de  circonfé- 
rence, six  milles  d'étendue  de  Test  à 
l'ouest,  sur  deux  milles  environ  de 
large.  Elle  est  montagneuse,  de  médio- 
cre hauteur,  très-hachée,  surtout  vers 
son  extrémité  nord,  qui  semble  être 
détachée  et  former  un  îlot.  Une  mon- 
tagne de  cette  partie  est  brusquement 
coupée  du  coté  de  File.  En  dedans,  on 
découvre  une  plage  qui  s'enfonce  un 
peu  dans  les  terres ,  et  semble  former 
une  petite  baie.  L'extrémité  sud  se 
termine  en  pointe  basse,,  au  bout  de 
laquelle  s'élève  un  morne  conique. 
Deux  îlots,  l'un  très-plat,  sont  à  deux 
ou  trois  milles  de  1  extrémité  nord. 
Lf*île  est  enveloppée  d'une  ceinture  de 
terres  basses  sur  lesquelles  sont  les 
habitations.  Dans  l'ouest  se  trouve  un 
récif  isolé  de  quatre  milles  d'étendue 
du  nord-est  au  sud-ouest ,  sur  lequel 
sont  semés  plusieurs  îlots ,  et  qu'il  est 
fort  prudent  d'éviter.  Les  pointes 
avancées  sur  la  mer  sont  couvertes  de 
cocotiers.  Cette  terre,  en  général,  parait 
singulièrement  riche  en  végétaux.  Par- 
tout elle  est  cultivée  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  son  sol  est  excessivement  fer- 
tile. L'aspect  de  Rotouma  est, comme 
celui  de  Ca  plupart  des  îles  du  grand 
Océan  équatorial,  très-riche  en  verdure, 
et  par  conséquent  très-agréable  à  l'œil. 
Les  montagnes  paraissent  avoir  une 
origine  volcanique.  La  ceinture  qui 


l'enveloppe  est  formée  de  murailles  de 
coraux.  La  population  de  l'île  peut  être 
évaluée  à  environ  quatre  mille  Ames. 
«  Vers  dix  heures  du  matin,  dit  M. 
Lesson,  nous  aperçûmes^  à  une  grande 
distance,  cinq  ou  six  pirogues  qui  na- 
geaient vers  nous.  A  mesure  cfu'elles 
approchaient,  d'autres  paraissaient,  et 
leur  nombre  ne  fit  que  s  accroître.  Bien- 
tôt elles  nous  accostèrent.  Les  naturels 
montèrent  à  bord  sans  hésitation  et 
sans  montrer  de  crainte.  Quelques-uns 
seulement,  demandant  sj  le  navire  était 
tctboUf  attendaient  qu'on  le  leur  per- 
mît. Le  pont  fut  bientôt  couvert  de 
naturels,  dont  le  nombre  s'élevait  à 
plus  de  cent  cinquante,  et  près  d'une 
quarantaine  de  pirogues  pagayaient  le 
long  de  la  corvette.  Ces  hommes  étaient 
comme  de  véritables  enfants  ;  ils  par- 
laient et  gesticulaient  tous  à  la-tois. 
Tout  leur  faisait  envie  :  chacun  d'eux 
étalait  sa  marchandise^  et  ils  donnaient 
pour  des  bagatelles  des  cocos,  des  bana- 
nes, quelques  volailles ,  des  casse-téte, 
et  surtout  des  nattes  très-fines,  manu- 
facturées avec  beaucoup  d'adresse.  Ces 
Insulaires  nous  donnèrent  cependant 
de  justes  sujets  de  plainte,  parce  qu'ils 
sont  enclins  au  vol,  comme  le  sont 
presque  tous  les  peuples  dans  l'enfance 
de  la  civilisation.  Après  avoir  passé  la 

glus  grande  partie  du  jour  à  bord ,  les 
lOtoumiens  regagnèrent  leur  île  au 
coucher  du  soleil ,  non  sans  nous  pres- 
ser vivement  de  les  suivre  à  terre ,  où 
ils  nous  promettaient ,  par  les  gestes 
les  moins  équivoques ,  des  femmes  et 
des  vivres  en  al)ondance.  Un  chef, 
dont  j'avais  gagné  l'amitié,  voulut 
m'emmener  à  toute  force,  et,  pensant 
me  séduire  plus  aisément  sans  doute, 
m'envoya  un  ifégime  de  bananes  et  ms 
barbouilla  de  poudre  rouge  et  jaune, 
en  me  serrant  tendrement  dans  ses 
bras.  Ennuyé  de  l'obstination  de  mes 
refus ,  il  jeta  les  yeux  sur  un  Anglais , 
ancien  convict,  occupé  à  la  manœuvrO| 
et  fut  assez  heureux  pour  le  décider  « 
Sa  joie  paraissait  inexprimable. 

«  On  peut  concevoir  l'étonneinent 
que  nous  dûmes  éprouver,  lorsque  dans 
les  pirogues  qui  nous  accostèrent ,  nous 
entendîmes  parler  une  langue  euro- 
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péenne.  Quatre  des  matelots  anglais , 
déserteurs  du  Rochester,  vinrent  à 
bord  et  nous  donnèrent  le  détail  de 
leurs  aventures;  ils  étaient  habillés  de 
la  même  manière  que  les  sauvages, 
c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  comme  eux 
qu'une  natte  qui  leur  enveloppait  le 
milieu  du  corps.  Depuis  leur  séjour 
dans  rtle,  on  les  avait  tatoués  de  la 
même  manière  que  le  sont  les  indigè- 
nes, et  ces  dessins,  agréables«t  légers, 
ressortaient  ^rfaitement  sur  leur  peau 
blanche,  quoique  leurs  épouses  les  eus- 
sent abondamment  barbouillés  de  pous- 
sière jaune,  de  curcuma ,  pour  les  em- 
bellir et  faire  leur  toilette,  suivant 
la  mode  du  pays.  Un  de  ces  hommes, 
£3itiguéde  la  vie  paisible  qu'il  menait, 
regrettant  sa  famille  et  sa  patrie ,  de- 
manda et  obtint  aisément  oe  s'embar- 
quer à  bord  (*).  Les  autres  nous  dirent 
qu'ils  finiraient  leurs  jours  sur  cette 
terre,  et  que  la  vie  molle  et  pa):esseuse 
de  ces  heureux  insulaires  avait  pour  eux 
les  plus  grands  charmes.  Ce  tableau  de 
félicité  séduisit  deux  des  matelots  oue 
nous  avions  pris  à  Sidnev;  et,  réflé- 
chissant à  la  misère  qui  les  attendait 
inévitablement  dans  leur  patrie,  ils 
préférèrent  s'y  soustraire  en  se  livrant 
a  ifne  existence  douce  et  abondante 
obtenue  sans  fatifçues  et  sans  travail. 
Toutefois  il  est  fâcheux  de  dire  que  le 
voisinage  de  Port-Jackson  empoisonne 
maintenant  de  convicts  lés  ties  de  la 
mer  du  Sud ,  et  le  premier  usage  que 
ces  déserteurs  font  de  leur  liberté  est 
d'indisposer  les  naturels  contre  les 
Européens ,  qui  les  ont  repoussés  de 
leur  sein  et  flétris.  A  Retourna,  les 
habitants  s'empressent  d'accueillir  ces 
nouveaux  venus,  de  leur  fournir  des 
logements ,  des  épouses  et  des  vivres. 
Avant  l'arrivée  des  marins  du  Roches- 
ter,  ils  avaient  porté  au  rang  de  chaou 

(*)  Il  se  nommait  William  John ,  de 
Northumberland.  Il  était  tonnelier  de  son 
état ,  et  d'un  caractère  doux  et  honnête , 
d'un.bon  jugement,  ayant  quelque  instruc- 
tion. Il  donna  des  renseignements  assez  in- 
téressants sur  les  mœurs  des  insulaires, 
parmi  lesquels  il  a  vécu  quelque  temps.  M. 
J.  de  Blosseville  les  rédigea  et  les  coiftmu- 
niqua  à  M.  Lesson  qui  nous  les  a  transmis 


ou  roi ,  un  noir  africain,  oonvict  échap- 
pé de  la  Nouvelle-Galles  sur  le  brick 
Macquariey  destiné  à  la  pèche  des  pho- 
ques. Singulière  destinée  que  celle  de 
ce  noir  acheté  sur  la  côte  d'Afrique, 
conduit  en  Europe ,  puis  condamné  à 
l'exil  en  Australie,  et  qui  termine  ses 
jours  en  régnant  sur  une  tie  délicieuse 
au  milieu  de  la  mer  du  Sud  !  » 

Les  naturels  de  Rotouma  appar- 
tiennent à  la  race  polynésienne  oans 
toute  sa  pureté,  et  ressemblent  singu- 
lièrement aux  Taîtiens;  mais,  en  gé- 
néral ,  leur  taille  est  mieux  prise , 
plus  développée,  et  la  rondeur  des  con- 
tours mieux  dessinée  (voy.  pi,  215).  Ils 
forment,  ainsi  que  les  Tikopiens ,  par 
leur  douceur,  un  étonnant  contraste 
avec  les  cannibales  de  la  Nouvelle-Zee- 
land,  dont  nous  avons  si  longtemps 
entretenu  nos  lecteurs ,  et  cependant 
ils  appartiennent  à  la  même  race  par 
leur  organisation  et  par  leur  langage. 
Les  Rotouiniens  ont  une  telle  sym- 

I)athie  pour  nous,  qu'ils  appellent  de 
oin  les  navires  des  papalanguis  (blancs) 
(voy.  pL  216)  pour  leur  donner  l'hos- 
pitalité ,  et  non  pour  les  dépouiller,  les 
assassiner  et  les  dévorer,  comme  ont 
fait  souvent  les  Zeelandais  lorsqu'ils 
avaient  à  se  venger  de  quelque  ou- 
trage ancien  ou  nouveau. 

Le  1''  octobre  1827,  le  capitaine 
Dillon  mouilla  à  Rotouma,  mais  il  n'y 
passa  que  quelques  heures.  Les  cochons 
ayant  été  taboues,  il  ne  put  en  ache- 
ter. Trois  déserteurs  du  RockAéer  et 
cinq  autres  Européens  se  tro^ivaient 
sur  rtle.  La  plupart  avaient  deux  ou 
trois  femmes  et  plusieurs  enfants.  Les 
naturels  volèrent  quelques  bagatelles 
aux  marins  de  Dillon ,  et  un  d'eux  fiit 
surpris  dérobant  one  pince  de  fer;  Je 
chef  pria  aussitôt  Dillon  de  faire  fusil 
1er  le  coupable.  «  Pourquoi  voulez-vous 
qu'on  le  tue?  lui  demande  ce  capitaine. 
—  Parce  qu'on  aurait  pu  punir  un  in- 
nocent pour  lui ,  répliqua  le  chef.  Pious 
avons  sur  Hle  un  certam  nombre  de  vo- 
leurs qui  se  mettent  à  notre  suite  quand 
nous  allons  rendre  visite  à  d'autres 
chefs;  ils  entrent  dans  les  maisons 
avec  nous,  et,  après  avoir  commis 
quelque  vol ,  ils  cherchent  à  s'évader. 
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S'ils  y  parviennent ,  le  chef  volé  s'en 
prend  a  tous  leurs  compagnons  ;  ses 
gens  tombent  sur  ceux  du  visiteur,  et 
quelquefois  massacrent  tout  le  monde. 
Si  rhomme  qui  voulait  prendre  votre 
morceau  de  fer  eût  réussi,  vous  auriez 
pa  me  mettre  à  mort,  puisque  je  suis 
en  votre  pouvoir;  c'est  pourquoi  je 
TOUS  ai  prié  de  tuer  celui  qui  mettait 
ainsi  ma  vie  en  danger.  » 

Le  dernier  navigateur  qui  ait  visité 
Rotouma  est  M.  Legoarant  de  Tro- 
melin-,  il  parut  devant  Tîle  au  mois 
de  mai  1828,  et  voici  le  passage  de  son 
Journal  relatif  à  sa  relâche  :  «  Le  26 , 
j'arrivai  devant  Rotouma  par  IS*»  30' 
latitude  sud ,  et  ]74o  40'  longitude  est, 
et  l'y  mouillai  dans  le  nord-est  à  un 
mille  de  terre.  Cette  île  a  environ  sept 
lieues  de  tour;  elle  est  composée  de 
terres  basses,  et  d'autres  de  moyenne 
hauteur.  Elle  possède  une  population 
d'environ  cinq  mille  habitants,  assez 
bcllerace  rouge  cuivrée,  cheveux  longs, 
les  meilleures  gens  possible,  un  peu 
subtils  pour  s'approprier  les  obiets  en 
fer;  mais  nous  n'avons  pas  eu  à  nous 
en  plaindre  y  ayant  eu  la  précaution  de 
ne  laisser  monter  à  bord  que  les  chefs, 
puis  les  ieunes  filles,  qui  eurent  la  cu- 
riosité de  nous  rendre  visite  en  assez 
grand  nombre ,  et  qui ,  presque  toutes, 
nous  tinrent  compagnie  pendant  les 
trois  jours  que  nous  nous  y  arrêtâmes. 
L'tle  est  en  général  bien  cultivée,  mais 
on  y  manque  de  beaucoup  d'espèces 
de  fruits  et  de  légumes.  Je  fis  de  1  eau, 
du  bois  et  un  fort  approvisionnement 
de  racines  diverses  et  de  cocos.  Après 
trois  jours  de  relâche  dans  cette  île 
agréable,  je  la  quittai  au  grand  regret 
de  nos  jeunes  gens ,  qui  chantaient  : 

Les  femmes  y  sont  belles 
Les  maris  complaisants.  » 

>  «  Les  bons  Rotoumiens  étaient,  de 
même  peines  de  notre  départ,  et  nous 
assuraient  que,  si  nous  voulions  y  re- 
tourner, ils  seraient  fort  joyeux  ,de 
nous  revoir.  » 

De  tous  les  détails  fournis  sur  cette 
lie,  nuls  ne  sont  plus  circonstanciés 
ni  plus  importants  que  ceux  que  M.  Les» 
son ,  naturaliste  à  bord  de  la  CoquUkj 


nous  a  transmis  d'après  les  notes  que 
M.  deBlosseville  avait  reçues  du  tonne- 
lier John ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Les  habitants  de  Rotouma ,  dit-il , 
sont  grands  et  bien  faits  ;  un  très-petit 
nombre  nous  parut  au-dessous  de  cinq 
pieds,  d'autres  avaient  de  trois  à  cinq 
pouces  au-dessus,  et  quelques-uns 
même,  davantage.  Leur  physionomie 
est  douce,  prévenante,  pleine  d'en- 
jouement et  de  gaieté;  leurs  traits  sont 
réguliers ,  et  les  jeunes  gens ,  à  la  teinte 

Eres ,  offraient  des  visages  très-agréa- 
les.  lis  portent  la  chevelure  longue , 
relevée  sur  le  derrière  de  la  tête  en 

grosse  toufTe.  En  montant  à  bord ,  ils 
énouèrent  leurs  cheveux,  qui  sont 
longs  et  noirs ,  et  les  laissèrent  épars 
sur  leurs  épaules  comme  une  marque 
de  respect  et  de  déférence.  C'est  l'hom- 
mage qu'ils  rendent  à  leurs  chefs. 
Quelques  hommes  avaient  des  cheveux 
disposée  en  mèches  frisées,  dont  le 
bout  était  rouge,  et  qui  peut  tenir  de 
leur  habitude  de  les  couvrir  de  chaux 
dans  certaines  circonstances.  Leurs 
yeux  sont  noirs,  grands  et  pleins  de 
feu;  leur  nez  es^un  peu  épaté;  leur 
bouche  est  grande,  meublée  de  deux 
rangées  de  dents  très-blanches.  Ils  ne 
portent  point  la  barbe  longue ,  et  ils  la 
coupent  avec  des  coquilles.  Seulement 
ils  conservent  sur  la  lèvre  supérieure 
la  moustache,  qu'ils  maintiennent 
courte.  Les  lobés  des  oreilles  sont  per^ 
ces,  et  ils  y  placent»  comme  à  Taïti, 
des  herbes  odorantes,  des  fleurs  sua- 
ves de  gardénia  ou  des  corolles  ruti- 
lantes de  la  rose  de  Chine  {hibiscus). 
Leurs  membres  sont  bien  proportion- 
nés, leur  jambe  est  bien  faite,  et  plus 
d'un  des  jeunes  gens  qui  étaient  à  bord 
.auraient  pu  servir  de  modèle  à  un  sta- 
tuaire. Le  corps  a  un  embonpoint  rai- 
sonnable. Leur  peau  est  douce,  lisse, 
de  couleur  de  cuivre  claire,  plus  foncée 
chez  quelque-s-uns.  L'habitude  qu'ils 
ont  d'être  fréquemment  dans  l'eau ,  les 
rend  très-propres,  et  ils  sont  aussi  soi- 
gneux de  leur  chevelure.  Quelques  en- 
ifants  avaient  la  tête  rasée,  à  l'excep- 
tion d'une  longue  natte  à  la  chinoise 
conservée  sur  le  sommet  du  crâne. 
Ces.  insulaires  vont  presque  nus  ;  au 
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moins  ils  n'ont  qu'un  étroit  nuxrOi 
qui  couvre  les  parties  naturelles,  et 
sur  lequel  ils  ajoutent  une  natte  qui 
ceint  le  corps  et  tombe  jusqu'aux  ge- 
noux; ils  ont  la  tête  nue  ou  la  recou- 
vrent parfois  d*un  morceau  de  filet  de 
pêche  qui  enveloppe  les  cheveux  dans 
son  réseau,  ou  bien  encore  ils  fabri- 
quent avec  une  feuille  de  cocotier  tres- 
sée une  visière  qu'ils  nomment  ischao, 
et  qui,  par  sa  lorme,  est  absolument 
semblable  à  celle  dont  les  Taïtiens  font 
usage.  Toutes  les  ^toffes  que  nous  leur 
donnâmes  furent  aussitôt  placées  sur 
leur  tête.  Les  chemises  servaient  à  leur 
faire  des  sortes  de  turbans.  Ce  qu'ils 
aimaient  était  les  culottes  d'étoffe  de 
couleur,  dont  ils  faisaient  des  coiffures, 
bien  que  ce  vêtement  fût  peu  convena- 
ble pour  envelopper  le  visage;  ils  étaient 
contents  de  voir  pendre  sur  la  poitrine 
les  deux  jambes  du  pantalon,  ils  s'en- 
duisent le  corps  avec  une  poussière 
rou^e,  orangée  et  jaune,  mêlée  à  de 
rhuile  de  coco  :  ils  retirent  ce  fard  de 
la  racine  de  curcuma  diversement  pré- 

Sarée ,  et  qu'ils  conservent  sous  forme 
e  cônes.  Tantôt  le  corps  est  recouvert 
d'une  peinture  uniformément  répan- 
due, ou  parfois  de  larges  bandes  iso- 
lées. Ce  vernis,  peu  tenace  sur  la  peau, 
rend  leur  voisinage  intime  très-incom- 
mode. J'observai  quelques  hommes  en- 
tièrement épilés.  Tous  montraient  le 
plus  grand  dégoût  à  la  vue  des  poitri- 
nes velues  de  nos  marins.  Ils  pratiauent 
la  circoncision ,  à  ce  que  je  crois;  deux, 
du  moins,  m'offrirent  cette  opération 
de  propreté.  La  parure  des  nommes 
qui  vinrent  nous  voir,  et  qui  parais- 
saient jouir  d'un  certain  rang,  con- 
siste en  une  large  valve  d'huître  per- 
lière  qu'ils  portent  sur  la  poitrine,  et 
qu'ils  nomment  t{fa.  Il  paraîtrait  que 
1  huître  à  perles  ne  se  trouve  pomt 
sur  leurs  cotes,,  puisqu'ils  recher- 
chaient celles  que  quelques  personnes 
leur  offraient ,  et  donnaient  une  natte 
de  paille  très-fine  pour  cinq  ou  six  val- 
ves de  ce  testacé.  Quelques-uns  por- 
taient des  porcelaines  ovales,  qu'ils 
nomment  poure  y  d'autres  avaient  sur 
la  poitrine  une  natte  blanche,  qu'ils 
nomment  toia  ;  quelques-uns  se  passent 


autour  du  corps  de  longs  chapelets  4e 
morceaux  de  coquille  enfilés  ;  mais  de 
toutes  ces  chétives  décorations,  aucune 
ne  paraît  être  exclusive  pour  désigner 
le  rang  ou  marquer  l'autorité.  Je  re- 
marquai au  cou  de  plusieurs  jeunes 
gens  des  boules  en  ivoire  disposées  ea 
collier.  Cet  ornement,  plus  particu- 
lièrement propre  aux  femmes,  est  td- 
lement  prisé  par  les  insulaires,  qu'ils 
rechercnent,  avec  une  avidité  sans 
exemple,  les  dents  decadialot,  dont 
les  baleiniers  font  un  excellent  article 
d'échange.  Ils  les  préfèrent  aux  étoffes, 
et  même  aux  haches  en  fer,  quoiqu'ils 
n'en  fassent  autre  chose  qu  un  objet 
de  parure,  auquel  ils  attachent  peut- 
être  des  idées  superstitieuses.  Le  vête- 
ment habituel  des  Rotou miens  se  com- 
pose de  nattes  très-belles  et  très-fines  ; 
parfois  ils  s'enveloppent  la  ceinture 
avec  des  feuilles  de  curcuma,  et  ce 
haut-de-chausse  assez  peu  modeste 
laissait  facilement  entrevoir  ce  qu'il 
devait  cacher.  Les  nattes  avec  lesquel- 
les ils  se  drapent  sont  d'une  grande 
beauté  et  bien  supérieures  à  celles  que 
fabriquent  les  Taïtiens;  elles  sont  tis- 
sées avec  des  bandelettes  très-étroites 
d'une  paille  dorée  quMls  retirent  du 
chaume  d'un  gramen.  Le  travail  en  est 
long;  car  la  trame  est  serrée,  et  la 
tresse  faite  avec  soin;  elles  sont  fes- 
tonnées sur  les  bords,  parfois  teintée 
en  jaune  ou  bigarrées  d'autres  cou- 
leurs; elles  servent  probablement  à 
d'autres  usages  que  celui  de  l'habille- 
ment, car  il  y  en  a  de  très  -  grandes. 
Ces  objets  se  donnaient  pour  quelques 
étoffes  d'Europe ,  ou  pour  des  instru- 
ments en  fer,  surtout  pour  des  haches. 
La  seule  arme  que  nous  ayons  eu 
occasion  de  voir  entre  les  mains  des 
habitants  de  Rotoumaest  le  casse-tête. 
Ils  ne  firent  aucune  difficulté  d'échan- 
ger tous  ceux  qu'ils  avaient  apportés. 
Cette  arme,  travaillée  avec  assez  de 
soin ,  est  un  bâton  long  de  trois  ou 
quatre  pieds,  de  bois  rouge  très-dur, 
aplati  et  tranchant  sur  les  côtés  de  son 
extrémité  vulnérante,  qui  est  ciselée. 
Deux  jeunes  hommes  nous  montrèrent 
comment  ils  s'en  servaient.  Ils  cher- 
chèrent à  prendre  un  air  guerrier  w 
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dressant  leuv  cbevelur^,  roglant  leurs 

Îreux  et  donnant  mille  contorsions  à 
eurs  visages.  Le  casse-téte  en  leurs 
mains  senibleétre  dirigé  par  un  Euro- 
péen ;  il  tournoie  dans  tous  les  sens  et 
dans  toutes  les  dir^tions.  Mais  Forne- 
ment  le  plus  justement  remarquable 
et  le  plus  caractéristique  de  ce  peuple 
est  Je  tatouage,  qu*ils  nomment  cha- 
che.  Le  corps,  depuis  le  bas  de  la  poi- 
tiine  jusqu*au-dessus  du  genou,  est 
complètement  recouvert  d'un  tatouage 
très-réfiulier,  qui  n'imite  pas  mal  les 
euissaras  de  nos  anciens  preux.  Une 
longue  raie  derrière  l«  cuisse  empêche 
pux  bandes  tatouées  de  faire  le  tour 
de  la  circonférence  de  ce  membre.  1^ 
ventre  et  I(^s  reins  sont  recouverts  de 
lignes  courbes  festonnées  dont  le  noir 
tranche  agréablement  sur  les  parties 
de  la  peau  qui  sont  intactes.  La  poi- 
trine et  les  bras  reçoivent  un  autre 
genre  de  dessin;  autant  le  premier  est 
remarquable  par  la  masse  noire  qu'jl 
forme  sur  la  peau ,  autant  celui-ci  se 
distingue  par  la  légèreté  des  dessins , 
gui  se  composent  de  linéaments  ténus 
imitant  des  poissons  volants,  des  fleurs 
et  autres  objets  délicats.  Quelques  na- 
turels ont  sur  les  jambes  des  rangées 
de  points  noirs ,  et  deux  ou  trois  nous 
offrirent  sur  leurs  épaules  des  cicatri- 
ces en  relief,  genre  d'ornement  ç|ui 
semble  propre  à  la  race  noire  africaine 
comme  à  ses  rameaux  épars  dans  le 
grand  Océan  (*). 

L'Ile  de  Rotouma  est  divisée  en 
vingt-quatre  districts  gouvernés  par 
autant  de  chefs,  qui  portent  le  titre  de 
hinhaiigatcha.  Chacun  d'eux,  par 
rang  d'âge,  parvient  à  l'autorité  su- 
prême, et  l'exerce  pendant  vingt  lunes 
sous  le  nom  de  chaau.  Chaque  matin, 
il  tient  conseil  avec  une  douzaine  de 
chefs  et  règle  les  affaires.  La  cérémonie 
du  changement  de  chaou  n'est  pas  ac- 
compagnée de  grandes  formalités  : 
tous  les  chefs  s'assemblent,  et  le  plus 

(*)  J.  de  Bloneville  et  W.  John.— Nous 
sommes  d^mie  opinion  contraire,  carnous 
croyons  que  les  noirs  de  TOcéanie  forment 
deux  races  disûoctes  qui  ne  Tiennent  pas  de 
l'Afrique.  G.  L.  D.  R. 


ancien  chaou  remet  une  branche  de 
feuillage  au  nouveau  chaou  (voy.  pi. 
217).  Le  pouvoir  des  chefs  est  ires- 
ffrand;  ils  possèdent  toutes  les  terres, 
forcent  les  habitants  à  travailler,  et 
disposent  à  leur  gré  du  mariage  des 
jeunes  filles;  ils  sont  à  la  tête  de  leur 
tribu  dans  upe  bataille,  remplissent 
les  fonctions  sacerdotales  dans  les  bap- 
têmes, les  mariages  et  les  enterre.- 
ments ,  et  administrent  la  justice.  Au 
reste,  chez  un  peaple  dont  les  moeurs 
sont  si  doycesr  1  autorité  d'un  chef 
est  celle  d'un  père;  elle  n'est  ni  oppres- 
.sive  ni  cruelle.  Partout  où  ^un  chef 
.  passe ,  on  se  dérange  pour  lui ,  et  de- 
.  vant  le  roi  on  est  obligé  de  s'asseoir  en 
détachant  sa  chevelure,  ce  qui  est  le 
salut  ordinaire.  Les  honneurs  qu'on 
rend  aux  chefs,  Te  respect  pour  les 
.vieillards,  la  soumission  du  peuple, 
l'obéissance  des  enfants,  annoncent  un 

frand  système  d^ordre,  et  les  usages 
es  Roèoumiens  font  l'éloge  de  leur 
morale.  Ls^  guerre  les  trouble  quelque- 
fois ;  mais  leur  caractère  Jes  en  éloigne. 
Il  y  a  cin<]  ans  environ  que  la  jalousip 
et  des  limites  mal  fixées  allumèrent  la 
guerre  civile  entre  deux  districts  et  le 
^  reste  de  l'île;  on  en  vint  à  un  engage- 
ment, et  une  centaine  de  naturels  fu- 
rent tués  de  part  et  d'autre.  La  paix 
fut  offerte  et  acceptée ,  et  toute  haine 
disparut  aussitôt.  Quelque  temps  avant 
cette  guerre,  Rotouma  fut  attaquée 

fiar  les  naturels  anthropophages  d  une 
le  nomniée  NoUéé ,  qui  se  trouve  à 
trois  ou  quatre  journées  de  navigation 
Les  agresseurs  furent  vaincus,  et  se 
retirèrent  en  laissant  quelques-uns  des 

.leurs,  qui  sont  encore  dans  l'esclavage. 
Lorsque  les  chefs  vont  au  combat,  ils 
portent  quatre  petites  nattes  de  gran- 
deur différente,  et  leur  tête  est  ornée 

.  de  quatre  coquilles  de  nacre  attachées 
comme  un  bandeau  ;  ils  commencent  le 
combat  en  attaquant  les  chefs  ennemis, 
et  l'action  devient  aussitôt  générale. 
Jjes  seules  armes  qu'ils  emploient 
sont  la  lance,  qui  a  de  douze  à  quinze 
pieds  de  lon^,  le  casse-téte,  et  des 

fûerres  du  poids  de  deux  livres  qu'ils 
ancent  avec  la  main.  Après  l'affaire, 
les  morts  sont  enterrés  sur  le  champ 


S71 


L'UNIVERS. 


de  bataille.  Les  villages  sont  bâtis  sur 
-les  bords  de  la  mer  et  disposés  en  rond 
autour  du  cimetière,  le  thamoura  du 
district.  La  cabane  du  chef  est  la  plus 
près  du  rivage  et  la  plus  grande.  Elles 
sont  formées  de  poteaux  plantés  en 
terre,  qui  supportent  un  toit  aigu  re- 
couvert en  feuilles  de  cocotier  (*). 

Les  usages  relatifs  aux  mariages, 
à  la  naissance  et  à  la  mort,  sont  ion 
remarquables.  Les  chefs  marient  les 
jeunes  filles  à  qui  il  leur  plaît,  et  celles- 
ci  ne  sont  pas  libres  de  refuser  celui 
qu'on  leur  offre;  souvent  elles  ne  Font 

i'amais  vu.  Lorsque  les  Anglais  s*éta- 
)lirent  dans  Pile,  les  chefs  de  leur 
district  firent  rassembler  les  jeunes 
filles  et  leur  laissèrent  le  choix.  Quant 
aux  filles  des  chefs ,  Tainée  doit  épouser 
un  chef;  les  autres,  Thomme  que  leur 
père  désigne,  sans  égard  au  ran^.  Le 
choix  ainsi  fait,  les  deux  futurs  époux 
doi vient,  pendant  une  ou  deux  nuits, 
coucher  sur  la  même  natte;  mais  des 
chefs  veillent  à  ce  que  le  mariage  ne 
se  consomme  pas.  Le  jour  où  il  doit 
être  accompli  se  passe  en  danses,  en 
festins,  et  vers  le  soir,  les  amants, 
conduits  au  bord  de  la  mer,  entrent 
dans  Teau.  La  fille  se  couche  sur  le 
dos ,  et  rhomme  lui  lave  le  corps  ;  en- 
suite celui-ci  se  couche  dans  le  sens 
opposé,  et  la  femme  pratique  le  même 
cérémonial.  Ceci  se  passe  devant  un 
bon  nombre  de  témoins  des  deux  sexes , 
qui  ont  apporté  des  nattes  en  présent, 
et  qui  cliantent  pendant  qu'ils  sont 
dans  Teau.  Au  bout  de  cinq  minutes, 
ils  sortent  de  la  mer,  et  sont  liés  Tun 
à  Tautre  pour  la  vie.  On  les  conduit  à 
la  maison ,  où ,  en  présence  des  spec- 
tateurs, et  à  Taide  des  instructions 
d'une  femme  âgée,  la  virginité  est  dé- 
truite. Si,  par  l'inspection  des  nattes, 
Texistence  de  ce  trésor  était  probléma- 
tique, la  femme  doit  être  renvoyée,  et 
le  jeune  homme  est  libre  d'en  choisir 
une  autre.  Celle-ci  est  alors  réduite  à 
vivre  en  libertinage  public.  Les  femmes 
d'ailleurs  ne  sont  point  esclaves,  mais 
elles  sont  au  contraire  aimées  et  res- 
pectées. Ainsi  liée,  si  la  femme  commet 

(•)  BlossevUle  et  John. 


quelaue  infidélité,  là  mort,  que  le  chef 
lui  donne  d'un  coup  de  casse-téte, 
venge  l'honneur  du  mari,  et  l'homme 
avec  lequel  elle  s'est  rendue  coupable 
est  lancé  en  pleine  mer,  attache  sur 
une  pirogue.  Hoiy  l'état  de  mariage, 
toute  fille  est  maîtresse  d'accorder  ses 
faveurs  à  qui  bon  lui  semble;  mais  la 
virginité  leur  est  précieuse,  car,  sans 
elle,  elles  ne  pourraient  se  marier;  et, 
lorsqu'elles  se  vantent  de  l'avoir,  elles 
se  poudrent  le  dessus  de  la  tête  avec 
de  la- chaux  de  corail,  se  peignent  les 
côtés,  jusqu'au  bas  de  la  figure,  ea 
rouge,  et  le  derrière,  jusqu'au  milieu 
du  dos,  en  noir.  Une  fois  mariées, 
elles  abandonnent  cette  singulière  pa- 
rure. Leurs  cheveux,  plus  courts  que 
ceux  des  hommes,  sont  presque  ras 
autour  de  la  tête;  un  simple  pagne 
forme  tout  leur  costume;  leurs  seins 
sont  découverts  (*). 

Lorsqu'un  enfant  natt,  le  chef  se 
rend  dans  la  maison  de  Faccouchée  et 
s'assied  au  milieu  ;  une  femme  mariée 
apporte  l'enfant  devant  lui,  et  mêle 
dans  le  fond  d'une  de  ses  mains  de 
l'huile  de  coco  et  de  l'eau  salée,  en 
frotte  la  figure  de  l'enfant,  et  ensuite 
ses  dents  et  ses  lèvres.  Ceci  terminé , 
il  demande  aux  parents  quel  nom  ils 
donnent  à  l'enfant,  le  publie  à  haute 
voix,  et  les  assistants  le  répètent. 
Cette  cérémonie,  qui  dure  environ  une 
demi-heure,  se  renouvelle  pendant  six 
jours.  Pour  l'enfant  d'un  chef,  on  reste 
assemblé  pendant  trois  ou  quatre  heu- 
res, mangeant^  chantant  et  buvant  le 
kava.  Lorsqu'une  personne  meurt ,  elle 
est  exposée  dans  sa  case  sur  une  natte , 
un  oreiller  en  bois  sous  la  tête,  la 
partie  inférieure  du  corps  couverte 
d'une  natte,  et  l'autre  peinte  en  rouge» 
Lorsque  le  cadavre  est  resté  dans  cet 
état  un  jour  et  une  nuit,  on  l'enve- 
loppe dans  six  nattes  des  plus  fines,  et 
on  le  porte  au  thamoura  (cimetière) 
sur  une  planche  tenue  par  quatre  natu- 
rels ,  au  milieu  des  pleurs  et  des  gé- 
missements. La  tombe  est  creusée  dans 
la  terre  à  cinq  pieds  de  profondeur,  et 
le  cercueil  est  remplacé  par  des  pierres 

(*)  BlossevUle  et  John. 
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plates,  qui  forment  une  espèce  d'auge 
dans  laquelle  le  corps  est  placé;  les  in- 
terstices des  pierres  sont  soigneuse- 
ment bouchés  avec  la  résine  d*ua 
certain  arbre.  Pendant  la  cérémonie, 
le  chef  se  tient  assis  à  une  extrémité 
de  la  tombe,  et  chante  seul  un  hymne 
funèbre.  Lorsqu'on  a  jeté  la  terre  sur 
le  tombeau  et  placé  une  grosse  pierre 
funéraire,  on  se  réunit  à  la  maison  du 
dédint,  où  un  grand  repas  a  été  pré- 

Îiaré.  Pour  marquer  sa  douleur,  une 
èmme  qui  perd  son  mari  coupe  sa 
chevelure,  et,  avec  un  bâton  rougi  au 
feu,  couvre  sa  poitrine  de  points  brû- 
lés; le  veuf,  au  contraire,  se  taillade 
le  front  et  les  épaules  avec  une  pierre 
aiguë.  A  la  mort  d'un  chef,  ses  sœurs 
portent  le  même  deuil  que  sa  veuve. 
Mais  c'est  ici  qu'on  découvre  avec  peine 
le  seul  trait  sanguinaire  qui  deshonore 
à  Rotouma  l'escKèce  humaine.  Aux  fu- 
nérailles d'un  chef,  toutes  les  familles 
se  rassemblent  dans  le  tbamoura,  et 
là  deux  garçons  de  dix  à  douze  ans, 
que  la  voix  du  sort  appelle  à  cet  hon- 
neur, sont  tués  par  le  successeur  du 
décédé.  D'un  coup  de  casse-téte,  ils 
sont  abattus,  et  oin  les  enterre  dans 
des  fosses  particulières ,  de  chaque  côté 
du  personnage.  Un  pareil  honneur  est 
rendu  à  l'épouse  d  un  chef,  et  deux 
jeunes  filles  sont  les  victimes  qu'on  lui . 
sacrifie.  Outre  le  tbamoura  de  chaque 
village,  il  y  a  un  lieu  de  sépulture  sur  la 


contient  à  présent  une  vingtaine  de 
tombes,  est  entretenu  avec  soin,  et 
entouré  des  plus  beaux  arbres  de  l'Ile. 
A  la  tête  de  la  tombe  s'élève  une  pierre 
de  huit  pieds  de  haut;  une  qui  n'en  a 
que  quatre  indique  les  pieds,  et  deux 
autres  d'une  forme  longue  sont  placées 
sur  les  côtés.  Leurs  idées  de  religion 
paraissent  être  très-légères;  ils  croient 
seulement  à  un  être  ou  génie  suprême, 

Î|ui  leur  donne  la  mort  en  les  étouf- 
ant;  aussi  appellent-ils  la  mort  atoua; 
ils  croient  qu'après  la  mort  tout  est 
dissous.  On  essaya  de  leur  faire  en- 
tendre les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne, la  punition  des  mauvais,  la 

68'  UvraUon.  {OciksiE.)  t.  m. 


récompense  des  bons.  Tout  ce  qu'ils  ea 
purent  comprendre  les  étonna  beau- 
coup. Leur  douceur  et  leur  humanité 
s'étendent  jusqu'aux  bétes  ;  ils  ne  souf- 
frent pas  qu'on  tue  une  mouche,  un 
rat,  un  serpent;  les  moustiques  seuls 
ne  trouvent  pas  grâce  devant  eux;  il 
paraît  qu'ils  respectent  les  serpents. 
Il  en  existe  dans  l'île  une  très- belle 
espèce,  très-erande,  dont  te  dos  est  d'un 
brun  foncé ,  Tes  côtés  dorés  et  le  ventre 
jaune;  elle  ne  passe  point  pour  veni- 
meuse. Dans  une  famille,  les  maris  ou 
les  hommes  faits  mangent  au  même  ins- 
tant,  mais  sur  des  tables  ou  des  feuilles 
séparées.  Lorsque  te  repas  est  fini,  les 
femmes  et  les  enfants  commencent  le 
leur.  Dans  les  grands  repas,  on  suit  le 
même  usage  :  autant  de  convives,  au- 
tant de  tables.  Ils  s'éclairent  avec  des 
branches  de  cocotier  bien  sèches,  dont 
ils  forment  des  torches  qui  braient 
pendant  dix  minutes  environ,  en  jetant 
une  vive  clarté  (*). 

Comme  échantillon  de  la  langue  des 
insulaires  de  Rotouma,  il  faut  se  bor- 
ner à  citer  la  strophe  suivante  d*une 
de  leurs  chansons,  recueillie  par  M.  J. 
de  Blosseville,  sans  qu'il  lui  ait  été 
possible  d'en  avoir  le  sens  : 

«  Chi  a  leva  »  chi  a  lera 
Ole  toa  lala 
Ole  le  ona  chedi 
Ona  nebea  papa  opiti  » 
Chi  a  Irra .  chi  a  leva 
Che  0  chi  ta,  che  e  chi  ta.  » 

Les  Rotoumiens  ont  connaissance 
de  plusieurs  îles  de  leur  voisinage;  ils 
visitent  les  îles  Viti,  Tonga,  Mouha  et 
Waî-Toubou.  Ils  vont  souvent  chercher 
dans  cette  dernière  des  coquilles  blan- 
ches, objet  précieux  pour  eux;  ils  ont 
été  quelquefois  entraînés  jusqu'à  Va- 
nikoro.  Ils  disent  que  les  habitants  de 
Niouha  sont  de  la  même  race  qu'eux, 
mais  d'une  couleur  un  peu  plus  fon- 
cée, et  qu'ils  sont  de  plus  anthropo* 
phages. 

ILES  WALL». 

Les  îles  Wallis  furent  découvertes, 
en  1767,  par  le  capitaine  de  ce  nom. 


(*)  BliMseTiUe  et  John. 
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Le  terrain,  dit  ce  navigateur,  parais- 
sait élevé  dans  fintérieur,  mais  au  bord 
de  Peau  il  était  bas  et  d'un  aspect 
agréable.  L'Ile  était  entièrement  envi- 
ronnée de  récifs  qui  s'étendaient  à  deux 
ou  trois  milles  dans  la  mer:  la  côte 
était  couverte  de  cocotiers  ;  des  caba- 
nes et  de  la  fumée  se  remarquèrent  en 
plusieurs  endroits.  Les  canots  envoyés 
en  découverte  trouvèrent  que  les  arbres 
croissaient  jusqu'au  bord  de  Peau,  et 
quelques-uns  d  entre  eux  étaient  fort 
grands;  on  remarqua  aussi  plusieurs 
petits  ruisseaux.  Dès  que  les  Anglais 
furent  près  de  la  côte ,  plusieurs  piro- 
gues se  détachèrent,  portant  chacune 
cinq  ou  six'  hommes,  et  accostèrent  les 
canots.  Ces  Mélano- Polynésiens,  ro- 
bustes et  actifs,  n'avaient  pour  tout 
tétement  qu'une  sorte  de  natte  qui  leur 
ceignait  les  reins  ;  ils  portaient  de  gran- 
des massues  semblables  à  celles  qu'on 
donne  à  Hercule  dans  les  tableaux.  Us 
consentirent  à  en  céder  deux  au  maître 
pour  un  ou  deux  clous  et  quelques 
colifichets. 

Maurelle  revit  ce  groupe  en  1781; 
Edwards  le  reconnut  en  1791.  Per- 
sonne ne  Ta  revu  depuis.  Sa  posi- 
tion, par  le  13**  26'  latitude  sua,  et 
178**  20'  longitude  ouest,  nous  paraît 
douteuse. 

ILES  ALLOr-FATOtT. 

Ces  îles,  dont  l'existence  et  la  position 
sont  douteuses,  paraissent  être  les  îles 
de  Hom,  que  Schouten  découvrit  en 
1616.  A  près  quelques  attaques  des  natu- 
rels et  les  représailles  des  Holiafidais, 
Schouten  fit  mouiller  dans  une  petite 
snse  qui  offrait  un  ancrage  sûr,  vis- 
à-vis  d'un  petit  ruisseau  descendant 
de  la  montagne.  Le  navire  hollandais 
fut  affourche  de  manière  à  ce  que  les 
canons  du  bord  pussent  protéger  les 
embarcations  qui  se  rendraient  a  terre. 
Alors  les  échanges  de  porcs,  d'ignames, 
avec  des  verroteries,  commen(!èrent. 
Dans  leurs  cabanes,  on  ne  trouva  au- 
cune espèce  de  meubles,  et  on  n'y  vit 
que  des  hameçons  et  des  casse  •  tête. 
Les  cabanes  avaient  vingt-cinq  piKls 
de  circoiiférence  sur  douze  de  hauteur. 
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La  porte,  qui  était  l'unique  issue,  était 
tellenxent  basse,  qu'on  n'y  pouvait  en- 
trer qu'en  rampant. 

Plusieurs  insulaires  vinrent  s'ins- 
taller à  bord ,  et  trois  HollanViais ,  parmf 
lesquels  se  trouvait  Aris  Claes,  un  des 
principaux  personnages ,  descendirent 
a  terre.  Ce  fut  alors^un  concours  mu- 
tuel de  politesse. 

«Le  roi,  dit  la  relation,  fit  beau- 
coup d'honneur  aux  trois  étrangers;  il 
tint  près  de  demi-heure  ses  deux  mains 
l'une  contre  l'autre  et  son  visnge  des- 
sus, se  baissant  presque  jusqu'à  terre, 
et  demeuraut  diins  cette  pos  ure  jus- 
qu'à ce  qu'A  ris  lui  fît  une  pareille  ré- 
vérence. Alors  il  se  releva,  et  baisa  les 
pieds  et  les  mains  d  Aris.  Un  autre 
nonmie,  assis  près  du  roi,  pleurait 
comme  un  enfant  et  disait  beaucoup 
de  choses  à  Aris.  qui  n'en  entendait 
rien.  Enfin  il  retira  ses  pieds  de  des- 
sous son  derrière,  sur  quoi  il  était 
assis,  et  se  les  mit  sur  le  cuu,  s'humi- 
lianl  et  se  roulant  comme  un  ver  de 
terre. 

«  Les  présents  qu'on  leur  fit  leur 
furent  fort  agréables.  Néanmoins  le 
roi  mar('|uait  une  si  grande  envie  d'une 
chemise  blanche  qu'Aris  avait  sur  le 
corps,  que  celui-ci  en  envoya  quérir 
une  autre  pour  la  lui  donner.  En  re- 
connaissance, il  donna  aux  ûages  qua- 
tre petits  pourceaux.  On  traita  aussi 
pour  pouvoir  faire  de  l'eau,  et  il  fut 
résolu  d'y  envoyer  deux  chaloupes, 
dont  l'une  serait  armée  pour  la  défen- 
dre dé  ceux  qui  iraient  a  l'aiguade  en 
cas  de  besoin. 

a  Malgré  la  foule  des  naturels  qui  se 
rassemblèrent  autour  des  matelots,  ce 
qui  les  gênait  quelquefois  dans  leur 
travail,  il  n'arriva  aucun  accident; car 
le  roi  faisait  exercer  une  police  active 
et  rigoureuse  par  ses  officiers.  Il  paraît 
qu'il  avatt  des  moyens  pour  faire  res- 
pecter ses  ordres ,  car  les  naturels  s'em- 
pressaient d'y  obéir.  Un  sauvage  ayant 
volé  un  sabré  dans  la  chambre,  comme 
ou  ne  put  le  rejoindre,  on  porta  plainte 
au  roi;  bien  qu'il  se  l'dt  déjà  enfui  à 
une  assez  grande  distance^  le  larroa 
fut  poursuivi ,  saisi  et  amené.  Le  sabre 
fut  restitué  à  son  maître,  et  ic  voleur 
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châtié  i  coups  de  bâton.  Après  cet 
exemple,  rien  ne  fut  plus  dérobé,  ni 
sur  le  vaisseau  ni  à  terre. 

«  Us  avaient  une  frayeur  extrême 
des  armes  à  feu  ;  une  décharge  de  mous- 
quets les  faisait  trembler  et  fuir  de 
toutes  leurs  forces;  m.iis  on  les  épou- 
vanta bien  davantage  quand  on  leur  fît 
entendre  par  signes  que  ces  grosses 
pièces  tiraient  aussi.  Le  roi  désira 
qu*oa  les  fît  tirer  une  fois  devant  lui; 
mais,  quand  on  le  fit,  ils  furent  loua 
saisis  d  un  si  grand  effroi , que  les  deux 
rois  mêmes,  nonobstant  tous  les  avis 
et  tontes  les  assurances  qu'on  leur  avait 
donnés,  ne  purent  se  contenir,  et  tous 
s'enfuirent  dans  les  bois,  laissant  la  les 
Hollandais.  Ils  revinrent  pourtant  quel- 
ques heures  après;  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  rassurer  et  de  les  re- 
niettie  de  leur  frayeur. 

«  Le  :2n,  les  couûnis  Lemaire  et  A  ris 
retournèrent  sur  l'île,  suivis  des  trom- 
pettes et  portant  un  petit  miroir  et 
d'autres  bagatelles  pour  le  roi.  Ils 
trouvèrent  sur  le  rivage  un  homme  tout 
courbé  sur  les  pierres,  les  mains  join- 
tes ensemble,  le  visage  contre  terre, 
comme  s'il  eût  voulu  prier  à  la  turque  : 
c'était  le  roi  qui  leur  faisait  ainsi  la 
révérence.  Ils  le  relevèrent  et  allèrent 
ensemble  dans  sa  maison  ou  be/ai  (vrai- 
semblablement malaï  ) ,  parce  qu'il 
pieiivait.  Elle  était  p.eine  de  gens  qui 
étendaient  devant  eux  deux  petites  nat- 
tes pour  s'asseoir,  et  le  roi  s'assit  au- 
près deux. 

«  Les  trompettes  ayant  alors  com- 
mencé à  sonner,  il  parut  autant  d'éton- 
nement  que  de  frayeur  sur  tous  les 
visages,  et  ils  se  prirent  tous  à  crier  : 
j4wOf  awo!  Cependant  le  vice-roi  ou 
le  second  roi  entra  le  visage  tourné 
yers  les  étrangers,  quoiqu'il  marchât 
le  côté  tourne  vers  eux.  Quand  il  fut 
devant  eux,  il  courut  vite  derrière, 
prononçant  tout  haut  et  avec  rapidité 
quelques  paroles  d'un  ton  d'autorité. 
£n  même  temps,  il  fit  un  grand  saut 
eh  l'air,  et  se  laissa  ton)ber  tout  d'un 
coup  sur  son  derrière,  les  jaml)es  croi- 
sées sous  lui;  et,  comme  c'était  sur 
des  pierres ,  les  Hollandais  s'étonnèrent 
de  ce  qu'il  ne  s'était  pas  cassé  les  Jam- 


bes; mais  ces  gens-là  sont  agiles  et 
robustes  plus  qu'on  ne  peut  se  l'imagi- 
ner. Apres  cela,  il  lit  une  haranffuft 
ou  prière  avec  beaucoup  de  gravité^ 
et,  quand  elle  fut  finie,  on  comment 
à  manger  d'une  sorte  de  fruit  dont  un 
domestique  fît  distribution  à  tout  Id 
monde  ;  c'était  une  espèce  de  limon ,  è 
peu  près  du  go()t  des  limons  d'eau  « 
étant  écaillé  comme  une  nomme  de  pin; 
le  breuvage  était  fait  de  feuilles  d'atoM 
bouillies. 

«  Parmi  les  honneurs  qu'on  fit  aux 
étrangers,  on  leur  étendit  partout  deil 
nattes  pour  marcher  dessus.  Le  roi  et 
le  vice-r  i  leur  firent  pèsent  de  leura 
couronnes,  qu'ils  dterent  de  dessut 
leurs  têtes,  et  mirent  sur  celles  de  Le* 
maire  et  d'Arts.  Lemaire  leur  fit  snsai 
quelques  présents  de  peu  de  valeurf 
qui  devinrent  des  choses  très-ph^cit*uses 
pour  eux.  Il  leur  donna  surtout  un 
petit  miroir  rond  ou  globe,  itur  fai*  • 
sant  entendre  que  c'était  la  figure  du 
soleil  et  ^e  la  lune  qui  étaient  ainsi 
ronds  et  luisants,  et  que  dans  oe  mi^ 
roir  on  |)ouxait  voir  toutes  les  chose! 
qui  lui  étaient  opiiosées,  de  quoi  ils 
témoignèrent  l)eaucoupde  surprise,  lia 
firent  entendre  qu'ils  le  suspejid raient 
à  la  poutre  de  leur  maison,  et  ils  !• 
firent  bientôt  après.  Ces  couronuts 
étaient  de  plumes  blanches,  longues  ^ 
étroites,  ornées  par-dessus  et  par 
dessous  de  quelques  autres  |)etites  pliH 
mes  rouges  et  vertes,  venues  de  per^ 
roquets,  y  en  ayant  dans  leur  Ile,  oà 
il  y  a  aussi  une  ^orte  de  pigeons  qui  j 
sont  fort  estimés;  car  chacun  des  coi^ 
se  i  tiers  du  roi  en  avait  un  perché  aiip* 
près  de  lui  sur  un  bâton.  Ce  jour-lè| 
on  fit  enœre  beaucoup  d'eau ,  et  on  eut 
par  troc  des  noix  de  coco  avec  des 
racines  d'oubas;  mais  on  ne  put  sfoir 
de  pourceaux  parce  qu'il  n'y  en  avait 
pas  trop  pour  les  haoitants,  qui  n*» 
vaient  pour  nourriture  que  ces  troit 
sortes  cle  vivres  et  quelques  bananei* 
Ils  nous  firent  entendre,  en  se  sermnl 
le  ventre,  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi 
se  rassassier  eux-mêmes,  et  que  nom 
leur  ferions  plaisir  de  leur  donner  dee 
vivres.  Le  capitaine  Schouten  vint  à. 
terre  avec  les  trompettes,  que  le  roi 
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prenait  beaucoup  de  plaisir  à  entendre 
sonner.  Les  insulaires  se  prirent  à  rire 
à  gorge  déployée,  en  voyant  nos  gens 
danser  au  son  des  instruments;  mais 
rien  ne  les  réjouit  davantage  que  Tes- 
crime  qu'Aris  Claes  et  Nicolas  Jensz 
se  mirent  à  faire  Tun  contre  l'autre, 
répéeà  la  main.  Nous  leur  avions  porté 
du  pain  et  du  vin  pour  les  régaler; 
mais  ils  n*en  firent  pas  grand  cas,  car 
ils  aimaient  bien  mieux  le  poisson  tout 
cru.  Le  roi  de  l'autre  tie  étant  venu  le 
même  jour  visiter  celui-ci,  ils  se  firent 
beaucoup  de  révérences,  de  gesticula- 
tions ,  et  se  régalèrent  de  racines  ;  mais 
enfin  il  y  eut  un  grand  démêlé  entre 
eux,  et  il  se  fit  un  bruit  terrible.  Le 
roi  de  Ttle  voisine  voulait  que  l'autre 
retint  ce  qu'il  y  avait  de  Hollandais 
entre  ses  mains,  et  qu'on  tâchât  de 
s'emparer  de  leurs  navires;  et  celui-ci 
ne  voulait  pas  y  consentir,  craignant, 
après  tout  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  ne 
lui  en  arrivât  mal. 

«  Le  vice-roi  ou  fils  du  roi  ayant 
passé  à  bord  et  visité  le  vaisseau,  ne 
fut  pas  moins  surpris  qu'il  l'avait  été 
de  le  voir  extérieurement.  Vers  le  soir, 
on  alla  pêcher  avec  la  seine;  comme  on 
prit  beaucoup  de  [x>issons ,  on  en  fit 
présent  d'une  partie  au  roi,  qui  en 
mangea  sur  l'herbe,  de  tout  crus,  têtes, 
entrailles ,  queues ,  arêtes ,  sans  en  rien 
Jeter.  On  'ne  saurait  croire  quel  ap- 
prit ces  gens-là  ont,  et  avec  combien 
de  gourmandise  ou  plutôt  de  voracité 
\h  mangent  le  poisson.  Quand  la  lune 
fut  levée,  les  matelots  allèrent  danser 
au  bord  de  la  mer  avec  les  sauvages, 
qui  y  prirent  un  ^rand  plaisir.  Ce' fut 
une  joie  à  l'équipage  d'avoir  enfin 
trouvé  des  gens  avec  qui  ils  pussent 
Are  sans  appréhension,  et  avec  qui  ils 
fussent  aussi  familiers  que  s'ils  avaient 
été  4ans  leur  pays. 

Le  39,  sur  le  midi,  le  commisi,  le 
sous-commis  et  l'un  des  pilotes ,  après 
avoir  fait  une  promenade  dans  1  Ile, 
revinrent  à  bora ,  amenant  avec  eux  le 
jeune  roi  et  son  frère,  à  qui  Ton  ne 
manqua  pas  de  donner  à  dîner.  Pen- 
dant qu'ils  étaient  à  table,  on  leur  fit 
entendre  qu'on  voulait  partir  dans 
deux  jours,  de  quoi  le  jeune  roi  mar- 


qua tant  de  joie  qu'il  sortit  de  table, 
courut  dans  la  galerie,  et  cria  vers  le 
rivage  que  dans  deux  jours  le  vaisseau 
ferait  voile  ;  ce  qui  fit  encore  plus  con- 
naître qu'il  craignait  qu'on  n'envahît 
son  pays ,  quoique  cette  crainte  ne  les 
empêchât  pas  d'en  user  amiablement. 
Ce  roi  promit  que  si  Ton  voulait  partir 
dans  deux  jours,  il  ferait  présent  de 
dix  pourceaux  et  de  quantité  de  noix 
qu'ils  nomment  ati. 

«  Le  repas  fini,  le  grand  roi  ou 
premier  souverain  vint  aussi  à  bord.  Il 
paraissait  âgé  de  soixante  ans.  Il  était 
suivi  de  seize  personnes  qui  compo- 
saient son  conseil.  On  les  reçut  avec 
toute  la  civilité  possible.  En  entrant 
dans  le  vaisseau ,  il  se  coucha  sur  le  vi- 
sage, et  fit  sa  prière;  puis  on  le  mena 
dans  les  dedans,  où  il  recommença 
à  prier.  Il  paraissait  dans  la  surprise 
et  dans  i'aomiration  de  tout  ce  qu'il 
voyait ,  et  les  Hollandais  n'étaient  pas 
moins  surpris  de  ses  manières.  Ses 
gens  nous  voulant  baiser  les  pieds, 
nous  les  retirâmes.  Ensuite  ils  se  mi- 
rent les  mains  sur  la  tête  et  sur  la  gorge 
pour  marquer  qu'ils  étalent  sujets.  Le 
roi  visita  tous  les  endroits  du  navire, 
les  hauts,  les  bas,'  l'arrière,  l'avant,  et 
paraissait  extasié  comme  s'il  eût  fait  un 
rêve.  Ce  qu'il  admirait  le  plus  était  le 
gros  canon  dont  il  avait  ouï  le  bruit  à 
son  honneur  deux  jours  auparavant. 
Lorsqu'il  eut  été  partout,  il  désira  s'en 
retourner  prompte  ment ,  et  il  fit  beau- 
coup de  civilités  en  se  retirant. 

«  A  ris  ayant  fait  une  bonne  pêche 
au  clair  delà  lune,  en  porta  une  partie 
au  roi,  auprès  de  qui  il  trouva  une 
troupe  déjeunes  filles  nues,  qui  dan- 
saient, jouant  sur  un  bois  creux  comme 
une  pompe,  qui  rend  quelques  sons 
sur  lesquels  les  jeunes  filles  se  réglaient 
pour  danser.  Les  Hollandais  étaient 
assez  surpris  de  voir  toutes  ces  clioses 
pratiquées  par  des  sauvages,  n'ayant  pas 
encore  ouï  dire  qu'on  en  eût  trouvé 
qui  parussent  si  civilisés. 

«  Le  matin  du  30  du  même  mois, 
le  roi  envoya  par  présent  deux  petits 
pourceaux ,  quantité  de  noix  de  coco  et 
d'autres  fruits,  dans  l'espérance  que 
le  vaisseau  partirait.  Le  même  jour, 
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le  roi  de  Tautre  tie  le  revint  visiter,  et 
lui  amena  seize  pourceaux  avec  trois 
cents  hommes,  qui  avaient  tous,  au- 
tour de  la  ceinture,  certaines  herbes 
vertes  dont  ils  font  une  boisson  (*).  Dès 

Î[u'il  découvrit  celui  qu'il  allait  voir,  il 
ui  Gt  un  grand  nombre  d*inclinations, 
et  se  mit  la  face  contre  terre,  priant 
avec  ardeur  d'une  voix  fort  haute  qui 
ressemblait  à  un  grand  cri. 

«  Le  roi  qui  recevait  la  visite  alla 
au-devant  deTautre,  et,  en  l'abordant, 
ne  fit  pas  moins  de  gestes  et  de  pos- 
tures. Enfin  s'étant  relevés,  ils  s'en 
allèrent  dans  le  belaî  du  roi  visité ,  où 
il  s'assembla  environ  neuf  cents  hom- 
mes autour  d'eux.  Quand  ils  furent 
assis ,  ils  recommencèrent  leurs  priè- 
res ,  joignant  les  mains  et  baissant  la 
tête  jusqu'à  terre. 

«  Aris  étant  ailé,  avant  midi ,  dans 
l'tle ,  il  envoya  quérir  Lemaire  et  Ban , 
qui  menèrent  avec  eux  quatre  trompet- 
tes et  un  tambour,  que  les  rois  ouï- 
rent avec  un  plaisir  smgulier.  Ensuite 
il  vint  une  troupe  de  paysans  de  la  plus 
petite  tIe,  qui  apportaient  quantité 
d'herbes  vertes  qu'ils  nommaient  kava, 
semblables  à  celles  que  les  trois  cents 
hommes  avaient  autour  du  corps,  et 
ils  commencèrent  tous  à  les  mâcher. 
Quand  ils  les  eurent  mâchées,  ils  les 
retirèrent  de  leurs  bouches,  et,  ayant 
tout  mis  ensemble  dans  un  grand  vais- 
seau de  bois,  ils  jetèrent  de  l'eau 
douce,  la  mêlèrent  et  la  pétrirent  avec 
les  herbes,  et  en  présentèrent  aux  rois 
et  à  leurs  officiers  qui  en  burent.  Ils 
en  offrirent  aussi  aux  Hollandais;  mais 
ils  étaient  trop  dégoûtés  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  On  servit  encore  devant  le 
roi  quantité  de  racines  d'ubas  rôties  et 
seize  pourceaux,  à  qui, pour  apprêt, 
on  avait  tiré  les  entrailles  du  corps, 
et  qui  étaient  encore  tout  sanglants, 
n'ayant  point  été  lavés.  Il  n'y  avait 
que'  la  soie  qu'on  avait  fait  brdler  en 
les  flambant,  et  on  leur  avait  mis  des 

f lierres  ardentes  dans  le  corps.  C'était 
à  le  rôti  dont  ils  se  régalaient,  et  la 
manière  dont  ils  le  rôtissaient. 

(*)  C'était  le  piper  methjrsticum. 

G.  L.  D.  R. 


«  Voici  quelles  furent  les  cérémonies 
de  ce  festin  :  on  servit  d'abord  des  ra- 
cines de  kava,  qu'on  mit  en  monceaux 
par  rang,  en  dansant  et  chantant 
devant  les  arikis  ou  rois.  Puis  le  roi 
étranger  s'assit,  et  ses  femmes  et  les 
gens  de  sa  cour  s'étant  assis  derrière 
lui  en  cercle ,  on  mit  des  mets  au  mi- 
lieu d'eux,  et  chacun  en  prit.  On 
apporta  ensuite  de  grandes  civières 
de  vingt  à  trente  pieds  de  long ,  char- 
gées d'ubas  ou  ouhdSy  et  d'autres  ra- 
cines crues  et  rôties  ojui  furent  aussi 
distribuées.  Enfin  vinrent  les  pour- 
ceaux rôtis  remplis  d'herbes ,  les  foies 
y  étant  attachés  avec  de  petites  chevil- 
les. Ils  furent  mangés  non-  seulement 
avec  beaucoup  d'appétit,  mais  avec 
autant  d'avidité  que  s'ils  eussent  été 
admirablement  bouillis  ou  rôtis.  Tout 
ce  qui  se  servait  devant  le  hercier  ou 
roi  y  était  porté  sur  la  tête  par  respect, 
et  ron  se  mettait  à  genoux  pour  le 
poser  devant  lui.  De  ces  seize  pour- 
ceaux, chaoue  roi  en  fit  présent  d'un 
aux  Hollandais  ;  ils  furent  tous  appor- 
tés sur  la  tête  de  ceux  ^ui  en  étaient 
chargés ,  et  ils  se  mirent  a  genoux  pour 
les  leur  poser  aux  pieds.  Aveo  cela  les 
rois  leur  firent  encore  présent  de  onze 
petits  pourceaux  en  vie ,  et  de  quelques 
autres  d'une  moyenne  grandeur.  D'un 
autre  côté ,  les  Hollandais  leur  donnè- 
rent trois  petits  gobelets  en  cuivre, 
quatre  couteaux ,  douze  vieux  clous  et 
quelques  verroteries  qu'ils  avaient  avec 
eux.  Ils  eurent  beaucoup  de  plaisir  à 
voir  cette  fête,  et,  vers  le  soir,  ils  se 
rendirent  à  bord. 

«  Le  dernier  de  mai ,  les  deux  rois 
allèrent  ensemble  visiter  le  vaisseau , 
et  y  menèrent  presque  toute  la  cour.  Les 
principaux  avaient  des  feuilles  de  coco 
vertes  autour  du  cou  pour  marque  de 
dignité  et  aussi  de  paix.  On  les  reçut 
dans  la  chambre  avec  beaucoup  de  céré- 
monie, pour  répondre  aux  nonneurs 
qu'ils  avaient  faits.  Ils  firent  présent  de 
six  pourceaux ,  dont  chaque  roi  en  ap- 
porta un  lui-même  sur  la  tête,  qu'il  mit 
aux  pieds  du  capitaine  et  du  commis , 
s'inclinant  jusqu'à  terre  avec  beaucoup 
de  respect.  On  fit  emporter  les  pour- 
ceaux ,  et  l'on  ramena  les  rois  dans  la 
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chambre.  On  fit  sonner  les  trompettes, 
jlont  1^  grand  bruit  et  Tharmonie  les 
irenipiissaieut  d'admiration.  Ce  fut  bien 
IMtr^  cbose  quand  ils  ouïrent  les  dé- 

Î barges  de  la  grosse  artillerie  retentir 
9ns1es  vallons.  Nous  leur  montrâmes 
|in  portrait  du  prince  Maurice ,  armé 
qe  pied  en  cap,  en  leur  Aiisant  enten- 
dre que  c'était  là  notre  kercier.  Le 
principal  de  ces  deux  rois  se  nommait 
Gramlay,  On  leur  donna  à  chacun 

3 eux  couteaux ,  et  un  clou  à  chacune 
es  principales  personnes  de  leur  suite; 
puis  ils  s*en  retournèrent.  L'un  des 
fois,  voyant  un  de  ses  gens  voier  une 
tarière  en  sa  présence,  lui  décharf^ea, 
^e  colère,  un  si  grand  coup  sur  la  tcte, 
GjM'il  pensa  le  tuer.  Quand  ils  furent  em- 
barques, on  appareilla,  au  grand  éton- 
nament  d«'S  insulaires,  qui  craignaient 
toujours  qu\)n  ne  les  tuât,  et  qu'on 
n^  voulût  s'emp<irer  de  leur  île. 

«  Ces  insulaires  étaient  hauts  et  puis- 
spnts;  Içs  cens  de  la  taille  ordinaire 
étaif;nt  aussi  grands  que  les  plus  grands 
hollandais  i  mais  les  plus  grands  étaient 

Î'une  taille  bien  plus  avantageuse,  ils 
taient  vigoureux  et  bien  proportion- 
nés, légers  à  la  course,  nageaient  et 
plongeaient  fort  bien.  Leur  peau  était 
d'un  brun  jaunâtre,  lis  étaient  asss.z 
ingénieux,  et  aimaient  à  purer  leurs 
che^f^ux  et  à  les  accommoder  de  diver- 
ses manières,  les  uns  les  ayant  crépus 
et  las  autres  bien  frisés,  et  d'autres, 
en  cinq  ou  six  tresses  nouées  adroite- 
ment ensenibie,  et  d'autres,  hérissés 
et  droits  sur  le  sommet  de  ta  tête ,  de 
la  longueur  d'un  quart  d'aune  de  Uol- 
tande,'  comme  sj  c'avait  ét^  des  bros- 
ses ou  des  vergettes  de  crins  de  pour- 
ceau. 

f  Lit  roi  avait,  au  côté  gauche  de  la 
tête,  une  longue  tresse  pendante  sur 
le  côté  gaucne  de  son  corps  ^jusqu'à  la 
hanche ,  et  le  reste  était  noué  d'un  ou 
deux  nœuds.  I^s  courtisans  avaient 
deux  tresses  aux  deux  cotés.  Rn  gé- 
néral ,  tout  était  nu ,  hommes  et  fem- 
mes, rois  et  sujets,  hormis  le  peu  de 
couverture  qui  couvrait  leurs  parties 
naturelles. 

«  Xm  femmes  étaient  fort  laides  de 


visage,  mal  faites  de  corps,  de  petite 
taille,  et  avaient  les  cheveux  courts, 
comme  les  hommes  les  portent  en 
Hollande.  Elles  avaient  de  longues 
mamelles  qui  leur  pendaient  comme 
des  sacs  de  cuir  jusque  sur  le  ventre; 
étaient  fort  luxurieuses,  et  se  mêlaient 
sans  honte  avec  les  hommes  publique- 
ment, même  tout  proche  du  roi. 

«  On  ne  put  remarquer  s'ils  ado- 
raient un  dieu  ou  des  dieux,  et  s'ils 
pratiquaient  quelque  autre  culte  que  la 
prière  qu'on  leur  avait  vu  faire;  mais 
on  remarqua  bien  qu'ils  vivaient  sans 
souci,  comme  des  oiseaux  dans  un  bois. 
Ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que  de 
commercer,  de  vendre  et  d'acheter.  Ce 
qu'ils  donnèrent  aux  Hollandais  ne  fut 
point  par  forme  de  trafic  ou  de  troc; 
cela  se  fit  par  boutades  et  par  saillies, 
selon  qu'il  leur  venait  dans  l'esprit  de 
donner,  et  les  Hollandais  réglaient  leurs 
présents  à  proportion  de  ce  qu'ils  re- 
cevaient. 

«  Ils  ne  sèment,  ni  ne  moissonnent, 
ni  ne  font  aucun  ouvrage.  Ils  recueil- 
lent ce  que  la  terre  produit  d'elie-ni('me 
pour  l'entrelien  de  leur  vie,  et  qui  ne 
consiste  presque  qu'en  noix  de  coco 
ou  uba.s  et  bananes,  et  en  un  petit 
no.-nbre d'autres  Iruits.  Lorsque  la  mer 
se  retire,  les  femmes  vont  quelquefois 
chercher  sur  le  rivage ,  dans  des  creux , 
de  petits  poissons  qui  y  demeure. .t; 
ou  bien  elle^  vont  pécher  avec  de 
petits  hameçons,  et  les  mnnizent  tout 
crus;  de  sorie  que  l'on  vit  la  comme 
dans  le  premier  àite  dont  les  poètes  ont 
tant  parlé;  car  ou  peut  dire,  en  vérité, 

aue  l'on  trouve  encore  ici  li's  prémices 
e  l'homme  tout  simple  et  tout  brut, 
tel  qu'il  est  sorti  des  ma'ns  de  la  na- 
ture. En  partant,  on  nomma  ces  fies 
les  lies  (Je  Hoorn,  dii  nom  de  la  ville 
où  le  vaisseau  avait  été  équipé,  et  où 
la  plupart  des  gens  de  l'équipage 
avaient  pris  naissance.  La  baie  fut 
ïiowwwét  ConcQidia  y  du  nom  du  ua« 
vire.  » 

Il  est  temps  d'aborder  l'archipel 
important  de  Vi(i,  pour  terminer  la 
description  de  notre  grand  archipel 
mélano-poly  nésieo. 
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ARCHIPEL  DE  TlTl  OU  FIDOI. 

GiOGRAFaiB. 

Les  naturels  donnent  à  cet  archipel 
le  nom  de  Viti,  de  celui  de  Hle  princi- 
pale, et  les  Tongas  celui  de  Fidgi. 
rfous  lui  conserverons  le  premier  nom, 
selon  notre  usage. 

I  iti-Levou,  c'est-à-dire  Fiti  la 
Grande  y  est  lu  plus  populeuse  de  tou- 
tes ces  iies  :  elle  a  vingt  mille  habi- 
tants, d'après  Toumboua-Nakoro.  Les 
insulaires  de  Viti  s'appellent  eux-mê- 
mes A'at-Pt7i,conune  ils  appellent  Kal- 
ton-ha  les  habitants  des  îles  Tonga  ou 
des  Amis,  et  Pppalan-hi  tous  les  peu- 
ples civilisés ,  ou  mieux  tous  les  hoxu' 
me^  à  vêtements  qui  les  visitent.  Leurs 
connaissances  géographiques  sur  notre 
globe  paraissent  se  borner  à  savoir 
qu'il  est  habité  par  trois  races  d'Iiom- 
mes  ou  trois  peuples  différents  :  les 
Kdi'Viti^  les  Katton-ha  et  les  Kal- 
papalan-kL 

L'origine  du  nom  de  Fidgi  est  pro- 
bablement due  aux  habitants  des  Iles 
Tonga,  qui  nomment  ntchi-Levou , 
la  grande  Viti,  et  /  ifchiy  les  habitants 
de  tout  l'archipel.  Panni  les  Vitiens 
eux-mêmes  il  en  est  qui  disent  aussi 
Vitchi-Levou.  De  Vitchi  et  Fitchi, 
les  premiers  navigateurs  ont  fait  Fidgi. 

L'archi|)el  Viti  se  prolonge  dans  une 
étendue  de  cent  lieues  du  nord  au  sud, 
sur  quatre-vingt-dix  lieues  de  l'est  à 
l'ouest,  entre  le  16**  et  le  20<»  de  lati- 
tude sud  et  le  174"  et  le  179°  de  longi- 
tude ouest  du  méridien  de  Paris.  On 
y  remarque' deux  grandes  Iles,  deux 
autres  moins  étendues ,  une  quinzaine 
d'autres  de  médiocre  grandeur  ;  enfin , 
unnomhreencore  inappréciable  dîiots, 
d'érueils  et  de  rérifs  restent  iiicornius. 

Les  trois  grande^  îles  de  l'archipel 
Viti  sont  Viti-Lcvou,  Vanoua-Levou 
et  Kandabon. 

Viti-Levou,  la  plus  grande  de  ce 

fronpe,  et  une  des  plus  étendues  de  la 
Polynésie,  sauf  la  Nouvelle-Zeeland ,  a 
soixante-dix  milles  de  l'est  à  Toiiést,  et 
près  de  soixante  milles  du  nord  au  sud. 
Les  terres  sont  heureusement  acciden- 
tées; elle  est  verdoyante  et  paraît  être 


eouverte  de  fleurs  et  ie  flniîti.  iiii- 

vant  Dillon ,  Viti-Levoa  se  divisenûl 
en  Quatre  distritcs,  Rêva,  Taouzara^ 
Breto  et  Imbao.  Ce  dernier,  le  plus  iiiH 
portant  de  tous,  occupe  la^rtie  orieil» 
taie  de  l'Ile;  et  son  cher  On vo,  qui 
a  pris  le  titre  d'Abouni-Vano ,  ou  pld^ 
tôt  Abounivalou^  a  rendu  presque 
toutes  les  îles  orientales  %e%  trtbutai<< 
res.  Dillon  prétend  que  cette  tte  a  cent 
mille  habitants,  dont  la  moitié  appar- 
tiendrait  au  district  d'imbao.  Les  limi« 
tes  géographiques  de  l'tle  sont,  au  sud  » 
IS"*  16  latitude  sud;  à  l'est,  176*  l!f 
longitude  est;  à  l'ouest,  174<>  46^  lon-t 
gitude  est.  Les  gisements  de  la  cota 
nord  n'ont  point  encore  été  exactement' 
relevés.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  autres  îles  de  Tarcbipel,  un 
grand  nombre  de  tortues. 

Vanoua-Lbvou,  qui  paraît  presque 
aussi  grande  que  Viti-Levou,  est  en- 
core bien  peu  connue.  On  a  eité  les 
noms  de  Paou,  Dagon  rabé,  Taka-Nova 
et  Boua ,  comme  ceux  d'autant  de  dis- 
tricts  de  l'Ile.  Dans  celui  de  Dagon-* 
rabé ,  selon  Toumk)oua-Nakoro,  est  une 
grande  ville  ;  mais  son  rapport  paraît 
être  exagéré.  Ce  serait  dan»  ce  der- 
nier canton  que  se  trouverait  la  Baie  du 
Bois  de  sandcUy  d'un  mouillage  sûr, 
mais  d'un  accès  difticile.  Les  divers  dis* 
tricts  reconnaissent  chacun  un  chef,  et 
ces  chefs  se  font  entre  eux  une  guerre 
acharnée.  Il  fut  un  temps  où  le  bois 
de  sandal  abondait  sur  cette  île,  et 
notamment  sur  la  côte  occidentale. 
Vers  les  premières  années  du  siècle, 
un  grand  nombre  d'aventuriers  espa- 
gnols, américains  et  anglais,  y  trou- 
vèrent de  ifiagnifiques  chargements. 
Mais  il  paraît  que  depuis  cette  époque, 
les  beaux  arbres  sont  devenus  plus  rat 
res  et  moins  faciles  à  se  procurer;  l'im-* 
mense  palmier,  corupna  umlfracuU^ 
Jera,y  domine  des  forets  impénétrables^ 
et  ses  branches  en  éventails  servent  de 
toit  aux  cabanes  des  indigènes.  D'à* 
près  M. de  Krusenstern,  Vanoua-Levou 
aurait  cinquante  lieues  de  circuit,  et 
s'étendrait  depuis  I6<*  18' jusqu'à  17^ 
de  latitude  sud,  et  depuis  176*  4  jus- 
qu'à 175»  13'  de  longitude  est.  Mais 
ces  données  sont  encore  peu  sûres. 
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Entre  ces  deux  Iles  règne  un  canal  de 
doaze  lieues  de  large ,passe  dangereuse, 
peu  pratiquée  et  semée  de  brisants  dans 
toute  sa  longueur.  Un  autre  canaK  d'une 
étendue  à  peu  près  égale ,  sépare  Viti- 
Levou  deKandabon.  Kandabouy  dont 
le  gisement  a  été  fixé  par  les  travaux  de 
VJstrolab€y  est  une  île  haute ,  mon- 
tueuse,  terminée,  au  sud-ouest,  par 
un  pic  d'une  grande  élévation  (voy.  pL 
802).  Son  étendue  est  de  trente  milles 
environ  de  l'est-nord-est  à  Touest-sud- 
ouest,  sur  une  largeur  variable  de 
quatre  à  neuf  milles.  Selon  Toumboua- 
Kakoro,  il  y  a  un  mouillage  sur  la 
côte  méridionale,  et  l'île  contient  dix 
mille  habitants,  chiffre  qui  paraît  fort 
exagéré.  Le  pic  de  l'ouest  est  situé  par 
19«  6'  latitude  sud,  et  175>  30'  longi- 
.  tude  est. 

ILE  DB  PÂOU. 

Nous  donnerons,  d'après  Mariner, 
la  description  de  l'Ile  de  Paou,  qui 
nous  paraît  être  la  même  que  Vanoua- 
Levou,  malgré  l'opinion  de  Malte-Brun 
qui  l'a  confondue  avec  Viti-Levou. 

L'île  de  Paou  est  très-fréquentée  par 
les  bâtiments  américains  et  anglais  du 
Port-Jackson ,  qui  vont  y  chercher  du 
bois  de  sandal,  lequel  ne  vient  que 
dans  une  certaine  partie  de  l'île  appe- 
lée Voaia  {*),  C'est  principalement  à 
la  Chine  que  l'on  vend  ce  bois  ;  la  de- 
mande en  est  si  grande  en  proportion 
de  la  quantité  que  l'on  coupe,  qu'il 
commence  à  devenir  rare,  et,  par  con- 
séquent ,  cher.  Autrefois  on  en  obte- 
nait d'assez  grandes  quantités  pour 
quelques  clous.  Mais  aujourd'hui  4es  in- 
digènes demandent  en  échange  des  ci- 
seaux, et  ils  les  veulent  delà  meilleure 
qualité;  car  ils  ont  appris  peu  à  peu 
a  les  connaître.  Ici  les  chefs  ne  sont 
pas  généralement  dans  l'habitude  de 
s'oindre  le  corps,  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
font  qu'une  légère  consommation  de 
ce  bois ,  dont  tes  habitants  se  servent 

(*)  Ces!  Tmisenblablement  Yoiiia ,  au- 
trement la  Baie  du  bois  de  seuidat,  un  des 
diilricU  et  ports  de  Tile  Vaoua-Le\ou  ;  c'est 
un  mouUlage  sûr,  mais  d'un  accès  diffi- 
cile, G.  t.  D.  R. 


uniquement  pour  parfumer  l'huile.  1 
habitants  des  îles  Tonga,  au  contraire, 
qui  en  emploient  une  grande  quantité, 
se  plaignent  de  sa  rareté.  Avant  qu'ils 
seiussent  procurés  des  outils  enfer,  ils 
donnaient  en  échange  du  bois  de  san- 
dal, des  dents  d'éléphant,  du  gna- 
tou{**),  des  nattes  pour  voiles,  etc. 
Paou ,  selon  Mariner,  est  la  plus  im- 
portante des  îles  Viti ,  et  elle  est  beau- 
coup plus  étendue  oue  Vavao  (  de  l'ar- 
chipel de  Tonga  ).  Il  y  a ,  dans  la  partie 
occidentale,  des  montagnes  d'une  assez 

Srande  élévation.  A  la  base  de  Tune 
'elles  se  trouvent  deux  sources  chau- 
des situées  l'une  auprès  de  l'autre,  et 
qui  servent  à  la  garnison  d'un  fort  du 
voisinage,  à  bouillir  ses  yams  et  ses 
plantains;  on  les  met,  à  cet  effet,  dans 
un  vaisseau  perforé  sur  les  côtés. 

Les  naturels  de  ce  pays  ont  les  che- 
veux beaucoup  plus  crépus  que  ceux 
des  îles  Tonga.  Hommes  et  femmes  se 
poudrent  avec  les  cendres  des  feuilles 
de  l'arbre  à  pain ,  avec  de  la  poudre  de 
corail ,  ou  bien  de  la  suie  provenant 
du  toui-toui.  Ils  ne  fout  usage  de  la 
poudre  de  corail  que  de  temps  à  autre 
pour  donner  de  la  roideur  à  leurs  che- 
veux ,  qualité  que  cette  poudre  possède 
au  suprême  degré.  Ils  font  usage  de 
ces  différentes  substances  en  les  mê- 
lant en  abondance  avec  de  Teau ,  dans 
laquelle  ils  se  plongent  ensuite  la  tôte 
deux  ou  trois  fois  de  suite. 

Dans  ces  contrées,  les  enfants  des  deux 
sexes  vont  entièrement  nus,  les  filles 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  et  les  garçons 
jusqu'à  quatorze.  Les  filles  prennent 
alors  le  costume  ordinaire  des  femmes, 
qui  ne  consiste  qu'en  une  espèce  de 
tablier  taillé  circulairement,  de  douze 
à  quatorze  pouces  de  large,  et  qu'elles 
attachent  autour  des  hanches;  en  vieil- 
lissant, elles  en  augmentent  la  largeur 
jusqu*à  dix-huit  pouces.  A  quatorze 
ans,  les  garçons  prennent  le  mahi  ou 
le  costume  ordinaire  des  hommes ,  tel 
qu'on  le  porte  aux  Iles  Haouaî,  à 

(*)  Le  gnatou  est  une  espèce  d'éloffe  faite 
de  récorce  du  mûrier  que  les  Ctiinoîs  em- 
ploient pour  fabriquer  leur  papier. 

G.  L.  D.  R. 
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rexception  qu'il  est  beaucoup   plus 
ample. 

Les  enfants  sont  ffancés  dès  l'âge  de 
trois  à  quatre  ans.  Aussi  les  habitants 
des  tles  Tonga  qui  visitent  les  îles  Viti 
disent-ils  que  Ton  n'y  trouve  pas  une 
seule  femme  qui  ne  soit  surveillée  par 
un  mari  jaloux.  Un  homme  peut  avoir 
plusieurs  femmes  ;  mais  leur  rang  est 
réglé  d'après  leur  naissance,  et  celte 
qui  est  diine  naissance  distinguée  est* 
toujours  l'épouse  en  titre,  et  respectée 
comme  telle  par  les  autres.  Si  son  mari 
meurt  avant  elle,  on  l'étrangle  le  jour 
même  de  sa  mort,  et  elle  est  enterrée 
avec  lui. 

Les  individus  des^  deux  sexes  sont 
dans  l'habitude  de  se  faire,  au  bas  de 
chaaue  oreille ,  une  incision  où  ils  in- 
troouisent  un  morceau  de  côte  de 
feuille  de  plantain,  d'environ  un  pouce 
de  lonij,  ann  d'élargir  l'incision.  Quand 
celle-ci  est  cicatrisée ,  on  y  place  d'a- 
bord un  autre  morceau  de  côte  plus 
gros  que  le  premier,  et  ensuite  un 
morceau  de  bojs ,  de  manière  à  élargir 
et  à  faire  pendre  considérablement  le 
bout  de  l'oreille.  Les  femmes  qui  se 
font  cette  incision,  considérée  com- 
me un  grand  ornement ,  l'outrent 
au  point  de  passer  dans  les  oreilles 
des  morceaux  de  bois  d'une  si  grande 
dimension,  que  les  extrémités  leur 
pendent  presque  sur  les  épaules.  Sou- 
vent l'incision  acquiert  ainsi  dix  pou- 
ces de  circonférence.  Les  hommes 
et  les  femmes  sont  d'ailleurs  loin 
d'avoir  la  peau  aussi  douce  et  aussi 
lisse  que  celle  des  habitants  des  îles 
Tonga  ;  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  dans  l'habitude 
de  s'oindre  le  corps.  Comme  ceux  de 
l'archipel  de  Tonga,  les  insulaires  des 
îles  Viti  se  repaissent  souvent  de  la 
chair  de  leurs  ennemis.  Mais  on  doit 
dire  cependant  que  cette  barbare  cou- 
tume n'est  guère  pratiquée  que  par  les 
chefs  et  les  guerriers. 

Selon  Mariner,  les  habitants  de  Paou 
aperçurent,  en  1800,  un  lézard  gigan- 
tesque qui  en  dévora  plusieurs,  et  ré- 
pandit la  terreur  dans  l'Ile.  Un  chef 
parvint  à  lui  jeter  un  nœud  coulant, 
et  les  naturel»  I  à  coups  de  casse-téte , 


assommèrent  ce  monstre,  le  firent  rô- 
tir et  le  mangèrent.  Les  vieillards  qui 
racontaient  cette  aventure  à  Mariner, 
prétendirent  que  c'était  un  excellent 
régal.  Nous  pensons  que  ce  lézard 
gigantesque  n'était  autre  chose  qu'un 
crocodile  biporcatus, 

I/île  Ono  (*) ,  décoQTcrte ,  «d  1819  *  par  le  Rdsm 
Bellinghaasen.  Terre  haute  et  peuplée,  de  quinia 
lîeaes  de  ctrcuil,  avec  an  liane  de  corail  au  snd- 
ODCSt,  et  deux  petites  Ile*  inhabitée*  d'une  lieue  de 
tour  ;  le  aommei  gU  par  ao*  degrés  39'  latitude  sud, 
et  178**  55'  longitude  est. 

Batoa,  d^ouTcrte,  en  1773,  par  Cook,  qui  la 
nomma  Ile  Tortue,  parce  qu'il  7  TÎt  beaucoup  de 
ces  animaux  ;  reconnue ,  en  1 793 ,  par  d'Entrecas. 
teaux,  et  par  d'Urville,  en  1817.  C'est  une  terre 
peu  élevée,  peuplée  faiblement, a jant envi ronqua* 
tre  ou  cinq  milles  die  circuit,  avec  un  récif  qui 
s'étend  jnsqu'i  deux  millvs  du  rivage.  Quand  Cook 
descendit  à  terre,  tous  les  naturels  prirent  la  fuite. 
Latitude snd  19"  4^',  longitude  est  179^  ai'.  A  qua- 
tre ou  cinq  milles  an  sud-ouest  de  cette  Ke  r^ne 
nn  récif  dangereux  de  quatre  i  cinq  lieues  de  cir- 
cuit et  parsemé  de  tètes  de  corail ,  en  forme  de  cha- 
piteaux. Ces  tètes  de  corail  s'élèvent  parfois  jusqu'à 
quinze  pieds  au-dessus  du  niveaa  de  la  mer. 

OvoesA-ITavoD  ,  découverte  de  loin  par  Wilson, 
en  1797  ,  fut  revue  de  près  par  d'Urville,  en  1817. 
C'est  une  terre  haute  et  bien  boisée ,  de  six  i  sent 
milles  de  circuit ,  avec  une  autre  Ile  h.-iute  aussi , 
mais  plus  petite ,  nommée  Hong-Hea  ,  lUki ,  et  deux 
îlots  de  sable ,  Nougou ,  Chongoia  ;  le  tout  entouré 
d'un  récif  commun.  Les  habiténls  de  ces  divers 
endroits  ont  été  massacrés  par  les  Tongas ,  qui  ont 
fait  de  ce  groupe  une  sorte  de  pied  à  terre  pour 
lenrs  opérations.  Latitude  sud  19^  8',  longitude  est 
179^  10'  (sommet.) 

Boai.Aaa<HA  parait  avoir  été  découverte  par  les 
navires  Hanington  et  ÉlùaSeik,  qui  la  nommèrent 
i  tort  Laquebe.  Vue  de  loin  par  Wilson,  elle  fui 
exactement  reconnue  par  d'Urville  en  18x7.  C'est 
une  île  hante ,  bien  boisée ,  d'un  agrésbie  aspect , 
longue  de  six  milles  du  noid-nordouest  an  sud-And- 
est ,  large  de  trois ,  et  cernée  par  nn  brisant.  On 
lui  donne  quatre-vingts  habitants.  Latitude  sud  19* 
8',  longitude  est  179    (sommet.) 

Iles  Ako-Haia,  aperçues  par  Bligh  en  1789 1 
revues  par  Wilson  en  1797  ,  et  reconnues  en  1897 
par  d'Urville.  Le  groupe  se  compose  de  trois  ou 
quatre  petites  îles  hautes  et  inbabilées  .dont  la  prin- 
cipale n'a  que  trois  ou  quatre  milles  de  circuit,  et 
gli  par  18*57'  latitude  sud,  et  179° 7'  longitude 
est. 

Namooxa,  découverte  par  Bligh  en  1789.  revue 
par  Wilson  en  1797 ,  qui  la  nomma  Neai't  TamgtUt 
reconnue  par  d'Urville  en  1837.  C'est  une  Ile  haute, 
ayant  quatre  milles  de  l'est  à  l'ouest  sur  un  mille 
de  large,  et  environnée  d'un  vaste  récif;  fort  peu- 
plée jadis  ,  elle  n'a  pins  aujourd'hui  qu'une  centaine 
d'habitants .  tant  des  guerres  fréquentes  avec  Imbao 
et  Lagouemba  ont  moissonné  d'hommes.  KUe  est 
fertile  en  cochons  et  en  ignames.  Latitude  sud  18* 
53',  longitude  est  178°  55'  (  pointe  ouest).  (Il  exista 
une  lie  de  ce  nom  dans  l'archipel  de  Tonga.) 

(*)  Nous  emprunterons  la  position  des  îles  sui- 
Tantes  au  yojogt pittontqmf  de  d'Urville,  q ni,  dans 
ce  travail ,  a  iiMliqué  ses  découTcrtat  et  ses  recoa< 
naissancet. 
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MABAMiOt  reconnue  par  d'UrrilIc  en  1837;  petite 
{le  b<jia<^,  inbabiire,  de  trois  à  quatre  milles  de 
circuit,  latitude  sud  19"  i'.  loiif^itude  est  178' 49'* 

KiMBâSA,  rrcnniiue  par  d'Urvillp  en  1827,  ile 
]iaut«  de  nrufà  dix  millra  de  ci  rcui  i  ;  c'est  VApoUo 
de  Krofrnstrrn,  découverte,  selon  lui  ,  psr  les  na- 
rires  Uarringtoa  et  É/iiabelh,  On  J  compte  'une 
centaine  d'habitants ,  vassaux  du  rni  d«  La^oupinba, 
occtipés  soit  h  prchi>r  dt?»  tortues,  soii  à  fabrifiuer 
des  lances  et  des  pirogues.  Latitude  sud  18**  bH', 
lon^iiude  est  i7M'*39'  (sommet.) 

Wano4RA,  reconnue  par  d'Urville  en  1837;  île 
haute  et  inhabitée,  de  drux  mill<*  et  demi  d'étendue 
du  nord-nord  est  au  sud  sud-ouest;  c'est  l'ili'  Foo- 
eaffa  de  la  carte  de  Krtisensiern.  Latitude  sud  xV* 
53*,  longitude  et  178"  43'  (pointe  nord.) 

Mq^B,  découverte  par  Bligh  en  1789,  vue  par 
'Wilson  en  1797*  qui  la  nomma  Itt  Danger,  el  re- 
connue par  d'Urville  en  1837-,  ile  haute  d'environ 
dix  milles  de  circuit  et  entourée  d'un  brisant.  On 
lui  ashigtie  une  centaine  d'habitants.  Sur  un  large 
brisant,  situé  dans  l'est  de  cette  ile,  se  |»erdïl  le 
navirr  i'^rgo,  el  le  capitaine  Wilson  ne  s'en  tira 
lui  même  qu'après  avoir  couru  dit  grands  dangers. 
Latitude  sud  18^  ii\  longitude  est  179**  5'. 

KoMo,  découverte  par  Bligh  en  1789,  recnnnne 
par  d'Urville  en  1817;  Jle  hiiute  de  trois  h  quatre 
milles  de  circuit  avec  une  quarantaine  d'habitants. 
Latiiudif  sud  i8'*4i'f  longitude  est  179''  58'. 

IluLO-RonA,  déi-ouverte  par  Bligh  en  1789,  re- 
Tue  par  d'Urville  en  1817;  petite  ile  haute  et  inha- 
bite. Latitude  sud  18"  40',  longitude  est   178"  Si*. 

KiHooA,  aperçue  de  loin  par  Wilson  en  17971 
reconnue  aussi  de  loin  |Mir  d'Urville  en  1817;  île 
haute ^  inhabitée,  dont  l'étendue  n'est  pas  di-tei- 
minée  encore  d'une  manière  précise  Latitude  sud 
x$'*  19',  longitude  est  17'*"  56'  (commet  ) 

Laooubmbs.  découverte,  srion  Kruscustern  ,  par 
las  navires  Ham'ngfon  et  £7/  aùetA,  qui  la  ooinmè- 
rent ,  par  erreur,  Atnkamho,  reconnue  de  près  par 
M  d'Urville  en  1847;  ÎN*  haute  d'un  aspect  agréa- 
ble, ayant  cinq  milles  du  n<  rd  an  sud  ,  et  autant  au 
moins  de  l'est  *  l'ouest .  environnée  de  brisauts  qui 
s'étendent  au  large  dans  l'e^ti  on  y  compte  mille 
habitants.  I.e  mi  de  Lagt.ueinha  n'Çoit  les  Iribnts  de 
toutes  les  Iles  situées  an  sud  ;  mais  ,  à  son  tour,  il 
est  tributaire  du  rtii  d'Intbau  Latitude  sud  18*  la*, 
loDgitude  e«t   178*  47'  (soinmel  ) 

Tasoii«kSiki  ,  la  Tabouna  Colly  de  la  carte  de 
Krus<-iisiern,  reconnue  par  d'Urville  en  1837  ;  petite 
tie  inhiibilee  de  deux  on  trois  milles  de  rircuit.  La- 
titude sud   16**  46'.  longitude  est  178**  33'. 

B&ROu  Ratoii  ,  ViMMiu  V.idou  sur  la  carte  de  Kru- 
SeiiNtem,  reconnue  p;ir  d'Urville  en  1817  ;  île  hante 
ayant  une  ciiK{uantaine  d'habitante  et  quatre  à  cinq 
milles  de  circuit.  Latitude  sud  18°  sa',  longitude 
est  178"  ao'. 

Nasoii,  reconnue  par  d'Urville  en  18x7,  et  nom- 
mée ifi-lida  Kur  la  cane  de  Knisenstern,  par  ctm- 
fusion  avec  la  suivante;  île  haute  de  sept  à  huit 
milles  de  circuit,  et  peuplée  d'une  centaine  d*in<»o- 
lairet.    Latitude  sud   17    59',  longitude  est    178° 

Dztn*  ,  la  Favorite  de  la  carte  de  Krusenstern, 
reconnue  par  d'Urville  en  1817  ;  Ile  haute  de  neuf 
à  dix  milles  de  circuit  avec  ou  millier  d'h^ibilunls. 
Latitude  sud  17*46',  longitude  est  178**  i4' (pointe 
•ud-ouesi.) 

BsTuicBftta.  reconnue  par  d'Urville  en  18x7, 
pourrait  bien  être  l'île  Haweis  de  Wilson,  vue  en 
X797i  U«  trw-b«ttle«  ayant  troia  ou  quatre  milles 


au  pins  de  circuit  et  pourtant  habitée.  Latitude  swi 
17*  i5',  longitude  est  178". 

AzATâ  ,  découverte  en  1797  par  Wilson,  qui  la 
nomma  Hamitton,  reconnue  p^ir  d'Urville  en  1827; 
Ile  haute,  peuplée,  de  six  milles  de  circuit.  Lati- 
tude snd  17*  i5'.  longitude  est  178*  3"  (sommet). 
A  l'ouest-snd -ouest  d'.Azata  ,  trois  îlots  boises  el 
inhabités,  nommés  Kou{:ou-Tolou ,  |>oiatenl  an* 
des.«u<(  d'un  réc  f  de  trois  milles  d'étendue. 

Mâ«ao,  découverte  en  \']t']  \)»r  Wilson,  qui  la 
nommM  //e  Cot ,  vue  de  loin  pard^UrviHe  en  18x7; 
ile  très- hante,  de  quatre  h.  cinq  inilirs  de  circuit, 
ovec  quatre  cents  habitants.  Latitude  sud  17^  a4** 
ionifitude  est   178**  18'. 

Karazka,  découverte  en  1797  )>ar  Wilson.  qui 
la  nomma  Ile  Sims,  vue  de  loin  par  d'Urville  eu 
18x7;  île  hante  ,  a>.'înl  quatre  uiitlr»  de  circuit  et 
cent  habitants.  Latitude  sud  17"  17',  longitude  est 
178°  iK'. 

Ile  IIadows,  découverte  par  W^ilson  en  1797  ;  île 
haute  de  deux  ou  trois  milles  d'éiendnc  du  uord  au 
snd,  sans  doute  l.i  Mounia  de^  naturels,  p-uplée 
de  quatre  vingt.s  habitants.  Latitude  sud  17"  16', 
longitude  est  178"  3o'? 

Ile  Scott,  découverte  par  Wilson  en  1797:  île 
haute  de  dix  ou  douze  nnl'es  de  cirtnil ,  pnihable- 
roent  la  Banoiuin  ttoulalou  des  naturfN;  elle  compte 
deux  mille  habitants.  Latitude  snd  17'' i a',  longi- 
tude est  178"  >6'  (milieu)? 

Ile  MiuDLKTOK,  déciinvcrte  p.ir  WiUon  en  1797; 
ile  hante  ayant  sept  à  huit  milles  d'éiêndne.  Serait- 
ce  l'ile  Kahava  des  indiginie»?  I.alitude  sud  17  6', 
longitude  est  178*26'  milieu  ).  OUe  îJe.-aver  (a 
précédente  et  une  troisième  petite  noinoiée  Oirfing, 
|ïar  Wilson ,  sont  entourées  d'pn  rérif  c<»ini»i«i"' 

Ile  Sribdiro,  découverte  par  Wilson  en  179?» 
Ile  h.nule  de  cinq  ou  six  mil/es  de  circuit.  Latitude 
sud  17"  10",  loiigitiide  est   17^"  3"'. 

Ile  Tasse-RHOTHsiis.  découverte  en  1797  par 
WiUon  ;  Iro  s  îlot»  sur  un  même  récif ,  occupant 
une  étendue  de  quatre  O'i  cinq  iniUeH  a  l'<»iiest.>»»a- 
ouest  ;  peut-éire  e«.t-ce  le  JVougoti'To.ou  «le»  natniels» 
Latitude  sud  17**,  longitude  est  i78*  40' (  l>o:iitO 
Dord-est.  ) 

Ile  Bluff,  découverte  en  1797  par  WiUo»»!  P*;" 
tite  ile  Inhabitée  et  «'nvironnée  d'un  rétif;  elle  P«""*J* 
être  la  Muiima  des  naturels.  Latitude  suA  ib  56', 
longitude  est  178"  3a'. 

Ile  ScAss,  découverte  par  Wilson  en  «797"  9* 
sont  trois  îlots  entoures  d'un  réc  f  de  cinq  011  s«» 
milles  de  circuit.  Serait-ce  encore  un  Nougou-Toloar 
Latitude  17"  6',  bmgitude  est   178^  x4'* 

lie  Nkita-Oduba  ,  découverte  eu  1797  par  Wil- 
son ,  qui  la  nomma  Ht  Direction,  reconnue  par 
d'Urville  en  18x7;  ile  lianie  avdui  trois  no  q"*"* 
milles  de  circuit  el  une  ;.nixanlaine  d'h»biiants.  L*" 
tituda  sud  18"  a',  longitude  est  178"  18  ? 

Ile  l.ow,  découverte  par  Wilson  en  1797  î  P***!* 
île  basse  et  inhabitée,  accoinjMignee  d'un  brt»<inl  de 
six  à  huit  milles  du  no.d  au  sud  C'est  ril**  ^f 
bioua  des  indigènes.  Latitude  sud  16°  44't  ^obC* 
tU'Ie  est   178"  a4'  ? 

Noi<ooi'-Laovdzala  ,  découverte  par  Wil*^"  *** 
1797,  reconnue  par  d'Urville  en  iSï'j;  petite  lia 
baisse  et  inhabitée,  avec  un  brisant  de  dix  ou  douze 
milles  du  nord  au  sud.  Latitude  sud  16**  4^'*  '''"' 
gitnde  est  178"*  3'. 

Ile  Sa  RDI.  découverte  en  16 13  par  Tasinan,  »*'"• 
par  Wilson  eu  «797  i  petite  ile  basse  aceoinpagnéa 
d'un  rétif  de  douze  on  quinze  milles  du  ooro  ** 
sud ,  et  peu|ilée  de  quelques  habitaots.  C'wt  P^ 
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Lableaient  la  Jftugtuie-Levou  des  indigènes.  Lati- 
tude &Hd  i6*  ao',  lônptude  nt  178*  4'. 

D'iinroeiisrs  brisants,  noiniiié&,  en  1797,  par 
WiUou,  r^if  de  CaàsvBDs  et  ircif  de  bcfLLA, 
«niuent  presque  coiitpléteiueul  ces  iles  aux  sai- 
Tantes; 

lie  Và.mmwnvi.,  découTerte  par  Tasmanen  i643, 
revue  par  Wilson  en  1797  ;  île  haute ,  de  trois  i 
quatre  inillrs  de  circuit,  avec  une  crntaîne  d'habi- 
tants. C'est  sans  doute  la  Zigombia  des  natifs.  Lati- 
todr  sud  t5*  4a'.  longitude  est  177**  4a'- 

lle  Edwasds,  découverte  par  Tasinan  en  i643, 
Tevue  par  Wilson  m  1797  ;  terre  hsutc  et  cnnsidé- 
rable,  mais  fort  ma'  signalée.  Latitude  sud  16°  16'» 
longitude  est  177"  17*. 

lies  Uhoddza  ,  dpcouvertes  en  i643  par  Tasman, 
revun  en  1797  par  Wilson,  qui  les  nomma  Ciuster, 
reconnues  en  1887  par  d'Urville;  groupe  de  quatre 
i  cinq  îlots  élevés,    inhabités,  et  occupant  un  es- 

f>ace  de  quatre  a  cinq  milles  du  nord  an  sud.  Lati- 
ude  sud   16"  36',  longitude  est  17^7**  Sx'  (celle  du 
sud.) 

Ramis,  découverte  en  t643  par  Tasman  ,  revae 
en  1797  par  Wilson  ,  qui  en  passa  fort  an  large,  et 
la  noutina  ffes  (iiUet  et  Tate ,  aperçne  de  loin  par 
d'Urville- en  1837.  C'est  une  terre  hauteet  considéra- 
ble,  dont  la  dimension  est  emore  iiiconnui*;  on  ignore 
mémr  si  elle  forme  une  srule  ile  ou  plusieurs  îles.  Sa 
p4ipulation  estévaliiéei  ccni  habitaiiis.  Latitude  sud 
16**  33',  longitude  est  177"  37'  (^iiommet). 

Tasb-Oumi  ,  'découverte  en  i643  par  Tasman, 
revuf  en  1797  par  Wilson ,  qui  la  nomma  lie 
Lambeiu,  rrvonnoe  par  d'Urville  en  1827  ;  terre 
d'une  immense  .hauteur ,  ayant  au  moi  us  vingt- 
deux  railles  d'étendue  du  nnrd-est  au  sud  ouest , 
sur  dix  00  douze  milles  de  largeur  ;  on  lui  donne 
on  millier  d'habitants.  Latitude  sud  17^  i',  longi- 
tude est  177**  28  (pointe  sud-oaest).  A  sa  pointe 
Dord-est  e^t  une   petiie  ile  nommée  Bioumbam.  U 

Earaît  que  Ta  be- Ou  ni  n'est  séparée  de  Vanoaa-Le- 
ou  qnr  par  on  canal  étroit. 

'  OoooMKA,  d*'Couverte  en  164)  par  Tasman  ,  re- 
Toc  en  i79f  |»ar  Wilson  ,  qui  la  nomma  ,  conjointe- 
ment avec  la  suivante ,  Ile  Ross ,  reconnue  en 
1837  par  rt'DrvtlIe,  qui  constata  leur  séparation 
par  un  canal  étroit  ;  ile  haute  et  peuplée  ,  de  six 
milles  d'étendue  de  re-st-nurd-est  à  l'onest-sud- 
ouest  ,  sur  trois  i  quatre  miMes  dehirge.  Latitude 
sud  f8**  48',  longitude  est  177**  4^'  (pointe  sud- 
ouest). 

LAODZAI.A  ,  découverte  en  1643  par  Tasman,  vue 
en  1797  par  Wilson,  reconnue  par  d'Urville  en 
x8>7  ;  ile  bavte  d'environ  cinq  ou  six  milles  de 
circuit .  avec  une  centaine  d'babiinnts.  Il  y  a  quel- 
ques années,  ane  pirogue  de  Tonga  ajant  fait 
naufrage  sur  leurs  côte»,  ces  cannibales  ma.^9a• 
errrenl  et   mangèrent  tous  les  hommes  de   l'equi- 

rage.  Latitude  sod  16®  46',  longitude  est  177^, 
3'  ((jointe  est) 
Koo ,  reconnue  de  loin,  en  1837,  par  d'Urville. 
C'est  oDe  ile  fort  hante  ,  longue  au  moins  de  douze 
Ipillea  du  nord-nord  e!>t  au  sud  sud-ouest ,  sur 
quatre  A  cinq  milles  de  large  .  avec  nn  brisant  sur 
sa  partie  orientale.  On  lui  donne  mille  habitants. 
C'est  la  Gonm  de  la  rarte  de  Kru>enstern  ,  et  son 
vrai  découvrenr  est  inconnu  Du  17**  la'  au  17^ 
a6  de  latitude  sud  ;  longitude  est  177    (soicmet). 

Nais  ai ,  découverte  par  Bligh  en  1789.  reconnue 
par  d'Urville  en  1827;  ile  haute,  de  neuf  i  dix 
nillas  de  eircuit ,  ayant  mille  habitants,  l^atitude 
»qd  17*  6«'»  longitude  est  i-j^  67'  (sommet). 


Nbao  ,  découverte  par  BItgb  en  17I9 ,  reconnue 
par  d'Umlle  eo  1827;  Ile  très-haute,  ayant  au 
moina  tlix  milles  d'étendue  da  nord-nord  ouest  an 
sad  sud-e»t,  sur  quatre  ou  cinq  milles  de  large. 
On  porte  sa  population  i  cinq  mille  lines.  Latitude 
and  18**  a',  longitude  est  176"  &3  (milieu).  A  l'est 
«f  ao  sud  de  cette  ile  r^gne  nn  grand  brisant ,  sur 
lequel  se  |)«rdit  le  brick  VÉlîta, 

MoDALA  ,  découverte  eu  18x7  par  d'Urville  ;  lie 
haute ,  ayant  sept  miHes  de  l'est-nord-est  à  l'ouest- 
aud-ouest ,  sur  cinq  milles  du  nord  au  sud.  On  loi 
donne  mille  habitants.  Elle  est  environnée  de  bri- 
sants dangereux.  C'est  peut-être  l'île  Merfa-Ea^ou 
de  la  carte  de  Kruiienstem.  Latitude  sud  18^  35', 
longitude  est  177°  a7'. 

MoToaoD  ,  découverte  en  18x7  par  d'Urville , 
qui  ne  la  vit  que  de  loin;  ile  irès-haote ,  avec 
cinq  milles  au  moins  d'étendue  et  mille  habitants. 
Latitude  sud  19"  7',  longitude  est  177**  si'  (som- 
met). 

FoToo A ,  découverte  en  18x7  par  d'Urville ,  qui 
n'en  vit  que  les  sommets;  ile  haute,  ayant  au 
moins  onze  milles  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest ,  et 
mille  habitants.  Latitude  aud  18^  &5',  longitude  est 
177'*  45"  (milieu). 

Batiodi  ,  découverte  en  1789  par  Bligh ,  recon- 
nue eo  18x7  par  d'Urville,  qui  la  vit  de  loin;  Ile 
houle  ,  ayant  au  moins  trois  milles  d'étendue  ;  \ïo- 
pulaiionde  mille  Ames.  C'est  «ans  doute  la  f^aiega 
de  la  carte  de  Krusenstcrn.  Latitude  sod  17*  4e*i 
longitude  est  l'jH'*  4>'. 

Balaou  ,  Buif/ou  de  la  carte  de  Krosenstern  ,  re- 
connue de  très-loin  par  d'Urville  en  18*7  ;  ile  hnute 
d'une  étendue  inconnue,  avec  une  population  qu'on 
évalue  à  un  mil  ier  d'habitants.  Latitude  sud  17" 
44',  longitude  est  176"  3 a'. 

Vakia  de  la  carte  de  Krusenstern,  ^akala  des 
indtgcnes;  petite  ile  avec  une  centaine  d'habitante. 
Latitude  sud  17**  3à',  longitude  est  176**  4o' ? 

Ile  Kdhvocs  de  la  carte  de  Kro^en-stern ,  peut- 
être  la  Mingani  des  in»uiain*s  ;  ile  d'un  ou  deux 
milles  de  circuit.  Latitude  sud  17''  3a',  longitude 
est  1^6**  ï.."? 

rie  Pa&saos  de  la  carte  de  Kruseusiern ,  f^atau 
des  natureLs;  un  ou  deux  milles  de  circuit.  Lati- 
tude sud  17"  a4',  longitude  est  176°  xs' ? 

Ile  Mackanib  de  la  carte  de  Krusenstern.  Ma- 
gotiH'Hui  des  insulaires;  deux  nu  trois  milles  de 
drcuit  et  une  cinquantaine  d'habitants.  Latitude 
sud  17°  a8',  longitude  est  176"  40'? 

MoTou-RiKi  ,  découverte  par  Bligh  en  1789, 
reconnue  par  d'Urville  en  1817,  nommée  k'erat 
snr  la  carte  de  Krusenstern;  ile  hante,  ayant  an 
moina  quatre  milles  d'étendue;  population  de  mille 
habitants.  Latitude  sud  17"  4^' ,  longitude  est 
176"  17'. 

Lkls-Oiisia  ,  denx  Ilots  bas  et  boisca,-  déconverta 
en  18 J7  par  d'Urville,  ayant  chacun  un  mille  de 
circuit.  latitude  sud  i7''f>8',  long it'ude  est  176**  19*. 

Noocou-LAao  et  Nooood-Loobk,  deui  Ilots  boi* 
ses  peu  élevés ,  ayanf  chacun  au  plus  un  mille  de 
circuit,  découverts  par  d'Urville  eu  18x7.  Latitude 
sud   18"  i3',  Iniigitiide  est  i7&°  Sp'. 

OifusKHOA,  découverte  par  d'Urville  en  1817; 
île  haute,  ayant  an  moins  oeuf  ou  dix  milles  de 
circuit;  population  de  deux  mille  habitants.  Celt^ 
Ile  est  .'iépnrée  de  Kaiidabon  par  un  canal  étroit, 
et  accompagnée  d.ms  le  nord  de  récifs  et  d'ilôts 
nombreux  ,  dont  l'étendue  n'est  point  encore  dé- 
terminée. I.atîtude  sud  j8*  5S',  longitude  est  176** 
a'  (mibeu). 
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Vatoo-Lblv  ,  déeonTerte  par  d'UrrilIe  en  1 837  ; 
tie  baue ,  boisée ,  arec  des  brisants  qui  s'étendent 
an  loin  daw  l'est;  population  rstiinée À  deux  mille 
âmes  ;  étendue  de  neuf  railles  du  nord-nord-oucrsl 
au  sod-sad«e8t ,  sur  deux  ou  crois  milles  de  large. 
Latitude  sud  18°  33';  longitude  est  17&''  11'  (mi- 
lieu). 

Ile.«  Maloi.0,  d^ouvertes  en  1827  p'r  d'Urrille) 
grouftc  d'Iles  hautes  et  entourées  de  récifs  ,  dont  la 

1>!us  grande  a  sept  ou  huit  milles  de  circuit.  Popu- 
ation  ,  mille  émes.  Latitude  sud  l'j^  4b',  longitude 
est  174**  4s'  (la  plus  grande). 

Iles  Nakoso,  découvertes  par  d'Unrille  en  1827; 
groupe  d'une  dizaine  d'iles  hautes ,  peuplées  ,  dont 
les  plus  grandes  ont  deux  ou  trois  milles  de  cir- 
cuit. Latitude  sud  17*  33',  longitude  est  174'*  37' 
(celle  du  nord). 

Iles  BiTOKHO  ,  découvertes  par  d'UrvilIeen  r8a7; 
groupe  de  deux  îles  et  quatre  ilots  élevés  ,  dont  les 
plus  grands  ont  deux  ou  trois  milles  de  circuit.  La- 
titudesud  17"  a6',  longitude  est  i-jA°  34'  (la  plus 
grande). 

Iles  BnroD  k  ,  reconnues  de  loin  par  d'Urrille 
en  1837  ;  groupe  de  trois  ou  quatre  un  hautes  et 

Seuplées ,  dont  la  plus  grande  a  sept  on  huit  milles 
e  circuit.  Ces  tirs  paraissaient  former  la  par- 
tie sud- ouest  des  lies  découvertes  en  1794  par  le 
capitaine  Barber.  Latitude  sud  17**  16',* longitude 
est  X74*  38". 

Iles  M«TAZooA<LxTOiJ,  Sara-Lstoo  et  Sasa-Raxa. 
D'après  1rs  indications  des  naturels,  ce  serait  li  les 
»oms  des  principales  îles  découvertes  par  Barber 
«n  »794i  et  qui  figurent  d'une  manière  vague  sur 
la  carte  de  Knisenstern.  Les  plus  grandes  auraient 

3ainze  et  dix-huit  milles  de  circuit.  Tout  ce  groupe, 
n  reste  ,  est  si  peu  connu,  qu'on  ignore  même  son 
gisement  exact.  Il  faut  les  placer  à  peu  près  entre 
16®  38'  et  17"  4'  latitude  sud  d'une  part,  et  de  l'autre 
entre  174'*  4o'  et  175*»  longitude  est. 

Ile  RoaoB  sur  la  carte  de  Krusenstern,  ayant 
trois  ou  quatre  milles  de  circuit.  Latitude  sud  16* 
5o',  longitude  est  175*  54'. 

Ile  An  DOUA  sur  la  carte  de  Knisenstern ,  ayant 
quatre  ou  cinq  milles  de  circuit.  Latitude  sud  16** 
6o',  longitude  est  175**  5a'  ? 

Quelque  longue  que  soit  cette  no- 
menclature, elle  ne  comprend  proba- 
blement point  encore  toutes  les  îles 
Viti;  le^  naturels  en  connaissent  et 
en  nomment  une  foule  d'autres. 

Touinboua-INakoro  était  le  chef  vi- 
tîen  le  plus  propre  à  fournir  tous  les 
renseignements  sur  la  population;  c'é- 
tait le  Torrès  de  Viti.  Voici  ceux  qu'il 
transmit  au  savant  docteur  Gaimard  : 


ILES  VITI  HABITÉIÎS. 


1  Iles. 


Roau 

Hono. . 

Inibao 

Ong-hea-Levou  . . 

Boulang-Ha 

Namvaka 

Kambara 100 

Komo. 
Meaé.. 


OaUlanU. 
5oo 
2000 
10 
80 
60 


NoiD*  dn  lin.        lUbîunU. 

Neilaoumba 60 

l^ouEnla 100 

Tah<H)uni inoo 

Ranv'ué ino 

Nao;ruélé-I<evou .  10 

Zigoumbia loe 

4o  Ijiguucmba.. ,  -. .,  1000 


^  IfoMiksilM.        BaUlaKU. 

Zixîa 1000 

Man{;-Ho 400 

Kanazéa. .......  100 

Mounia. 80 

I.>igoumbia 10 

Banouan-Balabon.  1000 

Magomi-Hai 5o 

Nen  Han 40 

Viti-LevoQ aoooo 

Bioua loo 

Beuga xooo 

Kaou-Goupé xoo 

Mazouata .......  1000 

Oundott xoo 

Zavaro 10 

Kia 5o 

M-Haloa xoo 

Banou-Levoa. . . .  xoooo 

Koro xooo 

Ouasata. . . .. .'. ..  So 

Totoia xooo 

Motougou. ..,.',.  1000 

Blouala xooo 

rr-Haott Sooo 


Neirai leoo 

Batigni xooo 

Ouakaia 100 

Ovalaou xooo 

MotoQ-Rikl 1000 

Ranouza 100 

Eandouà ........  40 

A  sa  Ta  Levoa. . . .  1000 

Asavai  Rara 1000 

Malolo looe 

Biton>Ho xooo 

Biooa So 

Banoué-Baloa. . ..  5e 

Kandabon . ......  looee 

Hono-Lailaï 100 

Raboune laoo 

Boulia 100 

Baton-Lélé xooo 

Batoa ao 

Aodoua 10 

Matasona-Levon.  loe 

Oombenga aooo 

Ovitf  oiabani 5oo 


Popolaiion  des  des  Titi...  7385o 
ILES  VITI  INHABITEES. 


Ong-Hea-Riki. 

Eng-Uara. 

Poutoni-Zaké. 

Ouangaba. 

Ta  bonne- Ci  vi. 

Holoroua. 

Eihoua. 

Ponouémas. 

Kataban-Ha. 

Oiaroua. 

Pekai. 

Tabounoukon. 

Mazouata. 

Batou  Bara. 

Ifougon-Toloa. 

Nougou-Tolou. 

Kougou-Tolou. 

Kaimbou. 

Neikubou. 

Soudnuni  -Levoo. 

Soudouni-Leîleî. 

Dagouî. 

Otaziona. 

Ma  mena. 

Nou^oulaou. 

Kamouka. 

Vdtou-  I.élé. 

M-IIaloa. 

Hono. 


Onano-Gonla. 

Rabouni. 

Ba  ton -f  cake. 

Baton-lra. 

Ale-Ooakalaou. 

Vadoo-Vadou. 

OvatoQ. 

Hlarambo. 

Loa. 

Kabéoua. 

Malima. 

Hio-fia. 

Eanonaa. 

Moogou -Banni. 

Magoun-Ranha. 

Vatoozoou. 

Toumberoua. 

Lélé>0nbia. 

Manboua-Laoo. 

Nasoata. 

Palolo. 

Magou-Looba. 

Sobou-Lebon. 

Sobon  Lrilti. 

Velanhi  Ula. 

Onimbonbo. 

Onibiooa. 

Naixombo-Zombo. 


Mais,  jusqu'à  de  nouvelles  explora- 
tions, cette  liste  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  un  catalogue  plus  OQ 
moins  exact. 
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Les  routes  parcourues  à  travers  ces 
pelotons  de  petites  terres,  par  M.  d'Ur- 
viile,  le  seul  savant  de  qui  nous  ayons 
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un  travail  ûti  peu  ëtendu  sur  Tarchipel 
de  Viti ,  nous  ont  fait  connaître  la  si- 
tuation de  la  plus  grande  partie  de 
ces  ties;  mais,  comme  il  ne  descen- 
dit malheureusement  nulle  part,  il  ne 
Î»ut  donner  des  renseignements  par 
ui-mémesurie  sol  et  ses  productions, 
les  habitations  et  les  mœurs  des  insu- 
laires. Cependant  il  faut  dire  que  ce  que 
les  officiers  de  Tcxpédition  de  V/és- 
trolabe  ont  appris  de  Toumboua- 
I^akoro  et  de  quelques  Espagnols  des 
Philippines,  qui  y  étaient  occupés 
comme  charpentiers,  doit  en  donner 
un  aperi^u;  ce  qui  vaut  encore  mieux 
que  de  ne  rien  savoir  sur  un  pays 
encore  inconnu. 

«  Les  Fidgiens  (Vitiens]  sont  remar- 
quables, dit  d'Urville,  en  ce  Qu'ils 
n'appartiennent  plus  à  la  race  polyné- 
sienne qui,  de  la  P^ouvelle-Zeeland , 
s'étend  jusqu'à  Haouaî.  Ils  font  partie 
de  la  race  papou  (*)  qui,  occupant  la 
Pïouvelle-Guinée  et  les  grandes  lies  qui 
l'environnent,  est  arrivée  jusque-là, 
presque  à  toucher  Tonga-Tabou,  (|ui 
n'est  qu'à  soixante  lieues ,  sans  qu'il  y 
ait  eu  mélange  entre  ces  deux  peuples, 
si  ce  n'est  cependant  dans  ces  derniers 
temps.  Les  cent  cinquante  naturels  que 
nous  avons  vus  étaient,  en  général, 
tous  très-beaux  hommes.  Quelques-uns 
avaient  de  cinq  pieds  six  à  huit  ponces 
de  hauteur  et  étaient  bien  pris  dans 
leurs  proportions,  n'ayant  point,  com- 
me les  Tongas ,  le  bas  de  la  jambe  gros, 
et  n'offrant  point,  comme  eux ,  de  ten- 
dance à  Tobésité.  Plusieurs  de  ces  in- 
dividus auraient  pu  servir  de  modèle 
au  gladiateur  combattant  (voy.p/.  349). 
Leur  peau  est  d'un  noir  tirant  sur  le 
chocolat  ;  le  haut  de  la  figure  est  élargi , 
le  nez  et  les  lèvres  sont  gros;  quelques- 
uns  ont  de  beaux  traits  fortement  pro- 
noncés; mais  nous  n'en  avons  point 
vu ,  comme  à  Tonga ,  avec  le  nez  efQlé. 
Après  la  couleur  de  la  peau ,  c'est  sur- 
tout la  chevelure  qui  les  distingue  : 
c'est  celle  des  Papous  très -ample, 

(*)  M.  d*Urville  aurait  dû  dire  papoiia  et 
non  papou.Nous  avons  expliqué  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  peuples  dans  notre 
Tableau  général  de  TOcftAiriB.  G.  L.  D.  R. 


très-frisée;  ils  en  prennent  le  plus 
grand  soin  dès  l'enfance.  Elle  est  noire 
naturellement;  mais  ils  augmentent 
encore  l'intensité  de  cette  cotileur  avec 
du  charbon;  c'est  ce  que  fait  le  plus 
grand  nombre,  tandis  que  d'autres  la 
rougissent  avec  de  la  cliaux,  ou  bien 
la  blanchissent  en  la  rendant  blonde, 
ce  qui  augmente  Tépaisseurdes  cheveux 
et  les  fait  ressembler  à  du  crin  frisé.  Ces 
cheveux  sont  taillés  en  rond  avec  beau- 
coup d'art  et  sans  se  dépasser.  La  che- 
velure de  quelques-uns  est  divisée  en 
deux  grosses  touffes  par  un  large  sillon 
qui  va  d'une  oreille  à  Tautre.  Ils  main* 
tiennent  cet  appareil  par  une  étoffe 
blanche  et  claire  de  marier  à  papier,  ar- 
rangée en  forme  de  turban,  ce  qui 
leur'  donne  l'air  de  Musulmans.  Cet 
usage  tiendrait-il  à  une  tradition  éloi* 
gnée  et  perdue  de  leur  origine?  Lors* 
que  Toumboua-Nakoro  laissa  M.  Gai* 
mard,  il  lui  demanda  son  mouchoir 
pour  s'envelopper  la  tête  et  conserver 
sa  coiffure.  Leur  tatouage  est  en  re- 
lief, c'est-à-dire  que,  sur  les  bras  et  la 
poitrine,  ils  se  creusent  des  trous' 
qu'ils  avivent  jusqu'à  ce  que  la  cica- 
trice se  boursouflant  devienne  grosse 
comme  une  petite  cerise.  Pendant  tout 
ce  temps ,  ce  sont  autant  d'ulcères  dé- 
goûtants. Nous  n'avons  que  très-peu 
vu  d'autres  tatouages  noirs  par  em- 
preinte; il  est  vrai  (|ue  sur  une  peau  si 
foncée  ils  produiraient  peu  d'eUet.  » 

Lagouemba  parait  être  la  seule  Ile 
où  se  soient  fixés  Un  nombre  de  Ton- 
gas mêlés  aux  Vitiens.  a  Le  chef  que 
nous  avions  à  bord ,  dit  M.  Quoy,  était 
un  de  ces  métis.  Par  la  couleur  de  la 
peau  et  des  cheveux ,  il  tenait  des  Vi- 
tiens ;  mais ,  pour  l'ensemble  des  traits 
et  l'obésité,  il  tenait  de  la  race  tonga. 
Le  jeune  Espagnole*)  qui  vint  des  pre- 
miers à  bord  avec  des  Tongas,  était 
occupé  sur  une  île  à  construire  des 

{*)  Il  se  nommait  Hernando  et  avait  ap- 
partenu à  Tcquipagedu  navire  la  Concepeion, 
de  Manila,  qui  avait  naufragé  dans  les  passes 
de  ces  îles,  eldoni  les  compagnons  avaient 
été  la  plupart  rôtis  et  mangés,  sauf  ceux 
qui,  comme  lui,  étaient  devenus  Içs mous- 
quetaires des  roitelets  rivaux. 

G.  L.  D.  R 
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pirogues  pour  être  conduites  à  Tonga- 
Tabou.  Les  indigènes  c  hoisissent  pour 
cela  un  beau  temps,  et  franchissent 
cet  espace  en  deux  jours  sans  relâ- 
cher. • 

Quant  à  nous,  nous  tenons  d'un 
capitaine  malai  et  d'un  Américain , 
qui  ont  vécu  dueloue  temps  dans  dif- 
férentes Iles  de  1  archipel  Viti ,  que 
les  habitants  d'une  partie  de  ces  îles 
sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  ébou- 
riffés comme  les  Papouas;  quequel- 
3ues  habitants  d'une  partie  des  iics 
e  ce  groupe  sont  Po.ynésiens,  et 
qu*une  partie  se  compose  d'hybrides 
ou  mulâtres  (|ui  pourront  devenir  un 
jour  les  m;iltres  de  ce  grand  groupe. 
Nous  nous  sommes  range  à  cette  opi- 
nion. 

«  Je  n^avais  pu  e  aminer  aucune 
femme  de  cet  archipel,  dit  \1.  Gai- 
mard.  Un  jour  j'en  vis  quelques-unes 
dans  une  grande  pirogue,  sur  laquelle 
je  descendis  aussitôt,  dans  le  but  de 
faire  quelques  remarques  sur  le  beau 
sexe  vitien.  Par  suite  d'une  manœuvre 
gu'exécuta  V  isiroiabe,  la  pirogue  où 
j'étais  se  tn.uva  éloignée  de  la  cor- 
vette, et  de  telle  manière  que  les  na- 
turels auraient  pu  bien  facilement 
mVmmener  prisonnier.  Déjà  les  Vi- 
tiens  commençaient  à  examiner  mes 
vêtements,  en  me  disant  impérieuse- 
ment de  les  leur  donner.  Je  leur  lis  en- 
tendre qu'à  bord  de  la  corvette  nous 
possédions  un  grand  nombre  dNtoffes 
diverses,  et  je  leur  montrai  beaucoup 
de  sang- froid.  Ils  me  ramenèrent  sans 
ni'avoir  rien  pris,  et  alors  je  crus  de- 
voir leur  faire  quelques  légers  cadeaux. 
«  Si  les  Vi tiens  s  étaient  emparés  de 
moi,  mon  parti  était  pris  : 

«  Du  peuple  lanternois  j'adoptais  les  coutumes.  » 

«Je  devenais  Vitien,  et,  soldat 
d'avant-garde,  je  serais  certainement 
parvenu  à  leur  inspirer  promptement 
de  la  confiance  par  quelque  ex|)édition 
militaire;  j'aurais  étudie  la  langue  et 
l'histoire  de-cet  archipel,  en  attendant 
que,  comme  Mediola(*),  un  navire 
vînt  me  chercher.  » 

(*)  Espagnol,  délivré  par  d'UnilJc. 


HIKRARCHIR  CIVILE  ET  BEUGIEtSE  :  ItOBtTliS 
ET  COUTUMES»   CAOYAMCES,  IMDUST&iB. 

BTC. 

Le  roi  des  îles  Viti  réside  h  Imbao. 
il  se  nommait  Orivo,  et  maintenant 
son  nom  est  ÀboumvcUou,  Il  possède  à 
lui  seul  plus  de  cent  femmes,  ce  qui 
est  une  très-grande  richesse  dans  cet 
archi|)el.  Les  tributs  qu'on  lui  paye 
consistent  en  dents  de  baleines,  qui 
sont  la  monnaie  du  pays,  en  pirogues, 
en  jeunes  (iiles  de  dix  à  douze  ans,  en 
étoffes  de  mdrier  à  papier,  nattes,  Ûl 
de  cocjo  pour  laire  des  (ordes,  coquil- 
les, bananes,  cocos,  (loulcs,  cochons, 
ignames,  et  en  général  toutes  les  pro- 
ductions de  la  terre  dont  ils  font 
usage. 

Les  rois  particuliers  des  différentes 
îles  de  Tarchipel  prennent  le  titre  de 
touî;  ainsi  le  roi  de  Mozé  s'appelle 
Touï-Mozé,  le  roi  deZizia  TouT-Zizia , 
etc.  Les  Vitiens  aci.ètent  des  b.ilei- 
niers  les  dents  de  baleines,  cVst-à-dire, 
la  monnaie;  ils  en  font  des  coJiiers,  en 
divisant  chaque  dent  suivant  sa  lon- 
gueur en  quatre  ou  cinq  morceaux. 
Ces  colliers  sont  portés  par  les  chefs 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions, 
quand  ils  lèvent  les  tributs,  et  dans 
quelques  autres  occasions.  Les  coquil- 
les blanches,  les  ovules  surtout,  ser- 
vent d'ornements;  les  coquilles  colo- 
riées se  portent  eu  colliers. 

Quand  le  roi  meurt,  son  frère  lui 
succède;  s'il  n'a  point  de  frère,  c'est 
son  iils. 

M.  Gaimard  demanda  à  Toumboua- 
Nakoro,  neveu  du  roi ,  si  ce  chef  gou- 
vernait despotiquement,  ou  bien  s'il  f 
avait  une  espèce  de  conseil  d'État.  Le 
roi  fait  ce  qu'il  veut,  répondit-il,  mais 
il  se  soumet  aux  lois  établies  par  les 
prêtres. 

Le  roi  est  le  chef  suprême  de  la  jus- 
tice. 

Un  homme  qui  en  tue  un  autre  sans 
motif  est  tué  lui-même  à  coups  de 
casse-téte. 

Chaque  homme  a  une  portion  de 
terre  en  propriété ,  mais  les  chef^  pea- 
vent  la  lui  enlever. 

Les  booimes  nommés  à  Tonga-Tabou 
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matahoulèSy  dignité  qui  paraît  cor- 
respondre à  celle  de  premier  lieute- 
nant ou  conseiller  d'État,  sont  appelés 
mafa-mvanoua  aux  îles  Viti;  leurs 
tonctions  consistent  surtout  à  aller 
cliercher  les  tributs  et  à  faire  les  dis- 
cours publics. 

Les  prêtres  se  nomment  ambetti. 
Auprès  du  r«j'  est  le  grand  prêtre  yÉm- 
hetti-Levou  :  il  a  trois  femmes,  et  il 
est  très-riche  en  dents  de  baleines:  Il 
y  a  une  prêtresse  nommée  ambetti- 
Leiroua,  dont  le  mari  est  un  des  chefs 
de  nie  Nohaou. 

Les  dieux  de  différentes  espèces  sont 
classés  iiiérarchicjuement  :Zan-Haoua- 
Jou  est  le  dieu  du  premier  ordre,  Ka- 
]ou  est  le  dieu  du  tabou  y  que  Ton 
nomme  tambou  aux  îles  Viti. 

Les  dieux  subalternes  sont  les  sui- 
vants : 

Kalou-Niouza,  Reïzo ,  Vazougui- 
Bérata,  Vazou.i;ui-Ton-ha,  Koméï- 
Bouni-Koura,  Babé  Bounti ,  Léka,  Ou- 
légouen-Bouna,  Ranou-Bé,  Tambo- 
Katia-Laiihi,  Bouta-Gouibalou,  Uaou- 
zina ,  Komainen-Toulougoubouïa. 

Les  déesses  que  la  prétresse  invoque 
sont  Goulia-Zavazo  et  Goli-Koro. 

Tous  ces  dieux  habitent  les  cieux , 
que  les  Vitiens  nomment  Nouma- 
Lanhi.  Onden-Heï,  nommé  plus  sou- 
vent Onden-hi,  est  le  créateur  du 
soleil,  de  la  terre,  de  tout  ce  qui  existe 
et  de  tous  les  dieux. 

Les  Vitiens  disent  qu'à  la  mort, 
l'âme  va  rejoindre  Onden-hi.  L'dme 
de  ceux  qu'ils  tuent,  l'âme  de  ceux 
qu'ils  mangent,  l'âme  des  suppliciés, 
rame  des  bons  et  l'âme  des  méchants 
vont  également  rejoindre  Onden-hi. 

Il  ny  a  point  de  cérémonie  reli- 
gieuse a  l'occasion  de  la  naissance  et 
de  la  mort  de  ces  insulaires.  Le  prêtre  ne 
vient  les  voir  que  pendant  leur  mala- 
die, parce  que,  disent  ils,  il  est  inu- 
tile qu'il  vienne  lorsque  le  malade  est 
mort,  puisque  Pâme  du  mort  est  allée 
rejoindre  Onden-hi. 

Les  Vitiens  ne  font  point  de  sacri- 
llces  humains.  Us  offrent  seulement  à 
leurs  dieux  des  cochons,  des  bananes, 
des  étoffes,  etc.,  etc.  Ils  n'ont  point 
de  fétiches ,  mais  beaucoup  de  maisons 


sacrées  qu'ils  nomment  Jmbouré.  A 
la  mort  du  roi  ou  de  la  reine,  le  sa- 
crifice ordinaire  des  naturels  est  ue  se 
confier  un  doigt  de  la  main  ou  du  pied« 
Quand  les  chefs  ou  les  parents  sont 
malades,  les  Vitiens  offrent  des  pré- 
sents à  leurs  prêtres,  mais  jamais  ne 
se  coupent  les  doigts,  comme  font  en 
pareilles  circonstances  les  habitants  de 
Tonga- Tabou. 

Les  Vitiens  ne  mâchent  point  le 
bétel  ni  le  tabac;  ils  ne  font  usage 
d'aucune  espèce  de  mastication.  Mais 
ils  prennent  le  kava  à  Tinsiar  des  in- 
sulaires polynésiens  de  Tonga. 

A  l'âge  de  quinze  ans ,  on  fend  le 
prépuce  à  tous  les  garçons.  Cette  opé- 
rîition  se  fuit  avec  une  coquille  mince 
et  tranchante  ou  avec  un  couteau  :  pour 
arrêter  Thémorragie  uui  en  résulte, 
ou  se  sert  d'une  étoile  très -fine  de 
mdrier  a  papier. 

Les  Vitiens  sont  mariés  de  très- 
bonne  heure,  mais  ils  ne  doivent  co« 
habiter  avec  leurs  femmes  qu'a  l'âge 
de  vingt  ans,  auand  ils  ont  la  barbe 
assez  longue.  Ils  craindraient  la  mort 
si ,  avant  cette  éfîbque,  ils  cohabitaient 
avec  elles.  Cette  défense  semble  être 
une  des  applications  du  tabou  ou  in-* 
terdiction  religieuse. 

La  |>olygamie  est  en  usage  c;hez  les 
grands  d<ins  tout  l'archipel. 

Les  chefs,  selon  leurs  richesses,  ont 
depuis  dix  jusqu'à  soixante  femmes. 
Les  hommes  du  peuple  ne  doivent  en 
avoir  qu'une. 

On  ne  marie  les  jeunes  filles  que 
quand  elles  ont  eu  cinçf  ou  six  lois 
leurs  évacuations  périodiques. 

Les  femmes  ne  mangent  point  avec 
les  hommes,  mais  après  eux.  Elles 
vont  à  la  pêche,  non  à  la  ligne,  mais 
au  filet  de  deux  à  quatre  brasses,  à 
l'exclusion  des  hommes.  Elles  font  la 
cuisine,  vont  chercher  l'eau  et  les  ali- 
ments. Les  hommes  font  la  guerre, 
travaillent  la  terre,  construisent  les 
pirogues  à  balancier,  qui  y  sont  en 
grand  nombre ,  les  hangars ,  les  mai- 
sons, etc. 

Les  femmes  ont  ordinairement  de 
deux  à  six  enfants  ;  il  est  fort  rare  qu'el- 
les meurent  ea  couche.  Les  médecins  de 
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Viti  donnent  à  boire  une  décoction  de 
bois  du  pays  à  celles  qui  sont  prises 
de  mal  d*enfant.  Il  existe  Quelques 
exemples  d'accouchement  de  deux  en- 
fants à  la  fois.  Il  est  important  d'ob- 
server que  les  hommes  n'y  vendent 
point  les  femmes.  lis  n'abusent  pas  à 
cet  égard  de  la  force  qui  ne  fait  pas  le 
droit,  mais  qui  le  donne. 

Ces  insulaires  se  couchent  à  la  nuit, 
et  se  lèvent  avec  le  jour.  Dès  qu'ils  sont 
levés,  ils  prennent  le  kava,et  ils  man- 
gent ensuite.  La  plante  qui  produit  le 
kava  se  nomme a/t(/ona à  Viti.Lesexcès 
de  cette  boisson  sont  fréquents ,  mais 
les  suites  n'en  sont  pas  dangereuses, 
s'il  faut  en  croire  le  chef  Toumboua- 
Nakoro.  Lorsque  les  Vitiens  n'ont  rien 
à  manger,  ce  qui  arrive  quelquefois , 
ils  se  contentent  du  kava. 

Ils  allument  le  feu  [)ar  le  frottement 
d'un  morceau  de  bois  dans  un  autre 
morceau  cannelé.  Pour  s'éclairer  pen- 
dant la  nuit,  ils  se  servent  de  régimes 
de  coco  secs. 

Ils  montent  sur  les  cocotiers  au 
moyen  d'une  corde  qui  joint  leurs 
pieds. 

Ils  ne  se  font  point  ordinairement 
la  barbe.  Ce  n'est  que  d'après  les  Eu- 
ropéens, et  avec  leurs  instruments, 
qu  ils  la  rasent  quelquefois.  Pour  tail- 
ler les  cheveux ,  fls  emploient  des  dents 
de  requin. 

L'usage  du  tatouageest  universel  aux 
tles  Viti.  Cette  opération  se  fait  avec 
un  os  de  poule  que  Ton  frappe  avec 
une  baguette.  La  couleur  noire  dont 
on  se  sert  également  pour  teindre  le 
corps  et  les  cheveux  est  fournie  par 
une  noix  nommée  cUaotizzi  aux  Iles 
Viti ,  et  t(na4ota  aux  Tonga. 

Quant  aux  vêtements,  les  Vitiens 
mettent,  à  la  guerre,  des  nattes  diver- 
sement colorées  autour  de  la  tête;  le 
reste  du  corps  est  peint  et  entièrement 
nu,  à  l'exception  du  langouti  ou  pagne, 
qui  sert  à  cacher  la  nudité. 

Les  Vitiens  connaissent  la  fabri- 
cation des  vases  de  terre,  qu'on  ne 
trouve  dans  aucune  des  îles  de  la  Po- 
Ivnésie.  Ils  doivent  l'avoir  empruntée 
des  Papouas  de  la  Nouvelle  -  Guinée. 
A  un  certain  âge,  ils  pratiquent  la 


circoncision ,  usage  qui  appartient 
aux  tles  polynésiennes  de  Tonga,  et  à 
beaucoup  d'autres.  Ils  mangent  leurs 
ennemis  tués  à  la  guerre,  et  paraissent 
même  porter  cette  horrible  coutume 
au  moins  aussi  loin  que  les  Nouveaux* 
Zeelandais.  Si  l'on  en  croit  Mariner, 
et  tout  nous  autorise  à  ajouter  foi  à 
ses  récits ,  un  individu  lui  aurait  ra- 
conté avoir  assisté  à  un  de  ces  festins 
où  l'on  servit  alternativement  cin- 
quante hommes  et  cinquante  cochons 
rôtis. 

Leurs  pirogues  sont  à  balancier ,  et 
vont  à  la  voilé;  ils  ne  se  servent  point 
de  la  pagaie  dans  les  grandes,  quand  le 
vent  leur  manque;  ils  coudi lient  ver- 
ticalement derrière  et  devant,  ce  qui 
fait  qu'ils  n'avancent  que  lentement. 
Leur  langue  diffère  de  celle  de  Ton^a, 
qui  est  la  polynésienne,  et  la  même, 
avec  quelques  différences  locales,  qu'on 
parle  aux  îles  Haouaî,  à  Taîti  et  à  la 
Nouvelle  Zeeland. 

Plusieurs  Vitiens  entourent  leurs 
cheveux  d'étoffes  blanches  et  fines  de 
mûrier-papier  qu'ils  disposent  un  peu 
en  turban ,  peut  être  par  suite  de  com- 
munications avec  les  Bouguis.  Leurs 
cheveux  sont  généralement  bien  ar- 
rangés, durs,  épais,  teints  en  noir  et 
quelquefois  en  rouge.  Sur  quelques- 
uns  ,  l'arrangement  est  tel  qu  on  dirait 
un  casque,  disposition  qui  existe  à 
Véguiou  et  aux  lies  Haouaî.  ' 

«Le fameux  chef  Toumboua-Nakoro, 
dont  les  traits  se  rapprochent  du  type' 
arabe,  dit  M.  Gaimard,alefront  ordi- 
naire et  la  bosse  frontale  prononcée  ;  les 
arcades  sourcilières  sail  lantes  -,  les  sour- 
cils peu  fourni3;  les  yeux  gris,  le  nez  aqui- 
lin ,  les  pommettes  saillantes ,  les  dents 
blanches ,  très-belles ,  mais  un  peu  lar- 
ges ;  les  lèvres  légèrement  saillantes  et 
un  peu  épaisses  ,1a  bouche  grande,  les 
oreilles  percées  de  deux  larges  trous , 
la  physionomie  noble,  douce  et  riante; 
les  cheveux  noirs,  très-touffus,  très- 
épais,  parfaitement  arrangés,  teints 
en  noir  en  devant  et  sur  les  côtés,  en 
rouse  par  derrière,  et  enveloppés  d'une 
étoffe  extrêmement  fine  de  marier-pa- 
pier. II  a  des  moustaches  et  de  la  barbe 
au  menton.  Depuis  quatre  ans,  il  a 
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na  âéphantiasfs  è  la  jambe  gauche.  > 

Townbowi'Nakoro  est  le  receveur 
général  du  roi  d'Ioiftiao.  Au  moment 
où  la  curiosité  le  4X)iKiuisit  à  bord  de 
VÂstrolabey  il  était  en  tournée  pour 
percevoir  les  tributs  oui  sont  payes  au 
ici  par  les  chefs  des  Iles  qui  sont  sous 
sa  oépendanoe.  Cet  homme  était  fort 
intelligent  et  fort  expressif  dans  ses 
gestes  (voy.;?/.  209).  Son  maintien  était 
décent,  et  ses  manières  étaient  graves 
et  affables  en  même  temps.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  les  détails  intéres- 
saats  que  nous  avons  extraits  et  que 
nous  extrairons  du  Journal  du  savant 
docteur  Gaiinard. 

Les  Vitiens  ont  beaucoup  de  petites 
maisons  où  les  femmes  travaillent  à  la  fa- 
brication des  étoffes  de  mûrier  à  papier. 

Ils  ont  des  esclaves  des  deux  sexes , 
qu'ils  nomment  kaïei.  \jt  roi  Abouni- 
yalou  en  a  environ  cent  qui  sont  du 
sexe  masculin.  Il  a  le  pouvoir  de  ren* 
dre  esclaves  toutes  les  femmes  des  lies 
qui  sont  sous  sa  dépendance. 

La  population  de  Viti  éprouve  une 
augmentation  progressive  assez  consi- 
dérable en  temps  de  paix.  Naturelle- 
ment, le  contraire  a  lieu  en 'temps  de 
eu  erre  ;  et  la  guerre  éclate  assez  souvent 
oaus  les  tles  nombreusesde  cet  archipel, 
ainsi  que  dans  les  autres  archipels  po- 
lynésiens et  mélanésiens. 

Les  enfants,  à  leur  naissance,  re- 
çoivent uu  nom  ;  quand  tis  sont  grands, 
on  leur  en  donne  un  autre. 

Lcirsqu'un  chef  meurt,  on  tue  plu- 
sieurs de  ses  femmes.  C'est  un  usage 
constant. 

Les  causes  ordinaires  de  guerre, 
dans  ce  grand  groupe,  sont  le  refus  de 
payer  le  tribut,  et  de  donner  les  fem- 
mes qui  sont  demandées  par  les  rois. 

Un  certain  nombre  d'îles  se  réunis- 
sent pour  payer  tribut  au  roi  d'une 
de  ces  Hes;  et  tous  les  rois  qui  ont 
reçu  ces  tributs  partiels  vont  les  por- 
ter au  chef  suprême  de  Tarchipel. 
Celui  qui  ne  paye  pas  le  tribut  imposé 
est  puni  de  mort. 

Les  ennemis  tués  dans  le  combat 
sont  mangés  par  les  vainqueurs.  Toum- 
boua-Nakoro  assura  à  M.  Gaimard  qu'il 
n'avait  pris  part  qu'une  seule  fois  à  uo 
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pareil  festin;  et  encore  qu*il  rarait 
fait  parce  que  les  chefs  le  menaçaient 
de  le  tuer  lui-même,  s'il  ne  mangeait 
pas  de  la  chair  de  leurs  ennemis.  Pour 
ce  repas,  les  Vitiens  coupent  les  par- 
ties au  corps  en  plusieurs  UMrceaux, 
dont  ils  séparent  les  os,  et  les  font 
cuire  sur  le  feu,  après  les  avoir  en- 
tourés de  feuilles,  un  Manilois,  nom* 
mé  Guttierez,  qui  était  demeuré  long- 
temps dans  l'archipel  Viti,  assista  à 
un  repas  de  cette  espèce  sur  l'Ile  de 
Mehaou. 

Voici  un  chant  vitien  donné  à  M. 
Gaimard  par  Toumboua^Nakoro  : 

m  Laoo  Damoaa  ad  latoka  , 

«Eia-hé  eia-hè. 

«  Nomoumbai  oua  Mia  tikité , 

«Uua  loguia  éta  orré. 

«Bauki  bouki  ondrii-héi, 

«Ba  bana  lalM»tio«a. 

m  Satigo  aalako  oagné  » 

■  Ouloao  damoun  damoan. 
«Satofui  satoguî  p  togoi  t 
«Ana  aoaé  logui  longoi. 

«  Din-hio ,  din  hin ,  kcmoa  nauBda  » 

■  Kémoa  atif  o  iboum  bana.  m 

Les  Vitiens  chantent  ces  parolea 
après  le  combat,  lorsqu'ils  vont  s'em- 
parer des  morts  et  avant  de  (es  man- 
ger. Toumboua-Nakoro  ne  put  en  ftiire 
connaître  le  sens ,  et  ce  chant  des  can- 
nibales n'a  pas  été  encore  traduit. 

Les  Ruropéens  naufragés  qui  ne  sont 
pas  tués  deviennent  souvent  des  sol- 
dats d'avant-garde  auxquels  les  indigè- 
nes confient  les  armes  à  feu  qu*its  peu- 
vent avoir,  comme  plus  habiles  quVux 
a  s'en  servir. 

Lorsqu'on  veut  demander  la  paix  à 
une  peuplade,  on  envoie  un  ambassa- 
deur, qui  est  choisi  parmi  les  cliefs  ;  il 
apporte  des  présents ,  surtout  des  dents 
de  baleine ,  etc. ,  et  bientôt  la  paix  est 
faite., 

Les  armes  dont  ils  se  servent  pour 
faire  la  guerre  sont  les  flèches,  iei 
easse-téte,  les  lances,  et  maintenant 
ils  ont  obtenu  des  Européens  quelque! 
fusils  et  baïonnettes.  Mais  ils  emploient 
leurs  fusils  contre  les  ennemis  seule- 
ment; du  moins  est-il  fort  rare  qu'ils 
s'en  servent  pour  tuer  des  oiseaux. 

Les  maisons  et  les  meubles  sont  sem- 
blables à  ce  qui  existe  à  Tonga -Taboa. 

Il  y  a  deux  canons  à  I^eïreï  et  trois 
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à  Imbto  :  ils  pro?tenimt  des  bâti- 
ments naufragés. 

Les  Vîtiens  de  Laaouetnba  possèdent 
fuèlaaes  poignées  de  piastres  qui  leur 
•ont  été  données  en  échange  des  nro- 
.fisions  ^Mls  fournissent  aux  navires. 

Sur  rne  nomnoéeLaou^ala^  une  pi- 
rogue de  Tbn^a-Tabou  fit  naufrage; 
•tous  les  Raî-Tonha  furent  mangés. 

Les  Vitiens  n*ont  pas  l'usage  de 
changer  de  nom  en  sifçne  d'amitié, 
éomme  tous  les  Polynésiens  ;  mais  ils 
ont  eu  beaucoup  de  relations  avec  les 
£uropéens;  et  il  paraît  que  depuis  lors 
ils  sont  devenus  meilleurs,  car  ils  di- 
sent eux-mêmes  que  beaucoup  de  navi- 
res ont  traversé  ou  visité  leur  archipel 
sans  leur  faire  aucun  mal. 

Le  vol  est  fréquent  chez  les  Vitiens, 
et  il  n'y  a  point  de  punition  contre  le 
voleur,  à  moins  que  les  cheiis  n*exigent 
qu'on  tue  le  coupable. 

Il  va  peu  de  maladies  dans  cet  archi- 
peh  II  y  existe  cependant  quelques  affec- 
tions vénériennes.  On  y  trouve  aussi 
filuaieurs  exemples  de  folie ,  et  les  hom- 
mes qui  deviennent  fous  sont  étrangla. 
-  Le  suicide  y  est  connu.  liOrsquMI  a 
-lieu ,  c'est  à  la  suite  des  mauvais  trai- 
tements que  les  chefs  font  éprouver 
aux  hommes  du  peuple.  Dans  ces  cas, 
nés  derniers  se  pendent. 

Les  habitants  de  Tonga-Tabou  qui 
sont  venus  s'établir  sur  Tlle  Lagouem* 
ba,  ont  apporté  des  dents  de  cachalot 
au  roi  des  Iles  Viti.  Celui-ci,  en  revan- 
che ,  les  nourrit.  Ils  sont  amis  de  ce 
toi ,  et  indépendants  de  lui.  Les  Vitiens 
et  ceux  de  Tonga  qui  habitent  La- 
gouembo  se  marient  entre  eux  ;  ils  sut* 
vent  chacun  les  usages  de  leur  pays. 

Les  chefe  vitiens  ne  chantent  pas  ^ 
mais  seulement  les  gens  du -peuple, 
-les  femmes  et  les  enfants  :  les  hom- 
mes chantent  avec  les  hommes,  les 
enfants  avec  les  enfants,  les  femmes 
avec  les  femmes. 

i^AÉClS  HlSTOaiQUk  DE  L'àBCHIPEL  DE  VITI. 

Tasman  fiit  le  découvreur  de  Tar- 
chipel  de  Viti  en  IG43.  Il  ne  vit  que 
quelques  iles  et  récifs,  qu*il  nomma 
Iée9  du  Prince- G uUiaume  et  Bckt-fond 
de  Heenukerk,  Les  excellents  reievék 


qu'on  doit  à  M.  dUrville  ptoufent 
les  ties  aperçues  par  Tasman  étaient 
Tanoudza,  Aambe ,  Tabe-Ouni  et 
Laoudzala,  noms  que  leur  donnent  les 
indigènes. 

En  1 774 ,  Cook  découvrit  l'île  Batoa. 

Bligh  traversa  en  fugitif  ce  groupe, 
après  avoir  été  dépouillé  de  son  oom- 
mandeinent  nar  ses  marins  révoltés  ; 
mais,  dénué  d'instruments  sur  une 
frêle  embarcation ,  il  ne  put  exécuter 
aucune  reconnaissance.  Quand  il  re- 
vint à  Taîti ,  il  longea  ce  çrand  groupe 
dans  toute  sa  partie  mériaionale  ;  mais 
ses  observations,  s'il  en  a  fait,  n'ont 
pas  été  publiées. 

En  1793,  d'Entrecasteaux  vit  l'fle 
Batoa. 

Maitland,  Barber,  Wilson  donnèrent 
des  cartes  plus  ou  moins  exactes  de 
quelques  tIes.  Le  capitaine  Mattland 
les  nomma  Terres  de  liberté.  Plusieurs 
-navires  marchands  les  ont  fréquentées 
et  les  fréquentent  encore,  surtout  à 
cause  du  bois  de  sandal ,  dont  on  fait 
des  essences  en  Chine  et  dans  iTnde , 
et  dont  on  construit  des  colonnes  et  des 
caisses  mortuaires  pour  les  riches  Chi- 
nois. Mais  plusieurs  de  ces  capitaines 
de  commerce  n'ont  rien  appris ,  et  ne 
pourraient  rien  nous  apprendre  en  de- 
nors  de  leur  trafic. 

Des  rixes  sanglantes  ayant  éclaté 

I)lusieurs  fois  entre  les  Européens, 
es  Américains  et  les  naturels,  il  en 
résulta  deux  terribles  catastrophes  :  la 
première  concerne  la  Favorite  y  capi- 
taine Campbell ,  qui  mouilla,  en  octobre 
1809 ,  dans  la  Baie  du  boU  de  sandal, 
et  que  le  chef  Boullandam ,  comman- 
dant une  flottille  de  140  pirogues,  brisa, 
en  lançant  la  plus  grande  pirogue  qui 
coupa  en  deux  la  baleinière.  On  en  trou- 
ve le  redt  dans  le  Voyage  de  Turnbuli 
autour  du  monde,  publié  en  1813,  et 
il  parait  assez  vraisemblable ,  sauf  un 
jeune  de  neuf  jours  auquel  fut  soumis 
l'équipagede  la  Favorite  qui  fut  fait  pri- 
sonnier, et  rendu  plus  tard  à  la  liberté. 
.  Quant  à  la  seconnecatastroplie,  la  plus 
importante  de  Thistoiredece  pays,  nous 
remprunterons  à  la  relation  du  capitai- 
ne Dilliin  «  qui  en  est  le  héros ,  relation 
publiée  apressoii expédition  à  la  recbei^ 
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dîcdelaPérousf;  el  comme  eHe  offre  un 
caractère  au  moinsextraordinaire,  nous 
lui  en  laisserons  toute  la  responsabilité. 
M .  Dillon  s*était  d*nbord  embaruué, 
à  la  fln  de  1812 ,  en  qualité  de  secondf  of- 

Seier,  sur  lé  navire  le  Hunter,  capitaine 
i0bson,aui  nartltde  Calcutta  pour  un 
Toya^e  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  \ 
aux  ties  Viti,  communément  appelées 
iPidgi,  et  Ûnalement  à  Canton.  Il  avait 
antérieurement  visité  ces  tIes,  et  il  y 
avait  séjourné  pendant  quatre  mois. 
Durant  ce  séjour,  il  avait  vécu  intime- 
ment avec  les  naturels,  et  avait  fait 
des  progrés  dans  Tétude  de  leur  langue. 
Le  capitaine  Robson  s'était  lui-même 
arrête  deux  fois  dans  ces  tles ,  et  avait 
acquis  une  gjrande  influence  sur  Tes- 
prit  des  habitants  d'une  partie  de  la 
côte  de  Ttledu  Sandal,  en  prenant  part 
à  leurs  guerres  et  en  les  aidant  à  dé- 
truire leurs  ennemis,  qui  avaient  été 
mangés  en  sa  présence.  Le  chef  avec 
lequel  il  était  le  plus  lié  était  Ronas- 
Kar,  chef  du  village  de  Viléar  et  de  ses 
dépendances  dans  Tlntérieur  de  Tthe. 
DansTaprès-mididu  19  févrierl813, 
le  Hunier  jeta  Tancre  dans,  la  baie  de 
"Wailéa,  à  la  distance  d'environ  un 
^Uart  de  mille  de  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  qu'il  faut  remonter  poulr 
arriver  au  village.  Viléar  {*)  est  situé 
à  environ  un  mille  ou  un  mille  et  demi 
du  mouillage V  <^t  les  bords  de  la  petite 
rivière  ou  ruisseau  qui  le  baigne  sont 
couverts  d'une  magnifique  verdure. 
Des  deux  côtés,  sur  un  terrain  bas, 
d'épaisses  forêts  de  mangiiers  s'éten- 
dent jusqu'à  une  petite  distance  du 
village,  où  le  sol  a  un  peu  plus  d'élé- 
vation et  est  entièrement  déboisé. 

On  n'avait  pas  encore  jeté  l'an- 
cre, que  le  frère  du  chef  de  Viléar  ar- 
riva à  bord  pour  féliciter  le  capitaine 
sur  son  retour.  Rientôt  après  parut 
Bonassar  lui-même  avec  plusieurs  au- 
tres chefs  secondaires,  ses  prêtres  et 
un  lascar  qui  avait  déserté  le  Huntery 
environ  vingt   mois  auparavant.  Le 

(*)  Il  faut  lire  prol>ableincnt  Toula  «  qui 
est  auMi  le  nom  de  la  Baie  du  saiidal, 
dans  rUe  Taaoïia-Levou ,  quoique  Dillon 
nomme  le  village,  la  baie  el  rîlc  dirTirem- 
meoU  G.  L.  1).  R. 


chef  informa  le  capitaine  que,  peu  et 
temps  après  te  départ  du  iJunter  pour 
Canton,  les  habitants  des  villages  qu'il 
avait  conquis  avec  son  assistance,  s'é- 
taient révoltés,  et,  ayant  été  joints 
I)ar  les  puissantes  tribus ^ui  habitaient 
es  bords  d'une  grande  rivière  appelée 
Nanpacab,  lui  avaient  fait  une  guerre 
cruelle. 

Bonassar  chercha  ensuite  à  persuader 
aux  Anglais  qu'il  serait  impossible  de 
se  procurer  du  bois  de  sandal ,  à  liioinÉ 
que  cette  ligue  formidable  ne  fdt  vain- 
cue par  la  force  de  leur  mousquete- 
rie.  Kn  conséquence,  il  pria  le  nom- 
mandant  de  se  joindre  à  lui  pour 
entreprendre  une  nouvelle  campagne. 
Le  capitaipe  Robson  n'y  acqu4es^  pas 
d'abord.  Le  chef  de  Viléar  lui  repré- 
senta le  danger  auquel  ses  sujeU  eb 
trouveraient  exposés  pendant  qdrils  se- 
raient éparpillés  dans  leé  forêts ,  et 
occupés  à  couper  du  bois  de  sandal 
pour  les  Anglais ,  et  que  leurs  ennemie 
pourraient  alors  les  épier  et  les  ehlever 
au  thoment  où  Ils  s'y  attendraient  le 
moins.  Les  choses  en  restèrent  là  pour 
le  moment.  Le  capitaine  et  Dillon  dee- 
cendirent  à  terré  ^  Bonassar  les  aocom- 
pagna,  et  ils  se  rendirent  au  village, 
où  ils  furent  parfaitement  bien  reçue. 
On  leur  apporta  en  présent  un  porc  ,*de8 
ignames  et  des  oodos.  Le  lendemain , 
ils  reçurent  à  i)ord  la  visite  de  deux 
matelots  anglais,  nommes  Térenoe  Duo 
et  John  Rilev.  Le  premier  avait  été 
congédié  du  Hunter  au  dernier  voyage, 
et  I  autre,  à  la  même  époque^  d'ao 
brick  américain. 

Ces  hommes  leur  apprirent  (ju'lla 
avaient  résidé  dans  diverses  parties  dee 
tles  Viti  ou  Fidgi ,  et  aue  partout  Ile 
a  valent  été  extrêmement  Dien  traités  par 
les  habitants;  mais  que  d'autres  Anglais, 
qui  résidaient  sur  lile  voisine,  nommée 
Bo  w  (*  ) ,  éta  ient  devenus  très-turbu  lente 
et  fort  importuns  pour  les  insulaireé. 
Leur  conduite  violente  avait  fini  par 
les  rendre  si  insupportables,  que  les 
naturels  s'étaient  un  jour  jetés  sur  eux 
et  en  avaient  tué  trois  avant  que  le 

(*)  CmI  vraisemhlalilement  l'île  ou  lediè- 
triot  A'Imbno.  Diilon  uiutile  souveul  l«s  uonis 
des  Ueui  qu'il  cite.  O.  L.  D<  B# 
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roi  de  Bow  eût  eu  le  temps  d'interpo- 
ler son  autorité  et  d^arréter  le  cour- 
roui  de  son  peuple,  qui  voulait  inas- 
facrer  tout  ce  qu'il  y  avait  d'Euro- 
péens dans  rile.  Eu  conséquence,  Dun 
était  d*ayis  q|u*on  empêchât  les  survi- 
vai«ts  de  venir  à  bord  du  Hunier. 

Il  est  nécessaire  d*expliquer  oora* 
ment  il  se  faisait  qu*un  assez  grand 
nombre  de  matelots  de  diverses  con- 
trées du  fflobe  résidassent  dans  ces 
tle8..Dan8 Tannée  1808, un  brick  amé- 
ricain, venant  de  ia  rivière  de  la  Plata, 
6t  naufrage  près  d'une  des  Iles  Viti; 
il  avait  à  bora  quarante  mille  piastres 
d'Rspagne.   L'equiuage   parvint  à  se 
sauver  dans  les  emoarcations  du  bâti- 
flsent,  et  une  par  Je  gagna  un  navire 
-américain  qui  était  alors  à  Tancre  dans 
la  baie  de  Maîanbour,  sur  la  côte  de 
FtJe  du  Sandal;  le  reste  se  réfugia 
dans  une  Ile  voisine,  celle  de  Bow, 
avec  une  aussi  i^rande  quantité  de  pias- 
tres qu'il  avait  été  possible  d'en  loger 
dans  l'embarcation.  Peu  de  temps  après 
ce  naufrage,  plusieurs  bâtiments  an- 
glais, indiens,  américains  et  nouveaux- 
gallois,  vinrent  aux  Viti  pour  y  char- 
ger du  bois  de  sandal.  Les  bruits  de 
rexistence  d'une  auiisi  grande  quantité 
d'argent  dans  une  de  ces  îles  causèrent 
une  vive  tentation  aux  marins  de  ces 
bâtiments.  Dans  le  dessein  de  s'enri- 
chir, quelques-uns  désertèrent,  d'au- 
tres se  lireut  congédier  par  leur  capi- 
taine, et  tous  se  rendirent  au  lieu  qui 
recelait  le  trésor  objet  de  leur  con- 
vttitise.  Quelques-uns dentre eux , avec 
les  piastres  qu'ils  parvinrent  a  se  pro- 
curer, achetèrent  des  armes  à  feu  et 
de  la  poudre.  Maîtres  de  ces  objets, 
ils  furent  à  même  de  rendre  d'impor- 
taots  servi<^  eu  roi  de  Bow,  et  à  ses 
sujets,  dans  leurs  guerres.  Ils  prirent 
d(«  femmes  parmi  eux ,  et  menèrent 
une  vie  agréable  jusqu'à  l'époque  où 
leur  insolence  et  la  crainte  qu'ils  ins- 
piraient aux  naturels  déterminèrent 
eeux-cj  à  en  massacrer  une  partie.  On 
Terra  bientôt  quel  sort  cruel  éprouvè- 
.rent  les  autres,  en  conséquence  de  la 
conduite  du  capitaine  Kobson. 

«  Depuis  notre  arrivée  jusqu'à  la  fin 
de  mar?>dit  M.  Dillon,  le  pois  de  sandal 


nous  fut  fourni  avec  une  extrême  len- 
teur. A  diverses  reprises ,  les  naturels 
du  voisinage  prièrent  notre  capitaine 
de  les  assister  dans  leurs  guerres ,  pro- 
mettant ,  en  récompense ,  de  complé- 
ter notre  cargaison  dans  l'espace  de 
deux  mois,  après  que  leurs  ennemis 
auraient  été  vaincus.  Le  capitaine  Rob- 
son  finit  par  céder  à  leurs  instances. 
En  conséquence,  nous  entreprîmes,  le 
l**"  avril ,  une  expédition  contre  la  pe- 
tite île  de  Nanpacab,  située  à  envi- 
ron six  milles  au-dessus  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  même  nom,  et 
à  quarante  ou  cinquante  milles  de 
notre  mouillage.  Nous- armâmes  trois 
embarcations  armées,  portant  vingt 
fusiliers ,  et  une  autre  sur   laqueJle 
était  monté  un  pierrier  ou  petit  ca- 
non de  deux  livres.  Nous  étions  ac- 
compagnés par  quarante-six  grandes 
pirogues,  portant,  à  ce  que  je  puis 
supposer,  près  d'un  millier  de  sauvages 
armés.  Trois  mille  autres  se  dirigeaient 
par  terre  vers  le  point  sur  iequeJ  on 
devait  agir.  Le  mauvais  temps  nous 
força  de  nous  arréler-jusque  dans  la 
matinée  du  4,  à  un  îlot  situé  près  de 
Temboiichure  de  Nanpacab.  Nous  en* 
trames  alors  dans  la  rivière.  L^engemi, 
embnsqué  sur  les  deux  rives,  nous  sa- 
lua d'une  grêle  de  flèches  et  de  pierres, 
lancées  avec  dextérité  à  Faidede  (ron- 
des. En  approchant  de  la  petite  île  de 
Nanpacab,  nous  la  trouvâmes  fortiliée. 
Apres  quelques   décharges  de   notre 
pierrier,  les  défenseurs  du  fort  Tahan- 
donnèrent  et  se  sauvèrent  sur  la  grande 
terre,  d'où  ils  furent  bientôt  chassés 
par  notre  mousqueterie.  Il  y  eut,  dans 
cette  occasion ,  dix  guerriers  de  Nan- 
pacab  qui  furent  tués.  On  mit  leurs 
corps  dans  les  pirogues  de  nos  auxi- 
liaires, à  Texception  d'un  qui  fut  ex- 
pédié sur-le-champ,  par  une  de  ces  pi- 
rogues, fine  voilière,  a  Vilear  pour  y 
être  dévoré.  Après  cette  escarmouche, 
nous  remontân)es  la  rivière  jusqu'à 
quinze  railles,  et  nous  détruisîmes  les 
villages  et  les  plantations  sur  les  deux 
rives.   Daus  la  soirée,    nous   redes- 
cendîmes et  nous  arrêtâmes  dans  un 
lieu  où  les  insulaires  se  mirent  à  pré- 
parer un  festin  ^horrible. 
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«Les  insulaires  étendirent  sur  rherba 
les  cadavre:»  de  leurs  ennemis,  qui  fu- 
rent dépecés  par  un  de  leurs  prêtres. 
Voici  comment  on  procède  à  cette 
opération.  L'on  commence  par  sépa- 
rer les  pieds  des  jambes ,  et  les  jamnes 
des  cuisses ,  puis  on  enlève  les  parties 
naturelles;  ensuite  on  détache  les  cuis- 
ses des  hanches,  les  mains  des  avant- 
bras,  les  avant-bras  des  bras,  et  les 
bras  des  épaules  ;  Gnalement  la  tête  et 
le  cou  sont  séparés  du  tronc.  Chacun 
de  ces  fragments  du  corps  humain 
forme  une  pièce  de  viande,  que  Ton 
enveloppe  soigneusement  dans  des 
feuilles  de  bananier  vertes,  et  que  Ton 
met  au  four  pour  la  faire  rôtir,  accom- 
pagnée de  racines  de  taro. 

«Dans  la  matinée  du 5,  ajoute Dillon, 
nous  longeâmes  la  côte  vers  Test;  mais 
nou3  trouvâmes  les  villages,  les  forts 
et  les  plantations  ahandoimes.  Le  8, 
BU  soir,  nous  rejoignîmes  notre  navire. 
Dans  le  conmiencement  de  mai ,  nous 
fd-nes  ralliés  par  notre  allège,  le  cutter 
l'Elisabeth,  commandé  par  M.  Bol- 
Jard,  qui  avait  fait  voile  du  Port- Jack- 
son avant  nous,  pour  se  joindre  aux 
îles  Sandwich.  Quelques  jours  après, 
nous  reçûmes  la  visite  de^  européens 
qui  résidaient  à  Bow.  Le  capitaine  les 
engagea  pour  ramer  dans  nos  embar- 
catio'ns,  promettant  de  les  payer  à 
quatre  livres  sterling  par  mois,  en 
coutellerie,  verroterie,  quincaillerie, 
etc.,  évaluées  à  un  taux  fixé.  Ils  de- 
Taient  retourner  à  BoW  quand  notre 
navire  serait  prêt  à  partir.  » 

Mai,  juin,  juillet  et  août  s'écoulè- 
rent, et  les  indigènes  n'avaient  encore 
pu  procurer  aux  Européens  que  cent 
cinquante  tonneaux  de  oois  de  sandal, 
formant  tout  au  plus  le  tiers  de  la 
cargaison.  Ils  leur  déclarèrent  alors 
qu'il  était  impossible  de  leur  en  four- 
nir davantage,  parce  crue  les  forêts 
avaient  été  épuisées  par  le  grand  nom- 
bre de  bâtiments  qui  avaient  fréquenté 
ces  parages  depuis  quelques  années. 

Les  cnefs  et  autres  individus  de 
quelque  importance  ne  venaient  plus 
a  bord  du  navire,  de  peur  qu'on  ne 
les  retint  comme  otages,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  rempli  leur  engagement 


de  compléter  notre  cargaison.  Le  ca*- 
pitaine  Robson  était  irrité  de  se  voit 

ioué  de  la  sorte  par  un  peuple  bar- 
>are  et  rusé,  et  se  promettait  de  tirer 
vengeance  de  ses  anciens  et  fidèles 
alliés,  qu'il  avait  si  souvent  aidés  à  se 
régaler  de  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Au  commencement  de  septembre, 
deux  grandes  pirogues  de  Bow,  por- 
tant environ  deux  cent  vingt  ou  deux 
cent  trente  hommes,  vinrent  auprès 
du  navire  pour  réclamer  et  ramener 
chez  eux  les  Européens  qui  avaient 
joint  les  Anglais  avec  leurs  femmes 
au  mois  de  mai.  En  même  temp,  le 
capitaine  Robson,  étant  à  soixante 
milles  du  navire ,  sur  le  cutter,  attaqua 
une  flottille  de  pirogues  de  Viléar,  et 
en  prit  quatorze.  Dans  cette  occasion 
un  naturel  fut  tué  par  un  biscaîen.  Le 
cutter  ayant  ensuite  rallié  le  navire, 
le  capitaine  voulut  abattre  le  premier 
en  carène,  pour  réparer  quekiues 
dommages  qu  il  avait  éprouvés  dans 
ses  fonds.  Cependant  il  jugea  prudent, 
avant  d'entreprendre  cette  opération , 
de  tâcher  de  s'emparer  du  reste  des 
pirogues  de  Viléar,  pour  empêcher  les 
sauvages  d'attaç^uer  les  marins  pen- 
dant qu'ils  seraient  occupés  à  réparer 
le  cutter,  qu'il  était  nécessaire  de  haler 
à  terre  à  marée  haute. 

Le  6  septembre,  tous  les  Européens 
appartenant  au  navire  furent  armés 
de  fusils,  ainsi  que  tous  les  Européens 
de  Bow,  et  expédiés  sous  les  ordres  de 
M.  Norman,  premier  officier.  On 
débaroua  à  un  endroit  nommé  la 
roche  rïoire,  à  une  petite  distance  à 
l'est  de  la  rivière;  les  deux  piroguiss 
de  Bow,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  y 
abordèrent  un  peu  après.  Les  Anglais 
furent  bientôt  rallies  par  les  chefs  de 
Bow,  à  la  tête  d'une  centaine  de  leurs 
guerriers.  Les  deux  pirogues  et  les 
embarcations  se  retirèrent  ensuite  au 
large  de  la  côte;  précaution  qu'il  con- 
venait de  prendre  pour  les  empéeher 
d'échouer  a  la  marée  descendante. 

Après  le  débarquement,  les  Euro- 
péens commencèrent  à  se  disperser  en 
-petites  troupes  de  deux ,  trots  et  quatre 
nommes.  On  représenta  à  M.  Nonittai 
qu'il  convenait  mieux  de  les  tenir  tous 
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réunis,  jlans  la  cramte  d*une  attoqiiç 

Îiubite  de  la  part  des  insulaires;  mais 
e  coiniiiandant  ne  lit  aucun  cas  de 
Î^\t^  représentation.  Us  s'avancèrent 
qnc  sans  obstacles  par  un  étroit  sen- 
tier sur  une  plaine  assez  unie,  et  ils 
arrivèrent  près  d'une  colline  dont  ils 
^nereut  le  sommet,  qui  formait  une 
fl6p^§  de  plateau.  Là,  quelques  natu- 
ffi$  se  montrèrent,  et  les  meuacèreni 
par  des  pris  et  des  gestes.  M.  Norman 
tourna  ^ur  \^  droite  et  s'engagea  daiis 
un  sentier  qui  menait,  à  travers  uq 
foqrré,  vers  quelques  huttes. 

«Je suivis  Norman,  dit  Dillon,aveç 
sept  autres  Européens,  ainsi  que  les 
deux  cl^efs  de  Bow  et  un  de  leurs 
hommes.  Bientôt  quelques  naturels 
voulurent  nous  disputer  le  passage, 
Nous  tirâmes  sur  eux ,  nous  en  tuâmes 
pn,  et  les  autres  s'enfuirent.  M.  iVor- 
man  ordonna  alors  de  mettre  le  feu  à 
la  cabane  du  c(ief  et  quelques  autres. 
Cet  ordre  fut  exécute  sur-le-champ; 
et,  au  bout  de  quelques  secondes,  les 
flammes  s'élevèrent  de  tous  c6tés.  Bien^ 
tôt  nous  entendîmes  des  hurlements 
afireux,  qui  venaient  du  chemin  par 
lequel  nous  avions  gagné  le  plateau. 
Les  chefs  de  Bow  comprirent  à  ce^ 
cris,  qtie  quelques-uns  des  leurs ,  ainsi 
que  des  Européens,  venaient  d'être 
tués  par  les  naturçls  de  Viléar.  Ces 
derniers,  en  effet,  s'étaient  tenus  en 
embuscade  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
atteint  le  plateau,  et  avaient  ensuite 
attaqué  nos  hommes  épars  :  ceux-ci, 
après  avoir  fait  feu,  avaient  été  enve- 
ioppfés  et  massacrés ,  avant  d'avoir  eu 
ie  temps  de  recharger  leurs  armes. 
D'autres,  ainsi  que  je  l'ai  su  après, 
se  voyaut  sur  le  (X>int  d'être  cernes  par 
les  sauvages,  avaient  jeté  leurs  fusils 
et  s'étaient  enfuis  à  toutes  jambes  vers 
aos  embarcations.  Dans  le  nombre, 
deux  seulement  parvinrent  à  s'échap- 
per. La  petite  troupe  de  M.  Norman 
ne  se  composait  que  de  six  des  nôtres, 
armés  de  fusils,  et  des  deux  chefs  de 
Bow  avec  un  de  leurs  hommes.  Nous 
xésolâmes  de  nous  tenir  pelotonnés,  et 
-de  nous  diriger  ainsi  vers  nos  embar- 
eations,  en  nous  ouvrant  un  chesoia  h 
l'aide  de  nos  armes  à  feu 


«  Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le 
fourré  sur  le  plateau.  Il  ii'y  avait  là 
q;ie  tfois  insulaires  qui,  au  milieu  d'aë- 
clamations  de  joie ,  nous  crièrent  <^ue 
plusieurs  de  nos  gens  avaient  été  tu^'S, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  natui-els 
de  Bow,  et  que  nous  ne  tarderions 
pas  à  éprouver  le  même  sort.  En  ar- 
rivant au  haut  du  sentier  qui  conduit 
dans  la  plaine,  nous  trouvâmes  Terence 
Dun  étendu  par  terre,  le  crâne  fra- 
cassé d'un  coup  de  massue. 

«Nous  vîmes  alors  toute  la  plaine  qui 
nous  séparait  de  nos  embarcations 
couverte  de  plusieurs  milliers  de  sau- 
vages armés  et  en  furie.  Au  moment 
où  nous  allions  descendre  de  ce  côté, 
un  jeune  homme  dé  notre  troupe, 
nommé  Grâliam ,  nous  quitta  et  s'en- 
fuit dans  un  fourré  sur  la  gauche  de 
la  route.  Les  trois  sauvages  que  nous 
venions  de  rencontrer  1  y  poursuivi- 
rent et  le  massacrèrent  dans  un  instant. 
Ce  jeune  homme  était  le  Ois  d'un  au- 
berj^iste  du  Port- Jackson  et  avait  déjà 
beaucoup  navigué.  Il  s'était  embarqué 
deux  ans  auparavant  sur  un  brick  amé- 
ricain, eu  qualité  d'interprète  auprès 
des  habitants  des  fies  de  Fid{^i;  et, 
après  avoir  procuré  une  cargaison  à  ce 
bâtiment,  il  avait  demandé  son  congé 
et  était  resté  dans  ces  fies.  Après  ce 
triste  événement,  nous  continuâmes  à 
descendre  la  colline.  Quand  nous  fû- 
mes arrivés  au  bas,  les  sauvages  se 
disposèrent  à  nous  recevoir;  ils  se  te- 
naient réunis  par  milliers  de  côté  et 
d'autre  du  sentier,  brandissant  leurs 
armes.  Nous  remarquâmes  avec  hor- 
reur qu'ils  s'étaient  Trotté  le  visage  et 
le  corps  avec  le  sang  de  nos  malheu- 
reux compagnons.    ' 

a  Dans  ce  moment,  un  sauvage,  qui 
était  descendu  derrière  nous  sans  être 
aperçu ,  lança  à  M.  Norman  un  javelot 
qui  pénétra  par  le  dos  et  sortit  par  b 
poitrine.  Cet  officier  fit  encore  quel- 
ques pas  et  ensuit^  tomba  mort.  Jp 
tirai  sur  le  sauvage  qui  venait  de  tuç^ 
notre  chef,  et  je  recliargeai  mon  drme 
aussi  vite  que  possible.  En  me  retoi^f- 
oant,  je  m  aperçus  que  tous  mes  com- 
pagnons s'étaient  enfuis  de  divers  cô- 
tes. Profitant  de  l'absence  des  sauvages 
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gui  8*étaient  mif  à  leur  poursuite ,  je 
me  mis  à  courir  de  toutes  mes  forces 
en  suivant  !e  sentier;  à  quelques  nas 
en  avant,  je  trouvai  le  corps  de  Wil- 
liam Parker  étendu  en  travers  du  che- 
înin  y  son  fusil  à  coté  de  lui  ;  je  m'em- 
parai de  cette  arme,  et  contmuai  ma 
retraite  en  couraut  avec  une  vitesse 
surnaturelle. 

ft  Les  sauvages  m^aperçurent  alors  et 
se  mireutà  me  poursuivre;  Tun  d'entre 
eux  in-approcliait  te  lement,  que  je  fus 
obligé  oe  me  débarrasser  du  fusil  de 
Parker,  ainsi  que  d  un  pistolet  fort 
lourd  que  j*avais  à  ma  ceinture.  Un 
moment  après,  j*atteignis  le  pied  d'un 
ro(*her  escarpé  qui  se  trouvait  isolé 
dans  la  ulaine.  Voyant  qu'il  m'était 
impossible  de  percer  la  foule  des  sau- 
vages pour  gagner  nos  embarcations, 
je  criai  h  nnes  com|)agnons ,  dont  quel- 
ques-uns se  trouvaient  sur  ma  droite  : 
«  Au  rocher!  au  rocher!  »  Je  parvins 
à  en  atteindre  le  sommet,  où  je  ralfiai 
cin<}  des  nôtres  :  Charles  Savage ,  Louis 
(Chmois),  Martin  Buchart  (Prussien), 
Thomas  Dafny  et  William  Wilson.  Les 
trois  premiers  résidaient  à  Bow,  et  les 
deui  derniers  appartenaient  a  notre 
équipage;  les  deux  autres  Européens  de 
la  troupe  de  M.  I^orman,  Mick  Maccab 
et  Joseph  Atkinson,  avaient  été  tués, 
ainsi  que  les  deux  chefs  de  Bow.  Dafnj^, 
après  avoir  tiré  son  fusil,  en  avait 
brisé  la  crosse  en  se  défendant  contre 
les  massues  des  sauvages  ;  il  était  blessé 
en  plusieurs  endroits,  et  avait  quatre 
flèches  fichées  dans  le  dos;  la  pointe 
d'une  lance  lui  avait  percé  l'omoplate  et 
était  sortie  par  devant  sous  la  clavicule. 

«  Il  se  trouva ,  heureusement  pour 
nous,  aue  la  hauteur  que  nous  occu- 
pions était  si  escarpée  qu'elle  ne  pou- 
'  Tait  être  gravie  à  la  fois  nue  par  un 
petit  nombre  d'hommes;  elle  était  en 
même  temps  trop  élevée  pour  que  les 
sauvages  pussent  nous  incommoder 
beaucoup  avec  leurs  javelots  et  leurs 
frondes.  Par  un  hasard  non  moins  heu- 
reux, un  vent  très-fort  détournait  la 
créle  de  flèches  qu'iJs  nous  lançaient. 
Kotre  chef  ayant  succombé,  le  com- 
maodement  m'appartenait;  j^en  profi- 
tai pour  disposer  mes  compagnons  ds 


manière  è  défendre  notre  poste  le  plus 
avantageusement  possible.  Je  né  peb* 
mis  pas  qu'on  tirât  plus  d*un  coup  ds 
fusil  a  la  fols ,  et  j'employai  notre  bles$2 
à  charger  nos  armes.  Plusieurs  saul 
vages  gravirent  la  hauteur  jusqu'à  quet-, 
ques  verges  de  nous.  Nous  \e&  tuâmes 
a  mesure  qu'ils  approchaient;  le  salul 
de  notre  vie  en  dépendait.  Après  avoir 
vu  quelques-uns  des  leurs  tués  de  I4 
sorte,    les  sauvages   renoncèrent  à 
nous  approcher.  Comme  il  nous  restait 
très-peu  de  munitions, nous  les  ména- 
gions le  plus  que  nous  pouvions.  D'un 
autre  cêté,  pour  ne  pas  augmenter  la 
furie  déjà  assez  violente  des  naturels, 
nous  ne  tirions  qu'en  cas  de  nécessit| 
absolue.   De   la  position  élevée  que 
nous  occupions ,  nous  apercevions  nof 
embarcations  à  Tancre,  attendant  notre 
retour,  les  deux  pirogues  ()e  Bow  et 
notre  bâtiment,  Quant  à  ce  dernier, 
nous  ne  comptions  guère  le  rejoindre 
jamais ,  bien  que  j'eusse  une  lueur  d'e^^ 
pérance  que  le  capitaine  Kobson  ferait 
un  effort  pour  nous  délivrer,  en  ar- 
mant six  soldats  indiens  qui  étaient  à 
bord,  deux  ou  trois  Européens  et  les 
homnies  des  pirogues  de  Bow,  et  se 
mettant  à  leur  tête.  Cette  espérance 
s'évanouit  complètement,  quand  je  vis 
les  pirogues  de  Bow  mettre  à  la  voile 
et  se  diriger  vers  leur  tle  sans  passer 
auprès  du  navire. 

«  La  plaine,  autour  de  notre  posi- 
tion, était  couverte  de  sauvages  au 
nombre  de  plusieurs  milliers,  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  toutes  les  parties 
de  la  côte  et  s'étaient  tous  embusqués, 
attendant  notre  débarquement.  Cette 
mâsse  d'hommes  nous  offrait  alors  un 
spectacle  révoltant.  On  allumait  des 
feux  et  Ton  chauffait  des  fours  pour 
faire  rôtir  les  membres  de  nos  Infor-  . 
tunés  compagnons.  I^urs  cadavres, . 
ainsi  que  ceux  des  deux  cliefs  de  Bow 
et  des  hommes  de  le  ir  Ile  qui  avaient 
été  massacrés ,  furent  apportés  devant 
les  feux  de  la  manière  suivante  :  deux 
des  naturels  de  Viléar  formèrent  avec 
des  branches  d'arbre  une  espèce  d^ 
civière  qu'ils  placèrent  sur  leurs  épau- 
les; les  cadavres  de  leurs  victimes  fih; 
rent  étendus  en  travers  sur  cette  cfr 
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yière,  de  manière  que  la  tête  pendait 
d'un  côté  et  les  jambes  de  l'autre;  on 
les  porta  ainsi  en  triomphé  jusqu'au- 
près des  fours  où  l'on  devait  en  rôtir  des 
morceaux,  et  là ,  on  les  plaça  sur  Therbe 
dans  la  position  d'un  homme  assis.  Les 
^    sauvages  se  mirent  à  chanter  et  à  dan- 
ser autour  d*eux  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  féroce;  ils  tra- 
versèrent ensuite  de  plusieurs  balles 
chacun  de  ces  corps  inanimés,  se  ser- 
vant pour  cela  des  fusijs  qui  venaient 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Quand 
cette  cérémonie  fut  terniinée,  les  prê- 
tres commencèrent  à  dépecer  les  cada- 
vres sous  nos  yeux.  Les  morceaux  fu- 
rent mis  au  tour  pour  être  rôtis  et 
préparés  selon  leur  usage,  et  pour 
servir  de  festin  aux  vainqueurs.  Pen- 
dant ce  temps,  nous  étions  serrés  de 
près  de  toutes  parts,  excepté  du  côté 
d'un  fourré  de  mangliers  qui  bordait 
]a  rivière.  Savage  proposa  à  Martin 
Buchart  de  s*enfuir  de  ce  côté,  et  de 
tâcher  d'atteindre  le  bord  de  Feau  pour 
gagner  ensuite  le  navire  à  la  nage.  Je 
m'y  opposai,  en  menaçant  de  tuer  le 
premier  qui  abandonnerait  le  rocher. 
Cette  menace  produisit  pour  le  moment 
son  effet.  Cependant  la  furie  des  sau- 
vages paraissait  un  peu  apaisée,  et  ils 
commençaient  à  écouter  assez  atten- 
tivement nos  discours  et  nos  offres  de 
conciliation.  Je  leur  rappelai  que  le 
lourde  la  capture  de  quatorze  pirogues, 
nuit  des  leurs  avaient  été  faits  prison- 
niers et  étaient  détenus  à  bord  du  na- 
vire; l'un  d'eux  était  frère  du  nam- 
beau,  ou  grand  prêtre  de  Viléar.  Je  fis 
entendre  à  la  multitude  que,  si  Ton 
nous  tuait,  ces  huit  prisonniers  se- 
raient  mis  à  mort;  mais  que,  si  Ton 
nous  épargnait ,  mes  cinq  compagnons 
et  moi  nous  ferions  relâcher  les  pri- 
sonniers sur-le-champ.  Le  grand  prêtre, 
Cjue  ces  sauvaees  regardent  comme  une 
divinité,  me  demanda  aussitôt  si  je  di- 
sais la  vérité,  et  si  son  frère  et  les 
sept  autres  insulaires  étaient  vivants. 
Je  luf  en  donnai  Tassurance,  et  propo- 
sai d'eni'oyer  un  de  mes  hommes  a  bord 
inviter  le  capitaine  à  les  reiddier,  si 
lut,  le  grancl  prêtre ,  voulait  conduire 
c^  homtne  sain  et  sauf  jtisqu'â  nos 


embarcations.  Le  prêtre  accepta  ma 
proposition.  Thomas  Dafny  étant  i3lessé 
et  n'ayant  pas  d'armes  pour  se  défen- 
dre, je  le  décidai  a  se  hasarder  à  des- 
cendre pour  aller  joindre  le  prêtre  et 
se  rendre  avec  lui  à  notre  embarcation. 
Il  devait  informer  le  capitaine  Robson 
de  notre  horrible  situation.  Je  lui  or- 
donnai aussi  dte  dire  au  capitaine  que 
je  désirais  surtout  qu'il  ne  relâchât  que 
la  moitié  des  prisonniers,  et  qu'il  leur 
montrât  une  grande  caisse  de  quincail- 
lerie et  d'autres  objets  qu'il  promettrait 
de  donner  aux  quatre  derniers  prison- 
niers avec  leur  liberté,  au  moment  de 
notre  retour  même  à  bord  du  navire.  « 

Le  matelot  Dafny  se  conduisit  comme 
Diilon  le  lui  avait  ordonné,  et  celui-ci 
ne  le  perdit  pas  de  vue  depuis  l'instant 
où  il  le  quitta  jusqu'à  celui  où  il  ar- 
riva sur  le  pont  du  navire.  Pendant  ce 
temps ,  il  y  eut  une  suspension  d'ar- 
mes, qui  se  fût  maintenue  sans  l'im- 
prudence de  Charles  Savage.  Divers 
chefs  sauvages  étaient  montés  et  s'é- 
taient approchés  jusqu'à  quelques  pas 
des  Angla  s  avec  des  prosternations  en 
signe  d'amitié,  leur  promettant  toute 
sôretc  pour  leurs  personnes,  s'ils  con- 
sentaient à  descendre  parmi  eux.  Dii- 
lon ne  voulut  pas  se  fier  à  ces  pronies- 
'  ses,ni  laisser  alleraucunde  ses  hommes. 
Cependant  il  finit  par  céder  aux  imj}or- 
tunités  de  Savage.  Celui-ci  avait  résidé 
dans  ces  ties  pendant  plus  de  cinq  ans, 
et  en  parlait  couramment  la  langue. 

Persuadé  qu'il  les  tirerait  d'embar- 
ras,  Savage  pria  instamment  Diilon  de 
lui  permettre  d'aller  au  milieu  des  na- 
turels avecles  chefs  à  qui  nous  parlions, 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne 
tinssent  leurs  promesses ,  et  que ,  si 
on  le  laissait  aller,  il  rétablirait  cer- 
tainemeut  la  paix ,  et  qu'ils  pourraient 
retourner  tous  sains  et  saufs  à  bord 
de  leur  navire.  Diilon  lui  donna  donc 
son  consentement;  mais  il  lui  rapf)ela 
que  cette  démarclie  était  contraire  à 
son  opinion ,  et  il  exigea  qu'il  lui  lais- 
sât son  fusil  et  ses  munitions.  Il  partit 
et  s'avança  jusqu'à  environ  deux  cents 
verges  du  poste  occupé  par  les  A  nclais 
Là ,  il  trouva  Bonassar  assis  et  eniouré 
de  ses  chefs  qui  témoignèrent  de  la  joie 
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de  le  voir  parmi  eux,  mais  qui  étaient 
secrètement  résolus  à  le  tuer  et  à  le 
manger.  Cependant  ils  s'entretinrent 
avec  lui  pendant  quelque  temps  d'un  air 
amicai,  puis  ils  crièrent  à  Dillon  dans 
leur  langue:  «  Descends,  Peter,  nous 
ne  te  ferons  pas  de  mal;  tu  vois  que 
nous  n'en  faisons  point  à  Charley.  v 
Dillon  répondit  qu'il  ne  descendrait 
pas  jusqu'à  ce  que  les  prisonniers  fus- 
sent deoarqués.  Pendant  ce  colloque , 
le  Chinois  Louis,  à  son  insu,  descen- 
dit du  côté  opposé  avec  ses  armes, 
pour  se  mettre  sous  la  protection  d'un 
chef  qu'il  connaissait  particulièrement, 
et  à  qui  il  avait  rendu  des  services 
importants  dans  quelaues  guerres.  Les 
insulaires,  voyant  qu  ils  ne  pouvaient 
décider  Dillon  à  se  remettre  entre  leurs 
mains,  poussèrent  un  cri  effrayant. 
Au  même  moment,  Charles  Savage 
fut  saisi  par  les  jambes ,  et  six  hom- 
mes le  tinrent  la  tête  en  bas ,  plongée 
dans  un  trou  plein  d'eau,  jusqu'à  ce 
qu'il  fdt  suffoqué.  De  l'autre  coté,  un 
sauvage  gigantesque  s'approcha  du  Chi- 
nois par  derrière,  et  lui  6t  sauter  le 
crâne  d'un  coup  de  son  énorme  mas- 
sue. Ces  deux  infortunés  étaient  à  peine 
morts ,  qu'on  les  dépeça ,  et  qu'on  les 
fit  rôtir  dans  des  fours  préparés  pour 
Dillon  et  ses  oonipagnons. 

«  Nous  n'étions  plus  que  trois  pour 
défendre  la  hauteur,  ajoute  cet  officier, 
et  c'est  ce  qui  eni^ouragea  nos  ennemis. 
Nous  fûmes  attaqués  de  tous  côtés,  et 
avec  une  grande  turie ,  par  ces  canniba- 
les ,  qui  néanmoins  montraient  une  ex- 
trême frayeur  de  nos  fusils,  bien  que  les 
chefs  les  stimulassent  à  les  saisir  et  à 
nous  amener  à  eux,  promettant  de  con- 
férer les  plus  granos  honneurs  à  celui 
qui  me  tuerait,  et  demandant  à  ces  bar- 
bares  s'ils  avaient  peur  de  trois  hom- 
mes blancs,  eux  qui  en  avaient  tué 
plusieurs  dans  cette  journée.  Encou- 
ragés de  la  sorte,  les  sauvages  nous 
serraient  de  près.  Ayant  quatre  fusils 
entre  nous  trois,  deux  étaient  toujours 
diargés,  attendu  que  Wilson  étant  un 
très-mauvais  tireur,  nous  lui  avions 
laissé  l'emploi  de  chareer  nos  armes , 
tandis  que  Martin  Bucnart  et  moi  fai- 
sîoos^feu.Buchart,  qui  étai  t  né  en  Prusse» 


avait  été  tirailleur  dans  son  pays,  et 
était  fort  adroit.  Il  tua  vingt-sept  sau- 
vages dans  vingt-huit  coups,  n'en  ayant 
man(jué  au'unseul.  J'en  tuai  et  blessai 
aussi  quelques-uns,  quand  la  nécessité 
m'y  obligea  (voy.  pi.  250).  Nos  ennemis 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout 
de' nous  sans  perdre  un  grand  nombre 
des  leurs,  s'éloignèrent  en  nous  mena- 
çant de  leur  vengeance. 

«  La  chair  de  nos  malheureux  com- 
pagnons étimt  cuite,  on  la  retira  des 
fours,  et  elle  fut  partagée  entre  les 
difféj'entes  tribus,  qui  la  dévorèrent 
avec  avidité.  De  temps  en  temps ,  les 
sauvages  m'invitaient  à  descendre  et  à 
me  laisser  tuer  avant  la  tin  du  jour, 
aOn  de  leur  épargner  la  peine  de  me 
dépecer  et  de  me  faire  rôtir  pendant 
la  nuit.  J'étiiis  dévolu  pièce  par  pièce 
aux  différents  chefs ,  dont  chacun  dé- 
signait celle  qu'il  voulait  avoir,  et  qui 
tous  brandissaient  leurs  armes  en  se 
glorifiant  du  nombre  d'hommes  blancs 
qu'ils  avaient  tués  dans  cette  journée. 

«  En  réponse  à  leurs  affreux  dis- 
cours, je  déclarai  que,  si  j'étais  tué, 
leurs  compatriotes  détenus  à  bord  le 
seraient  aussi  ;  mais  que ,  si  j'avais  la 
vie  sauve,  ils  l'auraient  également. 
Ces  barbires  répliquèrent  :  «  Le  capi- 
taine Robson  peut  tuer  et  manger  les 
nôtres,  s'il  lui  plaît.  Nous  vous  tuerons 
et  nous  vous  mangerons  tous  trois. 
Quand  il  fera  sombre ,  vous  ne  verrez 
plus  clair  pour  nous  ajuster,  et  vous 
n'aurez  bientôt  plus  de  poudre.  » 

«  Voyant  qu'il  ne  nous  restait  plus 
d'espoii'  sur  la  terre,  mes  compagnons 
et  moi  tournâmes  nos  regards  vers  le 
ciel ,  et  nous  mtmes  à  supplier  le  Tout- 
Puissant  d'avoir  compassion  de  nos 
âmes  pé<;heresses.  Nous  ne  comptions 
pas  sur  la  moindre  chance  d'échapper  à 
nos  ennemis,  et  nous  nous  attendions 
à  être  dévorés  comme  nos  camarades 
venaient  de  l'être.  La  seule  chose  qui 
nous  empêchait  encore  de  nous  rendre, 
était  la  crainte  d'être  pris  vivants  et 
mis  à  la  torture. 

«  On  voit  en  effet  quelquefois,  mais 
rarement,  ces  peuples  torturer  leurs 
prisonniers.  Dans  ce  cas,  voici  comment 
ils  s'y  prennent  :  iU  enlèvent  à  letirs  vio* 
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|inif.s1a  peau  de  la  plantedes  pieds  ;  puis 
ils  leur  présentent  des  torches  de  tous 
côtés ,  ce  qui  les  oblige  à  sauter  pour 
fuir  le  feu,  et  leur  cause  des  douleurs 
atroces.  Une  autre  nnanière  consiste  à 
couper  les  paupières  à  leurs  prison- 
niers, et  à  les  exposer  ainsi  la  face 
iournée  vers  le  soleil.  On  dit  que  c'est 
un  é[K>uvantable  supplice.  Ils  leur  ar- 
rachent aussi  parfois  les  ongles.  Au 
reste,  il  paraît  que  ces  tortures  son^ 
très-rares,  et  qu'ils  ne  les  infligent 
qu*à  ceux  qui  les  ont  irrités  au  dernier 
point.  Nous  étions  dans  ce  cas,  ayant 
tué  un  si  grand  nombre  des  leurs  pour 
outre  défense. 

«  Il  ne  nous  restait  plus  que  quinze 
ou  dix-sept  airtouches.  Nous  décidâmes 
alors  qu'aussitôt  qu'il  ferait  sombre 
nous  appuierions  la  crosse  de  nos  fu- 
sils à  terre  et  le  bout  du  canon  contre 
notre  poitrine,  et  (|ue,  dans  cette  po- 
sition ,  nous  lâcherions  la  détente  pour 
nous  tuer  nous-mêmes ,  plutôt  que  de 
tomber  vivants  entre  les  mains  (le  ces 
monstres. 

«  A  peine  avions -nous  pris  cette 
résolution  désespérée,  que  nous  vîmes 
notre  embarcation  sortir  du  navire  et 
s'approcher  de  terre.  Nous  comptâmes 
les  huit  prisonniers.  J'en  fus  confondu; 
Je  ne  pouvais  imai^iner  que  le  capitaine 
eût  agi  d'une  manière  aussi  maladroite 
que  de  les  relâcher  tous,  puisque  le 
seul  espoir  que  nous  puissions  conser- 
ver était  de  voir  ceux  des  prisonniers 
qu'on  eût  relâchés  intercéder  pour 
nous,  afin  qu'à  notre  tour  nous  inter- 
vinssions pour  faire  rendre  la  liberté 
à  leurs  frères ,  quand  nous  retourne- 
rions à  bord  du  navire.  Cette  sage  pré- 
caution ayant  été  négligée  malgré  une 
recommandation  expresse,  toute  espé- 
rance me  parut  évanouie,  et  je  ne  vis 
plus  d'autre  ressource  que  de  mettre 
a  exécution  le  dessein  que  nous  avions 
formé  de  nous  tuer  nous-mêmes. 

a  Peu  de  temps  après  que  les  huit 
pisonniers  eurent  été  débarqués,  on 
les  amena  sans  armes  auprès  de  moi, 

Ïirécédés  par  le  prêtre ,  qui  me  dit  que 
e  capitaine  Robson  les  avait  relâchés 
tous,  et  avait  fait  débaf(]uer  une  caisse 
de  coutellerie  et  de  4|uincaillene  pour 


être  offerte ,  comme  notre  rançon^  aiç 
chefs,  à  qui  il  nous  ordonnait  de  re- 
mettre nos  armes.  Le  prêtre  ajouta 
que,  dans  ce  cas,  il  nous  conduirait 
sains  et  saufs  à  notre  embarcation.  Je 
répondis  que  tant  que  j'aurais  un  souf: 
fle  de  vie  je  ne  livrerais  pas  mon  fusij 
qui  était  ma  propriété,  parce  que  j'é- 
tais certain  qu'on  nous  traiterait,  mes 
compagnons  et  moi,  comme  Cliarieç 
Savage  et  Louis. 

.  a  Le  prêtre  se  tourna  alors  vers 
Martin  Biichart  pour  tâcher  de  le  con- 
vaincre et  de  le  faire  acquiescer  à  ses 
propositions.  En  ce* moment,  je  con- 
çus ridée  de  faire  prisonnier  le  prêtre 
et  de  le  tuer,  ou  d'obtenir  ma  liberté 
en  échange  de  la  sienne.  J'attachai  le 
fusil  de  Charles  Savage  à  ma  ceinture 
avec  ma  cravate,  et,  cela  fait,  je  pré- 
sentai le  bout  du  mien  devant  le  visage 
du  prêtre,  lui  déclarant  que  je  le  tue- 
rais, s'il  cherchait  à  s'enfuir,  ou  si 
quelqu'un  des  siens  faisait  le  moindre 
mouvement  pour  nous  attaquer,  mes 
compagnons  et  moi,  ou  nous  arrêter 
dans  notre  retraite.  Je  iui  ordonnai 
alors  de  marcher  en  droite  ligne  vers 
nos  embarcations,  le  menaçant  d'une 
mort  immédiate  s'il  n'obéissait  pas.  Il 
obéit,  et,  en  traversant  la  fouie  des 
sauvages,  il  les  exhorta  à  s'asseoir  et 
à  ne  Taire  aucun  mal  à  Peter  ni  à  ses 
compagnons,  parce  que,  s'ils  nous  as- 
saillaient, nous  le  tuerions ,  et  (ju'alors 
ils  attireraient  sur  eux  la  colère  des 
dieux  assis  dans  les  nuages,  qui,  irri- 
tés de  leur  désobéissance,  soulève* 
raient  la  mer  pour  engloutir  l'ile  et 
tous  ses  habitants. 

R  Ces  barbares  témoignèrent  le  plus 
profond  respect  pour  les  exhortations 
de  leur  prêtre,  et  s'assirent  sur  l'herbe. 
L'ambetti  (  nom  qu'ils  donnent  à 
leurs  prêtres)  se  dirigea ,  comme  je  le 
lui  avais  ordonné,  du  côté  de  nos  end- 
barcations.  Buchart  et  Wilson  avaient 
le  bout  de  leur  fusil  placé  de  chaqiw 
côté  à  la  hauteur  de  ses  tempes,  et 
i'appuyais  le  mien  entre  ses  deux  épaih 
les  pour  presser,  sa  marche.  L'appro- 
che de  la  nuit,  et  le  désir  si  naturel 
de  prolonger  ma  vie,  m'avaient  fait 
recourir  à  cet  expédient,  oonoaissant 


OCÉANIB. 


le  |iOUTo!r  que  1^8  prftm  exercent  sur 
l'eà|)rlt  de  toutes  les  nations  bar- 
bares. 

«  En  arrivant  auprès  des  embarca- 
tions, lambetti  s'arrêta  tout  court. 
Je  lui  ordonnai  d'avancer;  il  s*y  refusa 
de  la  manière  la  plus  positive,  nie 
déclarant  qu'il  n'iratt  pas  plus  loin,  et 
que  je  jK)uvai8  le  tuer  si  je  voulais.  Je 
ren  menaçai,  et  lui  deoiandai  pour- 
quoi il  refusait  d'aller  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  1)  répondit  :  «  Vous  vouiez 
m'emmener  vivant  à  bord  du  navire 
pour  me  mettre  à  la  torture.  »  Comme 
il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  je 
lui  ordonnai  de  ne  pas  bouger,  et,  nos 
fusils  toujours  dirigés  sur  lui,  nous 
roarcbâines  à  reculons  et  gagnânies  de 
la  sorte  un  de  nos  canots.  Kous  n'y 
fDmes  pas  plutôt  embarqués,  que  les 
sauvages  accoururent  en  fouie  et  nous 
saluèrent  d'une  grêle  de  flèches  et  de 
pierres;  mais  bientôt  nous  nous  trou- 
vâmes hors  de  la  portée  de  leurs  arcs 
et  de  leurs  frondts.  » 

Dès  que  les  trois  Européens  se  virent 
hors  de  danger,  ils  remercièrent  la  di- 
Yîne  Providence,  et  ils  firent  force  de 
rames  vers  le  navire,  qu'ils  atteigni- 
rent à  l'instant  où  le  soleil  cessa  d'éclai- 
rer ce  théâtre  d'horreurs. 

Telle  est  l'aventure  extraordinaire 
de  M.  Dillon  dans  cet  archipel.  Malheu- 
reusement, ainsi  que  celles  de  tani 
d'autres  navigateurs  du  commerce, 
elle  fournit  peu  de  notions  géographi- 
ques d'un  intérêt  réel  sur  ces  terres  si 
peu  connues. 

Le  navigateur  qui  a  le  mieux  dé- 
brouillé le  chaos  géographiaue  des  Iles 
Viti ,  est  certainement  M.  d  Urville ,  à 
qui  l'on  doit  la  reconnaissance  et  le 
relevé  d'un  grand  nombre  d'Iles  et  ré- 
cifs importants,  et  qui  constata  leur 
gisement  d'une  manière  sûre  depuis  le 
26  mai  jusqu'au  11  juin  1827,  soit  par 
«es  propres  travaux,  soit  encomprant 
avee  soin  les  documents  que  lui  four- 
nirent plusieurs  chefs;  avantage  que 
n'eut  pas  M.  de  Krusenstern  dans  son 
ébauche  hydrographique  de  cet  archipel, 
pour  laquelle  il  eut  recours  à  des 
jnatériaux  ine3[acts ,  mais  qu'il  rectifie 
chaque  jour  dans  son  immense  travail 


sur  l'hydrographie  de  la  Polynésie,  qn*il 
portera  probablement  à  la  (terfectlofi. 
M.  d'Urville  eut  assec  à  se  louer  des 
naturels  et  surtout  des  chefs.  Cepen- 
dant les  naturels  tentèrent  de  lui  en- 
lever un  canot  à  Lagouemba  (voy. 
J0/.3I3). 

Voici  les  dernières  nouvelles  que 
nous  avons  reçues  sur  cet  archipel  et 
sur  ses  habitants  : 

Dans  le  courant  de  l'année  1888, 
le  capitaine  Bureau,  de  Nantes,  ofQ- 
cier  brave,  bon  et  instruit,  arriva  à 
Valparaiso  (Chili)  avec  un  petit  brick, 
nommé  VJimabté'Josévhine^  Il  trouva 
dans  ce  port  un  beau  brjrk  de  guerre 
qui  avait  été  construit  à  Bayonne,  il 
I  adieta  du  gouvernement  chilien  j)Our 
le  substituer  au  sien ,  et  lui  transfera  le 
nom  de  V Aimable^oséphine.  Il  fit  voilé 
sur  son  nouveau  bâtiment  pour  les  fies 
Viti,  où  il  comptait  se  procurer  des 
écailles  de  tortue  (caret)  et  des  biches 
de  mer.  ou  tripangs.  De  là  il  se  propo*- 
sait  d'aller  faire  la  pêche  de  la  nacre  aux 
Iles  PaHisser.  Arrivé  parmi  les  tles 
Viti,  et  près  de  celle  qu'il  nomme 
Amixm  (*),  il  y  débarqua  un  jeune 
homme  de  son  équipage,  muni  de  tous 
les  objets  nécessaires  pour  faire  des 
échanges  avec  les  naturels,  mais  ce 
jeune  nomme  tromp  sa  confiance. 

A  environ  un  mille  d'Ambou,  est  si* 
tuée  une  petite  île  nommée  Beou  ('*), 
dont  lechef  et  quatreautres  naturels  se 
trouvaient  un  matin  abord  ù^VAimc^ 
ble-Joséphiney  au  moment  où  le  capital- 
ne  envoyait  une  embarcation  à  terre. 
Tout  à  coup  le  chef  s'écrie  :  «  Capi- 
taine, votre  canot  coule  bas!  »  Pendant 
que  ce  brave  officier  regardait  attenti- 
vement à  travers  sa  longue-vue  pour 
s'assurer  du  fait ,  il  fut  frappé  par  le 
chef  d'un  coup  de  massue  cfe  bois  de 
fer  sur  le  derrière  de  la  tête,  et  tomba 
mort.  Le  second  et  la  plupart  des  ma- 
telots, n'étant  pas  sur  leurs  gardes  ^ 
furent  également  assommés.  D'autres 

« 

(*)  C'est  probablement  Tile  Imbao. 

(**)  A  près  bien  des  recherches  nous  n*tvons 

Im  trouver  la  position  de  ct>(te  Ile,  d'aprèi 
'indif^iîoo  de  celle  dont  le  Journal  dû  aiâl* 
heureux  Bureau  la  suppose  voiaioe. 
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naturels,  qui  étaient  aux  aguets  dans 
leurs  pirogues ,  ne  tardèrent  pas  à  se 
joindre  aux  premiers  pour  achever  le 
massacre  de  Téquipage.  Le  brick  fut 
ensuite  allégé  et  éc^houé  sur  les  hauts- 
fonds  ,  où  il  n'aurait  pas  été  possible  à 
d*autres  bâtiments  de  venir  le  repren- 
dre. On  suppose  qu*un  matelot,  qui 
s'était  engage  sur  le  brick  lors  de  sa 
première  apparition  aux  Iles  Viti,  et 
(|ui  parlait  couramment  la  langue  des 
insulaires,  prit  part  à  leur  complot, 
et  leur  fut  très-utile  pour  alléger  le 
bâtiment  et  le  conduire  au  lieu  où  ils 
]*échouèrent. 

Le  capitaine  d'un  bâtiment  améri- 
cain ,  qui  se  trouvait  à  la  Baie  du  san- 
dal,  ayant  appris  cet  événement ,  voulut 
proGter  du  malheur  des  Français;  il 
se  rendit  sur  les  lieux,  et  entra  en  né- 
gociations avec  les  naturels  pour  ache- 
ter le  brick  français,  en  échange  du- 
quel il  devait  donner  une  certaine 
quantité  de  poudre  et  d'armes  a  feu. 
Les  indigènes  levèrent  Tancre  et  con- 
duisirent le  brick  au  mouillage  du 
bâtiment  américain,  lorsque  le  ma- 
telot qui  avait  conspiré  contre  la  vie 
de  son  capitaine,  et  que  œ  marché 
contrariait,  s'avisa  de  demander  aux 
insulaires  s'ils  avaient  été  payés  d'a- 
vance. Sur  leur  réponse  négative,  il 
leur  conseilla  de  ne  pas  livrer  le  brick 
et  de  laisser  tomber  l'ancre,  ce  qu'ils 
firent. 

Une  rixe  s'ensuivit  entre  les  parties 
contractantes;  le  bâtiment  américain 
fit  feu  de  ses  canons  sur  le  brick,  qui 
riposta  ;  des  coups  de  fusil  furent  tirés 
de  Beou,  et  un  ou  deux  coups  de  canon 
d'Ambou;  mais  les  combattants,  étant 
trop  éloignés,  ne  se  firent  point  de 
mal.  Le  navire  américain ,  pour  ne  pas 
demeurer  exposé  aux  attaques  des  in- 
sulaires, se  hâta  de  quitter  ces  parages 
et  se  rendit  à  la  Nouvelle-Zeeland , 
d'où  la  nouvelle  de  la  catistropbe  de 
V Aimable  '  Joséphine  ne  tarda  pas  a 
parvenir  dans  la  colonie  anglaise  de  la 
riouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  capitaine  Dillon,  oui  le  premier 
retrouva  à  Vanikoro  des  de.bris  du  nau- 
frage de  la  Pérouse,  et  dont  on  vient 
de  lire  les  exploits  aux  Viti    était  à 


Sidney  quand  y  arriva  la  nouvdle  de 
l'événement.  Il  se  proposait,  en  vertu 
d'une  commission  du  vice- consul  de 
France  pour  les  îles  de  la  mer  Paci- 
fique, nui  lui  avait  été  délivrée  avant 
la  révolution  de  juillet ,  d'agir  com- 
me protecteur  du  commerce  fran- 
çais, et,  dans  le  cas  où  V Aimable-Jo- 
séphine serait  amenée  par  quelque 
baleinier  anglais  ou  américain  à  Sidney 
ou  à  la  Nouvel  le- Zeel  and  pour  y  être 
réparée  ou  ragré^,  de  la  retenir,  en 
payant  une  indemnité  de  recousse.  Il 
devait  aussi  envoyer  des  instructions 
à  ses  gens  à  Taïti ,  pour  saisir  la  goé- 
lette qu'avait  fait  construire  le  capitaine 
Bureau  et  l'expedjer  à  Sidney,  où  il  la 
garderait  en  dépôt  pour  être  remise  à 
qui  de  droit. 

ISous  suppléerons  ici  à  une  omission 
sur  les  mœurs  des  Nouveaux-Zeelan- 
dais.  Après  avoir  parlé  de  l'affection 
puissante  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  on  peut  ajouter  cet 
exemple  de  barbarie  d'une  part,  et 
d'amour  filial  de  Tautre. 

Un  beau  jeune  homme,  qui  était 
frère  de  Touai ,  le  principal  chef  de 
Rangui-Hou ,  avait  tué  un  chef  de  la 
rivière  Tamise,  qui  était  son  prison- 
nier. Après  avoir  coupé  \a  télé  de  son 
ennemi,  et  l'avoir  conservée  par  le 
procédé  que  nous  avons  décrit  dans 
un  de  nos  chapitres  sur  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  le  cruel  jeune  homme  la  tira 
d'un  panier;  et,  la  saisissant  par  ses 
cheveux  longs  et  noirs,  il  la  jeta  dans 
le  sein  de  la  jeune  et  belle  fille  du  chef 
qu'il  avait  immolé  (voy.  pi.  298).  Cette 
malheureuse  enfant  pressa  cette  tête 
contre  son  sein,  et  le  nez  contre  son 
nez;  puis,  après  l'avoir  plarée  par 
terre ,  elle  se  défigura  entièrement  les 
bras,  la  poitrine  et  le  visage,  de  ma- 
nière à  en  faire  jaillir  un  ruisseau  de 
sang.  Le  barbare  ne  parut  pas  tou- 
ché de  cet  affreux  spectacle;  il  re- 
prit tranquillement  la  tête ,  et  offrit  à 
M.  le  capitaine  Gruise  de  la  lui  vendre 
pour  un  fusil  (*). 


(•)  F"tde.  Journal  ofa  ten  montks  ren 
h  Nesv-Zeal<md,  by  Kicbard  A.  Cmîse, 
captain  iu  the  8aih  regimeut  foot, 
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Après  avoir  décrit  ce  s^rand  archipel, 
qui  lie  la  Pot^inésie  à  la  Mélanésie ,  qui 
aoit  contenir  plusieurs  productions 
étrangères  aux  îles  du  grand  Océan,  et 
être  M  transition  des  flores  pauvres 
de  In  Polynésie  aux  riches  flores  de 
la  Mélanésie  et  de  la  Malaisie,  il 
nous  reste  à  nommer  quelques  ties 
éparses  et  séparées  de  tout  groupe, 
telles  que  les  tIes  Copper  et  Hender- 
son  (dont  au  reste  la  position  et  Texis- 
tence  même  nous  paraissent  fort  dou- 
teuses) ,  rite  Kern  m  au  sud  de  Manaîa , 
les  tIes  de  Bass,  file  Râpa,  et  quel- 
ques autres  qui  semblent,  par  leur 
position  isolée  de  toute  terre,  devoir 
carher  à  jamais  Texistence  de  leurs 
habitants.  Mais  quel  roclier,  quel  récif 
peut  échapper  aux  recherches  de  ces 
nommes  que  l'amour  de  l'argent  excite, 
à  ces  hardis  baleiniers  de  Sidney,  à 
cette  foule  de  caboteurs  employés  au 
commerce  de  Pécaille,  de  la  nacre  ou 
du  sandal!  Espérons  toutefois  qu'à 
des  navigateurs  instruits  et  à  des  voya- 
geurs amis  de  l'humanité  est  réser- 
vée la  découverte  de  quelques  terres 
intéressautes,  etqu'ilsteropt  bénir  aux 
naturels  leur  visite  et  les  secours  de 
la  civilisation. 

MÉLANÉSIE. 

▲  PEBÇD    OBNBBAL. 

La  division  de  l'Oréanie  qui  nous 
reste  à  décrire,  est  celle  qui,  après  la 
Malaisie ,  possède  les  plus  grandes  lies, 
et  un  continent  (TAustralieou  Nouveile- 
Hollande)  (*) ,  qui  est  seulement  d*un 
quart  moins  grand  que  TEurope.  Elle 
possède  deux  races  noires ,  Pandamène 
et  la  papoua ,  que  nous  avons  déJA  dé- 
crites dans  notre  Tableau  çéfiéral  de 
rOcÉANiE.  Cette  immense  division,  qui 
contraste  fortement  avec  les  autres 
terres  de  ce  nouveau  monde ,  se  dis- 
tingue par  de  hautes  montagnes ,  d'im- 
menses forêts,  d'immenses  déserts, 
par  une  végétation  extraordinaire , 
d^admi râbles  oiseaux ,  et  des  animaux 
bizarres.  Ses  Iles  sont  les  moins  con- 

(*)  Si  on  la  considérait  comme  une  ile, 
elle  serait  la  plus  grande  du  monde. 


nues  de  cette  cinquième  partie  du 
monde,  et  les  moins  fréquentées  des 
navigateurs  et  des  commerçants,  quoi- 
que la  richesse  de  leur  sol  appelle  Tat- 
tpntion  des  négociants,  en  même  temps 
que  des  richesses  végétales,  et  vraisem- 
blablement minérales ,  doivent  exciter 
le  zèle  des  savants. 

Bougainville ,  Cook  ,  Vancouver, 
d'Eutrecasteaux ,  notre  infortuné  la 
Pérouse,  MM.  d'Urville,  Lùtke,  et 
quelques  autres,  ont,  sans  contredit, 
rendu  d'immenses  services  à  la  géo- 

nhie  de  TOcéanie ,  et  en  particulier 
\  Polynésie  et  de  la  Mélanésie  qui 
nous  reste  à  décrire.  Quelque  étendues 
qu'aient  été  leurs  explorations ,  et  bien 
qu'elles  aient  agrandi  la  sphère  de  nos 
connaissances,  combien  ne  reste-t-îl 
pas  à  découvrir  encore  dans  ces  vas- 
tes régions  !  Par  exemple ,  on  ne  con- 
naît de  la  Papouasie  et  des  fies  Salo- 
mon,  que  les  côtes;  on  ne  sait  rien 
sur  l'intérieur  de  ces  Iles,  et  fort  peu 
sur  les  autres  «irchipels  de  la  Mélané- 
sie :  ce  qui ,  du  reste ,  ne  doit  point 
étonner,  puisque  beaucoup  de  contrées 
plus  rafiprochées  de  nous,  telles  que  dif- 
férentes parties  de  la  Bosnie,  de  la  Na- 
tolie,  de  l'Arabie,  des  deux  Améri- 
ques ,  et  surtout  de  la  mystérieuse 
Afrique,  nous  sont  à  peu  près  incon- 
nues ,  et  le  seront  probablement  encore 
longtemps ,  parce  qu'il  est  des  obstacles 
de  localité  au'il  n'est  donné  ni  au  cou- 
rage ,  ni  à  la  prudence  de  surmonter. 
Mous  pensons  qu'il  faudrait,  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes,  imiter  la 
méthode  suivie  par  l'honorable  capi- 
taine Liitke. 

Dès  son  entrée  dans  l'archipel  des 
Carolioes,  le  savant  navigateur  rus- 
se, prit,  pour  règle  invariable,  de 
courir  bord  sur  bord  pendant  les 
nuits,  sous  petites  voiles,  afin  de  ne 
pas  dépasser,  dans  Tobscurité,  quel- 

gue  terre  inconnue,  ou  de  ne  pas  tom- 
er  sur  elle.  Par  ce  moyen ,  il  perdait, 
il  est  vrai,  dix  ou  onze  heures  par 
jour;  mais  cette  perte  était  compensée 
par  la  sûreté  de  la  navigation  ,  et  par 
une  exploration  plus  exacte  de  l'espace 
de  mer  parcouru.  Une  seule  fois ,  se 
trouvant  dans  des  parages  où  il  n'j 
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Rivait  pas,  selon  toute  apparence,  la 
moindre  phice  pour  la  plus  petite  fie, 
il  s'écarta  de  cette  régie.  Le  Senia- 
fine  y  c'est  le  nom  du  navire  qu'il  cora- 
ipaiidait,  ayant  continué  sa  route 
pendant  toute  la  nuit  sous  petites 
voiles,  au  point  du  jour,  Téquipage  vit 
devant  lui  une  grande  et  haute  terre  : 
t'était  rile  Pouynipet.  Liltke  en  croyait 
a  peine  ses  yeux ,  tant  une  aussi  inté- 
ressante découverte  en  cet  endroit  lui 
paraissait  impossible.  Nous -même, 
nous  avons  découyert  trois  petite$ 
tles  (*)  au  sud  de  Hle  Bassilan,  dans  Tar- 
chipel  de  Soulong  (Sooloo  des  Anglais, 
et  Jolo,  prononcez  Holo,des  Espagnols), 
en  cherchant  des  coquillages,  des  madré- 
pores et  de  Tambregris  :  ce  qui  prouve 
que  la  découverte  de  terres  inconnue$ 
n'est  due  qu'à  un  aveugle  hasard ,  et 
oue  ceux  qui  disputent  sur  Thonneuir 
aune  première  découverte,  disputent 
Sur  des  riens.  Mais  il  faut  distmgue^ 
d'une  découverte  fortuite  la  recherché 
fondée  sur  des  calculs  et  des  combinai- 
sons. C'est  dans  ce  sens  que  Colomb 
trouva  l'Amérique  sans  la  découvrir. 
Cook  trouva  les  tles  du  Marquis  de 
IVIendoce  (Nouka-Hiva) ,  les  Nouvelles- 
Hébrides,  et  plusieurs  autres;  mais 
les  tles  llaouaî  ou  de  Sandwich,  les 
plus  importantes  de  toutes  celles  qu'il 
ait  ajoutées  au  domaine  de  la  géogra- 
phie, sont  sa  découverte. 

Il  est  un  principe  de  géographie 
physique,  dit  Malte-Brun,  dont  Tap- 
ph'cation  assurerait  quelquefois  le  suc- 
cès des  recherches  nautiques  ,  sur- 
tout dans  ces  parages.  Les  tles  de 
rOcéanie  suivent  dans  leur  position 
respective  une  sorte  de  direction  ré- 

Î;uhère  et  parallèle.  Qu'on  regarde 
es  archipels  de  la  Louisiade  et  des 
îles  Salomon;  qu'on  jette  un  coup 
d'œîl  sur  les  Nouvelles- Hébrides  et  la 
Nouvelle-Calédonie.  Même  les  chaînes 
de  petites  îles  se  dirigent  généralement 
du  nord-ouest  au  sud-est,  en  se  rap- 
prochant quelquefois  vers  une  ligne 
est  et  ouest. 

(•)  Vo).  le  Bulletin  de  la  «Société  de  géo- 
grAftliîe,  l.  V  ;Ih  Ocogra|iliie  de  Miilie-Hrun, 
>evii«  par  M.  Huol,  l.  XII;  le  lome  1"  de 
rOclAXit,  p.  aSi  et  luivantea,  et& 


Cela  est  vrai .  Telle  est  en  effet  la  cons- 
truction presque  uniforme  de  cet  hé- 
misphère maritime, construction  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'elle  se  rappro- 
che cle  celle  de  l'Amérique.  Ajoutons 
que,  pour  la  plupart, chaguechainedlles 
renferme  pour  ainsi  dire  un  noyau, 
une  terre  d'une  certaine  étendue  et 
élévation ,  suivie  ou  précédée  d'une  sé- 
He  d'tles  qui  diminuent  successivement 
eh  grandeur.  On  croirait  voir  un  gros 
cristal  accompagné  d'une  série  de  pe- 
tits cristaux,  comme  on  en  voit  sou- 
vent dans  les  opérations  chimiques. 
Cette  disposition  se  manifeste  surtout 
dans  les  îles  hautes  et  (le  formation 
ancienne,  tandis  que  les  îles  basses, 
qui  doivent  leur  naissance  aux  cons- 
tructions des  polypes  et  à  l'accumula- 
tion des  sables,  se  montrent  sous  un 
arrangement  moins  régulier,  quoîaue 
assez  souvent  rapprocné  de  celui  deâ 
îles  hautes.  C'est  en  suivant  la  mar- 
che indiquée  par  ces  observations, 
que  l'heureux  et  l'immortel  Cook  dé- 
couvrit toute  la  chaîne  des  Nouvelles- 
Hébrides,  tandis  que  Quiros  et  Bou- 
gainville  ne  l'avaient  traversée  que  sut 
un  seul  point.  C'est  par  la  même  mar- 
che que  les  capitaines  Marshal  et  Gil- 
bert découvrirent  en  peu  de  jours  toute 
la  chaîne  des  tles  Mulgraves  manquée 
par  Bvron  qui,  pourtant,  en  avait  vu 
l'extrémité.  En  suivant  ce  principe, 
Cook  eût  pu  ajouter  à  la  chaîne  des 
îles  Marquises,  l'île  Romaozoff  ré- 
cemment découverte  (*). 

Nous  nous  efforcerons  dé  ne  négli- 
ger aucune  relation  pour  faire  con- 
naître ces  contrées;  et  quoiqu'elles 
soient  généralement  courtes,  tronquée^ 
et  imparfaites,  excepté  celles  que  nous 
possédons  sur  l'Australie,  nous  osons 
dire  qu'il  n'existe  pas  un  écrit  estima- 
ble à  ce  sujet ,  que  nous  n'ayons  con- 
sulté pour  que  nos  lecteurs  n'ignorent 

(*)  Nous  prenons  la  liberté  de  reconman- 
der  la  méihode  du  capilaiiie  Lijtke,  Tobacr-  , 
vallon  de  MaUe-Rruu  et  la  nôtre ,  aux  oom- 
mandanis  de  VArthemue^  de  la  Vénus  ^  de 
la  Bonite  et  de  VAstroiahe,  qui  doivent 
tous  Ie4  cpiati'e  euireprrndre  un  vo\age  d% 
circiminavigaiiori,  et  uoiis  leur  prédiaont 
quelques  découvcries  utiles. 
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tfeïl  dlitiportatit  de  <ie  qui  y  a  été  dé- 
îrt)UVert  oii  observé  jusqu'à  ce  jour, 
parce  que  noiis  n'avons  vu  nous-même 
que  cinq  ou  six  terres  de  cette  im- 
mense division. 

Nous  commencerons  ce  travail  t)ar 
la  description  de  la  Papouasie. 

PÀPOOASIB  ou  NOUVELLE  •OnH 6t. 

La  Nouvelle-Guinée ,  que  nous  avons 
proposé,  dès  1826,  de  nommer  Pa- 
pouasie ou  Jle  des  Papouas ,  nom  qui 
a  été  depuis  adopté  par  les  plus  sa- 
vants géograplies  et  navigateurs,  et 
qui  nous  paratt  le  seul  convenable,  puis- 
que la  race  des  peuples  de  ces  côtei 
est  «elle  des  Pa^uas  ,  est  une  grande 
terre  qui  a  quatre  cents  lieues  de  long, 
dans  (a  direction  de  Test  sud -est  a 
l'ouest  nord'Ouest,  sur  une  largeur  de 
cinq  à  environ  cent  trente  lieues , 
mais  dont  la  moyenne  est  d>nviron 
soixante  et  dfx  lieues.  Sa  superficie  est 
d'environ  quarante  mille  lieues  géogra- 
phiques carrées.  Ses  limites  en  latitude 
sont  le  0»  19',  et  le  lO»  S'  sud  ;  en  lon- 
gitude, le  128*  23',  et  le  146*  15'  est. 
Le  canal  Macluer  et  la  baie  de  Geel- 
winck,  dans  la  partie  occidentale ,  for- 
ment deux  presqu'îles  presque  entière- 
ment isolées  et  circulaires.  La  partie 
orieutale  au  delà  du  golfe  Huon ,  forme- 
t-elle  une  seule  terre,  ou  bien  une  réu- 
nion d'tles  semblables  à  celles  de  la  Loui- 
siade ?  Nous  n'en  savons  rien  jusqu'ici. 

Le  cap  Rodney  est  considéré  comme 
la  pointe  la  plus  orientale  de  cette 
grande  tie.  Sur  toute  la  bande  nord 
qui  touche  presque  à  l'équateur,  règne 
à  peu  de  distance  du  rivage ,  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  dont  les  parties 
les  plus  élevées  sont  les  extrémités  est 
et  ouest.  Les  Iles  de  la  côte  septentrio- 
nale sont  généralement  hautes  et  d'un 
accès  facile ,  ainsi  que  les  plages  de  la 
grande  terre. 

La  Papouasie  est,  à  notre  avis,  le 
foyer  des  hommes  noirs  qui  occupent 
la  grande  division  de  la  Mélanésie, 
gue  Malte- Brun  a  mal  à  propos  con- 
fondus en  une  seule  race,  tandis  qu'ils 
forment  deux  rar^s  très-distinctes,  et 
plusieurs  variétés  dont  deux  sont  re- 
marquables. Nous  avons ,  le  premier , 


agité  cette  grande  question  des  races 
de  rOcéanie,  et  de  leurs  variétés.  Noua 
avons  vu  avec  plaisir  que  notre  opinion 
et  nos  découvertes  à  ce  sujet  avaient 
été  adoptées  par  plusieurs  savants ,  et; 
entre  autres,  par  M.  Victor  Courtet ,  dé 
l*Isle ,  dans  son  Mémoire  sur  ies  raceè 
humaines  j  et  par  M.  le  docteur  Sau- 
cerotte,  dans  son  Tableau  des  races*. 
Nous  avpns  distingué  les  Mélanésienî 
en  Andamènes  ou  noirs  primitifs  delà 
Papouasie  (c'est  le  nom  que  leur  don- 
nent ies  habitants  de  la  tribu  de  Boni, 
dans  la  Papouasie),  qui  ont  peuplé 
l'Australie,  et  les  Papouas  qui  se  sont 
établis  dans  presque  toutes  les  îles 
de  la  Mélanésie.  Les  premiers  sont 
issus  originairementdes  Andamènes  ou 
Aètas ,  de  l'tle  Ralemantan  ou  Bornéo, 
qui  ont  aussi  peuplé ,  dans  leur  antique 
migration ,  les  îles  Andamènes  près  de 
la  mer  du  Bengale  ;  et  ies  secouas ,  des 
Dayersou  Igolotes  de  la  grande  Ile  Ra- 
lemantan. Quant  aux  deux  plus  impor- 
tantes variétés,  la  première  est  celle  des 
Papous,  que  M.d'Urville  appelle  mal  à 
propos  Papouas.  Les  Papous,  que  nous 
avons  proposé  de  nommer  Papou-Ma^ 
laiSy  sont  une  variété  hybride  ou  mu- 
lâtre provenant  du  mélange  des  Malais 
avec  les  Papouas.  Ils  habitent  le  littoral 
des  îles  Veguiou,  Salouati,  Gamen  et 
Battanta,  et  la  partie  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Guinée,  depuis  la  pointe 
Sabelo  jusqu'au  cap  de  Dori  (*).  La  se- 
conde variété  est  celle  des  Pou-AndU'^ 
mènes,  nom  que  j'ai  également  proposé 
pour  caractériser  les  hybrides  qui  ré- 
sultent du  mélanse  des  Papouas  et  des 
Andamènes.  Le  lecteur  pourra ,  à  ce 
sujet ,  voir  le  chapitre  Anthropologie  et 
Ethnographie,  tom.  V  de  rOcÉANTB, 
p.  16  et  suivantes,  et  l'ethnographie 
de  la  grande  île  Kalemantan  ou  Bor* 
néo ,  mère ,  à  notre  avis ,  de  tous  les 
peuples  de  l'Océanie,  pages  257  et 
suivantes  du  même  volume.  Mais  il 
importe,  avant  de  terminer  ce  cha- 
piire,  de  relever  une  autre  erreur  im- 
portante que  M.  d'Urville  a  consa- 
crée de  sa  puissante  autorité  :  les 
A  rfnKIs  des  environs  de  Dori  sont  bien, 
ainsi  qu'il  le  dit,  des  hommes  noirs | 
(•^  F.l  lion  Dorey  oo  Dorery, 
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aux  cheveux  flottants,  aux  traits  fa- 
rouches et  hagards ,  et  au  teint  fuh'gi- 
neux  ;  ce  sont  les  véritables  Andamènes, 
et  nou3  ajouterons  que  ceux  de  Tinté- 
rieur,  surtout ,  sont  anthropophages  ; 
mais  tous  les  Arfakis  de  la  Papouasie 
ne  sont  point  noirs  ;  il  y  a  aussi  quel- 
ques hybrides  appartenant  aux  deux 
principales  variétés  des  deux  races  que 
nous  avons  soigneusement  décrites, 
qui  portent  aussi  le  nom  d*Arfaki$, 
mot  correspondant  à  celui  d*Alfourafl 
ou  Harafours,  et  qui  ne  constituent  nul- 
lement une  race  à  part.  En  effet  ce  mot 
Mfoura^  dans  la  langue  des  Dayas  de 
Kalemantan  (Bornéo),  signifie  Aom- 
me$  saunages.  Us  portent  même  le 
nom  de  Pounams  dans  Tintérieur  de 
cette  grande  terre.  Ainsi ,  dans  les  con- 
trées caucasiennes ,  on  donne  le  nom 
de  Lesgui  à  tous  les  peuples  monta- 
gnards; celui  de  Bedaak  à  ceux  qui 
habitent  les  forêts  de  Tîle  de  Ceyian , 
et  celui  de  Kirata  dans  rirvde.  Ainsi 
il  y  a  des  Alfouras  de  différentes  cou- 
leurs, et  appartenant  à  différentes  races, 
quoique,  en  générai,  ils  soient  Anda- 
mènes.  Quant  aux  Papouas  de  Dori, 
ils  sont  moins  guerriers  et  plus  doux 
que  la  plupart  des  Papouas  ;  et  la  Pa- 
pouas e  ou  Nouvelle-Guinée ,  sauf  quel- 
ques Papous- Malais  et  quelques  Pou- 
Andamènes,  paraît  être  occupée  par  des 
Mélanésiens  larouchei  et  peu  sociables. 
Les  Papou- Malais  sont  souvent  con- 
fondus avec  les  Papouas,  et  vivent  avec 
eux  sur  le  littoral  de  la  Papouasie; 
ils  sont  petits,  trapus,  vigoureux;  ils 
ont  le  nez  épaté,  et  souvent  poin- 
tu, la  lK)uche  grande,  et  des  lèvres 
épaisses,  la  peau  d'un  jaune  noirâtre, 
mais  peu  foncée ,  le  visage  osseux ,  les 
traits  anguleux.  Leurs  cheveux  sont 
plus  droits,  et  leur  coiffure  est  en 
forme  de  turban,  ce  qui  dénote  l'ori- 
gine malaise  par  leurs  pères ,  et  papoua 
I»ar  leurs  mères.  Les  chefs,  tels  que 
es  Koronos ,  les  Radjahs  et  les  Capi- 
tans ,  appartiennent  à  cette  variété  ;  et 
la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  vus 
parlaieut  passablement  lemalayou.  Les 
Pou  Andamènes  offrent,  ainsi  que  tous 
les  hybrides,  un  mélange  des  traits 
physiques  et  des  qualités  morales  des 


Papouas  et  des  Andamènes.  An  phyii* 
que  ils  sont  d  un  jaune  sale  et  foncé; 
au  moral ,  ils  sont  braves  et  adroits. 

BISTOWB  NATUaELLE. 

Le  sol  sur  lequel  sont  situées  ]e|^ 
forêts  vierges  des  environs  du  havre 
Dori  est  entièrement  madréporique,  et 
les  lits  des  torrents  sont  semés  de  nom- 
breux cailloux  de  nature  granitique,  qui 
annoncent  que  c'est  à  une  formation 
primordiale  qu'appartient  la  cliarpente 
des  monts  Arfaks,  dont  on  aperçoit 
les  pitons  des  îles  de  la  Providence, 
c'est-à-dire,  à  environ  quarante  lieues, 
ce  qui  prouve  une  grande  élévation, 
quoique  leur  cime  soit  au-dessous  de 
la  zone  des  neiges  perpétuelles  sous 
réquateur.  Les  monts  Arfaks  s'élèvent 
sur  cinq  ou  six  plans  successifs ,  et  se 
terminent  par  quelques  pitons  aigus. 
Nous  croyons  rester  dans  les  limites  du 
vrai  en  indiquant  pour  le  mont  Arfak 
une  hauteur  de  quinze  mille  pieds,  et 
en  donnant  à  la  chaîne,  à  l'ouest,  gui  do- 
mine l'Arfak ,  environ  stizt  à  du-sept 
mille  pieds. 

La  Papouasie,  mieux  connue,  of- 
frira des  trésors  aux  botanistes. 

Les  immenses  forêts  des  env iront  de 
Dori  sont  composées  de  gigantesques 
végétaux,  formant  souvent  deux  étages 
de  verdure.  Au  premier  rang ,  des  fite- 
rocarpus  et  des  mimosa ^  ées  ficus, 
croton  y  scevoia  y  brugueray  sonnerct- 
tia,  inocarptfs  et  autres  espèces,  élè- 
vent leurs  stipes  nus  au  delà  de  cent 
{)ieds,  et  s'épanouissent  ensuite  en 
lautes  cimes  qui  grandissent  encore 
dans  une  égale  proportion*^  car  on 
y  voit  des  arbres  qui  ont  deux  cent 
cinquante  pieds  d'élévation,  et  gros 
en  ))roportion.  Du  sommet  de  ces  ar- 
bres pendent  des  rameaux  déliés  qui 
ont  la  forme  dé  cordes,  et  auxquels 
s'attachent  d'énorn)es  lianes.Au  second 
rang ,  on  voit  des  arbres  moins  élevés, 
tels  que  l'arbre  à  tek ,  le  lingoa,  le  bois  de 
fer  et  le  casuarina,  des  hibiscus,  des  pan- 
danus,  des  hernandtas  des  palmiers  du 
genre artfba,  des  rorypha ,  sa^s,  c>'cas, 
hauts  de  soixante  à  quatre-vmgts  pieds. 
De  maigres  arbrisseaux,  privés  de  so- 
leil ,  croissent  à  l'abri  de  cette  double 
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Toâte,  où  Ton  ne  trouve  que  rarement 
des  plantes  herbacées ,  sauf  des  orchi- 
dées, des  cannées,  des  légumineuses  et 
des  fougères  parasites  ou  lycopodes , 
communes  sous  J'équateur. 

On  doit  mettre  au  premier  rang  des 
végétaux  delà  Papouasie,  le  cocotier, 
le  caryota  ttrens,  Tébénier,  l'arbre  à 

{)ain,  ^canari,  le  muscadier  uviforme, 
e  sagoutier  et  le  cycas  circincUis,  vé- 
gétal ambigu  qui  semble  tenir  le  milieu 
entre  les  grandes  classes  naturelles  des 
monocotylédones  et  des  dicotylédones, 
et  dont  les  Papou  as  mangent  les  aman- 
des après  les  avoir  fait  griller;  le  chou 
palmiste,  le  bambou,  le  latanier,  le  mas- 
soî,  espèce  de  laurier  cannellier  dont 
Técorce  est  fort  recherchée  des  (Chinois  ; 
Tébénier,  le  dammer,  le  muscadier  et 
le  vaquois.  Ils  cultivent  un  petit  ha- 
ricot très- délicat  nommé  abrou,  des 
taros,  des  ignames,  des  arums,  des 
jeunes  hibiscus,  etc. 

Parmi  les  animaux  qui  habitent  ces 
forêts,  nous  citerons  le  babUlioutan 
(cochon  des  bois],  le  cJiien  ptipoua 
sauvage  ou  demi-sauvage,  suivant  le 
degré  de  civilisation  des  indigènes,  dont 
il  est  plutôt  Tassociéque  le  serviteur; 
le  kangarou,  et  des  mammifères  car- 
nassiers du  genre  péramèie.  Ici  Torni- 
thologie  est  aussi  belle  que  riche  et 
romantique.  Les  kalaos  de  Dori  au  vol 
bruyant,  le  ramier  cuivré  et  le  pigeon 
blanc ,  (^ui  se  nourrissent  de  muscade 
et  fournissent  une  nourriture  exquise; 
le  kakatoua,  dont  Taspect  méaitatif 
semble  annoncer  un  oiseau  philosophe; 
les  koukals,  les  perroquets,  le  papoua 
bleu,  le  lori  rouge,  et  les  perruches  de 
toutes  les  nuances,  des  tourterelles  jo- 
lies et  roucoulantes,  de  gros  et  admira- 
bles pigeons  gouras,  dont  la  crête  de  lon- 
gues plumes  rangées  au-dessus  de  leur 
tête  ressemble  de  loin  à  une  couronne  ; 
des  nikobars  aux  couleurs  métalliques, 
des  mnrtins-pécheurs  pleins  de  grâce, 
l'admirable  ménure-lyre  (voy.p/.  222), 
et,  par-dessus  tout,  le  paradisier,  dont  le 
cri  rauque  contraste  avec  son  magni- 
fique et  gracieux  plumage,  et  le  maïnate 
qu'on  y  voit  rarement  et  que  le  crois 
susceptible  d'un  certain  degré  d'édu- 
csXlon ,  comme  en  France  le  merle ,  le 
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bouvreuil  et  Tétoumeau  :  tous  ces  êtres 
de  la  terre  et  de  l'air  animent  les  forêts 
de  la  Papouïtsie,  et  font  entendre  à  la 
fois  leuiscris  sauvages,  leurs  voixgla* 
pissantes  ou  leurs  chants  mélodieux.  En 
Europe ,  les  poètes  nous  parlent  sou- 
vent du  silence  des  forêts  ;  mais  dans 
les  forêts  des  terres  équatoriales  et 
tropicales,  le  bruit  ne  m'a  jamais  paru 
moins  grand  que  dans  les  lieux  les  plus 
bruyants  de  Paris. 

OISEAUX  DB  PARADIS.  OU  PARADISIERS. 
LEUR  HISTOIRE  (*}. 

Si  on  ne  connaît  le  paradisier  ou 
oiseau  de  paradis  que  pour  avoir  vu 
sa  dépouille  couronner  d'un  élégant 
panache,  des  cheveux  artistement  tres- 
sés (**),  ou  si ,  prenant  son  nom  à  la  let- 
tre, on  y  rattache  nuelque  légende  poé- 
tique, on  m'en  vouara  de  venir  raconter 
une  prosaïque  histoire  sous  prétexte 
de  défendre  les  intérêts  de  la  science. 
Heureusement  pour  ceux  qui  aiment 
les  contes,  l'histoire  naturelle  a  aussi 
les  siens  :^elle  a  sa  féerie  et  ses  pro- 
diges, ses  magiciens  et  ses  poètes. 
Il  n*est  guère  de  vérité  chez  elle  qui 
n'ait  un  cortège  de  Gctions.  Je  ne  sym- 
pathise guère  avec  ces  érudits  qui  ré- 
duisent tous  les  faits  à  une  démonstra- 
tion mathématique.  Je  respecte  l'ana- 
tomiste  qui ,  un  scalpel  à  la  main,  dissè- 
Que  et  analyse,  mais  j'aime  aussi  à 
écouter  les  superstitieux  souvenirs  du 
vieux  pâtre  causeur;  je  décris  un  pavs 
aussi  exactement  que  je  le  puis,  après 
l'avoir  observé  de  mon  mieux,  mais 
j'aime  à  consulter  quelquefois  ces  voya- 
geurs naïfs,  ces  missionnaires  pieux 
aui  demandaient  aux  sauvages  les  tra- 
itions du  désert  et  les  croyances  de 
leurs  pères.  Quelques-uns  de  ers  pré- 
curseurs de  la  science  ont  été  fort  cré- 
dules, quelques-uns  même  exagérés, 
menteurs,  peut-être,  c'est  possible; 
mais  nous,  n^  unirons- nous  pas  par 
être  stériles  dans  notre  philosophie  et 
notre  scepticisme? 

(*)  Pichot ,  Fragmcnr. 

(**)  Autrefois  des  daines  de  l'Amérique  da 
Sud ,  aujourd'hui  des  Françaises  et  des  An« 
glaises. 
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Les  premiers  historiens  des  oiseaux 
de  panidis  nous  racontent  que  ce  nom 
leur  fut  donné  parce  quMIs  allaient  tous 
|es  ans  passer  quatre  mois  dans  le  pa- 
radis terrestre  pour  y  faire  leurs  nids 
et  y  élever  leur  couvée.  Derniers  hôtes 
de  cet  Éden ,  qui  démeure  caché  à  tous 
les  yeux,  depuis  la  chute  d'Adam,  der- 
rière un  nuage  impénétrable,  ils  n'a- 
vaient pas  de  pieds,  et  ne  pouvaient 
ainsi  descendre  sur  notre  terre  mau- 
dite. L'air  était  leur  unique  élément  ; 
ils  volaient  sans  cessé  et  ne  se  nourris- 
saient que  de  rosée.  Comme  les  abeilles, 
ils  formaient  divers  essaims,  gouvernés 
chacun  par  un  roi ,  avec  cette  diffé- 
rence que  ce  chef,  plus  petit  de  taille 
que  les  sujets ,  h'étak  pas  un  roi  fai- 
néant, mais  le  guide,  le  gardien  et  Pâmé 
de  sa  famille;  on  lé  reconnaissait  à 
deux  yeux  supplémentaires  flamboyant 
au  bout  de  ueux  longues  nlumés  cau- 
dales. C'était  lui  gui  réglait  tous  les 
mouvements  d'un  voyage;  on  s'arrê- 
tait à  son  signe,  on  s  alignait  peur 
passer  sa  revue ,  on  se  remettait  en 
route  quand  il  avait  fait  le  dénombre- 
ment de' la  troupe;  Malheur  au  soldat 
indiscipliné  qui  s'écartait  imprudem- 
ment! il  ne  revojait  plus  Éden,  et 
tombait  anx  pièges  des  Océaniens.  Mal^- 
heur  à  tous,  si  ime  flèche  cruelle  frap- 
pait le  chef  lui-même!  la  tribu  entière 
dispersée,  égarée,  était  tuée  par  les 
chasseurs  sauvages,  qui  vendaient  aux 
marchands  européens  leurs  précîieuses 
dépouilles  pour  une  poignée  de  verro- 
terie. 

Peu  à  peu  les  Européens  eux-mêmes 
tentèrent  de  s'emparer  de  l'oiseau  mys- 
térieux ,  et  le  premier  oui  fut  atteint 
de  leur  plomb  rhortel,  ou  qui  se 
laissa  prendre  à  leur  glu  perfide,  rom- 
pit tout  le  charme  de  I  histoire  primiti- 
ve... Il  avait  des  pieds  !  Les  Mélanésiens 
avouèrent  qu'en  «ff et  ils  les -avaient  ar- 
rachés jusque-là  aux  oiseaux  de  paradis 
avant  de  les  verîdre  ;  le  chirurgien  du 
vaisseau  procéda  ensuite  à  l'autopsie 
anatomique,  c'est-àdire,  qu'il  ouvrit 
l'oiseau  et  lui  trouva  des  entrailles 
faites  et  disposées  comme  toutes  les 
entrailles  d'oiseau.  Les  poétiques  pa- 
radisiers turent  alors  convaincus  scien- 


tifiquement de  se  nourrir  d'aliments 
plus  solides  que  la  rosée.  L'analysé 
découvrit  que  c'était  même  une  race 
gourmande ,  faisant  sa  pâture  des  épi* 
ces  du  pays,  telles  que  la  muscade,  et 
de  diverses  baies ,  notamment  de  celles 
du  waringa.  Une  seconde  dissection 
les  fit  accuser  d'être  une  race  de  rapa- 
ces,  de  dévorer  les  insectes  et  surtout 
les  grands  papillons.  Une  troisième 
leur  donna  une  réputation  bien  plus 
odieuse  encore,  en  démontrant  que  ces 
prétendus  brahmanes  de  l'air,  ces  saints 
pèlerins  d'Éden  étaient,  ie  le  dis  avee 
douleur,  de  vrais  cannibales,  des  man- 
geurs de  petits  oiseaux.  Enfin ,  uh  roi 
de  paradisiers,  blessé  à  nîortou  captif, 
subit  à  son  tour  l'observation  impi- 
toyable de  la  science.  Et  un  jugement 
plus  sévère  que  celui  qui  attendait  les 
rois  d'Egypte  lejour  de  leurs  funérailles, 
le  déshérita  de  sa  royauté  usur|>ée.  Ce 
roi  prétendu  ne  fut  même  plus  un  oiseau 
de  paradis,  malgré  plusieurs  traits  de 
ressemblance,  mais  l'oiseau  appelé 
niamtcode,  appartenant  à  imefamUle 
très-inférieure.  On  trouva  une  expli- 
cation plausible  à  cette  découvert*. 
Parmi  tous  les  oiseaux  vivant  en  trou- 
pes, si  l'un  d'eux  reste  eh  arrièi'e  de 
sa  bande  et  ne  la  retrouve  plus,  il  se 
réunit  à  celle  d'une  autre  espèce,  voya- 
geant avec  elle  toute  une  saison,  jusqVà 
ce  qu'il  arrive  dans  les  parages  ordi- 
nairement habités  par  là  sienne.  Cet 
enfant  perdu  de  Pair  a  naturellement 
ses  habitudes  à  lui.  Il  se  tient  un  peu 
à  l'écart,  se  sentant  étranger  parmi 
ses  nouveaux  associés,  qui  lie  l'accep- 
tent pas  sans  défiance,  et  c'est  le  mou- 
vement continuel  de  son  inquiétude 
qui  lui  donne  l'allure  importante  d'un 
chef.  Ainsi  le  manucode  précède  les 
paradisiers,  mais  il  ne  les  dirige  pas; 
il  tourne  autour  d'eux  quand  ils  s'arrê- 
tent, mais  il  ne  les  passe  pas  en  revue; 
et  les  deux  yeux  dé  sa  queue  d'Argué, 
ce  ne  sont  pas  des  yeux ,  mais  les  ex- 
trémités de  deux  filets  de  plumes  gar- 
nies, de  barbes  faisant  la  boucle  en  se 
roulant  sur  elles-mêmes,  et  ornées  de 
petits  miroirs  semblables  à  ceux  de  la 
queue  du  paon. 
Les  marchands  de  l'Océanie  et  de 
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l*Orient  avaient  craint  d^abord  C|ue , 
dépouillés  du  prestige  de  leur  origine 
céleste  et  des  attributs  d'une  nature  a 
part ,  les  oiseaux  de  paradis  ne  perdis- 
sent de  leur  valeur  auprès  des  mar- 
chands d'Europe  ;  mais  ils  furent  rassu- 
rés quand  ils  virent  qu'en  raison  du  peu 
de  durée  le  haut  cours  s*en  maintenait. 
De  leur  côté ,  les  Européens ,  qui  n'a- 
vaient pas  reculé  devant  le  sacrilège 
de  chasser  et  de  disséquer  eux-mêmes 
un  oiseau  qu'ils  croyaient  sacré ,  n'eu- 
rent plus  désormais  de  pitié  pour  lui. 
Us  applaudirent  à  tous  les  moyens  par 
lesquels  les  indigènes  ou  les  Moluquois 
cherchent  à  conserver  à  Toiseau  de  pa- 
radis, mort,  ses  belles  couleurs.  Comme 
ses  plumes ,  dit-on ,  brillent  d'un  éclat 
d'autant  plus  maçnilique  qu'on  le  pré- 
pare vivant,  les  chasseurs  ne  négligent 
rien  pour  les  rendre  dijines  d'orner  la 
tête  de  la  reine  d'un  bal  ou  d'une  soi- 
rée. La  chasse  à  l'oiseau  de  paradis 
est  une  horrible  guerre.  A  force  d'étu- 
dier leurs  moeurs,  on  a  reconnu  que 
œs  oiseaux  habitent  de  préférence  les 
bois,  et  se  perchent  sur  des  arbres 
élevés.  Les  indigènes  attachent  à  ces 
arbres  des  lacets  ingénieux ,  ou  même 
des  huttes  légères  dans  lesquelles  ils  se 
placent  en  embuscade  pour  tirer  les 
paradisiers.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
on  leur  fait  la  guerre  par  le  poison. 
Comme  on  a  remarqué  qu'ils  descen- 
dent au  bord  de  certaines  fontaines 
pour  s'y  désaltérer,  on  y  jette  des 
coques  du  Levant ,  car  ces  fruits  les 
enivrent  au  point  qu'on  les  prend  à  la 
main.  EnGn  l'homme  appelle  la  tem- 
pête à  son  secours  contre  les  oiseaux 
de  paradis.  Si  le  ciel  annonce  une 
bourrasque ,  on  les  guette  au  passage , 
car,  s'il  arrive  que  l'ouragan  les  sur- 
prenne  avant  qu'ils  puissent  s'élever 
au-dessus  des  nuages  pour  se  sous- 
traire au  danger,  un  fort  coup  de  vent 
bouleverse  leurs  plumes  ,>  et  ils  tom- 
bent en  poussant  des  cris  d'alarme, 
auxquels  on  répond  par  des  cris  d'une 
atroce  joie. 

Hélas!  une  fois  captifs,  blessés  ou 
mourants ,  les  pauvi*es  oiseaux  de  pa- 
radis voient  aussitôt  les  bourreaux 
préparer  les  tortures.  Leur  supplice 


consiste  k  être  embaumés  pu  plutôt 
desséchés  encore  vivants.  Les  détiils 
de  ces  horreurs  f traient  frémir  la 
beauté  la  plus  coquette ,  si  on  lui  en 
faisait  le  récit  au  moment  même  oà 
elle  reçoit  le  plus  de  compliments  su]r 
sa  coiffure  ornée  d'un  (je  ces  martyr^ 
du  luxe.  D'abord  on  lui  enlève  les  en- 
trailles ,  et  on  lui  passe  dans  le  corps 
un  fer  rouge  pour  opérer  une  sorte  de 
cuisson;  il  s'agit  ensuite  d'extraire  les 
os  du  crâne,  et  de  tanner,  à  |a  vapeur 
du  soufre ,  la  peau  enfilée  sur  un  ro- 
seau. Voilà  comment  l'oiseau  de  para- 
dis, momie  d'oiseau  soigneusement 
introduite  dans  un  bambou  creux,  nous 
arrive  avec  tout  son  plumage ,  mais ,  en 
quelque  sorte,  sans  corps,  avec  une 
petite  tête  déprimée,  des  yeux  à  peine 
visibles.  Le  rapprochement  inévital)le 
des  plumes  pressées  sur  une  peau  ra- 
cornie, lui  donne  cette  apparence  de 
velours  qu'on  admire  à  la  partie  dû 
cou  et  à  la  poitrine. 
C*est  seulement  de  l'Ile  de  la  Pa- 

ffouasie ,  des  Iles  des  Papouas ,  et  des 
les  Arrou ,  que  les  oiseaux  de  paradis 
sont  apportés  en  Europe.  ïjts  premières 
notions  exactes  sur  leur  conformation 
véritable  et  leurs  mœurs  datent  de  la  se- 
conde expédition  de  Magalhaès.  Parmi 
les  compagnons  de  ce  célèbre  naviga- 
teur, était  un  Italien  nommé  An  tome 
Pigafetta ,  qui ,  ayant  partagé  avec  en- 
thotisiasme  tous  ses  périls ,  mérita  une 
part  de  sa  gloire.  Pigafetta  était  de  ces 
chevaliers  de  la  mer  qui  couraient  à  la 
conquête  d'un  pays  mconnu,  comme 
jadis  les  paladins  de  roman  à  celle  du 
fabuleux  Saint-Graal.  A  l'esprit  d'a- 
venture, il  joignait  Taniour  des  scien- 
ces naturelles,  et  il  maniait  la  plume 
aussi  bien  que  l'épée.  Dans  sa  relation , 
il  vous  avoue  ingénument  qu'il  a  fait 
quinze  mille  lieues  sur  l'Océan ,  sans 
autre  but  que  d'en  voir  les  merveilles, 
aCn  de  pouvoir,  dit- il,  faire  aux  au- 
tres le  récit  de  son  voyage,  tant  pour 
les  amuser  que  pour  leur  être  utile,  et 
se  faire  en  même  temps  un  nom  qui 
parvint  à  la  postérité.  C'est  à  Piga- 
fetta que  nous  devons  de  connaître  lés 
détails  de  la  dernière  navigation  de 
Magalhaès,  admirable  odyssée  dont  le 
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héros  est  plus  çrand  qu'Ulysse ,  et  plus 
maMieureux.  Pigafetta  eut  le  bonheur 
d'échapper  à  la  catastrophe  de  son 
vaillant  amiral.  Au  milieu  des  mer- 
veilles qu'il  a  vues  et  décrites ,  l'his- 
toire des  oiseaux  de  paradis  tient  sa 
place.  Il  raconte  comment  les  Mores 
insulaires  faisaient,  avec  ces  oiseaux, 
des  panaches  à  leurs  casques,  ou  les 
suspendaient  à  leurs  sabres.  Il  nous 
raconte  enfin  le  secret  de  cette  absence 
des  pieds  et  des  entrailles,  qui  a\ait 
tant  surpris  les  premiers  observa- 
teurs. 

Un  autre  historien  des  oiseaux  de 
paradis  fut  le  bon  Jésuite  Nieremberg, 
que  je  cite  bien  moins  à  cause  de  sa 
science  qu'à  cause  de  la  douleur  naïve 
avec  laque  le  il  se  résigne  à  ne  plus 
croire  qu'il  y  ait  encore  des  oiseaux 
dans  le  paradis  terrestre  {tendant  qua- 
tre mois  de  l'année;  car  si  les  paradi- 
siers disparaissent  ainsi  à  une  certaine 
époque,  c'est  en  effet  pour  aller  faire 
leur  nid  en  toute  sécurité,  mais  dans 
quelgue  forêt  où  I  homme  n'a  pas  pé- 
nétre encore,  et  non  dans  cet  Éaen 
qui  n'existe  plus ,  ni  pour  la  coupable 
race  humaine,  ni  pour  l'innocente  race 
des  oiseaux. 

Je  dois  aussi  dénoncer  une  falsifica- 
tion qui  semble  à  peine  croyable,  mais 
(jin ,  tentée  déjà  du  temps  de  Biiffon , 
(ioit  bien  mieux  se  pratiquer  encore 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  l'in- 
dustrie ose  défier  la  nature  par  tant 
d'imitations  perfectionnées.  On  fait  de 
faux  oiseaux  de  paradis,  comme  on 
fait  de  fausses  perles  et  de  faux  dia- 
mants. Il  paraît  que ,  pendant  la  mous- 
son d'est,  vent  particulier  aux  climats 
où  ils  voyagent,  les  oiseaux  de  para- 
dis subissent  une  mue  qui  leur  fait 
perdre  leurs  plumes  subalaires;  ces 
plumes  sont  ramassées  précieusement. 
On  prend  une  jolie  perruche,  un  pé- 
tulant promerops,un  rollier  d'Angola 
ou  môme  d'Europe;  on  les  mutile,  on 
les  préparé,  on  leur  adapte  ces  orne- 
ments étranc;ers;  la  teinture  ajoute 
son  vernis  à  cotte  métamorj)hosc  ;  et , 
jouant,  malgré  eux,  le  rôle  du  geai 
paré  des  plumes  du  paon,  ces  oiseaux 
ont  l'honneur  de  servir  à  leur  tour  de 


parure.  îl  faut  que  l'artifice  soit  quel- 
quefois bien  difficile  à  reconnaître, 
puisque  de  savants  naturalistes  y  ont 
été  trompés. 

DESCKIPTION  DU  GKNKE  PAIIADISIER  OV 
OISBAU  DB  PARADIS. 

Le  genre  paradisier  appartient  à  l'or- 
dre des  omnivores.  Voici  quels  sont  ses 
caractères  :  bec  droit,  quadrangulaire, 
pointu,  un  peu  convexe  en  dessus, 
comprimé;  arête  s'avançant  entre  les 
plumes  du  front;  échancrure  de  la 
pointe  à  peine  visible  ;  mandibule  in- 
férieure (Iroite ,  pointue  ;  narines  pla- 
cées à  la  base  du  bec  et  près  du  bord , 
ouvertes ,  entièrement  cachées  par  les 
plumes  veloutées  du  front  ;  pieds  ro- 
bustes ;  quatre  doigts ,  trois  en  avant; 
les  latéraux  inégaux ,  et  rintermédiaire 
plus  court  que  le  tarse  ;  l'externe  soudé 
a  sa  base ,  l'interne  réuni  à  rintermé- 
diaire jusqu'à  la  première  articulation; 
le  pouce  plus  fort  et  plus  long  que  les 
autres  doigts. 

Ces  êtres  mystérieux  paraissaient, 
aux  yeux  des  peuples  créaules ,  possé- 
der (les  propriétés  merveilleuses  ;  aussi 
ces  oiseaux  étaient  conservés  avec  la 
plus  £[rnnde  vénération  ;  on  en  faisait 
des  fétiches  et  des  amulettes ,  et  on 
espérait ,  par  ce  moven ,  se  préserver 
de  tous  maux ,  et  obtenir  les  faveurs 
célestes. 

Dans  le  moiide  entier,  nul  oisenu 
ne  déploie  plus  de  magnificence  dans 
la  parure ,  de  gn^ces  et  d'agilité  dans 
le  vol,  (lue  ces  admirables  paradisiers. 
Ils  semblentchoisirdepréference,  poiur 
leur  retraite ,  les  parties  des  forêts  les 

f)lus  retirées  et  les  plus  épaisses.  Quand 
'air  est  calme ,  le  ciel  pur ,  ils  recher- 
chent ordinairement  le  sommet  des 
arbres  les  plus  élevés.  Ils  volent  avec 
rapidité,  mais  toujours  par  ondula- 
tions ,  ainsi  que  font ,  en  général ,  les 
oiseaux  dofit  le>  plumes  sont  longues 
et  séparées  les  unes  des  autres.  La 
longueur  de  leur  plumage  les  oblige 
constamment  à  prendre  une  directioa 
contraire  à  celle  du  vent,  de  peur  que 
le  jeu  de  leurs  ailes  ne  soit  gêné  et  dif- 
ficile ,  comme  cela  arriverait  si  le  vent 
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relevait  et  étalait  leurs  plumes.  Cette 
manœuvre  est  pour  eux  très-naturelle, 
puisqu'elle   maintient    leurs   longues 

El  urnes   appliquées   contre  le  corps, 
^ans  un  moment  d'orage ,  ils  s'élèvent 
perpendiculairement  dans  les  airs,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  rencontrent  une  atmos- 
phère calme ,  dans  laquelle  ils  puissent 
voler  sans  embarras  et  avec  sécurité. 
A  l'approche  des  orages,  ils  restent 
tapis  sous  des  troncs  d'arbres.  Leur  ca- 
ractère est  assez  conforme  à  leurs  ha- 
bitudes; ils  sont  courageux  et  vindica- 
tifs. Quelle  que  soit  la  supériorité  de 
leur  ennemi ,  par  la  force  du  bec  et  des 
serres,  ils  le  poursuivent  et  combattent 
avec  acharnement.  Les  Papouas  et  les 
insulaires  d' A rrou,  chez  lesquels  ils  ne 
sont  point  rares,  et  qui  font,  de  la  dé- 
pouille de  ces  somptueux  oiseaux ,  de 
nombreux  échanges  avec  les  Chinois  et 
les  Malais,  les  soumettent  difficilement 
à  l'état  de  domesticité.  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  leur  mode 
de  nourriture.  L'attachement  exclusif 
de  l'oiseau  de  paradis  pour  les  con- 
trées où  croissent  les  épiceries,  a  donné 
lieu  de  croire  qu'il  rencontre,  sur  ces 
arbres  aromatiques ,  la  nourriture  qui 
lui  convient  le  mieux.  Tavernier  as- 
sure qu'il  aime  passionnément  les  mus- 
cades, et  que,  dans  la  saison,  il  en 
mange  tellement,   qu'il    s'enivre   et 
tombe  par  terre.  J.  Otton  Helbigius, 
qui  avait  voya£;é  dans  la  Malaisie  ,  dit 
qu'il  se  nourrit  de  baies  rouges  que 
produit  un  arbre  fort  élevé.   Linné 
croyait  qu'il  fait  sa  proie  des  grands 
papillons;  et    Bontius,   qu'il   donne 
quelquefois  la  chasse  aux  petits  oi- 
seaux, et  les  mange.  Plus  bas  nous 
rectifierons  ces  erreurs. 

Les  indigènes  les  tirent  avec  des 
flèches  émoussées ,  ou  les  prennent 
avec  de  la  glu  ou  des  lacets  ;  et  après 
les  avoir  fait  séclier  au  moyen  de  la 
fumée  et  du  soufre ,  ils  les  échangent 
généralement  contre  des  clous,  des 
Haches ,  des  piastres.  Ou  en  porte  sur- 
tout à  Banda,  et  en  les  examinant  avec 
soin,  on  reconnaît  qu'excepté  la  na- 
ture de  leurs  plumes,  ils  ne  diffèrent 
guère  des  corbeaux. 
Les  soius  qui  précèdent ,  accompa- 


gnent ou  suivent  l'incubation  de  ces 
oiseaux  précieux,  nous  sont  encore 
inconnus.  Les  insulaires  de  la  Pa- 
jX)uasie  se  contentent ,  pour  préparer 
leurs  plumes  employées  dans  la  parure 
des  dames,  de  les  enlever  du  corps ^ 
.  et  de  détacher  les  véritables  ailes ,  ainsi 
que  les  pieds  et  les  jambes  ;  ils  enlèvent 
la  cervelle,  et  fixent  le  crâne  contre  on 
bâton  qu'ils  introduisent  par  le  bec, 
et  qui  traverse  tout  le  corps,  en  per- 
jant  même  la  queue ,  lorsqu'ils  jugent 
à  propos  de  la  conserver 

La  plupart  des  oiseaux  de  paradis, 
qu'on  rencontre  dans  les  collections 
d'ornithologie,  ont  été  montés  avec  de 
semblables  dépouilles. 

Le  caractère  distinctif  de  ces  magni- 
fiques oiseaux  consiste  dans  un  corps 
flanqué,  au-dessous  des  ailes,  par  de 
larges  parachutes  de  plumes  formant 
une  sorte  d'aérostat. 

Nous  n'admettrons,  dans  ce  genre, 
que  huit  espèces  :  le  grand  oiseau 
de  paradis  ou  paradisier  grand  éme- 
raude ,  le  petit  émeraude ,  le  paradisier 
rouge,  le  superbe,  le  manucode  ou 
royal ,  le  magnifique,  celui  à  six  filets, 
et  enfin  le  paradisier  à  douze  filets. 

GRAIVO  OISEAU  DE  PARADIS.  OU  PARADISIER 
GRAND  ÉMERAUDE. 

Il  est  impossible  de  rien  voir  de 

Î»1us  élégant  que  le  plumage  de  ce- 
ui  qu'on  nomme  le  paradisier  grand 
émeraude  (voy.  la;>/.  ^1),  et  que  les 
habitants   des    Iles  Arrou   nomment 
Voiseau  du  soleil.  Il  est  surtout  re- 
marquable par  deux  longs  filets  cornés 
et  duveteux,  garnis  de  poils  roides, 
qui  s'élèvent  au-dessus  ae  sa  queue, 
et  une  grande  quantité  de  longues 
plumes  qui  prennent  naissance  de  cha- 
que côté  entre  l'aile  et  la  cuisse,  et  qui, 
se  prolongeant  bien  au  delà  de  la  queue 
véritable,  se  confondent,  pour  ainsi 
dire,  avec  elle,  et  lui  font  une  espèce 
de  fausse  queue  à  la(]uelle  plusieurs 
observateursse  sont  mépris.  Ces  plumes 
subalaires  sont  de  celles  que  les  natu- 
ralistes appellent  décomposées  ;  elles 
sont  très -légères  en  elles-mêmes,  et 
forment,  par  leur  réunion,  un  volume 
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presque  sans  masse  et  comme  aérien. 
jLa  tête  et  le  derrière  du  cou  sont  d'un 
jfijine  pâle,  la  gorge  est  d'un  vert  d'é- 
^eraude  brillant,  la  poitrine  et  le 
,T[eritre  soqt  d't\n  brùp  marron,  quel- 
quefois noirs;  les  ailes  couleuj' de  noi- 
sette ,  tfichetées ,  vers  Textrémité ,  d'un 
peu  de  rouge  poproré  ;  les  pieds  et  les 
pûgles  bruns;  Je  bec  est  d*un  jaune 
verdûtre.  La  tête  est  fort  petite  a  pro- 
portion du  corps;  les  yeux  sont  encore 
plus  petits,  p\  placés  très-près  de  Tou- 
verture  du  bec.  La  longueur  du  plu- 
mage de  ces  oiseaux  les  empêche  de 
voler  quand  il  fait  du  vent. 

Dans  la  saison  des  pluies,  ces  oi- 
seaux sont  sujets  5  une  mue  considé- 
rabJe  qui  dure  plusieurs  mois.  Ils  se 
cachent  pendant  ce  temps-là;  mais  au 
commencement  au  mois  d'aodt,  cVst- 
a-dire  après  la  ponte,,  leurs  plumes 
reviennent;  et,  pendant  lès  n]ois  de 
septembre  et  d'octobre,  qui  sont  un 
temps  de  ca)me,  ils  voyaf];ent'  par  trou- 
pes, ainsi  que  les  étourneaux  en  ku- 
rope.  Perché  sur  les  plus  gninds  arbres, 
mais  non  sur  leurs  cimes  «  d'où  les 
vents  pourraient  le  renverser»  en  jetant 
le  désordre  daps  les  riches  faisce^iux  de 
ses  plumes  subalaires  ;  son  vol  rapide, 

f'négal,  et  ses  mouvements  continuels 
)erinettent  rarement  àû  chasseur  de 
'atteindre. 

OISEAU  DE  PARADIS  PETIT  ÉMERACDE. 

ti*biseaji  de  paradis  petit  émeraude 
a  le^  parties  supérieures  d'un  marron 
claii;;  le  son^met  de  la  tête ,  les.  cotés, 
le  dessus  du  cou  et .  le  haut  du  dos 
d'un  jaune  pâle;  Iqs  plumes  d^  la  base 
du  Dec  çt  du  iront  épaisses  et  velou- 
tées, noires,  changeant  en  vert:  les 
Î petites  tectricf  s  alaires  d'un  jaune  oril- 
ant;  le  haut  de  la  gorge  d'un  vert 
fîclatarit;  Jes  parties  inférieures  d'un 
rouge  brun  foncé-,  les  flancs  garnis  de 
faisceaux  de  longues  plumes  jaunes  et 
planches;  deux  longs  filets  cornés  et 
pojntus  s'échappent  de  chaque  coté  du 
croupipn;  son  bec  est  jaunâtre,  et 
bo'r^dé  ein  partie  de  noir  ;  ses  pieds  sont 
i^'un  blanc  jaunâtre  ;  sa  taille ,  du  bout 
du  bec  à  celui  de  la  queue ,  est  de  neuf 


à  dix  pouces.  Tl  ne  se  rencontre  que 
dans  la  Papouasie  ou  Nouvelle -Gui- 
née ,  et  dans  Tîle  Végin'ou. 

Les  petits  oiseaux  de  paradis,  ainsi 
que  les  grands,  suivent  toujours  un 
roi  ou  un  chef  à  qui  ils  paraissent 
obéir.  Ils  perchent  sur  les  arbres  les 
plus  hauts  des  montagnes ,  et  y  cons- 
truisent leurs  nids.  Les  sauv^iges  de 
Mysol  les  tuent  avec  des  flèches  pour 
ne  pas  altérer  la  beauté  de  leur  plu- 
mage ;  ils  jettent  aussi ,  dans  les  ruis- 
seaux où  lis  boivent,  une  drogue  eni- 
vrante qui  les  met  hors  d'état  de  se 
sauver  lorsqu'on  approche  pour  les 
prendre.  Ces  oiseaux  aiment  beaucoup 
un  arbre  nommé  Uampedoch;  ils  le 

()ercent  avec  leur  bec  pour  en  extraire 
a  moelle. 

OISEATJ  DE  PARADIS  ROUGK. 

Il  a  les  parties  supérieures  jaunes, 
ainsi  ()ue  les  côtés  de  là  gorge  et  de 
la  poitrine;  la  base  du  bec  entourée 
de  petites  plumes  d'un  noir  velouté: 
celles  qui  garnissent  le  sinciput  sont 
uii  peu  plus  longues ,  et  peuyent  se  re- 
lever en  petite  huppe  qui  se  sépare 
vers  le  milieu  en  deux  parties;  elles 
sont  serrées ,  veloutées,  d'un  vert  doré, 
et  garnissent  aussi  le  dessous  du  coa 
et  le  haut  de  la  çorge;  les  rectrices  et 
les  parties  inférieures  sont  brunes  ;  la 
poitrine  noirâtre;  les  flancs  garnis  de 
faisceaux  de  plumes  très  -  nombreuses 
et  longues ,  aécomposées ,  d'un  rouge 
vif;  deux  filets  cornés ,  d'un  noir  bril- 
lant, aplatis  et  lisses,  concaves  en 
dessus,  et  convexes  en  dessous,  ter- 
minés en  pointe,  contournés  en  cer- 
cle, et  longs  de  vingt  à  vingt-deux 
pouces.  Sa  taille,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  des  rectrices,  est  de  neuf 
pouces.  Il  habite  l'île  V^uiou.  Un  hi- 
stilaire  d'Arrou  m'a  assuré  qu'on  le 
trouve  à  Tidor,  et  quelquefois  à  Ter- 
nate  et  à  Mysol.  Il  vit  de  graines  de  tek. 

OrSBATJ  DE  PARADIS  SUPERBE. 

Les  parties  supérieures  de  cet  oiseau 
sont  noirâtres,  irisées  de  vert  et  de 
violet;  son  front  est  garni  de  deux 
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f «fîtes  huppes  d'un  noir  soyeux  ;  ses 
paules  sont  couvertes  de  iongue§ 
plumes  qui  se  relèvent  sur  le  dos,  et, 
s'inclinant  en  arrière ,  parent  Toiseau 
d'une  espèce  de  manteau  qui  enveloppe 
en  partie  les  ailes  ;  les  plumes  sont  d  un 
beau  noir  velouté  ;  la  nuque  et  le  bas 
de  sa  poitrine  sont  à  reflets  d'un  vert 
doré  brillant;  sa  gorge  noire  à  reflets 

{)Ourprés;  les  piumes  du  bas,  plus 
ongues  due  les  autres ,  sVtendent  des 
deux  cdtes  sur  le  devant  du  cou  et  de 
la  poitrine  :  celle-ci  offre  de  l)eaux  re- 
flets dorés.  Sim  abdomen  est  noir ,  de 
même  que  le  bec  et  les  pieds.  Sa  taille 
est  de  huit  pouces  trois  quarts.  On  le 
trouve  dans  la  Papouasie.  Cette  espèce 
est  très-rare. 

OISEAU  DK  PARADIS  MANUCODB  OU  R3TAL. 

Il  a  les   parties  supérieures   d'un 
rouge  brun  velouté;  le  front  et  une 

Ï)artie  de  la  tête  d'un  bel  orancé  ve- 
outé  ;  une  petite  tache  noire  à  I  angle 

interne  de  l'œil  ;  le  menton  d'un  mor- 
doré brillant,  qui  prend  une  nuance 
plus  foncée  sur  la  gorge  :  celle-ci  est 
ternn'née  par  une  i  aie  transversale  bru- 
nâtre, et  par  une  large  bande  d'un  vert 
métallique.  Les  parties  inférieures  de 
cet  oiseau  sont  d'un  gris  blanc ,  quel- 
quefois mélangé  de  vert  ;  ses  flancs  sont 
garnis  de  larges  plumes  grises,  tpaver- 
sées  par  deux  lignes,  Tune  blanche, 
l'autre  rousse,  et  terminées  par  du 
vert  d'émeraude  brillant;  les  tectrices 
alaires  inférieures  sont  jaunes;  les  rec- 
trices  d'un  brun  rouge;  les  deux  inter- 
médiaires sont  remplacées  par  deux 
longs  filets  cornés  rouges ,  qui  se  gar- 
nissent de  barbules,  et  s'enroulent 
vers  l'extrémité,  de  manière  à  former 
une  espèce  de  palette  percée  au  centre, 
d*un  vert  brunâtre  brillant.  Son  bec  et 
ses  ongles  sont  jaunes.  Sa  taille,  du 
bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  est  de 
cinq  pouces  et  demi. 

Cet  oiseau  solitaire  ne  perche  jamais 
sur  des  arbres  élevés,  comme  les  autres 
oiseaux  de  paradis,  mais  il  «voltige  de 
buisson  en  buisson  dans  les  lieux  qui 
produisent  les  arbrisseaux  à  petits  fruits 
rouges.  Les  habitants  d' Arrou  n'y  ont 


Jamais  trouvé  son  nid;  il  vient  de  là 
Papouasie,  et  n'habite  les  tles  d'Arroa 
qu'accidentellement.  Les  naturels  preû- 
nent  cet  oiseau  dans  des  pièges  faitf 
avec  une  plante  qu'ils  appellent  gar-^ 
manatty;  ils  le  vendent  ensuite  dans 
la  Malaisie  aux  Européens,  ou  legar*- 
dent  pour  faire  des  ornements  avec 
ses  plumes.  , 

OISEAU  DB  PARADIS  HAGNIFIQinB: 

Le  magnifique  a  les  parties  supé- 
rieures d'un  brun  brillant;  les  narines, 
la  base  du  bec  et  le  front  couverts  de 
plumes  courtes  et  épaisses,  d'un  brua 
roïigeâtre;  le  sommet  de  la  tête  et  l'oc- 
ciput d'un  vert  à  reflets;  il  a  un  double 
faisceau  de  longues  plumes  coupées 
carrément,  implantées  en  camail  sur 
le  cou  et  le  haut  du  dos:  le  premier 
composé  de  plumes  étroites,  relevées, 
roussâtrrs  et  tachetées  de  noir  vers 
l'extrémité;  le  second  les  ayant  plus 
longues,  couchées  sur  le  dos,  et  d'un 
iaune  de  paille,  plus  foncé  vers  le 
bout  ;  les  grandes  tectrices  alaires  d'une 
couleur  carmélite  brillante  ;  les^rémiges 
jaunes ,  brunes  intérieurement;  les  rec* 
trices  brunes;  la  gorge  et  la  poitrine 
nuancées  de  vert  et  de  bleu  ;  les  côtés 
de  la  poitrine  d'un  vert  brun;  l'abdo- 
men d'un  bleu  verdâtre;  le  bec  jaune, 
bordé  de  noir;  les  pieds  d'un  brun  jau- 
nâtre. Deux  filets  contournés  en  cercle, 
et  finissant  en  pointe,  prennent  nais- 
sance de  chaque  c6té  du  croupion.  La 
taille  de  cet  oiseau,. de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  des  rectrices,  est  de  six 
pouces  et  demi.  11  habite  la  Papouasie. 

OISEAU  DE  PARADIS  A  SIX  FILETS,  OU 
GORGE  DORÉE. 

n  a  les  parties  supérieures  d*un  noir 
velouté  ;  le  front  et  la  partie  du  som- 
met de  la  tête  garnis  de  petites  plumes 
fines  et  roides ,  mélangées  de  noir  et 
de  blanc,  de  manière  à  former  une 
huppe  grise;  les  côtés  de  la  tête  ornés- 
chacun  de  trois  longs  brins  ou  filets 
noirs,  terminés  par  une  palette  ovale, 
noire,  composée  de  fines  barbules;  les 
plumes  de  la  nuque  sont  à  reflets ,  d'un 
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Tert  doré;  les  flancs  sont  garnis  de 
plumes  noires  Y  à  barbules  désunies, 
qui  recouvrent  les  ailes  et  cachent  les 
rectrices  dans  l'état  de  repos ,  et  se  re- 
lèvent obliquement  à  la  moindre  agita- 
tion ;  les  plumes  de  la  sorge  sont  larges 
à  l'extrémité,  noires  dans  leur  milieu , 
et  d*un  vert  doré  irisé  sur  les  côtés; 
les  rectrices  sont  d'un  noir  velouté 
avec  quelques  barbules  longues  et  flot- 
tantes ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâ- 
tres. La  taille  de  cet  oiseau  est  de  dix 
à  onze  pouces.  11  habite  la  Papouasie. 

OISEAU  DE  PARADIS  A  OOOZE  FILETS. 

Enfin,  on  trouve  encore,  dans  la  Pa- 
pouasie et  dans  les  îles  voisines,  le 
garadisier  à  douze  filets ,  qui  parait 
tre  Tespèce  la  plus  rare  de  toutes. 
Les  Papouas  comprennent ,  en  outre, 
quelques  variétés  d'une  grande  beauté; 
mais  elles  ne  sont  pas  assez  bien  dé- 
crites pour  que  nous  nous  hasardions 
de  les  nommer.  Nous  nous  en  tenons 
à  ces  huit  espèces,  que  Cuvier  a  eu 
peut-être  tort  de  réduire  à  cinq,  parce 
que  nous  craindrions  de  faire  de  dou- 
bles emplois.  Les  Papouas  et  les  insu- 
laires d  Arrou  eux-mêmes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  de  ces  variétés. 

DÉTAILS  StfR  LEURS  HABITUDES. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces 
espèces  intéressantes  sont  imparfaite- 
ment connues.  On  ignore  surtoutlescau- 
ses  qui  les  ont  empêchées  de  dépasser 
les  hmitesde  la  Papouasie,  des  îles  Ar- 
rou et  des  îles  des  Papouas.  Néanmoins 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossible  d'en 
transporter  en  Europe  quelques  indi- 
vidus vivants  Je  serais  porté  à  croire 
qu'on  pourrait  les  établir  aux  îles  Ca- 
naries (Afrique),  aux  îles  Baléares 
(  Espagne  )  et  dans  le  département 
français  de  la  Corse.  J'ai  possédé  un 
grand   oiseau  de  paradis  émeraude, 

3ui  a  vécu  près  de  trois  mois  à  bord, 
'en  ai  vu  un  de  la  même  espèce  chez 
l'épouse  de  M.  le  secrétaire  général  du 
gouvernement,  à  Manile;  il  vivait  de- 
puis longlc*mps  en  cage.  J'en  ai  vu  un 
autre  à  Munila,  en  Chine,  qui  était 


soumis  à  l'état  de  domesticité  depuis 
plusieurs  années,  et  qui  appartenait  à 
M.  Beal ,  négociant  anglais.  Un  qua- 
trième existe  encore  à  Sourabava ,  dans 
rUe  de  Java ,  chez  M.  Midlekop. 
M.  d'Urville  s'est  donc  trompé ,  dans 
son  Voyage  pittoresque  autour  du 
monde,  tome  II ,  p.  183,  quand  il  dit 
qu'il  n'est  point  d'exemples  qu'on  soit 
parvenu  à  les  amener  à  la  domesticité. 
J'ignore  où  M.  Morrell,  navigateur 
américain,  dont  j'ai  souvent  parlé, 
a  vu  que  les  paradisiers  oi.t  un  chant 
très-  harmonieux  ;  quant  à  moi ,  j'ai 
trouvé  que  leur  cri,  kouaky  kouak, 
houaky  tant  du  mâle  que  de  la  femelle, 
était  rauque,  glapissant,  désaf^réable , 
et  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
corbeaux.  Je  puis  assurer  que  dans 
l'état  naturel ,  ils  vivent  de  fruits  et 
principalement  de  tek ,  et  d'une  espèce 
de  figuier,  nommé  ami-hou^  qui  plaît 
aussi  aux  calaos  et  aux  cassicans,  et  de 
plusieurs  insectes;  mais,  dans  l'état  de 
domesticité ,  dans  une  volière  ou  dans 
une  grande  cage  où  ils  sont  isolés,  ils 
mangent  d'antres  fruits.  Dans  la  vo- 
lière ,  ils  collent  leurs  longues  plumes 
contre  le  corps  pour  ne  pas  en  être 
embarrassés ,  en  passant  (Tua  bâton  à 
un  autre. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  serpents ,  les  crocodiles  bipor* 
catusy  ou  à  double  arête,  ne  sont  pas 
rares  dans  la  Papouasie. 

Le  poisson  paraît  abonder  sur  les 
cotes,  où  l'on  trouve  des  tripangs  et 
l'huître  perlière. 

Les  rivières  sont  poissonneuses ,  et 
fournissent  qûelqueiois  de  la  poudre 
d'or. 

Il  y  a  dans  le  havre  Dori  de  l'ex- 
cellent poisson ,  et  en  abondance;  aussi 
les  pécheurs  ne  manquent-ils  pas  dans 
les  cabanes  des  environs. 

La  mer  fournit  à  l'amateur  de  con- 
chyliologie des  auricùles  de  Midas,  des 
melanies ,  des  casques ,  des  harpes ,  des 
marteaux  d'une  grande  beauté,  etc., 
des  tortues  à  écaille,  et  de  gros  mor- 
ceaux d'ambre  gris. 

Enfin  la  Papouasie  nous  parait  être  ^ 
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avec  les  îles  de  Maïndanao,  Célèbes 
et  Bornéo ,  VEl  dorado  de  l'Océanie. 

TOPOGRAPHIE. 

Les  points  les  plus  remarquables  de 
la  Papouasie  sont  les  havres  Dori  et 
de  l'Aiguade,  le  golfe  de  Mac-Cluer,  le 
golfe  ou  la  rivière  Dourga ,  aux  envi- 
rons du  capWalsh  sur  les  bords  d'une 
grande  rivière  qui  reçut  ce  nom  des 
Hollandais  (voy.  pL  230) ,  la  baie  de 
Geelwink ,  la  baie  de  Humboldt  et  celle 
du  Triton.  Les  Hollandais  ont  bâti,  en 
1828,  un  fort  nommé  De  BuSy  pour  dé- 
fendre la  colonie  qu'ils  y  ont  établie  par 
le  30  parallèle  sud.  La  plaine  Merkus, 
qui  s^étend  jusqu'au  pied  du  mont 
Lancentsijsie,  appartient  aux  colons, 

Îui  ont  commencé  à  la  faire  défricher. 
Quelques  tribus  de  Papouas  y  profes- 
sent rislamisme ,  commercent  avec  les 
Arrou  et  les  Moluques,  et  parlent, 
outre  leur  idiome,  la  langue  de  Céram 
et  le  maiayou. 

Cette  contrée,  peu  connue  et  qu'on 
remarquait  à  peine,  renferme  en  elle 
des  prmcipes  de  prospérité,  et  doit 
tôt  ou  tard  sortir  comme  par  enchan- 
tement de  l'obscurité  profonde  qui 
Tenvironne.  La  Hollande,  jalouse  d  é- 
tendre  sa  puis.sance  commerciale,  a 
deviné  tout  ce  qu'elle  pouvait  tirer  de 
cette  grande  terre  sous  ce  rapport;  et 
son  nouvel  établissement  deviendra, 
nous  J'espérons ,  une  colonie  floris- 
sante, et  un  élément  de  civilisation 
dans  un  des  plus  beaux  pays  de  notre 
petite  planète. 

UAVUE  DORI;  VJI.LAGK  DEKOU4O  ;  ILES  MA- 
NASOUARI    ET  MA«>MAPI. 

Ce  mouillage  possédait  autrefois  un 
village  de  Papnias assez  peuplé  et  au- 
jourd'hui entièreinentabandonné.II  oc< 
cupe  l'extrémité  nord-ouest  d*un  petit 

golfe,  dont  l'entrée  est  protégée  par 
eux  Ilots  appelés  Manasouarl  et  Mas- 
mapi.  Ilyacleiixbancsà  (leur  d'eau  dans 
le  canal  de  trois  milles  de  longueur  qui  y 
conduit.Cehavre,  quoiqu'il  n'ait  qu'un 
demi-mille  de  profondeur  sur  deux 
cents  toises  de  largeur,  est  d'un  an- 
crage sûr  et  commodp  pour  les  navires 
de  tout  rang.  L'entrée  de  Dori,  avec  la 
longue  suite  de  petites  lies  basses  et 


riantes  qui  se  développent  sur  sa  gau- 
che ,  sa  lisière  de  terrains  brisés  sur 
sa  droite,  et  dans  le  fond  du  tableau 
les  immenses  monts  Arfakis  formant 
six  plans  successifs  terminés  par  quel- 
ques pitons  aigus ,  offre  un  des  plus 
admirables  coups  d'œil  du  monde  (voy. 
pL  223).  Il  est  situé  par  0°5r49" 
de  latitude  septentrionale,  131**  44'  59'' 
de  longitude  orientale,  sur  le  côté  orien- 
tal de  la  Papouasie,  et  au  nord  du 
golfe  de  Geelwink  ;  il  se  trouve  im- 
médiatement au  sud  du  cap  Mamori. 
Les  indigènes  donnent  au  havre  Dori 
le  nom  de  Mamoi-Souari y  et  celui  de 
Fanadik  à  la  crique,  sur  le  bord  de 
laquelle  étiit  l'ancien  village  de  Dori 
et  non  Dorev.  Outre  Dori  qui  est  sur 
la  rive  norcf  du  havre  (voy./?/.  224), 
il  y  a  encore  sur  la  même  rive  un  vil- 
lage nommé  Koiiao  (voy.  ;;/.  226). 

Dans  la  petite  Ile  de  Manasouari ,  qui 
occupe  l'entrée  de  la  baie ,  à  trois  milles 
au  sud-est,  et  revêtu  de  grands  arbres 
et  plantations ,  est  un  village  peuplé ,  si- 
tue au  nord,  nommée,  je  crois,  Manavaî 
(voy.  pL  227),  vis-à-vis  la  petite  île 
Masmapi  (voy.  pL  228),  où  quelques  pé- 
cheurs ont  aussi  établi  leurs  cabanes. 
On  y  voit  quelques  mangliers  dont  les 
racines  croissent  dans  la  mer.  Les  en- 
virons du  havre  Dori  et  les  villages 
qui  le  bordent,  peuvent  avoir  une  po- 
pulation d'environ  deux  mille  âmes. 

MCBURS  ET  COUTUMES. 

I 

La  nourriture  ordinaire  des  Papouas 
(voy.  pL  229 ,  220  et  221)  est  le  sagou  ; 
ils  ne  le  préparent  point  en  briques , 
mais  ils  l'entassent  en  masses  de  12  ou 
15  livres.  Ils  ajoutent  à  cela  de  la  tor- 
tue, du  poisson,  des  taros,  des  ignames, 
des  cocos  et  des  coquillages.  Ils  ne  se 
servent  pas  de  fours  en  terre  comme  les 
Polynésiens,  mais  ils  font  leurs  foyers 
en  plein  air,  et  ils  y  placent  des  grillages 
en  bambou ,  surtout  pour  faire  cuire 
les  tortues  et  les  poissons.  Ils  ne  con- 
naissent pas  le  kava,  et  ils  mâchent  le 
bétel.  Ils  ramollissent  l'argent  au  feu 
de  forge  et  le  battent  ensuite.  Cette 
forge  se  compose  d'une  pierre  qui  sert 
d'enclume  et  d'un  soulllet  consistant 
en  deux  cy.indres  dQ   gros  bambous, 
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disposés  verticalement;  Tair  est  refoulé 
dans  chaque  tuyau  au  moyen  de  deux 
pistons  que  fait  mouvoir  un  homme 
assis  sur  un  tronc d'arhre  de  la  hauteur 
des  cylindres  (voy.  pL  231). 

Leurs  instruments  (le  guerre  sont  des 
arcs,  des  flèches  et  des  frondes  ;  ils  se  ser- 
vent de  celte  dernière  arme  avec  beau- 
coup d'adresse ,  et  portent  des  boucliers 
étroits  et  longs  pour  la  défensive.  Ils 
ont  aussi  un  couperet  d'acier  nommé;?a- 
ranÇf  employé  à  divers  usages  domes- 
tiques. Les  pierres  nécessaires  à  Texer- 
cice  de  la  fronde,  arrondies  avec  soin, 
sont  contenues  dans  des  filets  de  chan- 
vre d'un  travail  curieux.  Il  est  peu 
d'individus  qui  n'aient  des  cicatrices 
provenant  des  flèches  qu'ils  lancent 
avec  adresse.  Leurs  lignes,  faites  de 
chanvre,  sont  aussi  très  -  artistemeut 
tressées.  Les  plantations  de  cannes  à 
sucre  et  de  bananiers  {musa }  sont  dis- 
tribuées avec  uniformité  et  dans  un 
bon  état'de  culture.  L'abondance  des 
vivres  rend  la  vie  des  Papouas  de  Dori, 
et  généralement  du  nord  de  la  Pa- 
pouasie  propre,  très-facile. 

Les  naturels  de  la  Papouasie  don- 
nent souvent,  en  échange  de  quelques 
bagatelles,  ui)  grand  nombre  de  co- 
quillages, dont  plusieurs  d'une  espèce 
jusqu'ici  inconnue,  des  arcs,  des  flè- 
ches,  quelques  échantillons  de  musca- 
des sauvages  et  d'autres  épiceries. 

ISous  avons  vu  dans  une  pirogue  un 
indigène  qu'on  nous  dit  être  un  prê- 
tre, et  qui  avait  sur  le  cou-de-pied  une 
marque  semblable  à  celle  qui  serait 
produite  par  un  fer  chaud. 

Le§  Papouas  fabriquent  divers  petits 
coffrets ,  avec  art  et  solidité,  en  paille 
de  pandanus  et  de  bananier;  ils  savent 
fabriquer  des  ustensiles  et  de  la  poterie, 
art  ignoré  des  Polynésiens;  les  îenimes 
font  les  pots  ;  elles  font  aussi  des  nat- 
tes, ils  ont  des  idoles  en  bois  surmon- 
tées de  crânes  humains  {\'oy.  pi.  304). 

Quoique  le  tatouage  paraisse  fort 
peu  sur  leur  peau  bronzée,  les  Papouas 
des  deux  sexes  le  pratiquent  par  ni- 
qûre.  Ils  vont  généralement  nus  :  les 
chefs  seuls  portent  des  nattes  en  reuil- 
Içs  de  bananier,  teintes  de  brillantes 
couleurs  et  bordées  de  franges  décou- 


pées comme  de  la  dentelle ,  et  qui  rem- 
placent le  maro  polynésien;  outre  les 
bracelets  dont  nous  avons  parlé,  ils 
ont  pour  parure  des  anneaux ,  des  pen- 
dants en  coquillages,  en  écaille  ou  en 
argent ,  et  des  peignes  en  bois  à  trois, 
cinq  et  sept  dents,  qui  s.e  dressent 
étrangement  dans  leur  chevelure  en 
forme  de  buisson.  Quelques  Papouas 
mohammédans  ornent  leurs  têtes  avec 
des  mouchoirs  qu'ils  obtiennent  en 
échange  de  leurs  productions  et  qu'ils 
disposent  en  forme  de  turban.  Ils  al- 
lument promptement  le  feu  par  le  frot- 
tement d'un  morceau  de  bois  sur  du 
'  bambou.Nousavons un deces ustensiles 
dans  notre  cabinet.  Ils  ont  de  longues 
torches  de  résine  de  dammer.pour  s'é- 
clairer,et  lorsqu'ils  naviguent  dans  leurs 
pirogues,  ils  ont  constamment  un  ti- 
son ardent  qui  sert  pour  allumer  leurs 
cigarettes  roulées  dans  une  feuille  de 
vaquois ,  dont  ils  font  une  grande 
consommation,  -car  ils  fument  tout  le 
jour.  Ils  ne  boivent  que  de  Teau  pure 
a  leurs  repas,  après  lesquels  ils  se  la- 
vent la  bouche  et  les  mains. 

Les  instruments  de  musique  de  ce 
peuple  sont  le  tam-tam,  garni  à  une 
des  extrémités  d'une  peau  de  lézard; 
une  guimbarde  faite  avec  une.  lame  de 
bamlK)u ,  la  fldte  de  Pan ,  et  la  trom- 
pette marine  faite  ave^  im  gros  mif- 
rex  percé  à  un  côté  de  rextrémité  la 
plus  mince.  Nous  possédons  égaleoient 
une  de  ces  trompettes. 

La  polygamie  est  générale  parmi  eux. 

Leur  langue  est  assez  douce  et  har- 
monieuse ;  on  la  parle  depuis  Vé^uiou 
jusqu'à  Dori ,  et  elle  difiere  autant  du 
malayou  que  de  l'idiome  des  Alfouras, 
mais  elle  offre  quelque  ressemblance 
avec  celui  des  Dayersde  l'île  Kaléman- 
tan  ou  Bornéo.  On  n'entend  jamais, 
chez  les  Papouas ,  ces  cris  rauques , 
bizarres,  aftreux,  que  nous  avons  tou- 
jours entendus  chez  les  peuples  sau- 
vages. 

HISTOIRE. 

La  Papouasîe,  cette  grande  terre 
des  Papouas,  faussement  dite  des  Pa- 
pous, paraît  avoir  été  découverte  vers 
1511 ,  par  les  Portugais  Antonio  Abreu 
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et  Francisco  Serrano,  A,  son  tour,  vers 
J52G,  don  José  dé  Ménésès,  dans  sa 
traversée  de  Malakka  aux  l^loluques, 
fut  entraîné  par  les  vents  et  les  cou- 
rants fort  loin  dans  Test  de  Kalémah- 
tan  ou  Bornéo,  et  atteignit  sous  Téqua- 
teur,  à  deux  cents  lieues  des  ISIoluques, 
un  port  des  Papouas  nommé  Versija. 
Ce  point,  quoique  mal  indiqué,  nous 
paraît  être  le  havre  Dori. 

En  1528,  deux  ans  après,  le  général 
espagnol  Alvar  de  Saavedra  tomba 
fiussi  sur  la  grande  lie  des  Papouas;  il 
y  passa  même  deux  mois.  Il  nomma 
ces  terres  Lslas  de  Oro;  c'était  la 
manie  du  ten^ps.  Saavedra  revint  en 
1529,  et  il  semble  avoir  côtoyé  la  Pa- 
pouasie  pendant  près  de  cinq  cents 
lieues,  et  s'être  dirigé  ensuite  au  nord- 

En  1.ÔÔ7,  les  navires  de  Grîialva  vi- 
siièrent,  près  de  Féquateur,  deux  îles 
nommées  Mensura  et  BoufoUj  habi- 
tées pai*  des  Papouas.  «  Les  naturels, 
dit  la  relation ,  sont  des  hommes  à  che- 
veux friséj^;  ils  mangent  de  la  chair 
hupiaine,  sont  de  grands  coquins,  et 
se  livrent  à  de  telles  méchancetés,  que 
les  diables  vont  avec  eux  à  titre  de 
compagnons.  »  La  relation  fait  men- 
tion d'un  oiseau  de  la  grosseur  d'une 
grue  qui  ne  peut  pas  voler,  mais  oui 
court  avec  la  rapidité  la  plus  grande, 
et.  dont  les  plumes  servent  aux  natu- 
rels pour  Qrner  la  tête  de  leurs  idoles. 
£n  1545,  Juigo  Ortez  de  Hâtez  paraît 
aussi  avoir  recpnnu  la  plus  grande 
partie  de  la  côte  septentrionale  de  la 
lerre  des  Papouas ,  en  relâchant  sur  di- 
vers points  et  signalant  plusieurs  Iles 
nouvelle^.  Ce  fut  dans  cette  expédition 
que  les  Espagnols  donnèrent  à  cette 
grande  terre  le  nom  de  Nouvelle- Gui- 
pécy  par  suite  de  la  ressemblance  qui 
existait  entre  les  indigènes  du  pays 
et  ceux  de  la  Guinée  (Afrique). 

En  1753,  Nicolas  Sruick  publia  une 
description)  grossière  de  la  cote  septen- 
trionale de  cette  île  avec  les  noms  por- 
tugais, qui  ne  correspondent  nullement 
avec  ceux  des  explorations  plus  ré- 
centes et  plus  exactes. 

Le  Hollandais  Schouten  rectifia  le 
premier  les  notions  acquises  sur  cette 


terre;  il  Tacoosta  le  7  juillet  1616,  de- 
vant rîiC  Vulcain,  qui  était  alors  un 
volcan  en  activité.  Ji  flvait  à  bord  un 
indigène  de  la  rjiouvelle-lrjaade;  mais 
ji  ne  put  comprendre  le  langage  des 
Papouas,  qui  s'approcl)èfe'nt.sur  des 
piroçues  à  balancier.  Après  avoir  dç- 

f)asse,  le  9  juillet;,  les  îles  dui  reçurent 
e  nom  de  Schouten.,  cç^  habile*  navi- 
gateur mouilla  devant  uiie  ile  identique 
avec  celle  à  laquelle  M.  d'I  irville  a 
depuis  donné  son  nom.  Suivant  la  re- 
lation du  vojage  de  Lemaire  çt  de 
Schouten,  les  habitants  avaient  les 
cheveux  courts  et  frisés;  ils  portaient 
des  aimeaux  aux  narines  et  aux  oreil- 
les, des  plumes  à  la  tête  et  aux  bras, 
des  colliers  (Jie  dents  de  porc  au  nez, 
et  un  grand  ornement  sur  la  poitrine. 
Ils  usaient  du  bétel ,  et  étaient  sujets  à 
plusieurs  maladies  où  difformités;  ils 
avaient  beaucoup  de  cocps,  et  ils  de- 
niandaient  une  aune  d'étoffe  pour  qua- 
tre de  ces  fruits;  ils  avaient  des  co- 
chons, mais  ils  ne  voulurent  pas  en 
céder. 

pendant  plusieurs  jours  on  navigua 
le  long  de  la  côte,  sans  qu'on  pât  sa- 
voir quelle  était  la  terre  près  de  laquelle 
on  se  trouvait.  Le  15,  l'ançrè  fut  jetée 
près  de  deux  îles  fertiles  eiî  cocos,  se? 
parées  de  la  grande  terre  par  un  mille 
d'étendue.  Les  naturels  lancèrent  des 
flèches  aux  IJollandais,  qui  leur  répon- 
dirent par  une  décharge  de  pierriers. 
Après  cette  île,  on  en  vit  deux  autres 
situées  à  cinq  ou  six  milles  de  la  côte 
et  nommées  Arimoa. 
.  Le  21,  Schouten  aperçut  d'autres 
îles,  probablement  les  îles  des  Traî- 
tres, dont  les  habitants  vinrent  com- 
mercer avec  de  grandes  pirogues  char- 
fées  de  poissons  secs,  de  cocos,  de 
Bananes  et  de  tabac.  Ils  s'approchèrent 
d'un  air  timide,  versant  de  Peau  sur 
leur  tête  en  signe  d'amitié,  et  leur 
langage  ne  ressemblait  pas  à  celui  des 
fies  Arimoa. 

Bientôt  après  qu'il  eut  quitté  ces 
lies,  Schouten  en  prolongea  encore 
une  fort  haute,  dont  la  partie  occiden- 
tale fut  nommée  Goede-IIoope  (Bonne- 
Espérance),  nom  qui  fut  transféré  par 
Dampier  à  une  pointe  plus  occidentale* 
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Schouten  partit  de  là  pour  les  Molu- 
ques. 

£n  1622,  Roggeween  vit  aussi  c|uel- 
ques  parties  delà  Nouvelle-Guinée;  il 
toucha  aux  îles  Arimoa ,  où  deux  cents 
pirogues  lui  apportèrent  de^  provi- 
sions. Il  traversa  un  groupe  qu'il  nomma 
Mille  Iles,  et  qui  sont  vraisemblable- 
ment encore  les  îles  des  Traîtres. 

Suivant  le  journal  du  voyage  de 
Roggeween,  les  indigènes  avaient  une 
chevelure  épaisse  et  bouclée  comme  de 
la  laine,  et  la  cloison  des  narines  tra- 
versée par  un  morceau  de  bois. 

En  1643,  le  célèbre  navigateur  hol- 
landais Abel  Tasman  reconnut  Tîle 
Yulcain,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
possède  un  volcan  ignivome,  et  non 

Sas  éteint,  comme  le  disent  la  plupart 
es  géographes  sédentaires.  Il  commu- 
niqua avec  les  habitants  de  l'île  Jama, 
avec  lesquels  des  provisions  furent 
échangées,  et  vit  à  l'est  l'île  Moa,  où  il 
se  procura  six  mille  noix  de  cocos  et 
cent  régimes  de  bananes  (  pisang  ). 

Depuis  Tasman  jusqu'à  Dampier, 
c'est-a-dire  durant  1  espace  de  soixante 
ans,  aucun  Européen  ne  visita  la  Pa- 
pouasie.  Dampier  vit  en  janvier  1700 
une  portion  de  la  côte  la  plus  occiden- 
tale, découvrit  la  petite  île  de  Poudou-' 
Saboude^  devant  le  golfe  Mac-Cluer, 
prolongea  de  fort  loin  la  bande  septen- 
trionale, vit  encore  l'île  Schouten,  et 
découvrit  l'îlot  de  la  Providence.  A  son 
retour,  il  s'ouvrit  une  route  par  le 
détroit  qui  porte  le  nom  de  ce  savant 
navigateur,  constata  la  séparation  des 
deux  grandes  îles,  découvrit  dans  le 
chenal  une  île  volcanique  et  quelques 
autres  îles,  qu'il  nomma  Rook^  Cou- 
ronne,  Richy  et  un  volcan,  Vile  Bril- 
lante y  et  reconnut  enfin  celles  de 
Schouten.  Gouvernant  encore  à  l'ouest, 
il  quitta  ces  parages  en  passant  à  la 
hauteur  des  îles  Aîissory  et  Provi- 
dence. 

En  1705,  le  petit  navire  hollandais 
le  Geelwink  explora  en  détail  la  grande 
baie  qui  reçut  son  nom;  mais  comme 
il  n'est  resté  aucun  document  précis 
sur  cette  campagne,  le  savant  Fleurieu 
pinça  la  baie  reconnue, à  plus  de  deux 
cents  lieues  à  l'est  de  sa  position  réelle. 


En  1705  encore,  Funnel,  capitaine 
anglais ,  vit  quelques  parties  de  la  côte 
nord-ouest  delà  Nouvelle-Guinée,  sans 
avoir  aucune  communication  avec  les 
habitants.  Carteret  vit  la  côte  septen- 
trionale. Dans  la  partie  méridionale  à 
peu  près  inconnue,  Edwards  découvrit 
le  cap  Rodney. 

La  Papouasie  flit  encore  négligée 
jusqu'en  1768.  En  cette  année,  Bou- 

§ainville  approcha  des  terres,  vers  l'en- 
roit  où  le  capitaine  d'Urville  a  placé 
la  baie  Humboldt,  et  les  prolongea  à 
une  distance  considérable.  Cook  à  son 
tour,  en  1770,  en  fit  autant  pour  la 
côte  méridionale  ,  qu'il  aborda  aux 
environs  du  cap  Walsh.  Il  voulut  dé- 
barquer ;  mais  \e&  naturels  ,  placés 
en  embuscade,  lui  envoyèrent  leurs 
javelines,  et,  en  outre,  plusieurs  d'en- 
tre eux  lancèrent,  avec  une  sorte  de 
canon  ou  de  canne  creuse ,  des  feux 
dont  personne  ne  put  soupçonner  ni 
l'usaçe  ni  la  nature;  seulement,  à  une 
certame  distance,  les  décharges  res- 
semblaient entièrement  à  celles  d'ar- 
mes à  feu ,  sauf  le  bruit  (*).  Les  insu- 
laires, selon  Cook,  ressemblaient  aux 
naturels  de  la  Nouvelle-Hollande,  à 
cela  pcès  qu'ils  lui  parurent  d'un  teint 
beaucoup  moins  foncé.  Le  navigateur 
anglais  tut  le  premier  à  relever  qael- 
oues  détails  précis  sur  la  partie  méri- 
dionale de  la  Nouvel  le- Gui  née,  quoi- 
que ,  d'après  son  aveu ,  elle  eût  dO  être 
visitée  en  des  siècles  antérieurs  par  des 
Espagnols ,  des  Hollandais  et  des  Por- 
tugais, qui  tous  avaient  gardé  le  si- 
lence sur  leur  dt  couverte. 

En  1774,  le  capitaine  Forrest  vint 
des  Moluques,  sur  un  koro-koro  ma- 
lai ,  pour  prendre  quelques  plants  de 
muscadier  sur  la  partie  occidentale  de 
la  Nouvelle-Guinee.  Il  entra  dans  le 
havre  de  Dori ,  et  fut  le  premier  qui 
recueillit  des  documents  authentiques 
sur  la  Papouasie. 

Le  Northiimherîandy  vaisseau  de  la 
Compagnie  des  Indes,  commandé  par 
le  capitaine  Rees, allant  en  Chine  dans 
la  mousson  contraire,  relâcha  le  30 
mars  1783,  dans  une  baie  de  la  côte 

(*^  Hawkeibury  account,  1. 1 ,  p.  6o8.     • 
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nord-ouest  de  la  Papouasîe ,  qui  sem- 
ble être  la  baie  de  FreshwcUer  (  Eau 
fraîche  )  de  Dampier,  par  le  St«»  26'  de 
lat.  sud.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le 
journal  {Log-book)  du  navire,  déposé 
dans  les  archives  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales. 

«  Les  indigènes  (Papouas)  donnaient 
le  nom  de  Braou  {*)  à  la  plage  voi- 
sine du  lieu  où  le  vaisseau  était  à  Tan- 
cre.  » 

Dans  un  combat  entre  les  naturels 
et  les  Anf^laiset  Lascars  de  Téquipage, 
ceux  qui  turent  prisonniers  furent  assez 
bien  traités  :  on  leur  donna  en  abon- 
dance du  pain  de  sagou  nommé  toyo. 
Quant  aux  blancs  qui  mourvirent  dans 
le  combat ,  les  Papouas  les  mangèrent 
suivant  leur  coutume,  après  les  avoir 
dépex^és  avec  de  petits  couteaux, et  ils 
conservèrent  leurs  têtes  dans  des  pa- 
niers. Mais  aucun  ne  fut  tué  après  la 
guerre  daus  ce  but. 

Les  habitants  de  Braou  sont  très- 
nombreux.  Les  Lascars  prisonniers  ont 
prt-tendu  que  dix  mille  hommes  ne  suffi- 
raient pas  pour  les  subjujijuer,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  de  roi  ;  mais  les  Lascars 
sont  ordinairement  fort  exagérés.  Ces 
Papouas  sont  nus  pour  la  plupart. 
Leurs  armes  sont  des  flèches,  des  arcs, 
des  pieux  et  des  lances. 

Ces  Papouas  se  procurent  les  petits 
couteaux  dont  nous  avons  parlé ,  dans 
nie Omno\x  Honiriy  probablement T^Je 
Vouonin,  à  vingt  lieues  nord -est  de 
l'île  Goram ,  car  ils  trafiquent  avec  ses 
iiabitants.  Les  Lascars  parlaient  de 
ce  peuple  comme  jouissant  de  la  civili- 
sation ,  «  rendant  le  bien  pour  le  bien 
et  le  mal  pour  le  mal.  »  Leur  religion 
est  l'islamisme. 

En  1790  et  1791 ,  Mac-Cluer  paraît 
avoir  réalisé  des  travaux  importants, 
mais  peu  connus,  sur  la  partie  occi- 
dentale de  cette  grande  terre.  11  décou- 
vrit un  canal  tr^-profond,  qui  forme 
une  presqu'île  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

En  1792,  d'Entrecasteaux  reconnut 
environ  quarante  lieues  des  côtes  de 

(*)  Ce  nom  de  Braou  n'est  pas  sur  les 
cartes. 


la  Nouvelle-Guinée,  aux  environs  du 
Çolfe  Huon,  sur  la  partie  sud-est,  et 
a  peu  près  autant  aux  environs  du  cap 
Goede-Hoop;  mais  dans  ces  reconnais- 
sances à  la  voile  il  n'eut  aucune  rela- 
tion avec  les  naturels. 

En  1823,  le  capitaine  Duperrey  se 
contenta  de  relever  les  îles  Schouten. 
Il  aperçut  à  quinze  ou  vingt  lieues  de 
distance  quelques-uns  des  pitons  de  la 
^ande  terre;  mais  l'année  suivante, 
il  passa  treize  jours  au  mouillage  du 
havre  Dori,  et  en  releva  la  cote  dans 
une  étendue  de  vingt  ou  trente  lieues  à 
l'ouest  de  ce  havre.  Les  naturalistes  de 
l'expédition  s'y  livrèrent  à  des  recher- 
ches et  à  des  études  fructueuses,  et 
nous  regrettons  vivement  que  la  rela- 
tion de  ce  voyage  n'ait  point  encore 
été  publiée.  Voki  ce  qu'en  dit  le  savant 
M.  d'Urville,  alors  lieutenant  dans 
cette  expédition. 

«  Les  q^uestions  que  j'avais  adressées 
en  malai  a  quelques  naturels  des  envi- 
rons du  havre  Doréï  (Dori)  m'avaient 
amené  à  penser  qu'ils  retiraient  la  plu- 
part de  leurs  productions  végétales, 
comme  liaueurs ,  tabac,  taros,  des  Har- 
fours,  et  le  récit  de  Forrest  ne  pouvait 

?ue  me  confirmer  dans  cette  opinion. 
I  fut  impossible  à  ce  navigateur  d'a- 
voir aucune  relation  avec  ces  hommes; 
les  Papous  (Papouas)  s'y  opposèrent, 
et  paraissaient  même  fort  mécontents 
du  désir  qu'il  témoignait  de  pénétrer 
vers  eux. 

«  Ils  en  agirent  de  même  avec  moi , 
et  mirent  tout  en  usage  pour  m'enga- 
ger  à  renoncer  au  projet  que  j'avais 
formé  de  visiter  les  Harfours.  Cette 
pensée  les  contrariait  singulièrement. 
Les  uns  ne  voulaient  pas  m'écouter, 
les  autres  faisaient  semblant  de  ne  pas 
m'entendre,  et  les  plus  civils  em- 
ployaient toute  leur  rhétorique  pour 
me  dissuader.  Enfin,  par  l'appât  d'un 
compati  (piastre)  et  d'un  beau  cou- 
teau, je  parvins  a  déterminer  un  jeune 
Papou  d  une  physionomie  intelligente 
à  m'accoinpagnêr  jusque  chez  les  Har- 
fours. Je  ne  sais  s'il  communiqua  son 
m^irché  à  quelqu'un  des  siens,  mais  à 
peine  fut-il  assis  avec  moi  dans  le  canot 
que  la  peur  s'empara  de  lui ,  et  il  allé- 
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gua  pour  s^excuser  ^ous  les  motifs  qu'il 
pat  iniagiber,  là  tmin,  la  sbif,'  le  mal 
au  cœur. 

«  Quand  nous  eûmes  débarqué  près 
des  cases,  les  mai^lfesiations  de  sa 
crainte  redoublèrent;  il  s*arma  d*uiï 
arc  et  de  flèches,  assurant  que  les 
j^rfakîs  étaient  de  très-méchanteS  gens 
qui  nous  tueraient  infailliblement,  st 
nous  n'avions  point  de  fusils.  Je  n'avais 
boînt  voulu  en  prendre  pour  ne  cau- 
ser aucune  inquiétude  aux  nouveaux 
hôtes  que  fallais  visiter,  et  je  ne  por- 
tais que  la  petite  bêche  qui  me  servait 
à  arracher  les  plantes.  J'étais  accom- 
pagné d'un  seul  nomme  également  sans 
armes,  et  portant  une  boite  de  bota- 
nique. 

«  Sans  écouter  mon  guide,  j'enfilai 
le  premier  sentier  qui  s'offrit  à  nos 
yeux  et  qui  semblait  Conduire  vers  Tin- 
térieur.  Par  un  hasard  assez  sinçulier, 
j'ai  reconnu  depuis  que  c'était  le  seul 
sur  plusieurs  qui  devait  me  conduire 
à  mon  but,  et  ce  fut  heureux;  cardans 
les  dispositions  où  était  mon  conduc- 
teur ,  si  je  m'étais  fourvoyé,  il  est  à 
peu  près  certain  qu'il  ne  m'eût  pas 
remis  sur  ma  route,  ^'ous  traversâmes 
une  lisière  assez  mince,  occupée  par 
des  bois  taillis  d'un  aspect  fort  agréa- 
ble, et  semés  seulement  cà  et  là  de 
grands  arbres.  Mon  naturel  ne  cessait 
ses  jérémiades  et  ses  efforts  pour 
m'engaî^er  à  revenir  sur  mes  pas,  ou 
du  moins  à  prendre  des  sentiers  laté- 
raux. Ennuyé  de  ses  doléances  perpé- 
tuelles, je  lui  sîgniQai  durement  que  je 
n'avais  pas  besoin  de  lui  et  que  j'iraiS 
bien  tout  seiil  chez  les  Har!'ours.  Alors 
il  prît  son  parti,  soupira  et  marcha 
en  avant,  voulant  sans  doute  gagner 
son  enjeu. 

a  Au  bout  de  quinze  minutes  envi- 
ron de  marche,  au  moment  où  on  va 
quitter  la  bande  littorale  pour  entrer 
dans  la' colline  qui  la  surmonte,  je 
rencontrai  un  grand  enclos  rempli  ue 
bananiers  et  de  ta'ros  très-verdoyants , 
très- touffu  s,  mais  assez  mal  entrete- 
nus, le  tout  entouré  d'une  solide  pa- 
lissade. Comuîe  je  m'arrêtais  pour  y 
jeter  les  yeux,  mon  sauvage  vint  brus- 
quement à  moi ,  et  me  dit  que  les  feni- 


mes  des  Arfakîs  étaient  cachées  là-de-* 
dans,  au ^'1  ne  fallait  pas  y  entrer,  si  Je 
lie  voulais  pas  y  être  massacré.  Je  dq 
croyais  guère  à  ces  menaces  ;  mais  cà 
jetant  les  yeux  autour  de  moi ,  l'aper- 
çus éur  le  coteau  qui  dominait  la  val- 
lée un  grand  édiuce  perché  sur  des 
pieux  élevés,  offrant  l'apparence  d'une 
redoute.  Comme  je  considérais  l'é- 
trange aspect  de  cette  habitation,  mod 
papou  se  mit  à  pousser  des  cris  aux-^ 
quels  répondirent  d'autres  cris  confus, 
parmi  lesquels  je  distinguai  des  rolx 
dé  femmes. 

«  Le  Papou  renouvela  ses  instance 
pour  me  Taire  rétrograder;  mais  je 
commentai  à  pénétrer  le  véritable  but 
de  ses  simagrées.  11  était  impossible 
que  ces  indivicjus,  avec  lesquels  il 
échangeait  des  cris,  fussent  ces  terri- 
bles Arfakis  dont  il  redoutait  telle- 
ment la  rencontre.  Tout  annonçait,  aii 
contraire,  que  c'était  là  que  s'étaient 
retirées  les  femmes  des  Papous ,  avec 
leurs  enfants ,  pour  n'être  pas  exposées 
aux  regards  des  Français.  Le  veille  ^ 
avec  Duperrey,  j'avais  visité  îe  village , 
et  j'avais  été  surpris  de  trouver  la  plu- 
part des  cases  désertes.  Pas  une  femme 
ne  s'y  trouvait.  Sans  doute  les  natu- 
rels, à  l'arrivée  d'un  nouveau  navire 
dont  ils  ne  connaissaient  pas  le  pavi!^ 
Ion,  avaient  cru  prudent  de  soustraire 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  deS 
étrangers,  dan<;  ta  crainte  qu'on  ne  les 
leur  enlevât.  Le  hasard  nravait  ame- 
né au  lieu  de  leur  asile,  et  de  là,  les 
craintes ,  les  inquiétudes  et  les  détours 
de  mon  Papou. 

«  J'expliquai  donc  de  mon  mieux  à 
mon  çuide  que  je  n'avais  nulle  envie 
de  voir  les  femmes  renfermées  dans 
cette  enceinte ,  mais  que  je  voulais 
absolument  voir  les  Harfours.  Cette 
déclaration  le  calma,  et  nous  cora- 
mençâmes  à  gravir  la  côte.  En  certains 
endroits,  elle  est  assez  rude,  et  les 
filets  d'eau  qui  coulent  sur  le  granit 
rendent  parfois  le  chemin  fort  glis- 
sant. Quelquefois  encore  il  est  barré 
par  des  crevasses  ou  des  fondrières 
qu'il  faut  traverser  sur  des  troncs  d'ar- 
bres qui  servent  de  ponts.  Comme  nous 
connnencious  à  monter,  une  quinzaine 
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de  sauvages,  armés  de  couperets,  d'arcs 
et  de  flèches,  parurent  au-devant  de 
nous.  Ils  manifestèrent  une  vive  in- 
quiétude :  du  reste,  aucune  menace , 
aucune  intention  hostiïe.  Je  regardai 
mon  Papou;  il  semblait  embarrassé, 
maïs  nullement  épouvanté.  J*en  con- 
clus qu'il  n*y  avait  point  dé  danger. 
M'avancer  vers  les  nouveâiix  venus, 
leur  offrir  quelques  cadeaux ,  et  tâcher 
âe  leur  faire  entendre  qujB  je  n'en  vou- 
lais point  à  leurs  femmes,  voifà  ce 
que  je  fis.  les  sauvages  m' écouta  lent 
en  me  regardant  d'un  air  étonné  :  il 
était  évident  uu'ils  ne  comprenaient 
nullement  ce  que  je  voulais  leur  dire; 
mais  ils  se  rangèrent  paisiblement,  et 
me  laissèrent  passer.  L  un  d'eux  même, 
en  retour  de  mes  présents,  m*offrit 
un  oiseau  de  paradis  supeirbe,  assez 
bien  conservé,  et  en  outre  un  jeune 
kangarou  en  vie. 

«  Comme  je  continuais  ma  route, 
mon  Papou  semblait  s'être  un  peu  ras- 
suré, me  parlait  des  sauvages  que  nous 
venions  de  rencontrer,  et  me  disait  que 
ce  n'était  pas  des  Papous  comme  lui, 
mais  des  bêtes ,  des  animaux  qui  ne  sa- 
vaient' n\  entendre  ni  parler  malaïo. 
EnGn  je  me  trouvai  près  d'un  vaste 
enclos  qui  environnait  la  grande  case  du 
sommet  de  la  colline;  j'entrai  sans  obs- 
tacle ,  et  je  témoignai  à  deux  ou  trois 
sauvages  le  désir  de  visiter  la  maison. 
Ils  y  consentirent  sans  aucune  répu- 
gnance apparente,  et  m'y  accompa- 
gnèrent. Une  grosse  poutre  inclinée, 
fortement  entaillée,  servait  d'escalier. 
L'édiGce  est  un  vaste  hangar  d'environ 
cent  pieds  de  long,  soutenu  à  une 
hauteur  de  vingt  pieds  environ  sut 
une  charpente  compliquée.  L'intérieur 
Èe  compose  d'un  couloir  qui  règne 
dans  toute  son  étendue,  avec  de  pe- 
tites chambres  de  chaque  côté.  Aux 
deux  extrémités  sont  deux  plates-for- 
ities.  En  un  mot,  la  disposition  de  ces 
cases  est  absolument  seniblable  à  celle 
des  édifices  bâtis  par  les  Papous  au 
bord  de  l'eau.  Les  femmes  et  les  en- 
fahts  avaient  été  éloignés.  Pourtant 
mes  nouveaux  hôtes  m'offrirent  à  man- 
ger du  pain  de  sagou,  des  taros  et 
d'autres  mets;  plus  polis,  plus  hospi- 


taliers au  moins  que  |es  Papous ,  qui  ne 
m'offrii-ent  jamais  autant.  Une  fdis 
redescendu  de  la  case ,  mon  guide  et 
quelques-uns  de  ses  camarades  qui 
I  avaient  rejoint,  tentèrent  de  nouveau 
de  mè  faire  rebrousseir  chemin.  IJÏaîs 
je  continuai  dé  suIVre  le  sentier  battu» 
Ad  sommet  d^une  cdllitie  je  trouvai  une 
seconde  habitation  semblable  à  la  pré- 
cédente, également  enclose.  Au-aes- 
soUs  de  cette  case  paissaient  de  petits 
cochons  aux  formes  plus  sveftes  que 
ceux  d'Europe,  au  pelage  entièrement 
fauve,  à  la  queue  plus  longue  :  j'aper- 
çus aussi  quelques  poules. 

«  Mes  sauvages  et  surtout  le  guide 
devinrent  plus  pressants  que  jamais, 

{)our  m'engager  à  m'en  retourner.  îe 
eur'  déclarai  d'un  ton  péremptoire  que 
I'e  voulais  absolument  voir  les  Aria- 
lis  et  leur  parler.  Les  Papous  paru- 
i'ent  d'abord  fort  embarrassés,  puis 
mon  guide  finit  par.  m'a  vouer  que  ces 
deux^ases  appartenaient  aux  Arfakfs, 
tandis  que  celles  dii  bord  de  la  uïer 
étaient  aux  Papous.  Les  habitants  de 
ces  cases,' par  leurs  gestes,  semblaient 
confirmer  l'exactitude  de  ces  asser- 
tions. Alors  je  déclarai  que  je  voulais 
visiter  les  Uarfours,  et  tous  assurè- 
rent qu'il  n'y  en  avait  point.  A  cet 
égard ,  je  dus  rester  dans  une  véritable 
incertitude.  Celte  expression  d'Har- 
fours  doit-elle  s'appliquer  aux  Arfakîs 
ou  habitants  des  montagnes  ?  Est-elle 
inconnue  à  Doréï  (Dori  )  ;  ou  bien  doit- 
elle  désigner  des  tribus  stationnées  plus 
avant  dans  l'intérieur  ?  Pour  résoudre 
(tes  questions ,  il  eilt  fallu  mieux  con- 
naître l'idiome  de  ces  peuples. 

«  Je  prolongeai  encore  ma  course  à 
un  mille  ou  uegx  plus  avant;  mais  je 
ne  trouvai  que  de  sombres  et  majes- 
tueuses forets,  où  s'offraient  seuje- 
meht,  çà  et  là,  quelques  clairières; 
les  espaces  où  les  arbres  étaient  en  par- 
tie brûlée,  en  partie  coupés,  semblaient 
destinés  à  des  plantations.  Du  reste  » 
je  ne  retrouvai  aucune  trace  d'habita- 
tions. Enfin  le  temps  se  couvrit  $  mes 
sauvages  ne  cessaient  de  me  harceler 
pour  m'inviter  à  revenir;  je  sentis 
que,  si  je  les  poussais  à  bout,  quel- 
ques flèches  me  seraient  facilement 
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adressées,  sans  que  je  pusse  deviner 
d'où  elles  viendraient  ;  et  qu'à  bord  , 
on  ne  pourrait  pas  m^me  conjecturer 
où  je  serais  resté.  Je  me  décidai  donc 
à  revenir  sur  mes  pas,  et  je  fis  une 
assez  bonne  récolte  ae  plantes  et  d'in- 
sectes. Les  coléoptères  surtout  m'of- 
frirent une  foule  d'espèces  nouvelles.  » 

Le  capitaine  Andrews  aborda,  en 
1826,  à  la  Papouasie,  dans  un  voyage 
entrepris  de  Buénos-Ayres  dans  les 
Indes  et  en  Chine. 

Le  voyageur  ou  les  voyageurs  qui  se 
rendent  dans  les  mers  des  Indes  et  de 
la  Chine,  par  le  canal  Saint -George 
et  le  détroit  de  Dampier,  £t  surtout 
en  longeant  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  ne  peuvent  réfléchir  sans  sur- 
prise à  rignorance  profonde  où  Ton 
est,  même  sur  les  simples  localités 
d'un  pays  aussi  riche  et  aussi  étendu. 

La  situation  de  la  Papouasie,  par 
rapport  à  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  est 
très- intéressante;  et  il  est  permis  de 
la  regarder  comme  la  clef  de^  Mo- 
luquès  et  des  Philippines.  Sa  latitude 
étant  la  même  que  celle  de  Java  et 
d'une  portion  de  Soumadra,  on  y  trouve 
toutes  les  productions  propres  à  ces 
ties. 

Quand  nous  arrivâmes  sur  ces  cô- 
tes, nous  jetâmes  Tancre  près  d'une 
île  voisine  àe  la  principale  terre.  Cette 
île  était  couverte  d'arbres  qui  s'avan- 
çaient jusqu'au  rivage.  Les  sauvages 
se  cachèrent  dans  les  bois ,  et  poussè- 
rent des  cris  effroyables  qui  nous  firent 
craindre  d'abord  une  réception  peu 
amicale;  mais,  en  débarquant,  nous 
fûmes  bientôt  assurés  que  ces  cris  n'é- 
taient que  des  démonstrations  de  joie. 
D'ailleurs  quelques  huzzas  anglais  au- 
raient peut-être  été  aussi  extraordi- 
naires et  aussi  alarmants  pour  un  peu- 
ple dont  les  deux  sexes  étaient  dans  un 
état  comple't  de  nudité.  Les  naturels 
sortirent  du  bois  en  grand  nombre ,  et , 
entourant  la  chaloupe,  ils  firent  mine 
de  vouloir  la  traîner  avec  tous  ceux 
qui  la  montaient  jusque  sur  le  rivage , 
comme  ils  font  de  leurs  canots;  mais, 
s'étant  aperçus  que  ce  mouvement 
avait  fait  prendre  une  attitude  défen- 
sive à  mes  hommes ,  ils  se  retirèrent 


aussitôt  jusqu'à  une  ligne  qu'on  leut^ 
traça  sur  le  sable  avec  un  couteau ,  et 
qui  laissait  une  distance  sufQsante 
pour  parlementer.  Leur  chef  répondit 
au  signe  de  paix  que  nous  fîmes  avec 
un  drapeau  blanc,  en  élevant  une 
branche  de  verdure  qu'il  venait  de 
cueillir;  alors  chaque  parti  déposa  ses 
armes ,  et ,  au  bout  d'une  demi-heure, 
mes  gens  fraternisèrent  avec  eux.  Je 
les  Gs  d'abord  surveiller,  de  crainte 
de  surprise  ;  mais  ie  fus  parfaitement 
rassuré  sur  leurs  nonnes  intentions; 
et  les  échanges  se  firent  d'une  manière 
régulière  par  l'entremise  des  chefs  : 
bientôt  nos  barques  furent  pleines  de 
volailles,  de  bananes  et  de  fruits  de 
diverses  espèces.  Ils  parurent  d'abord 
vouloir  s'opposer  à  ce  que  Ton  coupât 
le  bois  dont  nous  avions  grand  besom; 
mais  ils  furent  facilement  apaisés  par 
l'offre  d'un  chapeim  retroussé,  de  quel- 
ques bandelettes ,  de  couteaux ,  de  cha- 
pelets, et  de  morceaux  de  drap  rouge. 
Des  exemplaires  du  limes  attirèrent 
aussi  particulièrement  leur  attention , 
et  les  caractères  leur  en  parurent 
si  extraordinaires,  qu'ils  remplirent 
leurs  barques  de  cannes  à  sucre  pour 
la  tête  d'un  des  numéros  de  ce  jour- 
nal. Deux  de  nos  marins ,  qui  pas- 
sèrent un  jour  et  une  nuit  dans  1  île, 
revinrent  fort  contents  de  l'hospita- 
lité cfu'ils  y  avaient  reçue,  et  nous 
apprirent  que  la  timidité  de  ses  habi- 
tants venait  de  ce  que  l'un  d'entre  eux 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  fusil.  Un 
homme,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
fit  comprendre  par  ses  pestes  que  Té- 
quipage  d'un  navire  qui  avait  déjà 
abordé  sur  cette  côte,  avait  eu  uiie  rixe 
avec  les  naturels,  et  que  c^t  accident 
en  était  résulté.  Il  est  très- probable 
aueles  matelots  prirent  leurs  cris  pour 
des  marques  d'agression  (*). 

VAstrolahCy  commandée  par  M.  Bu- 
mont  d'Urville ,  après  avoir  franchi , 
le  2  août  1827,  le  détroit  de  Dampier, 
commença  le  relèvement  minutieux  de 
toute  la  côte,  et  le  continua  sur  une 
étendue  de  trois  cent  cinquante  lieues, 
avec  la  précision  des  méthodes  les  plue 

(*)  Journal  d'Andrews. 
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rigoureuses;  et,  depuis  lors,  la  confi- 
guration de  ces  terres  est  mieux  con- 
nue.  Cette  corvette  reconnut  ainsi  flte 
du  Volcan  dans  le  détroit,  et  trouva 
-son  cratère  éteint;  les  îles  Rouk,  Tu- 
pinier,  Lottin,  Longue,  Couronne, 
Rich,  à  peine  indiquées  jusqu*alors  ; 
elle  traça  la  direction  de  Timmense 
chaîne  ues  monts  Finisterre,  signala 
la  première  le  golfe  de  T  Astrolabe,  re- 
connut encore  les  Iles  Dampier,  Vul- 
cain,  traversa  toutes  les  Iles  Schouten , 
releva  d'autres  Iles  inconnues  près  de 
lii  côte,  découvrit  la  baie  liumboldt, 
flanquée  de  chaque  côté  par  les  énor- 
mes pitons  des  monts  Bougain ville  et 
Cyclopes.  Sans  la  perte  antérieure  de 
ses  ancres,  qui  lui  rendait  les  mouil- 
lages difficiles  et  périlleux,  elle  eût  vé- 
rifié le  gisement  intérieur  de  cette  baie 
importante.  À  dix  lieues  environ  à  Test 
de  ce  port,  V Astrolabe  s'étant  trouvée 
entraînée  vers  la  côte  par  le  calme  et 
Je  courant,  les  naturels ,  accourus  dans 
des  pirogues,  firent  mine  de  Tatta- 

3uer;  mais  un  coup  de  fusil  et  un  coup 
e  canon  délivrèrent  les  Français  de 
leurs  visiteurs.  Le  capitaine  d'Urville 
continua  sa  route ,  passa  entre  les  Iles 
Arimoa  et  la  terre ,  franchit  la  bande 
d*eaux  décolorées  au  nord  de  la  pointe 

aui  reçut  son  nom ,  et  soupçonna  qu'un 
euve  considérable  se  jetait  dans  la 
mer  à  cette  hauteur.  Donnant  ensuite 
dans  le  canal  de  Jobie,  inexploré  jus- 
qu'à lui ,  il  traça  la  configuration  des 
lies  Jobie,  Misory,  Baltiç  et  Longue; 
enfin,  le  25,  il  alla  mouiller  au  fond 
du  havre  Dori.  A  peine  la  corvette  se 
trouvait- elle  sur  son  ancre,  que  des 
pirogues  l'entourèrent  et  vinrent  com- 
mercer avec  des  matelots.  La  confiance 
était  si  bien  établie  par  les  précédents 
de  la  Coquille  y  que  les  femmes  elles- 
mêmes  ne  songèrent  plus  à  quitter 
leur  résidence.  L'arrivée  des  Français 
ne  changea  même  rien  aux  habitudes 
de  la  peuDlade.  Il  en  résulta  seulement 
un  redouolement  d'activité  commer- 
ciale. Avant  pris  terre  sur  la  grève, 
M.  d'tfrville  voulut"  y  continuer ,  à 
quatre  ans  d'intervalle,  ses  explora- 
tions aux  cabanes  des  Arfakis,  espé- 
rant toujours  y  obtenir  des  renseigne- 

71*  Livraison,  (Océanik.)  T.  Iil. 


ments  sur  ces  mystérieuses  peupla-* 
des  (*).  Laissons  encore  parier  ce  sa- 
vant navigateur  : 

«  Quatre  jeunes  Papous,  à  qui  j'a- 
vais promis  en  récompense  quelques 
bagatelles,  devaient  me  conduire  aux 
lieux  que  fréciuentaient  les  oiseaux  de 
paradis.  Après  avoir  marché  durant 
dix  minutes  dans  une  agréable  vallée 
qui  borde  le  rivage,  on  arrive  à  une 
côte  d'une  pente  assez  rapide,  cou- 
verte généralement  de  très -grands 
arbres.  Quand  on  a  gravi  à  la  hauteur 
de  cent  toises  environ ,  on  se  trouve 
sur  une  espèce  de  plateau  habité  et 
cultivé  par  une  tribu  d'Arfakis,  amie 
des  Papous  de  la  plage.  Toutefois ,  une 
défiance  réciproque  règne  entre  les 
deux  peuplades.  Lors  du  voyage  de  la 
Coquille  y  quand  je  découvris,  pour  la 
première  fois  la  résidence  de  cette 
tribu,  les  Papous  de  la  plage  employè- 
rent tous  les  moyens  possibles  pour 
m'empécher  d'avoir  aucune  communi- 
cation avec  ces  montagnards;  tantôt 
m'affirmant  qu'ils  allaient  me  tuer,  et 
me  couper  la  tête;  tantôt  me  disant 
que  c'étaient  des  imbéciles  semblables 
aux  animaux,  incapables  d'entendre 
mon  langage,  non  plus  que  le  leur,  et 
qui  ne  méritaient  que  mon  .mépris.  Il 
était  évident  que  ces  Papous  désiraient 
conserver  le  monopole  du  commerce , 
et  paraissaient  contrariés  de  voir  les 
Arfakis  participer  aux  avantages  qu'ils 
retiraient  de  leurs  relations  avec 
nous. 

«  A  cette  éooque ,  la  tribu  tout  en- 
tière des  ArfaKis ,  qui  me  parut  com- 
posée d'environ  cent  cinquante  per- 
sonnes, habitait  deux  immenses  cabanes 
en  bois,  perchées  sur  des  pieux  de 
trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur, 
et  dans  lesquelles  on  montait  par  une 
pièce  de  bois  entaillée..  Cette  pièce  de 
Dois  se  retirait  durant  la  nuit  et  aux 
approches  de  l'ennemi.  Chaque  famille 
avait  une  cellule  particulière ,  et  cha- 
cune des  cabanes  ou  hangars  contenait 
une  vingtaine  de  ces  cellules. 

«  Ces  Arfakis  me  reçurent  alors  avec 
beaucoup  de  politesse;  et,  plus  hospU 

(*)  D^Urvillc,  Voyage  piUoresqiie. 
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taliers  que  tes  Papous,  ils  mWfrirent 
même  quelques  rafraîchissements. 
«  Dans   la   position   qu'occupaient 

Erimitivement  les  deux  cabanes  sur  le 
ord  d*un  ravin  profond  et  de  la  plate- 
forme qu'elles  terminaient ,  on  jouis- 
sait d'une  vue  ravissante.  L'ensemble 
du  havre  Doréî  (Dori) ,  les  riantes  ties 
de  Manasouari  et  Masmapi ,  la  côte  en- 
tière fuyant  vers  le  sud  jusqu'aux  li- 
mites de  rhorizon ,  et,  par-dessus  tout 
cela,  la  chaîne  imposante  des  monts 
Arfakis,  formaient  un  tableau  vrai- 
ment admirable.  C'était  la  nature  sau- 
vage dans  tout  son  luxe ,  dans  toute  sa 
sévérité  ;  sous  les  feux  de  la  ligne ,  le 
voyageur  contemple  avec  étonnement 
cette  puissance  de  végétation,  cette 
surabondance  de  sucs  qui  couvre  d'ar- 
bres, de  fougères  et  de  plantes  para- 
sites, les  terrains  en  apparence  les  plus 
arides  et  les  plus  rocailleux.  Nulle  part 
au  monde  je  n'ai  observé  des  végétaux 
d'une  hauteur  aussi  démesurée.  Les 
dimensions  ordinaires  des  arbres  de 
ces  forets  surpassent  tout  ce  que  j'ai 
jamais  vu  en  ce  genre.  . 
*  Aujourd'hui  les  deux  grands  hangars 
sont  abandonnés  et  en  ruine.  Les  Ar- 
fakis se  sont  logés  dans  cinq  ou  six 
édiOces  plus  petits,  construits  dans  le 
même  genre,  mais  moins  élevés,  et  si« 
tués  à  deux  ou  trois  cents  uas  plus 
loin.  Ils  sont  entourés  de  belles  plan- 
tations de  taros,  de  courges,  de  maïs, 
de  lalavanzas,  bananiers,  etc. 

«  Bientôt  nous  nous  sommes  retrou- 
vés au  milieu  de  vastes  et  sombres  fo- 
rêts; alors  mes  guides  m'ont  assuré 
que  là  vivaient  les  oiseaux  que  je  cher- 
chais. Soit  à  cause  de  la  pluie  qui  était 
tomt)ée  dans  la  nuit,  soit  par  tout 
autre  motif,  je  ne  vis  aucun  de  ces 
brillants  volatiles;  je  n'entendis  pas 
même  leur  cri  si  perçant  et  si  remar- 
quable parmi  les  autres  cris  d'oiseaux. 
Ces  forets ,  peu  garnies  de  sous-bois , 
sont  faciles  à  traverser ,  et  présentent 
même  une  promenade  agréable  sous 
leurs  immenses  et  impénétrables  dômes 
de  verdure ,  au  moment  le  plus  brû- 
lant de  la  journée. 

«  Après  avoir  franchi,  pendant  deux 
heures  de  marche,  plusieurs  ravins 


et  queloues  fourrés  très -épais,  nous 
descendhnes  vers  le  rivage,  près  de 
l'entrée  du  canal  de  Doréî,  entre  le 
cap  Wakalo  et  la  pointe  Ambla. 

«  Kn  approchant  des  villages  de  Do- 
réî et  Kouao,  les  femmes  témoignè- 
rent encore  quelque  timidité  ;  mais  les 
hommes  et  les  enfants  sont  tout  à  fait 
familiarisés  avec  nous.  Après  avoir 
conversé  quelque  temps  avec  eux,  à 
l'ombre  d'un  bel  artor^rpus,  je  ren- 
trai à  bord.  La  pièce  la  plus  curieuse 
de  ma  chasse  était  un  beau  maïnate , 
oiseau  que  j'avais  vu  trois  ans  avaat  è 
Sourabaya,  chez  le  colonel  français 
Bonelle,  et  qui  est  susceptible  a* un 
certain  degré  d'éducation.  » 

Voici  comment  d'Urville  raconte 
son  excursion  près  de  Dori. 

«  Les  bords  de  la  plage  étant  par- 
tout garnis  d'une  lisière  de  fourrés 
épais ,  où  nos  vêtements  seraient  tous 
restés  par  lambeaux ,  nous  pénétrâmes 
dans  les  bois  par  le  lit  mênie  du  tor- 
rent. Pendant  deux  ou  trois  oents  pas, 
il  faut  marcher  avec  de  Teau  jusqu'à 
la  ceinture  ;  mais ,  au  delà ,  à  peine  la 
cheville  est-elle  mouillée  dans  les  temps 
de  sécheresse.  La  lisière  maritime  uno 
fois  franchie ,  la  forêt  se  déjiage.  On 
peut  y  entrer  et  la  parcourir  dans  tou8 
les  sens.  Elle  est  composée  alors  de 
végétaux  immenses ,  qui  forment  sou* 
vent  deux  étiges  de  verdure. 

«  La  Journée  qui  suivit  cette  incor» 
sion ,  dit  le  narrateur  du  Voyage  pit- 
toresque autour  du  monde,  fut  em- 
ployée à  visiter  les  villages  papous , 
situés  sur  la  grèvcL  On  en  voyait  deux 
sur  la  rive  nord  du  havre,  noinniés 
Dorrï  et  Kouao ,  et  un  troisième  sur 
la  petite  ile  de  Manasouari.  Tous  ont 
la  même  forme.  Ce  sont  des  tuiiigars 
d'une  grande  longueur,  fabriqués  avec 
des  ais  et  des  perches  grossièrement 
taillés ,  se  soutenant  sur  des  pieux  à 
huit  ou  dix  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  tous  sont  ainsi  construits 
sur  pilotis,  aucun  n'est  en  terre  ferme; 
de  longs  pieux,  fortement  entaillés, 
servent  d'escaliers  à  ces  demeures  ,  et 
sont  retirés  au  dedans  au  milieu  de  la 
nuit  comme  à  l'approche  de  fenn^imi. 
Cette  affectation  des  Papous  à  n*avoir 
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des  demeures  que  sur  les  eaux  n'a  pas 
été  bien  expliquée.  Les  uns  y  ont  vu 
une  pensée  religieuse ,  d'autres  le  sim- 
ple désir  de  se  tenir  à  Tabri  d'insectes 
et  de  fourmis  importunes  qui  ravagent 
le  pays,  d'autres  enfin,  un  motif  de 
sécurité  contre  les  attaques  de  leurs 
adversaires.  J'entrai  dans  une.  de  ces 
cases.  C'était  un  vrai  château  bran- 
lant ,  percé  à  jour  de  tous  côtés  ;  un 
couloir  long  et  étroit ,  pratiqué  dans  le 
milieu ,  séparait  une  rangée  de  cellules, 
chacune  habitée  par  un  ménage.  Ces 
cellules  n'avaient  pour  tout  meuble 
qu'une  natte  ou  deux ,  un  pot  de  terre, 
un  vase  ou  deux  en  faïence,  et  des 
sacs  de  farine  de  sagou.  Les  apparte- 
ments des  koranos  (cliefs) ,  qu'ils  noni- 
ment  aussi  capitansy  mieux  montés 
que  les  autres,  avaient  aussi  de  plus 

Quelques  caisses  ou  corbeilles  en  feuilles 
e  bananier  ou  de  nandanus ,  où  ils  dé- 
posent leurs  marchandises  et  leurs  ri- 
chesses. Dans  une  autre  cabane  qui 
semblait  une  sorte  de  harem  ou  de  gy- 
nécée ,  je  vis  plusieurs  femmes  rassem- 
blées dans  une  salle  commune,  et  tra- 
vaillant à  divers  ouvrages.  Les  unes 
tissaient  des  nattes ,  les  autres  pétris- 
saient de  l'argile,  et  en  fabriquaient 
des  vases  de  diverses  grandeurs.  Une 
d'elles  chantait ,  tandis  que  les  autres 
semblaient  prendre  plaisir  à  cette  mé- 
lodie. Au  milieu  de  toutes  ces  maisons 
alignées  le  long  de  la  plage ,  il  en  est 
une  qui  frappa  le  plus  vivement  ma  cu- 
riosité. Elle  se  composait  d'une  seule 
pièce  avec  un  toit  triangulaire,  ayant 
pour  plancher  six  grosses  poutres  trans- 
versales, soutenues  chacune  sur  qua- 
tre pieux  solides;  il  en  résultait  une 
sorte  de  colonnade  de  quatre  rangs , 
dont  chacune  se  composait  de  six  po- 
teaux. Tous  ces  pieux  étaient  sculptés 
en  figures  humaines ,  d'un  travail  gros- 
sier,  si  Ton  veut ,  mais  fort  reconnais- 
sablés.  Dans  ces  figures  toutes  nues, 
la  moitié,  celles  du  rang  extérieur, 
étaient  du  sexe  masculin;  les  autres, 
du  rang  inférieur,  étaient  du  sexe  fé- 
minin. Elles  étaient  toutes  surmon- 
tées d'un  turban  ou  d'un  shako  for- 
mant chapiteau;  de  soi  te  que  leur 
assemblage  avec  les  poutres  supérieures 


présentait  un  ensemble  d^architectore 
régulière  (  voy.  pL  225).  Tout  ce  que 
nous  pûmes  savoir  de  nos  guides  au 
sujet  de  cet  édifice ,  c'est  qu'il  avait  une 
destination  religieuse.  Du  reste,  au- 
cune perche  entaillée  ne  semblait  y  don- 
ner accès. 

«  Ces  naturels  ont  une  religion,  dont 
les  hommages  aux  restes  des  morts 
semblent  foire  essentiellement  partie. 
Ils  prennent  le  plus  grand  soin  de  Ten- 
tretien  des  tombeaux ,  et  déposent  sur 
le  tertre  des  offrandes  et  des  statuet- 
tes bizarres.  Quelques-uns  de  ces 
tombeaux  ont  des  formes  compliquées 
et  symétriques  (*  ). 

«  Placés  aux  portes  de  la  Malalsie , 
des  Philippines  et  de  la  Chine,  les  Pa- 
pous ont  dû  recevoir  de  ces  pays 
quelques  notions  vagues  de  l'art  asia- 
tique et  de  l'industrie  européenne. 
Déjà  ces  premiers  rudiments  se  tra- 
duisent pour  eux  en  progrès  dans  l'ar- 
chitecture, le  commerce  et  les  cons- 
tructions. Leurs  pirogues  sont  tout  à 
fait  différentes  de  celles  des  Mélané- 
siens ;  elles  ressemblent  beaucoup  pour 
la  forme  au  koro-koro  des  Moluques. 
L'une  de  ces  embarcations  entre  au- 
tres me  frappa  surtout  par  sa  forme  et 
ses  proportions.  Plus  perfectionnée  que 
les  barques  malaises,  elle  offrait  des 
anaioi^ies  avec  nos  grands  bateaux  pé- 
cheurs. Les  guides  nous  apprirent  que 
c'était  le  navire  sur  lequel  les  habitants 
de  Doréî  envoyaient  tous  les  deux  ans 
leurs  tributs  en  esclaves,  écailles  de 
tortue,  oiseajx  et  écorce  de  inassoî, 


(*)  Ces  toml)eatix  sonl  faits  de  roche  dure 
de  corail.  Ils  ont  des  coussinets  en  bois, 
ornés  d'espèces  de  tèies  de  sphinx,  el  pré- 
senteilt  une  analogie  extraoï-dinaire  aveo 
ceux  que  Ton  trouve  sons  la  tèiedei  momies 
dans  les  nécropoles  de  l'Egypte.  Ils  ont  aussi 
des  fêtes  funebi-es  à  la  lueur  des  lorches  sur 
la  plate-forme  de  leurs  cabanes.  Là,  après 
avoir  présenté  aux  conviés  des  féliciies  dis- 
posés autour  d\me  table  a  manger,  et  m^" 
quels  chacun  d*eux  adresse  une  harangue, 
les  membres  de  la  famille  du  défunt  témoi- 
gnent leur  douleur  en  savouraut  d«8  cochons 
grillés,  des  bananes ,  des  ignames  ei  des  laros 
rangés  sur  des  plats.  p.  L.  D.  E« 
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au  sultan  deTidot*,  qu'ils  reconnaissent 
pour  leur  souverain.  » 

Depuis  la  visite  de  d'Urviile,  nous 
ne  sachons  pas  qu'aucun  navigateur 
ait  visité  aucune  partie  de  Vile  de  la 
Pauouasie;  seuienoent  le  gouvernement 
hollandais  de  Batavia  a  envoyé  de  temps 
à  autre  Quelques  navires  à  la  nouvelle 
colonie  ae  la  baie  du  Triton. 

ILES  DES  PAPOCAS. 

Les  îles  qui  portent  mal  à  propos 
le  nom  de  Papous,  et  que  nous  nomme- 
rons îles  des  Papouas ,  sont  Salaouati , 
Véguiou,  Rawak,  Gamen,  Battu nta, 
Guébé,  Boni,  Manaouaran,  les  îles 
En ,  la  chaîne  des  îles  Vayag,  Rouib ,  ' 
le  groupe  d'Ayou ,  le  petit  groupe 
Asia  ,  et  les  deux  îles  Abdou  et  Koni- 
bar.  On  y  trouve  des  Papouas  hybri- 
des; mais  la  population  principale  se 
compose  de  celte  race  noire  de  Pa- 
pouas que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître. JNous  allons  décrire  les  plus  im- 
portantes. 

ILE  SALAOUATI. 

Salaouati ,  terre  haute ,  peuplée , 
et  d'environ  quatre-vingts  milles  de 
circuit,  est  séparée  de  la  Papouasie 
par  un  détroit  peu  large,  sinueux  et 
semé  de  petits  îlots;  elle  fut  décou- 
verte en  1764,  par  le  capitaine  Wat- 
son ,  et  est  située  par  V  8'  de  lati- 
tude sud  et  ISS""  35'  de  longitude  est 
(milieu).  L'île  Salaouati  paraît  être 
occupée  par  des  tribus' de  Papouas. 
nombreux  et  féroces,  que  gouverne  un 
rajah  indépendant.  Les  peuplades  qui 
l'habitent  vivent  de  poissons,  de  tor- 
tues et  de  sa^ou.  Naguère  ces  insulai- 
res se  réunissaient  aux  guerriers  des 
Sroupes  voisins  pour  aller  opérer  des 
esceates  formidables  sur  les  points 
des  Mol uques  occupés  par  les  comp- 
toirs hollandais. 

Nous  apprenons  du  capitaine  For- 
rest  qu'aux  mois  de  mars  et  d'avril 
1770 ,  les  Papouas  de  la  Nouvelle-Gui- 
née et  de  Salaouati  réunirent  une 
flotte  pour  aller  faire  la  guerre  à  Guî- 
lolo,  Céram ,  Ambôine  et  jusqu'à 
Xoulla-Bessi.  Ils  ravagèrent  l'île  d'Am- 


biou,  près  de  Bourou,  et  enlevèrent 
pHisieurs  des  habitants. 

«  En  1770, ajoute  Forrcst,  cent  ba- 
teaux papous  (papouas)  de  la  Nouvelle- 
Guiuée  (Pat)ouasie),  Salaouati  et  My- 
sol,  s'asseniblèrent  au  temps  de  l'équi- 
noxe  du  printemps,  lorsque  les  mers 
sont  tranquilles,  et  remontèrent  le  dé- 
troit de*  l^atiencequi  sépare Batchian  de 
Guilolo.  Ils  ne  commirent  point  d'hos- 
tilités; mais  la  compagnie  hollandaise 
qui  les  redoute,  leur  envoya  des  dé- 
putés et  fit  aux  chefs  des  présents 
d'étoffes ,  etc.,  ce  qui  dispersa  la  flotte; 
après  avoir  péché  quelques  jours  el 
chassé  dans  les  bois,  ils  s'en  retour- 
nèrent. Le  rajah  de  Salaouati  eut 
l'imprudence  de  rester  par  derrière.  Il 
faut  remarquer  que ,  ni  lui,  ni  aucun 
des  rajahs ,  ne  commirent  de  ravages. 

«  Les  Hollandais,  qui  voulaient  l'en- 
lever, imaginèrent  le  stratagème  q^ue 
Yoici.  Un  messager  lui  porta  un  papier 
signé  et  scellé  du  gouverneur  de  Ter- 
nate ,  en  lui  disant  que  c'était  un  par- 
don du  délit  qu'il  avait  commis  en  en- 
trant à  main  armée  sur  le  territoire 
des  Hollandais;  qu'il  était  plus  heu- 
reux que  les  autres  chefs  des  Papous 
qui  avaient  regagné  leurs  foyers  sans 
cette  absolution.  Il  fut  invité  en  même 
temps  à  venir  à  Ternate,  où  le  gouver- 
neur lui  rendrait  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  et  où  il  pourrait  ache- 
ter dans  les  magasins  de  la  compagnie 
ce  qui  lui  conviendrait;  cette  invitation 
fut  accompagnée  d'un  sac  de  dollars. 
Le  chef  indien  se  laissa  séduire  :  sen- 
tant que  ses  dollars  lui  seraient  inutiles 
dans  son  pays,  et  ayant  entendu  parler 
des  belles  choses  que   les  Hollandais 
vendaient  à  Ternate ,  il  ne  put  résister 
au  désir  qu'il  avait  d'employer  utile- 
ment cet  argent  qu'il  venait  d'aojuérir 
d'une  manière  aussi  imprévue;  il  sui- 
vit donc  le  -député  avec  dix  ou  douze 
de  ses  sujets  :  il  entra  dans  le  fort  et 
alla  voir  le  gouverneur  qui  lui  montra 
de  la  politesse  et  des  égards. 

«  Le  gouverneur,  renvoyant  alors  la 

§arde  du  prince  indien,  se  crut  si  sûr 
e  son  prisonnier  qu'il  ne  fît  pas  même 
fermer  les  portes.  Quand  on  annonça 
au  rajah  qu  il  devait  se  rendre,  il  dj' 
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tout  bas  à  ses  gens ,  qui  étaient  prêts 
à  mangamo  ou  à  courir  un  mok  pour 
sauver  leur  maître ,  et  massacrer  quel- 
ques Hollandais  avant  de  mourir,  de 
ne  pas  faire  le  moindre  mouvement 
pour  sa  défense,  mais  de  se  sauver 
eux-mêmes.  Ils  prirent  effectivement 
la  fuite,  tandis  que  le  rajah  rendait 
son  cris  (poignard)  ;  et  dès  quMls  furent 
hors  du  tort ,  il  montèrent  à  bord  du 
koro-koro  et  s'échappèrent,  P«ut-étre 
les  Hollandais  laissèrent-ils  volontaire- 
•  ment  ces  Indiens  échapper.  Le  rajah 
est  encore  aujourd'hui  prisonnier  au 
Gap,  où  on  le  garde  très-étroitement.  » 

Le  détroit  de  Pitt  ou  Saggewein 
sépare  Salaouati  de  Battanta.  Battanta 
est  une  tle  assez  élevée,  de  vingt-six 
milles  de  long  sur  six  de  large.  Sa 
pointe  ouest  est  le  cap  Mabo  :  les  pre- 
miers navigateurs  prenaient  ce  cap 
pour  l'extrémité  de  la  Nouvelle-Guinée. 
A  côté  est  une  baie  où  Ton  peut  se 
procurer  du  bois  et  de  l'eau ,  mais  il 
faut  se  tenir  en  garde  contre  dés  Pa- 
pouas  féroces.  Position  0*  50'  lat.  sud , 
128"  20'  long,  est  (milieu). 

Le  détroit  de  Gainen  ou  de  Dampier 
fut  reconnu  par  Dampier  en  1700; 
il  renferme  plusieurs  îles,  et  sépare 
Battanta  de  1  île  Véguiou.  C'est  par  ce 
passage  que  se  dirigent  les  navires  qui 
veulent  se  rendre  en  Chine  à  conlre- 
mousson  ;  les  courants  le  rendent  fort 
dangereux.  Je  l'ai  franchi  moi-même 
sur  le  DurUra,  et  nous  avons  failli 
nous  briser  sur  un  rocher  presque 
à  fleur  d'eau ,  en  compagnie  du  Mel- 
ville  y  qui  nous  donna  un  fort  beau 
dîner,  quelques  jours  après,  à  côté 
d'une  des  lies  Carolines,  au  milieu  de 
la  mer  du  Sud,  en  réjouissance  du  dan- 
ger auquel  nous  avions  échappé. 

ILE  VÉGUIOU. 

L'île  Véguiou ,  plus  considérable  et 
mieux  connue  que  les  précédentes ,  pa- 
raît avoir  été  découverte  par  les  premiers 
navigateurs  européens  qui  s'établirent 
sur  les  Moluques.  Dampier  fut  le 
premier  toutefois  qui ,  en  1700,  cons- 
tata qu'elle  était  séparée  de  la  Nou- 
velle-Guinée; Bougainville,  en  1768, 
en    prolongea  la   cote    méridionale; 


Forrest  en  1774,  d'Entrecasteaux  en 
1793,  Frevcinet  en  1818,  Duperrey 
en  1823  et  1825, enfin,  d'Urvilfe,  en 
1827,  continuèrent  cette  reconnais- 
sance et  recueillirent  divers  docu- 
ments sur  cette  île.  Forrest  visita  les 
havres  de  Fofahak ,  Rawak  et  Piapis, 
tous  offrant  de  bons  mouillages  et  où 
il  se  procura  du  poisson ,  du  sagou  et 
plusieurs  tortues.  L'île  entière,  au  dire 
des  naturels,  contenait  100,000  habi- 
tants ,  'distribués  sous  différents  chefs, 
dont  le  plus  puissant  prenait  le  titre 
de  rajah  de  Véguiou  et  résidait  sur  une 
Ile  de  la  partie  méridionale. 

Les  compagnons  de  d'Entrecasteaux 
mouillèrent  à  leur  tour  dans  la  baie 
de  Boni,  où  ils  passèrent  douze  jours. 
Leurs  relations  avec  les  Papouas  furent 
très-ami/'ales  :  chaque  jour  on  appor* 
tait  le  long  du  bord  du  poisson ,  des 

{coules,  des  tortues,  des  cochons,  des 
égumes  et  des  fruits  de  toute  sorte. 
Sur  la  fin  de  1818,  M.  de  Freycinet 
séjourna  aussi  pendant  trois  semaines 
dans  le  petit  havre  de  Rawack ,  où  les 
Papouas  de  Boni  et  de  Kabareî  venaient 
trafiquer  avec  les  Fran^iis.  Ces  natu- 
rels se  montrèrent  aussi  timides  qu'on 
les  avait  dépeints  entreprenants  et 
belliqueux.  Le  PapouaSrouane,chef  de 
l'ile  Boni,  gagne  par  des  présents, 
devint  Tami  et  le  commensal  du  capi- 
taine. Les  officiers,  les  naturalistes 
parcoururent  librement  la  contrée,  et 
M.  Quoy  put  saisir  un  tableau  assez 
complet  de  la  physionomie  du  pays. 

«  Dès  que  le  jour  parut,  dit-il,  nous 
partîmes  pour  Boni,  où,  la  veille, 
nous  avions  aperçu  un  assez  grand 
nombre  de  maisons.  Arrivés  vis-à-vis  de 
l'anse  où  elles  sont  placées ,  nous  recon- 
nûmes qu'une  ceinture  de  brisants  nous 
en  défendait  l'approche.  Il  fut  donc  ré- 
solu que  nous  nous  dirigerions  vers  la 
côte  S.  de  l'île,  où  la  mer,  plus  tran- 
quille, nous  permettrait  un  accès  moins 
périlleux;  mais  la,  des  arbres  qui  cou- 
vraient les  rochers  en  s'avançant  jus- 
que dans  Teau,  bordaient  la  cote  d'un 
rempart  presque  impénétrable.  Une 
très-petite  anse  nous  parut  être  le  seul 
point  où  l'on  pût  débarquer.  Du  reste, 
nous  admirions  partout  la  vigueur  et 
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Véclat  de  cette  végétation  ;  tantôt  des 
perroquets  parés  des  plus  vives  cou- 
leurs ranimaient  et  l'ornaient  à  la 
fois;  tantôt  des  kakatouas  d^une  blan- 
cheur éblouissante  se  dessinaient  au 
loin  sur  le  vert  foncé  du  feuillage; 
nous  en  vîmes  quelques-uns  entière- 
ment noirs ,  ce  qui  est  assez  rare  dans 
cette  espèce  d'oiseaux  causeurs.» 

M.  Quoy  et  ses  compagnons  con- 
tin'inienrt  a  côtoyer  Ttle  Boni ,  quand 
Tembou/hure  d*une  petite  rivière  par 
laquelle  la  mer  pénètre  dans  l'intérieur 
des  terres,  leur  fitnaitre  Tidéed'y  en- 
trer. Ils  nV  parvinrent  qu'en  se  glissant 
avec  peine  sous  les  branches  des  man- 
gliers  dont  les  racines  entravaient  à 
chaque  minute  la  marche  du  canot, et 
finirent  par  lui  barrer  tout  à  fait  le 
passage.  Le  Chef  de  File  \int  à  leur 
aide;  il  les  conduisit  à  terre;  mais 
ils  trouvèrent  les  vingt  cases  ou  mai- 
sons qui  composent  le  village  de  Boni , 
entièrement  abandonnées  :  les  natu- 
rels, à  leur  approche,  s'étaient  réJ'u- 
giés  dans  les  bois.  Ces  maisons  étaient 
construites  sur  pilotis,  au  bord  de  la 
mer. 

«  Dans  rîmpossibilité  de  communi- 
quer avec  les  indigènes  de  cette  fie, 
nous  partîmes  pour  le  fond  du  havre, 
dans  1  intention  de  visiter  la  rivière  qui 
servit  autrefois  d'aiguade  à  Tamiral 
d'Entrecasteaux ,  et  où  nous  fîines  de 
l'eau  à  notre  tour  (voy.jp/.  239).  Elle  est 
étroite,  sinueuse,  ses  oords  sont  cou- 
verts d'arbres  d'une  hauteur  immense, 
formant  un  paysage  et  des  ombrages 
charmants.  Le  soleil  sur  son  déclin  lais- 
sait régner  autour  de  nous  une  douce 
fraîcheur.  Tout  à  coup ,  trois  oiseaux 
de  paradis  vinrent  animer  ce  superbe 
tableau.  L'un  d'eux  traversa  la  rivière 
en  formant  des  ondulations  avec  sa 
queue  magnifiaue;  arrivé  au  milieu 
au  trajet,  il  s  éleva  perpendiculaire- 
ment, sans  doute  pour  saisir  quelque 
Îroie  ;  ce  qui  nous  procura  longtemps 
B  plaisir  de  le  considérer. 
«  Nous  rencx)ntrânies  le  courant  pen- 
dant l'espace-de  près  d'un  mille  :  mais 
là,  notre  canot,  tirant  trop  d'eau,  fut 
arrêté  par  un  amas  considérable  de 
galets,  de  schistes,  de  pétrosilex,  etc« 


a  Ne  voyant  aucun  asile  convenable, 
nous  revînmes  à  notre  gite  de  la  veille; 
il  s'y  trouvait  encore  du  feu  :  chose 
agréable  même  sous  Téquateur,  car  les 
nuits  V  sont  fraîches  et  excessivement 
humicics.  » 

Pendant  le  séjour  de  M.  Freycinet 
à  Rawak,  le  kimalaha,  ou  chef  mari- 
time de  Guébé,  vint  lui  rendre  visite 
dans  son  koro-koro  armé  {yoj.pL  236). 
A  l'arrivée  des  Guébéens,  tous  les  Pa- 
pouas  qui  entouraient  VUranie  dispa- 
rurent sur-le-champ.  Il  était  facile  de 
voir  que  ces  étrangers  (voy.  pi.  237), 
et  surtout  un  de  leurs  guerriers  (voy. 
pi.  235),  leur  causaient  une  grande 
terreur,  et  l'on  en  conclut  que  le  ki- 
malaha  et  ses  gen&  traitaient  en  des- 
potes les  pauvres  habitants  de  Véguiou. 

A  son  tour,  en  1623,  M.  Duperrey 
visita  ces  terres,  et  mouilla  à  Foiahak. 
Comme  son  devancier,  il  n*eut  avec 
les  naturels  que  des  relations  pacifi- 
ques et  douces.  Cependant  les  habi- 
tants de  la  plage  continuaient  à  dérober 
leurs  femmes  aux  regards  des  Euro- 
péens. Toujours  timides  et  défiants,  ils 
n'en  étaient  pas  moins  des  négpciant^ 
fort  habiles  (*).  La  relation  du  capi- 
taine Duperrey  n'étant  pas  encore 
publiée,  nos  lecteurs  aimeront  à  re- 
trouver ici  un  morceau  inédit  de  M. 
d'Urville, 

«  Depuis  deux  jours,  les  naturds 
n'avaient  point  encore  paru  le  long  da 
bord;  dans  mes  courses  précédentes 
nous  n'avions  pu  approcher  d'eux. 
Pourtant  je  désirais  observer  cette 
race  d'hommes,  touchant  laquelle  les 
dépositions  des  voyageurs  avaient  été 
si  différentes  ;  les  uns  les  dépeignant 
comme  des  sauvages  féroces  et  san- 
guinaires, qui  ne  cherchaient  que  Toc* 
casion  de  surprendre  les  étrangers 
pour  les  égorger  et  leur  couper  la 
tête;  d'autres  n'ayant  trouvé  en  eux 
^ue  des  hommes  doux,  paisibles  et 
timides  :  en  outre ,  je  voulais  constater 
ce  qu'il  y  avait  d'exact  dans  le  fui 
mentionné  par  Forrest,  qu'un  istbnw 
étroit  séparait  le  port  de  Fofahak  dN 
grande  baie  méridionale. 

{*)  Yojage  pittoresque. 


OCÉANIE. 


tar 


«  A  six  heures  du  matin ,  je  m'em- 
Jtorquai  avec  MM.  Lesson  et  Rolland 
dans  le  grand  canot  anné  de  sept  hom- 
mes. Nous  passâmes  devant  ta  haute 
péninsule  que  couronne  un  morne  élevé 
dont  la  forme  affecte  celle  d*un  bonnet 

Çhrygien,  et  devant  la  petite  Ile  des 
ombeaux,  qui  se  réunit  a  la  péninsule 
par  un   récif  couvert  seulement  de 

Suelques  pieds  d'eau  à  marée  basse, 
ur  le  bord  de  Ttle  se  trouvaient  une 
dizaine  de  naturels  postés  près  de  leurs 
pirogues,  qui  nous  regardaient  venir 
avec  inguietude,  et  semblaient  tous 
prêts  à  s  enfuir  dans  leurs  pirogues.  La 
connaissance  que  j'avais  déjà  acijuise 
du  caractère  des  sauvages  m'avait  in- 
diqué que ,  pour  entrer  en  communi- 
cation avec  eux,  rien  n'est  plus  mala- 
droit que  de  ma  relier  directement  vers 
eux ,  quand  Ils  ont  peur  de  vous ,  mais 

au'il  laut  au  contraire  faire  semblant 
e  ne  pas  les  voir,  ou  de  ne  point  se 
soucier  d'eux  ;  et  peu  à  oeu  leur  dé- 
fiance diminue.  On  sait  au  reste  que 
c'est  la  même  marche  qu'il  faut  suivre 
en  général  pour  approcher  de  tout  ce 
qui  est  animai  sauvage. 

«  Ainsi  je  recommandai  à  mes  com- 
pagnons de  ne  pas  faire  semblant  de 
les  regarder,  et  nous  poursuivîmes 
notre  route.  Mous  ralliâmes  la  côte 
oiéridionaledu  havre,  qui  est  fort  roide, 
et  n'offre  pas  un  seul  point  oii  l'on 
puisse  débarquer;  elle  est  en  outre 
couverte  d'arbres  d'une  hauteur  mé- 
diocre, parmi  lesquels  les  casuarinas 
sont  les  plus  nombreux. 

«Vers  sept  heures  et  demie,  nous 
parvînmes  au  fond,  de  l'anse  qui  ter- 
mine le  bras  occidental  du  havre  de 
Fofahak ,  éloigné  d'une  lieue  de  notre 
mouillage.  En  y  arrivant,  une  triste 
scène  s'offrit  à  mes  regards.  Le  rivage 
n'offrait  qu'un  marais  fangeux,  cou- 
vert d'immenses  mangliers  du  genre 
brugtderay  dont  les  racines  traçantes, 
arquées  et  anastomosées  dans  tous  les 
sens,  étendaient  une  sorte  de  lilet  sur 
tout  œ  marécaee.  Rien  n'est  plus  pé- 
nible, plus  difficile  ^ue  de  s'avancer . 
sur  ce  sol  ;  en  cheminant  sur  ces  ra- 
cines, le  pied  glisse  à  chaque  instant,  et 
l'on  court  le  nsque  de  se  rompre  le  cou. 


«  Nous  tf  ouvflmes  sur  le  rivage  deux 
pirogues  qui  semblaient  récemment 
tirées  à  terre;  j'en  conclus  naturelle- 
ment que  ces  lieux  étaient  visités  par 
les  sauvages,  et  que  je  pourrais  en 
rencontrer  de  nouvel ks  traces  sur  ma 
route.  Après  avoir  suivi  Tespace  de 
cent  pas  le  lit  d'un  torrent,  nous  tom- 
bâmes sur  une  case ,  près  de  laquelle 
gisaient  sur  le  sol  deux  édifices  plus 
considérables.  Lé  terrain  sur  ce  point 
est  couvert  de  mangliers ,  de  palmiers, 
de  iataniers,  de  pandanus  et  d'autres 
grands  arbres.  La  plupart  de  ceux-ci 
ont  leurs  troncs  couverts  jusqu'à  une 
énorme  hauteur  de  pothos  énormes, 
dont  quelques-uns  m'offraient  leurs 
beaux  spadix  terminaux.  A  cette  case 
commence  un  petit  sentier  qui  nous 
permit  de  cheminer  à  travers  ces 
inextricables  lacis  de  végétaux.  La 
route  devient  ensuite  plus  commode, 
le  sol  est  plus  ferme  et  plus  sec,  et  je 
recueillis  plusieurs  sortes  de  plautes» 
parmi  lesquelles  je  ne  citerai  que  la 
curieux  nepenihesmirabiUszjaxgo^tliA 
toujours  remplis  d'eau. 

«  A  mesure  que  nous  nous  élevions, 
le  sentier  devenait  plus  rapide  ;  le  sol 
argileux  était  si  glissant  que  nous  eus- 
sions probablement  échoué  dans  nos 
efforts  sans  des  entailles  pratiquées 
par  les  naturels,  qui  nous  servaient  de 
degrés.  Toutefois  il  nous  arrivait  sou- 
vent de  lAcher  pied ,  et  alors  nous  per- 
dions en  une  seule  glissade  en  arrière 
le  fruit  de  longs  eforts.  Enfin  nous 
arrivâmes  au  sommet  de  l'isthme  dont 
j'estime  la  hauteur  totale  à  cent  toises 
environ.  Là  fut  résolue  sur-îe-champ 
la  question  qui  m'appelait  en  ces  lieux. 
Dans  la  direction  de  la  baie  de  Fofa- 
hak, les  arbres  me  cachaient  la  vue 
de  la  mer,  et  je  ne  pouvais  voir  que  la 
haute  crête  dentelée  qui  rè^ne  au  delà  ; 
mais  du  coté  opposé ,  c'est-a-dire ,  dans 
la  direction  du  sud-sud-est,  je  vis  avec 
joie  un  immense  bassin  qui  semblait 
se  diriger  du  sud-sud -est  au  nord  nord- 
ouest.  Je  remarquai  sur  la  surface 
quelques  îles  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Cette  découverte  m'encouragea, 
et  je  voulus  compléter  ma  reconnais- 
sance. 
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«  En  redescendant,  la  pente  est  en- 
core plus  rapide  que  sur  le  revers  op- 
g  osé.  Les  naturels  ont  placé  de  grosses 
ranches  d*arbres  en  travers,  en  guise 
d'échelons,  pour  appuyer  les  pieds.  Ces 
diverses  précautions  m'annonçaient 
une  communication  assez  régulière 
entre  les  deux  baies.  En  outre  nous 
distinguions  parfaitement  dans  la  boue 
l'empreinte  récente  des  orteils  des  na- 
turels. En  moins  d'une  demi-heure, 
nousf  parvînmes  au  bord  d'une  petite 
rivière.  Tout  alentour,  le  sol  était 
couvert  de  tas  de  coquillages.  Je  dois 
même  faire  remarquer  en  passant,  que 
dans  toute  l'étendue  de  ce  chemin  que 
nous  venions  de  découvrir,  c'est-à- 
dire  ,  durant  une  lieue  environ ,  à  tou- 
tes ces  hauteurs  le  sol  était  jonché  de 
coquilles  de  diverses  espèces,  surtout 
d'arches,  apportées  par  les  sauvages. 
Il  faut  que  ces  cens  marchent  toujours 
avec  des  provisions  de  coquilles,  et 
qu'ils  les  mangent  tout  le  loug  de  la 
route ,  pour  qu'elle  en  soit  pavée  de 
cette  manière.  Je  songeai  en  moi-même 
que  Voltaire  aurait  sans  doute  triom- 
phé s'il  avait  pu  citer  ce  fait  à  Tappul 
de  son  s)[stème  touchant  la  présence 
des  coquilles  sur  le  faîte  des  mon- 
tagnes. 

«  Le  sol  était  couvert  de  mangliers 
aux  racines  entrelacées,  baignées  par 
les  eaux  de  la  mer  à  marée  haute.  D'a- 
bord je  tentai  de  cheminer  dans  le  lit 
de  la  rivière;  mais  bientôt  j'en  eus  jus- 
qu'au cou,  et  force  me  fui  de  renon- 
cer à  ce  moven.  Je  voulus  ensuite 
cheminer  sur  les  racines  de  mangliers, 
mais  deux  ou  trois  chutes  assez  désa- 
gréables me  dégoûtèrent  encore  de 
cette  entreprise. 

«  Je  me  dirigeai  alors  sur  l'anse  re- 
connue la  veille  par  nos  officiers,  au 
sud  de  l'île  des  Tombeau)^.  Un  massif 
de  douze  ou  quinze  cocotiers  entourant 
une  petite  dise  sur  pilotis  nous  pro- 
mettait le  suc  rafraîchissant  de  leurs 
fruits  et  le  moyen  de  nous  promener 
un  peu  à  leur  ombre ,  car,  partout  où 
se  trouvent  ces  arbres ,  le  sol  est  or- 
dinairement praticable.  J'eus  bientôt 
reconnu  que  ce  n'était  guère  qu'une 
grande  cage  en  bambous,  recouverte 


de  feuilles  de  latanier,  et  soutenue  sur 
quatre  piliers  à  quatre  ou  cinq  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau ,  comme 
toutes  les  habitations  des  Papous  (lisez 
Papoaas).  Dans  l'intérieur,  on  netrou- 
vaitque  cinq  foyers  carrés,  à  chaque  aji- 
gle  une  petite  plate-forme,  une  petite 
corbei  lie  et  quelques  tripangs  desséchés. 

«  Nous  n  eûmes  ensuite  rien  de  plus 
pressé  que  d'aller  voir  si  les  couteaux 
laissés  la  veille  par  M.  Bérard ,  en 
place  des  cocos  qu'il  avait  fait  cueillir , 
avaient  été  enlevés  par.  les  sauvages. 
Avant  d'accoster  à  terre,  j'avais  entrevu 
à  travers  les  mangliers  un  jeune  sau- 
vage qui  semblait  vouloir  se  cacher 
pour  épier  nos  mouvements.  J'avais 
fait  semblant  de  ne  pas  l'apercevoir,  el 
j'avais  défendu  aux  marins  d'aller  de 
ce  côté.  A  quelques  pas  de  la  maison, 
je  vis  étendus  sur  le  sable  douze  à 
guinze  cocos  tout  frais,  attachés  deux 
a  deux,  et  avec  deux  des  couteaux 
laissés  la  veille  ûchés  dessus.  Cette  ga- 
lanterie de  la  part  de  notre  jeune  in- 
visible me  parut  tout  à  fait  d'un  bon 
goût;  elle  annonçait  des  dispositions 
amicales.  Nous  en  proiitâmes;  nous 
ouvrîmes  ces  cocos,  dont  doos bûmes 
avec  délices  le  suc.  Satisfait  sans  doute 
de  voir  son  hospitalité  accueillie,  le 
jeune  Papou  s'avança  alors  vers  nous, 
seul  et  sans  armes  :  d'un  air  confiant , 
il  vint  nous  donner  la  main  en  disant 
bagous  (bon),,  et  nous  indi<)uant  rar 
signes  que  c'était  lui  qui  avait  place  là 
les  cocos  à  notre  intention. 

«(  Comme  c'était  le  premier  qui  se 
hasardait  à  nous  approcher,  je  lui  fis 
beaucoup  d'amitiés  et  lui  offris  des 
pendants  d'oreilles  et  un  beau  collier. 
Cette  libéralité,  sans  doute  fort  inat- 
tendue pour  lui,  parut  avoir  tout  à 
fait  gagné  son  cœur,  et  il  nous  fit 
entendre  que  tous  les  cocos  étaient  à 
notre  service.  Je  permis  alors  aux  ma- 
telots d'aller  en  cueillir,  en  leur  recom- 
mandant de  ne  point  les  gaspiller  et  de 
bien  traiter  les  insulaires,  s'il  en  venait 
d'autres.  J'errai  pendant  une  heure  ou 
deux  dans  la  foret ,  et  je  fis  une  bonne 
récolte  de  beaux  lépidoptères ,  surtout 
de  ces  superbes  papillons,  wrania 
orontes,  qui  se  posent  sous  les  teuil-» 
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les  du  manglier,  à  la  manière  de  nos 
phalènes  licnenées,  et  voltigent  comme 
parsauts  et  par  bonds.  Cette  magnifique 
espèce  abonde  en  ces  h'eux  marécageux. 

«  Je  rejoignis  enfin  le  canot  ;  ce  fut 
avec  joie  que  j*y  trouvai  dix  à  douze 
Papous,  jouant  et  mangeant  avec  nos 
canotiers  comme  s*ils  étaient  d'ancien- 
nes connaissances  et  faisant  du  fëu 
(voy.  pi,  238).  Ces  hommes  sont, 
en  général,  d'une  petite  stature,  d'une 
complexion  grêle  et  débile,  sujets  à  la 
lèpre;  leurs  traits  ne  sont  pourtant 
point  disgracieux,  leur  organe  est 
doux,  leur  maintien  grave  et  poli,  et 
même  empreint  d'une  certaine  mélan- 
colie habituelle,  bien  caractérisée. 

«  A  quatre  heures,  nous  quittâmes 
cette  station  pour  regagner  le  bord. 
En  passant  devant  Pîle  des  Tombeaux, 
je  rangeai  la  plage  de  très-près.  Cette 
fois,  Tun  des  naturels,  s'avança nt  dans 
l'eau  avec  un  gros  pigeon  dans  les 
mains,  me  fit  signe  d'approcher;  nous 
fûmes  bientô.t  au  milieu  d'eux  et  nous 
examinâmes  avec  curiosité  leur  cam- 
pement. Sur  un  grand  fojrer  rôtissait 
un  énorme  morceau  de  chair  de  tortue; 
un  petit  abri  en  planches  de  palmier 
avait  été  construit  pour  ceux  qui  sem- 
blaient être  les  chefs  de  la  bande ,  et 
ceux-ci  étaient  étendus  nonchalamment 
sur  des  nattes ,  la  tête  appuyée  sur  un 
petit  coussin  en  bois  sculpté.  » 

«  L'île  de  Véguiou  a  plus  de  quatre-  * 
vingts  lieues  de  circonférence,  et ,  selon 

Pueïaues  habitants,  elle  renferme  dans 
intérieur  une  nombreuse  population, 
dont  la  majeure  partie  est  rassemblée 
dans  une  grande  ville. 

«  La  population  de  Véguiou  est  peu 
dissemblable  de  celle  de  Doréï ,  et  ce 
qu'on  a  dit  de  la  première  peut  se  rap- 
porter à  la  seconde;  seulement  il  faut 
ajouter  que  les  officiers  de  la  Coquille 
trouvèrent ,  dans  un  village  situé  a  Test 
de  la  baie,  une  paçode  ou  chapelle  (voy. 
pi.  240)  ornée  de  plusieurs  effigies  bizar-  - 
les,  barbouillées  de  diverses  couleurs, 
ornées  de  plumes  et  de  nattes  disposées 
d'une  manière  symétrique.  Cette  cha- 
pelle devait  être  un  temple;  ces  ligures 
en  bois  des  images  de  divinités.  Ou  ne' 
put,  du  reste ,  rien  savoir  de  plus  sur  les 


croyances  religieuses  de  ces  peuples.  » 
Au  nord  de  Véguiou  sont  dissémi- 
nées plusieurs  petites  Iles  :  Boni , 
Rawak,  Manaouaran,  les  îles  En  et  la 
chaîne  des  îles  Vayae,  qui  occupe  une 
étendue  de  onze  milles  de  l'est-sud- 
est  à  l'ouest-nord-ouest,  toutes  rocail- 
leuses, boisées  et  inhabitées.  Il  faut 
citera  part  Rouib,  qui  a  plus  de  douze 
milles  de  circuit  et  que  domine  un  cône 
majestueux  qu'on  aperçoit  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  distance,  ce  qui  en  fait 
une  reconnaissance  précieuse  pour  ces 
parages.  Elle  gît  par  0"*  7f  de  latitude 
sud  et  127"*  45'  de  longitude  est  (som- 
met). Au  nord  de  Véguiou  età  vinst  mil- 
les du  côté  de  sa  partie  orientale ,  se 
présente  le  groupe  Aïou ,  petites  îles 
environnées  d'un  récif  de  cinauante 
milles  de  circuit;  Forrest  est  le  décou- 
vreur de  ce  groupe.  Il  découvrit  plu- 
sieurs de  ces  îles  en  1775,  et,  suivant 
lui ,  elles  sont  occupées  par  des  Papous 
qui  vivent  de  poissons  et  de  tortues. 
Ces  naturels  font  de  temps  à  autre 
des  incursions  sur  Véguiou   pour  se 

Erocurer  le  sagou  nécessaire  a  la  fa- 
rication  de  leur  pain;  ils  emmènent 
leurs  femmes  et  toute  leur  famille,  et 
font  en  outre  un  petit  commerce  d'é- 
cailles  de  tortue  et  de  nids  d'oiseaux 
avec  les  Chinois  de  Teroate  et  d'Amboi- 
ne.  Aîou-Baba,la  plus  importante  et  la 

f)lus  méridionale  du  groupe,  a  cinq  mil- 
es de  circuit  et  cinq  cents  pieds  d'éléva- 
tion. Forrest  distingue  trois  principaux 
chefs  sous  les  titres  de  mondOy  sinagxd 
etkimalaha.  Lemondo  avait  plusieurs 
femmes  dont  deux  étaient  des  Malai- 
ses enlevées  à  Amblou,  près  d'Am- 
boine.  Forrest  ayant  témoigné  au 
mondo  sa  surprise  de  ce  qu'il  osait 
acheter  des  sujets  hollandais,  le  chef 
sauvage  répondit  que  dans  ces  îles  on 
ne  s'inquiétait  guère  des  Hollandais, 
parce  qu'ils  étaient  bien  loin;  que 
d'ailleurs  les  naturels  avaient  mille 
moyens  d'éluder  leurs  vengeances,  et 

3ue,  par  exemple,  lorsque  les  Uolian- 
ais  demandaient  la  tète  d'un  chef 
papou,  au  lieu  d'envoyer  cette  tête, 
on  expédiait  celle  d'un  esclave  qu'on 
décapitait  (*). 

(•)  VoyugK  pittoresque. 
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A  son  tour,  en  1836,  M.  d'Urvîile 
fit  la  géographie  du  groupe  d*Alou.  Ce 
savant  navigateur  reconnut  que  ses  li- 
mites sont  en  lati  t.  0»  1 9'  et  O"»  4 1  '  nord  ; 
en  longitude  128»  21'  et  128»  45'  est. 

A  seize  milles  au  nord-nord-est  àeê 
îles  Aïou,  on  aperçoit -le  petit  groupe 
Asia,  découvert  en  1805  par  le  navire 
de  guerre  de  ce  nom.  Il  fut  revu  en  1823 
par  le  capitaine  Mackenzie,ft  reconnu 
en  1828  par  d'Urville.  Ce  sont  trois 

Ï»et'tes  fies  basses  et  boisées»  Leurs 
imites  sont  en  latitude  nord  ù^  .58',  et 
en  longit.  est  138"*  48'.  Il  parait  qu'elles 
n'ont  pas  d'habitants. 

Les  deux  îles  Ahdou  et  Konibar 
ont  chacune  environ  trois  milles  de  tour 
et  deux  cents  pieds  environ  de  hau- 
teur. Il  paraît  qu'il  y  a  à  Konibar  des 
plantations  d'ignames ,  patates ,  cannes 
a  sucre,  et  autres  productions  inter* 
tropicales. 

Pendant  le  séjour  que  M.  deFreycinet 
fit  en  1818,  à  Rawuk  (voy.  pL  232), 
dans  cette  jolie  petite  île  dont  les  mai- 
sons sont  bâties  sur  pilotis  (vov.  pl.2ZZ)y 
et  dont  les  habitants  sont  bien  faits 
(voy.  pi.  233),  il  reçut  la  visite  du  chef 
d'Aïou-Baba. 

«  I^es  Papous  (Papouas)  avec  les- 
quels nous  avions  communiqué,  dit 
M.  de  Freycinet,  nous  avaient  paru 
intelligents  et  spirituels;  mais  aucun 
n'égalait,  sous  ce  double  rapport, 
Moro ,  l'un  des  chefs  des  îles  Àîou , 

Î|ui  vint  à  notre  observatoire.  Il  par- 
ait le  malais  avec  facilité,  nous  adres- 
sait mille  questions,  et  voulait  une 
explication  de  tout  ce  qu'il  voyait 
parmi  nous  d'extraordinaire.  Il  me  de- 
manda avec  instance  un  thermomètre. 
Je  ne  sais  s'il  en  comprit  Tusage,  mais 
il  parla  pendant  longtemps  à  ses  com- 
pagnons, et  Ton  eût  dit  qu'il  leur  en 
expliquait  l'utilité. 

«Moro  était  nu,  ne  portant  qu'un 
simple  langouUy  en  écorce  de  figuier; 
il  était  trapu ,  et  avait  une  immense 
chevelure;  comme  tous  ses  compa- 
triotes ,  d'un  caractère  vif  et  gai ,  nous 
flattant  avec  beaucoup  d'adresse  lors- 
qu'il voulait  obtenir  une  chose  ;  il  me  fit 
entendre  que ,  pour  rester  en  ma  so- 
ciété, il  lui  fallait  un  costume  plus 


décent  que  le  sien.  En  conséquence  «  il 
obtint  msensiblement  un  pantalon, 
puis  une  chemise ,  puis  un  mouchoir 
pour  décorer  sa  tête  ^  etc.  Fier  de  soa 
nouveau  costume,  il  partit  pour  la 
baie  de  Kabarei,  sans  doute  pour  y 
étaler  sa  braverie. 

«  Le  lendemain  il  revint  avec  deux 
tortues  qu'il  me  vendit.  Dès  lors  ,il  s'é- 
tablit notre  commensal  habituel ,  à  ce 
point  qu'il  couchait  même  à  bord.  U 
étudiait  et  imitait  nos  manières  avec 
une  aisance  et  une  facilité  qui  nous  sur- 
prirent. 11  est  vrai  qu'à  travers  cette 
sociabilité  improvisée,  il  perçait,  de 
temps  à  autre,  quelques  traits  Vie  sim- 
plicité native;  mais ,  sur  notre  remar- 
que, il  était  le  premier  à  en  rire,  et 
de  bon  coeur.  Une  fois,  il  imagina  de 
renverser  topt  d'un  coup  la  poivrière 
dans  le  creux  de  sa  main  et  d'en  avaler 
d'un  seul  coup  tout  le  poivre.  Je  crus 
qu'il  allait  étouffer;  mais,  bien  loin  de 
la,  il  ne  fit  que  se  récrier  sur  l'excel- 
lence d'un  tel  régal  :  bagous ,  bagous! 
(bon,  bon!)  répétait-if.  Il  regardait 
avec  tant  de  satisfaction  tout  ce  qui 
était  sur  la  table,  que,  pour  le  conten- 
ter «  je  consentis  à  lui  laisser  prendre 
le  verre,  la  bouteille,  l'assiette,  etc., 
dont  il  s'était  servi.  Sa  joie  fut  au 
comble  quand  je  lui  eus  donné  un  petit 
panier  pour  emballer  toutes  ces  ri- 
cliesses.  U  me  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  le  don  de  plusieurs  perles  et 
du  plus  bel  oiseau  de  paradis  que  j'aie 
apporté  de  ces  contrées.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là,  il  nous  rendit  de  signalés  ser- 
vices. Comme  nous  étions  entourés 
continuellement  d'une  multitude  de 
pirogues,  il  s'établit  notre  ofiici«r  de 
police,  et  notre  courtier  général.  Il 
laisait  nos  marchés  avec  ses  compa- 
triotes :  c  était  toiiiours  à  notre  béué^ 
fice;  il  est  vrai  qu  il  y  trouvait  aussi 
son  compte.  Si,  par  exemple,  nous 
consentions  à  donner  neuf  couteaux 
pour  une  certaine  quantité  de  denrées, 
il  me  disait  que  c'était  assez  de  cinq , 
mais  n'en  livrait  que  quatre  au  ven- 
deur, ce  qui  paraissait  le  satisfaire,  et 
gardait  le  cinquième  pour  lui.  Il  s'at- 
tachait à  me  démontrer  que  cette  ma- 
nière d'agir  n'était  pas  désavantageuse  ; 
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ff  n  eotiTfnfi  yolontien,  en  riant  de  son 
industrie.  * 

De  tous  les  lieux  qne  parcourut  Texpé- 
dition  de  M.  de  Freyci net ^  aucun  ne  lui 
offrit  une  végétation  plus  vigoureuse 
et  plus  belle  qUe  les  fies  des  Pa|)ouas* 
Partout(*),dit-il,depu{sla60inmitédes 
Inonta.^^es  jusqu*au  bord  de  la  mer, 
dans  laquelle  des  arbres  entiers  incli- 
nent leurs  rameaux ,  elle  nous  rappelait 
la  majesté  et  la  richesse  de  ces  loréts 
profondes  que  nous  avions  admirées 
dans  le  nouveau  monde.  Sur  beaucoup 
de  points,  la  place  est  ainsi  envahie 
par  le  règne  végétal.  Bien  plus ,  nos 
canots  voguaient  souvent  au  travers 
de  forêts  marines,  dont  les  grands  vé- 
gétaux croissent  au  sein  des  eaux  sa- 
lées. 

A illietirs,  malgré  les  plus  grands 
efforts,  on  ne  peut  pénétrer  dans  ces 
sombres  retraites.  Arrêté  à  chaque  pas 
par  des  lianes  tortueuses ,  embarrassé 
dans  les  débris  des  arbres  que  le  temps 
a  détruits,  accablé  par  la  chaleur,  on 
ne  tarr^e  pas  à  préférer  des  routes  plus 
faciles  et  plus  sdres  ;  mais  on  ne  peut 
oublier  fini  pression  profonde  que  font 
éprouver  le  cahne  et  la  majesté  de 
cette  belle  nature. 

Les  oiseaux  qui  habitent  ce  séjour 
semblent ,  par  leurs  proportions ,  par- 
ticiper de  sa  grandeur.  On  n'y  voit 
presque  point  de  ces  espèces  naines 
au  brillant  plumage  ;  comme  perdues 
dans  ces  vastes  loréts,  qui  d'ailleurs 
manquent  de  graminées  et  de  petits 
insectes,  elles  ne  sauraient  y  vivre, 
et  recherchent  de  préférence  les  en- 
droits plusdécouverts  et  mieux  accom- 
modés à  leur  existence.  En  revanche, 
c^est  le  refuge  des  kalaos ,  des  grosses 
colombes  muscadivores,  des  pigeons 
couronnés  plus  grands  encore,  des  per- 
roquets verts,  de  Tara  noir  microçiosse, 
des  cassicans,  de  la  nombreuse  lamille 
des  loris,  des  gros  martins-chasseurs 
et  de  quelques  oiseaux  de  proie. 

Les  déGants  kalaos  occupent  presque 
toujours  la  cime  des  arbres  élevés ,  des 
muscadiers  surtout,  dont  ils  recher- 

(*)  Le  reste  de  ce  chapitre  est  emprunté 
an  savant  fil.  de  Freyôiiet 


chent  les  fruits  qu'ils  avalent  tout  en- 
tiers, et  qui  donnent  a  leur  cliair  un 
excellent  goût.  Quoique  leurs  ailes 
soient  peu  développées,  on  les  entend 
voler  de  loin,  ainsi  que  Ta  remarqué 
Dampier;  ce  qui  tient  à  ce  que  leurs 
longues  pennes ,  écartées  à  Textrémité, 
font  vibrer  Tair  avec  force,  («et  oiseau 
est  un  exemple  de  ce  que  peuvent  les 
localités  sur  les  mœurs  des  animaux. 
Ici,  environné  de  fruits,  il  en  fait  sa 
nourriture,  tandis  que  s'il  était  né 
dans  les  déserts  de  T Afrique,  il  se  re- 
paîtrait de  la  chair  des  cadavres  comme 
font  les  kalaos  d'Abyssinie. 

Les  tourterelles  muscadivores  et  à 
tubercule  font  entendre  de  sourds  rou- 
coulements ,  effrayants  pour  celui  qui 
n'en  devinerait  pas  d'abord  la  cause, 
en  même  temps  que  des  troupes  légères 
de  loris  rouges  et  tricolors  passent  avec 
rapidité,  en  poussant  des  cris  perçants. 
Il  nous  était  facile  de  nous  procurer 
ces  derniers  qui  revenaient  sans  cesse  à 
un  arbre  dont  ils  mangeaient  les  fleurs. 
Nous  avons  remarqué  une  singulière 
prticularité  de  ces  animaux ,  c'est  que 
leurs  couleurs  sont  infiniment  plus 
éclatantes  après  la  mort  que  lorsqu'ils 
sont  vivants. 

L'existence  de  ces  brillants  oiseaux, 
que  les  naturels  façonnent  à  la  do- 
mesticité, semble  exclusivement  liée  à 
leur  terre  natale;  car  ils  mouraient, 
malgré  tous  nos  soins,  dès  que  nous 
avions  perdu  les  cotes  de  vue. 

Il  existe  une  petite  espèce  de  kaka- 
toua  noir,  semblable  au  blanc  pour  la 
forme  et  le  cri,  et  tellement  déliant 
que  nous  ne  pûmes  nous  le  procurer. 

Sur  la  petite  tle  de  Kawack  seule- 
ment on  rencontre  beaucoup  de  cassi- 
cans Sonnerat ,  oiseau  vif,  agile ^  rusé, 
susceptible  de  vivre  familièrement  avec 
l'homme,  possédant  une  variété  de 
chant  qu'il  serait  difficile  de  rendre  ; 
tantôt  criant  très-fort ,  surtout  le  méi- 
tin ,  d'autres  fois  sifflant  d'un  ton  très- 
grave  et  par  coups ,  ou  bien  avec  ra|^ 
dite,  et  imitant  avec  une  rare  facilité 
le  chant  des  autres  oiseaux. 

Les  cassicans  fréquentent  habituel- 
lement les  sommités  des  cocotiers  pour 
y  trouver  des  insectes;  mais  nous  n'a- 
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vons  point  remarqué  qu  ils  poursui- 
vissent les  petits  oiseaux  comme  on  le 
pense  généralement. 

Une  belle  espèce  de.martin-pécheur, 
que  nous  avons  dédiée  à  notre  collègue 
M.  Gaudichaud,  chargé  de  la  partie 
botanique  du  voyage,  se  trouve  aussi 
sur  cette  île  :  nous  ne  l'avons  rencon- 
tré que  là.  On  doit  à  M.  Levaillant  la 
division  naturelle  de  ces  oiseaux  en 
chasseurs  et  pécheurs.  Cette  distinc- 
tion, fondée  sur  des  caractères  peu 
saillants,  tirée  de  la  forme  du  bec,  est 
bien  mieux  établie  d'après  leurs  mœurs. 
En  effet,  les  martins-chasseurs ,  qui 
sont  tous  en  général  très-gros,  habi- 
tent le  milieu  des  bois,  dans  les  lieux 
humides,  où  ils  fouillent  pour  trouver 
des  insectes  et  des  vers  ;  aussi  ont-ils 
presque  toujours  le  bec  terreux  ;  c'est 
du  moins  ce  que  nous  avons  vu  sur 
ceux  que  nous  avons  tués  à  Rawack , 
aux  Marianues  et  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  on  les  trouve  tort  avant 
dans  les  terres,  loin  des  ruisseaux.  Si 
ouelquefois  ils  fréquentent  les  bords 
oe  la  mer,  c'est  pour  s'emparer  des 
petits  pagures  qu  ils  enlèvent  avec  ia 
coquille. 

Dans  les  marécages  de  Tîle  de  Boni, 
Dous  vîmes  un  gallinacé  qui  nous  a 
présenté  des  caractères  suffisants  pour 
en  former  un  genre  nouveau ,  et  que 
la  longueur  de  ses  pieds  nous  a  lait 
Dommer  méaapode.  11  n'est  qu'à  demi 
sauvage,  vole  à  peine  et  en  effleurant 
la  terre.  Le  pigeon  couronné  vit  en 
domesticité  à  Vaigiou;.Ies  insulaires 
lui  donnent  le  nom  de  mambrouc. 
jVous  avons  trouvé,  dans  des  cabanes 
abandonnées,  des  ceintures  et  des 
émouchoirs  faits  de  plumes  de  ca- 
soars,  qui  semblent  indiquer  que  ces 
oiseaux  nabitent  aussi  cette  île. 

Les  oiseaux  de  paradis  ne  sont  point 
rares;  mais  il  est  difficile  de  se  les 

frocurer.  Ils  volent  par  ondulations, 
la  manière  des  promérops  à  longue 
queue  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
Alors  leurs  belles  plumes  sont  réunies 
«n  un  seul  faisceau. 

Les  phalangers  que  les  naturels  nous 
apportaient  [)our  être  mangés,  les 
seuls  mammitères  que  nous  ayons  pu 


nous  procurer,  semblent  remplacer  ici 
les  paresseux  de  TAmérique.  Stupides 
comme  eux,  ils  passent  une  partie  de 
leur  vie  dans  Tobscurité;  et,  lorsque 
trop  de  lumière  les  fatigue,  ils  s'y 
soustraient  en  se  blottissant  la  tét« 
entre  les  jambes.  Ils  ne  sortent  de  cette 
position  que  pour  manger,  ce  qu'ils 
font  avec  oeaucoup  d'avidité.  Daus  les 
bois  ils  se  nourrissent  de  fruits  aro- 
matiques, comme  nous  l'avons  vérifié, 
et  à  défaut,  les  nôtres  dévoraient  de  la 
chair  crue.  Leur  peau  est  tellemeut 
fine  et  tendre,  qu'en  se  battant  ils  s*en 
arrachaient  des  lambeaux.  La  mêine 
chose  arrivait  lorsque,  se  fîxantà  l'aide 
de  leurs  griffes  aiguës,  on  voulait  les 
enlever  de  force  par  leur  fourrure.  Or- 
dinairement deux  de  ces  animaux,  ha* 
bitués  dans  une  même  cage,  vivaient 
en  bonne  intelligence  :  en  ajoutait-on  un 
troisième,  ils  se  battaient  à  outrance, 
en  grognant  et  poussant  des  cris  per- 
çants. 

Que  de  beaux  oiseaux ,  que  de  mam- 
mifères encore  inconnus,  habitent  ces 
admirables  contrées,  et  où  l'on  pour- 
rait se  les  procurer  en  y  séjournant 
beaucoup  plus  longtemps  qu'il  n'est 
permis  de  le  faire  à  des  navigateurs 
dont  la  mission  se  borne  à  explorer 
une  partie  des  côtes  ! 

OPINION  D'UN  RAJAH  SUR  LES    HAB1TA>TS 
D£  QUELQUES  ILES  DES  PAPOU  AS. 

Selon  le  rajah  Abdoul,  les  Papouas, 
dont  les  Malais  de  Caïeli  redoutent  le 
plus  les  incursions ,  viennent  des  îles 
Salaouati ,  Battanta  et  Gamen  ;  ce  sont 
des  hommes  féroces  et  anthropopha- 
ges. Les  naturels  de  Guébé  sont,  selon 
ce  rajah,  également  Papouas  et  an- 
thropophages ;  tandis  que  les  habitants 
de  Céram  et  de  Guilolo  sont  des 
Alfouras,  hommes  pacifiques  et  point 
cannibales,  mais  qui  se  contentent 
de  couper  les  têtes  de  leurs  ennemis 

Ïiour  les  conserver  comme  trophées  de 
eurs  victoires. 

GROUPE  DES  ILES  ARBOU. 

Ce  groupe,  dont  je  n'ai  pu  trouver 
aucune  description,  auquel  Malte- 
Brun  ,  Balbi  et  d'Urville  n'ont  consa- 
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cré  que  six  lignes,  et  dont  on  n'a 
nommé  Jusqu'à  ce  jour  que  quatre  ou 
cinq  îles,  en  altérant  leurs  noms,  en  pos- 
sède ,  à  ma  connaissance,  trente ,  dont 
trois  sont  assez  importantes.  Voici  leurs 
noms  véritables  :  Kobror ,  Maïkor , 
Tranna,  Workardont  le  port  est  Lon- 
gar,  Waria,  Kola,Wassir,  Wadjar, 
vVokan  qui  a  un  port  nommé  Fanaool, 
Kaltani,  Wabam  ou  Wamma  dont  le 
port  est  Dobo ,  Toba,  Noba,  Jeddin , 
Wanna,-Marim,  Doer,  Karvar,  Wa- 
teli,  Jobdi,  Kri,  Boutogodjang,  Tîle 
Babi  au  nord  de  Maïkor,  et  une  autre 
tle  Babi  au  nord-ouest^ie  Ttle  Workar, 
et  cinq  ou  six  dont  j'ai  oublié  les  noms. 
Elles  sont  situées  entre  les  5°  et  7"  de 
lat.  sud ,  et  les  132  et  ISS»  de  longit. 
est.  Je  les  ai  placées  dans  la  Mé- 
lanésie,  parce  que  leurs  habitants  ne 
sont  pas  Malais. comme  leurs  voisins 
des  trois  Iles  Key  et  qu'à  mon  avis,  ils 
se  rapprochent  des  Papouas. 

Ces  belles  Iles  sont  environnées  d'un 
récif  qui  entoure  le  nord,  le  sud  et 
toute  la  partie  orientale  du  groupe. 
Elles  sont  fertiles  et  bien  peuplées. 
Une  entfe  autres  ,  située  au  centre 
du  groupe,  surpasse  en  beauté  tout 
ce  que  l'imagination  des  poètes  orien- 
taux a  jamais  conçu.  C'est  d'ici  que 
le  grand  oiseau  cle  paradis  s'élance 
coninie  un  ballon,  et  se  sert  des  plumes 
placées  au-dessous  de  ses  ailes  comme 
d'un  parachute.  Les  naturels  l'appel- 
lent l'oiseau  du  soleil  ;  il  y  est  indi- 
gène, ainsi  que  le  lori,  dont  les  teintes 
rouges ,  si  variées  et  si  brillantes ,  sur- 
passent celles  de  la  plus  belle  tulipe, 
et  le  papoua ,  |iont  le  plumage  d'azur 
est  plus  éclatant  que  1  azur  des  cifux. 
Ici  on  trouve  le  maînat  -  maînou  au 
plumage  d'un  bleu  foncé  métallique, 
dont  la  crête,  le  bec  et  les  pattes  res- 
plendissent d*or,  et  qui  est  marqué 
d'une  grande  tache  blanche  au  milieu 
de  ses  rémiges;  le  paon,  enorgueilli 
de  sa  parure,  et  de  petits  oiseaux  écar- 
late  d  une  admirable  beauté,  qui  se 
nourrissent  d'épices,  qui  exhalent  de 
tous  côtés  leurs  parfums  aromatiques. 
Cette  île  centrale  a  une  anse  assez 
commode;  mais  les  indigènes,  un  peu 
farouches,  ne  permettent  guère  aux 


Européens  d'y  débarquer.  Je  conseill<ir 
rais  aux  voyageurs  de  ne  s*y  rendre  que 
sur  un  kofo-koro,  avec  un  équipage 
bougui  et  vêtu  comme  ce  brave  peuple. 
Les  tles  Arrou  sont  gouvernées  par 
des  chefs  indépendants.  Les  Hollandais 
avaient  eu  autrefois  quelques  établis- 
sements à  Wamma ,  Maïkor  et  Wadjir. 
En  1824,  M.  le  baron  van  derKapellen, 
alors  gouverneur  général  de  l'Océa- 
nie  hollandaise,  y  envoya  deux  bâti- 
ments pour  rétablir  les  anciens  établis- 
sements et  les  relations  commerciales 
avec  les  indigènes;  mais  il  y  éprouva 

Î^lus  de  difficultés  qu'avec  les  chefs  des 
les  Key  qui  sont  vassaux  des  Hollan- 
dais. 

Les  indigènes  de  ces  îles  trafiquent 
avec  la  côte  occidentale  de  la  Papoua- 
sie.  Le  groupe  d'Arrou  peut  devenir 
une  station  importante  de  pêcheries 
de  cachalots;  car  ce  cétacé,  nommé 
improprement  baleine  à  spermaceti, 
abonde  dans  la  mer  qui  baigne  les  cô- 
tes de  ses  trente  îles.  Quelques  balei- 
niers commencent  à  fréquenter  ces 
parages. 

D^ROIT  DAIfGEREirX  OE  TORRÈS. 

Outre  le  passage  par  le  détroit  de 
Dampier  et  ceux  qui  existent  au  nord 
et  au  sud  de  Ttle  Maindanao ,  et  celui 
de  Saint- Bernardin  entre  Tîle  Louçon 
et  l'ile  Samar,  il  en  existe  un  autre 
par  lequel  les  navigateurs  malais  au- 
raient pu  pénétrer  dans  la  mer  du 
Sud;  c'est  le  détroit  de  Torrès,  qui 
sépare  l'Australie  de  la  Papouasie.  Nous 
n'avons  pas  traversé  ce  détroit,  et  nous 
manquons  même  de  guide  pour  en 
parler.  Mais  comme  on  n'a  pas  encore 
trouvé  de  mots  malais  dans  le  peu  de 
mots  connus  des  idiomes  de  la  Nou- 
velle-Bretagne, des  tles  Salomon  et  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  il  paraît  cer- 
tain que  les  Malais  n'ont  pas  habituel- 
lement traversé  le  canal  de  Torrès,  où 
d'ailleurs  les  courants  de  l'est  à  l'ouest 
paraissent  dominer  pendant  toute  l'an- 
née. 

Entre  la  grande  île  de  la  Papouasiei 
ou  Nouvelle-Guinée  et  le  continent  de 
l'Australie  ou  Nouvelle-Hollande,  est 
situé  ce  terrible  passage  que  la  plupart 
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des  navigateurs  n*ont  osé  franchir. 
L^opinion  la  plus  générale  est  que 
Louis  Paz  de  Torrè^  opéra  son  retour 
de  la  mer  du  Sud  dans  la  Malaisie  par 
ce  détroit  qui  porte  son  nom.  Il  a  en- 
viron trente-quatre  lieues  de  largeur. 
Une  multitude  d'ilôts  et  de  récits  en 
rendent  la  navigation  extrêmement  dif- 
ficile et  dangereuse.  Les  plus  grands 
de  ces  tiots  n^ont  que  trois  ou  quatre 
milles  d*étendue,  et  sont  peu  élevés. 
Ils  sont  peuplés  de  noirs  andamè* 
nés,  farouches,  perfides  et  barbares, 
qui  y  seront  venus ,  selon  notre  opi* 
nion,  de  r intérieur  de  la  Pupouasie; 
et  qui,  en  passant  d*un  à  l'autre  de 
ces  petits  îlots ,  auront  été  s'établir 
dans  TAustralie.  Ces  hommes  cruels, 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  ont  as* 
sailli  à  diverses  reprises  des  navires 
marchands.  Plusieurs  marins  des  équi- 
pages du  Chesterfieid et  ô\i  Hormuzîer 
qui  mouillèrent,  en  1793,  entre  les  ties 
Warmwax  et  Mera  ou  Murray,  ayant 
pris  terre,  tombèrent  sous  leurs  coups. 

ILES  DU  DÉTROrr  DE  TORRÈS. 

Les  tles  principales  du  détroit  sont 
les  îles  Mera  ou  Murray,  "Warmwax, 
Bristow,  Dalrymple,Bennell,  Retour, 
Cornwallis ,  Talbot  et  Délivrance.  Les 
Anglais  ont  fait  un  groupe  de  quelques- 
unes  de  ces  îles  sous  le  nom  éternel  de 
Prince  de  Galles,  nom  qui ,  comme  tant 
d'autres  trop  souvent  repétés ,  ne  sert 
qu*à  jeter  de  la  confusion  dans  la  géo- 
graphie. Nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  l'île  Mera  ou  Murray,  la 
plus  grande  des  îles  du  groupe  Murray, 
et  vraisemblablement  de  toutes  celles 
qui  sont  semées  à  travers  les  récifs  de 
ce  détroit,  dont  le  passage  est  plus 
redoutable  que  celui  du  cap  Horn  et 
du  capdeBonne-E^érance.  L'île  Mur- 
ray fut  découverte  en  1790  par  le  ca- 
pitaine Edwards,  qui  reconnut  encore 
trois  îles  parmi  les  neuf  qui  composent 
ce  groupe. 

ILE  MURRAT  OU  PLUTOT  MERA. 

Nous  ne  possédons  sur  cette  île,  si- 
tuée dans  le  dangereux  détroit  de  Tor- 


rès ,  qu'un  seul  document  tout  rëoent. 
Nous  l'extrairons  du  journal  d^un  ofk 
oier  anglais  qui  lit  voile,  le  4  juin  ISSS, 
de  Port-Jackson  pour  ce  passage  û 
peu  fréquenté.  Le  vent  se  fit  d'abord 
peu  sentir,  et  ce  ne  fut  <(ue  sous  le 
quatorzième  degré  de  latitude  mé* 
ridionale  qu'il  rencontra  la  mousson 
sud-est. 

A  l'extrémité  orientale  du  détroit  de 
Torrès ,  il  existe  une  immense  quantité 
de  bancs  de  corail ,  qui  courent  de  Pou- 
est  à  Test;  et  comme  ces  bancs  se  ter- 
minent  de  front  et  tout  à  coup ,  ils 
offrent  du  coté  de  l'orient  l'aspect  d*une 
muraille  à  fleur  d'eau  qu'on  désigne  * 
sous  le  nom  de  la  Barrière,  La  plus 
grande  partie  des  bâtiments  marchands 

fyréférent  longer  la  cote  de  T Austra- 
le, afin  d*éviter  deux  récifs  dangereux 
appelée  the  Edstem  Fiekk  et  tie  Boot 
Aeef.  L'île  Afpra  ou  Murray,  qui  est 
située  près  de  la  côte  de  la  Papouasie 
et  près  aussi  de  ces  écueils ,  est  en  con- 
séquence rarement  visitée  par  les  voya- 
geurs. 

Le  18  juin,  notre  officier  aperçut 
les  Eastem  ftekls,  et  le  navire  cô- 
toya le  récif  qu'on  laissa  à  trois  milles 
au  sud  ;  on  remarqua  à  son  extrémité 
occidentale  un  roc  qui  avait  l'exacte  ap- 
parence d'une  tour.  Le  19, à  dix  heures 
du  matin,  la vt^ie signala  léBootHee/^ 
<^ui  est  composé  de  sept  rochers  é\** 
tmcts  et  détachés.  Les  matelots  préten- 
dirent reconnaître  dans  l'un  d'eux  on 
vaisseau  naufragé .  mais  rien  ne  parut 
autoriser  cette  supposition.  Quoiquede 
grandeur  différente,  ces  rochers  étaient 
tous  de  même  forme  et  de  même  cou- 
leur. 

Après  avoir  dépassé  le  Bo(4  Bee/y 
on  aperçut  l'île  Murray  par  les  !»^  64 
latit.  nier.,  Ut" 53'  longit.  orient. ,  et 
bientôt  après ,  un  peu  plus  au  sud ,  une 
île  moins  grande.  Vers  une  heure  de 
raprès-midi ,  on  aperçut  ta  Barrière  à 
six  ou  sept  milles  en  avant  de  Tîle.  Cette 
rangée  d'écueils  sur  lesquels  se  heurte 
une  mer  immense,  doit  avoir  quelque 
chose  d'impos.^nt  pour  le  marin  qu'une 
forte  brise  pousse  dans  cette 'direction; 
mais  il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  des 
passages  praticables.  C'est  par  la  plus 
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lari^de  ees  ouvertures ,  the  Pandara's 

Îmssagê  y  que  Je  navire  se  dirigea  vers 
tie  Nlurrav. 

«  Nous  jetâmes  Tancre,  dit  le  nar- 
rateur, à  un  mille  et  demi  au  nord  de 
nie ,  en  vue  d*une  grève  sablonneuse 
couverte  de  canots.  Nous  en  vîmes 
aussitôt  lancer  six  à  la  mer  ;  et  des  in- 
digènes vinrent  tourner  autour  de  nous, 
en  nous  montrant  des  écailles  de  tor- 
tue; ils  paraissaient  avoir  faitd*avance 
leurs  préparatifs,  car,  dans  chaque 
barque ,  un  homme  agitait  sans  cesse, 
en  signe  d'amitié,  un  drapeau  com- 

Ï)Osé  d*alçues  marines  attachées  à  un 
ong  bamoou.  « 

&s  canots ,  formés  de  troncs  d'ar- 
bres creusés ,  sont  longs  et  étroits ,  et 
nagent  facilement;  pour  empêcher  qu'ils 
ne  soient  renversés  d'un  coup  de  vent, 
on  attache  par  le  travers  deux  longues 
perches  de  bambou  placées  à  six  pieds 
de  distance  Tune  de  l'autre,  et,  à  cha- 
cune de  leurs  extrémités,  Ton  fixe 
d'autres  perches  parallèles  au  bordage , 
et  qui  en  sont  éloignées  de  sept  pieds 
environ.  Ce  double  cadre ,  qui  flotte  à 
la  surface  de  l'eau ,  retarde  l.i  marche 
du  petit  bâtiment ,  mais  il  lui  donne 
de  I  assiette  et  de  la  solidité  ;  une  claie 
de  bambou  et  une  natte  d'herbes  sont 
étendues  sur  ces  cadres ,  en  ménageant 
un  intervalle  pour  les  pagaies  le  long  du 
bord  ;  c'est  sur  ces  nattes  que  se  re- 
posent le  principal  personnage  et  ceux 
qui  ne  pagayent  pas.  Les  piigayeurs 
sont  d<»)out,  et  n'observent  aucun 
ordre  dans  leurs  mouvements  ;  ils  ra- 
ment à  volonté ,  et  quelquefois  tous  à 
la  fois  du  même  côté.  Les  deux  ailes 
du  canot  sont  fort  gênantes  lorsmi'ii 
veut  accoster  un  navire;  et  ce  qu  il  y 
a  de  mieux  à  faire  alors ,  est  d'abaisser 
la  chaloupe  de  l'arrière ,  et  de  commu- 
niquer avec  les  nouveaux  venus  du 
baut  de  cette  espèce  de  tribune. 

Les  indigènes  offrirent  aux  Anglais 
des  écailles  de  tortue,  des  coquilles ,  des 
arcs  et  des  flèches ,  de  longues  piques 
en  bois ,  de  grossiers  ornements ,  des 
noix  de  coco,  des  ignames,  des  ba- 
nanes ,  et  une  sorte  de  patate  sucrée. 
Ils  parurent  faire  cas,  avant  tout,  du 
ifer,  ensuite  du  tabac. 


Les  cris  de  ces  sauvages  et  ceux 
de  l'équipage  formaient  un  concert 
d'autant  plus  bizarre  qu'ils  ne  se  com- 
prenaient ni  les  uns  ni  les  autres,  et 
3ue  les  marchés  se  traitaient  par  signes, 
e  sorte  qu'ils  auraient  tout  aussi  bien  . 
pu  se  faire  en  silence,  comme  chez  les 
Arabes.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  les  indigènes  se  retirèrent  en  . 
faisant  signe  aux  Anglais  qu'ils  revien- 
draient le  lendemain.  Des  feux  furent 
entretenus  sur  la  grève. 

Juin ,  20.—  «  Les  naturels  sont  rêve- 
nus  ce  matin ,  et  ont  repris  leur  com- 
merce d'échange.  Ils  ont  amené  avec 
eux  quelques  enfants  pour  lesquels  ils 
demandent  de  petits  miroirs  et  des 
verres  de  couleur  ;  mais  ils  ne  veulent 
rien  donner  pour  ces  bagatelles ,  qu'ils 
ne  regardent  que  comme  des  jouets 
d'enfants.  Ils  nous  ont  paru  doux  et 
inoffensifs  ;  mais,  attendu  leur  état  de 
nudité  et  la  présence  à   bord  de  la 

^ femme  de  notre  capitaine,  on  n'a  per- 
mis de  monter  sur  le  pont  qu'à  un  seul 
d'entre  eux ,  que  l'on  a  couvert  d'un 
habitde  matelot  dont  il  paraît  tout  ûer.» 
Les  indigènes  invitaient  les  An* 
glais  à  aller  à  terre,  et  s'offraient  en 
otages;  ils  leur  promettaient  même, 
pour  les  tenter  davantage ,  l'usage  de 
leurs  femmes;  mais  les  insulaires  de 
la  Mélanésie  ont  une  telle  réputation 
de  perfidie  que  personne  à  bord  ne 
fut  tenté  de  se  Ger  à  eux. 

a  L'homme  que  le  capitaine  habilla 
s'appelait  Secouro,  dit  le  narrateur, 

'  mais  ses  camarades  le  désignaient  sôus 
le  titre  de  McuiOy  qui  signifie  chef.  Je 
fis  comprendre  à  M  ado  que  nous  crai- 
gnions ,  en  allant  à  terre ,  d'être  égorgés 
et  mangés.  Mado  exprima  sa  surprise 
et  son  horreur.  En  montrant  l'Ile  Mur- 
ray,  qu'ils  nomment  Mera ,  il  s'écria  : 
«  Pouf  a,  poutUy  Merapoutaîv  Puis, 
en  montrant  l'Ile  Darniey  et  la  Nou- 
velle-Guinée, il  Gt  signe  que  les  natu- 
rels de  ces  pays  mangeaient  de  la  chair 
humaine;  mais  il  désigna  de  nouveau 
l'île  M  urray ,  et  s'écria  encore  :  «  Pouta, 
poutay  Mera  pouta  {*)  1  » 

(*)  Chez  les  habitants  de  la  cAte  de  la  terre 
d'Arnbeim  et  du  golfe  de  Carpentarie,  dans 
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«  JeYi*ai  pu  comprendi'e  slpoufa  était 
un«  simple  négation ,  ou  si  ce  mot  si- 
gnifiait ranimai  qui  sert  à  leur  nourri- 
ture. Le  seul  quadrupède  que  nous 
ayons  aperçu  est  un  chien  qu'ils  ap- 
pellent chess;  peut-être  pouta  est- il 
le  terme  générique  pour  les  coquillages 
qui  sont  en  grande  abondance  sur  ces 
côtes ,  et  qui  doivent  former  la  princi- 
pale nourriture  des  habitants  (*).  » 

Juin ,  21.—  «  Aujourd'hui  ,Mado  a 
amené  avec  lui  une  jeune  femme;  et 
il  nous  a  fait  comprendre,  par  des  signes 
d'une  grande  clarté,  qu'elle  était  ré- 
servée aux  plaisirs  de  notre  capitaine. 
Dès  qu'elle  a  eu  compris  qu*on  lui  per- 
mettait de  venir  à  bord ,  elle  s'est  jetée 
à  l'eau ,  et  a  abordé  le  navire  à  la  nage. 
Klle  était  couverte,  depuis  les  hanches 
jusqu'aux  çenoux,  par  de  longues  herbes 
attachées  a  une  ceinture  de  même  es- 
pèce. On  la  conduisit  dans  la  chambre, 
et  on  lui  donna  des  vêtements  de  la 
femme  du  capitaine.  Cette  cérémonie, 
qui  parut  d  abord  l'embarrasser  un 
peu ,  lui  plut  ensuite  infmiment.  Elle 
secoua  sa  timidité,  nous  fît  entendre 
qu'elle  occupait  un  certain  rang,  et 
qu'il  fallait  rappeler  Garri.  Nouscrû- 
jiies  d'abord  que  c'était  son  nom;  mais 
nous  reconnûmes  ensuite  que  ce  mot 
signifie  une  femme. 

«  Ayant  plus  de  confiance  en  Garri 
n'en  Mado,  je  lui  expliquai,  au  moyen 
e  mes  gestes,  la  crainte  qui  nous 
empêchait  de  descendre  à  terre.  Elis 
se  mit  à  nre  de  bon  cœur  ;  puis , 
montrant  Pile  et  me  saisissant  le  bras, 
elle  fit  semblant  de  mordre  et  de 
déchirer  avec  les  dents.  En  ce  mo- 
ment, son  mari  et  Mado,  qui  la  sur- 
veillaient de  leur  canot ,  l'appelè- 
rent avec  tous  les  signes  de  la  fureur, 
et  elle  parut  alarmée.  Je  répétai  mes 

TAustralie  (Nouvelle -Hollande  septentrio- 
nale), certainement  le  mot  /9ou/a  signifie 
bon.  Dans  Tile  Murray  on  plulôtMera,  qui 
en  est  peu  éloignée,  il  est  probable  que  ce 
mot  a  la  mèmesiguiûraiion.  Ainsi,  je  pense 
que  les  indigènes  en  disant  Mera  pouta  vou- 
laient persuader  aux  Anglais  que  leur  pays 
et  ses  habitants  étaient  lx>ns.  G.  L.  D.  R. 
(*)  Cette  opinion  nous  paraît  dénuée  de 
fondement.  G.  L.  D.  R. 
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gestes  en  la  tirant  à  l'écart;  mais  ëàtt 
secoua  la  tête  et  me  repoussa  d'un  air 
mécontent.  Elle  devînt  inquiète  et 
empressée  de  retourner  à  son  canot  ; 
et  il  fallut  y  consentir.  Mado  répéta 
fréquemment  :  Pouta,  pouta  y  Mera 
pouta!  mais  il  laissa  percer  son  mé- 
contentement, et  ils  partirent  tous  plu- 
tôt que  de  coutume.  » 

Il  est  possible  que  Garri ,  en  appre- 
nant les  craintes  de  l'officier,  ait  voula 
faire  une  plaisanterie.  Les  insulaires 
de  Mera  ou  Murray  ne  se  mangent 

Eas  entre  eux;  il  n'est  donc  guère  pro- 
able  qu'ils  soient  cannibales  à  Tégard 
des  étrangers. 

«  Dans  la  soirée,  dit  Toffider,  je  fis 
une  reconnaissance  des  côtes  avec  le 
maître  d'équipage  ;  et  nous  montâmes,  à 
cet  effet,  dans  le  cutter  bien  armé.  Le 
capitaine  ne  nous  accompagna  pas ,  par 
égajd  pour  les  craintes  oe  sa  femme,  ^ 
nous  défendit  expressément  de  des- 
cendre à  terre.  A  notre  aspect,  pres- 
aue  toute  la  partie  mâle  de  Ule  parut 
être  accourue  sans  armes  sur  le  ri- 
vage. Je  comptai  deux  cent  trente 
hommes  et  quelques  femmes  revêtues 
du  costume  de  Garri.  Les  jeunes  gens 
entrèrent  dans  l'eau  pour  venir  à  notre 
rencontre  ;  mais  nous  nous  tînmes  à 
distance.  Notre  ami  Mado  agitait ,  en 
signe  d'invitation,  le  bonnet  rouge 
que  nous  lui  avions  donné.  Un  lai^ 
canot  vint  au-devant  de  nous,  monté 
seulement  par  cinq  pagayeurs  pour  ne 
pas  nous  effrayer.  Nous  lui  permîmes 
d'accoster. 

«  Mado,  voyant  de  loin  cpie  nons 
résistions  à  ces  instances,  vmt  nous 
rejoindre  dans  un  petit  canot  conduit 
par  deux  ran^eurs;  il  sauta  dans  le 
cutter,  et  offrit  d'aller  se  constituer 
prisonnier  ainsi  que  ses  camarades. 
Nous  lui  fîmes  comprendre  que  nous 
étions  liés  par  une  promesse  à  la  dame 
du  bord,  et  il  n'insista  pas  davantage; 
mais,  ayant  distingué  qu'une  poignée 
de  main  était  parmi  nous  un  gage  d^a- 
mitié,  il  donna  la  main  à  tout  notre 
équipage  et  retourna  dans  son  canot. 

Juin,  22.  — «Sur  le  moindre  signe 
que  nous  faisions  aux  naturels,  ils 
plongeaient  et  nous  rapportaient  des 
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corallines  quMls  troquaient  contre  une 
chique  de  tabac,  rïotre  ami  Mado 
vint  nous  rejoindre;  en  entrant  dans  le 
gigt  ii  prît  un  fusil,  et,  montrant  Ttle, 
n  répéta  son  refrein  :  «  Pouta^potUay 
mera  pautaî^  Nous  pensâmes  cette 
fois  qu*il  voulait  parler  de  quelques 
animaux  sauvages,  qu'il  nous  engageait 
à  aller  tuer;  mais  nous  n'avons  jamais 
pu  comprendre  la  véritable  acception 
du  mot  pouta.  Le  capitaine  est  pouta , 
sa  femme  est  pouta  y  le  vaisseau  est 
pouta  y  nous  sommes  tous  pouta  y  et 
H  nous  reste  encore  à  savoir  ce  que 
signifie  pouta. 

Juin ,  23.  —  «  Le  troisième  mattre  et 
moi  nous  nous  sommes  décidés  cette  fois 
à  descendre  à  terre,  laissant  en  otages 
dans  la  chaloupe  Mado  et  un  autre 
chef.  Montés  sur  deux  canots  diffé- 
rents, nous  débarquâmes  à  plus  de  mille 
pas  Tun  de  Fantre.  Chacun  de  nous 
se  vit  entouré  par  Un  j^roupe  qui  vou- 
lait l'emmener  de  son  côté.  La  foule  se 
composait  d'autant  d'individus  que  j'en 
avais  vu  déjà  sur  la  grève  ^  les  hommes 
cette  fois  étaient  armés  d'arcs  et  de 
flèches,  ou  de  longues  piques  en  bois; 
les  femmes  portaient  le  jupon  d'algues 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Un  homme  de 
chaque  canot  resta  toujours  auprès  de 
nous,  nous  tenant  d'une  main  et  agi- 
tant l'autre,  en  faisant  entendre  l'iné- 
vitable «  pouta  y  pouta.  •»  Lorsque 
nous  fûmes  arrivés  à  une  palissade  de 
bambous ,  derrière  laquelle  étaient  plu- 
sieurs huttes,  afin  que  l'équipage  ne 
nous  pordlt  pas  de  vue  tous  les  Jeux  à 
la  fois,  je  priai  le  troisième  maître  de 
rester  en  dehors,  et  j'entrai  dans  l'en- 
ceinte, toujours  escorté  de  mon  sau- 

vage- 

«Chaque  habitation  se  composed  une 

salle  obiongue,  entièrement  couverte  à 
l'une  de  ses  extrémités,  et  d'une  ruche 
artistement  faite  et  sans  entrée  visible. 
Je  reconnus  que  cette  ruche  était  for- 
mée de  longues  perches  de  bambou, 
plantées  en  terre  de  manière  à  former 
un  cercle  de  neuf  pieds  de  diamètre , 
et  réunies  ensuite  à  leur  sommet.  Je 
suppose  que  l'on  pénètre  dans  ces  ru- 
ches en  soulevant  quelques-unes  des 
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perches;  elles  servent  de  magasins,  et 
mettent  les  provisions  à  l'abri  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Les  salles  oblongues 
sont  destinées  à  la  résidence  de  la  fa* 
mille;  elles  ne  contiennent  aucun  meu- 
ble; quelques  tas  d'herbes  sèches  y 
tiennent  heu  de  lits. 

«Un  sauvage,  d'un  aspect  féroce, 
armé  d'un  arc  et  de  flèches,  voyant 
que  j'examinais  la  structure  des  ru- 
ches, me  fit  signe  de  le  suivre,  et  j'y 
consentis,  croyant  qu'il  allait  nrea 
indiquer  l'entrée;  mais  dès  que  nous, 
fûmes  derrière  la  hutte,  il  s'élança 
sur  moi,  et,  plongeant  sa  main  dans 
ma  poche,  il  en  retira  un  foulard.  Ls 
jeune  indigène  voulut  opposer  quelque 
résistance;  mais  le  voleur  parvint  à 
se  dégager,  et  se  hâta  de  préparer  une 
de  ses  flèches.  J'entraînai  mon  loyal 
ami ,  et  je  lui  fis  comprendre  que  l'ob- 
jet qu'on  venait  de  me  saisir  était  do 
peu  de  valeur,  et  que  je  lui  donnerais 
a  lui-même  un  mouchoir  semblable. 
Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  repas- 
ser la  palissade,  et  nous  hélâmes  la 
chaloupe;  mais,  comme  elle  était  éloi- 
gnée, elle  ne  nous  entendit  pas,  et 
nos  craintes  s'augmentèrent  en  voyant 
les  sauvages  qui  nous  entouraient,  de- 
venir de  plus  en  plus  bruvants ,  nous  de- 
mander ouatliy  oualli{des  \ éléments), 
et  toucher  avec  avidité  nos  mouclioirs, 
nos  vestes  et  nos  gilets.  Nous  essayâ- 
mes de  les  calmer,  en  leur  donnant 
l'espérance  qu'à  notre  retour  à  la  cha- 
loupe, ils  auraient  oualU  (des  vête- 
ments), ^icn^ri  (du  fer^seugaldu  tabac), 
et  tout  ce  qu'ils  pourraient  désirer. 
Nos  deux  gardes  du  corps  ne  nous 
lâchèrent  pas,  et  ne  cessèrent  de  ré- 
péter :  Pouta  y  pouta,  Mera  pouta  t 
Lorsque  Mado  apprit  de  mon  pro- 
tecteur l'atteinte  raite  en  ma  personne 
aux  lois  de  l'hospitalité ,  il  parut  dé- 
solé et  honteux;  il  nous  serra  les 
mains,  et  se  hâta  de  retourner  au  ri- 
vage. A  notre  retour,  le  vaisseau  leva 
l'ancre  et  quitta  les  parages  de  l'Ile.  » 

Les  insulaires  de  Mera  ou  Murray 
sont  généralement  bien  faitsetdetailte 
athlétique;  leur  tête  est  d'une  belle 
conformation ,  et  si  on  en  juge  d*aprài 
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le  dessin  qui  aocompagnait  la  narration 
anglaise  de  roffîcier,  les  organes  les  plus 
développés  chez  eux,  paraissent  être, 
Suivant  le  système  de  Spurzheim,  ceux 
de  la  causalité  et  de  la  bienveillance. 
Le  front  est  large  et  élevé.  Le  nez 
est  gros,  mais  il  n  est  pas  épaté  comme 
chez  le  noir  d'Afrique,  et  les  lèvres 
ne  sont  pas  aussi  grosses  que  celles  de 
ce  dernier.  Les  dents  sont  olanches  et 
saines.  Les  Anglais  y  virent  des  che- 
velures plates  et  d'autres  laineuses, 
généralement  teintes  avec  une  subs- 
rance  minérale  rougeâtre,  délayée  dans 
Un  corps  gras.  Leur  peau  est  noire  et 
luisante  comme  celle  du  noir  afri- 
cain. 

Tous  les  adultes  mâles  ou  femelle 
otit  le  lobule  de  Toreille  découpé ,  de 
manière  à  pendre  d*un  pouce  ou  deux 
au-dessous  de  la  partie  inférieure  de 
lliélix  ;  ils  ont ,  en  outre,  la  cloison  des 
narines  percée  d'un  trou,  qu'il  paraît 
être  de  mode  d'agrandir  le  plus  possible. 
Cette  ouverture  sert,  dans  les  iours  de 
réjouissance ,  à  suspendre  les  objets  les 
plus  grotesques.  Une  parure  très-re- 
cherchée consiste  en  un  croissant  de 
nacre  de  perle,  attaché  au  cou  à  l'instar 
des  hausse-cols  des  officiers  européens. 
Ils  ont  aussi  des  colliers  de  fruits  rou- 
ges et  blancs  enfilés  à  de  longues  her- 
bes :  le  narrateur  croit  que  ces  orne- 
ments ne  sont  pas  des  marques  d'hon- 
neur ou  de  distinction,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  chefs  parmi  ce  peuple;  ce  qui 
n^est  guère  probable. 

La  nourriture  de  ces  sauvages  consiste 
en  noix  de  coco,  ignames,  figues  d'Adam, 
bananes  et  patates  sucrées.  La  tortue  et 
les  coquillages  sont  en  abondance  autour 
de  l'île,  et  la  mer  fournit  beaucoup  de 
poisson  ;  mais  il  faut  que  l'habileté  du 
pêcheur  supplée  à  la  grossièreté  des 
instruments  :  les  hameçons  sont  en 
écaille  et  sans  barbe.  Le  cocotier  est 
l'arbre  le  plus  commun.  Les  marins 
aperçurent  çà  et  là  sur  le  flanc  des 
collines  ({uelques  parties  de  terre  cul- 
tivée ,  où  doivent  se  récolter  l'igname  et 
la  patate.  Il  parait  qu'ils  n'ont  aucune 
céréale;  quant  aux  animaux,  les  ma- 
rms  n'y  virent  que  des  chiens. 
II  fut  impossible  à  rof&cier  de  dé- 


couvrir si  oes  indigènes  avaient  im 
moindre  idée  de  la  divinité;  mais  il 
s'assura  qu'ils  ne  portaient  aucun  amu- 
lette dans  la  vue  de  se  concilier  la 
faveur  d'un  être  surnaturel. 

Voici  la  Haie  de  quelques  raols  du  to- 
cabulairede  oes  insulaires  recueilli  par  Tao- 
teur  du  jourual  cité.  De  peur  d*auérer  la 
prononciation,  nous  avons  conservé  rortho- 
graphe  an^ise. 

3Iado,  chef  ou  personne  respecfé«} 
camear,  père;  coskera,  mètt^garri,  femme; 
neoura,  enfant;  tteùUra getrri ,  petite  fille; 
peka,  poisson;  eSoura,  oisean;  ehoura 
mara,  oiseau  chantant;  ehess,  chien  (Ma- 
do  à  qui  l*on  monrra  lieaacoup  de  qojH 
dnipèdes  dessinés,  les  appela  tous  de  ce 
nom)  ;  iimera,  le  tonnerre;  aura,  édaif,  hi- 
niière ,  couleur  Vive  ;  iema ,  le  soleil  ;  meèm, 
la  lune;  vera,  une  étoile;  mar,  le  firma- 
ment ;  waga,  le  veut;  mai,  le  nooii peéia, 
le  nez  ;  trecCLp,  Tisil  ;  kerîm  ,  la  tête;  fcnra, 
les  dents;  erusê,  la  bouche;  entta,  la  laB~ 
gue  ;  pella  ,  Toreille  ;  crimo  ,  la  chevelure  ; 
entoura ,  le  menton  ;  gam ,  le  corps;  togap 
le  bras;  tal,  la  main;  tétera,  le  pied  ou  \tL 
jambe;  apper per kerim ,  un  chapeau,  ua 
bonnet  ;  top ,  la  partie  supérieure  d'une  chose 
quelconque  ;  isera,  une  coquille  ;  macaise  , 
une  tortue;  kaiso,  Técaille  de  tortue  ;  idago, 
le  nautile;  suga,  le  tabac;  kUsmsuk,  aiw 
fourchette  (de  bois);  turi,  du  fer  (comaM 
ils  ne  connaissent  pas  d'autre  nétal,  ib 
donnent  ce  nom  à  tous  les  métaux)  ;  dcmB" 
rupick  ou  turi,  une  hache;  owmU,  noa 
'^  natte;  lagar,  une  ccurde  ^ulli  lagar,  du  fil; 
epe,  une  assiette  (probablement  |Mr  a:iw- 
logie  avec  quelques  morceaux  de  pierre  <hi 
d'écaiile  qui  leur  servent  à  cet  usage)  ;  opoitm, 
toute  arme  à  feu  (quoiqu'ils  n'aient  rien  4|aâ 
y  ressemble)  ;  gîode,  le  sel  ;  cawka,  un  igina» 
me;  dawdaw,  de  la  graisse;  laza,  la  chair; 
oragaw,  la  patate  (sucrée);  nej.  Peau; 
wohba,  boire;  uimere,  pain  (ils  font  pro- 
bablement une  espèce  de  pain  avec  rigname); 
wara,  un  Taisseau;  peraperé,  un  miroir, 
(toute  surface  brillante  ou  polie);  tarpoié, 
une  bouteille  (une  calebasse);  waUi,  vê- 
tements de  tomte  nature  ;  mon  mon  vmUi, 
vêtements  ronges;  guelii  fueUi  waUi,  vê- 
tements bleus;  caka  eaia  vmUi ,  vête- 
ments blancs  ;  oukus,  davantage  ;  ippeoaJsm, 
beaucoup  ;  assai,  venez  ici;  coco,  us  arc; 
iarick,  une  flècbe. 

Mado  ne  put  trouver  un  mot  qui  reodil 
l'idée  d*un  livre,  parce  qu'il  n'existait  daaa 
les  usages  du  pays  aucun  objet  analagiiaf 
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mtiê  U  ooMprit  aans  peine  le  but  d'une  carte 
marine ,  et  il  témoigna  une  grande  satisfac- 
tion auMitôt  qu'on  lui  eut  indiqué  la  place 
occupée  sur  la  carie  par  Pile  Mera  ouMurray. 

1LB8   0MBNTALB8    ADJACBMTBS   A   LA 
PAPOUAJjlB. 

« 

En  quittant  le  détroit  de  TorrèSf 
nous  remonterons  vers  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée,  pour  arri- 
ver à  la  géographie  des  lies  qui  en  dépen- 
dent, et  dont  quelques-unes  sont  mieux 
connues  que  la  grande  tle  Papouasie 
oir  des  Papouas,  nom  que  nous  propo- 
sâmei(  en  1836,  de  substituer  à  celui  de 
iNouvelle-Guinée.  Parmi  les  Iles  Schath 
ten,  quatre  avaient  des  volcans  enflam- 
més lorsque  les  Hollandais  y  passèrent  ; 
elles  ne  laissent  pas  d'être  fertiles.  Leur 
élévation  contraste  singulièrement  avec 
les  terres  basses  de  la  Nouvelle-Guinée 
qui  leur  correspondent.  L*lle  Lesson, 

?iui  en  est  la  plus  orientale,  est  un  pi- 
on conique, élevé,  de  cinq  à  six  milles 
de  circuit  à  sa  base,  et  tapissé  d'une 
riante  verdure.  Les  Iles  d'Urvilky 
Roissy  et  f^tdcain  sont  les  plus  im- 
portantes de  ce  groupe.  Les  Iles  Moa, 
Arimoay  Merkus  et  autres,  ont  Tas- 
pect  d*un  jardin  de  palmiers  et  de 
cocotiers.  Toutes  celles  de  la  côte  sep- 
tentrionale paraissent  très-peuplées. 

L*!ie  Couronne  est  très-élevée.  Elle 
n'a  guère  aue  quatre  ou  cinq  milles  de 
circuit.  L'île  Briche,  plus  considérable 
aue  la  précédente,  est  moins  haute; 
1  Ile  Longue  parait  plus  stérile  que  les 
autres  terres  voisines;  sa  dénomina- 
tion est  impropre,  car  elle  a  une  forme 
arrondie.  Son  circuit  est  de  quarante 
milles.    L'Ile   Dompter  y   oui,   selon 
M.  Duniont  d^Urville,  a  nuit  cents 
toises  de  hauteur,  présente  un  cône 
aigu  au  sommet;  sa  circonférence  est 
de  quarante  milles.  L'Ile  Fulcain  est 
un  cône  immense,  entouré  d'une  riante 
végétation  ;  elle  a  douze  milles  de  cir- 
cuit. Auprès  se  trouvent  les  petites 
îles  Leçoarant  et  l'Ile  Laing,  La  grande 
lie  Afuoru  a  de  hautes  montagnes; 
celles  de  nie  Jobîe  ou  DJobie  s'abais- 
sent vers  la  pointe  occidentale,  près 
de  laquelle  se  trouvent  deux  lies  nom- 
mées les  DenohFréres  f  vers  la  pointe 
orientale  on  voit  les  trois  petites  Iles 


appelées  les  TroU^Scsun:  on  pourrait 
les  réunir  sous  le  nom  de  groupe  du 
Geeloinck.  Bidtisa  douze  milles  de  long 
sur  quatre  de  large  ;  l'Ile  Roissy  est  mon- 
tueuse  et  couverte  d'une  belie  végéta* 
tion  ;  elle  est  ombragée  de  cocotiers  et 
de  palmiers.  Un  piton  très-aigu,  appelé 
mont  AmabU  distingue  l'île  Tastu  qui 
a  reçu  le  nom  d'un  de  nos  poètes  fé- 
minins les  plus  aimables.  L'Ile  Gidbert, 
lon^e  de  quatre  milles,  n'est  séparée 
de  1  Ile  Bertrand  que  par  un  canal  d'un 
demi-mille.  L'Ile  Jacquinot  est  plus 
considérable  que  l'Ile  Gamot.  mais 
elle  est  moins  élevée.  Cette  dernière  est 
un  cône  de  sept  à  huit  milles  de  circuit. 
L'Ile  Veblois  est  petite  et  beaucoup 
plus  basse  que  les  autres.  L'île  ctur- 
ville  présente  une  anse  entourée  d'une 
belle  plage;  au  premier  coup  d'œil, 
l'Ile  Gressien  parait  en  faire  partie. 
Plus  à  l'ouest  se  trouvent  les  oetites  Iles 
Paris  y  peu  importantes.  L'Ile  Blosse* 
ville  est  couverte  d'une  riche  verdure. 
Les  Iles  ScUnsony  Faragtiet,  Dade^ 
vnaine  et  les  Iles  des  Traîtres  méritent 
aussi  d'être  mentionnées.  I^s  habitants 
de  ces  terres  n'ont  guère  de  commu** 
nications  que  d'une  ne  à  l'autre. 

ILES  VOLCANIQUES. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  lire  la  des- 
cription des  Iles  volcaniques  à  l'orient 
de  la  Papouasie ,  par  répouse  et  là 
compagne  d'un  marin  célèbre,  par  ma- 
dame Morrell ,  narrateur  du  voyage 
de  son  mari. 

«  A  six  lieues  au  nord-nord-est  du 
cap  Li  vingston ,  situé  par  4°  59^  de  lat. 
sud,  et  par  14ô*  i&  de  longitude  est, 
est  une  fie  volcanique  isolée  au  milieu 
de  l'Océan  :  pendant  la  nuit,  nous  y  jouî- 
mes d'un  spectacle  sublime;  des  colon- 
nes de  flammes  s'élançaient  du  cratère, 
et  montaient  beaucoup  plus  haut  que 
celles  de  l'Etna  et  du  Vésuve.  A  en  ju- 
ger par  les  détails  qu'on  nous  a  donnés 
sur  leurs  éruptions ,  elles  atteignaient 
jusau'à  une  élévation  de  mille  pieds, 
si  Ton  veut  bien  s'en  rapporter  à  là 
science  aue  j'avais  acquise  dans  lé 
voyage,  d'évaluer,  sans  autre  secoure 
que  celui  de  mes  yeux,  les  hauteurii 
et  réloignement.  Aux  lueurs  éclatan^* 
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tes  que  jetait  le  volcan,  on  eât  dit  que 
dix  milU  lampes  brillaient  pour  éclai- 
rer le  pont  du  navire;  et  les  pier- 
res qu'il  lançait  semblaient  autant  de 
boulets  rouges,  jetés  dans  les  ténèbres 
à  dMncalculables  distances.  J'admirai 
cette  scène  comme  une  des  merveilles 
les  plus  sublimes  de  la  nature;  et  com- 
bien tout  langage  humain  me  parut 
impuissant  a  en  donner  une  exacte  et 
complète  idée  !  Le  lendemain ,  nous 
dirigeant  vers  l'île  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, nous  vîmes  six  autres  lies  volca- 
niques, qui  toutes  étaient  en  pleine 
éruption.  » 

Disons  adieu  à  cette  riche  terre  des 
Papouas,  rile  la  plus  longue  et  une 
des  plus  grandes  du  globe;  quittons 
les  petites  îles  qui  la  cernent  de  toutes 
parts,  et  nous  dirigeant  vers  Test  et 
au  sud  de  cette  région ,  parcourons  le 
reste  de  la  Mélanésie.     . 

ARCHIPEL  DE  LA  LOCiSiADE. 

La  Louisiade^  située  à  Test  de  la 
Papouasie ,  est  le  p-einier  groupe  d'îles 
que  nous  rencontrons  en  sortant  du 
détroit  de  ïorrès.  Ses  limites  con- 
nues sont  entre  le  161°  56'  et  147" 
10'  longitude  est,  et  en  latitude  de 
8°  19' à  ir43'.  Ces  lies  sont  hautes 
et  peuplées  d'une  race  de  sauvages, 
noirs,  farouches,  crépus  comme  ceux 
de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nou- 
velle-Irlande. Ils  vont  nus,  et  ont  la 
lèvre  supérieure  qui  surpasse  de  beau- 
coup l'inférieure,  conime  les  noirs  de 
Mozambique,  quoique  d'une  race  diffé- 
rente. Ce  tut  Bougamviile  qui  aperçut  le 
premier  ces  terres  en  1768.  Après  avoir 
suivi  la  bande  méridionale  pendant  cent 
lieues  environ,  il  trouva  une  grande 
baie  ouverte,  qu'il  nomma  le  CtU^e- 
sac  de  COrangerie. 

Voici  comment  il  caractérise  la  con- 
trée à  partir  du  Cul-de-sac  de  TOrangerie 
(mot  ridicule  que  nous  proposons  de 
remplacerpr  celui  de  Baie  de  l'Orange- 
rie) :  «  J'ai  vu  peu  de  pays  dont  le  coup 
d'œil  fût  plus  beau  :  un  terrain  bas,  par- 
tagé en  plaines  et  en  bosquets,  régnait 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  s'élevait  ensuite 
en  amphithéâtre  jusqu'aux  montagnes, 


dont  la  cime  se  {>erdait  dans  les  nues. 
On  en  distinguait  trois  étages,  et  la 
chaîne  la  plus  élevée  était  à  vingt-cinq 
lieues  dans  l'intérieur  du  pays.  Le 
triste  état  où  nous  étions  réduits  ne 
nous  permettait  point  de  sacrifier  oue^ 
que  temps  à  la  visite  de  ce  magnifique 
pays ,  que  tout  annonçait  être  fertile 
et  riclie.  » 

En  1793,  l'amiral  d'Entrecasteaux  ex- 
plora le  nord  de  cet  archipel,  et  courut 
de  grands  dangers  à  travers  les  écueils 
dont  ces  parages  sont  semés. 

La  côte  aux  environs  du  cap  Pier- 
son  lui  offrit  les  plus  beaux  sites. 
«  C'était,  dit  ce  grand  navigateur,  un 
des  paysages  les  plus  riants  que  nous 
eussions  encore  rencontrés  :  la  ver- 
dure en  est  variée  et  l'raîche  ;  les  mon- 
tagnes sont  coupées  d'une  manière 
moins  unilorme  que  celles  de  la  cote 
qui  est  à  Test  du  cap  Pierson  ;  les  co- 
cotiers ,  que  l'on  apercevait  même  sur 
les  parties  les  plus  élevées,  semblaient 
annoncer  que  cette  terre  était  fertile 
et  pouvait  alimenter  une  nombreuse 
population  (*).  On  vit  plusieurs  petits 
hameaux  dont  les  habitants  se  ras.seni- 
blaient  sur  le  rivage  pour  jouir  du 
spectacle  que  leur  offrait  la  vue  d'un 
de  nos  bâtiments.  Les  cases  de  ces 
hameaux  étaient  de  forme  variée .  et 
meublaient  le  paysage  d'une  manière 
très-pittoresque.  » 

Entre  les  îles  Bonvouloir  et  Saint- 
Aignan,  une  pirogue  s'approcha  du 
navire;  les  sauvages  qui  la  montaient 
parurent  timides  aux  officiers,  fran- 
çais. Leur  taille  était  médiocre,  leur 
complexion  faible,  leurs  cheveux  cré- 
pus et  leur  visage  barbouillé  de  noir. 
On  obtint  à  peine  d'eux  des  ignames, 
des  bananes  et  des  patates,  pour  des 
verroteries,  et  ils  ne  parurent  pas  se 
soucier  du  fer  qu'on  leur  offrit;  ils 

(*)  On  y  trouve  aussi  le  bétel  et  le  laurier 
cuUlaban.  Les  indigènes  aiment  beauroap 
les  odeurs  et  parfument  la  plupart  des  objHa 
dont  ib  se  ser\ent.  Ils  sont  d'une  rare  ha- 
bileté à  serrer  le  vent.  Voy.  Labillardière, 
t.  I  et  11;  Desbrosses,  Uist.  des  navigatiooa 
aux  terres  australes,!.  I,  p.  444;  Rossel, 
d'Enirecasteaux  et  Bougainville,  Voyage  a»> 
.  tour  du  monde ,  p.  aS.  G.  L.  D.  R« 
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n'avaient  point  d'armes  ;  cependant  ils 
portent  un  bouclier  au  bras  gauche;  ils 
ont,  comme  quelques  Australiens, des 
haches  en  serpentme ,  chose  rare  dans 
cette  partie  du  monde. 

La  Louisiade  occupe  un  espace  de 
cent  vin^t  lieues  environ  de  IVst-sud- 
est  à  Touest-nord-ouest,  depuis  le  cap 
de  la  Délivrance  jusou'aux  îles  Lusan- 
çay  et  à  la  Baie  de  1  Orangerie.  Elle  a 

Î»eu  de  largeur  dans  Test,  mais  dans 
'ouest  elle  a  environ  quarante  lieues  de 
large.  Les  îles  gui  la  composent  sont 
vaguement  indiquées  sur  les  cartes  : 
les  meilleures  indiquent  à  peine  la  con- 
figuration des  côtes.  Nous  ne  pouvons 
citer  avec  quelque  exactitude  qiie  les 
tles  Rossel,  Sanit-Aignan,  d'Entre- 
casteaux ,  Bon  vouloir ,  Trobriand ,  Lu- 
sançay,  qui  en  sont  les  plus  remar- 
quables. Les  montagnes  de  fintérieur 
paraissent  être  occupées  par  des  noirs 
de  la  race  andamène. 

On  rencontre  à  quarante-cinq  lieues 
au  nord  de  l'île  Rossel  un  petit  groupe 
de  cinq  à  six  milles  de  diamètre  en 
tout  sens,  comprenant  huit  petites  îles 
basses,  boisées  et  inhabitées,  décou- 
vertes en  1812  par  le  capitaine  Laugh- 
lan  du  Mary  y  qui  leur  imposa  son  nom. 
Le  groupe  Laughian  n'a  en  tout  sens 
que  cinq  milles  à  peu  près  de  dia- 
mètre. Ces  îlots  sont  couverts  d*arbres, 
et  surtout  de  beaux  cocotiers. 

En  1827,  d'Urville  découvrit  à  neuf 
milles  à  l'ouest  un  petit  rocher  qu'il 
nomma  Cannac, 

GRAND  ARCHIPEL  DE  LA  NOU- 
VELLE.RRKTAGNK. 

Cet  archipel,  wn  des  mieux  peuplés 
de  i'Océauie,  est  situé  à  Test  de  la 
Papouasie  ou  Nouvelle-Guinée,  dont 
il  est  séparé  par  le  détroit  de  Dampier; 
ses  limites  géographiques  sont  d'une 

Sart  les  4**  8'  et  6«  30'  de  latitude  sud, 
e  l'autre  les  145°  65'  et  lôO<>  2"  longi- 
tude est.  Sa  superficie  est  d'environ 
seize  cent  soixante  lieues  carrées,  et 
le  nombre  de  ses  habitants  parait 
être  de  plus  de  cent  mille.  Il  a  été 
découvert,  par  les  navigateurs  Dam- 
pier  et  Carteret,  en  1700  et  1768.  Ses 
principales  îles  sont  celles  de  la  Nou- 


velle-Bretagne et  de  la  Nouvelle-Irlan- 
de,  séparées  Tune  de  l'autre  par  le 
canal  Saint-George,  où  est  située  l'île 
.de  Man.  Viennent  ensuite  les  Iles  du 
duc  d'York  (Amakata)  avec  un  port; 
du  Nouvel -Hanovre,  dont  les  nabi- 
tants  sont,  après  ceux  de  la  Nou- 
velle-Irlande, les  plus  civilisés  de 
cet  archipel ,  de  Mathvs,  Abgarris^ 
Caen,  Dampier,  des  bêcheurs  (^i«- 
chers)^  de  Gérard  de  Nys,  Saint- 
Jean,  Orageuse,  Mathias ,  Jesus-Maria, 
Anachorètes ,  Commerson ,  Boudeuse, 
Purdy,  Elisabeth,  Durour,  San  Ga- 
briel, San  Miguel,  la  Vendola,  les 
Reyes  et  los  Negros ,  avec  la  princi- 
pale île  de  ce  nom  ;  le  petit  groupe  des 
Iles  françaises,  les  îles  de  l'Amirauté» 
de  Portiand ,  des  Hermites  et  de  rÉchi* 
quier.  Leur  surface  est  en  générai 
couverte  de  montagnes  qui  paraissent 
être  primitives ,  tandis  que  les  collines 
de  leur  circonférence  et  les  écueils  de 
leur  rivage  sont,  surtout  pour  la  Nou- 
velle-Irlande, entièrement  formés  de 
carbonate  de  chaux  madréporique,  qui 
les  entoure  d'une  espèc-e  ae  mur  sem- 
blable à  un  nouveau  rivage  moulé  sur 
un  rivage  ancien.  Ces  tles  possèdent 
plusieurs  volcans  en  ignition,  et  elles 
sont  bien  boisées  et  bien  arrosées. 
La  végétation  y  est  assez  riche;  elle 
comprend  le  cocotier,  le  muscadier 
sauvage,  l'arbre  à  pain,  des  figuiers, 
l'aréquier,  le  sagoutîer,  les  grandes 
fougères,  les  drymirrhisées,  etc. 

Les  habitants  de  ces  iles  appartien- 
nent a  la  race  des  Papouas  \  mais  leur 
taille  est  plus  haute  et  leurs  traits 
sont  plus  beaux  que  ceux  de  l'île  Pa- 
pouasie. Ils  ont  des  temples,  et  ils 
adressent  leurs  offrandes  tantôt  à  des 
idoles  à  figure  humaine,  et  à  d'au- 
tres revêtues  de  la  forme  de  certains 
animaux.  Ils  sacrifient,  dit-on,  à  leurs 
dieux  des  victimes  humaines;  mais  M.  J. 
de  Blosse ville ,  qui  les  a  vus  en  1825 , 
prétend  que  cette  coutume  n'existe  (las 
chez  eux,  et  qu'ils  sont  au  contraire 
généreux,  humains  et  hospitaliers. 
Aucune  de  ces  îles  n'est  bien  connue. 
La  Nouvelle- Bretagne,  nommée  Bi' 
tara  par  les  naturels ,  selon  Bougain- 
ville  (peut-être  Birara  n*est-il  qu'un  dis* 
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triet  de  rtl#) ,  ett  la  phif  gHinde  de 
tout  rardiipei.  SeshaftntanUeiceliept, 
eomme  le  reste  des  Papoues ,  dans  lir 
eonstraction  et  la  manœuvre  des  pfro^ 

fues,  qui  ont  ordinairement  de  dix 
dix-sept  mètres  de  long. 

Cette  terre  n*a  pas  été  visitée  depuis 
)a  découverte  de  Dampier.  Ce  célèbre 
navigateur  mouilla  le  14  mars  dans 
une  baie  assez  profonde,  formée  par 
quelques  îlots  ;  il  la  nomma  Port  Mon-- 
tague.  Quoique  navigateur  du  com*» 
merce,  Dampier  était  naturaliste  et 
observateur  judicieui  ;  mais  il  ne  sa- 
Tait  pas  maintenir  la  discipline  à  son 
bord.  Son  équipage  commit  dans  ces 
]>arages,  et  maigre  ses  ordres,  un  acte 
de  vrais  flibustiers;  voici  ce  que  nous 
apprenons  de  Dampier  lui-même  :  «  Le 
lendemain  matin  (19  mars),  je  pris 
nos  deux  chaloupes  pour  me  rendre 
à  l'aiguade  et  voir  si ,  par  le  moyen  de 
nos  bagotelles  et  de  nos  instruments 
de  fer,  je  ne  pourrais  pas  engager  les 
naturels  du  pays  à  quelque  échauffe 
avec  nous  ;  mais  je  les  trouvai  remplis 
de  crainte  et  de  friponnerie.  Je  ne  vis 
ou'un  petit  garçon  et  deux  hommes , 
oont  un,  sollicité  par  quelques  signes, 
vint  à  côté  de  ma  chaloupe;  je  lui  don- 
nai un  couteau,  un  chapelet  et  une 
bouteille  de  verre.  Là-dessus  il  se  mit 
à  crier  :  Cocos  !  cocos  !  et  nous  montra 
un  village  voisin ,  comme  sMI  voulait  y 
aller  prendre  de  ces  noix  ;  mais  il  n'y 
retourna  plus.  C'est  ainsi  qu'ils  en 
avaient  usé  plusieurs  fois  avec  nos 
gens.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'allai  moi- 
même  à  leurs  maisons,  accompagné 
de  huit  ou  neuf  de  me» hommes,  et  je 
les  trouvai  si  misérables  que  les  portes 
ne  tenaient  qu'à  un  morceau  d'osier. 

«  Je  parcourus  trois  de  leurs  villa- 
ges, abandonnés  des  habitants  qui 
avaient  emmené  avec  eux  tous  leurs 
cochons  :  j*y  pris  quelques  petits  filets 
pour  nous  dédommager  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu  de  nous.  Au  retour,  itous 
Vîmes  deux  des  naturels  du  pays;  je 
leur  montrai  ce  que  nous  emportions , 
et  leur  criai  en  même  temps  :  Cocos  ! 
tocoi  !  pour  leur  faire  entendre  que  je 
Tavais  pris  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
tenu  ce  quMls  nous  avaient  [«-omis 


par  leurs  signes  et  par  la  répétition  du 
mot  cocos.  Fendant  que  j'étais  à  cette 
promenade,  nos  gens  remolirent  deux 
barriques  d'eau  et  tous  les  oarils  qu'ils 
avaient.  Nous  retournâmes  v^rs  une 
heure  après-midi  à  notre  bord,  et  je 
trouvai  que  tous  mes  officiers  et  ma- 
telots avaient  grande  envie  d^aller  à  la 
baie  où  l'on  avait  dit  que  les  cochons 
étaient.  Il  me  faisait  beaucoup  de  peine 
d'y  donner  les  mains ,  dans  (a  crainte 
qu'ils  n'en -agissent  trop  rudement  avec 
les  naturels  du  pays.  A  deux  heures ,  il 
se  leva  quantité  de  nuages  noirs  sur  le 
continent,  et  j'espérais  que  ceci  les  dé- 
tournerait de  leur  entreprise  :  mais  ils 
me  sollicitèrent  avec  tant  d'instance 
que  je  fus  obligé  de  le  permettre.  Je 
leur  donnai  les  quincailleries  que  pa- 
vais eues  le  matin  à  terre,  et  je  leur 
recommandai  sur  toutes  choses  d'em- 
ployer les  voies  de  la  douceur  et  d'en 
agir  avec  précaution  pour  leur  propre 
sûreté.  La  baie  où  ils  allaient  était  à 
deux  milles  environ  du  vaisseau.  Dès 
qu'ils  furent  partis,  je  fis  mettre  tout 
en  état  pour  les  soutenir  en  cas  de  be- 
soin, et  les  défendre  avec  ma  grosse 
artillerie.  Sur  le  point  d*aborder,  les 
naturels  du  pays  se  présentèrent  en 
fouie  pour  s'y  opposer;  ils  secouaient 
leurs  lances  et  ne  respiraient  que  des 
airs  menaçants;  il  yen  eut  même  quel- 
ques-uns assez  hardis  pour  entrer  dans 
Teau,  armés  d'un  bouclier  et  d'une 
lance.  Mes  gens  eurent  beau  leur  offrir 
les  curiosités  qu'ils  avaient  et  leur  faire 
des  signes  d'amitié  ;  toutcela  ne  leur  ser- 
vit de  rien.  Résolus  pourtantd'avoir  de 
leurs  provisions ,  ils  tjrèrent  quelques 
coups  de  mousquet  pour  les  effrayer. 
Cela  ne  manqua  pas  de  réussir  à  Té* 
jjard  de  la  multitude,  puisqu'ils  s'en- 
tuirent  tous,  à  la  réserve  de  deux 
ou   trois  qui  continuèrent   à   tenir 
ferme  dans  une  posture  menaçante, 
iusqu'à  ce  que  le  plus  hardi  laissa  toni- 
Der  son  bouclier  et  prit  la  fuite.  Il  y  a 
grande  apparence  qu'il  fut  blessé  d'une 
balle  de  mousquet,  et  qu'il  sefttit  avec 
quelques  autres  de  ses  camarades  la 
vertu  de  notre  poudre,  quoiqu'on  u*&à 
tuât  aucun  et  que  ce  ne  fût  pas  non 
plus  notre  dessein,  mais  plutôt  de  laur 
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donner  l'épouvante.  Enfin,  nos  gens  mi- 
rent pî^  a  terre  et  trouvèrent  auantité 
de  cochons  apprivoisés  autour  des  mai- 
sons. Après  en  avoir  tné  neuf  et  blessé 
plusieurs  autres ,  ils  revinrent  au  plus 
vite.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  mis  les  co- 
chons à  bord  du  vaisseau  qu'ils  me  priè- 
rent de  leur  laisser  faire  ee  soir  une  autre 
course  au  même  endroit.  J'y  consentis, 
pourvu  Qu'ils  revinssent  avant  la  nuit; 
il  était  alors  près  de  cinq  heures.  En 
effet,  ils  retournèrent  vers  le  crépus- 
cule avee  huit  gros  cochons  morts  et 
up  petit  en  vie.  Les  autres  étaient  déjà 
dépecés  et  salés  ;  mais  nous  ne  fîmes 
qu  éventrer  ceux-ci ,  les  échauder  et  les 
saupoudrer  pow  le  lendemain.  Le  jour 
venu ,  je  renvoyai  les  deux  chaloupes 
à  terre  pour  se  munir  de  nouveaux 
rafraîchissements,  soit  de  cochons,  soit 
de  racines.  Mais  la  nuit  précédente, 
les  naturels  du  pays  avaient  transporté 
ailleurs  toutes  leurs  provisions ,  quoi- 
que plusieurs  d'entre  eux  fussent  re- 
tournés vers  leur  cabane,  et  qu'il  n'y 
en  eût  pas  un  seul  qui  s'opposât  à  la 
descente  de  nos  chaloupes.  Au  con- 
traire, ils  étaient  devenus  si  honnis, 
3u'un  de  leur  nombre  porta  dix  ou 
onze  noix  de  coco  sur  le  rivage,  et 
qu'il  disparut  après  les  avoir  montrées 
à  mes  gens.  Ceux-ci  ne  trouvèrent  que 
des  filets  et  des  images  (  probablement 
quelques  idoles) ,  ils  en  prirent  quel- 
que peu  des  uns  et  des  autres. 

a  L'après-midi ,  je  renvoyai  le  canot 
à  l'endroit  où  on  1  avait  pris,  et  l'on  y 
mit  deux  haches ,  deux  couperets  dont 
Tun  était  garni  d'un  manche,  six  cou- 
teaux, six  miroirs,  un  gros  paquet  de 
chapelets  et  quatre  bouteilles  en  verre. 
Mes  gens  n'eurent  pas  plutôt  mis  le 
canot  au  sec  et  disposé  toutes  les  cho- 
ses de  la  manière  qui  paraissait  la  plus 
convenable,  qu'ils  retournèrent  dans 
la  pinasse  que  j'avais  envoyée  pour  leur 

Suivant  Dampier,  les  hommes  du 
pays  avaient  la  tête  ornée  de  plumas 
de  diverses  couleurs,  lis  inarohaient 
avec  la  lance  ^  la  main.  Les  femmes 
se  couvraient  avec  une  ceinture  de 
fti|jllages,et  portaient  sur  leur  tête  de 
grandes  corbeilles  remplies  d'ignames. 


«  Le  pays  des  environ*,  ajouta  DaQV 
pier,  est  montagneux ,  ren^pli  de  boijii 
de  vallées  et  d'agréables  ruisseaiiXi  14 
terre  des  vallons  est  profonde  et  jaiin^ 
tre;  mais  celle  des  ooliinas  esil  d'u9 
brun  obscur,  peu  profonde  e|;  pierreus^b 
quoique  admirable  ppqr  )§  plantag^p 
Les  arbres,  en  général,  n'y  ^opt  poi 
fort  droits,  ni  â)ais  ni  hauts;  mm 
ils  paraissent  verts  et  font  plaisir  à  1» 
vue.  Qudaues-uns  portaient  des  fleurfi 
d'autres  des  baies,  d'autres  de  gros 
fruits  de  plus  d'une  sorte,  et  qu^aucun 
de  nous  ne  connaissait,  Le^  cocotieri; 
viennent  très-bien ,  tant  sur  les  bum 
proche  de  la.mer  que  plus  avant  parmi 
les  plantations.  Leurs  noix  sont  d'une 
grosseur  médiocre;  niais  le  lait  et  Iç 
noyau  en  sont  d'un  goOt  agréable.  Oo 
trouvait  ici  du  ginsembre,  des  joncs 
et  d'autres  racines  bonni^Ç  pour  le  pot, 
dont  nos  gens  goûtèrent.  Pogr  les  ani- 
maux terrestres,  nous  n'y  vîmes  que 
des  cochons  et  des  cliiens.  A  Tégard 
des  oiseaux,  qui  nous  étaient  connus, 
il  y  avait  des  pigeons,  des  perroquets, 
des  coukadores  et  des  corneilles.  La 
'mer  et  les  rivières  abondent  en  pois^ 
sons.  Nous  en  vîmes  beaucoup:  ceux 
que  nous  prîmes  étaient  des  cdvSllès , 
des  poissons  à  la  queue  jaune  et  des 
raies  qui  sautent.  » 

Carteret,  en  1767,  ne  vit  que  la  par- 
tie septentrionale,  dont  il  fixa  la  limite. 

Au  mois  de  juin  1793,  d'Entrecas- 
teaux  traversa  le  détroit  de  Pampier ,  et 
fut  explorer  la  partie  occidentale  de  la 
Nouvelle- Bretagne.  Il  la  trouva  fort 
belle  ;  le  ri  vageétaitcouvertdecocotiers 
et  était  occupé  par  un  grand  non)bre  de 
cases.  Peu  de  temps  après ,  le  grand 
navigateur  fut  mourir  du  scorbut  à 
Java,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Au  mois  de  juillet  1827,  le  capitaine 
d'Urvilie  accosta  cette  terre  près  du 
«ap  Butler.  H  resta  treize  jours  en  vue 
de  cette  côte  périlleuse.  Le  2  août  au 
matin,  au  moment  de  donnfr  dans  le 
détroit  de  Dampier,  VÂstrolabe  tou- 
cha deux'  fois  sur  un  récif  inconnu . 
rempli  de  coraux,  et  se  serait  perdue 
si  la  lame  ne  l'eût  enlevée.  M.  d'Ur- 
ville  a  fait  connaître  le  pic  Quoy,  mon- 
tagne conique  d'un  aspect  imposant 
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près  da  cap  Orford,  la  baie  Jacquinot 
et  plusieurs  autres  petites  îles ,  entre 
autres  le  groupe  pittoresque  des  îles 
Gracieuses.  La  Nouvelle-Bretagne  for- 
me une  chaîne  continue ,  bien  que 
réduite  en  certains  i^ndroits  à  une 
petite  largeur.  Le  capitaine  d'Urviile 
nngea  de  très- près  la  pointe  occiden- 
tale de  cette  île,  de  manière  à  en  pou- 
voir saisir  les  détails.  Voici  ce  qu'il 
dit  de  cette  [Mirtie  de  la  côte  : 

«  Comme  à  Dampier  et  à  d'Entre- 
Casteaux,  cette  terre  nous  offrit  un 
aspect  délicieux.  Rarement  la  nature 
imprime  aux  pays  dont  la  main  de 
l'homme  n'a  point  modifié  ta  surface, 
des  accidents  aussi  agréables,  des  ef- 
fets de  perspective  aussi  gracieux,  aussi 
variés.  Partout  une  côte  saine,  acces- 
sible et  baisnée  par  des  flots  tranquil- 
les; un  sol  s*élevant  doucement  en 
amphithéâtre  sur  divers  plans,  tantôt 
ombragé  de  sombres  forêts,  tantôt  cou- 
vert de  fourrés  moins  élevés,  tantôt, 
enfin,  de  vastes  pelouses  dont  la  teinte 
jaunissante  contraste  avec  la  nuance 
plus  sombre  des  forêts  et  des  bocages 
environnants.  Les  deux  pitons  du  mont 
Glocester  couronnent  de  leurs  masses 
imposantes  cette  riante  scène ,  et  ca- 
chent fréquemment  leurs  cimes  majes- 
tueuses sous  les  nuages  de  i'équateur. 
En  somme,  la  Nouvelie-Bretai^ne  est 
une  île  d'environ  quatre-vingt-quinze 
lieues  de  longueur  de  l'est-nord-est  à 
l'ouest -sud -ouest,  avec  une  largeur 
très-variable,  quelguefois  de  trente- 
six  milles,  quelquefois  de  huit  ou  dix 
milles  seulement,  comme  dans  les  baies 
Jacquinot  et  Montague.  C'est  en  quel- 
oue  sorte  une  longue  et  étroite  chaîne 
ae  montagnes  élevées ,  qui  affecte  une 
courbure  dont  la  concavité  se  pré- 
sente au  nord-ouest.  Les  pitons  de  la 
Mère  et  des  Deux^SœurSy  de  DeS' 
champs  j  de  Quoy  et  de  Glocester  y  st 
font  remarauer  dans  la  charpente 
montueuse  de  cette  contrée,  et  sem- 
blent tous  accuser  une  origine  ignée. 
Les  limites  géographiques  de  cette 
terre  sont  d'une  part  les  4<*  8'  et  6» 
80'  de  latitude  sud,  et  de  l'autre  les 
\hb**  56'  et  ]50«  de  longitude  est.  Sur 
la  côte  méridionale  sont  les  petites 


îles  du  cap  Sud  de  Roos ,  et  Gradeases  « 
avec  quelques  autres  toutes  basses, 
boisées  et  découvertes  en  1827  par  le 
capitaine  d'IIrville.  Sur  la  partie  nord, 
et  plus  ou  moins  rapprochées  de  la 
côte,  sont  les  îles  yiùaumezy  JKaouiy 
Giequel  Filtz  y  Duportuil,  et  le  Z)cni- 
seuTy  dont  quelques-unes  sont  hautes 
et  assez  étendues.  Sur  la  première ,  qui 
est  la  plus  considérable,  les  Français 
fcmarquèrent  quelque  fumée,  et  les 
arbres  couvraient  tout  le  sol  depuis 
le  rivage  jusqu'aux  sommets  les  plus 
élevés.  D'iLotrecasteaux,  qui  découvrit 
ces  îles  en  1793,  trouva  un  peu  plus 
loin  au  nord-ouest  un  groupe,  qu*il 
nomma  îles  Françaises,  et  dont  le 
plus  considérabies'furent  appelées  îles 
Mérite  y  DestacSy  Forestier  et  du  MonL 
Ce  groupe  forme  un  triangle  de  trente 
milles  sur  chaque  côté,  et  le  milieu 

{;ît  par  4»  41'  latitude  sud  et  146*  sy 
ongitude  e-st.  Près  de  la  pointe  nord- 
est  de  la  Nouvelle-Bretagne  est  la  pe- 
tite île  Mau,  découverte  en  1767  par 
Carteret.  Elle  a  six  à  sept  milles  de 
circuit,  et  gît  par  4»  8'  de  latitude  sukI 
et  149«  40'  de  loncitude  est.  l\  faut 
encore  citer  \l\e  à.4makafa  y  décou- 
verte en  1767  par  (^.arteret,  qui  la 
nomma  yorky  visitée  en  1791  par 
Hunter,  reconnue  en  1793  par  d'Eo- 
trecasteaux ,  et  en  1823  par  Duperrej. 
C'est  une  ile  haute,  populeuse  et  pour- 
vue d'un  bon  mouillage  dans  la  partie 
nord-est.  £lle  a  huit  milles  du  nord-est 
au  sud-ouest,  sur  cinq  milles  de  large; - 
4<*  10'  latitude  sud,  lôO«  4'  longitude! 
est  (pointe  est)  (*). 

a  Le  22  août  1823,  à  Tinstant  de 
sortir  du  canal  Saint-George,  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Bretagne  de  la  Nou- 
velle-Irlande, nous  côtoyâmes,  dit] 
M.  Lessbn,  la  petite  île  d'York  {^ 
kata)y  d'où  nous  vîmes  sortir,  d 
havres  qui  en  morcèlent  les  côtes 
plusieurs  pirogues  montées  par 
grand  nombre  de  naturels  qui  ramaîen 
avec  vigueur.  En  un  clin  d^oeil,  o 
huitaine  de  ces  embarcations 
tèrent  la  corvette  la  CoquUie.  Gh 

(*)  D*nrviUe ,  Astrolabe^  etYoyage 
toreaque. 
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d'elles  était  montée  par  six  ou  sept  in- 
sulaires, entièrement  nus  et  offrant 
la  ressemblance  la  plus  complète  avec 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Irlande; 
seulement  nous  remarquâmes  que  la 
plupart  des  naturels  que  nous  avions 
sous  les  yeux,  étaient  d'une  taille  mieux 

Srise  et  plus  robustes  que  les  habitants 
u  port  Praslin ,  dont  ils  ne  diffèrent 
d^aillfîurs  ni  par  la  teinte  noire  de  la 
peau,  ni  par  leur  chevelure  laineuse, 
recouverte  de  chaux  et  de  poussière 
d'ocre.  Ces  nègres  nous  accostèrent 
sans  manifester  la  moindre  hésitation , 
et  aussitôt  ils  nous  proposèrent  de  faire 
des  échanges,  qui  consistaient  princi- 
palement en  cocos  secs  et  en  bananes, 
rious  ne  leur  vtmes  point  d'armes, 
excepté  des  frondes  et  de  grands  amas 
de  pierres  arrondies  au  fond  de  leurs  pi- 
rogues. Tout  nous  porte  à  croire  qu'ils 
sont  familiarisés  avec  les  navires  eu- 
ropéens, qui,  de  temps  à  autre,- ap- 
paraissent sur  leurs  rivages;  tous  sol- 
licitaient à  la  fois  des  hacnes  et  du  fer, 
sous  quelques  formes  qu'il  fût.  JNous 
cédâmes  d'autant  plus  volontiers  à 
leurs  désirs,  qu'ils  nous  donnèrent  en 
échange  de  beaux  nautiles  flambés,  de 
grandes  volutes  couronnes  d'Ethiopie, 
et  des  ovules,  œufs  de  I^da.  Ils  nous 
donnèrent  un  instrument  fort  ingé- 
nieux ,  fait  en  forme  de  cloche,  et  dont 
ils  se  servent  pour  prendre  au  fond  de 
l'eau  les  sèches  et  les  poulpes.  Quant 
aux  frondes  y  aux  colliers  en  dents  de 
poissons,  aux  flûtes  à  Pan ,  qu'ils  nous 
échangèrent  aussi ,  nous  n'avons  rien 
à  en  dire  de  particulier;  car  ces  objets 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
usités  au  port  Praslin.  Les  pirogues 
dont  ils  se  servent  sont  également 
identiques  avec  celles  du  port  Pras- 
lin; il  en  est  de  même  relativement 
aux  ornements,  soit  qu'ils  traversent 
la  cloison  du  nez  avec  un  bâton- 
net en  os,  soit  qu'ils  se  barbouillent 
en  rouge.  De  nombreuses  cicatrices, 
un  air  farouche,  une  hardiesse  pro- 
noncée dans  l'ensemble  de  leur  démar- 
clie,  prêtaient  à  leur  physionomie  un 
caractère  plus  guerrier  et  plus  redou- 
table que  celui  que  nous  avions  vu 
chez  les  naturels  du  port  Praslin.  » 
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Ce  groupe  occupe  un  espaced'environ 
cent  vingt  milles  de  Test  à.  l'ouest,  sur 
quarante  ou  cinquante  milles  du  nord 
au  sud.  Il  se  compose  de  vingt -cinq 
Iles,  suivant  Schouten  qui  en  est  le 
découvreur.  Quel  au'en  soit  le  nombre, 
elles  sont  élevées ,  d'un  aspect  charmant 
et  varié ,  et  elles  sont  peuplées  des  plus 
beaux  hommes  de  la  race  des  Papouas. 
Ses  limites  géographiques  sont  à  peu 
près  du  1°53'  au  2''34'  latitude  sud,  et 
du  1480Ô1' au  14502O'  longitude  est. 
Carteret  les  visita  en  1767,  et  leur  im- 
posa le  nom  qu'elles  portent;  Maurelle 
les  visita  en  1781 ,  et  leur  donna  divers 
noms  conservés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  principales  îles  sont  : 

La  grande  lie  de  TAmirauté,  nom- 
mée Ile  Bosco  par  Maurelle,  en  1781 , 
explorée  en  grande  partie  en  1792  par 
d'Entrecasteaux ,  qui  visita  avec  soin 
la  partie  septentrionale  de  ce  groupe. 
Cette  île  est  assez  élevée,  boisée  et  po- 
puleuse (voy.  pL  241  );  elle  a  environ 
cinquante niil les  de  l'est  à  l'ouest,  sur 
dix-huit  a  vingt  milles  du  nord  au  sud  ; 
la  partie  méridionale  n'est  point  encore 
connue.  Limites  du  i^CtT  au  2°  17'  de 
lat.  sud,  et  du  144*'  10'  au  145»  00'  de 
longitude  est.  Voici  en  quels  termes 
d'Ëntrecasteaux  parle  de  ses  relations 
avec  les  indigènes,  durant  sa  relâ- 
che: 

«  Après  une  heure  d'attente,  sans 
avoir  pu  réussir  à  les  attirer  près  de 
nous,  dit  ce  navigateur,  je  voulus  leur 
donner  le  spectacle  d'une  fusée,  pré- 
vo}ant  bien  que  cet  artitice  commen- 
cerait par  les  étonner,  mais  qu'il  pour- 
rait exciter  ensuite  leur  admiration, 
puis  leur  curiosité.  Au  moment  où  la 
fusée  partit,  ils  cessèrent  de  répondre 
a  nos  cris ,  et  restèrent  dans  le  silence. 
Lorsque  ensuite  elle  éclata  et  retomba 
en  pluie  de  feu,  la  frajeur  s'empara 
d'eux ,  et  ils  s'éloignèrent  avec  précipi- 
tation. Peu  après,  nous  les  vtmes  re- 
venir, mais  ils  se  tinrent  toujours  à 
une  grande  distance.  J'imaginai  de  faire 
mettre  sur  une  planche,  avec  des  clous 
et  d'autres  objets  d'échange,  une  bou- 
gie enveloppée  d'une  lanterne  de  pa« 
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pier,  afin  qae  eet  objet  flottant  pût 
être  aperçu  et  recueilli  par  eux.  Mais 
ils  parurent  plus  effravés  de  cette  lu- 
mière aui ,  détachée  de  la  frégate,  sem- 
blait s  avancer  sur  eux  en  marehant 
sur  Teau ,  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  l'é- 
clat de  la  fusée.  Ils  soupçonnèrent  sans 
doute  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  la  marche  apparente 
de  ce  feu  errant  sur  les  flots;  car,  à 
mesure  qu'elle  leur  semblait  approcher, 
ils  s'écartaient,  en  prononçant  à  haute 
voix  et  d'un  ton  précipite,  des  mots 
par  lesquels  ils  avaient  l'air  de  conju- 
rer en  quelque  sorte  un  génie  maltai- 
sant; enfin  ils  se  retirèrent  tout  à  fait. 
Le  temps  était  si  calme  et  la  mer  si 
belle,  que  cette  bougie  resta  allumée 
près  de  deux  heures.  Lorsque  les  natu- 
rels arrivèrent  à  terre,  ils  allumèrent 
des  feux.  Au  reste,  ce  spectacle,  dont 
ils  parurent  si  effrayés,  fut  très-ré- 
jouissant pour  l'équipage.  « 

L'Ile  Jesus-Maeia,  ainsi  nommée 
par  Maurelle  en  1781  ;  fie  haute  d'en- 
viron vingt  milles  de  circuit.  Latitude 
sud  2*  18\  longitude  est  145«  S7'  (mi- 
lieu). 

Les  Iles  Sàn-Gàbbtel,  San-Mi- 

GUEL,    LA  VeNDOLA,   L08-ReY£8   et 

Los-Negbos  ,  ainsi  nommées  par  Mau* 
relie  en  1781 ,  et  explorées  par  d'En* 
trecasteaux  en  1792  et  1793.  Les  deux 
premières  ont  cinq  ou  six  milles  d'é- 
tendue; les  autres  sont  plus  petites  { 
toutes  sont  peuplées  et  bien  boisées. 
Position  :  2°  14'  latitude  sud,  140»  ôO* 
longitude  est  (île  Vendola). 

Il  existe  en  outre,  au  sud  de  la 
grande  île  de  l'Amirauté,  plusieurs  au- 
tres petites  Nés  inconnues  ;  et  les  Iles 
Pardy  et  Elisabeth,  dit  M.  d'Urville, 
indiquées  sur  la  carte  de  Krusenstern, 
d'après  la  carte  de  Pardy,  font  peut- 
être  partie  de  ce~  groupé.  Au  sud  se 
trouve  le  récif  Sydney,  où  le  capitaine 
Aiistin  Forrest  fit  naufrage,  le  l'*" 
mai  1806.  Cet  écueil  est  indiqué  par 
8<>  20'  latitude  sud,  et  144«  80'. 

Les  indigènes  de  ces  îles  sont  d'un 
noir  peu  foncé,  et  leur  physionomie 
est  assez  agréable;  leurs  cheveux  sont 
crépus  et  noirs,  mais  ils  les  rougissent 
fouvent  avec  de  l'ocre  mêlée  d  huile. 


II9  Gonnfiîssei^t  Vimw  du  fer.  T44 
chefs  paraissent  avoir  une  grande  au- 
torité. Quelques  individus  sopt  araies 
de  sagaies  et  de  lances  faites  d'un  verre 
volcanique*  lis  attachent  à  Tei^trémîté 
de  leurs  parties  naturelles  la  coquille 
ovula  ovi/ormis.  Le  reste  du  corps  est 
enMèrement  nu  ;  mais  les  femmes  por- 
tent une  ceinture.  Ces  îles  sont  riches  en 
cocotiers,  et  on  y  a  aperçu  le  pbien  à 
Qrejlles  droites,  plusieurs  oiseaux  de 
la  plus  grande  beauté,  et  entre  autres 
quelques-uns  de  |a  grande  famille  4e8 
psittacidées. 

Le  Nouvpi.-Hanoy9E  (séparé  de  la 
Nouvelle-Irlande  par  le  détroit  deByroyi 
QU  du  Mausolée,  fut  vu-,  en  161 6,  par 
Schouten,  qui  nomnriî^  sa  pointe  Cap 
SoLomon-Sweert;  revu  ensuite  par 
Tasman,  Dampier  etBougainville,  mais 
reconnu  seulement  par  Carteret  ii 
d'Entrecasteaux.  L^  KouveU^anovrç 
est  une  terre  élevée ,  couverte  d'arbres, 
à  travers  lesquels  pn  distingue  plu- 
sieurs plantations.  La  terre  du  cap  Sar 
lomon-Sweprt  est  tr^-basse-,  et  boisée 
de  distance  en  distance.  Cette  fie  ^ 
trente-huit  nulles  de  rest-sad-est  à 
l'ouest-nord-ouest;  sa  largeur,  encore 
incertaine,  est  au  moins  dedouze  railles. 
Limites  d'unp  part,  2°  32'  et  2«  44'  la- 
titude sud;  de  Vautre,  147"  31'  çt  148'' 
y  longitude  est  (*). 

Iles  PoBTLANn,  découvertes,  en 
1767,  par  Carteret;  revues  ensuite  par 
Bunter  et  (|ar  d'Entrecasteaux;  chaîne 
de  sept  petites  îles  basses,  boisées,  et 
entremêlées  de  brisants,  occupant  une 
étendue  de  huit  milles  de  l'est-nord-esl 
à  l'ouest-sud-euest.  La  plus  grande  a 
deux  milles  de  longueur.  Position  :  la- 
titude sud,  20°  38',  longitude  est,  147'' 
12'  (pointe  sud-ouest). 

La  série  d'îles  qui  suivent  forme 
une  chaîne  parallèle  à  la  Nouvelle-Ir- 
lande. 

L'île  Saint- Jean  ,  en  face  du  cap 
Maria ,  à  une  distance  de  trente  milles, 
fut  découverte  par  Schouten  et  revue  par 
Tasman  et  Dampier.  BougainviUe,qi4i 
la  revit  en  1 768 ,  la  nomma  lie  Bour- 

(*)  La  position  de  cette  lie  et  des  iciae 
suivantes  est  due  i  lyL  d'Urville, 
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Râud;  Maurelle  ta  reconnut  en  1781. 
Sa  position,  mal  déûnie,  doit  être  à 
peu  inrès  8*  51'  latitude  sud,  et  lôf* 
15'  longitude  est. 

Iles  ABGABR18,  découvertes  parr  le 
navire  AbaarrUj  de  1830  à  1Q95;  deux 
groupes  d  Iles  basses  de  vtn^  à  vingt* 
cinq  milles  d'étendue.  Limites  du  3» 
5'  au  3«  38'  latitude  sud,  et  du  152''  2' 
au  15a<'  25'  longitude  est. 

Ile  CAErr,  d&ouverte,  en  1643,  par 
Tasmân;  en  1700,  Dampier  eut  des 
communications  avec  les  naturels. 

Bougain ville  vit  Caen  en  1768,  et  la 
nomma  Ile  Oraison;  Maurelle,  en 
1781 ,  l'appela  HefugiOy  et  nomma  les 
deux  petites  îles  voisines  Santa-Rosa 
et  Mctgdalena,  L'ile  Caen  doit  être  par 
%""  28'  latitude  sud ,  et  150o  48'  longi- 
tude est. 

Ile  Ga^bbet-Dents  (Gérard  deNys) , 
découverte,  en  1616,  par  Scbouten. 
Dampier,  qui  la  côtoya  en  1700,  est  le 
seul  qui  ait  laissé  quelques  détails  sur 
elle.  «  C'est,  dit-il ,  une  lie  haute,  mon* 
tueuse,  couverte  de  bois,  ayant  qua- 
torze on  quinze  milles  de  circuit.  Les 
plages  sont  toutes  garnies  de  cocotiers. 
Quantité  de  plantations  paraissaient 
sur  les  collines.  Cette  île  est  peuplée 
par  des  hommes  noirs,  vigoureux  et  bien 
Dâtis  ;  leur  tête  est  grosse ,  ronde  ;  leurs 
cheveux  sont  frisés,  courts,  teints  en 
rouge,  blanc  et  jaune.  Ils  ont  la  face 
large,  le  nez  olat,  les  narines  traver* 
sées  par  une  cneviile  de  la  grosseur  du 
doigt.  Leurs  armes  sont  les  lances,  les 
easse-téte,  les  frondes.  Tare  et  les  flè* 
ches.  Ils  ont  des  pirogues  étroites  et 
longues,  munies  de  balanciers,  ornées 
sur  l'avant  et  sur  l'arrière  de  figures 
bien  sculptées,  comme  poissons,  oi- 
seaux ,  mains  d'homme,  etc.  Leur  lan- 
içage  est  bien  articulé  et  distinct.  Pour 
inviter  les  Anglais  à  se  rendre  à  terre, 
ils  répétaient  souvent  :  Fahousi  ala^ 
maî,  en  montrant  le  rivage.  Leurs  si- 
gnes d'amitié  consistaient  à  placer  un 
gros  bâton  ou  un  rameau  d'arbre  sur 
leur  tête,  et  à  se  frapper  souvent  la 
tête  de  la  main.»  Bouâjainville,  en 
1768,  visita  cette  tle,  quM  nomma  lie 
DiAouchage;  et  Maurelle,  en  1781, 
l'appela  San-Blas.  Sa  situation,  encore 


peu  assurée,  est  environ  8«  12'  latitude 
sud ,  et  150«  15'  longitude  est. 

Ile  D  AKPiBB.  Dampier,  qui  la  vit  en 
1700,  dit  qu'elle  a  quatre  ou  cinq  lieues 
de  circuit,  qu'elle  est  haute,  couverte 
de  bois,  et  enrichie  de  plantations  suf 
la  pente  des  collines.  C'est  probable* 
ment  la  même  que  Maurelle,  en  1781. 
nomma San-lorens^.  et  probablement 
la  même  aussi  que  Scnouten,  en  1616, 
appela  Ile  Moïse.  La  position  de  cette 
tle,  fort  incertaine,  est  vers  les  3<>  12' 
latitude  sud,  et  150°  longitude  est. 

Ile   ViSGHBBS   ou  DES    PBCHEUBS, 

vue  pour  la  première  fois  par  Schou- 
ten,  en  1616 ,  et  en  1700  par  Dampier, 
qui  dit  (]ue  c'est  une  tle  haute  et  grande , 
située  à  six  lieues  du  continent,  et  sur 
laquelle  il  aperçut  quantité  de  fumée, 
ce  qui  l'empêcha  d'en  approcher.  Bou* 
gain  ville,  en  1768,  la  nomma  fie  SUf 
stannej  et  Maurelle,  en  1781,  paraît 
avoir  fait  de  ses  sommets  autant  o'îles. 
qu'il  nomma  San-Francisco  y  SanrJosi 
et  San- Antonio.  Ses  dimensions  et  sa 
position  sont  fort  inconnues.  La  pointe 
nord  glt  environ  par  2°  33'  latitude 
sud,  et  140°  40'  longitude  est. 

Ile  Obagecsb  ,  découverte  par  Dan^r 
pier  en  1700;  revue,  en  1768,  par 
Bougainville,  qui  la  nomma  lie  Kérué, 
Selon  Dampier,  elle  est  basse,  unie, 
couverte  de  grands  arbres  verdoyants 
et  très-serrés  les  uns  contre  les  autres. 
Elle  a  deux  ou  trois  lieues  de  long,  et 
à  sa  pointe  sud-ouest  est  un  flot  plat, 
boise,  d'un  mille  de  circuit.  Position  : 
1»  40'  latitude  sud ,  et  148'*  9'  longitude 
est. 

Ile  Mathiàs,  découverte  par  Dam- 
pier en  1700.  D'après  Dampier,  elle  est 
montagneuse,  avec  des  accidents  de 
terrain  en  bois,  savanes  et  portions  de 
terre  qui  semblent  défrichées.  Elle  a  en- 
viron neuf  ou  dix  lieues  de  long.  Posi- 
sition  :  1"  30'  latitude  sud,  147°  10* 
longitude  est  (sommet). 

Iles  Anachobètbs,  découvertes ,  en 
1768,  par  Bougainville  qui  les  rangea 
de  près.  C'est  une  chaîne  d'îles  basses 
situées  sur  un  même  récif,  dans  une 
étendue  de  trois  lieues  environ.  Bou- 
gainville y  aperçut  beaucoup  d'arbres, 
et  surtout  des  cocotiers.  lies  bords  de 
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la  mer  étaient  couverts  de  hautes  cases 
carrées ,  et  prodigieusement  peuplés. 
Plusieurs  pirogues  péchaient  sur  les 
récifs;  mais.aucune  ne  daigna  se  dé- 
ranger pour  les  frégates ,  ce  qui  leur 
valut  le  nom  d' anachorètes.  Position  : 
G»  43'  latitude  sud ,  143»  14'  longitude 
est  (  pointe  nord-est). 

Ile  CoHMEBSON ,  petite  île  vue  de 
loin,  en  1768,  par  Bougainville;  re- 
connue ,  en  1 798 ,  par  d'Entrecasteaux  ; 
revue  par  Ibargoïtia  en  1800.  0°  45' 
latitude  sud ,  142o  55'  longitude  est. 

Iles  Hebmites,  décoiivertes ,  en 
1 768,  par  Bougain ville,  revues  par  Mau- 
relle  et  d'Entrecasteaux.  Les  pirogues 
s'approchèrent  des  navires  de  ce  ma- 
rin ,  mais  ne  voulurent  point  accoster, 
bien  qu'elles  cherchassent  à  offrir  des 
fruits ,  des  evis ,  et  ditïérentes  espèces 
d'eugénias  qu'ils  lançaient  sur  le  na- 
vire ,  et  qu*on  prit  d'abord  pour  des 
pierres.  Ces  insulaires  étaient  grands 
et  bien  faits.  Ces  îles  Hermites  sont  un 
petit  groupe  de  terres  hautes  et  peu- 
plées, occupant  quatorze  milles  de  l'est- 
nord-est  à  l'ouest-sud-oupst ,  sur  six 
milles  de  large.  Latitude  sud  1°  29', 
longitude  est  142»  48' (île  du  nord- 
ouest). 

Ile  Boudeuse,  petite  île  décou- 
verte par  Boupainville  en  1768.  Lati- 
tude sud  1°  27',  longitude  est  142o 
14'. 

Iles  ÉcHiQUiEK ,  découvertes ,  en 
1768,  par  Bong  inville;  revues,  en 
1781,  par  Maurelle,  qui  les  nomma 
Mille  îles;  reconnues,  en  1792,  par 
d'Entrecasteaux.  Groupe  composé  de 
plus  de  trente  petites  îles  basses,  peu- 
plées et  semées  de  récifs,  occupant 
trente  milles  du  nord-nord-est  au  sud- 
fiudouest.  Latitude  sud  1°  13',  longi- 
tude est  142"  2'  (pointe  est). 

Ile  DuBOUR,  petite  île  rase,  décou- 
verte, en  1767,  par  Carteret;  revue, 
en  1792,  par  d'Entrecasteaux ,  oui  la 
place  par  1°  34'  sud,  et  140°  53'  longi- 
tude est. 

Ile  M  ATT  Y,  petite  île  rase  et  peu- 
plée, découverte,  en  1767,  par  Car- 
teret ,  qui  vit  ses  habitants  courir  la 
nuit  sur  la  plage  avec  des  torches  vis- 
è-vis  du   vaisseau.  D'Entrecasteaux 


fixa  sa  position  par  f«  46'  latit^ide  sud, 
et  140<'  36'  longitude  est. 

Nous  terminerons  la  revue  de  ce 
grand  et  important  archipel  de  la  Nou- 
velle-Bretagne par  la  Nouvelle-Irlande, 
la  plus  intéressante  peut-être,  et  cer- 
tainement la  mieux  connue. 

NOUVEfXE.IRLANl>E  , 

OU  TOMBABA  DES  NATURELS. 

La  Nouvelle-Irlande  est  une  île  im- 
portante et  variée  ;  on  y  remarque  les 
f)orts  Prasiin ,  Likiliki ,  Carteret ,  et 
a  baie  des  Frondeurs.  Dans  les  envi- 
rons du  port  Prasiin ,  on  voit  les  chutes 
de  la  ma^niGque  cascade  de  Bougain- 
ville.  Dans  les  bois  voisins ,  on  est 
souvent  tourmenté  par  de  grosses 
fourmis  dont  la  morsure  est  tres-dou- 
loureuse;  et  une  espèce  de  corbeau 
vient  unir  au  bniit  des  chutes  d^ao 
son  cri  bizarre  et  semblable  à  Taboie- 
ment  d'un  chien.  A  Tentour  du  port 
Prasiin ,  M.  Lesson  a  observé  les  va- 
quoi  s,  les  Bartingfonia  y  les  Cedo- 
phyllum  ^  les  Filao  [casvarinn  indica)  <, 
propres  a  toute  TOcéanie;  et  il  a  re- 
marqué Tusage  du  syrinx  ou  flûte  de 
Pan,  parmi  ses  habitants. 

Le  Hollandais Schouten  fut, en  1616, 
le  découvreur  de  cette  terre.  Il  en  pro- 
longea, à  ce  qu'il  paraît,  toute  b 
bande  orientale,  ayant,  à  diverses  re- 
prises ,  des  communications  avec  tes 
naturels.  Les  premiers  que  Ton  vît 
lancèrent  contre  le  bord  des  pierres  à 
Taide  de  leurs  frondes,  et  Ton  fut 
obligé  de  leur  riposter  à  coups  de  mous- 
quet. Quelques  jours  après,  huit  piro- 
gues firent  le  tour  du  navire  :  chacune 
d'elles  était  montée  par  huit  ou  dix 
hommes  armés  de  zagaie^,  de  pierres, 
de  massues,  de  sabres  de  bois  et  de 
frondes.  On  leur  distribua  quelques 
bagatelles ,  et  on  chercha  à  leur  taire 
comprendre  qu'on  attendait  d*eux  d^ 
cochons ,  des  poules ,  des  cocos  et  des 
racines.  Au  lieu  de  répondre  à  cette 
demande,  ils  lancèrent  leurs  zagaîcs 

contre  lenavire,  qui  y  répondit  avec  son 
artillerie.  Dix  ou  douze  sauvages  fo- 
rent tués.  Une  grande  pirogue  et  trois 
pirogues  plus  petites  lurent  coulées  à 
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fond.  On  recueillit  trois  prisonniers 
grièvement  blessés.  L*un  d'eux  mou- 
rut ;  les  autres  furent  pansés ,  conduits 
à  terre,  et  rendus  à  leurs  compatrio- 
tes contre  une  rançon  en  cochons. 
Ces  insulaires ,  vigoureux  et  bien 
faits,  étaient  des  noirs  aux  cheveux 
crépus;  presque  tous  étaient  nos.  Un 
petit  nombre  seulement  portait  des 
ceintures  en  écorce  d*arbre;  des  an- 
neaux pendaient -à  leur  nez  et  à  leurs 
oreilles.  Ils  portaient  des  bonnets  en 
écorces  d'arbre  peintes,  réunies  deux 
ou  trois  ensemble  par  une  sorte  de  cor- 
don, et  placées  autour  du  chef  comme 
une  coiffe  de  femme.  Ils  usaient  de 
Tarée  et  du  bétel.  C'était  pour  eux  une 
marque  de  civilité  que  d'ôter  leurs 
bonnets  et  de  mettre  leurs  mains  sur 
la  tête.  La  poignée  de  leurs  armes  est 
ornée  de  ciselures.  Parvenu  à  la  pointe 
nord  de  la  Nouvelle-Hanovre,  Schou- 
ten  lui  donna  le  nom  de  cap  Salo- 
mon-Sweert,  et  continua  sa  route  à 
l'ouest  (*). 

Tasman,  en  1643,  parcourut  à  son 
tour  la  plus  grande  étendue  de  cette 
côte  ;  la  prenant ,  comme  son  devancier, 
pour  la  paitijs  orientale  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  La  relation,  donnant  le  nom 
de  Caho  Santa- Maria,  fait  supposer 
que  les  Espagnols  l'avaient  reconnue, 
même  avant  l'expédition  de  Scbouten 
et  Lemaire. 

£n  1700,  l'Anglais  Dampier  prolon- 
gea cette  même  terre  dans  un  sens  op- 
posé, c'est-à-dire,  du  nord  au  sud. 
Vers  le  milieu  de  la  côte,  et  devant 
nie  Dampier,  le  navire  fut  entouré 
par  quarante-six  pirogues,  montées 
par  deux  cents  noirs  qui  ne  voulurent 
point  accoster,  malgré  les  signes  ami- 
caux qu'on  leur  faisait ,  et  les  présents 
qu'on  leur  montrait. 

Dampier  laissa  à  cet  endroit  le  nom 
de  Baie  des  Frondeurs,  «  Le  conti- 
nent, dit-il,  est  ici  haut  et  montagneux, 
couvert  de  beaux  arbres  verdoyants. 
Sur  les  bords  des  montagnes,  il  y  avait 
quantité  de  grandes  plantations  et  des 
morceaux  de  terre  défrichés ,  ce  qui , 

(•)  D'Urville,  "Voyage  piltor<»»<|ue.  Nous 
lui  devons  les  sept  parsigraphet  suivants. 


joint  à  la  fumée  que  nous  voyions, 
était  une  marque  certaine  que  cet  en- 
droit était  bien  peuplé.  » 

Carteret,  en  1767,  mouilla  successi- 
vement au  port  Prasiin,  dans  l'anse 
Anglaise  et  au  havre  Carteret ,  sur  la 
partie  sud-ouestde  la  Nouvelle-Irlande, 
où  il  se  procura  du  bois ,  de  Teau ,  quel- 
ques choux  palmistes  et  des  cocos 
(voy.  »/.  244).  En  juillet  1768,  Bou- 
gainville  mouilla  au  port  Prasiin ,  et 
y  passa  huit  jours. 

A  son  tour,  en  juillet  1792,  d'En- 
trecasteaux  mouilla  au  havre  Carteret, 
et  y  passa  sept  jours.  Ce  fut  une  se- 
maine diluvienne ,  des  torrents  d'eau 
tombèrent  dans  cet  intervalle.  On  put 
à  peine  se  procurer  cinq  à  six  noix  de 
coco,  et  on  ne  vit  aucun  naturel. 
Après  cette  station,  d' Entrecasteaux 
reconnut  toute  la  partie  occidentale  de 
la  Nouvelle-Irlande,  presque  inconnue 
avant  lui.  Il  observa  que  sa  charpente 
était  généralement  formée  par  deux 
chaînes  de  montagnes  de  deux  mille 
mètres  d'élévation  perpendiculaire  ; 
seulement,  devant  l'île  Sandwich,  le 
terrain  était  beaucoup  moins  élevé. 

Le  capitaine  Duperrev  mouilla ,  en 
1823 ,  au  port  Prasiin ,  dont  il  fit  lever 
le  plan.  Il  put  avoir  de  fréquentes 
communications  avec  les  naturels  ac- 
courus dans  leurs  pirogues  du  village 
de  Liki-Liki ,  situé  sur  le  revers  orien- 
tal de  rîle. 

Pour  se  résumer  sur  la  Nouvelle- 
Irlande,  il  faut  dire  qu'elle  a  cent 
quatre-vingt-quatorze  milles  environ 
du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  une  lar- 
geur variable  de  huit  à  trente  milles. 
La  partie  centrale  est  formée  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes .  couvertes 
d'arbres  jusqu'à  leurs  cimes.  Elle  est 
peuplée  de  noirs  ou  Mélanésiens,  dont 
le  type  varie  d'une  terre  à  l'autre,  mais 
dont  le  caractère  général  est  la  timi- 
dité et  la  défiance.  Limites  en  latitude, 
2o  3' et  4°  51'  sud  ;  en  longitude,  148» 
13'  et  1^0»  48'  est.  Dans  sa  partie  mé- 
ridionale, sur  le  revers  occidental, 
sont  les  petites  îles  des  Cocos ,  Leigh , 
Lamboun  (Tîleaux  Marteaux),  et  Latao 
(l'île  Verte  de  Bougain ville),  et,  sur 
le  revers  oriental ,  les  Ilots  Eiroo  et 
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Lountasg.  Près  de  rextrémité  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Irlande ,  est  llle 
Sandwich,  découverte,  en  1767,  par 
Garteret ,  et  reconnue  par  d'Entrecas- 
teauxenl792.  Latitude  sud  2»  49', 
longitude  est  148"  33' (pointe  est). 
La  Nouvelle  -  Irlande  n^est  séparée 
du  Nouvel -Hanovre  <^ue  par  un  canal 
large  de  six  milles ,  ou  pointent  quel- 
ques îlots  tout  bas ,  à  l'exception  d'un 
seul  caractérisé  par  un  pic  remarqua- 
ble, que  Carteret  nomma  Byron^  et 
d'Entrecnsteaux  Mausolée. 

Le  port  PrasUn  est  situé  à  rcxtré- 
mité  méridionale  de  la  Nouvelle -Ir- 
lande, à  Touestducap  Saint-George, 
par  4°  49'  48"  de  latitude  sud ,  et  150** 
28'  29"  de  longitude  est.  Ce  nom  lui 
fut  donné  par  Bougainviile,  en  Thon- 
neur  du  ministre  de  la  marine  qui 
ordonna  le  premier  voyage  autour  du 
monde,  exécuté  par  les  Français;  vers 
la  même  époque,  Carteret  relâcha 
dans  le  havre  placé  plus  à  Touest,  et 
appartenant  à  la  même  baie,  qu'il 
nomma  Jnse  aux  Anglais»  II  ne  crai- 
gnit pas  de  s'y  enfoncer  et  le  nomma 
Canal  de  Saint- George,  en  imposant 
le  nom  de  Nouvelle  -  Irlande  à  la  terre 
où  le  portPrasIin  offre  une  rade  sûre. 
Le  port  Prasiin  se  trouve  parfaite* 
ment  abrité  de  toutes  parts ,  et  pro- 
tégé par  une  ceinture  de  montagnes 
nommées  Lanut, 

Le  canal  qui  sépare  le  port  Prasiin 
de  TAnse  aux  Anglais  a  six  mille  ma- 
rins ;  ce  dernier  havre  est  arbrité  par 
deux  montagnes  élevées,  dont  les  pitons 
attirent  sans  cesse  des  nuages  noirs  et 
épais,  de  manière  que  quand  il  fait  un 
temps  superbe  au  port  Prasiin,  la  pluie 
y  tombe  fréquemment  par  torrents. 

Les  arbres  qui  couvrent  ce  point  de 
la  côte,  sont  constamment,  même 
par  les  plus  beaux  jours,  entourés  d'a- 
Dondantes  et  épaisse»  vapeurs.  Les 
noirs  Papouas  qui  habitent  cette  par- 
tie du  monde,  nomment  la  Nouvelle- 
Irlande  ,  Enhureu ,  suivant  M.  Lesson, 
et  laNouvelle-Bretagne^i^irare.  Ilssont 
dans  un  état  perpétuel  d'hostilité  avec 
ses  habitants. 

L'ancrage  du  port  PrasHn  est  aussi 
$ùt  quo  oommode  \  la  mer  y  est  partout 


également  profonde  ;  et  même  oo  y 
mouille  très-près  de  terre,  par  trcaite< 
trois  brasses,  sur  un  fond  de  jpoi 
sables  madreporiques ,  roélanges  ï 
beaucoup  de  débris  de  coquilles. 

CUMAT. 

Lechaleur,  ditM.  Lesson,  yestmoioi 
considérable  qu'on  ne  doit  le  croire, 

Îmr  sa  position  presque  immédiate sool 
'équateur.  Les  vastes  forêts  dont  h 
Nouvelle-Irlande  est  couverte  en  tota> 
lité ,  sans  cesse  arrosées  par  des  piuiei 
abondantes,  qui  permettent  une  Tt> 
porisation  continuelle ,  résultat  d'uoe 
chaleur  intense,  rafraîchissent  Fat- 
mosphère.  Ces  forêts  ombreuses  »• 
tiennent  en  effet  dans  leur  intérieor 
une  humidité  défendue  des  rayons  du 
soleil  par  des  dômes  épais  de  verdure; 
il  en  résulte  une  chaleur  humide,  dont 
les  effets  sont  moins  sensibles  sur  le 
corps ,  que  ceux  de  la  chaleur  acre  « 
sèche  que  l'on  ressent  dans  les  déscra 
de  l'Afrique.  Le  médium  du  thermo- 
mètre ,  était  à  mid  i ,  de  26»  6'  etdsBS  Id 
nuit  il  ne  descendait  jamais  plus  basque 
25°  6'.  La  température  de  l'eau,  pnse 
au  milieu  de  la  baie,  ne  différait  decew 
de  l'air  que  d'un  degré.  L'hygrom«rt 
varia  de  cent  trois  à  cent  nuit, et» 
baromètre  se  maintint  à  v'ngt-burt 
pouces.  Les  orages  se reproduisentawc 

une  fréquence  qui  étonne;  iisse»»' 
ment  en  un  clin  d'oeil,  et  se  dissi/>eBï 
de  même.  Les  nuages  les  plus  mt 
rieurs  sont  les  seuls  qui  donnent  dc  » 
pluie  sur  le  port  Prasiin;  tous  lesar 
très  sont  attirés  par  les  hautes  t^ 
tagnes  du  bord  ou  de  l'intérieur  de  iw 

nrSTOIRB   NATUafiWA 

Le  sol  fécond  de  cette  grande  fie  ^^ 


d'un  calcaire  madréporique.  U"*' Rf^ 
tagne  à  l'entrée  du  havre,  arronfliej 
élevée  en  piton,  paraît  être  volcaDiJ'J 
Les  bords  du  havre  sont  garni*  ^ 
bancs  madreporiques  nombreux, 
sont  interrompus  devant  les  ^  ^ 
d'eau  douce  qui  descendent  du  ^^^ 
des  montagnes ,  en  formant  des  espwj* 

Ai» nAf  it^c  ri viprpc    Pniir  flUC ICS  tm^ 
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àlèotoaridaportPfaflHn  sont  bordésde 
coraUigènes,  que  la  marée,  en  se  reti* 
Tant,  laisse  presque  à  sec^  tandis  qu*à  la 
haute  mer  les  eaux  s'avancent  sur  leà 

Sèves  jusau*aux  pieds  des  arbres  qui 
rmeut  lalisière.  Dès  qu'on  débarque, 
on  observe  une  végétation  tellement 
active  et  vigoureuse,  qu'on  la  voit  en-^ 
"vahir  le  littoral,  et  ne  cesser  que  là 
où  4a  mer  lui  dispute  la  possession  du 
sol;  d'énormes  troncs  d'arbres  renver- 
sés encombrent  les  grèves ,  et  leur 
▼étusté,  comme  un  terrain  fertile, 
nourrit  encore  des  colonies  de  plantes 
charnues  qui  s'en  disputent  les  moin- 
dres parcelles.  Cette  végétation  ne 
présente  point  d'éclaircie ,  elle  couvre 
toute  cette  portion  de  l'Ile  d'une  seule 
forêt.  Les  arbres  magnifiques  qui  la 
composent ,  les  areks  qui  la  dominent, 
et  une  foule  d'autres ,  se  pressent  et 
croissent  avec  vigueur.  Des  lianes  de 
toutes  sortes  s'entortillent  autour  des 
troncs,  grimpent  jusqu'aux  sommités 
des  branches ,  où  elles  semblent  tendre 
des  tilets  impénétrables.  Parmi  ces 
lianes ,  il  en  est  une  dont  les  fleurs  lé* 
gumineuses ,  d'un  beau  jaune ,  flattent 
la  vue,  et  dont  les  tiges  volubiles  se 
trouvent  armées  de  crochets  épineux  , 
qui  déchirent  impitoyablement  le  voya- 

{;eQr  qui  s'engage  sans  précaution  dans 
eurs  lacis.  D'éclatants  papillons  se 
croisent  en  tous  sens  sous  ces  ddmes 
de  verdure;  des  coquilles  terrestres 
variées  en  habitent  le  feuillage,  et  sur 
les  branches  se  rencontre  fréc|uemment 
le  Untpinamhis  noir,  ponctue  de  jaune. 
Des  baringtOTiiayCpti  prennent  un  déve* 
loppement  énorme,  des  hUdscta  à 
feuilles  de  tilleul,  des  kenco  {ffuet" 
tarda  spinosa)»  et  surtout  des  scasvola 
lobeUa  de  Vahl ,  croissent  le  pied  dans 
Feau ,  et  paraissent  avoir  besoin,  pour 
l'entretien  de  leur  vie ,  d'une  exposi- 
tion toute  maritime.  Il  en  est  de 
même  d'un  très-beau  pancraticum 
qu'on  ne  trouve  que  sur  le  rivage.  Ce 
végétal  {pancraticum  amboinensé)^  re- 
marqoable  par  une  hampe  florale  éle- 
vée 9  que  couronnent  des  corolles 
Manches  à  étamines  purpurines,  a 
de  larges  feuilles  roides,  charnues, 
dans  Jes  aisselles  desquelles  on  trouva 


en  abondance  la  coquille  terrestre, 
type  du  genre  scarabe,  que  M.  de 
filalnvilte  a  décrite  comme  nouvelle , 
en  la  nommant  scarabe  de  tesson^ 
scarabus  Lessonil  (Dict.  des  se.  nat.  ^ 
t.  48,  p.  82).  Une  ci ncidèle  bleue  a 
tête  dorée  volait  sur  les  branches ,  et 
annonçait  son  passade  par  une  odeur 
de  rose  fragrante  qu'elle  laissait  échap- 
per derrière  elle.  Çà  et  là  s'élevaient  les 
tiges  droites  des  rotangs ,  si  estimés  en 
Europe  pour  faire  des  cannes,  et  sur  la 
plupart  des  troncs  d'arbres  s'enlaçaient 
tes  tiges  grimpantes  des  poivres  cubè- 
bes;  le  faux  lagon  {ci/cas  circinqlis)^ 
remarquable  par  ses  stipes  droits  et  son 
port  de  palmier ,  était  alors  chargé  de 
fruits.  Les  Papous  (*)  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande le  recherchent ,  et  font  avec  sa 
moelle  intérieure  des  pains  analogues 
à  ceux  qu'ils  retirent  des  vrais  sagou- 
tiers.  Les  plantes  nourricières  de  ces 
profondes  loréts ,  se  trouvent  être  le 
laka^  si  commun  sur  toutes  les  fies  de 
la  mer  du  Sud.  (  inocarpus  edulis  )  ;  le 
sahest,  qui  est  le  p?ja  des  Taîtiens 
( tacca  pinnatifida  ),  \e  chou  caraïbe 
(arum  escidentum).  Les  areks  {areca 
oleracea)^  dont  on  abat  un  grand 
nombre  pour  en  obtenir  le  bourgeon 
terminal  ou  le  chou,  formaient  des 
groupes  épais  dans  certains  empla- 
cements ,  en  s'unissant  aux  tiges  épi- 
neuses des  cariotaurenSy  des  lataniers 
et  des  pandanus.  On  doit  remarquer 
que  les  forêts  équatoriales  des  Molu- 
ques ,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la 
Nouvelle-Irlande,  remarquables  par  les 
gigantesques  proportions  des  arbres 
de  toutes  sortes  qui  les  composent, 
ont  très-peu  d'arbustes  et  de  plantes 
herbacées.  La  chaleur  solaire  pénètre 
à  peine  sous  l'épaisse  et  haute  ver- 
dure qui  couvre  le  sol  sans  cesse  hu- 
mide ,  toujours  ombragé ,  et  où  rè^ne 
une  fraîcheur  qui  fait  place ,  aussitôt 
qu'on  a  franchi  quelques  espaces  dé- 
nudés, à  l'action  d'une  chaleur  insup- 
portable. La  vapeur  qui  s'exhale  du  sol 
lorsque  le  soleil  s'élève ,  se  condense  en 
nuages  au-dessus  des  arbres,  et  n'imite 
pas  mal  la  fumée  qui  s'élèverait  de 

;    (*)  liies  Ptpouit. 
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dessus  un  village.  Toute  l'épaisseur  de 
ces  vastes  forets  vierges  est  jonchée 
de  troncs  énormes ,  déracinés  par  leur 
mort  naturelle,  et  couchés  sur  la  terre 
qu'ils  embarrassent ,  et  à  laquelle  leur 
décomposition  lente,  en  se  réduisant 
en  humus,  rend  les  principes  qu'ils 
en  reçurent.  Sous  leurs  écorces  crevas- 
sées ,'se  logent  de  froids  reptiles;  mais 
cependant  la  nature ,  qui  aime  h  pré- 
senter le  contraste  de  la  vie  et  de  la 
mort,  voile  encore  ces  traces  de  des- 
truction, en  les  couvrant  de  fougères 
au  feuillage  découpé  et  grêle,  d*epi- 
dendrum  parasites  à  corolles  bizarres 
et  vivement  peintes,  de  lichens  et  de 
bolets  de  formes  et  de  couleurs  diver- 
ses. De  tous  les  végétaux  arborescents, 
rinocarpe  est  sans  contredit  un   de 
ceux  qui  attirèrent  le  plus  notre  at- 
tention. Sa  taille  à  Taïti  n'avait  "rien 
d'extraordinaire,  tandis  qu'à  la  Nou- 
velle-Irlande il  acquiert  des  propor- 
tions considérables,  élève  sa  cime  a  de 
grandes  hauteurs,  et  envoie  au  loin 
ses  racines  qui  rampent  à  la  surface  du 
sol,  en  présentant  des  parois  minces, 
et  en  même  temps  élevées  de  plusieurs 
pieds ,  de  manière  à  former  des  sortes 
de  cabanes  naturelles ,  séparées  par  de 
légères  cloisons,  et  capables  de  conte- 
nir sept  à  huit  personnes.  Tel  est  l'en- 
semble bien  imparfait  du  puysage  aux 
alentours  du  port  Prasiin.  Par  cette 
simple  esquisse  on  doit  penser  auel 
effet  imposant  il  imprime  dans  Tame 
du  voyageur  européen.  Le  silence  de 
ces  lieux  sombres  et   inhabités,   ou 
les  noirs  indigènes  ne  se  présentent 
qu'accidentellement,  n'est  interrompu 
que  par  le  bruissement  des  jeunes 
tiges  des  arbres  sous  les  pas  de  l'ex- 
plorateur,   par    les  cris  rauques  et 
discordants  du  lori  papou .  ou  par  le 
bruisseuïent  des  élytres  des  grosses 
cigales.  Tout  porte  l'dme  du  natura- 
liste ,   i)iéme   le  plus   exclusivement 
porté  vers  les  collections ,  à  un  senti- 
ment indéfini ,  à  une  émotion  profonde, 
à  un  plaisir  mêlé  de  quelque  chose 
de  vague  et  de  triste  que  rie))  ne  peut 
reudre,  et  dont  plus  tard  il  ne  se  sou- 
viendrait pas ,  h  moins  qu'il  n'en  trouve 
l'expression  dans  son  journal ,  écrit 


sous  l'inspiration  des  seoSatîoiis  dit 

moment  (*}. 

Les  rivages  du  port  Prasiin  sont  par- 
courus par  un  grand  nombre  de  sour- 
ces qui  descendent  des  montagnes 
placées  autour  du  havre  au'elles  abri- 
tent. La  plus  remarquable  comme  la 
plus  abonclante  de  ces  sources  est  celle 
q^ue  fiougainviile  a  décrite  dans  sa  rela- 
tion ,  et  que  M.  Duperrey ,  je  crois,  a 
nommée  Cascade  de  Bauaainvilte.  Le 
marin  français,  qui  la  vit  dans  la  saison 
de  l'hivernage ,  en  p;irle  en  ces  ternies  : 
«  Nous  avons  tous  été  voir  une  cascade 
«  merveilleuse  qui  fournissait  les  eaux 
«  du  ruisseau  du  navire  V  Étoile, 
«  L'art  s'efforcerait  en  vain  de  pro- 
«  duire,  dans  les  palais  des  rois,  ce 
«  que  la  nature  a  jeté  dans  un  coin 
«inhabité,  ^'ous  en  admirâmes  les 
«  groupes  saillants ,  dont  les  grada- 
«  tions  presque  réeulières  précipitent 
«  etdiversilient  la  chute  des  eaux.  Nous 
«  suivions  avec  surprise  tous  ces 
«  massifs  variés  pour  ta  figure,  et  qui 
«  forment  cent  bassins  inégaux ,  où 
«  sont  reçues  les  nappes  de  cristal , 
«  coloriées  par  des  arbres  iinntenses, 
«  dont  quelques-uns  ont  le  pied  dans 
«  les  bassins  mêmes.  Cette  cascade 
a  mériterait  le  plus  grand  peintre  » 
(voy.  pL  243).  Pendant  la  durée  de 
notre  relâche ,  dit  M.  Lesson ,  la 
source  ne  fournissait  que  peu  d'eau , 
car  nous  étions  à  la  fin  de  l'été  dans 
cette  partie  du  monde,  et  au  moment 
où  la  saison  des  pluies  allait  commen- 
cer ;  les  chutes  de  la  Cascade  de  Boo- 
gainville  sont  à  peu  de  distance  du 
rivage,  à-  l'est  du  port  Prasiin  :  elles 
sont  formées  par  cinq  gradins ,  s'ele- 
vant  rapidement  les  uns  au  -  dessus 
'des  autres ,  dans  une  élévation  d*envi- 
ron  trente  à  quarante  pieds;  l'eau 
s'est  creusé  une  ouverture  à  la  moitié 
de  la  montagne ,  et  jaillit  en  nappes 
écumantes ,  limpides  et  fraîches ,  dont 
le  murmure  se  mêle  au  bruissement 
des  feuilles ,  à  là  chute  des  vieux  ar- 
bres qui  tombent  de  temps  à  autre 
et  encombrent  son  lit ,  ou  jettent  en 
travers  des   ponts  chancelants  : 

(*)  Lesson. 
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éanx,  très-chargëes  de  sels,  ont  comme 
ciselé  la  suiface  des  rochers  qu'elles  bai- 
gnent,  et  les  strates  d'où  elles  tombent 
en  nappes ,  sont  bordées  de  stalactites 
calcaires,  groupées  d'u  ne  manière  agréa- 
ble. Le  lit  et  les  strates,  ajoute  M.  Les- 
son ,  sont  formés  de  chaux  carbonatée, 
due,  sans  aucun  doute,  à  des  masses  ma- 
dréporiques,  qui  ont  moulé  sur  le  noyau 
primitirun  terrain  récent.  Les  pores  de 
ces  coraux ,  depuis  longtemps  éteints , 
sont  remplis  par  des  cristaux  plus 
blancs  du  sel ,  que  l'eau  tient  en  sus- 
pension, et  que  plusieurs  autres  prin- 
cipes salins  rendent  purgative.  Gomme 
site  romantique ,  cette  cascade  mérite' 
de  fixer  Tattention  ;  mais  nous  l'avons 
trouvée  bien  inférieure  à  celle  de  Kidi- 
Kidi ,  à  la  Nouvelle-Zeeland,  et  de  l'Ile 
de  France.  I)e  grosses  fourmis,  dont 
la  morsure  est  douloureuse,  sont  très- 
communes  en  ce  lieu ,  et  le  calme  de 
la  forêt  est ,  de  temps  à  autre  ,  inter- 
rompu par  le  cri  d'un  corbeau  analog^ue 
à  notre  corneille ,  et  qui  imite  à  faire 
illusion ,  l'aboiement  a'un  chien.  Bou- 
Çainville  avait  déjà  indiqué  cette  par- 
ticularité ,  en  disant ,  dans  sa~  relation  : 
«  !Nous  y  remarquâmes  une  espèce 
«  d'oiseau  dont  le  cri  ressemble  si  fort 
a  à  l'aboiement  d'un  chien,  qu'il  n'y  a 
«  personne  qui  n'y  soit  trompé  la  pre- 
«  mière  fois  qu'on  l'entend.  » 

L'île  Lambouiv  que  Bougainville 
a  nommée  Jle  aux  Marteaux ,  parce- 
que  les  gens  de  son  équipage  y  trouvè- 
rent un  grand. nombre  oe  ces  coquilles 
bivalves ,  alors  rares  dans  les  collec- 
tions, est  très-riche  en  productions 
naturelles  remarquables.  Nous  y  cher- 
châmes toutefois  mfructueusement  ces 
testacés  dont  nous  ne  vîmes  aucun 
débris.  Une  anse  considérable  entame 
la  partie  boréale  de  cette  île  et  se  ter- 
mine sur  le  rivage  par  des  grèves  sa- 
blonneuses déclives,  et  par  des  bancs 
de  coralli^ènes.  Jamais  nous  n'avions 
vu  de  pomts  aussi  riches  en  zoophy- 
tes;  ils  pullulaient  dans  cet  espace 
resserré,  abrité  des  vagues  du  large 
qui  déchirent  et  mettent  à  nu  les  ro- 
ches de  la  côte  méridionale  où  s'ar- 
rêtent leurs  efforts.  Ces  plateaux  de 
coraux   sont,  au  contraire,  recou- 
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verts  d'une  petite  masse  d'ean ,  dont 
la  surface  est  toujours  paisible  et  ré- 
chauffëe  par  l'influence  directe  du  so- 
leil. La  lumière,  pénétrant  avec  force 
sous  cette  couche,  a  fait  développer 
un  luxe  de  vie  que  nous  n'avions  en- 
core observé  nulle  part.  Aussi  nous 
arriva-t-il  fréquemment  de  passer  des 
heures  entières  en  ces  lieux ,  ayant  de 
l'eau  jusqu'à  moitié  des  cuisses ,  pour 
;i^  dessiner  des  zoophytes,  et  saisir  leur 
éclat  fugace  et  leurs  formes  qui ,  sans 
cette  précaution,  eussent  échappé  à 
notre  étude.  Nos  collections  s'y  ao* 
crurent  considérablement  en  éponges, 
en  actinies,  en  zoanthes,  en  ascidies, 
etc.  Des  serpules  ou  tuvaux  de  mer , 
dont  les  animaux  à  tentacules  étaient 
d'un  azur  doré  et  brillaient  de  teintes 
vraiment  fantastiques ,  se  trouvaient 
entrelacées  au  milieu  des  coraux , 
et  le  zoophyte  sortait  de  son  tube 
pour  s'épanouir  comme  une  belle 
fleur,  et  s'y  cachait  au  contraire  avec 
vivacité,  lorsque   l'eau,   agitée  par 

Quelques  mouvements  lointains  ,  lui 
onnait,  par  ses  ondulations  même  lé- 
gères, la  conscience  d'un  danger  quel- 
conque. Des  holothuries,  des  étoiles 
de  mer  à  six  rayons  droits  et  linéaires, 
Vasterias  cUscoidea ,  le  fongie  avec  ses 
larf;es  polypes  en  ventouses,  une  ac- 
tinie verte  à  tentacules  rouées,  une 
actinie  pourpre  le  plus  vif,  des  aply- 
dium,  couvraient  cette  partie  de  la 
baie.  Sur  le  rivage,  attachés  aux  troncs 
couchés  des  arbres  abattus  par  la  vé- 
tusté, adhéraient  de  larges  huîtres  min- 
ces très-délicates.  De  nombreux  frag- 
ments de  nautiles  {nautUus  pompi' 
Uus  )  jonchaient  les  sables  des  grèves , 
et  attestaient  que  ce  céphalopode  doit 
abonder  à  certaine  proiondeur.  A  ces 
objets  se  joignaient  des  cônes ,  des 
porcelaines,  des  trochus,  etc.  (*). 

La  végétation  de  l'île  Lamboun 
s'étend  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  côte  jusqu'à  la  mer.  Partout  elle 
est  d'une  rare  beauté.  Les  cycas  s'y 
montraient  en  plus  grande  abondance 

(*)  Ce  paragraphe  et  ceux  qui  suivent 
sur  la  Nouvelle-Irlande,  sont  extrails  de  la 
relation  du  savant  naturaliste  M.  Lesson.^  i 
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^6  partout  mlleiirfl.  Son  po^irtour 
entier  était  festonné  par  des  guirlan* 
des  de  lianes  suspendues  de  branches 
en  branohes,  d^entre  lesquelles  sor- 
taient des  arbres  à  pain  sauvages.  Des 
frégates  noires  volaient  à  de  grandes 
hauteurs  ;  et  sur  le  bord  de  la  mer  se 
présentait  assez  fréquemment  un  gros 
martin-pécheur  à  la  tête  blanche  (  al" 
nedo  cdbidUu).  Sur  la  c6te  occiden- 
tale, auprès  d'une  petite  rivière  d'eau 
douce,  nous  trouvâmes  des  débris  des 
repas  que  les  naturels  y  avaient  faits. 
Un  ajoupa  temporaire ,  consistant  en 
quelques  feuilles  de  cocotier  jetées  né- 
gligemment sor  des  feuiUes  fichées  en 
terre,  avait  servi  à  abriter  la  cuisine 
de  ces  nègres,  qui  visitent,  à  ce  qu'il 
parattf  de  temps  a  autre  leurs  districts 
maritimes,  afin  d'y  recueillir  des  vi- 
Très.  Des  tas  de  gros  coquillages  épars 
autour  du  foyer,  nonimé  pal  dans  la 
langue' du  pays,  témoignaient  de  leur 
appétit.  Près  de  là  nous  remarquâmes 
tin  ccdlophylluni  inojphyUum^  dont  le 
tronc  avait  pris  un  développement 
monstrueux.  Cet  arbre,  en  effet,  était 
couché  sur  le  sol,  et  donnait  naissance, 
par  la  partiesupérieufe  du  tronc,  à  une 
douzaine  de  branches ,  '  toutes  plus 
grosses-  que-  nos  plus  forts  chênes  de 
France  et'  ayant  plusieurs  brasses  de 
circonférence':  qu'on  .juge,  par  suite, 
des  dimensioFls  au  tronc  principal.  Des 
orchidées  mQ^ifi<|ues,  de  grandes  et 
fraîche*  fougères  couvraient  Técorce 
et  se  mêlaient  au  vert  gai  et  lustré 
qu^on  sait  être  propre  à  ce  beau  végé- 
tal ,  et  contrastaient  avec  ses  fleurs 
blanches  disposées  en  groupes.  Les 
vakois,  les  mocarpes,  les  baringto- 
liias,  divers  palmiers  étaient  d'ailleurs 
les  arbres  les  plus  cofnmuns  sur  ce 
^nt  de  la  Nouvelle-Irlande.  La  partie 
'  ïfiéntfioriare  de  l'Ile  Lamboun  ne  rea- 
8eh»bîè  guère  si  sa  partie  boréale  baignée 
par'  kf  haute  mer,  dont  les  vagues 
viennent  se  briser  sur  les  rochers  qui 
la  bordent;  Cette  c6le,  haute  et  accore, 
'•est  déchirée  et  crevassée  ;  souvent  la 
mer  s'engouffre  dans  des  cavernes 
^u^elle  s'est  formées  par  le  choc  impé- 
tueux de  ses  bouleversements  ;  et 
comme  ces  profondes  crevasses  sont 


parfois  ouvertes  à  leur  sommet  par 
des  sortes  de  soupiraux  étroits ,  il  en 
résulte  que  la  vague,  heurtée  par  une 
puissance  immense  contre  la  barrière 
qui  reçoit  le  choc,  s'élève  ea  gerbes 
par  l'issue  supérieure,  et  se  disperse 
dans  l'air  en  pluie  que  les  vents  empor- 
tent. Sur  ces  rocs,  sans  cesse  ruinés, 
s'avancent,  pour  en  voiler  les  injures, 
des  plantes  rampantes,  des  faisceaux 
de  feuillage,  et  souvent  en  partent  ks 
branches  tombantes  et  comme  filamen- 
teuses du  filaos  ou  casuarina  indien. Il  ni 
ceinture  de  coraux  protège  toutefois 
ces  rocs  et  semble  former  un  ouvrage 
avancé  destiné  à  protéger  le  corps  de 
la  place.  Nulle  coupure  n'y  existe  pour 
donner  passage  à  une  embarcation. 
Revenons  au  port  Praslin.  La  cote 
orientale,  bornée  ainsi  par  un  lar^ 

Elateau  de  récifs ,  desséchée  à  marée 
asse,  mérite  toute  l'attention  d'ua 
naturaliste  On  y  trouve  un  bon  nom- 
bre de  poissons  de  ceux  qu^on  doit 
appeler  saxatiles,  et  qui,  tous  gracieux 
à  To^il,  appartiennent  au  genre  Gi)éto- 
don,  aleutères,  batistes,  etc.  L*astérte 
à  six  rayons  bleus,  ou  dcitJbmÊe  des 
naturels  ,  les  gros  casques  ou  sasoj»- 
maksy  le  bénitier  tridacne,  ou  sabcnr* 
kenx  et  maronea,  des  lepas,  des  halio- 
tides ,  étaient  les  productions  noarines 
les  plus  abondantes.  Des  mnrenofAis 
et  des  scorpènes  se  tenaient  cach^ 
sous  les  pierres  ;  deux  de  nos  matelots, 
blessés  par  les  aiguillons  de  ces  der- 
nières, éprouvèrent  des  douleurs  qm 
furent  assez  longues  à  se  dissiper.  Ce 
point  de  la  côte  est  le  seul  ou  nous 
reconnûmes  des  muscadiers  sairvaees 
{myristica  mas  de  Humpkius).  La 
toumefortia  à  feuilles  satinées;  des 
eueenia  enlacés  de  pothos  ;  des  fcetmies 
à  reuillesde  tilleul;  des  tecks  (tedona 
çrandis);  des  cariota  brdiants;  «tes 
ixora  ;  des  orangers,  formaient  les  mas- 
ses principales  des  fourrés.  Partout  ea 
rencontrait  les  toiles  assez  solides  de 
deux  araignées  (  araness  œukwfa  el 
spinom),  déjà  mentionnées  par  M,  de 
ia  Billardière,  et  toutes  àêux  ^enla^ 
*quables  par  la  magnificenoe  de  lear 
coloration ,  variée  de  pourpre,  d'azur 
et  de  blanc.  Aux  troncs  des  ari»i«e 
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pendaient  d'énormes  nids,  spongieux 
et  celluleux,  bâtis  sans  nul  doute  par 
une  espèce  de  thermite  ou  fourmi 
blanche.  liOrsque  la  nuit  commençait 
à  couvrir  de  ses  voiles  la  nature  en- 
tière, dans  les  soirées  calmes  et  serei- 
nes ,  des  milliers  de  vers  luisants,  que 
les  naturels  nomment  kaltote  j  sor- 
taient de  répaisseur  des  bois,  lançaient 
de  petits  faisceaux  de  lumière  qui 
se  croisaient  dans  tous  les  sens,  et 
dont  les  lueurs  expiraient  pour  se  ral- 
lumer de  nouveau  et  de  nouveau  s'é- 
teindre. Mais  à  ces  détails  doivent  se 
borner  nos  tableaux  de  ces  sites  loin- 
tains et  sans  analogie  avec  les  nôtres. 
JJne  île  vaste  comme  la  Nouvelle- 
Irlande  doit  nourrir  sans  doute  plu- 
sieurs espèces  de  grands  animaux  et 
3ueiques-uns  de  ceux  qu'on  trouve 
ans  les  Moluques  et  à  la  Nouvelle- 
Guinée.  Mais  les  courtes  relâches  des 
voyages  de  mer  ne  permettent  guère 
que  d'effleurer  quelques  points  du  lit- 
toral, et  par  suite  des  endroits  tou- 
jours pauvres  en  créatures  animées. 
Nous  ny  vîmes  point  le  babi-russa, 
bien  que  nous  ne  puissions  douter 
qu'il  y  existé,  car  les  naturels  nous 
l'affirmèrent  ;  et,  ce  qui  est  plus  positif, 
ils  nous  en  apportèrent  les  dents  ca- 
nines, si  reconnaissables  par  leur  fonne 
caractéristique.  Les  cocnons,  que  les 
Papous  (Papouas)  élèvent  en  domesticité 
sous  le  nom  de  bouré^  appartiennent  à 
la  race  de  Siam,  et  ne  nous  parurent  pas 
être  nombreux.  L'animal  indigène  le 
plus  commun  est  le  couscou  blanc  ou 
Kapouney  que  les  naturels  estiment  à 
cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Un 
vespertilion  est  le  seul  chéiroptère  qui 
s'offrit  à  nos  regards,  car  jamais 
nous  n'y  rencontrâmes  de  roussettes, 
bien  que  ces  animaux  aient  des  espè- 
ces répandues  dans  toutes  les  terres 
environnantes.  Les  chiens  nommés 
poull  tiennent  beaucoup  d'espèces  ré* 
pandues  chez  les  habitants  de  la  Non- 
velle-Hollande. 

Les  Papouas  du  port  Praslin  appel* 
knt  les  oiseaux  mani.  et  ce  nom  a  la 

Slus  grande  ressemblance  avec  celui 
e  manou  ^  de  la  langue  polynésienne. 
J^es  espi«efl  se  ressentent  du  voisinage 


de  l'équatenr,  mais  en  même  temps 
des  rapports  de  création  de  la  Nou- 
velle-Irlande avec  les  systèmes  dlles 
Papoues  et  Moluques.  Elles  y  sont,  en 
effet,  nombreuses  et  varices;  mais 
elles  appartiennent  en  même  temps  à 
quelques-unes  de  ces  familles  précieu- 
ses si  recherchées  dans  nos  musées. 
La  poule  domestique  commensale  de 
rhomme  ne  diffère  point  de  la  race  de 
nos  basses-cours  ;  mais,  par  une  sin- 
gularité qui  serait  remarquable,  si  Von 
ne  pensait  que  le  nom  de  cet  utile  oi- 
seau a  un  son  euphonique  dans  la 
plupart  des  langues,  les  noirs  du 
port  Praslin  lui  donnent  le  nom  de 
coq,  nom  qu'ils  articulent  nettement: 
peut-être  l'ont- ils  reçu  de  quelques 
navires  européens.  Les  loris  (pHlia- 
cus-lori)y  ces  perroquets  à  vestiture 
écarlate,  les  gros  loris  papous,  dont  la 
voix  est  rauque,  le  perroquet  vert  à 
plumes  lustrées  des  Moluques  (psittO" 
eus  sinensis),  la  perruche  de  Latham, 
étaient  tués  en  grand  nombre  dans 
nos  chasses. 

Plusieurs  espèces  du  riche  genre  des 
columba  habitent  les  alentours  du  poii 
Praslin;  et  parmi  elles,  nous  citerons 
le  pigeon  de  Nicobar  (  columba  nico» 
barica);  la  colombe  pinon  (colvmba 
pinoîi,  QuoyetGaim. ,Zool. ,pl.28);  la 
colombe  demoiselle  (  cofumbapueÛa), 
La  colombe  pinon ,  observée  par  nous 
dans  son  pays  natal,  diffère  un  peu  de 
la  belle  figure  donnée  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  ;  car  nous  trouvons  dans 
notre  Journal  cette  description  :  la 
tête  et  le  cou  sont  d'un  gris  glacé,  mév 
langé  à  une  teinte  rose  légère;  le  ven« 
tre  est  d'un  roux  vif;  le  dessous  des 
ailes  et  du  dos  est  d'un  vert  doré,  bril- 
lant de  quelques  reflets  de  cuivre  de 
rosette;  les  rémiges  et  les  rectrices 
sont  d'un  vert  noir;  les  tarses  sont 
d'un  rouge  vif,  ainsi  qu'une  caroncule 
arrondie  qui  surmonte  le  demi-bec  su- 
périeur. La  chair  de  cette  espèce  est 
savoureuse.  Un  corbeau  à  duvet  blanc^ 
nommé  coco  par  les  naturels,  dont  la 
plumage  est  entièrement  noir ,  ne  pa* 
ralt  pas  différer  de  l'espèce  de  la  Nou- 
velle-Gafles  du  Sud,  que  MM.  Vigors 
et  Horsfield  ont  nominé,  par  rapport 
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à  son  analogie  avec  la  corneille  d'Eu- 
rope, canm$  cortmoides.  Sur  les  riva- 
ges  était  assez  commun  Taigle  océa- 
nique (Jaho  oceanica).  Deux  espèces 
du  genre  cuctdlus  habitaient  les  bois  : 
Tune  à  pluinage  d'un  vert  uniforme  ; 
et  l'autre  inédite,  que  nous  avons 
figurée  sous  le  nom  de  coucal  atralbin 
(  centropi^  ateraUnis  ]. 

Parmi  lès  oiseaux  les  plus  communs, 
nous  citerons  les  suivants  :  trois  es- 
pèces dé  martin-pécheur  :  VcUcedo  abi- 
ciUa,  à  plumage  sur  le  corps  couleur 
d'aiguë  marine,  à  tête  et  cou  entière- 
ment blancs  ;  Valcedo  hispida ,  var, 
moluccana^  V alcyon  cinnamominus 
de  M.  Swainson,  nommé  kUm-kiou 
par  les  insulaires  (  cette  dernière,  es- 
pèce a  environ  six  pouces  de  longueur. 
La  tête  et  le  dos  sont  d'un  vert  brun, 
et  les  ailes  et  la  queue  seules  ont  une 
teinte  d'aigue-marine.  Un  collier  fauve 
entoure  le  cou ,  et  le  ventre  et  la  gorge 
sont  de  cette  dernière  couleur ,  deve- 
nue plus  vive  et  légèrement  pointillée 
de  brun.  L'extrémité  des  rénn'ges  et 
des  rectrices  est  brtin  ;  la  moitié  de  la 
mandibule  inférieure  est  blanche,  l'iris 
noirâtre,  et  les  pieds  sont  rouges); 
des  drongos;  des  stouroes  {fampi'otO' 
rius  metcUfieus)  qui  vivent  en  troupes, 
et  dont;  l^ris  a  l'éclat  du  rubis  ;  des 
hirondelles  ;  un  soitirtHanga  à  gorge 
bronzée,  nommé;  sic^'c  (ce  soui-manga 
est  olivâtre ,  excepté  la  gorge  qui  est 
d'un  noir  d^aeier  bruni ,  et  le  ventre 
jusqu'aux  couvertures  inférieures  de 
la  queqe,  qui  est  d'un  jaune  pur);  des 
gobe-mouches  nouveaux  (  muscicapa 
chrysomela^  jAfHlnataumé  des  natu- 
rels )  ;  un  écbenilleur  ;  quelques  che- 
valiers gris;  des  frégates ,  et  quatre 
espèces  nouvelles  de  gobe -mouches 
auxquels  nous  avons  conservé  les  noms 
indigènes  de  tenouriy  hincy  rouhine  et 
conice^-, 

Les  reptiles  trouvent  à  port  Praslin 
toutes  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables pour  leur  multiplication  pai- 
sible. Chaleur,  abondance  d'eau ,  sont 
les  deux  premières  grandes  conditions 
de  leur  existence;  aussi ,  bien  que 
nous  n'en  ayons  point  vu ,  les  naviga- 
teurs qui  nous  précédèrent  sur  cette 


partie  du  monde,  y  indiquent  des 
caïmans;  comme  le  crocodile  bica- 
réné  n'est  pas  rare  à  la  Nouvelle-Gui- 
née ,  on  ne  doit  pas  douter  que  ce  ne 
soit  la  même  espèce.  En  revanche, 
nous  nous  y  procurâmes  plusieurs 
espèces  de  lacertains ,  et  notamment 
le  lézard  de  Pandang  des  Amboinois , 
ou  gecko  à  bandes  (/acerto  viUataj 
Brong,),  quelques  ophidiens  et  des 
tortues.  Les  habitants  nomment  C6 
dernières  poules,  recherchent  leur 
chair  et  font  des  hameçons  pour  la 
pêche  avec  leur  écaille. 

Les  poissons  comptent  une  grande 
variété  d'espèces  dans  cette  baie,  et 
toutes  rivalisent  en  éclat.  Ce  serait 
nous  entraîner  trop  loin  que  de  les 
citer.  Nous  ne  passerons  pas  sous  si- 
lence toutefois  le  requin  à  ailerons 
noirs  {squcUus  melanopterus ,  Quoy 
et  Gaim.),  qui  est  multiplié  d'une  ma- 
nière étonnante,  ni  le  blennie  sauteur 
de  Commerson,  sorte  de  poisson  am- 
phibie, qui  s'élève  sur  les  vagues, 
gravit  les  roches,  s'y  promène^ pour 
attraper  les  petits  insectes  dont  il  se 
nourrit ,  et ,  courant  avec  assez  de  ra- 
pidité sur  le  sable  des  grèves,  imite, 
a  faire  illusion ,  les  allures  d'un  sari- 
gue. Eniin ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier dans  les  mœurs  de  ce  poisson, 
c'est  de  le  voir  nager  indifféremment 
dans  l'eau  des  petites  rivières  qui  se 
perdent  dans  le  port  Praslin ,  se  plon- 
ger dans  la  mer,  ou  en  sortir  pour 
gravir  sur  les  branches  de  quelques 
arbrisseaux  maritimes.  Ses  yeux ,  pla- 
cés verticalement  sur  le  sommée  de 
la  tête ,  ses  nageoires  jugulaires  sou- 
dées et  à  rayons  solides,  sa  couleur 
gris  de  lin,  tout  de  ce  périophtiialine 
un  être  fort  curieux. 

Les  crustacés  se  composent  de  lan- 
goustes, de  cancers  variés ,  de  grap- 
ses  peints ,  de  palémons ,  de  crevettes , 
d'un  pagure,  et  d'un  ocypode  qui  se 
creuse  des  terriers  dans  le  bois.  Les 
insectes  y  sont  très-ornés  et  nom- 
breux, et  les  papillons  les  plus  riches 
et  les  plus  colorés  s'y  trouvent  ea 
grand  nombre.  Parmi  les  coléoptères, 
nous  citerons  la  eicindèle  à  odeur  de 
rose ,  type  d'un  nouveau  genre,  qui  se 
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tient  sur  les  feuilles;  le ^moma,  qui  ne 

Suitte  point  les  écorces  ;  un  bupreste 
or4,  et  un  très-gros  scarabée  bicorne. 
On  y  rencontre  plusieurs  phasmes, 
Tun  filiforme  et  vert,  et  l'autre  très- 
grand  ,  noir,  à  corselet  très-dur  et  hé- 
rissé de  piquants.  C'est  de  cet  insecte 
que  parle  Bougainville,  lorsau'il  dit, 
p.  279  :  c  II  est  long  comme  le  doigt , 
«  cuirassé  sur  le  corps  ;  il  a  six  pattes , 
«  des  pointes  saillantes  sur  les  côtés , 
«  et  une  queue  fort  longue.  »  On  doit 
citer  aussi  les  scorpions  et  les  scolo- 
pendres ,  ainsi  oue  plusjeurs  fourmis 
très-grosses,  et  aes  thermes. 

Les  coquilles  les  plus  répandues 
sont  de  gros  cônes,  des  casques,  de 
très-grands  trochus ,  puis  la  veuve  à 
peau  de  serpent,  des  tridacnes,  Thyp- 
pope  ,  des  porcelaines ,  des  ovules, 
des  fuseaux  y  des  haliotides ,  des  mu- 
rex ,  des  huîtres.  Tune  à  bords  si- 
nueux, l'autre  aplatie  et  mince,  des 
patelles,  etc.  Le  scarabe  ne  quitte 
point  l'atmosphère  marine ,  et  se  tient 
sous  la  mousse  ou  dans  les  aisselles 
humides  d'un  pancratium;  un  petit 
bulime  et  une  hélice  noire  inédite 
habitent  les  feuilles  des  arbres.  Dans 
les  eaux  douces  se  trouvent  une  espèce 
du  genre  faune,  la  melania  setosa  de 
M.  Gray  (Zool.  journal,  1. 1,  p. 253, 
pi.  8 ,  f.  6 ,  7  et  8  ) ,  une  nérite  épi- 
neuse, et  la  nérite  fluviatile  à  lèvres 
rouges.  Relativement  à  cette  dernière 
espèce,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  un  fait  très-sin^julier  de  son 
organisation.  Les  individus  les  plus 
développés ,  au  lieu  de  vivre  dans  les 
eaux  douces  où  les  fixent  les  lois  de 
leur  économie,  se  trouvaient  répan- 
dus ,  au  moins  pendant  la  durée  com- 
plète de  notre  séjour  à  la  Nouvelle-Ir- 
lande, à  de  grandes  distances  dans 
l'intérieur  des  forêts ,  à  plus  d'une  de- 
mi-lieue de  tous  ruisseaux.  Cette  sin- 
gularité de  rencontrer  a  chaque  pas 
cette  coquille  fluviatile  attachée  aux 
feuilles  des  arbres ,  et  surtout  à  celles 
des  nandanus,  nous  parut  renverser 
les  idées  reçues,  et  nous  ne  concevons 
pas  encore  comment  elle  peut  gravir 
sur  les  troncs  pour  atteindre  les  plus 
légers  rameaux  à  cause  de  son  oper- 


cule calcaire  très-solide.  Quant  à  sa 
respiration,  elle  se  continue  par  la 
précaution  qu'a  ce  mollusque  de  ré- 
server dans  sa  coquille  et  sous  son 
opercule  qui  ferme  hermétiquement, 
une  provision  d'eau,  qu'il  renouvelle 
featrètre  chaque  matin  dans  les  aissel- 
les des  feuilles  des  vakois  ou  de  Quel- 
ques autres  plantes,  dont  le  feuillage 
enroulé  reçoit  toute  l'eau  qui  est  con- 
densée pendant  la  nuif. 

Peu  de  relâches  nous  ont  été  aussi 
favorables  pour  enrichir  nos  collec- 
tions d'une  quantité  innombrable  de 
zoophytes.  Les  holothuries ,  les  zoan- 
thes,  les  actinies,  les  salpa ,  les  médu- 
ses nous  offrirent  de  nombreuses  es- 
pèces. C'est  au  milieu  de  la  rade  que 
nous  prîmes,  par  un  temps  calme ,  un 
acalèpne  agrégé,  de  forme  pyrami- 
dale, long  de  deux  pouces,  composé 
de  pièces  articulées  à  facettes ,  taillées 
comme  du  cristal,  se  désarticulant 
avec  une  extrême  facilité ,  ayant  son 
centre  traversé  par  des  cordons  diges- 
tifs d'un  beau  rouge ,  et  disposés  en 
ganglions  renflés  de  distance  en  dis- 
tance. Cet  animal^  qui  a  de  grands 
rapports  avec  celui  nommé  polytome 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  sera  pour 
nous  le  type  du  genre  plethosoma, 
Nous  passerons  sous  silence  les  nom- 
breuses espèces  de  madrépores,  d'épon- 
gés, d'alcyonium,  devers  à  tuyaux,  de 
tubi pores-musique,  et  les  disques  des 
fongies  dont  les  interstices  des  lamel- 
les sont  occupés  par  le  polype  dilaté 
en  larges  et  innombrables  ventouses 
de  couleur  marron  clair,  etc. 

Les  peuples  qui  vivent  sur  la  vaste 
lie  connue  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
Irlande  par  les  Européens,  semblables 
à  plusieurs  races  répandues  sur  les 
terres  environnantes ,  appartiennent  à 
la  grande  famille  desPapouas.  Ces  tri- 
bus noirâtres  n'avaient  point  encore 
été  décrites  par  les  navigateurs,  et 
tous  les  faits  dont  se  composera  leur 
histoire  dans  ce  chapitre  seront  entiè- 
rement neufs  pour  la  science. 

Les  Nouveaux-Irlandais  ont  la  peau 
noire  ;  mais  cette  teinte  est  loin  d'être 
décidée ,  et ,  par  le  mélange  de  jaune 
uni  au  brun ,  affecte  la  couleur  fuH- 


ZiB 


L'UNIVERS. 


gineuse.  Leut  taille  n^a  rien  de  re- 
marquable; elle  varie  suivant  les 
individus;  ses  proportions  les  plus 
ordinaires  sont  à  peu  près  de  cinq 
pieds  un  à  deux  pouces.  Ils  ont  le 
ventre  gros.  Leurs  membres,  sans 
avoir  cette  maigreur  ou  ces  propor- 
tions si  minces  que  Ton  sait  propres  à 
la  race  des  noirs,  sont  loin  toutefois 
de  présenter  ces  formes  régulières  et 
gracieuses  qui  sont  propres  aux  Poly- 
nésiens. Une  éuaisse  chevelure  laineuse 
recouvre  la  tête  et  retombe  sur  les 
épaules  par  mèches  très -frisées  et 
disposées  comme  en  tire -bouchons 
(voy.  pL  242).  Les  vieillards  conser- 
vent leur  barbe  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  paraissent  en  prendre  le 
plus  grand  soin;  et,  à  ces  traits  les 
plus  saillants  de  leur  physionomie  ex- 
térieure, il  faut  ajouter  un  front  ré- 
tréci, un  nez  épate,  et  une  large  bou- 
clie  laissant  entrevoir  deux  rangées  de 
dents  corrodées  par  le  bétel.  Leur  an- 
gle facial ,  que  M.  Lesson  mesura  plu- 
sieurs fois  avec  un  instrument  confec- 
tionné à  bord  du  vaisseau ,  ne  lui 
parut  jamais  dépasser  le  terme  de  C5  à 
67  degrés.  Les  irictions  huileuses  con- 
tribuent sans  daute  à  donner  à  la 
peau  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  la  douceur  et  le  velouté  qui  la 
caractérisent;  mais  la  majeure  partie 
de  la  population  se  trouve  affectée  de 
cette  lèpre  qui  dévore  un  si  grand 
pombre  de  peuples  de  la  mer  du  Sud , 
et  oui  fait  tomber  l'épiderme  par 
écailles  furfuracées. 
.  Tous  les  peuples  de  race  noire,  dans 
quelque  partie  du  monde  qu'on  les 
observe,  seniblent  méconnaître  les  ha- 
bitudes d'une  modeste  pudeur.  Une 
nudité  complète  est  pour  eux  l'état  de 
nature.  Ils  n'ont  jamais  cherché  à  voi- 
ler à  tous  les  yeux  des  organes  peu 
faits  pour  être  montrés  au  grand 
jour.  Les  [Nouveaux-Irlandais  ne  s'épi- 
jent  point,  et  quelques  vieillards 
étaient  remarquables  par  l'épaisse  vil- 
losité  répandue  sur  leurs  membres. 
Us  ignorent  le  procédé  de  la  circon- 
cision. 

La  dignité  la  plus  froide  respire  sur 
le  visage   des  nommes  âgés;  leurs 


traits  calmes  et  sereins  sont  empreints 
d'une  impassibilité  qui  est  Fapanage 
des  sens  engourdis  par  les  ans,  tandis 
que  la  jeunesse  est  chez  ces  peuples, 
comme  partout  ailleurs,  caractérisée 
par  une  turbulence  d'action  et  par  une 
vive  mobilité  d'esprit.  £n  étudiant 
toutefois  la  physionomie  des r^ouveaux- 
Irlandais,  on  pénètre  aisément  les 
passions  qui  viennent  s'y  réfléchir,  et 
la  fausseté  des  regards  perGdes  de 
quelques  -  uns  contraste  avec  la  dé- 
fiance et  les  soupçons  de  certains, 
la  bonhomie  et  la  confiance  de  quel- 
ques autres.  Chez  ces  hommes,  la 
gaieté  et  l'enjouement  ne  paraissent 
être  le  partage  que  d'un  bien  petit 
nombre;  leur  vie  s'écoule  à  tendre  des 
embûches  à  leurs  ennemis,  ou  à  se 
préserver  de  leurs  pièges ,  et  un  état 
U'iiostilité  perpétuelle  en  marque  le 
cours. 

Les  Nouveaux-Irlandais  ,  soit  par 
mode ,  soit  pour  désigner  Tes  castes , 
conservent  leur  clieveux  et  leur  barbe, 
ou  se  rasent  avec  des  coquilles.  Ce- 
pendant nous  remarquâmes  que  les 
vieillards,  dont  la  barbe  onduleuse  des- 
cendait sur  la  poitrine,  paraissaient 
jouir,  parmi  leurs  compatriotes,  de 
îinfiuence  dévolue  au  pouvoir.  Tous 
indistinctement  se  couvrent  la  tête 
d'huile  et  se  saupoudrent  avec  des 
poussières  de  chaux  ou  d'ocre ,  et  ce 
grossier  cosmétique  n'imite  pas  mai 
une  peinture  rouge  dont  serait  impré- 
gnée chaque  mèche  de  cheveux.  Cet 
ornement  malpropre  et  bizarre  con- 
tribue à  donner  à  ces  noirs  un  as- 
pect extraordinaire  et  sauvage;  et 
c'est  bien  pis  encore  lorsqu'ils  ont 
consacré  quelques  instants  a  leur  toi- 
lette et  couvert  leur  visage  des  fards 
qui  sont  pour  eux  l'idéal  de  la  beauté. 
A  ce  sujet,  nous  entrerons  dans  quel- 
ques détails;  car  l'homme  le  moins  ci- 
vilisé est  aussi  bien  ^ue  celui  qui  pré- 
tend exclusivement  a  ce  titre,  livré  à 
l'empire  des  goûts  les  plus  extrava- 
gants et  les  pi  us  ridicules,  et  pourrions- 
nous  sourire  de  pitié  à  la  vue  d*un  ^iou- 
veau-Irlandais ,  barbouillé  d'huile  et  de 
poussière  rouge,  quand  on  rencontre 
au  centre  de  la  civilisation  des  cheve* 
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lures  ébouriffêes  et  couvertes  de  pous- 
sière de  farine?  Ainsi  la  chevelure  des 
hommes  qui  nous  occupent ,  tombant 
en  toit  sur  les  épaules,  est  poudrée 
avec  de  la  chaux  ou  de  Tocre  ;  la  barbe 
ne  reçoit  point  cette  parure,  et  seule- 
ment on  la  taille  brin  par  brin ,  avec 
des  valves  tranchantes  de  coquilles, 
sur  les  côtés  de  la  figure ,  de  manière 
à  ne  laisser  en  place  qu'une  très- 
grosse  touffe  sous  le  menton  ;  mais  11 
parait  que  Topération  de  tailler  ces 
poils  est  longue  et  douloureuse,  car  la 
plupart  des  naturels  qui  vinrent  visi- 
ter notre  vaisseau,  se  soumirent  sans 
répugnance  à  Tépreuve  douloureuse 
que  leur  flrent  endurer  nos  matelots , 
qui  se  faisaient  un  malin  plaisir  de  les 
raser  avec  de  vieux  couteaux.  A  ces 
soins  généraux  ne  se-  borne  point  la 
toilette  des  Nouveaux-Irlandais;  il  en 
est  encore  d'autres  qui  occupent  leurs 
loisirs,  et  auxquels  ils  consacrent 
avec  satisfaction  de  longs  moments  ; 
au  premier  rang  on  doit  citer  leur 
coutume  de  se  peindre  les  joues,  le 
front ,  le  bout  du  n^z ,  le  menton ,  et 
même  les  épaules,  la  poitrine  ou  le 
ventre,  avec  de  l'ocre  délavée  dans  de 
rbuiie  de  coco.  Sur  ce  fara  d'un  rouge 
sanguin,  ils  ajoutent,  dans  certaines 
circonstances,  des  raies  blanches  de 
chaux  de  corail.  Le  tatouage  leur  est 
inconnu,  ou  du  moins  n'en  avons-nous 
vu  que  des  linéaments  légers  et  peu 
distincts  chez  quelques  individus.  Mais 
ils  se  percent  la  cloison  du  nez  et 
même  les  ailes  du  nez,  pour  y  accro- 
cher des  ornements  singuliers,  de 
formes  très-variables,  qui  impriment  à 
leur  physionomie,  naturellement  re- 
poussante et  laide,  un  caractère  hideux 
et  féroce.  Un  bâtonnet  en  os  ou  en 
bols  traverse  la  cloison  des  narines; 
celles-ci  reçoivent  des  dents  d'animaux 
ou  des  touffes  de  plumes,  et  jusqu'à 
des  chapelets  de  dents  de  phalângers. 
Ils  imaginèrent  de  placer  en  cet  endroit 
les  aiguilles ,  les  épingles  et  les  haine- 
^ns  qu*on  leur  donna  a  bord  de  notre 
corvette,  et  ces  instruments  piquants 
ressemblaient  à  des  chevaux  de  frise 
destinés  à  protéger  leur  face  noire.  Les 
lobes  des  oreilles  sont  aussi  troués  de 


manière  à  ce  ^^on  puisse  y  loger  des 
rouleaux  de  cuir;  et  c*est  aussi  en  eé 
Jieu  qu'ils  plaçaient ,  ainsi  que  le  font 
les  Carolins,  les  couteaux,  les  ciseaux 
et  les  autres  instruments  de  fer  qu'il! 
obtenaient  des  marins. 

Uniquemeht  soumis  à  l'empire  dei 
besoins  physiques,  les  Nouveaux-Irlam 
dais  ont  reçu,  dans  la  plénitude  dei 
fonctions  de  leurs  sens,  un  perfection^ 
nement  d'idées  instinctive^  qu'on  re* 
trouve  chez  tous  les  hommes  dont  leâ 
idées  sont  restreintes  par  les  néœssi* 
tés  de  la  vie.  Leurs  sensations  intellect 
tuelles  sont  chaque  jour,  à  chaque 
instant,  tendues  vers  les  moyens  decal** 
mer  la  faim  du  moment ,  de  se  garaa* 
tir  des  atteintes  des  bétes  féroces ,  od 
de  s'abriter  des  intempéries  du  climat. 
De  là  sont  nées  les  perfections  de  là 
vision,  de  l'odorat,  ae  l'audition;  dé 
là  découlent  cette  justesse  de  coup 
d'œil  pour  atteindre,  avec  un  harpon, 
le  poisson  qui  nage;  cette  habitude 
de  découvrir  l'oiseau  le  plus  petit  ca- 
ché au  milieu  d'un  épais  feuillage  ;  cette 
prestesse  pour  gravir  un  morne  es- 
carpé. Les  noirs  du  port  Prdslin  ne 
le  cèdent  d'ailleurs  à  aucune  autre  peu- 
plade dans  l'art  d^  construire  et  ma- 
nœuvrer une  pirogue,  de  lancer  une 
longue  sagaie  en  bois  dur ,  ou  de  jeter 
des  pierres  avec  des  frondes. 

Parmi  les  hommes  qui  vinrent  tem- 
porairement se  fixer  sur  le  rivage  du 
port  Praslin  pendant  notre  séjour, 
nous  remarquâmes  un  grand  nombre 
de  vieillards,  et  tout  autorise  à  penser 
que  la  vie,  exempte  de  ces  vastes  dé- 
sirs qui  en  usent  la  trame,  s'écoulerait 
sous  ce  ciel  pendant  une  longue  suite 
d'années ,  si  la  guerre  et  ses  ravages 
ne  venaient ,  de  temps  à  autre ,  en 
troubler  la  monotonie.  L'homme  est 
si  naturellement  porté  à  la  destruc- 
tion, et  la  guerre  est  si  profondé- 
ment de  l'essence  de  son  organisation, 
que  l'on  remarque  que  les  haines  ne 
sont  jamais  plus  vives,  plus  achar- 
nées ,'  que  lorsqu'elles  s'élèvent  en- 
tre deux  tribus  d'une  même  origine.. 
Ainsi,  les  Pïouveaux-Irlandais  ne  dif- 
fèrent pas  des  habitants  de  la  Nour 
velle-Bretagne,  qui  sont  des  tribus  is- 
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mies  de  la  même  famiile,  et  eependant 
la  haine  qui  les  divise  est  telle  que  le 
nom  de  Birare  (  nom  indigène  de  la 
I^ouvelle-Bretagne  de  Dampier  )  suffît 
pour  faire  nattre  la  colère  la  plus  vio- 
lente,  et  lui  faire  vomir,  dans  sa  lan- 
gue, des  imprécations,  qui,  à  en  juger 
par  la  violence  des  mouvements  qu^dle 
provoque,  doivent  être  d*une  virulente 
énergie.  Nous  serions  assez  tentés  de 
penser  que  les  Nouveaux-Irlandais  sont 
cannibales;  nous  n'avons  cependant 
sur  cette  grave  inculpation  que  des 
présomptions;  mais  cet  affreux  pen- 
chant, résultat  d*un  désir  immodéré 
de  vengeance,  converti  en  dogme  re- 
ligieux par  les  superstitions  les  plus 
barbares,  est  d'ailleurs  plus  répandu 
qu'on  ne  le  pense,  chez  plusieurs  peu- 
ples de  rimmense  Océanie.  Les  armes 
des  naturels  du  port  Praslin  sont  le 
plus  ordinairement  ornées  d'os  hu-. 
mains  entiers ,  et  surtout  d'humérus. 
Des  trophées  si  hideux  nous  donnè- 
rent à  penser  que  ces  peuples ,  trop 
bruts  pour  protéger  leurs  prisonniers, 
les  massacraient  au  contraire ,  et  se  par- 
tageaient leurs  os,  pour  perpétuer  après 
leur  mort  la  vengeance  qu'ils  en  avaient 
tirée.  Nous  employâmes  les  précau- 
tions les  plus  délicates  pour  lever  nos 
doutes  sur  cette  affligeante  circons- 
tance, et  plusieurs  naturels  conGrmè- 
rent  nos  soupçons ,  en  nous  prouvant 
par  des  gestes 'très-expressifs  le  plaisir 
que  leur  procuraient  des  muscles  palpi- 
tants à  dévorer,  tandis  que  d'autres, 
au  contraire,  inquiets  et  troublés  à 
cette  question,  n^  répondirent  pas , 
témoignèrent  de  l'mquiétude  et  se  hâ- 
tèrent de  quitter  le  vaisseau. 

Dans  le  nombre  des  naturels  que 
nous  visitions  fréquemment,  et  avec 
lesquels  nous  vivions  en  bonne  intel- 
ligence, dit  M.  Lesson,  nous  n'en 
trouvâmes  point  de  contrefaits.  Leurs 
formes,  sans  être  arrêtées  avec  grâce , 
n'avaient  point  cette  maigreur  que 
présentent  plusieurs  races  noires  : 
leurs  membres  étaient  agiles  et  dis- 
pos. Un  seul,  c'était  un  vieillard,'  avait 
eu  les  jambes  brisées  par  un  coup  de 
casse-iete;  mais  la  soudure  des  os  s'é- 
tait parfaitement  consolidée,  quoiqu'en 


les  déformant.  Nous  n'avons  point  à 
signaler  parmi  eux  de  traces  d'élé- 
phantiasis,  ni  de  ces  hydrosarcocèles, 
si  communs  à  Taîti.  Mais,  en  revan- 
che ,  la  lèpre  et  les  cicatrices  sur  la 
peau  en  détruisent  l'uniformité,  et  ces 
dernières  attestent  combien  sont  fré- 
quentes leurs  hostilités  avec  d'autres 
tribus.  Il  eût  été  intéressant  d'appro- 
fondir leurs  idées  sur  Fart  chirurgi- 
cal ou  sur  les  pratiques  de  leur  méde- 
cine ,  quelque  grossières  qu'elles 
soient  ;  mais  leur  intelligence  ne  s'é- 
leva jamais  jusqu'à  vouloir  comi>ren- 
dre  nos  questions  à  ce  sujet  ;  ils  se 
bornèrent  à  nous  nommer  les  plaies 
eUoty  et  la  lèpre  limnimole ,  sans  que 
nous  puissions  supposer  s'ils  cherchent 
à  se  garantir  de  celle-ci  par  quelques 
moyens  prophylactiques,  ou  s  en  ^é- 
rir  par  oes  remèdes.  La  lèpre  atteint, 
à  la  Nouvelle-Irlande ,  tous  les  âges , 
cause  une  desquammation  dégoûtante 
de  répiderme ,  et  occasionne,  chez 
ceux  qu'elle  dévore,  un  prurit  qui  pa- 
raît les  tourmenter  cruellement. 
Les  hommes ,  quels  qu'ils  soient,  ne 

{)euvent  être  bien  appréciés  que  dans 
eur  intérieur.  Leurs  rapports  habi- 
tuels avec  leurs  familles  et  l'ensemble 
de  leurs  habitudes  domestiques  les 
peignent  sous  leur  vrai  jour.  Malheu- 
reusement, nous  ignorons  complète- 
ment quels  sont  les  liens  de  famille  qui 
unissent  les  Nouveaux  -  Irlandais  à 
leurs  épouses  et  à  leurs  enfants ,  et  œ 
que  nous  en  savons ,  se  réduit  à  des 
observations  superficielles ,  faites  par 
M.  de  Blosseville,  dans  une  course 
hasardeuse  au  village  de  Leukilikl , 
résidence  des  habitants  qui ,  pendant 
notre  séjour  dans  le  port  Praslin, 
étaient  venus  camper  sur  le  rivage. 

Son  attention  était  principalement 
captivée  par  un  grotesque  personnage 
(  le  danseur  ou  la  danse  se  nomme  Iouk- 
louk  ) ,  qui ,  au  moment  *de  son  arri- 
vée, s'était  élancé  sur  la  grève  qu'il 
parcourait  en  dansant.  Son  habille- 
ment ridicule  consistait  en  une  énorme 
ceinture  de  vakois  (*)  de.  neuf  pieds 

(*)  Cet  usage  est  entièrement  semblable  à 
celai  ^i  est  usité  dans  le  royaume  deWooUi* 
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de  circonférence,  qui  prenait  h  la 
poitrine  et  tombait  au  milieu  des  cuis- 
ses; par-dessus  s'élevait  une  pyramide 
quadrangulaire;  par  derrière  elle  était, 
couverte  de  feuilles ,  et  par  devant  elle 
était  formée  par  un  réseau  noir,  orné 
de  figures  blanches.  La  tête  du  sau- 
vage était  cachée  sous  cet  affuble- 
ment  ;  un  de  ses  bras  sortait  du 
milieu  des  feuilles ,  et  était  armé  d'une 
sagaie.  Un  second  danseur  se  joignit 
au  premier  ,  ils  s'approchèrent  de 
lui ,  et  il  put  les  exammer  et  les  des- 
siner à  loisir. 

Intercalons  ici  un  passage  de  M.  Ju- 
les de  Blosseville,  inséré  oans  le  Jour- 
nal des  Voyages  de  1829. 

«  Les  chefs  nous  conduisirent  d'a- 
bord à  la  maison  des  Idoles  y  bâtie  à 
environ  cent  pieds  au-dessus  de  la 
mer  ;  c'est  un  bâtiment  de  trente-six 
pieds  de  longueur ,  de  dix-huit  de  hau- 
teur et  de  onze  de  largeur.  Cette  es- 
pèce de  pagode ,  ouverte  à  une  de  ses 
extrémités,  est  divisée  en  deux  par- 
ties par  un  plancher  sur  lequel  sont 
risées  les  idoles  :  la  principale,  placée 
l'entrée ,  est  une  statue  d'homme , 
de  trois  pieds  de  hauteur,  grossière- 
ment sculptée^  peinte  en  blanc,  en 
noir  et  en  rouge ,  et  ayant  un  phallus 
énorme  ;  à  sa  droite  on  voit  un  grand 
poisson,  et  à  sa  gauche  une  figure 
informe  qu'on  peut  prendre  pour  celle 
d*un  chien.  De  chaque  côté  sont  pla- 
cés cinq  autres  dieux,  qui  représen- 
tent des  têtes  humaines  d'un  pied  de 
hauteur,  dont  on  a  peine  h  distinguer 
les  traits.  Au  fond  on  voit  une  qua- 
torzième figure  d'une  plus  grande  di- 
mension ;  elle  est  peinte  en  rouge ,  et 
ses  yeux  sont  formes  par  des  morceaux 
de  nacre;  à  côté  est  attaché  un  orne- 
ment en  bois ,  artistement  découpé  ; 
les  naturels  le  nomment  Prapraghariy 

«En  approchant  de  Kouncla-Barra,nou8  vîmes 
accrochés  à  un  poteau ,  hors  du  mur  de  la 
ville,  un  vAtcment  fait  d'écorces  d^arbre 
coupées  par  filament,  el  arrangé  de  manière 
à  pouvoir  couvrir  un  homme  ;  espèce  de 
loup-garou ,  appelé  Noumbo'joumho.n  Voya- 
ge dans  l'Afrique  occidentale  du  major  Gray 
et  du  médecin  Dochard,  i8a5,  x  vol.  in-8. 


et  lui  témoignent  t)eaucoup  de  respect. 
Ce  n*est  cependant  qu'une  décoration 
qu'ils  placent  sur  l'avant  de  leurs  pi- 
rogues. Cette  pièce  précieuse  est  voi- 
lée. On  descend  dans  la  partie  infé- 
rieure par  deux  grandes  ouvertures; 
j'y  suivis  un  des  chefs,  mais  rien  de 
remarquable  ne  s'of&it  à  ma  vue; 
deux  tamtam  sont  suspendus  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  ainsi  que 
quelques  fruits.  Ces  dieux  de  bois  re- 
çoivent des  offrandes,  et  un  couteau 
me  fut  demandé  au  nom  de  la  grande 
idole.  Je  n'avais  garde  de  refuser ,  et 
j'ajoutai  à  mon  présent  une  médaille 

Sue  je  fis  attacher  au  cou  du  grand 
ieu.  J'espère  qu'ainsi  consacrée ,  on 
pourra  l'y  voir  dans  beaucoup  d'an- 
nées. Ce  fut  en  vain  que  je  cherchai  à 
obtenir  des  renseignements  sur  la  re- 
ligion de  ces  insulaires  ;  il  reste  à  sa- 
voir quel  est  leur  degré  de  superstition, 
et  s'ils  font  des  sacrifices  humains.  Je 
ne  vis  aucun  os  humain  qui  me  pdt  le 
faire  présumer.  Toutes  les  idoles  por- 
tent mdistinctement  le  nom  de  ^a- 
koui, 

«  Entourés  d*hommes  et  d'enfants 
qui  fuyaient  à  notre  approche,  nous 
n'avions  pas  encore  vu  de  femmes , 
pas  même  de  petites  filles.  Je  commen- 
çais à  deviner  pourquoi  on  nous  avait 
tait  attendre,  lorsque  nous  débarquâ- 
mes sur  l'isthme ,  et  pour  m'en  assu- 
rer, je  me  dirigeai  vers  les  cases.  On 
ne  nous  arrêta  pas;  les  chefs  nous 
suivirent  partout;  mais  inutilement  es- 
sayâmes-nous de  regarder  à  travers 
les  planches  qui  servent  de  portes  : 
elles  étaient  trop  bien  jointes,  et  il  ne 

Î)énétrdit  pas  le  moindre  jour  dans 
'intérieur.  » 

Revenons  à  M.  Lesson. 

Le  premier  art  que  Ton  doive  exa- 
miner chez  tous  les  peuples ,  quelle  {|ue 
soit  leur  civilisation ,  dit-il,  est  celui  de 
la  cuisine.  Manger  gloutonnement  est 
sans  doute  le  premier  besoin  de  la  vie; 
mais  soumettre  les  aliments  à  des 
préparations  diverses,  annonce  un 
ramnement  qui  ne  peut  naître  que 
sous  l'influence  de  l'aisance  et  d'une 
position  au  milieu  d'un  sol  productif; 
sous  ce  rapport,  les  Nouveaux-Irlan- 
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dais  nous  parurent  n'avoir  pas  fait  de 
grands  progrès ,  et  le  feu  est  diez  eux 
ragent  universel  dont  ils  réclament 
le  secours,  soit  pour  torréfier  sur  le 
charbon  leurs  aliments,  soit  pour  ré- 
chauffer les  sables  des  rivières  sur 
lesquels  ils  dorment  la  nuit,  ou  enfin 
pour  chasser  les  insectes  et  se  garantir 
de  leurs  morsures.  Ils  se  servent,  pour 
allumer  leurs  brasiers,  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  qu'ils  frottent  vivement , 
et  dont  s'échappent  de  petites  étincel- 
les qu'ils  recueillent  sur  de  la  paille 
desséchée.  Par  ce  procédé  simple  ,  ils 
peuvent ,  quelque  part  qu'ils  se  trou- 
vent, préparer  leurs  repas,  allumer 
instantanément  ces  firands  feux  qui 
sèchent  leurs  membres  mouillés  par 
de  grandes  et  nombreuses  averses. 
Ces  naturels  redoutent  la  profonde 
humidité  qui  règne  dans  les  forêts , 
et  lorsqu'ils  viennent  camper  sur  un 
point  quelconque  du  rivage ,  ils  en 
choisissent  constamment  la  partie 
nue  et^  sablonneuse ,  se  placent  en 
rond ,  de  manière  à  entourer  le  feu 
qu'ils  entretiennent  soigneusement  au 
milieu  du  cercle,  et  font  en  sorte  de 
placer  à  côté  de  chaque  individu,  des 
niasses  de  charbons  ardents,  destinées 
à  les  réchauffer  pendant  le  sommeil, 
et  à  les  protéger  contre  la  fraîcheur 
des  nuits.  Ces  noirs,  ainsi  couchés 
pêle-mêle  sur  le  sable  échauffé,  parais- 
saient éprouver  la  plus  vive  jouissance 
à  s'étendre  dans  tous  les  sens  pour  ne 
rien  perdre  de  la  chaleur  que  leur  en- 
volent les  divers  foyers  qu'ils  ont 
préparés.  Il  nous  arriva  fréquem- 
ment de  les  visiter  au  milieu  de  la 
nuit,  sans  que  jamais  nous  ayons  trou- 
vé la  tribu  entière  plongée  dans  le 
sommeil.  Pour  éviter  les  surprises  ,  ils 
ont  la  précaution  de  placer  a  l'entour 
de  leur  campement ,  des  vedettes  qui , 
à  la  moindre  apparence  de  danger, 
donnent  l'alarme,  et  qui  ont  aussi 
pour  fonction  d'entretenir  les  feux 
allumés. 

Les  Nouveaux-Irlandais  mangent  à 
chaque  instant  du  jour  ;  et  quel  que  soit 
l'animal  qui  leur  tombe  sous  la  main , 
il  est  aussitôt  jeté  sur  des  charbons 
ardents,  rôti  et  dévoré.  Jamais  ils  ne 


86  donnent  la  peine  de  dépouiller  im 
quadrupède  ou  de  plumer  un  oîsean , 
et  ils  en  mangent  jusqu'aux  intestins. 
Les  insectes  les  plus  dégoûtants  et  les 
reptiles  les  plus  hideux  ne  leur  causent 
aucun  dégoût ,  et  nous  les  avons  tus 
souvent  manger  de  gros  lézards  qoi 
étaient  à  peine  grillés.  Lorsque  les  ha- 
bitants quittent  leurs  villages  ,  ils 
n'emportent  point  de  provisions  avec 
eux;  ils  se  fient,  pour  trourer  de 
vivres  dans  leurs  voyages,  aux  rédfe 
que  découvre  la  marée  basse.  Là ,  en 
effet ,  ils  pèchent  aisément  tout  le  pois- 
son qu'ils  peuvent  désirer ,  et  à  cette 
ressource  principale  s'adjoignent  une 
infinité  de  gros  coc^uillages ,  surtout 
des  poulpes  et  des  bénitiers ,  enfin  dei 
tortues  marines,  des  crabes  nommés 
koukiavasSj  et  de  très -grosses  lan- 
goustes. Mais ,  pendant  que  des  natu- 
rels explorent  ainsi  les  vastes  Iwuics  de 
récifs  qui  bordent  toutes  ces  côtes, 
quelques  autres  s'avancent  dans  l'in- 
térieur des  forêts,  et  y  recueillent  les 
productions  végétales  nombreuses , 
qu'une  nature  riche  et  libérale  y  jeta  i 
profusion.  Au  premier  rang  des  fruits 
que  leur  maturité  faisait  rechercher  à 
l'époque  de  notre  séjour,  nous  men- 
tionnerons la  châtaigne  d'inocarpe, 
dont  le  goi1t  et  la  saveur  ont  la  plus 
grande  analoiiie  avec  les  châtaignes 
d'Europe  ;  ce  fruit ,  nommé  laka  l  est 
tellement  abondant,  qu'il  ionche  par- 
fois le  sol;  les  Papouas  le  mangent 
rôti ,  ainsi  que  les  pommes  du  faux 
palmier  nommé  cycas.  L'abondance 
des  vivres  et  la  quantité  que  ces  insu- 
laires en  consomment ,  nous  ont  sou- 
vent étonnés.  Nous  n'avons  jamais, 
en  effet ,  assisté  à  un  de  leurs  repas, 
sans  que  nous  n'ayons  vu  disparaître 
des  niasses  de  viande,  de  mollusques 
ou  de  poissons;  leur  grand  régal  est 
de  manger  ces  derniers  crus.  Parfois, 
pour  cuire  leurs  aliments ,  ils  creusent 
un  trou  très-profond  dans  le  sable,  ils 
le  tapissent  avec  des  feuilles  fraîche- 
ment cueillies ,  et  y  déposent  les 
chairs  au  milieu  de  pierres  échauffées. 
Les  animaux  dont  ils  se  régalent  m 
sont  pas  nombreux;  ils  n'élèvent  que 
très  peu  de  cochons,  et  parmi  les  qua- 


,    OCÉANIE. 


863 


Irupèdes  sauvages,  les  couscous  (*) 
ont  les  seuls  qui  nous  parurent  servira 
eurs  festins.  La  cuisson  ne  dépouille 
K)int  ces  derniers  d'une  odeur  fra- 
;rante  et  expansible  ,  gui ,  pendant 
Bur  vie,  donne  la  conscience  de  leur 
oisinage,  bien  lonsçtemps  avant  ^u'on 
«lisse  les  entrevoir  :  cette  chair  est 
«pendant  bien  capable  d'exciter  la  con- 
roitise  par  sa  blancheur  et  ses  qualités 
ipparentes;  mais  ce  fut  en  vain  que 
lous  essavâmes  à  différentes  fois  d'en 
joilter;  l'odeur,  qu'elle  ne  perd  ja- 
nais,  soulève  TestoiTiac  le  plus  ro- 
)uste  et  le  plus  affamé.  Quelques  na- 
iirels  nous  flrent  entendre  qu'ils  ne 
lédaignaient    point   de    man^er   les 
îhiens  ;  ce  poût  est  assez  universelle- 
nent  répandu  sur  toutes  les  terres  de 
'Océanîe.  Le  chou  caraïbe ,  plante  de 
a  famille  des  aroîdes ,  si  précieuse  par 
»es  qualités  nutritives ,  croît  dans  tous 
es  marécaîçes,  et  est  vivement  appré- 
cié  dans  la  Nouvelle-Irlande,  aussi 
iîen  que  dans  les  îles  de  la  Société. 
Vfais  ce  qui  nous  frappa  sur  cette 
rrande  tie  située  à  une  faible   dis- 
iance  de  Téquateur,  est  la  rareté  des 
îocotiers  qui  croissent  sur  les  rivages. 
Vu  petit  nombre  de  noix  de  cocos  que 
;es   tribus  nous  apportaient  comme 
>bjets  d'échange ,  et  à  la  valeur  qu'el- 
es  en  exigeaient  en  retour,  nous  du- 
nes penser  que  ce  fruit  était  d'autant 
)Uis  précieux  qu'il  était  rare.  Pas  un 
:eiii  cocotier  n'existe  aux  alentours  du 
)ort  Praslîn ,  et  toutes  les  noix  (jue  les 
labîtants    nous   apportèrent   étaient 
lèches  :,  ils  nomment  le  coco ,  pris  en 
ïntîer ,  lamass  ,  la  coque   ligneuse 
arime,  et  le  lait  émulsif  kaourou. 
Hais  si  les  cocos  leur  manquent ,  ils 
)ossèdent   en  abondance   des   ounis 
.bananes),- des  nios  (ignames),  des 
os  (cannes  à  sucre) ,  et  des  béréos  ou 
ruîts  à  pain  sauvages.    L'eau  pure 
lemble  être  leur  unique  boisson. 

Jue  repos,  c'est-à-dire  ce/ar7?/^nf«quî 
îonsîste  à  reposer  sur  le  sol  ses  membres 
engourdis,  paraît  être,  dit  M.  Lesson , 

(♦)  Cest  un  sous-  genre  des  phalangers, 
iij'on  trouve  quelquefois  aussi  dans  Tile 
^élèbes.  G- 1.  D,  R. 


pour  les  Nouveanx-Irlanda{s,la  réalité 
du  bonheur.  Nous  les  visitâmes  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  nous 

f tassâmes  des  journées,  couchés  au  mi- 
ieu  d'eux ,  duns  le  but  d'étudier  leurs 
habitudes  les  plus  apparentes,  et  pres- 
que toujours  nous  les  vîmes  savourer 
avec  une  sorte  de  volupté,  ce  repos  si 
voisin  de  celui  d'une  brute.  Cent  fois 
nous  trouvâmes  les  vieillards  noncha- 
lamment étendus  près  d'un  foyer  à 
demi  éteint ,  restant  des  heures  entiè- 
res les  jambes  l'une  sur  l'autre ,  et  les 
mains  croisées  sur  leursnoitrines,  dans 
l'immobilité  la  plusparraite,  mais  sui- 
vant de  la  prunelle,  avec  une  Vive  cu- 
riosité, tous  nos  mouvements  et  toutes 
DOS  actions 

Ces  peuples  aiment  passionnément  le 
bétel  ;-  ce  sialo&;ue  énergique  noircit 
profondément  l'émail  des  dents,  qu'il 
corrode ,  et  donne  une  couleur  rouge 
sanguinolente  aux  membranes  qui  ta- 
pissent l'intérieur  de  la  bouche.  Cet 
usage ,  complètement    inconnu    aux 
Polynésiens,  n'a  pu  leur  être  trans- 
mis que  par  les  Malais ,  à  l'époque 
où  leur  navigation  s'étendait  vraisem- 
blablement dans  toutes  les  mers  qui 
baignent  cette  partie  de  TOcéanie.  Les 
raisons  données  par  Pérou,  sur  l'utilité 
de  cette  drogue,  sont  loin  d'être  exac- 
tes, et  nul  doute  ç|u'il  ne  faille  sim- 
plement attribuer  l'introduction  de  son 
usage  parmi  tant  de  peuples,  à  la  fan- 
taisie et  à  la  mode.  Les  Nouveaux-Ir- 
landais d'un  certain  âge  sont  les  seuls 
qui  mâchent  le  bétel,  et  les  jeunes  gens 
nous  sembleraient  ne  pas  jouir  de  la 
prérogative  d'en  user,  car  aucun  n'en 
avait  encore  mis  dans  la  bouche.  Sous 
le  nom  de  bétel,  on  désigne  un  mé- 
lange de  substances  d'une  grande  âcre- 
té,  dont  les  principes  se  corrigent  pour 
donner  naissance  à  un  produit  mixte, 
d'une  saveur  légèrement  enivrante, 
que  nous  avouerons  avoir  trouvée  fort 
agréable.  La  base  de  ces  matières  est 
la  chaux  appelée  emham,  obtenue  par 
la  calcination  des  madrépores,  et  que 
les  naturels  renferment  dans  un  fruit 
à  épiderme  rouge,  nommé  kambariy 
dont  la  surface  est  souvent  enjolivée 
par  de  nombreux  dessins.  Ce  fruit,  de 
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la  ^osseur  d'une  coloquinte,  est  pro- 
duit par  une  plante  grimpante,  nom- 
mée melodinus  scandens  par  M.  de  la 
Billardière.  Dans  un  autre  petit  vase , 
ils  conservent  des  fruits  d'arek  et  des 
feuilles  de  poivrier,  qu'ils  saupoudrent 
de  chaux,  avant  de  s'en  servir.  La  noix 
d*arek  est  ce  qu'ils  nomment  boualy  et 
le  fruit  vert  ou  la  feuille  de  poivrier 
est  ce  qu'ils  connaissent  sous  le  nom 
depogne. 

Pendant  notre  séjour  dans  la  belle 
baie  nommée  port  Prasiin,  nous  vî- 
mes, ajoute  le  savant  naturaliste, 
jusqu'à  cinquante  guerriers  à  la  fois, 
paraissant  obéir  à  des  vieillards ,  por- 
tant, comme  marque  distinctive,  leurs 
cheveux  longs  ainsi  que  la  barbe.  Ils 
nous  cachèrent  soigneusement  leurs 
femmes;  ce  gui  semble  attester  qu'à 
leurs  idées  païennes  se  mêlent  quelques 
traditions  musulmanes  qu'ils  auront 
puisées  dans  leurs  relations  avec  les 
Malais.  Ils  nous  firent  entendre  qu'ils 
jouissaient  de  la  prérogative  d'avoir  plu- 
sieurs épouses  ;  leur  conversation  prou- 
va aussi  qu'ils  poussaient  aussi  loin  que 
possible  les  inquiétudes  d'une  humeur 
jalouse.  Les  relations  que  nous  avons 
eues  avec  les  Nouveaux- Irlandais  du 
port  Prasiin  pendant  notre  court  séjour 
dans  cette  partie  de  l'île ,  ont  toujours 
été  franchement  amicales.Cependant,  il 
nous  a  fallu  endurer  des  vols  nombreux, 
car  ces  noirs ,  bien  que  ne  pratiquant 
pas  le  vol  à  force  ouverte,  ne  négligent 
aucuns  moyens  de  s'approprier  ce  qui 
tombe  sous  leurs  mains  agiles.  Il  était 
aisé  de  voir  que  nos  armes  à  feu  leur 
imposaient  une  circonspection  qui  ne 
leur  était  pas  habituelle,  car  ils  redou- 
taient singulièrement  la  puissance  d'ar- 
mes dont  ils  n'entendaient  jamais  l'ex- 
plosion, même  au  milieu  des  bois,  sans 
tressaillir.  C'était  avec  une  vive  recon- 
naissance qu'ils  recevaient  les  outils  de 
fer ,  les  morceaux  de  cercle  de  barri- 
que avec  lesquels  ils  fabriquaient  des 
ciseaux.  Ce  métal  était  plus  précieux. 
à  leurs  yeux  que  l'or ,  sous  quelque 
forme  qu'il  fût.  Toutefois,  nous  n'eû- 
mes, en  aucune  occasion,  à  regretter 
notre  confiance  envers  les  Nouveaux-Ir- 
landais. Ils  se  conduisirent  avec  bon- 


homie dans  les  forêts,  où  soiiTeiit 
nous  nous  confiâmes  sans  armes  à  leur 
bonne  foi,  lorsque,  servant  de  guides 
dans  nos  courses  d'histoire  naturelle, 
ils  pouvaient  si  aisément  nous  dépouil- 
ler. Nous  participions  sans  cérémonie 
à  leurs  foyers  ;  souvent  nous  cboisis- 
sions  des  fruits  de  mapé,  ou  des  mol- 
lusques pour  calmer  notre  faim ,  sans 
au'ils  en  témoignassent  le  plus  1^^ 
déplaisir  :  peut-être  faut-il  attribuer 
leur  conduite  au  soin  que  nous  avions 
de  les  récompenser  scrupuleusement 
Cependant,  nous  n'en  inférerons  pas 
qu  il  fût  prudent  de  s'abandonner  en 
toute  circonstance  à  leur  bonne  foi, 
car  souvent  nous  crûmes  nous  aperce- 
voir que  la  vue  d'un  navire  de  guerre 
était  ce  qui   leur  imposait,  et  ser- 
vait le  mieux  à  réprimer  leurs  passions 
violentes, 

L'espèce  humaine  à  la  Nouvclle-ïr- 
lande  et  sur  les  terres  environnantes 
paraît  répartie  en  tribus  éparses.  Elle 
appartient  évidemment  à  la  race  p- 
poua,  avec  un  type  inférieur  à  ceux 
qui  habitent  le  plus  près  de  Téquateor, 
a  la  Nouvelle-Guinée  ou  dans  la  grande 
île  de  Véguiou.  Cela  tiendrait-il  à  la 
grande  humidité  dans  laquelle  ils  doi- 
vent être  plongés  une  partie  de  l'an- 
née? influence  assez  grande  pour  agir 
sur  la  partie  osseuse  de  la  tête,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  M.  le  doctenr 
Gall ,  sur  un  assez  grand  nombre  qoe 
les  savants  de  la  Coquille  apportèreot 
de  Véguiou.  Il  y  a  loin  de  ces  insu- 
laires à  ceux  des  îles  Viti  pour  le  dé- 
veloppement et  la  proportion  des  for- 
mes ,  quoiqu'ils  semblent  appartenir  à 
la  même  race. 

«  L'île  aux  Cocos,  dit  le  narrateur  da 
Voyage  pittoresque, ment  à  son  nom; 
elle  n'a  pas  même  de  cocotier ,  pas  un 
fruit ,  pas  un  comestible..  La  pêche 
elle-même  y  est  mauvaise  et  dimdle, 
le  fond  de  coraux  déchirant  les 
filets.  Sur  toute  la  bande  littorale  du 
havre  Carteret ,  s'élève  un  mur  de  fa- 
laises qui  interdit  l'accès  du  rivage. 
C'est  à  peine  si  l'on  peut  pénétrer  jus- 
qu'à une  demi-lieue  dans  les  terres. 
Du  côté  de  l'aiguade ,  en  marchant  le 
long  du  torrent, l'île  aux  Cocos  serait 
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plus  accessible ,  mais  elle  ne  nourrit 
point  de  gibier.  » 

Uniforme  dans  toute  son  étendue , 
la  côte  de  la  Nouvelle-Irlande  forme 
une  lon^e  et  haute  chaîne  couverte 
d'impénétrables  forêts;  Les  terres  de 
la  T^ouveile-Bretagne,  qui  se  montrent 
à  sept  ou  huit  lieues  de  distance ,  an- 
noncent un  sol  plus  varié,  plus  fertile, 
et  surtout  plus  populeux ,  à  en  juger 
par  les  fumées  qui  s'en  élèvent. 

M.  Guilbert ,  en  faisant  le  tour  de 
nie,  avait  rencontré  dans  un  site  sau- 
vage ,  au  milieu  des  rochers ,  un  caï- 
man aux  yeux  à  fleur  de  tête,  à  la  peau 
écaillée  qui ,  à  sa  vue ,  s'était  aussitôt 
dirigé  vers  la  mer.  C'était  vraisembla- 
blement le  crocodile  Biporcatus. 

ILES    SALOMON. 

GEOGBAPHIE. 

Alvaro  Mindana  de  Neyra,  navi- 
gateur espagnol ,  envoyé  à  la  décou- 
verte de  la  terre  australe ,  exécuta  le 
premier  grand  voyage  de  recherches, 
après  que  la  Papouasie  ou  Nouvelle- 
Guinée  eut  été  trouvée  par  SaavedrUy 
et  que  HerfiaTido  Gallege,  qui  avait 
été  auparavant  premier  pilote  de  Min- 
dana, et  auquel  plusieurs  géographes  en 
attribuent  la  découverte ,  eut  atteint , 
selon  plusieurs  géographes ,  une  terre 
australe  (*) ,  qui  nous  paraît  au  moins 
douteuse.  Parti  des  côtes  du  Pérou , 
Mindana  découvrit  en  1568  un  archi- 
pel qu'il  nomma  Iles  de  Salomon;  il 
les  plaça  entre  les  5*  et  9*  degrés  de 
latitude  sud  ;  mais  ses  observations  de 
longitude  furent  si  inexactes ,  que  ni 
lui,  ni  aucun  navigateur,  ne  purent  re- 
trouver ces  terres.  Il  se  trouvait  alors, 
suivant  son  estimation;  à  quatorze 
cent  cinquante  lieues  marines  de  Lima  ; 
mais  par  ordre,  par  erreur  ou  par 
ignorance ,  les  auteurs  espagnols  pla- 
cèrent ces  îles  tantôt  à  nuit  cents , 
tantôt  à  quinze  cents  lieues  à  l'ouest 
du  Pérou. 

Mindana  nomma  IsabeUa  la  plus 
grande  île  qui  s'étendait  du  sud-est  au 

(*)  Da]ryiDple,irijtonVa/  collection,  1. 1, 
p.  96  et  97, 


nord-ouest  ;  unellelongue,  située  ausud 
d'Isabel la,  reçut  le  nom  de  Guadalcor 
nar;  une  île  qui  renferme  un  volcan,  ce- 
lui de  Sesarga,  et  la  terre  la  plus  méri- 
dionale qu'on  trouva,  le  nom  de  Chris- 
ioval.  Nous  trouvons  dans  Figueroa 
(Viagero  universal,  vol.  xxvii ,  n^  273) 
que  ces  îles  étaient  peuplées  de  noirs, 
armés  de  flèches  et  de  lances;  qu'ils 
se  teignaient  les  cheveux  en  roux  ,  et 
mangeaient  la  chair  humaine  'avec  dé- 
lices. A  son  retour  à  Lima ,  Mindana 
vantait  chaque  jour  la  beauté  de  cette 
terre,  et  l'or  qui  y  abondait.  Ce  nom 
de  Salomon,  qu'il  lui  donna,  indiquait 
au  roi  d'Espagne  une  nouvelle  Ophir. 
Mais ,  jusqu'à  ce  jour ,  rien  n'indique 
dans  les  îles  qu'il  découvrit  des  traces 
de  terrains  aurifères.  Mindana  paraît 
avoir  trompé  son  pays ,  son  prince  et 
le  monde  entier  ;  mais ,  était-ce  pour 
faire  un  conte  et  s'amuser  aux  dépens 
du  genre  humain?  Cela  n'est  pas  croya- 
ble. Quelque  vue  vaste   et  profonde 
guidait  probablement  ce  grand  navi- 
gateur. N'aurait-il  pas  voulu  plutôt 
exditer,  par  l'appât  de  l'or,  son  gou- 
vernement à  former  un  établissement 
important  dans  la  mer  du  Sud ,  pour 
prévenir  le  danger  qui  devait  résulter, 
pour  l'Amérique  espagnole ,  d'un  éta- 
blissement européen  dans  Cette  partie 
du  monde  ?  Miiidana,  nommé  amiral 
des  îles  Salomon  (*) ,  étendit  ses  dé- 
couvertes dans,  un  second  voyage  :  il 
trouva  les  îlesNouka-Hiva  {Marquezas 
de  Mendoça),  le  groupe  d'iles  de  la 
Polynésie  ^  qui  se  rapproche  le  plus  de 
l'Amérique  méridionale,  et ,  ne  pou- 
vant retrouver  l'archipel  Salomon  ,  il 
découvrit  celle  de  Santa-Cruz,  et  quel- 
ques autres  dont  nous  parierons  bien- 
tôt. Il  retourna  pour  la  troisième  fois 
aux  îles  Salomon,  pour  y  fonder  une 
colonie;  mais  il  trouva  la  mort  à 
Santa-Cruz,  établissement  qui   périt 
avec  lui  ;  et  sa  veuve  ramena  aux  Phi- 
lippines les  débris  de  sa  colonie. 

La  position  des  îles  de  cet  archipel 
a  été  l'objet  des  plus  longues  contes- 

(*)  Figueroa ,  Hechos  de  don  Garcia  de 
Mendoza,  marques  de  Canete,  1.  vi,  p.  238 
et  sqq. 
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ché  le  plancher,  que  leurs  craintes 
firent  place  à  la  surprise  et  à  l'ad- 
miration, en  voyant  le  grand  nombre 
de  mousquets,  de  pistolets  à  canon  de 
cuivre  et  de  coutelas  qui  brillaient  et 
étincelaient  sur  presque  toutes  les  pa- 
rois de  la  cabine.  Ils  couvraient  de  leurs 
mains  leurs  yeux  éblouis,  en  s'écriant  : 
Rett  stillerf  exclamations  qui  furent 
aussitôt  répétées  par  leurs  compagnons 
restés  sur  le  pont.  Je  leur  montrai  un 
miroir,  ce  qui  d'abord  les  frappa  de 
terreur.  Ils  furent  pendant  quelques 
minutes  comme  tout  effarés  d'étonne- 
ment;  ils  se  regardaient  alternative- 
ment Tun  l'autre  et  examinaient  l'i- 
mage qui  seréfléchissaitdansla  glace; 
mais,  aussitôt  qu'ils  y  reconnurent 
leurs  visages  noirs  comme  l'ébène, 
ils  s'embrassèrent,  firent  les  grimaces 
les  plus  extravagantes;  ce  n'étaient 
plus  que  rires  immodérés  et  cris  de 
joie. 

«  Néron ,  oui  les  entendait ,  ne  put 
résister  plus  longtemps  à  sa  propre  en- 
vie et  à  leurs  sollicitations  ;  d'un  saut 
il  fut  dans  la  cabine,  jetant  ses  regards 
de  tous  les  côtés  avec  des  cris  de  sur- 
prise et  de  plaisir,  qui  dépassaient 
toutes  les  bornes.  Tous  regaraaient  et 
se  conduisaient  comme  des  enfants 
hors  d'eux-mêmes ,  quoique  plus  d'un 
portât  évidemment  des  marques  d'un 
âge  avancé. 

c  Quand  nous  remontâmes  sur  le 
pont,  le  nombre  des  canots  s'était  con- 
sidérablement augmenté  autour  de 
YAfUarctic.  Ceux  qui  les  montaient , 
venus  des  tjes  voisines,  étaient  noirs 
et  nus  comme  les  premiers  :  ils  refu- 
sèrent d'abord  de  croire  aux  récits 
merveilleux  que  leur  faisaient  ceux  de 
leurs  amis  qui  se  trouvaient  à  bord  ; 
mais  le  témoignage  de  leurs  propres 
yeux  les  convainquit  bientôt  qu'on  ne 
leur  avait  pas  dit  la  moitié  de  ce  qui 
était.  On  leur  fit  voir  alors  la  cui- 
sine ,  on  leur  offrit  du  pain  et  de  la 
viande  ;  ils  refusèrent  d'en  goûter , 
avec  une  expression  de  crainte  et  pres- 
que de  dégoût. 

«c  Les  canons  excitèrent  aussi  l'at- 
tention du  chef,  qui  se  montra  fort 
désireux  d'en  connaître  la  nature  et 


Tusaçe;  mais  il  n'eût  été  ni  conTena- 
ble  ni  politique  de  satisfaire,  pour  le 
moment ,  sa  curiosité  à  ce  sujet.  Je 

Kris  cependant  un  peu  de  poudre  et  h. 
rûlai  sur  le  pont  en  leur  présence, 
ce  oui  les  effraya  tellement,  qa*ib 
tombèrent  aplat  ventre  et  se  cacherait 
le  visage  ;  voyant  qu'ils  n'étaient  pas 
brûlés  ,  ils  se  relevèrent  bientôt,  et 
firent  entendre  que  je  devais  jouir  da 
pouvoir  de  faire  le  tonnerre  et  les 
éclairs  qui  les  effrayaient  quelquefois 
du  milieu  des  nuages. 

a  Quand  leur  curiosité  fut  enfin  à 
peu  près  satisfaite ,  et  que  leur  anlear 
se  fut  un  peu  calmée,  je  distribuai  à 
Néron  et  aux  principaux  personnages 
de  sa  suite ,  quelques  présents  qui  pa- 
rurent leur  inspirer  une  vive  recon- 
naissance. Néron  ne  voulant  pas  être 
,  avec  nous  en  reste  de  politesse  et  ëe 
générosité,  renvoya  immédiatemeot 
ses  canots  à  terre ,-  et  ils  en  revinrent 
bientôt  chargés  de  noix  de  coco  et 
autres  fruits  <^u'il  me  pria  d'accepter. 
Puis,  sur  son  invitation,  je  l'accompa- 
gnai à  terre  dans  son  propre  canot  ^ 
tandis  que  M.  Wallaceme  suivait  dans 
celui  de  VAntarctiCy  bien  monté  d 
bien  armé. 

a  Arrivés  dans  l'île ,  Néron  nous 
conduisit  à  sa  maison ,  qui  ne  se  dis- 
tinguait des  autres  que  par  son  éléva- 
tion et  son  étendue.  Nous  y  prtma 
notre  part  de  quelques  rafraîchisae- 
meuts,  consistant  en  fruits  de  diffé- 
rentes sortes  et  en  poisson ,  que  nous 
trouvâmes  d'un  goût  fort  agréable. 
Nous  étions  assis  sur  les  nattes  dont 
la  terre  était  couverte  :  les  autres  cbeft 
et  quelques  femmes  vraiment  jolies, 
presque  entièrement  nues  et  tâaant 
(les  enfants  dans  leurs  bras,  formaient 
un  cercle  autour  de  nous.  Mais  j'étais 
évidemment  le  centre  où  se  ûxaient 
tous  les  regards;  j'étais  certainement 
considéré  comme  le  chef  de  qudqoe 
puissante  tribu  d'une  lie  éloignée. 

«  Notre  repas  fini  J'offris  a  la  reine 
une  paire  de  ciseaux,  un  petit  cootcn 
et  quelques  colliers,  que  Sa  Majesié 
daigna  accepter  d'une  manière  foft 
gracieuse,  et  qu'elle  considéra  avec 
une  sorte  d'enchantement ,  surtout  ks 
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ciseaux  dont  je  lui  appris  aussitôt  Tu- 


sage. 


«  Le  couteau  et  les  ciseaux  excité' 
rent  Tadmi ration  universelle;  ce  qui 
était  bien  naturel  dans  une  société 
d'ôtres  qui  jusque-là  n'avaient  jamais 
vu  ni  fer  ni  acier,  et  dont  les  meilleurs 
outils  étaient  quelques  coquilles  et  des 
pierres. 

«  La  sensation  produite  par  ces  nou- 
veaux trésors  s'étant  un  peu  calmée , 
leur  curiosité  se  porta  de  nouveau 
sur  ma  personne.  Aucun  cependant 
n'osmt  me  toucher,  à  l'exception  du 
roi  Néron;   encore  ne  le  fît-il    lui- 
même  qu'avec  toutes  .les  tii(iides  pré- 
cautions que  prend  un  novice  qui , 
pour  la  première  fois,  approche  de  la 
iun)ière  d*un  canon  une  mèche  allu- 
mée. S*étant  assuré  que  j'étais  cons- 
truit d'os  et  de  chair  comme  sa  propre 
race,  et  que  la  couleur  blanche  de  ma 
peau  ne  pouvait  s'enlever  pour  laisser 
voir  une  peau    naturellement  noire 
comme  la  sienne ,  il  se  tourna  vers  ses 
principaux  capitaines  et  conseillers , 
et  leur  fit  un  discours  assez  long  sur 
un  aussi  prodigieux  phénomène.  L'as- 
semblée 1  écouta  avec  moins  de  respect 
que  de  surprise  ;  ils  étaient  tous  res- 
tes sans  mouvement ,  comme  des  sta- 
tues ,  les  yeux  fixes  et  la  bouche 
béante. 

«  Sa  Majesté  demanda  alors  que 
j'ouvrisse  mon  habit  et  le  devant  de 
ma  chemise ,  afin  qu'elle  pût  faire  la 
jnéme  expérience  sur  ta  couleur  de 
mon  corps;  mais  le  résultat  ne  fit 
qu'accroître  son  étonnement.  Chacun 
des  hommes  qui  étaient  présents,  vint 
alors  à  son  tour  s'assurer  que  ma 
peau  n'était  ni  recouverte  d'un  tissu 
blanc  artistement  fait,  ni  blanchie  par 

Quelques  moyens  artificiels.  Aucune 
es  femmes  ne  voulut  toucher  ma 
poitrine,  et  je  crois  devoir  attribuer 
cette  réserve  à  une  modestie  et  à  une 
délicatesse  naturelles  à  leur  sexe,  plu- 
tôt qu'à  la  crainte. 

«  Quand  la  curiosité  fut  complète- 
ment satisfaite  sur  ce  point,  les  aames 
m'offrirent  des  colliers  de  coquillages 
qu'elles  ôtèrentde  leurs  cous,  de  leurs 
bras ,  de  leurs  jambes ,  pour  les  mettre 

74*  Livraison.  (Ogéame.)  t.  m. 


aux  miens.  Cet  acte  de  courtoisie  fut 
aussitôt  imité  par  les  chefs ,  qui  ôtèrent 
et  m'offrirent  leurs  bonnets  chargés  de 
touffes  de  plumes  arrangées  avec  goût, 
et  rehaussés  d'un  ornement  de  corail 
rouge.  Je  reçus  aussi  de  quelques 
jeunes  filles  des  nattes  fort  bien  tra- 
vaillées ,  qu'elles  me  donnaient ,  à  ce 
qu'elles  firent  comprendre  par  signes  , 
pour  dormir  dessus. 

«  Cependant  le  rassemblement  s'é- 
tait augmenté  autour  de  nous  ,  et 
{mouvait  être  de  quatre  cents  naturels, 
orsque  tout  à  coup  et  à  ma  grande 
surprise ,  fut  entonné  un  chant  pour 
lequel  ils  unirent  tous  leurs  voix, 
' yieux  et  jeunes,  hommes,  femmes  et 
enfants.  A  en  juger  par  les  gestes  des 
chanteurs ,  cet  hymne  s'adressait  évi- 
demment à  moi,  et  était  une  expres- 
sion de  leur  reconnaissance  pour  les 
cadeaux  Qu'ils  avaient  reçus.  Adoptant 
cette  explication ,  je  m'ciforcai  par  si- 
gnes, gestes  et  sourires,  âe  les  re- 
mercier de  leurs  compliments.  La  po- 
litesse est  un  langage  universel  compris 
et  apprécié  .spontanément  par  tous  les 
peuples ,  depuis  le  Français  si  courtois 
jusqu'au  Hotteptot  pauvre  et  méprisé. 

«  A  la  fin  de  ce  concert,  je  fis  en- 
tendre à  Néron  que  je  désirais  faire 
la  visite  de  l'Ile,  et  réclamai  pour  cette 
promenade,  Thonneur  de  sa  com- 
pagnie; il  Y  consentit  volontiers,  et 
prit  avec  lui  quelaues-lines  des  princi- 
pales personnes  Je  sa  cour,  des  deux 
sexes.  Par  son  ordre,  six  hommes 
nous  précédaient,  faisant  l'oflice  de 
guides  et  de  pionniers.  J'étais  sans  ar- 
mes, persuadé  que  la  meilleure  ga- 
rantie de  ma  sûreté  personnelle  é^it 
dans  la  confiance  que  j'avais  en  mes 
conducteurs ,  et  ils  semblaient ,  en  ef- 
fet, l'espèce  d'hommes  la  plus  inno- 
cente, la  plus  inofîensive  que  j'eusse 
jamais  vue.  Tandis  que  nous  avan- 
cions à  travers  une  foret,  ils  essayaient 
toutes  sortes  de  moyens  de  m'amu- 
ser,  jouant,  sautant,  courant  et  cara- 
colant autour  de  nous ,  comme  autant 
d'enfants  au  sortir  de  Pccole. 

«  Les  objets  «qui  fixèrent  mes  re- 
gards pendant  cette  excursion,  avaient 
l'apparence  de  la  jeunesse  et  de  la 
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fraîcheur,  oomme  si  Ule  entière  eût 
été  une  création  récente.  Tous  les  ar- 
bres étaient  Jeunes,  et  la  plupart  des 
arbres  à  fruit  semblaient  nouvellement 

Êlantés.  Je  remarquai  plusieurs  ar- 
risseaux  oui  étaient  couverts  à  pro- 
fusion de  belles  graines  rouges;  flé- 
ron  ni*apprit  qu*on  les  cultivait  comme 
un  ornement  et  un  objet  de  toilette. 
A  peu  près  au  centre  de  rîlet  mon 
attention  fut  attirée  par  de  petits 
amas  de  corail,  rangés  sur  des  lignes 
régulières ,  séparés  seulement  par  un 
sentier  très-étroit  et  réunis  dans  un 
espace  enclos  d'une  sorte  de  haie  for- 
mée de  pieux  et  de  piquets  enfoncés 
en- terre.  Néron  m*apprit  que  c'était 
le  cimetière  royal ,  et  uue  les  piles  de 
corail  étaient  des  tombes.  Les  chefs 
et  les  guerriers  de  distinction  peuvent 
seuls  y  être  enterrés ,  et  ont  seuls  droit 
de  pénétrer  dans  cette  enceinte.  Après 
leur  mort,  les  hommes  du  peuple  sont 
jetés  à  la  mer,  et  ils  ont  pour  tombe 
un  récif  de  corail  ou  l'estomac  de  quel- 
que monstre  marin  ! 

«  Tandis  que  je  méditais  sur  ces 
distinctions  humaines  et  terrestres 
qui  nous  suivent  jusque  dans  la  pous- 
sière du  tombeau,  nous  atteignîmes 
Textrémité  sud-ouest  de  l'île,  où  je 
clioisisun  bel  emplacement  pour  l'exé- 
cution de  mes  projets,  qui  consistaient 
à  élever  une  sorte  de  bâtiment  pro- 
pre à  la  préparation  des  biches  de 
mer.  Je  choisis  cet  endroit  comme 
étant  à  la  portée  de  notre  ancruge,  et 
parce  qu'il  était  entouréd'une  quantité 
suffisante  de  combustible  d*une  excel- 
lente qualité. 

«  Aussitôt  que  Néron  put  compren- 
dre mon  intention  et  mes  désiirs ,  non- 
seulement  il  accéda  volontiers  à  ma 
demande,  mais  il  me  promit  l'assis- 
tance de  son  peuple ,  et  il  fut  convenu 
3ue  nous  nous  mettrions  à  Pouvrage 
es  le  matin  du  jour  suivant.  Cet  ar- 
rangement étant  terminé  et  mutuel- 
lement compris,  nous  retournâmes  au 
rillage,  et,  à  sept  heures  du  soir,  je 
quittai  mes  nouveaux  Qmis ,  qui  m*a- 
Taient  accompagné  jusqu'à  la  barque, 
où  mes  compagnons  m'attendaient 
ETec  quelque  inquiétude.  » 


Le  ftS  mai ,  l'équipage  desoeodit  à 
terre  vin^t-cinq  hommes  à  l'endroit 
que  le  capitaine  avait  choisi  et  désigné 
la  veille.  Chaque  homme  avait  une 
hache  bien  aiguisée,  et  on  se  mît  im- 
médiatement a  abattre  des  arbres  et  i 
débarrasser  le  terrain ,  juste  en  face 
de  VJnfarctiCy  et  tout  près  du  rÎToge. 
Les  matelots  travaillèrent  avec  une 
telle  ardeur  et  tant  de  zèle,  que  le 
soir,  à  six  heures,  non-seulement  le 
sol  était  préparé  pour  la  construction 
d^un  bâtiment  de  cent  cinquante  pieds 
de  longueur,  sur  une  largeur  de  cin- 
quante ,  et  une  élévation  de  quarante 
pieds,  mais  encore  la  crosse  diar- 
pente  de  cet  édifice  était  déjà  fort 
avancée.  Le  travail  de  cette  journée 
parut  beaucoup  réjouir  les  naturels; 
mais  la  rapidité  avec  laquelle  nos  gens 
abattaient  et  étendaient  les  arbres  à 
terre,  leur  causait  à  chaque  instant 
une  sorte  d'étonnement  et  d'admira- 
tion. 

Dans  l'aprèis-midi ,  Morrell  dioisit 
des  graines  de  différentes  espèces  qu*il 
jugea  convenir  au  sol  et  au  climat  de 
ces  îles,  et  se  rendit  à  terre  dans  Tin- 
tention  d'y  faire  un  semis,  et  ÎTj 
pré[)arer  une  pépinière.  Suivi  d^un  des 
nommes  de  l'équipage ,  il  examina  le 
terrain  avec  soin  dans  différents  en- 
droits, vers  le  centre  de  I  île.  Le  choix 
fait,  on  se  mit  à  l'ouvrage  avec  des 
bêches,  et  on  eut  bientôt  retourné, 
dans  une  terre  riche  et  meuble,  un  es- 
pace suflisant  Une  centaine  de  natu- 
rels se  tinrent,  tout  le  temps  giffl 
dura,  spectateurs  de  ce  travail  «  qu^ils 
suivaient  avec  une  vive  curiosité  et 
avec  étoniiement.  Il  fiit  impossible, 
pendant  quelque  temps,  de  leur  en 
faire  comprendre  la  nature  et  le  but  ; 
ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  virent-  placer 
des  graines  dans  la  terre,  que  la  vérité 

ftarut  tout  à  coup  frapper  leur  intel- 
igence  et  leurs  esprits. 

«  Un  homme ,  grand ,  mince ,  bien 
fait,  vint  alors  à  moi ,  dit  Morrell ,  et 
me  tendit  la  main  avec  des  signes  d'ap- 
probation et  de  gratitude ,  me  don- 
nant à  entendre  qu'il  comprenait  à  pré- 
sent le  but  de  mon  mystérieux  travail, 
et  qu'il  l'approuvait   complètement. 
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La  physionomie  de  ce  personnage  por- 
tait l'empreinte  d'une  grande  pénétra- 
tion et  (Tun  caractère  décidé  :  il  s'ap- 
pelait Hennin,  et  était,  comme  je  le 
vis  plus  tard ,  le  chef  de  llie  où  nous 
'  étions  établis.  Néron ,  le  roi ,  le  mo- 
narque de  tout  Tarchipel,  y  était  alors 
en  visiteur,  et  faisait  sa  résidence 
ordinaire  dans  l'île  la  plus  étendue  de 
ses  possessions ,  située  à  sept  milles 
de  la,  vers  le  sud. 

«  Encouragé  par  la  satisfaction 
d'Hennin  et  de  son  peuple,  je  continuai 
mon  travail,  et  semai  ainsi  des  pom- 
mes de  terre,  des  citrouilles,  des  oran- 
gers ,  pommiers,  poiriers ,  pêchers  et 
pruniers,  des  oignons,  des  choux,  des 
poirées,  des  carottes,  panais,  arti- 
chauts ,  fèves  ,  pois ,  melons  d'eau  et 
muscats.  Tandis  que  nous  nous  occu- 

Ï)ions  de  préparer  ainsi  un  semis  de 
égumes  et  a'arbres  à  fruit,  je  dis  à 
Hennin  qu'il  faudrait  l'enclore  d'une 
baie,  de  crainte  qu'en  marchant  des- 
sus et  le  foulant  aux  pieds ,  on  ne 
rendît  notre  travail  inutile.  Il  mit 
aussitôt  du  monde  à  l'ouvrage,  et, 
avant  la  nuit,  notre  petit  jardin  était 
tout  planté  et  enclos.  Je  dis  alors  à 
JNéron  et  à  Hennin  que,  dans  l'es- 
pace de  quelques  lunes ,  ils  pouvaient 
s'attendre  à  recueillir,  de  cette  nou- 
velle et  jeune  plantation,  diverses  pro- 
ductions très-bonnes  à  manger,  et 
qu'ils  V  verraient  croître  des  arbres, 
qui ,  dans  deux  ou  trois  ans,  se  cou- 
vriraient de  fruits  magnidques  et  dé- 
licieux. Hennin  l'expliqua  a  ses  com- 
patriotes ,  qui  répondirent  par  une 
acclamation  générale  de  reconnais- 
sance et  de  joie.  » 

Ce  hourra  fut  suivi  d'une  allocution 
du  roi  Néron ,  dans  laquelle  Sa  Ma- 
jesté assura  ses  capitaines  et  ses  sujets 
que  les  bjancs  prenaient  toutes  ces 
peines  pour  leur  uien-étre  général ,  et 
sans  autre  mutif  Qu'une  générosité 
désintéressée.  La  un  de  ce  discours 
fut  couronnée  par  de  longs  cris 
de  joie,  et  l'air  en  retentit  au  loin. 
Lorsque  les  cris  se  furent  un  peu  cal- 
més, Morrell  fit  comprendre  à  Né- 
ron et  à  Hennin  que  ce  jardin  leur 
était  destiné ,  et  qu'après  un  certain 


temps ,  il  produirait  assez  de  graines 

})our  les  mettre  en  état  d'en  donner  à 
eur  peuple,  et  d'en  distribuer  dans 
diacune  des  \\e&  de  leur  archipel.  Ils 
parurent  se  trouver  très-honorés  de 
cette  marque  d'attention  de  sa  part, 
et  nromirent  de  veiller  à  ce  aue  le 
jardin  fût  entretenu  et  cultive  avec 
soin. 

Au  coucher  du  soleil,  les  Améri- 
cains retournèrent  tous  à  bord ,  et  se 
couchèrent  sur  le  pont ,  sous  une  es- 
pèce de  tente.  Les  nuits  sont  fort  bel- 
les et  fort  saines  dans  ces  parages, 
parce  qu'il  n'y  tombe  pas  de  rosées.  Il 
est  difucile  d'assigner  la  cause  de  cette 
absence  complète  d*humidité  pendant 
la  nuit  ;  mais  on  pouvait  dormir  sur 
le  pont  sans  aucune  crainte  de  fraî- 
cheurs, de  fièvres  ou  de  rhumatismes, 
défendu ,  contre  la  clialeur  du  climat, 
par  l'haleine  légère  des  vents  alizés , 
qui,  soufflant  du  sud-est,  et  ne  rencon- 
trant là  ni  montagnes,  ni  terres  éle- 
vées, arrivaijent  mollement  et  sans 
obstacle  jusqu'au  navire. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure, 
yin^-huit  hommes  et  l'armurier,  avec 
sa  lorge,  descendirent  à  terre,  et  se 
mirent  à  continuer  leurs  travaux.  Ils 
étaient  assistés  d'environ  cent  natu- 
rels, qui  leur  firent,  avec  des  feuilles 
de  cocotier,  une  espèce  de  chaume 
destiné  à  former  le  toit  de  notre  édi- 
fice. La  forse  étiit  en  activité ,  et  la 
nouveauté  de  ce  spectacle  attirait  l'at- 
tention de  tous  les  insulaires  qui  sui- 
vaient avec  étonnement  les  préparatifs 
et  tous  les  mouvements  del  armurier  ; 
mais  lorsque  les  soufflets  commencè- 
rent à  jouer,  le  charbon  à  s'enflammer, 
et  que ,  du  fer  rougi ,  s'élancèrent  de 
tous  côtés  des  étincelles ,  hommes  et 
femmes,  comme  s'ils  eussent  obéi  à 
une  même  impulsion,  prirent  aussitôt 
la  fuite.  Hennin  fut  le  premier  à 
qui  on  put  persuader  de  se  rappro- 
cher; on  lui  eut  bientôt  démontré 
que  sa  frayeur  n'avait  aucun  fonde- 
ment, et,  pour  lui  prouver,  au  con- 
traire, l'utiiité  de  la  forge  en  cinq 
minutes  environ  l'armurier  Ici  fabri- 
qua un  |)etit  harpon. 

La   joie  que  lui  causa  ce  cadeau 
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fot  excessive.  Un  autre  harpoD ,  plus 
grand ,  fut  aussitôt  forgé  pour  le  roi , 
et  Morrell  offrit  aux  autres  chefs  quel- 
ques hameçons  pour  la  pèche.  Leur 
amitié  pour  les  étrangers  semblait 
croître  a  mesure  ^ue  quelque  objet 
frappait  leur  attention. 

Les  naturels  s'étaient  de  nouveau, 
et  en  plus  grand  nombre ,  réunis  au- 
tour de  la  forge,  qui  ne  leur  causait 
plus  aucune  crainte.  Un  homme  âgé , 
appartenant  à  Tune  des  îles  voisines  , 
se  saisit  d'un  morceau  de  barre  de 
fer  plate,  d'environ  dix-huit  pouces, 
et  s'enfuit  en  l'emportant  sans  céré- 
monie. P^éron  fit  courir  aussitôt  après 
le  délinquant ,  à  qui  on  fit  restituer 
de  force  l'objet  volé.  Le  vieillard  re- 
vint néanmoins  à  la  forge,  et,  mur- 
murant d'abord  contre  ceux  qui  l'a- 
vaient poursuivi,  il  saisit  une  occasion 
favorable  pour  voler  un  autre  objet  de 
la  forme  et  à  peu  près  de  la  longueur 
du  premier.  Quatre  de  ses  compa- 
gnons ,  qui  l'avaient  suivi  à  son  re- 
tour, s'emparèrent  aussi  de  quelques- 
uns  des  outils  de  l'armurier ,  et 
disparurent.  On  s'aperçut  bientôt  de 
ce  nouveau  larcin ,  et  les  voleurs , 
poursuivis  par  des  insulaires  sur  les 
instances  d'Hennin ,  furent  bientôt 
découverts;  mais  leur  parti  s'était 
grossi  ;  ils  étaient  en  force  pour  résis- 
ter à  ceux  qui  les  attaquaient,  et  ce 
conflit  fut  bientôt  une  lutte  sérieuse, 
où ,  de  part  et  d'autre ,  il  y  eut  des 
blessures  graves. 

Le  capitaine  fit  tous  ses  efforts 
pour  ramener,  s'il  était  possible,  la 
paix  entre  les  deux  partis.  L'armurier 
quitta  sa  forge  en  ce  moment  pour  as- 
sister au  débat  ;  et ,  quoique  son  ab- 
sence n'eût  été  que  de  quelques  minu- 
tes, il  ne  retrouva,  a  son  retour, 
presque  aucun  des  objets  qui  pouvaient 
facilement  s'emporter.  Tout  le  fer  et 
à  peu  près  tous  ses  outils  avaient  été 
volés.  Il  apprit  cette  nouvelle  perfidie 
au  capitaine,  au  moment  oii  il  était, 
à  grand'peine ,  et  non  sans  guelque 
risque,  parvenu  à  rétablir  la  paix  entre 
les  insulaires.  ' 

Il  s'adressa  aussitôt  à  Néron  et  à 
]Iennin ,  leur  fit  connaître  Findigne  et 


coupable  conduite  tenue  à  son  égard , 
et  demanda  que  les  objets  volés  lui 
fussent  immédiatement  remis.  T^éron 
se  rendit  facilement  à  sa  demande,  et 
entra  dans  un  violent  accès  de  rage 
contre  ses  sujets  pour  la  manière  dofit 
ils  avaient  agi.  La  plus  grande  partie 
des  objets  fut  bientôt  retrouvée  ;  un 
canot  fut  envoyé  à  la  poursuite  de 
ceux  des  voleurs  qui  avaient  déjà  pris 
le  large  ;  et ,  suivant  sa  promesse ,  le 
roi  fit  rendre  tout  ce  qui  avait  été 
enlevé. 

Alors  le  capitaine  américain  invita 
Pïéron ,  Hennin  et  les  principaux  chefs 
à  l'acompaçner  à  bord ,  et  a  y  dîner  : 
tous  acceptèrent,  sauf  Hennin  qui  s*en 
excusa.  Morrell  n'attacha  toutefois  au- 
cune importance  à  ce  refus ,  et  on  se 
rendit  à  bord,  laissant  deux  hommes 
pour  garder  la  forge  et  veiller  sur  les 
outils.  Arrivés  au  navire ,  Néron  et  ses 
compagnons  y  furent  reçus  avec  cor- 
dialité. Ils  parcouraient  alors  toutes 
les  parties  du  schooner  sans  laisser  voir 
aucune  crainte,  aucune  idée  de  dan- 
ger, admirant  chaque  objet  qui  se 
trouvait  sur  leurs  pas ,  et  montrant  à 
tout  propos  un  grand  désir  de  con- 
naître la  cause  et  le  principe  de  tout 
ce  qui  attirait  leur  attention. 

Les  canons  placés  sur  le  pont,  ces 
lourds  et  larges  corps  de  fer  excitaient 
encore  en  eux  une  forte  curiosité ,  et 
ils  se  montraient  surtout  inquiets  de 
savoir  pourquoi  ils  étaient  creux.  On 
ne  pouvait  les  satisfaire  complètement 
à  cet  égard  qu'en  déchargeant  une  des 
pièces,  mais  cela  les  eût  alarmés  à  un 

Eoint  qui  aurait  empêché  peut-être  les 
lancs  de  regagner  leur  confiance.  Mor- 
rell jugea  donc  qu'il  valait  mieux  les 
laisser  dans  l'ignorance  à  cet  égard. 
Hélas  !  les  Américains  étaient  plus 
près  qu'ils  ne  le  pensaient  du  moment 
où  l'expérience  viendrait  éclaircîr  pour 
eux  ce  mystère. 

«  Après  un  excellent  dîner,  dit  Mor- 
rell ,  dont  je  leur  fis  les  honneurs.  a«ee 
une  politesse  tout  à  fait  hospitalière, 
nous  retournâmes  tous  à  lendroit  de 
rtle  où  nos  hommes  poursuivaient  leur 
travail  avec  ardeur.  Au  moment  où 
nous  arrivâmes,  j'appris  qu'il  avait 
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été  commis  encore  un  vol  de  deux 
haches  et  d'une  hachette  pendant  mon 
absence,  et  que,  cette  fois,  il  était  à 
peu  près  hors  de  doute  que  le  voleur 
avait  été  soutenu,  sinon  encouragé, 
par  Hennin  lui-même.  Je  dus  m*adres- 
ser  à  Néron  ;  mais  au  moment  où  je 
Fabordai ,  je  vis  clairement  qu*il  était 
d'intelligence  avec  celui  dont  je  venais 
lui  dénoncer  la  perfidie.  Je  fis  ma 
plainte  néanmoins  de  la  manière  la 
plus  polie,  et  demandai  que  les  arti- 
cles volés  me  fussent  aussitôt  rendus. 
Au  lieu  d'alléguer  aucune  excuse  et 
d'essayer  quelque  moyen  de  concilia- 
tion. Sa  Majesté  noire  se  mit  alors 
dans  un  violent  accès  de  colère ,  et  me 
donna  à  entendre  qu'elle  ne  voulait 
plus  se  mêler  ni  s'embarrasser  de  ces 
sortes  d'affaires  ;  je  revins  à  Hennin , 
qui  me  fit  la  même  réponse. 

«  Passer  ainsi  condamnation  sur  cet 
acte  de  perGdie ,  c'était,  j'en  étais  con- 
vaincu, renoncer  à  tous  nos  projets 
et  au  succès  de  notre  voyage  ;  je  ré- 
solus donc  de  me  faire  rendre  les  ob- 
jets dérobés,  pacifiquement,  si  ie  le 
pouvais,  par  la  force,  s'il  le  fallait. 
Pour  exécuter  ce  projet,  nous  retour- 
nâmes à  bord  de  vÂntarctic  ;  six 
hommes  de  l'équipage  s'armèrent  avec 
moi  de  mousquets ,  de  pistolets ,  de 
coutelas ,  et  nous  allâmes  prendre  ter- 
re, précisément  en  face  du  village,  avec 
la  ferme  résolution  de  faire  restituer 
les  voleurs ,  ou  bien  de  nous  assurer 
de  la  |>ersonne  d'Hennin ,  et  de  le  re- 
tenir à  bord  de  VAnturctic  comme 
otage  et  comme  garantie  de  nos  re- 
lations futures  avec  ses  compagnons. 

«  Nous  étions  à  peine  à  terre,  que 
nous  fdmes  accostés  sur  le  rivage  par 
quatre  des  naturels  sans  armes,  qui 
offrirent  de  me  conduire  au  village  où 
résidait'  Hennin,  et  où  j'étais  invité 
par  le  roi  au  milieu  d'un  bosquet.  J'ac- 
ceptai l'offre,  et  nous  suivîmes  nos 
guides  sans  déGance.  Mais  .quel  fut  no- 
tre étonnement  en  sortant  du  bois  pour 
entrer  dans  le  village  et  dans  un  sen- 
tier étroit,  de  voir  directement  en  face 
de  nous  deux  cents  guerriers  sauva- 
ges, complètement  armés,  avec  leurs 
arcs  et  leurs  casse-tête,  et  prêts  au 


combat.  Leurs  visages  étaient  peints  de 
rouçe,  et  leurs  têtes  fantastiquement 
ornées  de  plumes  et  de  feuilles  de  co- 
cotier. Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur 
notre  petite  bande  avec  une  expression 
de  férocité  diabolique,  mêlée,  il  me  le 
parut  du  moins,  d  un  peu  de  honte  et 
de  remords  de  cette  infâme  perfidie. 
Quand  mon  regard  rempli  d'mdigna- 
tion  rencontra  tes  leurs,  la  conscience 
de  leur  crime  se  trahit  en  dépit  d'eux- 
mêmes  ;  et  je  lus  dans  leurs  sauvages 
physionomies  abaissées  vers  la  terre, 
qu'ils  sentaient  de  quel  acte  infernal 
ils  se  montraient  coupables ,  rendant 
ainsi  le  mal  pour  le  bien  et  conspirant 
la  mort  de  celui  c|ui ,  librement ,  avait 
déjà  risqué  sa  vie  pour  leur  rendre 
service. 

«  A  la  vue  de  cette  bande  formida- 
ble de  guerriers,  l'arc  bandé,  le  pied 
gauclie  en  avant  et  tout  prêts  à  déchar- 
ger leurs  flèches,  je  compris  qu'ils 
étaient  décidés  à  la  guerre.  Me  retour- 
nant pour  parler  à  mon  héroïque  poi- 
gnée de  compagnons  choisis ,  je  m'a- 
perçus qu'un  nombre  à  peu  près  égal 
de  ces  noirs  démons ,  cachés  des  deux 
côtés  du  sentier  où  nous  avions  passé, 
était  maintenant  sorti  de  son  embus- 
cac[e  et  nous  coupait  la  retraite.  Nous 
étions  donc  complètement  entourés  de 
quatre  cents  cannibales  féroces,  déter- 
minés à  nous  immoler ,  et  qui  n'at- 
tendaient qu'un  signe  de  leur  com- 
mandant pour  nous  cribler  de  leurs 
flèches. 

«  En  ce  moment  difficile,  nous  fûmes 
constamment  maîtres  de  nous-mêmes, 
et  cette  présence  d'esprit  nous  soutint. 
Aucune  joue  ne  pâlit,  aucun  nerf  ne 
trembla  dans  notre  petite  bande  de 
héros,  dont  le  san^-froid  et  le  courage 
croissaient  avec  l'imminence  du  dan- 
ger. Je  me  tournai  vers  eux ,  et  leur 
adressai  quelques  mots  que  m'inspira 
la  circonstance,  leur  assurant  que  notre 
salut  dépendait  entièrement  de  notre 
sang-froid  et  de  notre  fermeté,  et 
qu'une  tentative  désespérée  pouvait 
seule  nous  sauver  d'une  complète  ex- 
termination :je  les  exhortai  donc  à 
mettre  leur  confiance  dans  le  ciel ,  et 
à  exécuter  rapidement  tous  mes  ordres* 
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«  Je  mis  alors  mon  mousquet  à 
terre ,  je  pris  un  pistolet  de  la  main 
droite,  mon  coutelas  de  Tautre,  et  dis 
à  deux  de  mes  hommes  d*en  faire  au- 
tant. Je  donnai  aux  autres  les  ordres 
que  je  jugeai  les  plus  utiles  à  notre 
position,  et  je  songeai  à  exécuter  iho fa 
plan  d'opération.  Dans  le  ménie  njo- 
ment,  Hennin  haranguait  sa  troupe 
de  guerriers  ;  mais  je  cherchais  un  au- 
tre but  ;  et  mes  yeux,  parcourant  avec 
soin  toute  la  ligiiedes  sauvages,  tom- 
bèrent enûn  sur  ^éron ,  leur  roi ,  qui 
s*était  placé  au  côté  opposé  du  cercle. 
Hennin  avait  terminé  sa  harangue ,  et 
chaque  insulaire,  la  flèche  appuyée 
sur  la  corde  de  son  arc,  était  prêt 
pour  une  décharge  générale. 

«  Avec  une  audace  froide  et  calme , 
qui  rendit  ces  sauvages  immobiles  de 
surprise,  je  m'avançai  vers  leur  roi 
étonné,  et  plaçai  mon  pistolet  sur  sa 
gorge  royale,  tandis  que  mes  deux 
fidèles  compagnons,  avec  tout  autant 
de  fermeté  et  de  résolution,  prenaient 
leur  poste  de  chaque  côté  de  Sa  Ma- 
jesté ,  leurs  brillants  coutelas  suspen- 
dus sur  sa  tête,  avec  Tordre  le  plus 
sévère  de  frapper  au  moment  où  une 
seule  flèche  serait  tirée  sur  quelqu'un 
des  nôtres.  En  adoptant  ce  plan  hardi, 
j'avais  e Snéré  que ,  pendant  la  confu- 
sion que  la  mort  de  leur  roi  répandait 
infailliblement  parmi  les  sauvages , 
quelques-uns  des  nôtres  pourraient 
s^échapper,  et,  pour  l'exécution,  j'avais 
choisi  Jeux  hommes  que  je  savais  ne 
jamais  hésiter  à  l'accomplissement 
d'un  devoir,  quelque  danger  qu'il  y 
eilt.  C'étaient  Georges  Strong  et  Henri 
Wiley,  mon  second  officier. 

«  Effrayés  à  la  vue  du  danger  que 
courait  leur  monarque,  les  sauvages 
S'arrêtèrent  tout  à  coup ,  et  leurs  flè- 
iches  tombèrent  soudain  à  leurs  pieds, 
avec  leurs  arcs  détendus.  A  peine  vt- 
mes-nous  l'heureux  effet  d'une  démar^ 
che  si  hardie ,  et  tandis  que  la  plus 
grande  confusion  régnait  dans  les 
rangs  de  ces  misérables,  altérés  de 
sang,  nous  parcourûmes  le  cercle,  les 
Coutelas  et  Tes  pistolets  à  la  main ,  et 
nous  flmes  jeter  à  nos  pieds  les  arcs , 
\es  casse-téte,   qui  furent  prompte- 


ment  ramassés  et  réunis  en  fadsoeaaZf 
désormais  en  notre  pouvoir ,  par  m€S 
autres  braves  camarades,  John  Co- 
wan,  Joseph  Uicks,  George  Cartwrigbt 
et  TlK)mas^  Bernard.' Tranquille  sur  oe 

Iôiiit,  je  fis  conduire  au  riva^  Sa  Ma- 
^sté,  encore  tellement  ejlfrayée,  qu^ellt 
pouvait  à  peine  se  tenir  deocut.  tant 
ses  nerfs  avaient  été  ébranlés  a  Vas- 
pect  de  notre  détermination  désespé- 
rée. Le  monarque  prisonnier  fut  remis 
sous  la  garde  de  M.  Wallace,  mon 
premier  officier,  qui  venait  d'arriver 
avec  un  second  canot.  Cinq  autres  des 
principaux  chefs  furent  également  con- 
duits à  la  chaloupe  qui  nous  avait 
amenés ,  et  noiLs  nous  vîmes  bientôt, 
avec  nos  captifs,  sur  le  pont  de  r^^jt- 
tarciiCy  où  nous  remerciâmes  lecid 
de  notre  miraculeuse  délivrance.  • 

Comme  l'amitié  de  Néron  et  de 
ses  lieutenants  était  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  succès  de  son  en* 
treprise,  Morrell  se  conduisit,  tout  le 
reste  du  jour,  de  manière  à  se  cond- 
lier  leur  bienveillance ,  et  il  se  flattait 
d'y  avoir  complètement  réussi.  Tout 
se  passait  de  la  manière  la  plus  ami- 
cale et  la  plus  agréable  entre  les  tra- 
vailleurs et  les  naturels  à  terre,  entre 
eux  et  les  prisonniers  à  bord.  Il  leor 

f)rodigua  tout  ce  qui  paraissait  exciter 
eurs  désirs ,  objets  utiles ,  parures ,  OQ 
friandises.  Il  les  régala  d'une  musique 
de  tambours  et  de  ufres,  et  fit  exécu- 
ter plusieurs  airs  sur  un  orgue  de 
France,  de  grande  dimension.  L'orgue 
surtout  sem'bla  exciter,  à  un  df^pré 
tout  particulier,  la  curiosité  de  oes 
hommes,  enfants  incultes  de  notre 
triste  nature.  Le  soir ,  tout  le  monde 
revint  à  bord  en  bonnes  dispositions, 
et  Morrell  apprit  que  lâO.  naturels 
avaient  été  occupés  à  préparer  du 
chaume,  comme  la  veille,  même  depuis 
^u'on  avait  conduit  le  roi  prisonnier 
à  bord  de  VJntarctic.  Apr&  souper , 
le  capitaine  ordonna  un  petit  concert, 
et  ses  marins  donnèrent  à  leurs  hôtes 
le  spectacle  d'une  danse  américaine; 
eux ,  de  leur  côté ,  figurèrent,  à  leur 
tour,  quelques  pas  tout  à  fait  grotes- 
ques. «  Nous  riions  tous  aux  éclats,  dit 
MorreM;  en  voyant  ces  sauvages  tratt- 
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TOT  notre  fteon  dé  geiUeuler  de»  pieds, 
tout  aussi  ridicule  que  leurs  grimaces 
et  contorsions  nous  le  semblaient  à 
nous-mêmes.  En  cela,  ils  jugeaient 
probablement  à  merveille.  La  soirée 
se  passa  fort  bien ,  et  la  plus  ^ande 
bienveillance  ne  cessa  pas  un  instant 
de  régner,  du  moins  en  apparence,  en- 
tre toutes  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient à  bord.  Les  prisonniers  riaient, 
applaudissaient,  poussaient  des  eris 
d  admiration  ;  les  marins  en  faisaient 
autant;  à  dix  heures,  le  quart  fut  éta- 
bli comme  à  Tordinaire,  et  on  se  retira 
Ï^our  se  reposer ,  après  avoir  fait  un 
it^  pour  les  chefs  sauvages ,  avec  de 
vieilles  voiles.  » 

Le  vendredi  28  mai ,  jour  de  deuil 
et  de  douleur,  se  leva  sur  ces  Iles 
brillantes  avec  tout  Téclat  d*un  beau 
ciel  sans  nuages.  Dès  cinq  heures  , 
vingt-un  hommes  de  Téquipa^e,  sous 
le  commandement  de  MM.  Wallace  et 
lYiley,  se  rendirent  à  terre  pour  con- 
tinuer tes  travaux  de  rédifice  qui  com- 
mençait à  s'élever.  A  neuf  heures, 
après  avoir  donné  au  roi  et  aux  chefs 
un  aussi  beau  et  aussi  bon  déjeuner 
que  pouvait  le  fournir  TofRce  bien  a p- 

{)rovisionné  de  VAntarcHCj  Morrell. 
es  chargea  de  présents  et  les  recon- 
duisit à  terre ,  très-satisfaits ,  en  ap- 
parence, de  leur  visite  et  de  la  ré- 
ception amicale  qu'ils  avaient  trouvée  ; 
Ils  semblaient,  en  effet,  se  donner  une 
peine  tout  à  fait  extraordinaire  pour 
les  convaincre  de  leur  gratitude  et  de 
leur  amitié.  Kntre  autres  gjges  qu'ils 
s'elTorcerent  de  lui  en  donner,  Néron 
et  ses  compagnons  lui  promirent  Tas- 
aistance  de  leur  peuple,  pour  préparer 
le  chaume  nécessaire  à  la  couverture 
de  notre  maison,  qui  se  trouvait  alors 
en  partie  élevée,  et  qu'il  ne  restait 
plus  bientôt  qu'à  couvrir.  On  va  tout 
a  rheure  apprécier  la  sincérité  de  ses 
promesses. 

Apres  avoir  ainsi  traité  ces  chefs 
avec  toutes  les  marques  de  déférence 
mil  sont  dues  au  rang,  et  qu'il  croyait 
aictées  par  une  saine  politique,  le  ca- 
pitaine prit  avec  lui  quelques  hommes 
et  commença  le  transport  à  terre  des 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  prépa* 


ration  du  tripang  ou  hidie  de  mer. 
Tout  allait  en  ce  moment  le  mieux  du- 
monde  :  l'atelier  s'achevait  et  n'atten- 
dait plus  qu'un  toit.  Deu.Y  cent  cin- 
quante naturels  prêtaient  aux  travail- 
leurs une  assistance  que  Morrell  avait 
promis  de  payer  généreusement.  Oo 
avait  déjà  conduit  à  terre  plusieurs 
chaloupes  chargées,  et  on  se  préparait 
à  y  en  envoyer  une  autre ,  lorsque , 
quelques  instants  avant  midi,  le  capi- 
taine fut  effrayé  d'un  bruit  qui  glaça 
son  sang  jusqu'au  coeur  :  c'était  le  cri 
de  guerre  des  sauvages ,  qu'il  avait 
déjà  appris  à  connaître  ailleurs. 

«  Je  ne  sais,  dit-iU  je  ne  sais  si  le  feu 
d'un  volcan  s'ouvrant  à  mes  pieds, 
si  la  secousse  inattendue  d'un  trem- 
blement de  terre,  si  la  foudre,  brisant 
en  éclats  le  pont  de  VÀntarciiCy  m'eus- 
sent causé  un  saisissement,  une  ter- 
reur égale  à  ce  que  me  tit  éprouver  cet 
infernal  hurlement.  Je  vivrais  toute 
l'éternité,  que  jamais  il  ne  cesserait  de 
retentir  à  mes  oreilles,  jusque  dans  mes 
songes.  Je  ne  connaissais  oue  trop 
bien  les  suites  meurtrières  ne  ce  cri 
fatal,  et  je  n'étais  pas  là  pour  protéger 
mes  compagnons!.... 

«  Notre  l^tterie  de  bâbord  portait 
directement  sur  le  village,  et,  sans 
sonser  a  la  distance,  je  saisis  une 
niècbe  allumée  et  tirai  1  une  des  piè- 
ces. Le  boulet ,  comme  j'aurais  pu  le 
prévoir,  fut  perdu,  et  ne  produisit  au- 
cun résultat;  mats  le  bruit  inattendu 
de  cette  détonation  soudaine  donna 
l'alarme  à  nos  hommes,  qui,  dispersés 
dans  les  bois,  s'occupaient  de  leurs 
différents  travaux.  Ils  y  reconnurent 
un  signaNe  guerre  avec  les  naturels , 
et  ils  coururent  au  rivage,  en  face  du 
schoouer,  où  ils  avaient  imprudem- 
ment laissé  leurs  armes  sous  la  pro- 
tection de  deux  sentinelles.  Lorsqu'ils 
y  arrivèrent ,  ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence d'une  bande  d'environ  trois 
cents  sauvages,  qui  venaient  de  mas- 
sacrer leurs  deux  compagnons ,  et  les 
attendaient,  l'arc  tendu,  prêts  à  tirer. 
Au  moment  où  nos  infortunés  marins 
sortirent  du  taillis,  une  grêle  de  flêH 
ches  fut  dirigée  contre  cette  poignée 
d'hommes  sans  abri  et  sans  armes  d4- 
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fensives  ;  trois's«ii1ement  tombèrent  à 
cette  première  décharge,  quoique  pas 
un  peut^tre  ne  fût  sans  blessure. 

«  Partie  dès  la  première  alarme , 
une  chaloupe  bien  montée  voguait  au 
secours  de  mes  braves  camarades ,  de 
toute  la  vitesse  avec  laquelle  dix  ro- 
bustes rameurs  pouvaient  la  faire  glis- 
ser sur  les  vagues,  que  sa  quille  sem- 
blait effleurer.  Elle  était  commandée 
Kar  M.  Johnson,  dont  Tardeur  se  tra- 
issait  par  des  exclamations  que  nous 
entendions.  Courage ,  disait-il ,  mes 
amis ,  forçons  la  marche  !  Courage , 
pour  Tamour  de  Dieu  ne  perdons  pas. 
un  instant  !  Courage ,  et  sauvons  nos 
frères  !  Ces  exhortations  étaient  inuti- 
les à  nos  rameurs ,  dont  Tâme  tout 
entière  semblait  concentrée  dans  les 
muscles  tendus  de  leurs  bras  vigou- 
reux ;  et,  de  mon  bord ,  je  pouvais  ju- 
ger de  leur  ardente  inquiétude  aux 
angoisses  qui  se  peignaient  sur  leurs 
visages,  tournés  vers  VAiUarctic, 

«  Cependant  mes  braves  et  infortu- 
nés camarades  vendaient  leur  vie  aussi 
cher  que  possible.  Après  la  volée  des 
flèches  au  ils  avaient  essuyée  en  sor- 
tant du  Dois  ,  Wallace ,  vaillant  jeune 
homme,  dont  la  bravoure ,  les  vertus 
et  la  triste  destinée  attestent ,  mieux 
que  son  nom ,  la  noble  origine ,  rallie 
ses  hommes ,  et ,  secondé  par  son  ami 
l'héroïque  Wiley,  il  se  meta  leur  tête, 
et  les  conduit  à  ce  combat  désespéré , 
où,  avec  txint  de  chances  contraires,  il 
leur  faut  jouer  leur  vie  ou  leur  mort. 
Voyant  qu'un  massacre  général  et  sans 
distinction  est  le  but  déterminé  de  ces 
sauvages,  qu'il  n'y  a  aucun  quartier  à 
en  attendre,  ce  brave  Anglais,  déjà 
percé  de  trois  flèches,  anime  encore 
ses  compagnons,  occupés  à  arracher 
de  leurs  corps  les  dards  aigus  qui  les 
déchirent.  Un  de  ceux  qui  ont  survécu 
m'a,  en  substance,  rapporté  les  paro- 
les de  Wallace  :  Cl  Mes  braves  amis,  s'é- 
crie-t-il,  vous  voyez  notre  destinée, 
mourons  en  hommes  ;  serrons-nous  :  le 
couteiûs  au  poing,  et  suivez-moi!  S'il 
est  quelque  salut  pour  nous,  c'est  dans- 
les  rangs  de  nos  ennemis.  Il  dit  et  court 
à  la  charge,  donnant  la  mort  à  chaque 
coup  qu'il  porte,  suivi  de  près  et  iuiité 


par  Wiley  et  les  autres.  Les  sauvages 
reculent  d'étonnement  et  d*ef&oi  à  la 
vue  de  ces  intrépides  guerriers,  qui  fai- 
saient tomber  des  rangs  entiers  et 
s'ouvraient ,  au  plus  épais  de  leur  ar- 
mée, un  large  passage.  Pour  un  blaoc 
qui  succombe,  six  à  huit  de  ces  noirs 
cannibales  mordent  la  poussière ,  jus- 
qu'au moment  où  ce  qui  reste  des 
nôtres  ,  couvert  de  blessures ,  épuifé 
de  fatigue  et  de  sang,  s'arrête  et 
tombe  a  son  tour.  » 

Certes ,  toute  la  bravoure  humaine 
ne  pouvait  rien  dans  une  sîtuatîoa 
aussi  désespérée.  Percé  de  flèches, 
qui  entouraient  son  corps  sanglant 
comme  les  dards  d'un  porc-épîc,  l'in- 
trépide Wallace  avait  reçu  plus  d'eioe 
blessure  profonde'.  Ses  forces  étaîeoC 
épuisées,  et  il  tomba  sur  le  rivage ,  à 
coté  de  Wiley,  son  ami ,  qui  venait  de 
recevoir  un  coup  de  massue  mortel. 
Mais,  de  sa  voix  mourante,  Wallaee 
encx)ûrage  encore  ses  compagnons  : 
a  Courage ,  s'écrie-t-il ,  courage ,  mes 
braves  amis,  combattez,  frappez  !  »— 
Et  le  sang  coulait  à  flots  de  tous  ses 
membres.  —  «  Pour  Thonneur  des 
marins,  courage!  vendez  clier  votre 
vie  \  vendez  là  ce  qu'elle  vaut.  Qu'il 
ne  soit  jamais  dit  que  l'Angleterre  et 
l'Amérique  aient  produit  un  lÀcbe! 
Mourez  en  hommes  !  »  Telles  furent 
ses  dernières  paroles.  Par  un  soudain 
effort.  Il  saisit  la  main  mourante  de 
son  ami  ;  et  ces  deux  braves  offiders 
expirèrent  en  jetant  ua  dernier  r^anl 
sur  VAntarctic, 

Celui  de  leurs  compagnons  qui,  le 
dernier ,  auitta  vivant  cette  scène  de 
carnage ,  les  vit  dans  cette  position: 
amis  constants  dans  cette  vie ,  unis 
aussi  dans  la  mort.  Les  autres  oonti- 
nuèrent  de  combattre  avec  désespoir, 
semant  le  trépas  autour  d'eux,  jusqu*à 
ce  que,  sur  vingt  et  un  marins,  qua- 
torze tombèrent  morts  ou  épuisés. 

«  Cependant,  dit  Morrell,  ou  plutdt 
madame  Morrell,  son  narrateur,  U 
chaloupe  qui  avait  été  dépêchée  avec 
M.  Johnson  et  dix  hommes,  tous  bîei 
armés,  avait  touché  le  rivage.  Au  mo- 
ment où  ils  arrivèrent  à  une  portée 
de  mousquet  des  sauvages  y  ils  firent 
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un  feu  TÎf  et  bien  dirigé,  qui  re|>oussa 
à  quelque  distance  ces  démons  incar- 
nés, et  donna  à  notre  petite  bande  de 
héros,  réduite  à  sept  liommes,  tes 
moyens  de  faire  une  heureuse  et  utile 
retraite  jusqu*à  notre  barque.  Sur  les 
sept ,  quatre  étaient  grièvement  bles- 
sés, et  les  trois  autres  presque  épuisés 
de  chaleur  et  de  fatigue. 

«  Les  sauvages  étaient  revenus  de 
la  terreur  que  leur  avaient  causée  nos 
balles,  et  vovant  que  le  reste  de  leur 
proie  allait  échapper  à  leur  rage ,  ils 
se  précipitèrent  avec  toute  la  fureur  du 
désespoir  contre  la  chaloupe  qui  se 
trouvait  à  flot  avant  qu'ils  eussent  pu 
ratteindre.  Les  uns  alors  la  saluèrent 
d'une  grêle  de  flèches ,  tandis  que  d'au- 
tres couraient  à  leurs  canots,  et  se 
mettaient  en  devoir  de  la  poursuivre. 
Tout  dans  leurs  mouvements  annon- 
çait la  détermination  arrêtée  d'immo- 
ler les  fugitifs  ou  de  mourir  en  les 
poursuivant. 

«  La  chaloupe ,  chargée  de  dix*sept 
personnes ,  dont  quatre  étaient  griève- 
ment blessées,  ne  pouvait  avancer 
?|ue  lentement,  et  les  canots  allaient 
acilement  la  gagner  de  vitesse.  Aus- 
sitôt que  les  sauvages  furent  à  la  por- 
tée du  mousquet,  nos  hommes  firent 
sur  eux  un  teu  bien  dirigé;  mais  la 
chute  de  leurs  compagnons  ne  Gt  que 
donner  à  leur  attaque  toute  la  fureur 
du  désespoir  ;  le  moment  approchait , 
où  la  curiosité  qu'avaient  excitée  en 
eux  ces  vastes  corps  de  fer  placés  sur 
le  pont  de  l'^-Zn/arc/ic,  allait  être  com- 
plètement satisfaite. 

«  Les  ennemis  gagnaient  si  vite  de 
l'espace  sur  not^e  chaloupe,  que  je 
commençai  à  craindre  que  sa  perte  ne 
fût  inévitable.  AU  moyen  d'un  mou- 
vement sur  nos  câbles,  nous  tournâ- 
mes contre  les  canots  la  bordée  du 
schooner  :  les  canons  furent  tous  char- 
gés à  boulet  et  à  mitraille,  et  au  mo- 
ment où  les  sauvages  se  trouvèrent  à 
portée,  je  fis  signe  à  l'officier  de  la 
chaloupe  de  se  diriger  du  côté  de  la 
poupe  du  vaisseau ,  ce  qui  nous  pinça 
directement  en  face  des  canots ,  envi- 
ron au  nombre  de  vingt.  En  ce  mo- 
fîient  fatal,  VAntarcUc  fitfeu  de  toute 


sa  batterie',  qui  lança  au  milieu  de  la 
flottille  les  terribles  messagers  de 
mort.  Deux  canots  furent  brisés  en 
pièces.  » 

Le  fracas  inattendu  du  canon, 
ses  terribles  effets  dont  ils  ne  com- 
prenaient pas  la  cause,  tout  jeta  la 
terreur  dans*le  cœur  de  ces  barbares 
étonnés;  car  il  paraît  que  ces  insulai- 
res n'avaient  aucune  idée  des  effets  de 
la  poudre.  L'y/n/arc^'c fit  pendant  quel- 
que temps  un  feu  nourri  qui  força  les 
canots^  ou  plutôt  leurs  débris ,  à  'faire 
une  retraite  précipitée  vers  leur  île. 
Par  ce  moyen ,  et  aucun  autre  n'eût 
été  efGcace ,  IMorrell  sauva  la  chaloupe , 
le  schooner  et  la  vie  de  dix-neuf  bra- 
ves qui  revinrent  à  bord.  Il  en  avait 
perdu  quatorze;  parmi  les  blessés 
était  le  beau-frère  du  capitaine,  jeune 
homme  qui  n'avait  pas  seize  ans. 

Tous  les  hommes  qui  se  trou- 
vaient à  bord,  à  l'exception  du  capi- 
taine, furent  pris  de  violentes  envies 
de  vomir,  qui  durèrent  toute  l'après- 
midi  et  une  grande  partie  de  la  nuit. 
Cette  maladie  n'était  pas  un  effet  de 
la  peur,  mais  bien  plutôt  des  horreurs 
dont  ils  venaient  d'être  témoins.  Les 
cadavres  de  leurs  compagnons  gisant 
mutilés  sur  le  rivage,  où  leurs  noirs 
et  impitoyables  bouchers  les  taillaient, 
les  découpaient  avec  leurs  propres 
coutelas  ;  d'autres  déchirant  de  la 
pointe  de  leurs  flèches  les  chairs  pal- 
pitantes des  malheureux  qui  respi- 
raient encore,  tel  fut  l'atroce  spectacle 
qu'ils  avaient  eu  sous  les  yeux. 

Heureusement ,  les  sauvages  ne 
vinrent  point  les  attaquer ,  car  ils  au- 
raient inévitablement  pris  le  navire  ; 
toutefois,  leur  victoire  eût  été  leur 
perte,  car  Morrell  avait  placé  un  des 
blessés,  un  homme  sur  qui  il  pouvait 
compter,  près  de  la  poudrière  avec 
une  mèche  allumée,  et  il  avait  ordre 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  si  les 
sauvages  venaient  à  se  rendre  maîtres 
du  pont. 

•  Laissé  alors  pendant  quelques  mo- 
ments à  ses  réflexions,  le  capitaine  prit 
une  longue- vue  et  dirigea  son  atten- 
tion vers  l'île.  Des  feux  étaient  allu- 
més sur  le  rivage  dans  toutes  les  direct 
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tioiis;  à  Tentoar  il  Toyaitlel  cadavret 
de  ses  infortunés  compagnons  :  ces 
noirs  anthropophajges  en  coupaient  des 
lambeaux  qu  ils  faisaient  rôtir  ,  et  que 
dans  leur  voracité  ils  dévoraient  tout 
palpitants  avec  une  joie  infernale. 

Les  indigènes  transportèrent  aus- 
sitôt les  corps  de  leurs  compatriotes 
morts  dans  le  combat ,  et  les  ense- 
velirent dans  la  lagune.  Ce  devoir 
accompli ,  ils  partagèrent  le  butin  con- 

Î|uis  dans  ce  massacre  ^  et  les  déuouil* 
es  des  étrangers;  après  quoi  ils  re- 
montèrent par  troupes  dans  leurs 
canots,  et  se  dispersèrent  dans  les 
différentes  tles  auxquelles  ils  apparte* 
naient. 

Aussitôt  des  feux  s'allumèrent  sur 
chacune  des  îles,  et  illuminèrent  bien- 
tôt comme  un  cercle  menaçant  toute 
la  partie  de  leurs  rivages  qui  se  trou- 
vait du  côté  du  scliooner.  Autour  de 
ces  feux  les  sauvages  parurent  fort 
occupés  une  grande  partie  de  la  nuit  : 
c'était  sans  doute  pour  continuer  leurs 
horribles  orgies  ;  mais  de  crainte 
qu'ils  ne  trantassent  quelque  nouvelle 
perfldie,  et  que  se  flattant  de  trom- 

f>er  réquipage  et  son  commandant  à 
'aide  de  leurs  feux ,  ils  ne  voulussent 
attaauer  VArUarctic  à  la  faveur  des 
ténèbres ,  chaque  homme  se  tint  toute 
la  nuit  à  son  poste.  Quarante  mous- 
quets étaient  la  tout  prêts,  bien  char- 
§és.  Les  canons  avaient  reçu  une 
ouble  charge  ;  les  mèches  étaient 
constamment  allumées  ;  sur  cbaaue 
mât  un  homme  était  en  sentinelle, 
faisant  le  guet  et  surveillant  l'appro- 
che des  canots  et  des  pirogues  s'ils 
venaient  à  se  présenter;  les  préparatifs 
de  défense  étaient  dans  le  meilleur  état. 
Toute  la  nuit  VAntarctic  croisa  entre 
les  récifs  et  les  bas-fonds  de  la  lagu- 
ne ,  attendant  avec  une  impatiente 
anxiété  le  jour  qui  vint  si  lentement 
pour  eux ,  et  que  chacun  salua  avee 
Joie. 

Ce  matin  (c'était  le  29  mai),  VAn- 
tarctic se  trouva  à  deux  milles  environ* 
du  passage  qui  conduit  de  la  lagune 
dans  la  pleine  mer,  et  à  sept  heures , 
ils  étaient  entièrement  dehors  des  Ue9 
lAf  M<usaere;  tel  fut  le  nom  que 


Morrell  donna  k  oe  groape,  ptvei 
qu'une  des  îles  qui  le  composent, 
avait  été  baptisée  du  sang  des  siens. 
Il  n'avait  pas  un  moment  à  perdra. 
Le  désespoir  des  sauvages  s^étail  acoti 
par  le  mauvais  succès  de  leur  perfi- 
die, et  par  la  perte  d'un  si  grand 
nombre  des  leurs.  Leur  force  s'aug- 
mentait à  chaaue  instant  par  an  ap- 
pel général  tait  aux  habitants  de 
toutes  les  îles  voisines  :  tous  les  pré- 
paratifs furent  bientôt  faits  pour  at- 
taquer VAntarctic  avec  une  forre  im- 
posante ,  et  il  ne  restait  au  capitaine 
américain  que  onze  hommes  en  ctat 
de  s'armer  |iour  sa  défense.  Il  jogei 
donc  devoir  au  plus  tôt  mettre  à  la 
voile;  chacun  prit  son  poste  et  s'ap- 
prêta à  recevoir  l'ennemi  qui  s^avaii- 
çait  avec  une  innombrable  flottille  ds 
canots. 

Dans  cet  instant  critique,  le  ctd  se 
déclara  en  faveur  des  blancs;  une 
brise  favorable  souilla  de  l'est,  et  ils 
virent  bientôt,  à  leur  grande  joie,  que 
les  sauvages,  déjà  loin  derrière  eux, 
renonçaient  à  les  poursuivre.  Heures- 
sèment  qu'ils  perairent  ainsi  courage, 
car  le  vent  tomba  bientôt ,  et  le  caiine 
qui  survint,  edt  pu  leur  être  funeste. 
EnGn  un  vent  favorable  les  ocnduisft 
à  Manila ,  où  le  commandant  de  VAn- 
tarctic s'occupa ^e  réparer  ses  pertes; 
il  tripla  la  force  numérique  de  sod 
équipage  et  renforça  son  arsenal  et  sos 
artillerie. 

Le  13  septembre  18S0,  Morrdl, 
accompagné  cette  fois  de  son  épouse, 
se  trouve  en  vue  des  Iles  du  Massacre. 
Un  de  ses  marins,  nommé  Sbaw,  qu*0 
avait  cru  mort,  reparaît  et  fait  le  rédt 
des  longues  souffrances  qu*il  avtit 
éprouvées  de  la  part  des  indigènes. 
L'équipage  ne  respire  que  vengeance; 
le  capitaine  garde  plus  de  modération; 
mais  il  n'ira  pas  cette  fois  confier  la 
vie  des  siens  aux  protestations  amica- 
les de  Néron  et  d^Hennin.  Il  8*établit 
sur  une  tie  inhabitée;  il  oe  songe  à 
aucune  autre  opération  ,  avant  éy 
avoir  construit  et  armé  pour  s*y  dé- 
fendre, une  sorte  de  forteresse  en 
bois ,  ou  plutôt  une  plate-forme  sur  li- 
queile  on  avait  placé  quatre  pienrieis 
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«1  euivre.  Ensaite  on  construisit  un 
baugar  de  140  pieds  de  long  sur  35  de 
lar^e  et  23  de  tiauteur,  pour  la  prépa- 
ration du  tripang. 

«Le  16  septembre,  dit  madame 
Morretl,  tout  était  pH^  pour  le  tra- 
vail,  lorsque  nous  vîmes  paraître  près 
de  ïWe  du  Massacre ,  un  grand  nombre 
de  canots.  Stiaw  nous  dit  que  cette 
flotte  appartenait  à  une  autre  île ,  et 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vue  dans  ces 
parages.  Mon  mari ,  soupçonnant  leurs 
projets,  ne  voulut  permettre  à  personne 
de  réquipage  d^aller  le  lendemain  à 
terre  à  l'heure  accoutumée.  Ce  jour- 
là,   un  des  chefs  vint,  selon  leur 
usage,  nous  offrir  des  fruits,  mais 
on  n'envoya  point  de  chaloupe  à  sa 
rencontre.  11  attendit  quelque  temps , 
et  finit  par  se  diriger  vers  rîle  où  s'é- 
levait notre' fort,  et  que  le  capitaine 
Morrell  avait  appelée  VU^  fVaUace, 
en  mémoire  de  Toflicier  qui  avait  si 
héroïquement  succombé,  le  jour  du 
massacre.  Par  une  circonstance  assez 
extraordinaire ,  aucun   des  naturels 
n'avait  mis  le  pied  dans  cette  île ,  de- 
puis que  les  travaux  y  étaient  com- 
mencés. Mais  bientôt  nous  conndmes 
leurs  véritables  intentions;  car  une 
centaine  de  leurs  canots,  cachés  jus- 
que-là par  nie  du  Massacre,  apparut 
soudain ,  cinglant  vers  celle  de  fVal- 
iace.  Pïous  vîmes  que  c'était  la  guerre 
qu*ils  nous  apportaient ,  et  de  son 
côté  VÀntarctic  se  [>répara  au  combat. 
Celui  des  chefs  qui  était  venu  nous 
apporter  des  fruits,  fut  le  premier  qui 
Diit  pied  à  terre  en  avant  du  fort  ;  il 
poussa  le  cri  du  combat,  et  deux 
cents  guerriers  environ ,  gui ,  à  la  fa- 
veur (Tes  ombres  de  la  nuit ,  s'étaient 
cachés  dans  les  bois ,  en  sortirent  tout 
â'  coup  et  se  portèrent  en  avant.  I<iotre 
redoute  fut  attaquée  de  deux  côtés  à 
la  fois  ;  les  sauvages  firent  contre  ses 
xnurs  une  décharge  de  flèches  qui,  s'y 
âttcichèrent  en  sifflant.  La  garnison 
tînt  ferme,  et  attendit  en  silence  que 
les  assaillants  se  fussent  avancés  jusqu'à 
peu  de  distance  ;  alors  nos  pierriers , 
charge  à  mitraille,  vomirent  la  mort; 
la  mousqueterie  suivit  aussitôt,  et  en 
même  temps  VAntarcdc  lâcha  sa  bor- 


dée de  gros  canons  à  boulets  rames, 
pointés  et  dirigés  avec  une  adresse 
meurtrière  sur  la  flottille  des  barbares. 
L'effet  fut  terrible  :  l'ennemi  fit  aussi- 
tôt une  retraite  précipitée ,  emportant 
ce  qu'il  put  de  ses  ulessés  et  de  ses 
morts.  La  terre  était  jonchée  d^arfnes 
et  d'équipements  militaires ,  dépouilles 
de  ceux  qui  n'étalent  plus.  Ne  s'étant. 
pas  attendus  à  une  telle  réception,  l'ef- 
froi des  sauvages  tenait  du  prodige.  Le 
bruit  du  canon ,  répété  par  l'écbo  des 
forets ,  épouvantait  les  femmes  et  les 
enfants  jusque  dans  leurs  retraites  ; 
ils  n'avaient  jamais  entendu  rien  qui 
approchât  d'un  pareil  fracas ,  pas 
même  dans  le  premier  combat  qu'ils 
livrèrent  à  V Àntarctic,  Les  indigènes 
qui  étaient  débarqués  pour  l'attaque, 
se  jetèrent  à  la  nage;  en  même  temps 
la  garnison  fit  hisser  le  pavillon  amé- 
ricain sur  les  remparts,  et  fut  saluée 
f)ar  l'équipage  du  scbooner,  où  tout 
e  monde  se  livrait  au  plaisir  d'une 
victoire  qui  ne  nous  avait  pas  coûté  un 
homme,  et  où  deux  des  nôtres  seule- 
ment avaient  été  blessés.  La  musique 
se  mit  à  jouer  les  airs  nationaux  de 
lankee  Doodle  et  de  Rule  BrUarir* 
fUa  (*). 

N'oublions  pas  que  Thistorien  de  ce 
combat,  le  peintre  de  ce  tableau  de 
carnage,  est  une  femme  modeste  et  ré- 
servée, qui  raconte  ce  qu'elle  a  vu, 
et  le  combat  auquel  elle  a  assisté. 

«  Pour  moi ,  continue  madame  Mor- 
rell ,  je  vis  tout  cela  sans  aucun  senti- 
ment de  crainte,  tant  il  est  facile  à  une 
femme  de  se  mettre  au  niveau  du  cou- 
rage de  ceux  qui  l'entourent.  Si  quel- 
ques mois  auparavant  j'avais  lu  seule- 
ment le  récit  d'un  pareil  combat, 
j'aurais  frémi  au  moindre  incident, 
tremblé  à  chaque  détail;  mais  en 
voyant  autour  de  moi  tant  d'ardeur 
et  de  courage,  à  l'aspect  du  sang-froid 
que  chacun  mettait  à  faire  son  de- 
voir. Je  ne  me  trouvai  point  acces- 
sible a  la  peur ,  et  je  restai  sur  le 

(*)  Le  premier  est  Tair  natioDal  des  Amé- 
ricains ;  et  le  second  l'air  national  des  An- 
5 lais ,  comme  le  ^Ghant  du  départ  est  celui 
es  Français.  G.  L.  D.  11. 
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pont ,  aussi  calme  qu*une  héroïne  des 
anciens  Jours.  Le  seul  sentiment  qui 
m^animat ,  c*était  la  pitié  de  ces  pauvres 
créatures  ignorantes ,  égarées,  portant 
figures  d^hommes,  et  qui  avaient  leurs 
âmes  à  sauver.  Pour  porter  la  civili- 
sation chez  ces  peuplades  aveugles, 
faudra-t-il  donc  toujours  commencer 
par  verser  du  sang?  Dans  la  situation 
où  nous  étions  ,  nous  ne  pouvions  au- 
tre chose.  » 

Malgré  cette  victoire,  Morrell  et 
ses  Américains  ne  purent  s'établir 
d'une  manière  tranquille  dans  ces  îles. 
C'était  toujours  quelque  nouveau  piège 
de  la  part  des  naturels ,  toujours  quel- 
que escarmouche  nouvelle.  Hennin , 
le  féroce  et  perfide  chef  dont  il  a  été 
souvent  question ,  fut  tué  dans  l'une 
de  ces  rencontres.  On  recueillit  et  on 
prépara  deux  cents  pikles  de  tripang. 
Le  pikle  correspond ,  je  crois ,  à  cent 
vingt-cinq  livres.  Ce  tripang  est,  selon 
Morrell,  le  meilleur  qui  existe  sur  au- 
cune île  connue. 

Au  milieu  de  nouvelles  agressions , 
pressé  par  le  manque  de  provisions , 
Morrell  renoni^a  à  ses  projets  de  car- 
gaison ,  et  quitta  enfin  ces  parages  le 
3  novembre ,  à  la  lueur  de  l'incendie 
allumé  par  l'équfpage  pour  consumer  le 
fort  et  le  hangar  qu'il  avait  élevés  dans 
une  autre  espérance.  Le  schooner  fit 
route  a  Test.  Le  lendemain,  il  se  trou- 
vait près  de  la  côte  nord  de  l'île  Bouka , 
dont  les  naturels  parurent  de  tout  point 
semblables  à  ceux  des  îles  qu'on  quit- 
tait ;  seulement  les  pirogues  étaient  plus 
grandes ,  montées  par  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  et  marchaient  plus 
vite. 

Maintenant  on  se  demandera  quelles 
sont  ces  fies  du  Massacre?  Après  avoir 
bien  examiné  le  récit  de  Morrell ,  et  les 
cartes  anciennes  et  modernes;  malgré 
l'inexactitude  de  ses  positions  et  les 
contradictions  qu'on  trouve  dans  le 
voyage  du  capitaine  américain,  nous  le 
répétons ,  ces  îles  nous  paraissent  être 
celles  que-Carteret  a  découvertes,  et 
qui  portaient  son  nom  avant  que  le 
capitaine  américain  fût  au  monde. 

Nous  ajouterons  encore  quelques  li- 
gnes* Nous  avons  vu  que  le  matelot 


Shaw  avait  joint  Morrell  à  l'instairt 
où  il  aperçut  VJntarctic  de  retour. 
Le  récit  qu  il  lui  fit  de  son  séjour  par- 
mi les  sauvages,  offre  quelcjue  intérêt, 
malgré  le  caractère  d'exagération  qui 
y  domine;  mais  il  renferme  plusieun 
détails  curieux  sur  les  moeurs  de  ces 
indigènes. 
Shaw  s*était  enfiiî  dans  les  bois, 

Cendant  que  tous  ses  compagnons  tom- 
aient  sous  les  massues  et  les  casse- 
téte  des  sauvages.  Le  lendemain  on 
le  saisit ,  et  un  insulaire  lui  asséna  sur 
la  tête  un  coup  de  massue  qui  le  ren- 
versa évanoui;  mais  le  chef  Hennio 
le  prit  pour  son  serviteur.  Le  pauvre 
Shaw  avait  le  crâne  fracassé;  «a 
maître  pansa  sa  blessure,  en  la  rem- 
plissant d'eau  chaude,  qu^il  y  laissa 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  retroidie;  puis 
il  y  ieta  du  sable  en  abondance. 

L  Américain  fut  occupé  à  faire  des 
couteaux  pour  son  maître,  avec  le  fer 
de  l'établissement  de  Morrell.  Les 
enfants  épilèrent  tout  son  corps ,  et  oa 
Tobligeii  de  se  couper  la  barbe  avec 
des  coquilles  tranchantes;  la  faim  le 
tourmentait,  et  il  serait  mort  sans  les 
rats  qu'il  tuait  et  préparait  de  son 
mieux ,  mais  en  secret ,  car  c^était  la 
nourriture  réservée  aux  ciiefs. 

Le  malheureux  matelot  retira  peu  ï 
peu  le  sable  dont  on  avait  saupoudré 
sa  blessure ,  et  guérit.  Huit  jours 
avant  la  seconde  apparition  de  V^én- 
tarctiCy  il  allait  être  rôti  et  mangé ,  si 
le  roi  de  ces  îles  avait  été  exact  au 
rendez- vous  du  sacrifice.  Enfin,  à 
l'instant  où  le  navire  fut  aperçu  des 
naturels,  on  l'envoya  en  parlementaire, 
et  c'est  ainsi  que  ce  martyr  des  sau- 
vages fut  heureusement  sauvé. 

Voici  les  détails  qu'il  donna  sur  le 
caractère  physique  et  moral  des  insu- 
laires et  sur  leurs  mœurs.  Ils  sont 
généralement  grands,  bien  faits,  vi- 
goureux et  agiles  ;  leur  peau  lisse  est 
moins  noire  que  celle  des  noirs  d'Afri- 
que; leurs  cheveux  sont  légèremeot 
crépus,  ou  plutôt  soyeux  ;  leur  physio- 
nomie a  une  expression  de  férocité  et 
de  hardiesse  ,  et  ils  sont  tatoués.  Les 
femmes  ressemblent  aux  mulâtresses 
quarteronnes.  Le  vétenient  des  desx 
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sexes  consiste  en  pagnes  tressés  avec 
des  fibres  de  cocotier;  mais  ordinai- 
rement les  hommes  et  les  femmes 
sont  nus ,  couverts  seulement  de  plu- 
mes, de  coquilles,  et  les  chefs  se  dis- 
tinguent par  des  bandeaux  de  plumes 
rouges  qui  leur  ceignent  le  front.  Les 
cases  sont  construites  en  bambous,  et 
couvertes  de  feuilles  de  cocotier. 

Ce  groupe  obéit  à  un  seul  roi  abso- 
lu :  outre  l'autocrate,  chaque  île  a 
un  chef  particulier  et  des  chefs  in- 
férieurs. Quelques  insulaires  sont  po- 
lygames ,  mais  la  plupart  n'ont  qu'une 
seule  femme ,  et  elles  y  sont  très-ré- 
servées, parce  que  leurs  maris  les 
punissent  de  mort  à  la  moindre  infrac- 
tion à  la  fidélité  conjugale.  Ils  immo- 
lent, selon  le  matelot  américain ,  tous 
les  enfants ,  à  l'exception  de  ceux  des 
chefs. 

TERRB  DBS  ARSACIDES  ET  ILE  DE 
BOUGAUi  VILLE. 

La  terre  des  Arsacides,  vue  par 
Mindana ,  fut  découverte  par  Sur- 
ville en  1769,  et  occupe  l'extrémité 
nord  -  ouest  de  l'archipel  de  Salo- 
mon.  C'est,  suivant  Fleurieu  (*),  parce 
que  les  habitants  montrèrent  un  ca- 
ractère perfide  et  sanguinaire,  qu'il 
leur  donna  ce  nom ,  les  comparant  aux 
fameux  assassins ,  faussement  nom- 
més ArsacUieSy  de  la  Perse  ou  de  la 
Syrie.  L'opinion  de  Bougainville  était 
que  cette  Ile  appartient  au  groupe  des 
Iles  qu'il  nomma  Louisiade.  Sa  posi- 
tion est  de  S"*  36'  à  9"  7'  de  latitude 
sud-est ,  et  de  ISS»  87'  à  lô9«  4'  de 
longitude  est. 

Vile  de  Bougainville  y  ainsi  nom- 
mée en  l'honneur  du  navigateur  fran- 
çais qui  la  découvrit  en  1768,  est 
haute,  montueuse  vers  la  côte  nord- 
est,  et  son  extrémité  boréale  s'abaisse 
insensiblement  en  une  pointe  de  terre 
basse  et  resserrée,  qui  semble  jointe  à 
nie'  de  Bouka.  Elle  est  peuplée.  Sa 
position  est  de  5"  32'  à  6"  55'  de  latitude 
sud,  et  de  i5T  14'  à  153"  25^  de  lon- 
gitude est. 

(*)  Fleurieu,  Découvertes  des  Français, 
p.  x36,  145,  etc. 
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Cette  lie  iiit  découverte  en  1767  par 
Carteret,  qui  la  nomma  fFinchelsea  , 
et  revue  par  Bougainville,  Shortiand  , 
d'Entrecasteaux  et  Duperrey.  Il  n'est 
pas  encore  certain  qu'elle  soit  séparée 
de  rile  Bougainville.  Position  5°  Cl  la- 
titude sud,  et  152<>  14'  (pointe  nord) 
de  longitude  est.  Bouka  est  son  nom 
Indif^ène. 

«  La  surface  entière  de  l'île  de  Bouka, 
dit  M.  Lesson ,  est  uniforme ,  et  paraît 
à  l'œil  comme  un  vaste  plateau  assez 
élevé.  Son  aspect  est  assez  agréable , 
et  une  verdure  active  et  pressée  s*est 
étendue  partout  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux rochers  des  bords  de  la  mer 
qui  ne  soient  revêtus  de  guirlandes  de 
leuillage  :  des  arbres  d'un  port  majes- 
tueux et  une  ceinture  de  beaux  coco- 
tiers couronnent  le  tout.  La  mer 
déferle  avec  violence  sur  quelques  pe- 
tites plages  de  sable,  apparaissant  de 
loin  en  loin,  comme  des-  taches  au 
pied  des  murailles  taillées  à  pic,  qui 
supportent  le  plateau  de  Tîle.  Ces  mu- 
railles sont  coupées  de  manière  à  faire 
supposer  que  les  prismes  de  basalte  les 
constituent  en  grande  partie.  Nous 
découvrîmes  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants attirés  sur  le  bord  de  la  mer 
par  la  vue  de  notre  navire  ;  ils  étaient 
DUS.  De  toutes  les  pirogues  qui  fiirent 
lancées  à  la  mer,  deux  seules  parvin- 
rent à  aborder  notre  vaisseau  ;  elles 
étaient  montées  par  six  hommes  qui 
ne  témoignaient  aucune  inquiétude  à 
la  vue  d  un  équipage  nombreux  ;  ils 
échangèrent  leurs  provisions  d'armes, 
travaillées  toutes  avec  le  plus  grand 
soin.  Leurs  arcs  et  leurs  casse  -  tête 
étaient  en  bois  rouge,  sculptés  soi- 
gneusement et  peints  de  diverses  ma- 
nières. Le  fer  était  aussi  pour  eux  la 
marchandise  la  plus  précieuse,  et  ils 
ne  recevaient  jamais  une  hache,  qu'ils 
parurent  nommer  nikOj  sans  pousser 
de  grands  cris  pour  témoigner  leur  sa- 
tisfaction. Les  naturels  de  l'ile  Bouka 
sont  des  Papous  (  lisez  Papouas  )  de 
moyenne  taille,  ayant  au  plus  cinq 

f)ietls  trois  à  quatre  pouces,  et  dont 
es  membres  sont  grêles  et  peu  mus- 
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dés.  Leur  peau  ^t  colorée  en  un 
brun  foncé,  uni  à  une  teinte  jau- 
nâtre; leur  chevelure,  longue,  frisée, 
était  ébouriffée,  suivant  la  mode  des 
habitants  de  Véguiou.  Les  traits  du 
visage  avaient  une  certaine  douceur , 
et  le  nez  n'avait  rien  d'é(>até.  Une 
corde  entourait  le  ventre  vis-à-vis  le 
nombril  :  à  cela  se  réduisait  leur  vête- 
ment. Nous  remarquâmes  que  le  sys* 
tème  poileux  était  abondamment 
fourni ,  et  que  le  prépuce  était  déme- 
surément allongé.  Sur  l'avant  d'une  em- 
barcation ,  était  monté  un  jeune  hom- 
me ,  barbouillé  d'une  poussière  rouge 
très-épaisse,  et  portant  sur  le  front 
une  large  tache  blanche  arrondie.  Ce 
petit  maître  paraissait  enorgueilli  de  sa 
parure  que  relevaient  deux  touffes  de 
plumes  rouges ,  passées  dans  les  lobes 
des  oreilles ,  et  des  fleurs  de  même  cou- 
leur, fixées  dans  les  cheveux.  Un 
deuxième  avait  toute  la  tête  recou- 
verte d'ocre  délayée  dans  de  Thuile. 
Tous  portaient  des  cicatrices  en  relief, 
rangées  symétriquement  sur  l'épaule, 
en  forme  d'éminences  mamelonnées  ;  le 
poignet  gauche  était  entouré  d'un  cercle 
d'écorce.  Un  seul  avait  appliqué';  sur 
la  lèvre  inférieure,  une  valve  de  co- 
quille qui  recouvrait  le  menton,  ainsi 
que  le  pratiquent  les  habitants  de  la 
cote  nord-ouest  de  P Amérique.  Leurs 
peignes,  faits  sur  le  même  modèle  que 
ceux  des  habitants  de  Véguiou ,  étaient 
également  enjolivés  par  des  morceaux 
de  nacre  ;  enfin  tous  étaient  approvi- 
sionnés de  bétel ,  dont  l'usage  leur  a 
corrodé  les  dents,  et  teint  en  rouge  de 
sang  les  gencives,  la  langue  et  les 
lèvres.  »  Ulle  dé  Bouka  est  infiniment 
peuplée,  et  selon  le  savant  Labillar- 
diére,  naturaliste  de  l'expédition  de 
d'Entreeasteaux ,  dans  cette  île  et  dans 
celle  de  Saarga  ou  des  Contrariétés^ 
on  entendit  quelques  mots  de  ta  langue 
maiayou. 

Des  positions  d'tles  n'étant  guère 
^'un  relevé  de  chiffres,  nous  n'a- 
vons pas  cru  nécessaire  de  nous  appro- 
prier, par  le  changement  de  quelques 
mots^  celui  que  M.  d'Urville  a  fait 
de  celles  de  cet  archipel  qui  suivent, 
4'après  les  navigateurs  déjà  cités.  Nous 


avertissons  consciencieusement  _^ 
lecteurs,  suivant  potte  coutume,  que 
nous  lui  empruntons  celles  des  quatre 
colonnes  suivantes  : 


Ue  SaoaTi.A.vB ,  tbc  par  Bovf  «iiiTill*  «■  i*^. 
r«Tu«  par  Shortiand  «a  17SS  ,  reoonniie  par  i*Ba> 
trecasteaas  en  i7ga-  Ile  oa  |>Até  d'Hc»  d«  traala  Â 
trentC'Stx  milles  de  drcait.  Plasiears  QoU  TaK- 
«ompagnent  dan»  la  partie  ocddenta1«L 
tctd  7*  9',  I<Migitada  est  i33*  ao'  (poiatc  wmé.) 

Iles  DB  LA  T&isoaaaiB,  décoa^ertca  par  Bmi 
▼îlle  en  1768,  rues  par  Shortiand  en  z^SS, 
Boet  par  d'Botreeasteaax  en  1791.  Gronpe  de 
qaes  ilas  peu  éleTées ,  bien  boiiéea,  de  acp4 
et  demi  d  'étendue  ,  du  nord-nord-eai  aa 
oaast.  Latiiode  sud  7*  a5',  longitude  est  t53*  xa' 
(milieu.) 

I*e  Caoïsmii ,  probablement  ddeowvett»  ^m 
Hindana  en  1567,  mais  signalée  poar  la  prcmèàaK 
fols  par  BougnioTille  en  1768,  reme  par  SunrS* 
en  1769,  par  Shortiand  en  1788*  rnoonno*  en  perba 
par  le  capitaine  du  ComwaUis  en  179&.  La  pareil 
orientale  est  encore  très  •imparfaitement  mnic 
lie  hante,  bien  peuplée,  de  quatre-vingt  mflics  da 
nord-ouest  an  sud-est,  sur  une  largeur  variable  d» 
dix  à  Tingt  milles.  Posiiion  de  6*  36'  à  7*  3^'  la- 
titude sud,  et  de  i&3*  4i*  à  i54^  S7* 
tude  est. 

Iles    Ai.»*    et  Middx.btov  ,    déroorertes 
Shorlland  en  1788,  qni  en  fil  deux  capa.    K.i 
tern  pense  que  ce  sont  deux  îles  peu  éteodnci 
tiiude  sud  7*  38',  longitude  est  i5i*  54*  (0* 
leton.) 

Ile  Sinaoo»  déconverte  par  Bengaiorille 
Z768,  revue  par  Shortiand  en  1788  i  terre 
étendue  et  asses  peuplée,  mais  d'une  configorat 
inconnue.  An  sua  gît  la  petite  tle  Satisfacitoa.  ^■ 
sition  8**  17'  latitude  sud ,  i&4*^  la'  loo^ itnde  «1 
(pointe  sud,  tle  Satisfaction.) 

Ile  na  vk.  PxxNiàis  Voi ,  déoonvcrte  m  (784 
par  Snrriile,  reme  par  Manning  en  tjç%^  Ile  ha«iè 
de  cinq  00  six  milles  d'étendoe.  Laûtudc  and  7* 
io't  longitude  est  154**  Sg'» 

lie  lsABai.i.x  ,  découverte  par  Mindana  «a  tSCj, 
Tue  par  Manning  en  1791.  Ile  grande,  — **ir1nmt-i 
bien  peuplée.  Sur  la  carte  de  Lmaenatcm ,  die  eH 
longue  de  cent  cinq  milles  du  nord-ouest  aa  s«^ 
est ,  et  large  de  quatorxe  à  seize  milles  ;  mais  sei 
Térttables  dimensions  sont  encore  incoanors.  Eft 
est  accompagnée  dans  le  nordouast  de  peines  des. 
dont  deux  ont  été  nommées  par  Maanïnc  îles  /cv 
et  Neume.  Position  de  7°  16'  à  8*  aS*  de  laiiiadc 
Md.  et  de  I&&*  18'  à  1&6*  54'  de  longiindc  csL 

lies  R&Mos,  dcoouTertes  par  MindLana  ea  t76j, 
revues  par  V lndi$peiu«Ale  en  1794  ;  groupe  de  deés 
ou  trois  Ilots,  entourés  d'un  récif.  Latiinda  sad  iT 
a4'*  longitude  est  157*  4>*' 

Iles  OsTBOA  ,  découvertes  par  Mindana  ea  iS67t 
revues  par  ]'Jndispfnta6ie  en  1794  '>  deux  îles  dhâ- 
cune  de  cinq  ou  six  milles  d'étendue,  mais  pen  «oa- 
pues.  Latitude  snd  8*  8' ,  longitude  est  1S7* 
(milieu.) 

lleGnwRR,  découverte  par  Carterct  ea  rjêj,  n- 
Tue  en  1769  par  Surville,  qui  la  nomma  lie  IsmP' 
UmIu*.  Û'après  Carteret,  c'est  une  terre  bnMC, 
plate  et  bien  peuplée,  a^antdeux  lieues  et  dnaii 
de  l'est  ^  l'uuesl.  Position  8**  btitode  and  ,  158"  is' 
longitude  est. 

Ile  M&I.ATT4.  décourerte  par  Viodaaa  en  iS^Tt 
revue  par  Carteret  en  1767»  al  par  Sarvilla  IB 
1769;  d'aprài  Carteret^  Ile  luate,  «onti— ■  et 
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Il  As  ^tmêê  à»  l'Mt  I  l'MMt.  Lêtitna*  md 
S*  a4',  loiif  itade  att  i58*  ■•*  (painte  nord.) 

Ile  SiMtov,  décooTPrte  par  Cart«r«t  en  17671  ra* 
vve  par  Surviila  en  1769;  suivant  Carferet ,  île  pe- 
tite et  baaac.  Latitade  sod  8*  3o',  loDf  itnde  est 
xfttf"  43'. 

Ile  Galbba  ,  'déconvarla  par  Mindana  en  1867  , 
revue  par  Sorrille  en  1769.  D'à  prie  Orte^a  ,  ella 
aurait  ù%  lieiiea  de  circuit,  et  serait  enrironoée  de 
réeifs  mal  «ennui  1  9*  %%'  latitnda  and ,  159*  6' 
loof  itude  est. 

Ile  BossA-ViSTA,  déconcerte  par  Mindana  «a 
1(67,  revoe  par  Snnrilie  en  1769.  SnÎTani  Ortcfa  , 
terre  fertile,  bien  eultÎTéa  et  bteo  peuplée,  d'envi- 
ron vingi-nauf  lieues  de  circuit ,  entourée  da  petite 
Ilots  p«opl^.  Le  tout  à  peine  connu.  Latitudie  and 
9*  4t',  longitude  est  t&7*  18'  (pointa  sud.) 

lie  Sss&taA,  déconverta  par  Mindana  en  tSSn  » 
revue  par  Surville  en  t^^,  qui  la  nomma  /ilr  wr 
CoRinriétés,  et,  en  1790 ,  par  Bail .  qni  la  nomma 
llwSmitKt  reconnue  en  1791  par  d'Entrccasteanz, 
lie  haute,  bien  peuplée ,  d'environ  sept  milles  'dn 
nord  an  »nd.  Latitude  aud  9*  49*1  lonfitod*  aai 
xSg"  43'  (milieu.) 

Iles  DM  Tftots-Soavas,  déconTertes  par  Snrvllla 
•n  1769,  reconnues  par  d'Entrecasteaux  en  >^9t| 
chaine  de  très-petites  iles  hautaa,  oceopant  une 
étriidue  de  nruf  milles  du  nord  nord«ouest  an  sud» 
•ud-est.  Latitude  sud  10^  33\  longitude  est  159* 
4o'  (oeHe  do  milieu.) 

Iles  Dv  Golfs,  déconvertea  par  SnrviUe  en  1769* 
reconnues  par  d 'Entrecasteanx  en  179a  Deux  îlea 
dievéra,  dont  la  plus  grande  a  an  moins  quatre 
«illes  dn  nord  an  and.  Latitude  aud  10*  14',  Ion* 
f  itude  est  159*  fj'. 

Ile  PsiecesA,  petite  fle,  d'après  la  carte  d'Ar* 
rowsmith,  dans  le  snd-oucst  des  iles  Hammond.  A 
4otiie  milles  an  nord -nord-est  de  Pn'nnsm ,  est  nn 
récif  nommé  Bnégtmmttr,  Découverte  et  dal«  de  la 
découverte  inconnues.  Latitude  sud  9*  5',  loogituda 
«st  t&4*  46'« 

Ile»  HAMMoan  ,  découvertes  par  Shortland  en 
1788,  revues  par  d'Batracaaleaux  en  174a.  Trois 
fies  hautes ,  ttoisées  et  peuplées ,  dont  la  plus 
grande  aurait  quatorze  i  quinte  milles  d'étenaue, 
«feprés  la  carte  de  Krnsensiern }  dn  reste  trés*im* 
jMrfaiiemMii  connues.  Latitude  sud  8°  3a',  longi- 
tude est  1S4**  &5'  (pointe  nord-ouest.) 

Ile  GaaaoïJi,  découverte  par  Shortland  en  1788, 
(«vue  de  loin  par  Manning  en  179a  ;  partie  méri* 
dionale  explorée  par  d'Eiitrerasteaux  en  1791* 
D'après  la  carte  de  Krusenstern,  lie  haute,  peuplée, 
dn  quarante  milles  d'élemlue  de  l'est  i  l'ouest,  sur 
dix  à  donse  milles  de  large;  mais  sa  forme  et  son 
étendue  vers  le  nord  sont  totalement  ignorées.  Po- 
sition de  8*  35',  i  8'  »3'  latitude  sud ,  et  de  xàS"" 
z4'  à  1S6®  longitude  est. 

Il<!  MvaaAt,  probablement  découverte  par  Han> 
mn%  en  179a,  reconnue  par  d'Entrecasteaux  en 
«793.  Petite  île  hante,  de  cinq  A  six  milles  de  cir* 
cait.  Latitude  snd  9<>  3',  longitude  est  i56°  3o'. 
Ile  MABfta  ,  déeouverte  en  1788  par  Shorllend, 
^■i  n'en  fit  qn'un  cap,  vue  en  179a    par   Manning, 

Snr  d'Entrecanteaux  eu  179s-  Ile  haute,  d'an  moins 
ix  milles  d'étendue  dn  nord>nord-ouest  au  sud' 
wad-cst,  accompagnée  de  plusieurs  petites  îles.  L'^ 
tendue  de  ce  groupe  an  nord- est  est  tout  à  fait 
inconnue.  Latitude  sud  9**  6',  longitude  est  x&9* 
4t'  (pointe  ouest.) 

Itn  GoADAïAABAs,  découverte  en  16^7  par  Min- 
^Mi ,  revné  de  loin  par  Shortland  en  1788,  par 
Wanninf  en  fj^*,  explorée  à  demi  dans  la  même 


année  par  d'Eiitreeasteanx.  La  route  de  Vtitibpmt' 
êtAU  eonstate  sa  séparation  de  l'ile  dés  Arsacides 
et  celles  qui  en  sont  voisines;  mais  tente  la  cdte 
nord  de  Guadalcanar  cet  encore  inconnue.  C'ait 
une  lie  montneuse  ,  bien  peuplée,  ayant  aoixante* 
dîx'huit  milles  de  long  de  l'ouest-nord- ouest  à  l'esté 
aud-est,  snr  vingt  è  ving-dnq  milles  au  moina  de 
larjteur.  Quelques  petites  iles  se  trouvent  dans  la 

Sertie  du  nord -est,  vers  sa  pointe  sod,  et  en  outra 
ans  le  détroit  de  VlatlupeiuabU,  restées  sans  nom 
et  vaguement  Indiquées.  Position  de  9*  16'  i  9* 
6^'  de  lalitodecnd»  et  de  iSj*  sa'  à  i58*  34*  lon- 
gitude est 

lie  CaiSTOTAft,  déeoarerte  en  X&67  par  Mindana , 
revue  par  Snrville  en  1769,  par  Shortland  en 
1788,  aux  deux  tiers  explora  par  d'Eiitrecasteaux 
en  179a  ,  rue  aussi  par  V InduptntmkU  en  1794.  He 

J rende,  montuense,  peuplée  dans  ses  aoixante- 
ouse  milles  da  nord-ouest  an  snd-cst,  sur  seize  à 
dix-huit  milles  de  largeur.  La  cdte  orientale  est  pe« 
connue.  De  10*  11*  à  10*  53' latitude  and ,  et  de 
159**  a'  à  160*  3'  de  longitnde  est 

Ile  AvBAt  découverte  par  Mindana  en  1507, 
revue  par  Surville  en  1769»  en  1790  per  Bail ,  qni- 
la  nomma  //«  Sfriuit  reconnue  en  179a  par  d'En- 
trecasteanx.  Ile  haute,  de  quatre  à  cinq  milles  de 
circuit.  Latitude  sud  10*  5i',  longitude  est  1(0*  V. 

Ile  Cataliva,  découverte  par  Mindana  en  ifiéy» 
revue  en  1769  par  Surville  ,  qui  la  nomma  ,  avec 
la  précédente ,  //«  4«  /«  DéHrratuct^  en  1790  par 
Bail,  qui  la  nomma  //e  MmMstr,  en  179a  par  d'Bn- 
trecasteaux.  Ile  hante  de  trou  à  quatre  milles  de 
circuit.  Latitude  sud  10*  54',  longitude  est  160*  6*. 

Ile  BiLLosA,  découverte  par  le  capitaine  Butler 
dv  Walpole  en  1794  ;  ile  de  six  milles  de  diamètre. 
Comme  aucun  navigateur,  depuis  Butler ,  ne  l'a  ai* 
giialée,  son  existence  est  encore  fort  peu  certaine. 
Latitude  aud  f>*  11' ,  longitude  est  157**  34' 
(milieu.) 

Ile  Raavvfc,  décavTerle  par  le  cepitaîne  Bntler 
dn  //'a///e/«  en  1794»  et  revue  dana  la  même  année 
par  V IndixpentabU.  D'après  Krusenstern,  elle  au- 
rait dooae  lienes  dn  nord -ouest  an  sud-est.  Lati- 
tude sud  1 1<>  38',  long,  est  i58*  ai'  (pointe  snd -est.) 

Quoiqu'id  se  tenuine  la  liste  des  iles  Salomoa 
proprement  dites,  nous  devons  mentionner  encore, 
tomme  étant  leur  prolongement  géologique  ,  deux 
récifs  dangereux,  situés  à  peu  de  dislance  au  snd 
des  îles  précédrntea.  savoir  1  le  rétif  de  la  PamJorm» 
découvert  parle  capitaine  Edwards  en  1791  ,  saiia 
doute  le  même  qui  fut  revu  en  1794  par  l'Iudis* 
pmsmbht  et  en  i8o4par  Ruanlt  Coutances.  Ce  bri- 
sait dangereux  aurait ,  dit*on  ,  prèe  de  quarante 
milles  du  nord  au  sud,  et  la  (lointe  gît  par  la"  8' 
de  latitude  sod,  et  159"?  de  longitude  est  ;  pais  le 
récif  de  tFHU,  signalé  aussi  par  iidvrardsen  17911 
par  la  latitude  aud  sa"  ai',  et  longitnde  ctt 
X56**  ai'. 

Avant  de  passer  ontre,  on  peut  mentionner  en- 
core une  chaîne  de  petits  groupes  oc^nicns  dispo* 
ses  au  nord  des  Iles  Salomon,  et  dans  une  direction 
presque  parallèle  à  la  leur ,  c'est-à-dire,  en  com- 
mençant par  le  sod. 

Iles  Stcwast  ,  déconvertes  par  Hnnter  en  1791, 
revues  par  Willson  du  Duff  es  1797  ;  groupe  dt 
cinq  petites  îles,  dont  les  deux  plus  grandes  ont 
trois  railles  d'étendue.  Latitude  sud  8^  34*1  longi- 
tude est  161*. 

Le  dangereux  récif  na  BaA9i.xv,  découvert  par 
Hnnter  en  1791,  gH  par  6*  5a'  de  latitude  sud ,  et 
1 58"  46'  de  longitude  est,  ayant  qninse  millea  df 
ronestpnord-ooeet  à  l'est-end-eat.  Le    rédf  neik 
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rootBt  pMlleus  de  /«  Candelaria ,  découvert  par 
Mindaua  en  1&67,  et  revu  en  1781  par  MaurcUe , 
qui  le  nomma    itonrai/or,   passe  pour   se   trouver 

Ïiar  6**  ao'  latitude  sud,  et  par  1&7'*  longitude  est. 
I  est  pourtant  bien  important  de  fixer  avrc  exac- 
titude des  êcurils  cent  fois  plus  redoutables  |ioar 
la  navif^ateur  que  les  îles  les  plus  dangereuses. 

Iles  Howi,  découvertes  en  1791  par  Hanter,  qui 
n'en  vit  que  la  partie  méridionale.  Il  est  probable 
qu'elles  sont  identiques  avec  les  Iles  vues  en  16  f6 

{»ar  Scbouten,  et  revnea  en  i643  par  Tasman  ,  qui 
ec  numoMi  Ouiong-Java,  Peut-être  aussi  y  a-t-il 
deux  groupes  distincts.  Qnoi  qu'il  en  soit,  celui  que 
vit  Huntrr  sa  compose  d'un  grand  nombre  d'îles 
basses  et  peuplées  ,  dont  l'étendue  resta  indécise. 
Latitude  «ud  &"  39',  longitude  est  157*  6'  (pointe 
sud.  ) 

lies  MAaQoxair,  découvertes  en  1616  par  Scbou- 
ten,  revues  en  i643  par  Tasman  ;  probablement  lea 
mêmes  îles  que  vit  Y  Indispensable  en  1794  1  et  qu'il 
Domma  Iles  des  Cocos  /  les  mêmes  aussi  que  vit 
Mortiock  en  1799  >  et  qu'il  nomma  Iles  Hunter, 
bien  qu'il  les  place  un  peu  plus  au  sud.  Qaoi  qu'il 
en  suit,  les  îles  Marquren  forment  un  groupe  de 
quatorze  on  quinze  îles  basses  et  habitées,  et  dont 
l'étendue  est  au  moins  de  quinze  i  vingt  milles. 
Latitude  snd  4*  3o',  longitude  est  x54"  8'. 

Iles  VaiTBS,  découvertes  par  Scbouten  en  16161 
revues  en  1767  par  Carteret  ,  qui  les  nomma  lies 
Ha/dj  i  en  1767  encore  par  Bougainville  ,  qui  ne 
les  vit  que  de  loin  ;  en  1781  par  Maurelle,  qui  les 
nomma  Caimanes  t  en  179a  •  par  d'KntrecasteauXp 
et  en  18x3  par  Duiwrrey.  qui,  l'un  et  l'autre,  ne  les 
virent  que  de  très'Ioin.  Ce  sont  des  groupes^'itet 
verdoyantes  et  peuplées,  de  dimensions  encore  peu 
ODunuea.  \jk.  latitude  des  iles  Vertes  eai  de  4"  33' 
•ad,  Icnr  longitude  de  i&i*  49'  (pointa  sud.) 

HISTOIRE  NATURELLE. 

L'histoire  naturelle  de  l'archipel  de 
Salomon  nous  est  à  peu  près  incon- 
nue. Parmi  les  productions  végétales, 
les  anciens  voyageurs  nomment  le  gi- 
roflier, le  caner,  le  gingembre,  une 
espèce  de  citronnier,  et  un  grand  nom- 
bre d'arbres  résineux  ou  donnant  une 
gomme  odorante.  On  y  a  trouvé  le 
palmier  éventail  et  Tarbre  à  pain.  La 
volaille,  les  chiens  et  les  cochons  y  sont 
connus.  De  beaux  perroquets,  des  ser- 
pents ,  de  grosses  fourmis ,  des  arai- 
§nées  d'une  longueur  démesurée,  et 
es  crapauds  {*)  ornés  d'une  crête 
sur  le  aos  peuplent  ses  champs,  ses 
eaux ,  et  ses  vastes  et  magniûques  fo- 
rêts. La  mer  y  abonde  en  poissons. 
Mindana  a  prétendu  qu'il  y  avait  des 
mines  d'or  et  des  perles  dans  les  îles 
Salomon,  et  on  a  dit  qu'il  en  avait 
rapporté.  Selon  Burney  (**) ,  rien  n'y 

(*)  On  peut-être  des  basilics. 
(**)  Burney,  Histoire  d<»  dccouverloS) 
p.  283-287. 


a  indiqué  la  nootndre  trace  de  terrains 
aurifères  jusqu'à  ce  jour;  cependant 
cela  n'est  pas  absolument  impossible. 

^ous  tenons  d'un  capitaine  bouçui, 
qui  avait  été  aux  fies  Salomon,  et  jus- 
qu'à la  côte  de  l'Afrique  orientale,  que 
les  montagnes  d'Isabelle  sont  très-ele- 
vées,  et  surtout  un  pic  nommé  Savira. 
On  a  pu  voir  dans  Balbi  (première  ^i- 
tion) ,  Malte^run  (troisième  édition) , 
que  ce  même  capitaine  bougui, ignorant 
il  est  vrai,  nous  a  assuré  qu'à  Sainte- 
Isiibelle ,  dont  les  habitants  sont  can- 
nibales, on  trouvait  de  nombreux  dé- 
bris decorps  marins  et  quelques  fossiles 
de  grands  quadrupèdes,  si  nous  l'avons 
bien  compris.  Il  nous  donna  \tUbia  d^in 
énorme  mammifère, qui  nousa  paru  ap- 
partenir au  mammouth ,  et  une  dent  de 
mastodonte ,  animaux  antédiluviens 
(voy.  pi.  303)  (nous  les  avons  donnés 
gratuitement  au  Muséum  d'histoire 
naturelle);  un  tronc  de  palmier  volca- 
nisé,  trouvé  dans  un  cratère  de  nie 
Célèbes,  et  autres  objets  curieux.  Nous 
obtînmes  aussi,  du  même  Bougui ,  une 
partie  d'un  dronte  que  nous  avons 
perdue  dans  notre  naufrage  ;  et  nous 
avons  oublié  s'il  l'avait  eue  d'un  habi- 
tant des  îles  Salomon  ou  d'ailleurs. 
On  sait,  au  sujet  de  ces  fossiles,  que 
plusieurs  espèces  d'animaux  et  quel- 
ques genres  de  plantes  ont  disparu; 
au  reste ,  nous  croyons  que  plusieurs 
étoiles,  c'est-à-dire,'que  plusieurs  mon- 
des ont  également  péri,  et  qu'en  revan- 
che notre  époque  assiste  à  de  nouvelles 
créations.  Nous  nous  bornerons  à  la 
description  et  à  l'histoire  du  dronte, 
que  nous  extrairons  d'un  des  Magazi- 
nes les  plus  estimés,  en  regrettant  de 
ne  pas  en  nommer  l'auteur,  qui,  sao3 
doute,  a  voulu  rester  inconnu. 

La  terre  que  nous  habitons  a  été 
plusieurs  fois  travailléed'horribles  con- 
vulsions ,  qui  en  ont  chacune  modifié 
plus  ou  moins  la  surface,  tantôt  éle- 
vant au-dessus  des  eaux  des  espaces 
jusque-là  submergés,  tantôt  subnier» 

Î;eant,  au  contraire,  des  partie-s  depuis 
ongtemps  découvertes,  et  déjà  peu- 
plées de  plantes  et  d'animaux.  Ces  di- 
verses catastrophes  ont  non-seulement 
amené  la  destruction  d'un  grand  nom- 
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bred^individus,  mais  elles  ont  fait  dis- 
parattre  des  espèces  entières,  qui  n'ont 
laissé  d'autres  traces  de  leur  existence 
que  quelques  débris  enfouis  dans  les 
ooucnes  dont  se  compose  Tenveloppe 
extérieure  du  globe. 

Ces  débris,  en  général  si  incomplets, 
sî  insigniGants  en  apparence ,  et  qui 
n'avaient  été  lon^emps  qu'un  objet 
de  stérile  curiosité  ou  de  folles  conjec- 
tures ,  tombant  enfin  aux  mains  d'un 
homme  de  génie ,  ont  été  pour  lui  au- 
tant de  précieuses  médailles ,  à  Taide 
desquelles  il  a  pu  établir  sur  des  bases 
certaines  Thistoire  des  temps  anciens, 
riiistoire  des  temps  antérieurs  à  la 
naissance  de  Thomme. 

L'extinction  des  espèces  animales 
répandues  sur  de  vastes  régions  ne 
pouvait  élre  le  résultat  que  de  causes 
très -générales,  telles  que  de  grands 
bouleversements  dans,  la  surface  du 

S  lobe;  celle  des  espèces  circonscrites 
ans  un  petit  es)>ace  pouvait  être ,  au 
contraire,  due  a  des  causes  toutes  lo- 
cales, à  des  causes  parfaitement  indé- 
pendantes des  révolutions  géologiques. 
Une  espèce  faible  pouvait  être  détruite 
p^r  une  autre  plus  forte  et  mieux  ar- 
mée ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  diverses 
époques,  et  surtoutdepuis  le  commen- 
cement de  la  période  actuelle ,  c'est-à- 
dire,  depuis  l'apparition  de  l'homme, 
qui  est  te  destructeur  par  excellence. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  cette 
influence  destructrice  de  Thomme  sur 
les  êtres  animés,  supposons,  pour  un 
instant,  que  les  loups,  les  castors,  les 
ours,  qui  v  étaient  il  y  a  mille  ans, 
eussent  été  des  animaux  propres  ex- 
clusivement à  cette  lie ,  comme  les 
kangarous  le  sont  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  aujourd'hui  la  race  des  loups, 
des  ours  et  des  castors  serait  éteinte , 
comme  celle  des  kangarous  le  sei  a  vrai- 
semblablement dans  quelques  siècles. 
Que  l'usage  des  armes  à  feu  de- 
vienne général  en  Afrique,  et  bientôt 
l'espèce  de  l'hippopotame  aura  complè- 
tement disparu  ;  il  en  sera  de  même 
plus  tard  pour  le  rhinocéros ,  et  peut- 
être  pour  l'éléphant,  qui  se  reproduit 
difGcilement  à  l'état  de  domesticité. 
Tout  porte  à  croire  que  plusieurs  es- 

7 S*  Livraison.  (Ocbanie.)  t.  m. 


pèces  ont  péri  depuis  que  rhomnM  est 

sur  terre,  et,  pour  une  au  moins, 
nous  en  avons  la  certitude.  Nous  avons 
sur  le  dronte,  qui  existait  encore  il  y 
a  deux  siècles,  de  nombreux  rensei- 
gnements historiques;  mais  ces  ren- 
seignements ne  suffisaient  pas  pour 
nous  le  faire  complètement  connaître , 
et  il  eût  été  impossible  de  lui  assigner 
une  place  dans  les  cadres  zoologiques , 
si  les  principes  de  la  science,  créés 
par  notre  illustre  Cuvier,  n'eussent 
fourni  le  moyen  d'arriver  à  une  déter- 
miniition  plus  précise. 

Les  Hollandais ,  qui  abordèrent  les 
premiers  à  l'Ile  de  France ,  alors  dé- 
serte, y  virent  un  oiseau  d'une  très- 
grande  taille  et  d'une  figure  singulière, 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  dronte 
et  celoi  de  dodo.  Plusieurs  naturalis- 
tes du  commencement  du  dix -sep- 
tième siècle  en  parlèrent  d'après  les 
descriptions  et  les  dessins  des  voya- 
eeurs,  et  firent  connaître,  outre  ses 
formes  externes ,  quelques  points  de 
son  organisation  intérieure. 

En  162(),  le  dronte  y  existait  encore, 
et  Herbert  assure  Ta  voir  vu  à  cette 
époque.  «  Cette  île ,  dit-il ,  nourrit  un 
grand  nombre  d'oiseaux,  paTmi  les- 
quels il  faut  compter  le  dodo ,  qui  se 
trouve  aussi  dans  l'île  de  Rodriguez, 
mais  n'a  été  vu ,  que  je  sache,  en  au- 
cun autre  lieu  du  monde.  On  lui  a 
donné  ce  nom  de  dodo  en  raison  de 
sa  stupidité,  et,  s'il  eût  vécu  en  Ara- 
bie, on  aurait  pu  tout  aussi  bien  lui 
donner  celui  de  phénix  ,  tant  sa  figure 
est  rare.  Son  corps  est  tout  rond,  et  si 
gras  et  si  gros,  que  d'ordinaire  il  ne 
pèse  pas  moins  de  cinquante  livres  ; 
cette  graisse  et  cette  corpulence  sont 
dues  à  la  lenteur  de  ses  mouvements. 
S'il  n'est  pas  agréable  à  la  vue,  il  l'est 
encore  moins  au  goût,  et  sa  chair, 
quoique  ne  rebutant  pas  certains  ap- 
pétits voraces,  est  un  aliment  mauvais 
et  répugnant.  La  physionomie  du 
dodo  porte  l'empreinte  d'une  tristesse 
profonde,  comme  s'il  sentait  l'injustice 
que  lui  a  faite  la  nature  en  lui  don- 
nant, avec  un  corps  aussi  pesant ,  de< 
ailes  tellement  petites,  qu'elles  ne 
peuvent  le  soutenir  en  l'air,  et  servent 
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Apurement  à  faire  voir  '(]uUl  est  oiseau, 
ce  dont,  satis  cela,  oû  serait  disposé  a 
douter. 

«  Sa  tête  (est  en  partie  coiffée  d'un 
ùapuchort  de  duvet  noir,  et  en  partie 
nue,  c'est-à-dire  seulement  couverte 
d'une  peau  blanchâtre  presque  trans- 
parente. Son  bec  est  fortement  re- 
courbé et  incliné  par  rapport  au  front; 
les  narines  sont  situées  a  peu  près  verâ 
le  milieu  de  la  longueur  du  bec,  qui, 
à  partir  de  ce  point  jusqu'à  l'extrémité, 
est  d'un  vert  clair  mêlé  de  jaune  pâle. 

«  Tout  le  corps  est  couvert  d'un  du- 
yet  très-fm ,  semblable  à  celui  qui  revêt 
le  corps  des  oisons.  La  queue  e&t  ébou- 
riffée comme  une  barbe  de  C:.iiiois,  et 
formée  de  trois  ou  quatre  plumes  assez 
courtes.  Les  jambes  sont  iortes,  épais- 
ses ,  et  de  couleur  boire  ;  les  ongles 
sont  aigus.  » 

Herbert  donne  une  figuré  très-gros- 
sière du  dodo.  La  plus  exacte  a  été 
fîiite  d'après  une  peinture  appartenant 
originairement  au  prince  Maurice  de 
r<iassdu  ,  et  pipcée  maintenant  au  mu- 
séum britannique  de  Londres. 

Peu  de  tpm[)s  ajjrès  le  voyage  d'Her- 
bert, ces  îles  devinrent  le  siège  d'éta- 
blissenients  considérables ,  formés  pair 
des  Européens,  et  l'espèce  du  dronté 
eu  disparut  complètement.  On  conçoit 
très-bien  comment  cet  oiseau  ^eu  ag*ile, 
et  trop  volumineux  pour  se  cacher 
aisément ,  n'a  pu  échapper  aux  pour- 
suites de  l'homme.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que,  malgré  les  recherches 
très-actives  faites  par  les  naturalistes, 
surtout  dans  le  siècle  dernier,  on  n'a 
pu  se  procurer  aucun  renseignement  à 
son  égard,  (juelnues  auteurs  ont  été 
même  jusqu'à  prétendre  que  le  dronte 
n'avait  janiais  existé,  et  que  les  des- 
criptions qui  en  avaient  été  données  se 
Tap|)ortaient  au  manchot  et  au  pin- 
£Ouin  ;  mais  cette  opinion  était  tout  à 
fait  insoutenable,  car,  outre  les  Of^ures 
dont  nous  avons  parlé ,  et  le  tentoi- 

Fnage  de  naturalistes  qui  parlaient  de 
oiseau  comme  l'ayant  vu,  il  en  existait 
encore  des  restes  bien  reconnaissables, 
et  dont  l'origine  était  connue.  Ray, 
qui  fit  paraître  en  1676  et  en  168S 
deux  éditions  de  l'ouvrage  de  Willugh* 


by,  dan;s  lequel  se  trouve  unç  deserSp 
tion  et  Une  û^ure  du  dodo,  prises  m 
livre  de  Bohtius,  ajoute  en  note  qu'il 
a  vu  cet  oiseau  empaillé  dans  le  cabiueC 
de  Tradescant.  De  ce  cabinet,  roîseaa 
passa  dans  le  musée  Âshmoléen  d'Qx- 
lord ,  et  il  est  porté  sur  le  catalogue 
comme  existant  en  1700. 11  y  resta  jus- 
qu'en 1755,  où  les  inspecteurs,  le  trou- 
vant en  trop  mauvais  état ,  le  tirent 
jeter,  et  Ton  n'en  conserva  que  le  bec 
et  une  patte.  Une  a»itre  patte,  prove- 
nant des  collections  de  la  Société  royale, 
se  trouve  aujourd'hui  dans  le  mu^um 
biritannique. 

C'était  là  tout  ce  qui  restait  du 
dronte,  lorsqu'en  1830  le  muséum  de 
Paris  reçut  une  collection  de  débris 
organiques ,  trouvés  à  rile-de- France 
sous  une  courbe  de  laves ,  et  envoyés 
par  M.  Desjardins.  Dans  le  noiiil>re, 
figuraient  quelques  os  d'oiseaux  ,  con- 
sistant en  un  sternum,  une  tête,  un 
humérus  et  un  cnbUtis.  Toutes  ces 
parties  furent  reconnues  par  M.  Cu- 
vier  |)our  appartenir  au  dronte,  et  lui 
prouvèrent  que  cet  oiseau  devait  être 
rangé  parmi  les  gallinacés.  Un  voyairc 
que  cet  illustre  naturaliste  Gt  peu  d^ 
temps  après  à  Londres  ,  lui  permît 
d'examiner  le  pied  qui  existe  au  mu- 
séum britannique,  et  même  les  parties 
conservées  au  musée  Ashmoléen.  I^e 
résultat  de  ce  nouvel  examen  conRnna 
la  première  détermination,  et  mon- 
tra en  même  temps  qu'il  avait  dû  exis- 
ter une  seconde  espèce,  un  peu  diffé- 
rente de  la  première. 

PRÉCIS  HISTORIQUE,  MQBURS  ET  COUTITIIES. 

Nous  avons  fait  connaître  au  lecteur 
la  découverte  de  l'archipel  de  Salomon 
par  Mindana,  qui  mouilla  sur  l'îlë 
Sainte-Isabelle  dan<^  le  port  de  la  JT^- 
trella,  situé  probablement  sur  la  bàndë 
nord-est. 

«  Les  habitants  du  pays ,  dit  la  ireli- 
tioii  espagnole ,  adorent  des  serpehts , 
des  crapauds  et  autreis  animaux  Leo^ 
stature  est  médiocre,  leur  teint  est 
bru  h ,  leurs  cheveux  sont  crépus , 
et  ils  n'ont  de  couvert  que  les  parties 
naturelles  ;  ils  se  notirrisseht  de  coooS 
et  d'une  sorte  de  racine  nomniéè 
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naifis.  lis  ne  rtiângent  point  de  vi.mde 
et  ne  boivent  que  de  Teau  ;  {>out*tant 
on  ne  |)eut  douter  qu'ils  ne  soient  àn- 
thropoplîases ,  cnr  leur  chef  envoya  à 
Minaana,  comme  présent,  on  quartier 
d'enfant,  auquel  tenait  encore  te  bras 
et  la  main.  Le  général ,  ajoute  la  rela- 
tion, flt  enterrer  ce  morceau  de  ca- 
davre en  présence  des  naturels  qui 
ravalent  apporté.  Ceux-ci  parurent  of- 
fensés et  confus  des  mauvais  succès  de 
leur  ambassade;  ils  se  retirèrent  la  l'été 
basse.  Ce  peuple  est  divisé  en  tribus, 
qui  sont  entre  elles  dans  un  état  de 
guerre  continuelle.  Les  prisonniers 
sont  réduits  en  esclavage.  » 

l^lindana  flt  trois  expéditions  et 
mourut  dans  ce  pays,  laissant  à  sa 
veuve  le  soin  de  raniener  aux  Philip- 
pines les  débris  de  rétablissement  qu'il 
y  avait  fondé,  et  qui  ne  lui  survécut 

f>as,  car  fes  attaques  des  insulaires  et 
es.  maladies  le  détruisirent. 

il  paraît  que  les  Espagnols,  et  plus 
tard  les  Français,  trouvèrent  dans  ces 
îïes  fertiles  une  population  de  plus  de 
cent  nulle  âmes,  qui  semblaient  appar- 
tenir à  deux  races,  Tune  à  cheveux 
laineux ,  mais  au  nez  moins  épaté  et 
aux  lèvres  moins  épaisses  que  les  noirs 
d'Afrique,  et  l'autre  de  couleur  cuivrée, 
portant  les  cheveux  longs  qu'ils  cou- 
paient en  rond  autour  de  la  tête;  les 
uns  et  les  autres  ayant  des  pirogues  de 
guerre  de  cinquante  à  soixante  pieds 
de  long,  ornées  de  sculptures  d'une  rare 
élégance,  qu*ils  manœuvraient  parfai- 
tement, ayant  des  armes  remarquables, 
et  surtout  leurs  arcs  qui  étaient  très- 
élastiques.  La  première  race  appartient 
sans  nul  doute  à  celle  des  Papouas,et 
Tautre  caractérise  assez  bien  la  race 
nialaie,  si  ces  relations  sont  exactes. 
Il  serait  possible  que  les  Malais  et  sur- 
tout les  Bouguis  fussent  arrivés  aux 
îles  Salomon  par  le  détroit  de  Dam- 
pier,  si  toutefois  ces  marins  entrepre- 
nants et  intrépides  n'ont  pas  passé  le 
âétroit  de  Torrès.  Mais  dans  l'mcerti- 
tude  je  n'oserais  trancher  cette  ques- 
tion ethnographique  qui  serait  d'une 
grande  importance.  Cependant  elle  fa- 
vorise mon  opinion,  émise  plusieurs 
fois  dans  ce  long  ouvrage,  que  les 


Dayas  de  Kalémantan  (Bornéo)  et  les 
Bouguis  de  Célèbes  s'étaient  établit 
dans  la  Polynésie  et  dans  plusieurs  tiei 
de  là  Mélahésie,  habitée  par  les  Pa* 
poUas.  J'avais  proposé  de  faire ,  sout 
te  nom  de  Papouasie,  une  division  di 
toutes  les  lies  peuplées  de  Papouas; 

§our  la  distinguer  de  l'Australie  et 
es  îles  habitées  par  des  Andamè* 
nés  (que  l'avais  appelées  Andamé- 
i)ie),  pour  bien  classiGer  les  deux  raceft 
noires  si  distinctes  de  la  Mélanesie.  Je 
n'y  ai  renoncé  que  pour  m'entendre 
mieux  avec  le  savant  M.  d'Urville  qui 
a  proposé  à  cette  éfioque  la  division  de 
la  Melanésie ,  et  je  n'ai  laissé  le  noilà 
de  Papouasie  qu'a  la  INouvelle-Guinée^ 

ftarce  que  les  savants  français  surtout 
'ont  adoptée  depuis  que  je  l'ai  pro^- 
posée  (*). 

Carteret  retrouva  le  premier  les  tiefc 
Salomon  en  1767. 

En  1768,  Bougainville  reconnut  la 
plus  grande  étendue  de  ces  terres,  dont 
il  fît  la  deuxième  partie  de  la  Lout- 
siade,  et  que  nous  avons  naturellement 
comprise  dans  l'ardiipel  de  Salomon. 
U  l'accosta  près  du  cap  Satisfaction, 
et  aperçut  ensuite  la  grande  Ile  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Choiseul.  A 
Bougainvil!e  succéda  le  capitaine  Sur- 
ville, qui  atterrit,  le  7  octobre  1769, 
devant  le  détroit  que  forment  les  îlei 
Choiseul  et  Isabelle,  et  vint  mouiller, 
le  13,  sur  la  partie  nord-est  de  cette 
dernière  île,  dans  une  baie  fort  grande, 
toute  hérissée  d'îlots,  h  laquelle  il 
dotina  le  nom  de  Port  Prasiin.  Il 
n'existe,  sur  ces  îles,  aucuns  documents 
étendus  et  importants,  sauf  ceux  qui 
furent  recueillis  par  Surviile  ou  par  ses 
officiers,  et  que  nous  a  fournis  lé 
voyage  de  ce  brave  capitaine  français 
dont  nous  avons  raconté  les  àventiu'éÉ 
à  la  Nouvelle-Zeeland  (**). 

Surville  expédia  deux  canots  sou^ 
les  ordres  de  Labbé,  son  lieutenant, 
pour  chercher  une  aiguade.  Cette  pa- 
trouille n'ayant  poiut  trouvé  d'eau, 

(*)  Voy.  Tableau  général  de  rOcéonie, 
au  premier  vol.,  p.  ii-x4. 

(*')  Voyez  Nouvelle -Zeelana,  t.  lU  db 
rOcêauie,  p.  196  et  suivantes. 
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si  ce  n*est  dans  un  marais  où  Ton 
s'enfonçait  jus()u'à  la  ceinture,  une 
seconde  expérience  fut  faite;  et  la 
même  patrouille  trouva  un  filet  d'eau 
qui  découlait  d'un  rocher,  goutte  à 
goutte.  Les  naturels,  qui  leur  ser- 
vaient de  guide,  les  avaient  conduits 
dans  cet  endroit,  distant  de  trois  lieues 
du  iiavire;  là,  le  détachement  fut 
abandonné  par  ses  conducteurs ,  et  il 
éprouva  les  plus  grandes  difficultés 
pour  retrouver  son  chemin. 

Mais,  dans  c«t  intervalle,  les  indigè- 
nes avaient' tenté  toutes  sortes  de 
moyens  pour  attirer  sur  la  grève  les 
équipages  français ,  pour  pouvoir  en- 
suite tirer  et  échouer  les  canots  sur 
le  sable.  Ils  montraient  pour  cela  les 
magniûques  noix  de  cocos  dont  étaient 
chargés  les  arbres  de  la  foret;  et, 
comme  on  ne  se  rendait  pas  à  leurs 
instances ,  ils  cherchaient  à  saisir  les 
amarres  des  embarcations  pour  les 
lialer  vers  la  plage.  La  scène  se  pro- 
Jongea  ainsi  jusqu'au  retour  du  déta- 
chement. 

Quand  Surville  reparut,  les  sauvages, 
au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  ar- 
més de  flèches,  d'arcs,  de  lances  et  de 
casse-téte,  épiaient  une  occasion  favo- 
rable pour  l'attaquer.  La  vue  de  ces  cinq 
hommes  isolés  sembla  leur  indiquer  ce 
qu'ils  devaient  faire.'  Ils  fondirent  sur 
ce  petit, groupe,  tuèrent  un  soldat, 
blessèrent  le  sergent  d'un  coup  de 
lance,  et  les  autres  avec  d'autres  ar- 
mes. Labbé  lui-même  reçut  deux 
flèches  dans  les  cuisses  et  une  pierre 
à  la  jambe.  Attaqués  d'une  manière 
aussi  inattendue,  les  Français  firent 
feu,  et  la  décharge  fut  d'autant  plus 
meurtrière  ,  que  les  naturels  se  trou- 
vaient à  bout  portant.  Cette  riposte 
terrifia  la  masse  des  assaillants,  et 
une  seconde  décharge  la  mit  en  dé- 
route. La  mort  d'un  de  leurs  chefs  fut 
en  grande  partie  cause  de  cette  décon- 
'fiture  soudaine  et  générale;  c'était 
Labbé  lui-même  qui  l'avait  tué.  Re- 
'marquant,  à  l'écart  des  autres,  un 
naturel  qui  levait  les  mains  au  ciel  et 
qui  excitait  les  guerriers  de  la  voix,  il 
1  ajusta  et  l'étendit  niort  sur  la  place. 
A  ses  côtés ,  gisaient  quarante  de  ses 


guerriers  ;  les  blessés  avaient  été  em- 
portés par  les  fuyards.  Surville  cepeo- 
dant  s'obstinait  à  obtenir  de  l'eau,  et, 
pour  arriver  à  ce  but,  il  résolut  de 
s'emparer  d'un  sauvage.  Sa  première 
tentative  eut  lieu  contre  cinq  ou  six 
d'entre  eux,  qui  s'étaient  aventurés 
sur  un  îlot  voisin  ;  mais  ils  lancèrent 
letir  pirogue  avant  qu'on  eilt  pu  les 
surprendre.  Tous,  et  même  l'un  d'ejix, 
qui  était  grièvement  blessé ,  regagnè- 
rent la  terre  à  la  nage.  Une  autre  tels, 
une  pirogue  s'étant  approchée  à  iioe 
distance  convenable  du  navire,  Su^ 
ville  dressa  un  piège  pour  surprendre 
deux  hommes  qui  la  montaient.  Deux 
niatelots  cafres  furent  embarqués 
dans  une  pirogue  qu'on  avait  arrangée 
à  la  manière  des  sauvages.  Ces  hoin|- 
mes ,  le  corps  nu ,  la  tête  poudrée  à 
blanc,  ornés  comme  les  indigènes  da 
pays,  arrangés  comme  eux,  cher- 
chaient, en  outre,  à  imiter  leurs  signes 
et  leurs  gestes.  Trompés  par  de  telles 
allures,  les  sauvages  crurent  pouvoir 
s'approcl.er  du  navire  autant  que 
leurs  prétendus  compatriotes.  On  to 
laissa  s'avancer,  puis ,  quand  on  les 
crut  à  portée,  les  canots  français  leur 
donnèrent  la  chasse,  et,  désespérant 
de  les  gagner  de  vitesse,  tirèrent  sur 
les  fuyards  ;  l'un  d'eux  fut  tué,  et,  en 
tombant  a  la  mer,  fit  chavirer  la  pi- 
rogue. Le  second  voulut  se  sauvera 
la  nage ,  mais  on  l'atteignit  malgré  ses 
plongeons  réitérés.  C'était  un  jeune 
nomme  de  quinze  à  seize  ans,  qui  se 
défendit  avec  une  intrépidité  merveil- 
leuse, usant  de  ses  dents  à  défaut 
d'une  autre  arme.  Arrivé  sur  le  jKWt 
tout  garrotté,  il  contreût  le  mort  pen- 
dant une  heure  ;  mais  comme  on  es- 
saya de  le  laisser  tomber  à  diverses 
reprises  de  sa  hauteur  ,  dans  sa  chute 
il  eut  soin  d'avancer  l'épaule  pour  pré- 
server la  tête.  Enfin  ,  las  de  jouer  la 
comédie,  il  ouvrit  les  yeux ,  et  voyant 
l'équipage  manger  du  biscuit,  il  cb 
demanda,  et  le  mangea  de  fort  "J 
appétit.  On  eut  soin ,  toutefois,  de  le 
tenir  toujours  attaché,  de  peur  au  il  d« 
se  jetât  à  la  mer.  Pour  intimider  les 
sauvages,  on  fit  encore  feu  dans  w 
jour  sur  deux  pirogues  qui  passaient. 
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Le  lendemain ,  le  captif  indiaua  Tai- 
guade  tant  désirée,  et  Ton  alla  à  di- 
verses reprises  y  faire  de  Teau ,  en 
ayant  le  soin  de  tirer  sur  les  pirogues 
qui  rôdaient  autour  des  chaloupes. 
Quant  aux  rafraîchissements,  les  seuls 
qlie  Ton  put  se  procurer  furent  des 
cocos,  des  choux  palmistes,  des  huî- 
tres et  d^autres  coquillages.  Tout  cela 
n'était  ^uère  restaurant  pour  un  na- 
vire ^ui  souffrait  des  fièvres ,  et  dont 
réquipage  diminuait  presque  à  vue 
d*œil.  Cette  relâche  avait  d'ailleurs  été 
marquée  par  des  incidents  déplora- 
bles :  le  sergent  blessé  était  mort; 
Labbé  lui-même  ne  vit  fermer  ses 

K laies  que  dix  mois  après  le  corn- 
ât, ce  gui  fît  supposer  que  ces  flè- 
ches étaient  empoisonnées.  L'ensem- 
ble de  la  physionomie  des  naturels 
a  un  caractère  farouche,  presque  fé- 
roce ;  quelques-uns  des  hommes  cui- 
vrés ont  les  cheveux  lisses.  En  géné- 
ral ,  les  cheveux  sont  coupés  à  la 
hauteur  des  oreilles;  d'autres  n'en 
conservent  qu'une  touffe  sur  le  som- 
met de  la  tête ,  rasant  tout  le  reste , 
excepté  quelques  mèches  au  bas  de  la 
nuque.  Plusieurs  divisent  la  touffe  de 
l'occiput  en  petites  queues,  qu'ils  pom- 
madent avec  une  sorte  de  gomme.  Le 
plus  grand  nombre  se  teint  les  sour- 
cils et  les  cheveux  en  jaune ,  avec  de 
la  chaux,  et  s'applii^ue  une  raie  blan- 
che, d'une  tempe  à  l'autre,  au-dessus 
des  sourcils.  Les  femmes ,  dont  on  ne 
vit  qu'un  petit  nombre ,  tracent  des 
raies  semblables  sur  leurs  joues  et  en 
travers  sur  leurs  gorges.  Le  seul  vête- 
ment des  deux  sexes  consiste  en  un 
morceau  de  natte  autour  des  reins.  Les 
hommes  se  tatouent  le  visage,  les 
bras  et  d'autres  parties  du  corps,  et 
ces  dessins  ne  manquent  pas  de 
grâce.  Le  lobe  inférieur  des  oreilles 
et  la  cloison  des  narines  sont  percés 
pour  recevoir  divers  ornements;  les 
bracelets  en  coquillages  de  tridacnes 
et  en  écaille  de  tortue  sont  placés  au- 
dessus  du  coude,  et,  à  défaut,  ils  en 
portent  d'autres  au  poignet,  compo- 
sés seulement  de  petits  os  de  poissons 
ou  d'autres  animaux,  enfilés  à  l'aide 
d'une  ficelle;  quelquefois  aussi  ils  sus^ 


pendent  à  leur  cou  une  espèce  de  pei- 
gne en  pierre  blanche  très-estimée. 
D'autres  se  fixent  sur  le  front  un  cot 
qui  liage  qui  ressemble  à  la  nacre. 
Mais  les  ornements  qui  frappèrent  le 
plus  vivement  Survilfe  et  ses  compa- 
gnons furent  des  colliers,  des  pen- 
dants d'oreilles  ,  et  même  des  ceintu- 
res entières  en  dents  humaines.  On 
dut  croire  qu'elles  étaient  les  dépouiî- 
les  des  ennemis  dévorés  à  la  suite  des 
combats.  L'arc  de  ces  sauvages  est  d'un 
bois  noir;  la  cordejest  en  filaments d'é- 
corce  de  latanier  ;  la  flèche,  roseau  de 
trois  pieds  de  long,  se  compose  de 
pièces  soudées  entre  elles  par  un 
mastic  très-tenace  ;  sa  pointe  est  une 
arête  de  raie.  Ces  flèches  laissent  tou- 
jours quelques-unes  de  leurs  barbes 
dans  les  plaies ,  qu'elles  enveniment. 
Les  lances  sont  en  oois  noir  de  latanier, 
longues  de  huit  a  dix  pieds;  elles  se 
terminent  par  un  os  de  six  pouces  de 
long,  garni  de  fortes  barbes,  qui  ren- 
dent les  blessures  très  -  redoutables. 
Les  casse-tête ,  longs  de  deux  pieds  et 
demi  ,  et  de  la  forme  d'un  losange 
aplati,  sont  ordinairement  en  bois 
rouge,  très-pesants;  les  naturels  les 
portent  à  leur  ceinture.  Enfin,  les  bou- 
cliers sont  en  lanières  de  rotang ,  tres- 
sées ensemble ,  et  ornés  paitbis  de 
houpes  de  paille  rouée  et  jaune.  Ces 
boucliers  sont  à  double  fin  ;  ils  servent 
quelquefois  de  parapluie.  Ils  ont  pour 
instruments  des  marteaux  d'une 
pierre  noire,  fixés  solidement  à  un 
manche ,  au  moyen  de  liens  de  rotang; 
des  herminettes  en  morceaux  de  tri- 
dacne,  taillées  en  biseau  et  ajustées  à 
un  morceau  de  bois  dont  la  courbure 
est  naturelle.  Leurs  couteaux  sont  des 
noures  tranchantes ,  et  ils  se  servent 
de  pierres  à  feu  aiguisées  pour  se  cou- 

ger  la  barbe  et  les  cheveux.  Leurs 
lets  de  pêche  se  fabriquent  avec  les 
filements  de  Técorce  du  latanier.  Dans 
leurs  pirogues ,  on  trouva  une  graine 
d'une  odeur  balsamique,  qu'on  prit 
d'abord  pour  une  sorte  d'onguent  ;  mais 
on  apprit  ensuite  qu'elle  leur  servait 
d'huile  à  brûler. Elle  donnait,  en  effet, 
une  lumière  plus  claire  que  les  chandel- 
les de  cire,  et  répandait  une  odeur  fort 
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Îgréable.  Ces  tlea  avaient  des  cocotiers, 
es  banaQÎers,  des  cannes  à  sucre,  des 
";nanies  et  diverses  sortes  <)'qmandes. 
binofiiy  éviden^ment  le  venais  de 
_  iTndan^,  tient  lieu  de  pain  aux  natu- 

Ï^e|s.  Des  paysages  riches  et  vçrdoyants 
talent  peuplés  d'aune  grande  quantité 
4^  kakatQuas ,  de  loris ,  de  pigeons  ra- 

Î'iiers  et  de  Qierles  pli^s  gços  giiç  ceux 
*f;urope.  Dans  leis  marais,  volent  des 
^ucijs,  des  alouettes  de  nier/  une 
fsp^  qe  béc^kssii^e ,  ^iqe  sorte  4ç  ca- 
fard >  çnfii^  dçs  salamandres,  çiont 
^uçlques-un^  ont  cinq  pieds,  au 
|iioins,de  la  t^te  ^  la  queue.  Quoi- 
gu'op  n'eil^  point  PP^rÇV  ^  ijyadv^- 
pédes,  on  sut  pourtant  que  (e  cochon 
fauv9ge  abondait  dai^s  (es  forets  des 
grandes  îles.  tJn  des  Qf()clers,  qi^i 
4*oçcupait  des  sciences  naturelles  .,  rç- 
Hiarqua  une  araignée  d'une  espèce 
DouveUe,  des  fouripis  dV'^^^r^^^^^'' 
prodifiieuse,  des  pio\^çliçs  de  (a  gros- 
seur d'un  taon  d'^urppe,  çt  dont  la 
BÎqdre  était  cruelle.  (1  rencohtifa  dans 
ks  bois  une  petite  couleuvre  de  la 
grosseur  du  doi^t,  4e  (ieu\  pieds  de 
ibng,  avec  le  dos  rayé  par  carreaux 
jaunes  et  gris,  çt  le  yentre  d'un  jaune 
clair.  Un  reptile,  qu'il  nonima crapaud, 
mais  qui  doit  être  plutôt  un  basilic  « 
excita  surtout  son  attention  {*). 

A  ces  récits  de  Surville  et  de  sçs  of- 
Sciers,  nous  joindrons  les  renseigne- 
ments que  leur  donna  leur  jeune  sau- 
vage captif.  On  le  nommait  Lova-Sa," 
rega.  Après  deux  ans  de  s( jour  avec 
les  Français,  voici  ce  que  nous  ça.  a 
appris  Mooneron,  l'un  des  oiliciers  de 
Surville. 

«  Il  était  à  peine  depuis  deux  mois 
sur  le  vaisseau ,  qu'on  s'aperçut  de  la 
facilité  qu'il  avait  à  apprendre  notre 
langue  ;  mais  les  progrès  qu'il  avait 
faits  furent  retardes  par  un  séjour  de 
trois  mois  chez  les  Espagnols  du  Pé- 
rou; il  parvint  néanmoins,  pendant 
ce  temps,  à  se  taire  entendre  assez 
bien  dans  les  deux  idiomes. 

«  Ce  qui  excita  le  plus  son  étonne- 
ment  à  Lima ,  ce  fut  la  hauteur  et  la 
grandeur  des  mabons.  Il  ne  pouvait 

(*)  Surville,  analysé  par  d'Urville. 


se  persuader  qu'elles  fussent  so\ides9 
et,  pour  s'en  assurer,  il  essajm 
d'ébranler  les  murs.  Sa  surprise  re- 
doublait tous  les  jours  ,  en  voyani 
les  occupations  et  les  ouvrages  des 
jujropéens,  et  il  ne  tarda  pas  à  re- 
connaître qu'ils  avaient  une  grande 
supériorité  sur  ses  compatriotes.  Pen- 
dant ta  traversée  du  port  Prasiîn  au 
Pi^TOu,  M.  de  Sur  ville  le  fit  toujours 
Âianger  à  sa  table;  îl  reconnut  bien 
que  c'était  une  faveur  particulière, 
parce  que  le  traitement  des  autres 
npîrs  était  ((ifférent  du  sien.  A  la 
qiort  de  iM-  de  Sufville,  qui  se  noya  par 
accident  en  arrivant  au  Callào  de 
lîn^a,  le  jeune  Lova  se  retira  de  lui- 
âïéniedela  tablé  des  officiers,  et  vou- 
lait servir  comme  domestique. 

«  On  a  eu  pour  lui  des  égards  par- 
ticuliers ,  et  .sans  doute  il  Tes  mérita 
par  ses  bonnes  qualités.  Les  témoi- 
gnages de  sa  reconnaissance  oot  tou- 
jours prouvé  gu'il  sentit  le  prix  des 
attentions,  et  jamais  il  n'^  abusé  des 
^)ontés  qu'on  avait  pour  lùf. 

«  Le  seul  défaut  ûu'on  lui  connaisse 
est  un  mouvement  de  àép\U  un  déi^es- 
poir  auquel  il  se  livre  tellement,  et 

?|u'on  ne  peut  attribuer  qu'à  t^on  ex- 
rême  sensibilité;  mais  ce  mouvement 
ne  tourne  jamais  que  contre  liil-mén^e 
et  ne  dure  qu'un  mstanjl  :  cVst  Ih  co- 
lère d'un  entant.  Ha  l'esprit  pénétrant 
et  apprend  avec  ft)ci|ité  et  avec  plaisir 
^ôut  ce  qu'on  désire  qu'il  sache. 

«  On  n'a  qu'à  se  louer  de  sa*  probité; 
il  aime  assez  la  pai-iiré,  mais  il  s'en 
détache  sans  peine.  Il  connaît  très-bien 
le  prix  et  fûsage  de  l'argent  ;  et  cepen- 
dant il  n'y  attache  pas  une  grande  va- 
leur, tl  ne  paraît  avoir  de  vifs  désirs 
que  pour  satisfaire  son  appétit.  On 
peut  assurer  qu'il  a  les  plus  heureuses 
dispositions ,  et  qu'il  esf  exempt  de 
beaucoup  de  defaut$  ((ont  l'éducation 
la  plus  soignée  ne  garantit  pas  tou- 
jours. On  apprit  encorçde  Lova  Sarcn 
que  son  pays  était  constamment  dé- 
vasté par  des  guerres  d'île  à  île  ;  que 
les  prisonniers  ^v  devenaient  esclavçs  ; 
que  le  roi  ^tai't  absolu;  qu'àpr^  la 
inort  les  |)ominès  moh^aienf  au  cid  ; 
qu'ils  Avaient  ^és  médecius  liaEïIçs,  et 
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fii*î]$  traf  quaient  ayçe  qn  p^ple  pres- 
que blanc.  » 

'  Grâcç  aux  travaux  de  Buache  et  du 
savant  Fieurieu,  il  parait  certain  que 
les  îles  de  Surville  et  de  Bougainville 
sont  réellement  i*archîpel  Salomon  de 
^liiidana. 

L^Aiiglais  Shortiand  fut  le  premier 
qui  revit  ces  iles  ;  mais  sa  reconnais- 
sance s'étant  faite  de  loin,  il  crut, 
^insi  queSurvilje,  que  ce  n'était  qu'une 

frande  et  longiie  terre.  Il  la  nomma 
{ouveUe- Géorgie,  nom  qui  est  resté  à 
une  seule  des  îles  qu*il  avait  vues. 
'  Le  .voyage  de  Tillustre  d'Knlrecas- 

Seaux  fut  le  plus  utile  à  la  céograpliie 
fès  Iles  Salomon.  Le  9  juillet  1792,  il 
épinmença  ses  travaux  devant  Tlle 
GeorgÛ,  puis  il  reconnut  tour  a  tour 
Tés  îles  dé  la  Trésorerie ,  Tîle  Short- 
land,  et  la  baie  omdentile  des  îles 
Bougainville  et  Bouka.  En  mai  1793 , 
ft  reprit  son  exploration  aux  îles  Anna 
et  Catalina ,  puis  sur  la  côte  occiden- 
tale de  file  San-Crisloval.  Ce  prand 
jiavigateur  visita  ensuite  Pîle  Sesarga, 
|)roiori^ea  la  côtC  méridionale  et  occi- 
dentiile  de  celle  de  Guadalianar, et  re- 
connut enfin  la  partie  sud  de  Tîle  Geor- 
|ia. 

Quelques  portions  des  îles  Çalomon 
furent  viies  successivemeiit  en  1792 
par  Mnnning,  qui  passa  entre  Isabelle 
et  Choiseul;  en  1794  par  V Indispen- 
sable y  qui  passa  entre  Cristoval  et 
Guadilcinar ,  puis  entre  Isabelle  et 
Waliyta;  enfin,  encore  en  1794,  par 
Butler  :  mais  leurs  reconnaissances 
opérées  h  la  voile  ne  leur  ont  pas  per- 
mis de  nous  laisser  à  ce  sujet  de 
'nouveaux  documents. 

Nous  ne  nous  efforcerons  pas  de 
tracer  îci  le  caractère  et  les  mœurs  de 
^s  insulaires.  Il  est  temps  de  convenir 

Î|u'il  y  a  autant  de  présomption  que  de 
ëgèreté,  à  vouloir  peindre  des  peu- 
ples que  If  s  navigateurs  n'ont  vus  qu*en 
E assaut ,  et  dont  ils  n'ont  pu  même  se 
lire  comprendre. 

GROUPE  DE  TAIfIKOpO  OV  DE 
'         LA  PÉROt'SE.  "   ' 

Ce  groupe,  découvert  par  l'illustre 


la  PérouS9  qui  f  |rouya  \%  mort ,  $p 
compose  de  deux  fies  d  inégale  gra()* 
deur.  Ces  îles  sont  entourées  d'un  r^ 
cif  de  coraux,  d'environ  trente -six 
milles  de  circuit,  dit  H.  d'Urville  oui 
a  laissé  le  nom  de  Recherche  à  la  plus 
(grande  {f^anikoro)^  e^  a  donné  lé  nom 
indigène  de  Tevai  à  la  plus  petite,  dû 
nom  du  principal  village.  M.  Dillon  l'à^ 
vait  nommée  Amherst.  La  Redierche  a 
treote  milles  de  circuit,  et  Tevai  n'en 
a  pas  plus  de  neuf.  Les  observations  do 
ryY.¥/ro/a6eont  établi  le  ha  vredeVanouj 
auquel  d'Urville  donna  le  nom  d'Ocilipar 
11""  4' de  lat.  sud  et  164'' 32'de  long.  est. 
Ces  terres,  sur  toute  leur  surface, 
sont  couvertes  d'arbres  depuis  le  rn 
vage  jusqu'aux  cimes  intérieures.  lïo 
point  culminant  du  groupe,  le  mont 
Kapogo,  a  474  toise$  de  hsjuteur,  et 
peut  s'apercevoir  à  vingt  lieiifS  do 
distance.  Outre  Içs  deux  îles  princi- 
pales, on  trouve  encore  deux  îlots 
dans  la  baie  intérieure,  dont  l'un  port0 
le  nom  de  Manevai,  de  la  tribu  qui 
l'habite,  et  la  petite  île  Xianounha  si- 
tuée dans  la  partie  nord -ouest  du 
groupe.  Chacun  de  ces  îlots  n'a  guère 
plus  de  cinq  cents  taises  de  circuit.  Le 
brisant  dangereux  qui  environne  tout  le 
groupe  n'est  interrompu  que  dans  la 
partie  dt^  Test ,  et  pendant  huit  milles 
environ.  Cependant  sur  d'autres  points 
il  offre  des  passes  plus  ou  moins  con- 
sidérables, qui  donnent  accès  dans  l'in- 
térirur  du  brisant ,  où  Ton  trouve 
trente  ou  quarante  brasses  de  fond , 
avec  de  nombreux  pâtés  de  coraux 
qui  vaillent  souvent  à  dix  pieds  de  pro- 
tondeur. Un  second  récif,  mais  celui-là 
adhérant  à  la  plage,  règne  tout  autour 
des  îles  et  en  rend  Tabord  très  difficile 
aux  canots.  Ocili  et  païou  sont  les 
deux  seuls  points  connus  où  une  plage 
de  sable  facilite  Taccès  de  la  terre. 
Une  popul.ition  restreinte  et  misérable 
occupe  ces  îles  d'ailleurs  fécondes.  Le 
non)t)re  des  habitants  ne  semble  pas 
s'y  élever  à  plus  de  quinze  cents  âmes. 
L  intérieur  est  une  vaste  et  imj)éné- 
trable  forêt  ;  les  côtes  seules  sont  ha- 
bitées; les  cultures  ne  s'étendent  ja- 
mais à  plus  d'un  milfe  du  rivage.  Le 
taro ,  qu  ils  râpent'pour  leur  nourriture 
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(Toy.  p/.  248),  lc8  Ignames,  les  bananes 
et  Vinocarpus  sont  les  plantes  que  tes 
naturels  culti  vent  avec  le  plus  de  soin  (*) 

HISTOIRE  NATURELLE  f). 

Llle  volcanique  de  Vanikoro,  en- 
tourée de  récifs  madréporiques ,  offre 
des  matières  qui ,  par  leurs  caractères , 
semblent  appartenir,  selon  M.  Cor- 
dier,  à  la  période  des  terrains  tertiai- 
res. Ce  sont  des  dolérites ,  des  basal- 
tes et  des  pépérinos.  Elle  est  toute 
hérissée  de  pitons  dont  les  plus  élevés 
peuvent  avoir  trois  cents  toises  ;  mal- 
gré la  vigoureuse  végétation  qui  en 
occupe  jusqu'aux  dernières  cimes ,  on 
remarque  les  couches  de  lave  qui  ont 
descendu  jadis  de  ces  sommets.  Il  ne 
paraît  y  avoir  que  peu  de  petites  plai- 
nes intérieures.  Le  plus  souvent  les 
montagnes  descendent  jusqu'à  la  mer, 
et  les  eaux  pluviales  jointes  à  celles 
des  marées  forment  des  plages  maré- 
cageuses couvertes  de  mangliers.  L'île 
en  est  complètement  entourée,  si  ce 
n'est  dans  trois  ou  quatre  endroits  oc* 
cupéspar  des  villages,  comme  à  Tevai, 
Nama  et  Vanou ,  car  Tanema  et  Paîou 
sont  au  milieu  des  marécages.  Cette 
ceinture  de  palétuviers  se  distingue 
par  la  verdure  plus  tendre  des  arbres, 
et  par  la  régularité  de  leur  masse. 
L'insalubrité  de  cette  île  est  telle- 
ment reconnue  des  insulaires  d'alen- 
tour, que  ceux  de  Tikopia  disaient  aux 
Français  de  V Astrolabe,  qu'il  sulfi- 
sait  de  dormir  à  terre  pour  y  mou- 
rir ou  y  contracter  des  fièvres  qui  fe- 
raient trembler;  ce  qu'ils  leur  indi- 
quaient par  des  gestes  énergiques.  En 
p^et,  le  capitaine  Dillon  écrivit  de  la 
baie  des  Iles,  que  la  grande  quantité  de 
malades  qu'il  avait  eus  ne  lui  avait  pas 
permis  de  continuer  ses  recherches. 
Ayant  laissé  coucher  ses  gens  à  terre, 
il  en  perdit  plusieurs,  surtout  des  Ti- 
kopiens  qui  Pavaient  suivi.  Aussi  cinq 
insulaires  de  Tikopia  qui  étaient  a\ec 
les  Français  allaient  bien  passer  la  jour- 

(•)  D'Urvillo. 

(**)  Ce  chapitre  est  extrait  des  observa- 
lions  du  savant  et  intrépide  docteur  Gai- 
mard. 


née  à  terre ,  mais ,  à  la  nuit ,  ils  rêve- 
naient  coucher  à  bord. 

Dans  une  le  d'aussi  peu  d'étendàe 
il  n'y  a  point  de  rivières ,  ce  sont  des 
ruisseaux  ou  des  torrents  que  les  |»luies 
doivent  entretenir  surtout  pendant  une 
saison.  Les  seules  productions  inipor- 
tmtes  sont  le  taro,  oui  est  £ade  d 
de  mauvaise  qualité ,  l'arbre  à  pain , 
diverses  variétés  de  bananes,  le  coco- 
tier et  l'içocarpus  dont  le  fruit  rénî- 
forme  a  le  goût  de  la  châtaigne.  H 
existe  plusieurs  autres  fruits,  inâb 
rares,  comme  la  mangue  ou  eugénia , 
etc.  Voilà  la  nourriture  des  habitants, 
à  laquelle  il  faut  ajouter  le  poisson  qak 
est  abondant  et  qu'ils  ne  savent  pren- 
dre qu'à  coups  de  flèches.  Les  cocboia, 
d'une  petite  espèce  noire,  y  sont  rares. 
Il  en  est  de  même  des  volailles. 

Les  seuls  mammifères  sauvages 
paraissent  être  les  rats  et  les  rousset- 
tes. Parmi  les  oiseaux  on  trouve  troK 
espèces  de  colombes,  la  muscadivore, 
celle  à  calotte  purpurine  et  une  autre 
indéterminée;  de  petits  crabiers,  le 
grimnereau  rouge  et  noir,  common 
aux  Mariannes  ;  deux  merles  et  quel- 
ques moucherolles ,  parmi  lesquels  ae 
trouvait  celui  à  éventail  ;  et  en  espèce 
nouvelles,  le  merle  et  le  platyrhinque 
de  Vanikoro.  Les  insectes  y  sont  rares. 

En  espèces  connues,  les  colombes 
océanique,  turvert  et  kouroukourou,  la 
poule  sultane  à  tête  noire,  le  souî- 
manga  rouge  et  gris,  le  martîn-chas- 
seur ,  le  nioucheroUe  à  queue  en  éven- 
tail,  le  grimpereau  rouge  et  noir,  etc. 

Poissons,  En  espèces  nouvelles,  la 
girelle  de  Vanikoro ,  la  girelle  trîma- 
culée,  le  doule  de  Vanikoro,  le  doale 
bordé,  le  glyphisidon  à  ceinture,  le 
pemphéride  de  Vanikoro,  le  denté  à 
cauoale  bordée,  le  cœsio  taciteté,  la 
diacope  à  ventrales  jaunes ,  la  diacope 
orangée ,  le  mésaprion  à  tache  caudale, 
le  piméleptère  lembo,  l'upénéus  de 
Vanikoro ,  la  cœranizue  oblongue. 

En  espèces  connues ,  le  dia^raoune 

rinctué,  l'holocentre  lion,  Pholocentre 
tête  l^rge,  le  glyphisidon  uniocellë, 
le  glyphisidon  du  Bengale ,  le  cliori- 
nèmé  de  l'île  de  France,le  platycépbak 
ponctué,  le  scoiopside  à  tempe  nue,  k 
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scolopsîde  treillissé,  l'amphiprion  per- 
chot,  ramphiprîon  à  tunique  noire,  le 

f;erres  filamenteux ,  le  serran  à  bande- 
ettes ,  la  diacope  axillaife ,  le  chétodon 
vagaliond ,  lepsettus  de  Comnoerson ,  le 
tranchoir  à  moustache  épineuse  ^  la 
belle  carangue,  les  carangues  gros 
œil ,  à  six  bandes ,  de  Péron ,  etc. 

Mollusques,  En  espèces  nouvelles, 
le  calmar  de  Vanikoro ,  le  lépioteuthe 
lunule ,  rhélice  de  Vanikoro ,  Théluine 
rubanée,  le  cyclostome  cannelé,  Tau- 
ricule  jaune,  la  pyramidelle  ventrue, 
la  mitre  de  Vanikoro,  Fémarpinule  de 
Vanikoro,  le  strombe  de  Vanikoro ,  la 
cérite  rubanée ,  la  cérite  renflée ,  la 
mélanie  érythrostome ,  la  mêlante  à 
côtes,  la  nérite  commune,  la  stoma- 
telle  tachetée ,  la  patelle  flexuelle,  la  pa- 
telloîde  orbiculaire,  Toscabrion  oculé, 
ta  piiitadine  ovalaire,  la  modiole  ru- 
tilante, la  came  foliacée,  la  cyrène  de 
Vanikoro ,  la  cvrène  oblongue ,  la 
mactre  soyeuse ,  la  psammobie  vitrée , 
le  barillet  ventricule ,  etc. 

En  espèces  connues ,  l'hélice  excluse, 
la  doris  tachetée,  la  doris  scabre,  les 
pj'ramidelles  plissée  et  tachetée ,  la 
vélutine  cannelée,  la  turbinelle  corni- 
gère,  le  sptérocère  lambis,  le  strombe 
fleuri,  les  cônes  radis  de  Banda,  da- 
mier, vermicujé,  tulipe  et  livide,  etc. 

Les  animaux  divers  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  ainsi  que  de  très- 
nombreux  zoopliytes  appartenant  aux 
genres  holothurie,  siphoncle,  astérie, 
actinie,  astrée,  fongie,  polythoé,  ma- 
drépore ,  zbanthe  ,  chausse  -  trappe , 
cariophyilie ,  alcyon  ,  etc. ,  furent  tous 
peints  sur  le  vivant  par  M.  Qiioy,  at- 
taché à  Texpédition  de  M.  d'Urville, 
et  souvent  anatomisés  par  lui  avec  une 
constance  qui  résista  aux  dangers ,  aux 
privations  et  aux  maladies.  Pour  af)- 
précier  convenablement  cette  admi- 
rable ténacité  de  M.  Quoy ,  qui  ne  peut 
être  comparée  qu'à  son  grand  talent 
d'observation,  il  faut,  dit  M.  Gaimard, 
en  avoir  été  témoin  comme  moi. 

La  mer  fournit  assez  abondamment 
des  huîtres  et  beaucoup  de  poissons 
lorsqu'on  trouve  des  lieux  propres  à 
jeter  la  seine;  car  autrement  on  ne 
peut  s'en  procurer  que  par  les  natu- 


rels. Les  récifs  donnèrent  à  M.  Quoy 
assez  de  choses  remarquables  pour 
conserver  plus  de  trente  planches. 
C'est  là  que  M.  Gaimard  trouva  la 
houlette  y  coquille  rare  et  recherchée 
dans  les  collections.  Elle  habite  dans 
les  polypiers  où  elle  se  creuse  un  trou. 
Une  cfrconstance  indépendante  de  sa 
volonté  l'empêcha  de  la  rendre  aussi 
commune  en  Europe  qu'elle  y  est  rare. 

CARACTÈRE,  MOEURS  ET  COITTUMBS,  stc. 

Les  renseignements  qui  ont  été  com- 
muniqués sur  les  moeurs  des  Vaniko- 
riens  proviennent  des  rapports  du 
capitaine  Dillon  avec  les  Tikopiens, 
ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été  fournis 
par  Martin  Buchart ,  le  Prussien ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Son  lon^i;  séjour 
dans  cette  île  l'a  mis  à  portée  d'être 
parfaitement  instruit  de  leurs  usages. 
C'est  un  homme  intelligent  et  qui  pa- 
raît très-digne  de  foi. 

Le  capitaine  Dillon  ,  désirant  vive- 
vient  recueillir  toutes  les  particularités 
possibles  sur  les  Vanikoriens,  ques- 
tionna les  Tikopiens  avec  beaucoup 
de  soin.  Voici  ce  qu'il  apprit  de  leur 
caractère,  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
coutumes,  selon  le  résumé  qu*en  a 
donné  M.  le  docteur  Quoy. 

Les  habitans  de  Vànilioro  sont  en 
général  petits ,  maigres ,  grêles  ,  de 
chétive  apparence.  La  hauteur  déme- 
surée du  front  et  son  rétrécissement  à 
la  iiauteur  des  tempes ,  donnent  à  cette 
race  un  caractère  bizarre  et  sauvage. 
Des  morceaux  de  bois  ou  des  coquilles 
passées  dans  la  cloison  des  narines  ne 
relèvent  guère  des  nez  naturellement 
camards  (voy./>/.  245  et  246).  Agiles  , 
souples  et  dispos  presque  tous ,  on  en 
voit  pourtant  qui  se  traînent ,  attagués 
de  lèpre  et  d'ulcères.  Les  hommes  âgés 
ont  la  tête  nue  et  les  cheveux  courts. 

Les  femmes  sont  relativement  plus 
hideuses  encore  que  les  hom.nes.  Mais, 
si  hideuses  qu'elles  soient ,  les  hommes 
s'en  montrent  fort  jaloux ,  et  s'effor- 
cent de  les  dérober  aux  regards  des 
étrangers.  -  Leurs  seins,  fatigués  de 
bonne  heure ,  tombent  d'une  façon  peu 
gracieuse,  et,  comme  si  la  nature  ne 
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^  prêtait  pat  assez  vite  à  cette  dé- 
pression ,  les  VanikorieiiDes  ont  grand 
soin  de  serrer  leur  gorge  avec  une 
^rte  de  ceinture  un  (^u  au-dessus  du 
àiaraeTon. 

Ces  derniers  lui  assurèrent  que  leurs 
Toisins  ne  sont  pas  cannibales;  seulei- 
ment ,  lui  dirent-ils ,  quand  un  enne- 
orii  tombe  entre  leurs  mains  ;  il  est  tué 
immédiatement;  son  corps  est  déposé 
dans  de  Peau  de  mer,  et  y^  est  conser- 
vé jusqu'à  ce  que  les  os  soient  copiplé- 
tement  défiouillés.  Le  squelette  est 
alors  retiré  :  on  gratte  les  os  que  Ton 
coupe  de  diverses  manières  pour  for- 
mer les  extrémités  aiguës  des  flèches 
et  des  lances. 

Les  armes  des  Vanikoriens  consis- 
tent dans  de  lourdes  massues,  des 
lances,  des  arcs  et  des  flèches:  ces 
dernières  sont  empoisonnées  avec  une 
gomme  rougeâtre,  extraite  d'une  es- 
pèce d'arbre  particulière  aux  Iles 
Vaiiikoro.  Dès  qu'un  homineest  blessé 
à  un  membre  avec  une  flèche  einpoi- 
fonnée  ,  on  coupe  promptement  ce 
membre,  et  quelquefois  on  parvient  à 
sauver  l'individu;  mais  lorsque  la  bles- 
sure attaque  une  partie  du  corps  que 
l'on  ne  peut  retrancher  avec  facilité , 
le  blessé  se  résigne  tranquilleinent  a 
la  mort  sans  se  plaindre,  quoique 
souvent  i)  languisse  quatre  ou  cmq 
jours  dans  les  souffrances  les  plus  hor- 
ribles. 

{.es  ba|)itants  de  Tikopia  dirent  au 
capitaine  Dillon  que,  dans  les  villages 
des  Vanikoriens,  il  y  avait  une  maison 
dédiée  à  la  divinit^.  Les  crânes  de  tou- 
tes les  personnes  tuées  et  appartenant 
^u  bâtiment  échoué  à  Yanou,  sont 
encore  conservés  dans  la  pièce  princi- 
pale. 

Les  Vanikoriens  diffèrent  de  pres- 

Suè  tous  les  insulaires  de  la  mer  du 
^  ud;  ils  ont,  dît  M.  Quoy,  la  couleur 
lîoii^e  des  Africains  î*),  avec  leurs  che- 
veux courts  et  laineux  ,  et  ils  leur  res- 
semblent aussi  par  les  traits  de  leurs 
visages. 
Les  Vanikoriens  sont  en  général  pe- 

(*)  Qu  plutôt  des  Andamènes. 

^      '  G;l.  D.R. 


tits ,  assex  grêles  ;  pç  q^\\\9  oçt  «ir|94 
de  remarquable ,  dît  M.  Quoy,  ç>islÛM 
apparence  de  rétrécissement  |a|éral  4l 
Iront,  produit  par  la  saillie  du  coro^ 
nal  très-l)ombé  en  devant,  et  par  ^ 
forte  arête  que  décrit  là  li^ne  cou|^ 
temporitje  (*).  Leurs  cheveux  n*avatt* 
cent  point  su;*  le  front,  et  (es  soini 
qu'ils  prennent  d^leç  relever  et  delei 
r^eter  en  arrière ,  font  que  toutes  ce| 
parties  sont  bien  visibles.  Les  pommet- 
tes assez  caillantes  donnent  plus  d^ 
développement  latéral  à  la   face  que 
n'en  a  le  crâne.  IJn  autre  caractèrç 
non  moins  remarquable  encore ,  estlç 
peu  de  saillie  des  os  du  nez ,  ce  qui 
fait  paraître  cet  organe  comme  écrasé 
à  sa  racine  :  singulière  ressemblance 
avec  celui  de  l'orang-houtan  !  Par  cela 
les  bosses  orbitaires ,  déjà  très-bom- 
bées ,  |e  paraissent  davantage.  Le  ucs 
lui -même  est  é|)até  :  ils  en  augmentent 
encore    l'élargissement    par    d'assez 
longs  bâtons  qu'ils  se  passent  en  tra- 
vers dans  la  cloison.  Quelques-uns  s'ea 
S^rçent  les  ailes  du  nez ,  et  y  suspen- 
ent  d'assez  longs  anneaux*  d*écaille 
de  tortue,  ^e  maxillaire  inférieur  n*) 
rien   de  remarquable.  La  forn>e  àa 
front  fait  que  l'angle  facial  n^est  pas 
trop  ai^u.  L'oreiilè  n'aurait  non  plus 
rien  d'extraordinaire,  s'ils  n'en  per^ 
foraient  et  n'en  dilataient  le  lobe  de 
manière  à  V  passer  le  poing  ;  et  lors- 
au'un  acciaent   rompt  cet  anneau  , 
lis  en  recommencent  un  autre  dans  It 
lanière  la  plus  considérable.   Ce  qi:i 
est  particulier,  c'est  que  ces  parties, 
qui  sembleraient  devoir  s'amincir  eo 
raison   de  leur  extension  ,  prennent 
très-souvent  au  contraire,  par  les  at- 
touchements et  les  tiraillements ,  uiie 
augmentation  de  volume  ^ni  pourraft 
représenter  huit  ou  dix  fois  celui  du 
lobe.  L'œil  est  assez  grand ,  ovaiaire 
et  enfoncé  :    le  globe   est   saillant  ** 
bombé ,  et  ressemblé  >  pour  la  forme 

•       • 

(*)  Ce  rétrécissement  existe  bien ,  ajoau 
le  docteur  Quoy ,  inai.^  pas  autaat  qu'il  le 
paraît  au  preuiicr  coup  aœil ,  ainsi  que  jt 
m^eii  suis  assuré  |iar  des  mesures  cxartcs 
prist>s  par  ^\.  Lessou  avec  un  compas  courbe 
sur  une  quiuzaiue  dUodividus. 
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ft  les  conleurs',  à  cefaii  des  noirs  d*A- 
Irique.  Les  lèyres  sont  grosses ,  le 
menton  petit.  Les  extrémités  ioférieu- 
res,  grêles  dans  les  uns,  sont  assez 
bien  nourries  chez  d'autres.  Le  mollet, 
continue  le  savant  docteur,  est  placé  un 
peu  haut,  et  ie  calcanéum  chez  beau- 
coup d'individus  fait  unç  saillie  assez  re- 
marquable; oe  que  Ton  ne  voit  pas  dans 
la  race  polynésienne,  comparée  fiomme 
h  homme.  Autre  rapport  avec  le  nègre. 
Les  cheveux  des  Vanikoriens  sont  cré- 
pus, et  quoiqu  '  ils  ne  les  coupent  pas,  ils 
ne  prennent  jamais  en  masse  un  grand 
accroissement;  il  les  tiennent  envelop- 
pés dans  une  espèce  d'étotfe  qui  leur 
pend  longuement  sur  le  dos,  ce  qui 
d'abord  semble  donner  plus  de  dé- 
yeloppement  à  leur  chevelure.  £d 
grande  cérémonie,  ils  ont  d'élégants 
oracelets  noirs  et  blancs,  qu'ils  tien- 
nent de  l'archipel  du  Saint-Esprit ,  ne 
sachant  pas  ou  plutôt  ne  voulant  pas 
se  donner  la  peme  d'en  fabriauer  de 
semblables.  Il  en  est  de  même  ae  leurs 
armes  et  de  plusieurs  autres  choses. 
Cependant  ils  font  des  anneaux  d'uD 

grand  trochus,  qu'ils  se  passent  aussi 
ans  les  bras  au  nombre  de  sept  ou 
buit  de  chaque  côté.  Ils  façonnent  en 
très-gros  anneaux  l'écaillé  cle  tortue , 
et  s'en  pendent  ainsi  jus(}u'après  d'une 
demi'livre  à  chaque  oreille;  du  reste, 
ils  sont  nus,  à  I exception  de  l'étoffe 
étroite  qui  leur  cache  les  parties  géni- 
tales. L'usage  du  bétel  leur  détruit  les 
dents,  et  rougit  désagréablement  le 
oontour  de  la  bouche. 

Ces  peuples ,  comme  tous  ceux  qui 
habitent  de  semblables  latitudes,  sont 
sujets  à  la  lèpre.  Cette  maladie  s'offre 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  l'élé- 
phantiasis.  Le  vieux  chef  de  Manévai 
«vdit  la  figure  toute  couverte  de  pus- 
tules ulcérées  et  suppurantes. 

Que  dire  sur  |a  religion  d'un  peuple 
«vec  lequel  on  a  de  la  peine  à  échanger 

3ue!ques  idées,  si  ce  n'est  celles  que 
éterminent  les  besoins  pliysiques.  Us 
be  paraissent  point  avoir  de  culte 
extérieur,  et  on  n'y  a  point  trouvé 
d'idoles.  La  chose  qu'ils  consacrent 
parait  leur  tenir  lieu  de  divinité.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  le  vieux  chef  mena 


M.  dUrville  à  son  Atoua,  qu^  se  trou- 
vait être  un  trou  de  fourmis  ou  de 
cancres  au  milieu  des  bois  ;  ils  font  des 
consécrations  à  ces  dieux;  et  lors- 
qu'ils voulaient  tirer  quelque  chose  des 
Français,  ils  avaient  l'adresse  de  le 
demander  pour  leur  Atoua. 

En  évaluant  à  mjlle  âmes  la  popu- 
lation de  Vanikoro,  jr^pandue  dans 
dix  pu  douze  viirages,'cest  peut-êtrp 
la  forcer  un  peu.  Si  Ton  en  juge  pai* 
le  village  d'Ocili  qui  a  été  abancjonné , 
elle  ne  semblerait  pas  aller  en  augmen- 
tant. Bouzç  à  quinze  cases  contiennent 
une  peuplade.  Elles  sont  carrées  ou 
ovales ,  et  faites  de  larges  feuilles  de 
yakois  ;  le  feu  est  au  milieu,  et  la  fd- 
pVée  sort  par  la  porte  qui  est  l'unique 
ouverture.  Qn  y  voit  çJçs  individus 
métis,  provenant  de  la  race  polyné- 
sienne. Ce  croisement  semble  les  ren- 
dre plus  robustes  et  surtout  plus  Intel- 
ligents. . 

LANGUE,  CHANTS  ET  DANSES. 

l4  langue  de  Vanikoro  est  douce  et 
agréable. 

«Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans 
cette  Ile,  dit  II.  Gaimard,  c'est  que 
les  habitants  parlent  un  dialecte  de  la 
langue  polynésienne  et  non  celle  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  environ- 
nantes, d'où  ils  tirent  leur  origine. 
Ils  s'entendaient  bieq  avec  les  Tiko- 
piens  et  un  habitant  des  Iles  de  Tonga  ; 
ce  qui  pourrait  faire  supposer,  juscju'a 
un  certain  ()oint,  que  les  émigrations 
des  Polynésiens  jusque  dans  ces  para- 
ges ,  seraient  antérieures  à  celle  de  U 
race  noire.  » 

Nous  donnerons  un  échantillon  de 
leur  langue,  ainsi  que  nous  Tavons 
fait  pour  les  divers  peuples  de  TOc^a- 
nie.  C'est  un  chant  qui  caractérise  les 
mœurs  libres  de  ces  insulaires. 

Pién»*m«*  rëkana!  pi^nwn^, 
Pii'knQbi  t>i<ltifiné  pirlmabi  * 
Ptrnnné  fékaoïii  piftniiboarim, 
Piéiiéiné  rékanui  piniéiBr, 
Plrknlcho  pirknubi  pW-koTcho  * 
Piékové  iiiaknttbi  piékové 
Piénrtné  pirkolcbo  pirkoubi , 
Piénéiné  inakoubi  piénëiné. 
Piénéiné  pii^kutcbo  pirkoubi , 
Piétanbouroii  naoudjè  nilinî  matchtfri. 
PJénémé  piébouéaé  natchéri. 


395 


L'UNIVERS. 


Piékotcbo  MtegnoM  t^oooii. 
AeviTtkora  çourac, 
Ba|;nan(rora  inuti-lio  inatcho, 
Afolilé  matrhr  roatcho, 
nalchéri  df^bdba  , 
Agoliié  afolilé  inaté  mato. 
Ouainalili  di4>abo 
PUiuTÎ  piénéiné  pîékotcho. 

«  Après  avoir  entièrement  écrit  cette 
chanson,  dit  M.  Gaimard,  qui  Ta  re- 
cueillie le  prenfiier ,  je  la  chantai  aux 
habitants  de  Nama  qui  m'entouraient. 
Leur  surprise  ne  saurait  se  dire;  il 
est  impossible  de  se  peindre  la  joie 
vraiment  frénétique  de  ces  insulaires 
qui  se  pressaient  autour  de  moi. 
D'après  les  renseignements  que  j*ai 
obtenus,  il  paraît  que  ce  chant  est 
entièrement  relatif  à  l'union  des  deux 
sexes ,  et  que  cet  acte,  nommé  piénémé 
par  les  Vanikoriens,  y  est  pemt  avec 
une  brutale  énergie.  Le  mot  pié  dési- 
gne les  org.nnes  sexuels  de  la  femme. 
Après  que  j'eus  chanté,  les  naturels 
exécutèrent  une  danse  de  Tikopia  avec 
accompagnement  de  gestes.  Dans  la 
soirée,  d'autres  danses   eurent  lieu 

{»rès   de    la  cabane  de   Naro.   J'eus 
'occasion  en  même  temps  de  faire 
une  observation   curieuse.  Un   indi- 

§ène,  nommé  Védévéré,  me  montra 
es  cicatrices  provenant  de  blessures 
faites  par  les  flèches  des  habitants  de 
Manévai  :  il  est  bien  constant  que  ces 
blessures  ne  sont  pas  toutes  mortelles 
comme  les  insulaires  le  disent,  en  af- 
firmant que  toutes  leurs  flèches  s  nt 
empoisonnées.  Il  est  vrai  qu'ils  ajou- 
tent que  pour  en  guérir,  il  faut  mâ- 
cher les  feuilles  d  une  plante  grim- 
pante, nommée  méré^  les  réduire  en 
Eetites  parties  et  les  souffler  sur  les 
lessures  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait  pour 
Védévéré.  » 

HISTOIRE. 

Vanikoro  est  une  île  tristement  cé- 
lèbre, puisque  ce  fut  sur  ses  récifs 
Îfuese  perdit  l'illustre  la  Pérouse , dont 
e  nom  donné  à  ce  proupe  par  J.  de 
Blosseville  a  été  généralement  adopté. 
Les  voyages  récents  de  Di lion  et  de 
d'Urville  ont  débrouillé  ce  point  d'his- 
toire. Pour  l'établir  ici ,  nous  remon- 
teroDs  à  l'origiDC  de  l'expédition. 


La  Pérouse  fut  envoyé  par  LouîsXYI 
pour  un  voyage  de  circumnavîgatioD, 
et  ce  roi  lui  traça  ses  instructions.  Oa 
lui  donna  pour  second  le  capitaine  De-I 
langle,  son  ami,  ofBcier  fort  distin-i 
gué.  Des  savants  et  des  marins  dal 
plus  grand  mérite  furent  en  outre  ip- 1 
pelés  à  partager  les  travaux  de  celle 
aventureuse  expédition.  Par  un  singo- 
lier  rapprochement ,  la  Pérouse  et  De- 
langle  périrent  victimes  des  flots  et  da 
sauvages ,  et  Louis  XVI  des  tempte 
populaires.  Le  capitaine  Edwards  refît 
ce  groupe  en  1791,  et  lui  donna  le  noa 
de  Pitt. 

Les  deux  grandes  flûtes  (*)  la  iie- 
cherche  et  V Espérance  partirent  de 
Brest  le  28  septembre  1791,  sous  ks 
ordres  de  d'Entrecasteaux. 

A  son  passage  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ce  navigateur  apprit  qu'un  rap- 
port du  Commodore  Hunter  désî^oiit 
les  îles  de  l'Amirauté  comme  le  théâtre 
probable  du  naufrage  de  la  Pérouse.  A 
l'instant  les  deux  flûtes  se  dirigèrent 
vers  cet  archipel  ;  mais  ,  eontrariéa 
par  la  saison ,  et  d'ailleurs  mauvaises 
voilières ,  elles  n'y  parvinrent  que  le 
28  juillet  1792.  Leurs  recherches  fo- 
rent inutiles,  nul  bâtiment  européen 
ne  semblait  s'être  perdu  sur  ces  pan- 
ges.  D'Entrecasteaux   poursuivit   les 
opérations  qui  lui  avaient  été  imposées. 
De  beaux  travaux  sçiefitifinues  publiés 
par  MM.  de  Rossel  et  Laoillardière , 
compensèrent  seuls  les  frais  énormes 
et  les  incalculables  fatigues  de  crtie 
expédition.  Jamais  bâtiment  ne  souf- 
frit autant  dans  son  personnel  ;  les 
trois  premiers  chefs  moururent ,  d'En- 
trecasteaux, Huon   de  Kermadec  et 
d'Auribeau ,  et  avec  eux    une  bonne 
portion  des  équipages.  Enfin ,  à  leur 
arrivée  à  Java ,  les  deux   bâtiments 
furent  confisqués  par  le  gouvementent 
hollandais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 

§ulier  dans  ce  voyage ,  c'est  que  les 
eux  conserves  passèrent  devant  Pile 
qu'ils  cherchaient,  devant  Vanikoro  , 
théâtre  du  désastre  de  la  Pérouse,  où 
sans  doute  on  eût  trouvé  alors  des 

(*)  La  flûte  es;  ui^  navirç  à  food  plat  et 
très-large. 
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traces  récente  du  naufrage ,  et  peut- 
être  des  hommes  encore  vivants.  Mais 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1825, 
nul  autre  essai  de  recherche  ne  semble 
avoir  été  fait.  VUranie  et  la  Coquille, 
expédiées  pour  les  mers  du  Sud  sous 
la  restauration ,  ne  furent  point  en- 
voyées dans  cette  pensée.  La  Cogidlie, 
dans  la  nuit  du  1'"  i  u  2  aodt  1823 , 
passa  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Va- 
nikoro ,  sans  se  douter  que  cette  lie 
gardât  des  preuves  du  triste  événe- 
ment (*).  » 

Ce  ne  fut  guère  ^u'au  moment  où 
le  ministère  accueillit  le  projet  du  ca- 
pitaine d'Urville,  c'est-à-dire  vers  la 
fin  de  1825,  que  Ton  sonsea  à  faire 
des  recherches  nouvelles.  Il  était  bruit 
alors  ,  en  France,  du  rapport  d'un  ba- 
leinier ,  q^ai  avait  vu  une  croix  de 
Saint-Louis  et  quelques  médailles  en- 
tre les  mains  des  sauvages  de  la  Loui- 
siade  et  de  la  Nouvelle-^lèdonie.  Les 
détails  paraissaient  exacts  et  formels. 
Le  ministre  de  la  marine  en  tint  compte; 
M.  d'Urville  fut  chargé  de  s'assurer 
de  leur  degré  de  vérité  et  de  poursuivre 
la  solution  du  problème.  Le  nom  de 
son  navire  la  CoauUle  fut  changé  en 
celui  de  VÂstrokAe, 

V Astrolabe  partait  de  France  avec 
des  données  bien  incertaines;  mais 
sur  sa  route  l'attendaient  de  précieux 
indices.  Son  passage  à  Port- Jackson  , 
loin  de  lui  rien  révéler,  mit  M.  d'Ur- 
ville  en  suspicion  contre  les  bruits  ac- 
créditée en  France.  Plus  heureux  à 
Tonga-Tabou,  il  sut  par  la  tamaha 
(reine),  que  la  Pérouse  avait  relâché  à 
Namouka  après  avoir  quitté  Botany- 
Bay. 

vieux  routier  de  l'océan  Pacifique, 
où  il  avait  navigué  depuis  vingt  an- 
nées sur  des  bâtiments  de  commerce , 
Dillon  commandait  en  1826  le  navire 
le  SabU-Pairick ,  qui,  dans  sa  route 
de  Valparaiso  nu  Bengale,  passa  le  15 
mai  près  de  Tikopia.  Sur  les  pirogues 
qui  vinrent  accoster  le  navire  se  trou- 
vaient le  Prussien  Buchart  et  le  las- 
car Joë ,  qu'il  avait  treize  ans  aupara- 

{*)  Exiraii  du  voyage  pittoresque,  ainsi 
^e  les  trois  paragraphes  suivauts. 


yant  déposés  sur  cette  tie  ;  Joe,  monté 
à  bord,  fit  des  affaires  avec  1  équi- 

fiage  ,  et  entre  autres  objets ,  vendit  à 
'armurier  une  poignée  d'épée  en  ar- 
gent, sur  laquelle  étaient  gravés  des 
caractères.  Interrogé  à  cet  égard ,  le 
lascar  répondit  que  cette  poignée,  ainsi 
que  d'autres  colifichets  qui  se  trou- 
vaient à  Tikopia ,  provenaient  d'une 
île  voisine  nommée  Vanikoro ,  sur  la- 
quelle deux  grands  navires  avaient  au- 
trefois naufragé.  Le  lascar  affirma, 
suivant  Dillon  ,  qu'ayant  fait  le  voyage 
de  Vanikoro  six  ans  auparavant ,'  il  y 
avait  vu  deux  hommes  âgés,  marins 
des  bâtiments  perdus  ;  il  ajouta  que  des 
débris  du  sinistre  existaient  encore,  et 
qu'on  pourrait  en  retirer  quelques- 
uns.  De  ce  récit ,  Dillon  inféra  que 
ces  deux  bâtiments  étaient  ceux  de  la 
Pérouse.  il  décida  Buchart  à  Taccom- 

f magner  sur  Vanikoro  ;  mais  cette  fois , 
es  calmes  et  les  courants  contrariè- 
rent sa  reconnaissance.  Retourné  à 
Calcutta ,  il  fit  part  de  ses  soupçons  à 
la  Compagnie  des  Indes  et  à  la  Société 
'  asiatique ,  dans  un  rapport  explicite 
et  plus  formel  que  le  récit  livré  depuis 
à  la  publicité. 

«  En  examinant  la  poignée  d'épée,  dit 
M.  Dillon ,  je  crus  y  découvrir  les  ini- 
tiales du  nom  de  la' Pérouse,  ce  qui  fît 
naître  en  moi  des  soupesons  et  pousser 
mes  questions  aussi  loin  que  possible. 
Par  l'intermédiaire  de  Buchart  et  du 
lascar ,  j'interrogeai  quelques  insu- 
laires sur  la  manière  dont  leurs  voi- 
sins s'étaient  procuré  tous  les  objets 
en  argent  et  en  fer  qu'ils  possédaient. 
Us  me  répondirent  que  les  naturels  de 
Mallicolo  (  Vanikoro  )  racontaient  aue, 
bien  des  années  auparavant ,  Jeux 
grands  vaisseaux  étaient  arrivéis  près 
de  leurs  îles;  qu'ils  avaient  jeté  i  an- 
cre Vun  a  l'île  de  Vanou ,  l'autre  à  l'île 
de  Paîou  ,  peu  éloignées  Tune  de  l'au- 
tre. Quelques  jours  après,  et  avant 
qu'ils  eussent  eu  communication  avec 
la  terre ,  une  tempête  s'était  élevée  et 
avait  poussé  les  deux  vaisseaux  à  la 
côte.  Celui  qui  avait  jeté  l'ancre  à  Va- 
nou échoua  sur  les  roches.  Les  natu- 
rels se  .portèrent  alors  en  foule  au 
bord  de  la  mer,  armés  de  massues, 
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de  lances  et  d'arcs,  et  lancèrent  qnel- 
qaesITèches  à  bord  du  vaisseau  ;  Téqui- 
page  ripo>ta  par  des  coups  de  canon 
et  tua  pkisieurs  sauvages.  Le  vaisseau, 
battu  par  les  vagues  et  continuant  de 
se  lietirter  contre  les  roches ,  fut  bien- 
tôt mis  en  pièces.  Quelques  bomtiOfes 
de  l'équipage  se  jetèrent  dans  les  ca- 
nots ,  et  furent  poussés  par  les  vents 
à  là  côte ,  où ,  en  débarquant ,  ils  fu- 
rent tués  jusqu'au  dernier  par  les  na- 
turels. D'autres ,  qui  s'étaient  jetés  à 
la  nage,  ne  gagnèrent  la  terre  quift 
pour  partager  le  sort  de  teurs  compa- 
gnons ^  de  sorte  nue  pas  uh  Seul  hônmie 
de  be  vaisseau  n^échàppa  à  la  mort. 

«  Le  Vaisseau  qui  échoua  à  Pdîott 
fut  jeté  sur  une  plage  de  sable.  Le!i 
naturels  accoururent,  et  lancèrent 
leurs  flèches  sur  ce  navire  comme  ilà 
avaient  fait  sur  raullre  ;  mais  les  gens 
de  réquipa^e  eurent  la  prudence  de  né 
pas  ré|)ortdre  par  les  arnies  à  cette 
agression.  AU  contraire, ils  montrèreht 
aux  assaillants  des  haches  ,  de  la  ver- 
roterie et  d'autres  bagatéifes,  comme 
offrandes  de  paix ,  et  ceux-ci  cessèreht 
leurs  hostilités.  Aussitôt  que  îe  vertt 
eut  un  peu  diminué,  un  vieillard  poussa 
au  large  dans  une  pirogue ,  et  aborda 
le  vaisseau.  C'était  un  des  chefs  du 
pays  :  il  fut  reçu  avec  des  caresses ,  et 
on  lui  offrit  des  présents  qu'il  accepta. 
Il  revint  à  terre ,  apaisa  ses  cortipâ- 
triotes ,  et  leur  dit  que  Tes  gens  dû 
pays  étaient  des  hommes  bons  et  af- 
lal^les;  sur  quoi  plusieuï-s  naturels  se 
rendirent  à  bord ,  où  il  leur  fat  offert 
à  tous  des  présents.  Bientôt  tis  appor- 
tèrent ,  en  retour ,  à  l'érfufpage  ,  des 
ignames,  des  Volailles,  des  bahanes, 
des  cocos  ,  des  pôVcs  ;  et  la  confia ncfe 
se  trouva  établie  de  part  de  d'autre. 

*  L'équipage  dû  vnisseati  fut  obligé 
de  l'abandonner.  Les  hommes  blancs 
descendirent  à  terre,  apportant  avec 
eux  tine  partie  de  leurs  provisions.  Ils 
restèrent  quelque  temps  dans  l'ÎTe ,  et 
bâtirent  tin  petit  vaisseau  avec  les  dé- 
bris du  grand.  Aussitôt  que  Te  petit 
bâtiment  fut  pr^  h  mettre  à  la  vôiTe , 
il  partît  avec  autant  d'hommes  qu'il 
ea  ^  convenàblemeat  porter,  après 
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avoir  été  approvisionne  ât  v\vrêB  fiM 
en  abondance  par  les  insiïlaires.  Ll 
coifnmandant  promit  aux  hommes  tfà't 
laissait  dans  rtte  de  revenir  prompte* 
ment  les  chercher  et  d'apporter  is 
ménie  temps  des  présents  pour  les  m- 
turels;  mais  jamais  les  nattirels  n'en- 
tendirent plus  parler  de  ce  petit  bâti- 
ment ni  de  ceux  qui  le  montaient.  Lfei 
hommes  de  l'équipage  demeurés  dans 
ITlte  se  partagèrent  erttre  les  divers 
chefs ,  auprès  desquels  ils  résidèrent 
jusqu'à  leur  mort;  il  leur  avait  été 
aissé  par  leurs  camarades  des  ^siSs 
et  de  Ta  poudre;  et  ces  objets  leur  ser- 
^i^ent  à  rendre  de  grands  spr\ices  i 
leurs  amis,  dans  leurs  batailles  a^ee 
les  naturels  des  îles  voisines. 

«  Le  Prussien  ne  s'était  jamais  ha- 
sardé à  faire  un  voyage  à  Al«inicx>lé 
avec  les  naturels  ;  mais  le  lascar  r 
ét^it  allé  une  fois  on  deux.  Il  alflrna 
qu'il  avait  vu  à  Paîou  deux  Kuropêerts 
qui  parlaient  la  langue  des  însulaîms, 
et  qu'il  avait  conversé  avec  eux.  C*è- 
tàîent  des  vieillards,  qui  lui  dirent 
aVdt"  fait  hàufrage ,  plusieurs  années 
auparavant,  dans  nn  des  vaisseaux 
dont  ils  hii  montrèrent  les  débris.  16 
lui  dirent  aussi  qu'aucun  vaisseau  n'a- 
vait touché  aux  îles  MaHicolo  depuis 
qu*ils  y  étaient  ;,  que  la  pfupart  d^ 
leurs  camarades  étaient  morts  ;  maA 
qu'ayant  été  disséminés  dans  les  di- 
verses îles ,  ils  ne  pouvaient  dire  ^>rft§.- 
sément  combien  d'entre  eux  étaMt 
encore  vivants.  » 

La  (Tompagnie  des  Tndes  oiientales, 
d'après  un  rapport  adressé  par  Itn  «t 
gouverneur  général  de  ITnae  bHtnl* 
nique ,  décida  qu'un  de  ses  navires ,  H 
Research  y  irait,  sons  les  ordres  da 
M.  Dîllon ,  ext)Torer  les  îles  de  Vaui* 
koro,  et  constater  Te  naufrage  du  ca- 
pitaine français  d'une  manière  prècsse. 
On  ne  négligea  rien  pour  fendre  cA 
outre  Pexpédition  proGtable  dafis  M 
recherches  d'histoire  naturelle.  Lé 
docteiiV  Tj'tler,  conVra  par  mielquel 
oÙNTages  screntiT]ûues,devfnt  à  la  fod 
le  naturaliste ,  Je  aocteur  et  l*histone^ 
graphe  de  la  mfssion.  La  Compagnie 
affecta  mille  roupies  à  Pachat  seule- 
ment des  p^éseûts  6  !fldre  ma.  intfî^ 
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l^èd»  et  pià^  a  bord  du  tiâvire  un 
a^ènt  français  (*). 

L(ç  23  janvier  1027,  le  Research  prit 
la  {lier.  A  peine  comptait-il  quelques 
jours  ile  traversée ,,  quand  de  terriLleis 
iJiscussions  s'élevèrent  entré  le  doc- 
teur Tytler  et  1^  capitaine  Dillgn.  Elles 
Î tirent  si  vives,  qu'à  Tarrivée  à.Hobart- 
Town  ^  le  docteur,  i^ui  avait  à  se  plain- 
dre des  mauvais  traitements  de  Dillon*, 
|>orta  plainte  contre  le  capitaine  de- 
vant une  cour  martiale.  Dillon  ,  dé- 
claré coupable,  fut  condamné  à  ua 
emprisonnement  de  deux  mois  et  à 
une  amende  de  cinquante  livres  ster- 
ling; en  outre,  une  caution  de  qua- 
tre  cents  livres  sterling  était  exigée 
comme  gat'antie  de  sa  conduite  à  ve- 
nir. Comme  la  peine  prononcée  contre 
pillon  entraînait  un  retard  dans  le 
Voyage ,  on  chercha  d'abord  à  le  rem- 
placer; mais  le  rusé  capitaine  n'avait 
révélé  à  persorme  le  gisement  de  Va- 
nîkoro,  et  sous  la  conduite  d'un  au- 
tre la  mission  avortait.  Force  fut  donc 
de  laisser  une  partie    du  jugement 
înexécutée  :  on  obligea  Dillon  au  paye- 
pient  de  l'amende  et  au  dépôt  de'  la 
g<irantie,  mais  on  lui  fit  grâce  de  la 
prison.  Cette  triste  affaire  terminée ,  le 
Miesearch  mit  à  la  voile  le  2o  mai  ;  il 
arriva  le  3Juin  à  Port- Jackson ,  où  il  ne 
fit  que  loucher,  et  mouilla  le  l*"*  juillet 
h  Korora  Reka,  sur  la  baie  des  Iles. 
Kepartî  de  nouveau ,  il  toudia  succes- 
sivement à  Tonga-Tabou ,  à  Rotouma 
et  à  Tikopia.  Sur  cette  dernière  île,  il 
embarqua  un  naturel  nommé  Ratia, 
qui  devait  lui  servir  de  guide  et  d'in- 
terprète. Il  s'y  procura  aussi  divers 
objets  provenant  du  naufrage.  Enfin , 
le  7,  le  Research  jeta  l'ancre  sur  le 
petit  havre  de  Yanou,  dans  la  baie  de 
l'est.  Grâce  à  quelques  cadeaux ,  Dillon 
l^arvint  à  recueillir  quantité  d'objets 
du  naufrage.  La  plus  grande  partie 
consistait  en  crocs ,  chevilles ,  anneaux 
de  fer,  ancres,  et  autres  morceaux  en 

(^  Ce  fonctionnaire  éclairé  et  bienTeil- 
lant  était  M.  Eugène  Chaigneaii,  neveu  de 
M.  Chaigneau,  mandarin  en  Cochinchine , 
et  que  nous  avons  connu  nous-méme  à  Càl^} 
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fer;  en  rouets  de  poulies,  casseroles^ 
cuillers,  plateaux  et  entonnoirs  ea 
cuivre;  en  divers  fragments  d'instru- 
ments astronomiques  et  d'ustensileiè 
dé  cuisine.  Vun  des  objets  lés  plus  im- 
portants fut  une.  grande  cloché  eii 
bronze  d'un  pied  d'è  oiamèlre.  Suir  l'uii 
de  ses  côtés  se  trouvait  un^  crucifix 
enti'e  deux  figures,  de  l'autre  rayobr 
nait  un  soleil,  le  tout  estaiiipille  dé 
celte  légende  :  Bazin  m^afait.  Des  re- 
cherches accomplies  depuis  ont  prouvé 
que  ces  mamues  étaient  celles  dé  la 
ronderie  de  I  arsenal  de  Brest,  vers 
Tan  17â5.  On  réussit  en  outre  à  sb 
procurer  sur  les  récifs  de  Toue&t,  qua» 
tre  pierriers  en  bronze ,  un  boulet  de 
dix-nuit,  une  piastre  espa<;nole,  des 
fragments  de  cristaux,  porcelaines, 
faïences,  bouteilles  et  verres;  enfin, 
divers  débris  en  fpr,cuivre  et  plomb.  On 
trouva  en  outre  un  débris  du  couron- 
nement d'un  deK  navires  de  la  Pérouse, 
décoré  d*une  fleur  de  lis  et  d'autres 
ornements  fort  bien  sculptés  (*). 

Les  indigènes  racontaient  le  nau- 
frage à  Dillon ,  chacun  à  sa  manière  : 
voici  celle  qui  paratt  la  plus  exacte. 
Elle  fut  donnée  par  Valie,  second  aligui 
(chef) de  Vanou  : 

ft  11  y  a  longtemps,  dît  cet  indigène, 
que  les  habitants  de  cette  tie ,  sortant 
un  matin  de  leurs  malsons,  aperçurenî 
une  partie  d'un  vaisseau  sur  le  récif  eh 
face  de  Paîou.  Il  y  demeura  jusqu'au 
milieu  du  jour,  heure  vers  laquelle  la 
mer  acheva  de  le  mettre  en  pièces;  dé 
grandes  portions  de  ses  débris  flot- 
tèrent le  long  de  la  cdte.  Le  vaîsseati 
avait  été  jeté  sur  le  récif  pendant  la 
nuit,  et  à  la  suite  d'un  ouragan  ter- 
rible qui  brisa  un  grand  nombre  de  noâ 
arbres  à  fruits;  nous  n'avions  pas  vu 
le  vaisseau  ta  veille.  Quatre  hommeâ 
échappèrertt  et  prirent  terre  près  d'ici  : 
nous  alliotis  les  tuer,  quana  ils  firent 
présent  de  quelque  chose  à  nôti'e  chef 
qui  leur  sauva  la  vie.  Ils  résidèrent 
parmi  nous  pendant  un  peu  de  temps, 
après  quoi  As  allèrent  rejoindre  leurs 
compagnons  à  Pàîou.  Là  ils  bâtirent- 
un  petit  vaisseau,  et  s^en  allèrent  de< 

X")  JD'Urviné^,  Voyage  iilttl>M46fe. 
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dans.  Aucun  de  ces  quatre  hommes 
n'était  chef,  tous  étaient  des  infé- 
rieurs. Les  objets  que  nous  vendons 
(proviennent  du  vaisseau  qui  échoua  sur 
e  récif  à  basse  mer  ;  nos  gens  avaient 
rhabitude  d*y  aller  plonger  et  dVn  rap- 
porter ce  qu'ils  pouvaient.  Plusieurs 
débris  vinrent  à  la  côte  et  nous  en  ti- 
râmes diverses  choses  ;  mais  depuis 
quelque  temps,  on  n*a  rien  retiré  du 
vaisseau ,  parce  qu'il  est  pourri  et  qu'il 
a  été  emmené  par  la  mer.  Nous  ne 
tuâmes  aucun  des  hommes  de  ce  vais- 
seau y  mais  il  vint  à  la  cote  plusieurs 
cadavres  qui  avaient  les  bras  et  les 
jambes  mutilés  par  les  requins.  Dans 
a  même  nuit,  un  autre  vaisseau  tou- 
cha sur  un  récif  près  de  Vanou  et  coula 
à  fond.  Il  y  eut  plusieurs  hommes  qui 
se  sauvèrent  ;  ils  bâtirent  un  petit  vais- 
seau et  partirent  cinq  lunes  après  une 
le  çrana  se  fut  |)erdu.  Pendant  qu  ils 
bâtissaient  le  petit  vaisseau,  ils  avaient 
planté  autour  d'eux  une  forte  palissade 
de  troncs  d'arbres  pour  se  garantir  de 
l'approche  des  Vanikoriens.  Ceux-ci , 
de  leur  côté,  les  craignaient ,  de  sorte 
qu'il  y  eut  peu  de  communication  entre 
eux.  Les  hommes  blancs  avaient  cou- 
tume de  regarder  le  soleil  au  travers 
de  certaines  choses  que  je  ne  puis  ni 
dépeindre  ni  montrer,  parce  que  nous 
n'avons  eu  aucune  de  ces  choses.  Deux 
hommes  blancs  restèrent  après  le  dé- 
part de  leurs  compagnons.  L'un  était 
chef,  l'autre  un  homme  qui  servait  le 
chef.  Le  premier  mourut  il  y  a  environ 
tro'S  ans;  une  demi -année  après,  le 
chef  du  canton  où  résidait  Pautre 
homme  blanc  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
l'île,  et  Thomme  blanc  partit  avec  lui; 
le  district  qu'ils  abandonnèrent  se  nom- 
mait Paukori  ;  mais  nous  ne  savons  pas 
ce  qu'est  devenue  la  tribu  qui  Thabitait 
alors.  Les  seuls  blancs  que  les  habi- 
tants de  nie  aient  jamais  vus  sont  pre- 
mièrement les  gens  du  vaisseau ,  puis 
ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui.  » 

M.  Dillon  fît  plusieurs  excursions 
dans  l'île ,  sans  que  les  naturels ,  ga- 
gnes par  ses  largesses ,  l'inquiétassent 
en  aucune  manière.  Le  résultat  de  cette 
reconnaissance ,  consigné  dans  sa  rela- 
tion, n'offre  qu'un  intérêt  fort  mé- 


diocre. Un  prétendu  plan  de  Vanikofo 
dressé  par  lui  est  fort  inexact.  Geped- 
dant  dans  les  premiersjoursd*octol«re, 
craignant  que  les  vents  d'est  ne  le  re- 
tinssent dans  la  baie,  il  franchit  heu- 
reusement la  passe  dangereuse  de  Test 
Il  mouilla  sur  la  baie  tranquille  de 
Manevai ,  d'où  il  sortit  par  le  chenal 
du  nord,  cingla  vers  les  îles  1  oupoua 
(Ourry  ou  Edgecumbe)  et  Nitendi ,  fi  . 
ensuite  vers  la  Nouvelle-Zélande.  II 
passa  à  Port-Jackson,  et  le  7  avril 
1828 ,  il  vint  mouiller  a  Calcutta.  Ré- 
compensé généreusement,  il  obtint  de 
la  Compagnie  la  permission  d'aller  en 
France  avec  les  objets  qui  devaient 
faire  foi  de  sa  découverte.  En  France, 
le  meilleur  accueil  lui  était  réservé;* 
il  fut  présenté  à  Charles  X ,  obtint  la 
croix  de  la  Lésion  d'honneur,  dix  mille 
francs  d'indemnité,  et  une  pension  de 
4,000  francs.  Tout  cela  se  passait  un 
mois  avant  l'arrivée  de  \  Astrolabe. 
Ce  fut  devant  Hobart-Town,  le  20 
décembre  1827,  que  le  capitaine  d'Ur- 
ville  eut  coniiaissance  des  travaux  de 
Dillon,  dont  quelques  journaux  avaient 
donné  des  aperçus  pleins  de  réti- 
cences (*). 

M.  D.  d'Urviile  apprit  qu'il  existait 
dans  cette  colonie  une  personne  qui 
prétendait  avoir  rencontré  des  traces 
de  la  Pérouse.  Il  lui  fit  demander  et  il 
obtint  de  lui  le  rapport  suivant  écrit  en 
anglais,  dont  voici  la  traduction  litté- 
rale. 

Extrait  du  journal  de  James  Nobbs, 
premier  officier  du  n<wire  /*Unioo 
de  Calcutta  y  capitaine  John  M- 
chois  y  destiné  pour  Pinang^ 

i4  arrîl    iSii. 

Comme  nous  étions  en  calme  sur  b 
côte  de  la  Nouvelle-Géorgie  ou  fies  Sa- 
lomon,  j'allai  dans  le  canot  avec  quatre 
lascars  (matelots  indiens)  et  un  matelot 
anglais ,  pour  me  procurer  qudques 
fruits  pour  l'équipage,  su  ru  ne  île  située 
par  8*'  isr  lat.  sud,  et  156*"  30"  de  long. 
est,  ne  pensant  pas  qu'elle  fdt  habitée, 
attendu  qu'elle  paraissait  fort  petite. 


(*)  Nous  laissons  à  M.  d'Urrille  la 
ponsabilitc  des  expressions  de  ce  paragra- 
plie  qui  lui  apparlieut.       G.  L.  I>.  R. 
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Nous  étions  beaucoup  plus  loin  de 
terre  que  je  ne  le  croyais,  et  avant  d'y 
être  rendu,  le  navire* Tut  hors  de  vue. 
Quand  nous  ftlines  près  du  rivage,  Tîle 
nous  parut  traversée  par  un  chenal  à 
ni:iree  ha  ut  (4^  au  milieu  de  ce  passage, 
je  pus  observer  très- distinctement  un 
grand  espars  ou  bien  un  mât  planté 
droit  debout,  avec  quelque  cliose  qui- 
me  parut  être  le  gréement  pour  ie  sou- 
tenir. Lne  pirogiie  montée  par  un 
homme  et  huit  ou  dix  jeunes  gens  s'a- 
vança, en  nous  montrant  une  braiiche 
d^arbre  pour  nous  inviter  a  descendre 
à  terre  avec  eux.  Ils  sf*mblaient  très- 
bien  disposés,  et  je  désirais  me  rendre 
à  leurs  vœux;  mais  je  ne  pus  y  de  ter- 
miner mes  compagnons.  J'eus  alors 
recours  à  des  moyens  plus  sévères;  ils 
furent  également  ijiutiles,  r>ar  mes 
hommes  déclarèrent  qu'ils  se  feraient 
plutôt  tuer  dans  le  canot  que  de  con- 
sentir à  aller  a  terre  pour  y  être  man- 
gés. Durant  ce  temps,  le  rivage  sVtait 
couvert  de  naturels;  ceux-ci  vo\ant  que 
les  vieillards  et  les  jeunes  gens  ne  pou- 
vaient réussir  à  nous  amener  avec  (  ux, 
une  femme  s'avunca  seule  dans  une 
pirogue.  Les  hommes  du  rivage  voyant 
que  toutes  leurs  so.licitations  étaient 
sans  succès,  et  le  canot  étant  tout  près 
de  terre,  eu  quelques  minutes  nous 
ItWnes  envirormés  par  quarante  ou 
cinquante  pirogues,  qui  contenaient 
chiicune  depuis  un  jusqu'à  vingt  natu- 
rels. Alors  la  femme  témoigna  par 
signes  le  désir  que  je  fisse  connaitre  à 
ses  compatriotes  si  jVtais  un  honnne 
ou  une  femme,  ce  que  je  fus  obli^ié  de 
faire,  et  ils  en  furent  très- réjouis.  Les 
hommes  de  mon  canot  étaient  telle- 
ment dominés  par  la  frayeur,  ou'ils 
avaient  à  peine  la  force  de  tenir  rem- 
barcation  au  large  des  rochers.  Le  na- 
vire était  encore  hors  de  vue;  mais  à 
notre  satisfaction ,  il  survint  un  grain 
violent,  et  quand  le  ciel  se  fut  éclairé, 
le  bâtiment  se  montra  à  nos  regards, 
ce  qui  redonna  la  \ie  à  mes  hommes, 
et  nous  forçantes  de  rames  vers  le  na- 
vire. Quand*  nous  en  approchâmes,  je 
crus  sa  perte  assurée,  attendu  qu'il  était 
entoure  d'un  grand  nombre  de  pirogues 
et  que  son  pont  était  si  complètement 
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couvert  de  naturels,  que  je  ne  pouvais 
pas  même  distingner  un  seul  des  hom- 
mes de  réquipage.  J'accostai  en  toute 
hâte,  et  je  m'empressai  de  dégager  le 
pont;  mais  je  dus  recourir  à  la  vio- 
lence, même  en  blessant  au  bras  un 
homme  qui  avait  volé  tout  le  fer  des 
pompes.  Au  même  instant  un  rocher 
de  c<.rail  se  montra  sous  le  navire, 
mais  heureusement  nous  ne  touchâmes 
point.  Kous  étions  alors  six  milles  en- 
viron au  sud-est  de  l'île  du  nord-ouest. 
Quelques  naturels  portaient  des  mor- 
ce;mx  de  fer,  des  barres  de  ce  métal,  et 
des  étoifes  rouges,  dont  ils  semblaient 
faire  un  grand  cas.  Très-peu  parmi 
eux  avaient  apporté  des  armes.  Ce  sont 
de  grands  voleurs;  quand  ils  réussis- 
sent à  dérober  quelque  chose,  ils  sont 
enchantés  et  se  sauvent  en  sautant  à 
la  mer  par-vdessus  le  bord. 

James  Hobbs. 
Sur-le-rhamp  ce  rapport  rappela  la- 
déposition  du  capitaine  Rowen  ,  de 
Wilbermarle ,  rapportée  dans  le  dis- 
cours préliminaire  du  voyage  de  la 
l^érouse,  par  M.  Millet  MuVeau.  Le 
navigateur  Bowen  avait  dd  déclarer 
devant  le  juge  de  Morlaix,  qu>n  dé- 
cembre 1791  il  avait  vu  sur  la  cote  de 
la  JNouvelle-Georgie ,  et  près  du  cap 
Déceptii.n ,  les  débris  du  vaisseau  de 
la  Pérouse ,  flottant  sur  les  eaux ,  et 
que  les  naturels  lui  paraissaient  con- 
naître les  Kuropeens  et  l'usage  du  fer. 
Cette  déclaration  ,  accompagnée  de 
détails  assez  invraisemblables,  avait 
to4ijours  inspiré  peu  de  confiance.  Ce- 
pendant, en  la  rapprochant  de  celle  de 
James  Hobbs,  beaucoup  plus  positive 
et  mieux  circonstanciée,  surtout  en 
considérant  que  le  petit  bâtiment  cons- 
truit par  les  nauiragés  de  Vanikoro 
dut  naturellement  se  diriger  sur  la 
Nouvelle-Irlande,  en  prolongeant  la 
chaîne  des  îles  Salomon ,  il  en  conclut 
qu'ils  durent  périr  sur  les'écueils  de  la 
côte  occidentale  de  cet  archipel.  Al- 
ler ainsi,  sur  la  foi  de  données  va- 
gues ,  chercher  une  île  imaginaire , 
lui  demander  des  preuves  qu'elle  n'a- 
vait j)eut-étre  pas ,  se  livrer  à  cette 
croisière  fantastique  et  stérile,  pen- 
dant qu'une  reconnaissance  inachevée 
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des  côtes  de  la  NQUvelle-Zeeland  de* 
mandait  encore  quelque:)  mois  d*expto- 
rations  studieiises  ,  telle  était  la  posi- 
tion (}ui  «'offrait  alor3  au  capitaine 
d*Urviile.  8*il  réu9siSsait,  tout  allait 
bien  ;  s'il  parvenaH.à  réstondf'e  le  grand 
problème  dHtn  nuufrage  mystérieux , 
tout  se  ju$tifi«it:  :  dévjationde  roule, 
clkiingeinent  d' itinéraire.  Mais  dans 
l'autre  hy(x>Otêse^  d^ms  réventualité 
d'une  campassf^e  inrnii'ttfeuse,  ne  mm- 
vait-on  pas  Tiifscuser  ue  sétre  al^an- 
donné  trop  niiîvenieut  niix  rêves  d'un 
aventurier?- Vouloir  d'ailleurs  ne  sut- 
fijsaii  pas ,  il  fallait  pouvoir.  Pendant 
que  le  capitaine  irUrville  organisait 
son  départ  ,  arrivèrent  à  Hobart- 
Town  deux  lettres  de  Dillon ,  cuni- 

fdétenient  contradictoires  :  Tune  par- 
ant d'ajourner  son  voyaj;e  à  cause 
d'une  prétendue  mousson;  l'autre  an- 
nonçant qu'il  venait  de  le  réaliser 
avec  les  plus;  beaux  résultats.  Quoi- 
que ees  dépéi'hes  étranges  dussent 
redoubler  l'embarras  du  connnandant 
français,  il  n'en  persista  pas  moins 
dans.ses  réj^olutions.  A^Astroiabe  mit 
à  la  voile  le  6  janvier  1828.  Elle  recon- 
nut l'He  iNorfulk  et  le  vocan  iMathew, 
les  îles  Fataka  et  Anouda  (*). 

VMtrofabt!  arriva  le  10  février 
devant  Tik(jf)ia.  l^s  com<)iunic4itions 
que  IVquipage  eut  sur-leH*.hamp  avec  les 
naturels  prouvèrent  l'exactitude  des  ré- 
cils de  Dillon...  M.,  d'L'rville  y  trouva 
le  Prussien  Kuchart.  q\ii  avait  accom- 
pagné le  Research  dans  sa  mission,  et 
se  trouvait  à  Tikopia  depuis  trois  se- 
maines seulement.  Bucbart  lui  prontit 
d'accompagner  V Astrolabe ,  mais  il 
manqua  de  parole.  Pour  surcroi't  dVm- 
barras ,  aucun  naturel  intelligent  ne 
voulut  servir  de  guide.  M.  d'Urville 
fut  forcé  de  se  contenter  pour  inter- 
prète d'un  déserteur  anglais  établi  de- 
puis neuf  mois  sur  ce  rocber,  et  qui 
parlait  un  peu  la  langue  des  naturels. 
Le  lendemain  V Astrolabe  mit  le  cap 
sur  Vanikoro.  Le  12,  au  coucher  du 
soleil ,  il  aperçut  à  Thorizon  le^  som-» 
mités  de  cette  lie,  et  le  14,  de  bonne 
heure,  il  commença  à  prolonger  les 

O  D'UrviUe.loccit, 


récifs  qui  ceignent  la  eôte  eu  soâ, 
cbercliont  une  issue  pour  pénétrer  ao 
dedans;  ce  ne  fut  que  le  2i  qtie  la ror* 
vette  put  être  conduite  dans  un  jietit 
espace  entre  les  récifs  .sittfés  à  la  par- 
tie orientale ,  qui  reçurent  le  nom  de 
havre  d'Ociii. 

Dè9  le  23,  M.  d'Urville  e^cpédia 
M.  Gressien  avec  plusieurs  autres  fli' 
liciers;  il  revint  le  lendemain,  après 
avoir  jfait  le  tour  entier  de  l'il^;  il 
rapporta  quelques  débris  qu'il  s'daiil 
procurés  chez  les  insulaires;  nuiiscntf" 
ci  n'avaient  point  vouUi  lui  indiquer  le 
lieu  même  du  naufrage  de  la  Pérouse. 
M.  Jacquinot  et  quatre  autres  per- 
sonnes repartirent  le  26  :  ils  furml 
plus  heureux  ;  car,  séduit  par  l'apfill 
d'un  morceau  de  drnp  rouice,  un  sa»* 
va^e  les  conduisit  à  Tendroit  niènen 
avait  échoué  l'un  des  deux  bàtiiaeail 
connnandés  par  Tilhistre  navigalfur. 
ImI,  ils  virent  disséminés  au  fond  dt 
la  mer,  à  trois  ou  quatre  brasses,  (la 
ancres,  des  Ciuions,  des  boulets,  dei 
saunions  en  fer  et  en  plomb,  ft<'«i 
principalement  une  immense  quant  té 
de  plaques  de  ce  dernier  métal ,  seiiii 
téiiioins  durables  de  la  Gitastroplit 
des  Français.  Tout  le  ïms  avait  (li*- 
paru ,  et  les  objets  plus  minces  a 
cuivre  ou  en  fer  étaient  corrodes  |ar 
la  rouille  et  contplétement  AfiigM 
M.  Jacquinot  tenta  de  soulever  uM 
des  ancres;  maïs  les  corau:;  qui  depiiii 
quarante  ans  avaient  bâti  tout  aie»* 
tour,  la  retenaient  avec  trop  de  toree 
au  fond. 

V  Astrolabe  ayant  été  amarrée  dans 
le  paisible  bassin  de  Manevai  et  à  l'abn 
de  toutes  crainles  par  raf^porl  aui 
vents  et  à  la  mer,  la  rbnloupe  arinfl 
en  guerre  et  la  baleinière  partireni 
sous  les  ordres  de  MM.  Gressien  d 
Gnilbert.  1^  premier  reconnut ,  avec 
tout  le  soin  fjossible ,  les  récifs  à 
Paîou  et  de  f  anou;  et  le  secoad» 
après  de  grandes  ditïîcultés,  parvint  i 
Se  procurer  une  ancre  de  dix-huit  cent» 
livres  environ  ,  un  c^inon  court  es 
fonte  du  calibre  de  huit,  tous  deux  co^ 
rodés  par  la  rouille  et  couverts  d'ufl* 
crodte  épaisse  de  coraux,  un  saumon 
de  plomb  et  jieux  pîerriers  en  cuivrt 
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>5(sez  bien  coa^ervés.  La  vue  de  ces 
objt^ts  et  les  renseigneiiients  obtenus 
des  naturels,  confirmèrent  pleinement 
M.  d'XJr\ille  dans  TopiiMOii  que  les 
frégate»  de  la  Pérouse  avaient  péri  à 
Vanikoro. 

Alors  le  commandant  de  T Astrolabe 
fit  élever  h  la  mémoire  des  nnu frayés 
un  monument  modeste,  mais  suffisant 
pour  indiquer  son  passage  dans  cette 
fie,  et  y  laisser  un  témoignage  des  re- 
grets dé  la  France  et  du  monde  savant. 
Il  choisit  à  cette  intention  le  récif  qui 
s'avance  en  pointe  liasse  et  cerne  en 
partie  le  liavre  de  Mangadeiy  et  y  fit 
élever  le  pieux  cénotaphe  dans  une  pe- 
titetoutTede  mangiiers  verdoyants.  La 
.forme  adoptée  pour  ce  matiVoiée  fut 
celletruii  prisme  qiiadrangulaire  de  six 
pieds  d'arête ,  surmontt^  par  une  pyra- 
mide quadrangulaire  de  même  dimen- 
sion. Des  platejinx  de  corail ,  contenus 
entre  des  pieux  solides  fichés  en  terre, 
formèrent  le  massif  du  monument , 
et  le  faîte  fut  recouvert  dVn  chapiteait 
en  plat.ches.  On  eut  soin  de  n>iii- 
ployer  aut'une  ferrure  dans  la  cx>ns- 
truction  d«'  ce  monument,  de  peur 
que  Tavidité  des  naturels  ne  vint  un 
jour  le  profaner  et  le  détruire.  Son 
inauguration  fut  consacrée  par  trois 
déclVarges  de  mousqueterie  et  une 
salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  et 
cette  cérémonie  pieuse  s'accomplit  au 
milieu  du  religieux  s:lenre  des  officiers 
fran^'ais  qui  vinrent  saluer  le  céno- 
taphe (voy.  pi.  i41). 

La  fièvre  tenait  alors  cloués  sur  les 
bsmacs  la  moitié  des  marins  de  VJs^ 
troiabey  et  il  devenait  plus  difficile.de 
fle  tirer  de  passes  difficiles  et  dangereu- 
ses. Enfin,  le  17  mars,  on  redoubla 
d'efforts.  Il  faut  kiisser  M.  d'Urville 
rendre  compte  de  cette  critique  et  dé- 
cisive opération  : 

«  Quarante  hommes  sont  hors  de 
service;  et  si  nous  laissons  passer 
cette  journée  (  17  mars)  sans  bouger  « 
demain  peut-être  il  ne  sera  plus  temps 
de  vouloir  quitter  Vanikoro.  En  con- 
séquence. Je  suis  décidé  à  tenter  un 
dernier  effort.  A  six  heures  du  matin, 
on  commence  à  virer  sur  les  ancres, 
et  en  les  retire  les  unes  après  les  au- 


tres ;  mancenvre  kmgue  et  pénible,  ïïU 
tendu  que  le  câble ,  la  chaîne  et  le  gra« 
lin  s'étaient  entortillés  les  uns  avec  les 
autres ,  et  que  nous  avions  peu  de  brâS 
valides. 

•  Sur  les  huit  heures,  tandis  que 
nous  étions  le  plus  occupés  à  ee  tnn 
vail ,  j'ai  été  fort  étonné  de  voir  Tenir 
à  nous  une  flemi -douzaine  de  pirogue» 
de  Tevaî,  d'autant  p'us  que  trois  ou 
quatre  habitants  de  Harievai,  qui  st 
trouvaient  à  bord ,  ne  pamissaient  en 
aucune  nuinière  effrayés  è  lear  ap« 
pro(  he ,  bien  qu'ils  m'eussent  dit,  queU 
ques  jours  auparavant,  que  ceux  de 
Tevaî  étaient  letirs  ennemis  mortels. 
Je  témo  gnai  ma  surprise  aux  hcmmes' 
de  Manevai,  qui  se  contentèrent  de 
rire  d'un  air  équivo^ie,  en  disant  qu'ilt 
avaient  fait  la  paix  avec  les  habitants 
de  Tevaî,  et  que  ceux-rt  m'apportaient 
des  cocos.  Mais  je  vis  bientôt  que  lef 
nouvcimx  venus  n'apportaient  que  des 
arcs  et  des  flèches  en  fort  bon  état. 
Deux  ou  trois  d>ntre  eux  montèrei^ 
à  bord  d'un  air  déterminé ,  se  rappro- 
chèrent du  grand  parmeau  pour  re- 
garder dans  rintérieur  du  faux  pont , 
et  s'assurer  du  nombre  des  hommes 
malades.  L^ne  ioie  maKgne  perçait  eit 
même  temps  dans  leurs  regards  dia- 
boliques. En  ce  moment,  qnelqnes 
personnes  de  l'équipage  me  firent  re« 
marauer  que  deux  ou  trois  hommes  de 
Manevaï,  qui  se  trouvaient  à  bord^ 
faisaient  ee  même  manège  depuis  trois 
ou  qtiatre  jours.  M.  Gressien,  qui  oïh 
servait  deptiis  le  matin  leurs  mouve*^ 
ments ,  avait  cru  voir  les  guerriers  de^ 
deux  tribus  se  réunir  sur  la  plage  t  et 
avoir  entre  eux  une  longue  conférence. 

«  l)e  pareilles  manœuvres  annon-^ 
çaient  les  plus  perfides  intentions  ;  et 
je  juseai  que  le  péril  était  imminent* 
Â  rinstant,  /intima»  aux  naturels^ 
l'ordre  de  quitter  la  rorvette  et  étr 
rentrer  dans  leurs  pirogues.  Ils  emrent 
raudnee  de  me  regarder  d'un  air  i^et 
et  menaçant,  comme  ponr  me  défief' 
de  faire  mettre  mon  ordre  à  exéc»^ 
tion;  je  me  contentai  de  faire  onvrir 
la  salle  d'armes  «ordinairement  fermév 
avec  soin ,  et  d'un  front  sévère  je  tar 
moutrai  du  doigt  à  mes  sauvages,  tan* 
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dis  que  de  l'autre  je  leur  désignais  leurs 
pirogues,  l/aspect  de  v  ngt  mousquets 
étinceiants  dont  ils  eonn naissaient  la 
puissance,  les  fît  tressaillir,  et  nous 
débarrassa  de  leur  présence. 

a  ]|  est  plus  essentiel  qu'on  ne  pense 
de  maintenir  ces  hommes  grossiers 
par  la  seule  terreur  des  armes  à  t'en; 
cfie  est  plus  salutaire  pour  l.'Européen 
que  leur  effet  même.  La  vue  seule  d'un 
pistolet  pourra  mettre  en  fuite  vingt 
sauvages;  tandis  quMs  seraient  capa- 
bles de  se  ruer  comme  des  bétes  fé- 
roces sur  un  détachement  entier  qui 
viendrait  à  faire  feu  sur  eux. 

«  Du  reste,  nous  venions,  pour  ainsi 
dire,  de  rompre  la  paille  avec  ces  bar- 
bares, et  notre  départ  devenait  plus 
indispensable  que  jamais.  J'exhortai 
donc  réquipage  à  redoubler  de  courage 
et  dXforts ,  et  je  prei»sai  le  moment 
de  Tappareillage,  autant  que  le  per- 
mettaient mes  faiWes  nioyens.  Les  ma- 
lades eux  mêmes  prêtèrent  leurs  dé- 
bites maiiis  à  l'ouvrage;  et  nous  |MJmes 
enlin  éloiiger  une  ancre  à  jet  dans  Test 
par  trente  brasses  de  fond  ;.quoiqu'elle 
fdt  surjetée ,  nous  fOmes  assez  heureux 
pour  qu'elle  tînt  jusqu'au  lK)ut. 

«  Ce  fut  sur  ce  fréie  appui  que,  le  17 
mars  1828,  à  onze  heures  du  m^itin, 
r. ^.ç/ro/a6<? déploya  ses  voiles,  et  prit 
définitivement  son  essor  pour  quitter 
Vanikoro  ;  nous  serrâmes  d'al)ord  le 
Tent  le  plus  près  quMI  nous  tut  possi- 
ble, avec  une  bonne  brise  d'est-sud- 
est  assez  fraiché;  puis  nous  laisscimes 
porter  sur  la  passe  ;  mais  au  moment 
même  où  nous  donnions  dans  l-endroit 
le  plus  scalireux ,  celui  où  die  est  se-' 
mee  d'écueils ,  un  grain  subit  vitit  bor- 
ner notre  horizon  dans  un  rayon  de 
soixante  à  quatre-vingts  toises. 

«  Accable  par  la  fièvre ,  je  pouvais 
h  peine  me  soutenir  pour  commander 
la  manœuvre;  et  mes  *yeux  affaiblis 
ne  pouvaient  se  fixer  sur  les  flots  d'é- 
cume qui  blanchissaient  les  deux  bords 
de  la  passe.  Mais  je  ïus  secondé  par 
l'activité  de  mes  olliciers ,  surtout  par 
l'assistance  de  M.  Gressien.  Il  nous 
servit  de  pilote,  et  le  fit  avec  tant  de 
sang-froid ,  de  prudence  et  d'habileté , 
que  ia  corvette  franchit  sans  accident 


la  passe  étroite  et  dilTicile  par  oii  noos 
devions  gagner  le  large.  Ce  moiweot 
drcidait  sans  retotir  du  sort  de  l'expé" 
dition  ;  et  la  moindre  fausse  manœuvre 
jetait  la  conette  sur  des  écuei.sd'où 
rien  n\iurait  pu  la  retirer.  Aussi,  nial- 
gré  notre  détresse,  après  quelques  mi« 
mîtes  d'anxiété,  nous  éprouvâmes  tous, 
en  nous  voyant  délivrés  de^  récifs  de 
cette  île  funeste,  un  sentiment  de  joie 
comparable  à  celui  qu'éprouve  un  pri- 
sonnier qui  échappe  aux  horreurs  de 
la  plus  dure  captivité;  la  douce  es- 
pérance vint  ranimer  notre  courage 
abattu ,  et  nos  reijards  se  tournèrent 
encore  une  fois  vers  les  rives  de  noire 
patrie,  a  travers  les  cinq  ou  six  mille 
lieues  qui  nous  en  séparaient.  » 

Ainsi  s'exprime  M.  d'I.rville  dans 
son  voyage  de  r.^sfro/eifre;  voici  ce  qu'a 
joint  lé  narrateur  de  son  voyage  pitto- 
resque :  «  Toutefois  ce  sej(;ur,  si  tri5t^ 
ment  ftrolongé ,  eut  de  beaux  résultats 
pour  la  science  ;  d'ut i. es  travaux  furent 
réalisés;  des  observations  importantes 
furent  faites;  iM.  Gressien  leva  le  plan 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  de 
toute  l'île;  sa  conliguriition,  sesrecift, 
ses  accidents  de  terrain  y  furent  mi» 
nutieusement  décrits.  La'carte  qui  ré- 
sulta de  ces  longues  opérations  est  un 
des  morceaux  c^ipitaux  du  voyage.  Na- 
guère imonnue,  Vanikoro  est  ^iliieure 

actuelle,  un  des  points  les  mieux  dé- 
crits de  l'océan  Pacifique.  Les  règnes 
de  la  nature  y  ont  été  étudies;  et  des 
échnntili(ms  authentiques  existent  d.ins 
I  es  sa  1  cji  d  u  M 1 1  séu  m  de  Pa  ri  s .  Kn  dehors 
de  ces  recherches  utiles  et  générales,  il 
en  était  une  plus  sf>éciale  au  pays, celle 
du  nauîriige  n)éme,  objet  de  la  mis- 
sion. Cette  question  fut  traitée  à  loiid 
par.M.d'(Jrviile;son  travail  curieu\/l 
plein  de  faits,  mérite  (Pétre  reproduit: 
«  Des  le  moment  de  notre  arrrvee, 
dit-il ,  les  insulaires  de  Vanikoro,  natu- 
rellement farouches  et  déliants ,  comme 
tous  les  sauvages  de  la  race  noire  ocft- 
nieune  ^*),  semblaient  avoir  adopte  un 
système  cx)mplet  de  dénégation  lofi" 
chant  cette  catastrophe ,  ou  bien  ils 

(*)  Il  faudrait  dire  les  deux  races  noirr» 
océanieoues.'  G.  L.  IX  &• 
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n'opposaient  à  nos  questions  que  des 
réponses  évasî  ves ,  comme  :  Je  ne  sais; 
—  Je  n*ai  pas  vu;  —  Cela  est  arrivé 
il  y  a  très 'longtemps  ;  —  No^is  V  avons 
entendu  dire  a  nos  pères ,  etc.  Il  était 
évi(ient  qu^  leur  comiuite,  à  Tégard 
des  infortunés  qui  échappèrent  au  nau- 
frcige,  ne  fut  rien  moins  qu'hospita- 
lière. Sans  duute  ils  redoutaient  que 
nous  fussions  venus  f)0ur  en  tirer  ven- 
geance ,  surtout  quand  ils  eurent  ap- 
pris des  Anglais  et  des  naturels  de 
Tikopia  qut  nous  étions  de  la  même  na- 
tion que  les  Maras.  Cependant,  quand 
ils  furent  assurés  que  nous  n'avions 
aucune  intention  hostile,  et  lorsqu'ils 
virent  que  nous  les  romhlions  d'ami- 
tiés et  de  prései.ts,  leur  frayeur  dîmi- 
•  nua  un  peu  :  quelques-uns  devinrent 
plus  communicatifs,  et  répondirent 
plus  volontiers  aux  questions  que  je 
ne  cessais  de  leur  renouveler.  Je  m'at- 
tachais de  préférence  aux  vieillards  qui 
pouvaient  avoir  été  témoii.s  de  ce  fu- 
neste événement ,  et  à  ceux  plus  jeunes, 
qui  paraissaient  avoir  plus  d'intelli- 
gence ,  être  doués  d'une  mémoire  plus 
Iiicide ,  et ,  par  là ,  siisceptihles  d'avoir 
mieux  retenu  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  la  houclie  de  leurs  pères. 

«  A  la  suite  d'une  nuil  très-obscure, 
durant  laquelle  le  vent  du  sud-est 
soufflait  avec  \iolenoe,  le  matin  les 
insulaires  virent  tout  à  co\\)  sur  la  , 
cote  méridionaie,  \is-a-vis  le  distrirt 
de  Tanema,  une  inïinense  piroiçue 
échouée  sur  les  récifs.  Elle  fut  promp- 
tement  démolie  par  les  values ,  el  dis- 
pnrut  entièrement  sans  (ju'on  pût  rien 
sauver  par  la  suite.  Des  honnnes  qui 
la  montaient,  un  petit  nombre  seule- 
ment  put  s'échapper  dans  un  canot  et 

gagner  la  terre.  I.e  jour  suivant,  et 
ans  la  matinée  auNsi ,  leb  sauvages 
aperçurent  une  .seconde  pirogue  sem- 
blable à  ta  première,  échouée  devant 
Païou.  Ceile-ci  sous  le  vent  de  Tile, 
moins  tourmentée  par  le  vt  ut  et  la 
mer,  d'ailleurs  assise  sur  un  ftnd  ré- 
gulier de  douze  ou  quinze  pieiîs,  resta 
longtemps  en  place  sans  être  d»  truite. 
Les  étrangers  qui  la  montaie?  t  des- 
cendirent à  Païou,  où  ils  s'établiront 
avec  ceux  de  l'autre  navire,  et  tra- 


yaillèrent  sur-le-champ  à  construire 
un  petit  bcltiment  des  débris  du  navire 
qui  n'avait  point  coulé.  . 

«  Les  Français,  que  les  naturels 
nommèrent  Maras,  furent,  disent-ils, 
toujours  respectés  par  les  naturels,  et 
ceux-ci  ne  les  approchaient  qu'en  leur 
baisant  les  mains,  cérémonie  qu'ils 
ont  souvent  pratiquée  envers  les  offi- 
ciers de  l'Astrolabe  durant  la  relâche. 
Cependant  il  y  eut  de  fréquentes  rixes, 
et  dans  l'uned'entre  elles  les  naturels 
perdirent  plusieursguerriers  dont  trois 
chefs,  et  il  y  eut  deux  Français  de 
tués.  Enfin ,  après  six  ou  sept  lunes 
de  travail,  le  petit  bâtiment  fut  ter- 
miné ,  et  tous  les  étrangers  quittèrent 
nie,  suivant  l'opinion  la  plus  répan- 
due. Quelques-uns  ont  aflirmé  qu'il 
resta  deux  Maras  ^  mais  qu'ils  ne  vé- 
curent pas  longtemps.  A  cet  égard  il  y 
a  peu  de  sujets  de  doute,  et  leurs  dé- 
positions unanimes  attestent  qu'il  ne 
peut  exister  aurun  Français  ni  à  Va- 
nikoro,  ni  à  Tikopia,  ni  même  à  ^i- 
tendi  ou  dans  les  îles  voisines.  Quant 
aux  crânes  des  malheureux  Français 
qui  succombèrent  sous  Ifs  coups  de 
ces  sauvages,  il  est  probable  que  ceux- 
ci  les  ont  conservés  longtemps  comme 
des  trophées  de  leur  victoire;  mais 
s'ils  les  possédaient  à  l'épo'iue  de  notre 
arrivée,  il  est  vraisemblable  qu'ils  se 
seront  empressés  de  Us  cacher  en  lieu 
si)r  pour  les  soustraire  à  toutes  nos 
perquisitions. 

«  Tout  nous  porte  à  croire  que  la 
Pérouse ,  a[>rès  avoir  visité  les  î  es  des 
Anus  ,  et  terminé  sa  reronnaissanre  de 
la  Nouveile-C^idédonie,  avait  remis  le 
cap  au  nord  el  »e  dirigeait  sur  Santa- 
Cruz,  comme  le  lui  prescrivaient  ses 
instructions,  et  connne  il  nous  rap- 
prend lui-même  par  son  dernier  rap- 
port au  ministre  de  la  marine.  En 
approchant  de  ces  îles ,  il  crut  pouvoir 
continuer  sa  route  pendant  la  nuit, 
comme  cela  lui  était  souvent  arrivé, 
lorsqu'il  tomba  inopinément  sur  ces 
terribles  récil^  de  Vanikoro  dont  l'exis- 
tence était  entièrement  ignoiée.  Pro- 
bablement la  frégate  qui  n  archait  en 
avant  (et  les  objets  rapportés  par  Dil- 
lou ,  ont  donné  lieu  de  penser  que  c'é< 
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tiiit  la  BoÊiS^ole  ell^^méme]  donna  air 
les  brisants  6an$  pouvoir  se  relever, 
tandis  que  l'autre  eut  le  temps  de  ré- 
unir au  vent  et  de  reprendre  le  large; 
çaaîs  J*affreuse  idée  de  laisser  leurs 
eonipi^nons  de  voyage,  leur  clief  peut- 
itre ,  à  la  merci  J*un  peuple  barbare, 
lie  dut  pas  permettre  à  ceux  gui  avaient 
écbappé  au  urejnjer  péril,  de  s'écarter 
de  cette  tle  runeste,  et  ils  durent  tout 
tenter  pour  arracher  leurs  compatriotes 
#u  sort  qui  les  menaçait.  Ce  fut  là, 
BOUS  n'en  doutons  poiut ,  la  cause  de 
la  perte  du  second  navire.  L'aspect 
«aéine  des  lieux  où  il  est  resté  donne 
un  nouvel  appui  à  cette  opinion.  Car, 
pu  premier  abord ,  on  croirait  y  trou- 
ver une  passe  entre  les  récifs.  Il  est 
donc  possible  que  les  Français  du  se- 
cond navire  aient  essayé  de  pénétrer 
par  cette  ouverture  en  dedans  des  bri- 
sants, et  qu'ils  n'aient  reconnu  leur 
erreur  que  lorsque  leur  perte  était 
aussi  consommée. 

«  Bien  qu'aucun  document  positif 
et  direct  n'ait  dénoontré  que  ces  dé- 
jbris  ont  réellement  appartenu  à  Tex- 
pëdition  de  la  Pérouse,  je  ne  pense 
pas  qu'il  reste  à  cet  é^ard  la  moindre 
incertitude.  En  effet,  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  des  naturels 
«ont  parfaitement  confonnes  sous  les 
rapports  essentiels ,  h  ceux  que  se  pro- 
curn  M.  Dillon;  et  c^la  sans  que  nous 
ayons  pu  être  influencée  F  un  par  l'au- 
tre, attendu  que  je  n'eus  connaissance 
de  son  rapport  a  l'île  de  France  c|ue 
fitux  mois  après  que  j>us  expédie  le 
mien  au  ministère.  Ces  dépositions  ont 
<ionc  tous  les  caractères  de  rautl)eu- 
Jticité  ;  elles  attestent  que  deux  grands 
navires  f)érirent,  il  va  quarante  ans 
environ ,  sur  les  récifs  de  Vauikoro ,  et 
ipj'ils  contenaient  beaucoup  de  monde; 
les  naturels  se  sont  même  raj)peiés 
qu'ils  portaient  le  pavillon  blanc.  Tout 
cela  joint  aux  pièces  de  canon ,  aux 
j)ierr)ers  rapportés,  démontrent  que 
•ces «navires  étaient  ûes  bâtiments  de 
cuerre.  Mais  on  sait  |M)sitivement  que 
longtemps  avant  connue  après  cette 
ipoque^  nul  autre  navire  de  guerre 
fi  a  péri  dans  ces  mers  que  les  frégates 
4e  la  Pérouse,  et  la  Pandora,  com- 


mandée par  Edwards  qui  fit  nanfiragjBv 
sur  les  récifs  du  détroit  de  Terres,  fis 
outre,  la  nature  de  quelques-unes  éa 
pièces  rapportées  du  naufrage,  mon- 
tre qu'elles  appartenaient  à  une  mis« 
sion  chargée  de  travaux  extraordinai- 
res. Enfin ,  Tunique  morceau  de  \m 
apporté  par  M..  Dillon ,  s*est  trouvé 
coïncider  avec  les  desseins  qui  ont  été 
conservés  des  sculptures  de  la  pou||e 
de  la  Boussole.  Que  de  probamiités 
réunies  qui  doivent  équivaloir  à  um 
certitude  complète  î 

«  Comme  on  s'attendra  sans  doute 
à  me  voir  émettre  mon  opinion  sur  la 
route  que  les  Français  durent  suivre 
après  avoir  quitté  Vanikoro ,  je  dérto- 
rerai  qu*à  mon  avis  ils  durent  se  diri- 
ger sur  la  Pïouvelle-Irlande  pour  at- 
teindre les  Moiuques  ou  les  Philip* 
piues  sur  tes  traces  de  Carteret  ou  de 
Bougaiu ville.  Alors  c'était  la  seule 
route  q[ui  offrît  quelques  chances  de 
succès  a  un  navire  aussi  faible,  aussi 
mal  équipé  que  pouvait  l'être  celui  qui 
fut  construit  à  Vanikoro  ;  car  ou  doit 
présumer  que  les  Français  avaient  été 
singulièrement  affaiblis  par  la  fièvreet 
les  combats  avec  les  naturels. 

«  J'irai  même  plus  loin,  et  j'oserai 
dire  que  ce  sera  sur  la  cote  wcidea* 
taie  des  îles  Salomon ,  sur  (^uelqu'uo 
des  écueils  situés  aux  environs  de 
l'espace  connu  sous  le  nom  àe  Boie 
des  Indiens^  entre  les  caps  Déception 
et  Satisfaction,  qu'on  pourra  par  la 
suite  retrouver  quelques  indices  de 
leur  passage.  » 

Cette  dernière  pensée  du  capitaine 
dTrville  était  le  résultat  de  ccnjec- 
tures  si  fortes,  qu'en  qu  ttant  Vani- 
koro il  voulait  aller  reconnaître  les 
Iles  Salomon,  pour  v  suivre,  s'il  était 
possible ,  les  traces  des  Français.  .Mail 
l'état  désespéré  de  son  équipage  fo* 
bifgea  à  tirer  directement  sur  les  îles 
Mur*annes,  seule  relâclie  où  les  ma- 
lades pouvaient  espérer  quelques  se- 
cours. Quand  les  premières  nouvelles 
des  <lécou vertes  de  Ditlon  parviarerf 
en  France,  on  craignit  qut  ler«jittaii< 
dXr\ille,  alors  en  cours  de  missioB, 
ne  put  pas  profiter  de  ces  dfïiinéespour 
se  reuare  sur  le  lieu  du  naufrage.  Pour 
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tout  prévoir,  le  ministre  de  la  marine 
donna  donc  Tordre  à  M.  Legoarant  de 
Tromelin  qui  commandait  la  corvette 
la  Bayonnaise  j  en  station  alors  sur 
la  cdte  occidentale  de  rAméri<jue,  de 
faire  voile  vers  Tikopia ,  à  Terfet  d*^ 
0(>érer  toutes  les  recherclies  nécessai- 
res pour  constater  le  naufrage  de  la 
Pérouse.  M.  de  TroniHiu  appareilla 
ée  Valparaiso  le  8  février  1828,  visita 
en  route  les  îles  Haouaî,  Fanning, 
Sidney,  Phœnix,  Rotouma  et  liko- 
pia.  Sur  cette  dernière  île  il  trouva  le 
prussien  Buchart  et  le  lascar  Joë.  Le 
premier  se  montra  souni  à  toutes  les' 
propositions  d*embarquement;  Joê  se 
montra  i)lus  accx>mino(lnnt  :  il  monta 
a  bord  de.  la  Bayonmme.  Otte  cor« 
vette  |Mirut  devant  Vanikoro  le  8  juin, 
et  y  psissa ,  suivant  le  récit  du  capi* 
taiue,  douze  jours  sans  mouiller  nulle 
part.  Fille  ^ut  aussi  préservée  des  lié* 
yres  de  Tîle  ;  mais  sa  reconnaissance 
a  la  voile  resta,  par  contre-temps, 
sans  résultat  pour  la  géographie  et 
pour  la  science  :  la  question  du  nau« 
frage  de  la  Pérouse  aeuKfura  en  outre 
au  même  point  où  le  capitaine  d'Ur* 
ville  l'avait  laissée.  Il  est  à  regretter 

3ue  la  liayonnaUe^  avec  un  équipage 
ouble  de  celui  de  ï* astrolabe  y  n*ait 
pas  envoyé  un  fort  délacliement  à 
Paîou,  {X)ur  V  faire  exécuter  des  fouil- 
les qui  auraient  ))eut-étre  constate  le 
séjour  des  Français.  Le  fait  le  plus 
remarquable  de  *  Tapparition  de  la 
fiayonnalse  devant  Vanikoro ,  fut  que 
J  un  de  ses  canots  fit  la  découverte  du 
monument  qu'avaient  élevé  naguère 
les  marins  de  TAstroiabe.  Loin  de  dé- 
truire le  mausolée,  les  habitants  l'en- 
touraient d'une  sorte  de  vénération , 
•t  ils  ne  permirent  qu'avec  |)elue  aux 
nouveaux  venus  de  venir  y  clouer  ujie 
médaille  attestant  le  passage  de  la 
Bayoiuuxiite,  Ainsi,  on  a  lieu  de  Tes- 
pt'ïrer,  ce  monument  durera  autant 
que  le  permettront  les  matériaux  fra- 
giles dont  il  est  compose.  L^  France 
ne  fera-t-elle,  pour  des  marins  morts 
à  sou  service  et  \youT  leur  illustre 
cJief,  rien  de  mieux  que  ce  simple  et 
périssable  monument,  iutprovise  dans 
une  pensée  pieuse?  D'autres  oavij^a- 


teurs  ont  sans  doute  vu  Vanikoro  depufs 
ies  deux  expéditions  de  MJd.  d'Drville 
et  Legoarant  de  Tromelin,  puiscpsei» 
musée  oaval  a  leçu  un  tronc  durbrf 
provenant  de  cette  lie ,  avi^  le  oliilfrS 
de  1788,  évidemment  gravé  jiar  un  des 
hommes  échapjiés  au  naufrage  (*)* 
N'ayant  toutefois  aucun  reiiBeigonnent 
sur  ^authenticité  et  sur  la  proveuaneè 
de  ce  morceau  curieux,  il  faut  borner  of 
récit  déjà  fort  long  à  ce  qu*ii  o£ù:# 
d'exact  et  d'oHiciel. 

CROUPE  DE  NITEM^I  ou  SAKTA^ 
CEUX.  ILES  TOUrot'A«  TIKAEOEO 

et  hikdaka. 

géogbàphîb 

L'île  N'itendi,  ou  plutôt  Tndeni| 
nommée  Santa-Cruz  par  Mindana  ^ 
son  découvreur,  a  vingt-quatre  milles 
de  l'est-nord-est  à  Touest-sud-ouest , 
sur  une  Inrgeur  de  neuf  à  djx  milles. 
Ses  limites  sont ,  en  latitude  :  10°  40' 
et  lOo  b^  sud;  sa  longitude  163°  22' 
et  163^  45'  est.  Elle  est  peu  élevée  et 
bien  boisée. 

Je  voulais  la  jilacer  dans  mon  ar- 
chipel Mêla  no -Polynésien-,  et  peut- 
être  sa  place  était  bien  mieux  là  que 
dans  la  iMélanésie. 

Nitendi  (**)  est  une  île  fort  populeuse  : 
la  plupart  de  ses  indigènes  sont  noir;, 
avec  les  lèvres  fortes,  le  nez  épaté, 
les  cheveux  crépus  et  le  front  très- 
jarge;  du  reste  vigoureux  et  assez  bien 
proportionnés,  aux  jambes  près,  qui 
son  peu  musclées.  Quelques-uns  des 
habitants  se  distinguent  des  autres 
P'ir  un  teint  olivâtre  et  foncé,  qiu'  les 
rapproche  de  la  race  polyoéj^ienne. 
ils  ont  encore  avec  elle  une  analogie 
frappante,  celle  du  nez  et  des  oreilles, 
percés  pour  recevoir  des  anneaux  d'é- 
caille  de  tortue.  Les  insulaires  se 
parent  éjialenent  la  tête  avec  unefleuï 
rou^  ,  Sous  leurs  bracelets,  et  à  leur 
ceinture,  ils  p'acent  diverses  espèces 
d  herheiî  odoriférantes.  Le  talouaue  et 
la  circoncision  sont  en  vigueur  parmi 
eux;  ils  s'épilent  tout  le  corps. 

(■)  D'rrville.  Voyage  pir'orfJtqup. 
(**)  Iji  .siiiiatiou  dec«9quftlre  il«ft  «Hdos 
À  M.  d'Ur ville. 
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*  Leurs  maisons  sont  vastes ,  et  cha- 
cune peut  loger  de  trente  à  quarante 
personnes.  Cnaque  village  contient  de 
trente  à  quarante  maisons,  parmi  les- 
quelles une  seule  est  destinée  aux  cé- 
rémonies publiques  et  religieuses,  l^s 
plantations  de  Pile  sont  cultivées  av<'c 
l)eaucoup  de  soin ,  et  entourées  de 
])aliss^ides  de  roseaux  pour  le^  garan- 
tir contre  les  ravages  des  norxrs. 

«  L'Ile,  dit  Dillon,  abonde  en  porcs, 
en  volailles,  pigeons  ramiers,  hérons 
et  grives;  on  v  trouve  aussi  une  es- 
pèce d'hirondi  Ile.  Les  productions  vé- 
gétales consistent  en  cocos,  cannes  à 
sucre,  fruits  d*arbre  à  pnin,  bananes 
de  diverses  espèces,  ignames  pesant 
de  trois  à  quatre  livres,  et  patates  de 
diverses  sortes.  Les  insulaires  font 
cuire  ces  patates  dans  des  fours  en 
terre  ou  sous  la  cendre;  miant  au 
taro,  ils  le  coupent  en  tranclies  min- 
ces, et  le  font  sécher  au  soleil.  En 
cet  éiat ,  il  peut  se  conserver  plu- 
sieurs mois  ;  puis ,  quand  on  le 
fait  rôtir,  son  godt  est  assez  agréa- 
ble. Il  y  a  aussi  des  pamplemousses 
et  une  sorte  de  noix  counnune  à 
Taïti.  » 

Dans  sa  partie  occidentale ,  la  lar- 
geur de  Mtendi  se  trouve  réduite  à 
moins  de  trois  milles ,  par  deux  bairs 
qui  pénètrent  fort  avant  dans  les  ter- 
res. Celle  du  sud  est  la  vaste  et  belle 
baie  Graciosa,  découverte  par  ISlin- 
dana.  Vis-à-vis  son  entrée,  se  trouve 
une  petite  île  fertile  et  populeuse,  de 
cinq  ou. six  nu' Iles  de  circuit,  que  les 
Espagnols  nommèrent  y/wer/a  (jardin), 
et  Carteret  Trevanioii.  (^elte  île  ga- 
rantit ^intérieur  de  la  baie  Graciosa 
des  houles  et  du  vent  du  large. 

Dans  la  partie  sud-e-t  deNitendi, 
et  séparée  seuleinent  par  un  canal  u'un 
mille  de  largeur,  gît  une  petite  île  de 
hauteur  moyenne,  n'ayant  que  trois 
milles  de  long  sur  un  ùe  large,  et  que 
Carteret  nonnna  Ile  Howe. 

A  quarante  milles  au  sud  est  de  Ni- 
tendi,  se  trouve  l'île  Toupoua,  terre, 
dit  d'Urville,  haute,  bien  peuplée, 
divisée,  pour  ainsi  dire,  en  deux  par 
une  terre  basse,  qui  occupe  sa  partie 
oeutrale;  son  étendue  doit  être  d'en- 


viron dix  ou  douze  milles.  Sa  position 
par  ll«  16'  latitude  sud,  et  164' 7' 
longitude  est. 

Découverte  en  1595  par  Mindana, 
cette  île  fut  revue  de  loin,  en  1767, 
par  Carteret,  qui,  trompé  par  rasfiect 
de  ses  deux  pitons ,  en  fit  deux  îles, 
qu'il  Donuna  Edgecumbe  et  Ourry. 
Edwards  la  revit  en  1791,  d'Rntrei'as- 
teaux  en  1793,  et  Duperrev  en  1823. 
Dillon  fut  le  premier  qui  la  visita» 
1827  ;  il  constata  que  Toupoua  n'é- 
tait qu'une  seule  île,  bordée  en  partie 
par  un  récif  qui  s'avance  jusqu'à  deux 
milles  au  large.  D'Urville  tixa  sa  po- 
sition en  18*i8,  et,  peu  de  temps 
après ,  INI.  Legoarant  de  Troinelin 
communiqua  avec  le^  habitants,  qu'il 
peint  comme  bons  et  hospitaliers. 

A  quinze  milles  au  nord  de  Nitendi, 
s'élève  rile  Tinakoro  ou  le  Volcan, 
Ile  découverte  en  1595  par  Mindaia, 
revue  en  1767  par  Carteret,  en  1795 
par  d'PIntrecasteaux,  en  1823  par  Du- 
perrey,  en  1827  par  Dillon.  Cestus 
piton  conique ,  d'une  grande  liautfur, 
et  couronné  par  un  cratère  eo  ac- 
tivité. 

Lesjles  Mindana,  situées  à  quatre 
ou  cinq,  lieues  à  l'est-nord-est  de  Tina- 
koro', furent  découvertes  en  1595  [»ar 
Mindana.  Os  îles  sont  identiques,  sans 
doute,  avec  celles  que  Carteret  nomma, 
en  1767,  Swallow.  AVilson  les  rcxitro 
1797,  et  M.  de  Tromelin  les  reconnut 
en  1828.  C'est  un  groupe  de  neufilff» 
basses,  boisées  et  inhabitées,  la  phiprt 
petites,  niais  liées  par  de  vastes  ré- 
cifs. Ce  groupe  panît  avoir  près  df 
trente  milles  de  l'ouest- nord-ouest  à 
l'est-snd-est  ;  le  centre  se  trouve  envi- 
ron par  10"  15'  latitude  sud,  et  163* 
36'  longitude  est. 

PRfCCIS  HISTORIQUE. 

Mindana  fut  envoyé  de  Lima,  par 
le  vire-roi  du  Pérou,  d'après  les  ordres 
du  gouvernement  espagnol ,  pour  fon- 
der une  colonie  aux  îles  SaloiTwn, 
qu'il  avait  découvertes  dans  son  pre- 
n)ier  voyage,  en  156H.  Danslannilda 
8  octobre ,  devant  Nitendi ,  le  vaissej» 
amiral  se  sépara  des  autres ,  et  se  ptf* 
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dît  sans  doute ,  car  on  n'en  entendit 
plus  parler. 

I^  9  septembre,  les  troTs  autres 
vaisseaux,  mouillés  dnns  la  baie  Gra- 
cios  : ,  furent  aussitôt  entourés  par 
une  foule  de  pirogues;  quelques-uns 
des  naturels,  invités  par  les  Espagnols, 
se  décidèrent  à  monter  sans  armes  sur 
le  pont.  A  leur  têie  était  un  homme 
d'environ  soixante  ans ,  basané  plutôt 
que  noir,  maigre,  avec  des  cheveux 
blancs,  coiffé  de  plumes  Lieues,  rou- 
ges et  jaunes,  portant  un  arc  et  des  flè- 
ches terminéis  par  des  pointes  d'os; 
il  dit  à  I^lindana  qu'il  se  nonunait 
Malope.  Le  général  apprit  au  sauvage 
qu^il  se  nommait  iMindana,  et  lui 
offrit  d'échanger  son  nom  avec  lui. 
Celui-ci  en  parut  enchanté;  aussi, 
quand  on  le  nonmiait  IMalope,  il  mon- 
trait du  doigt  le  chef  eHro|)éen,  et 
disait  que ,  quant  à  lui .  il  s'appelait 
maintenant  iMindana  ;  il  ajouta  qu'on 
le  désignait  encore  sous  le  nom  de 
Tauriké. 

La  bonne  intelligence  entre  les  indi- 
gènes et  les  Rspainols  dura  quatre 
jours,  pendant  lesquels  ils  apportaient 
des  vivres,  et  se  montraient  ranime 
des  amis ,  et  surtout  le  chef  Mulope , 
qui  venait  souvent  visit^T  les  Euro- 
péens. Mais  cette  heureuse  harmonie 
devait  être  de  courte  durée. 

«  Un  jour,  dit  la  relation,  Malope 
vint  a\ec  cinquante  canots,  au  fond 
desquels  on  avait  caché  des  armes.  Il 
monta  sur  le  capitaine;  mais  vovant 
par  hasard  un  soldat  prendre  un  fusil, 
il  s'enfuit  à  terre  sans  qu'on  put  le 
retenir.  Les  siens  le  reçurent  sur  le 
rivaf^e  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie;  ils  parurent  seroiisijjter 
eus  nible,  et,  le  niéme  voir,  ils  retirè- 
rent tous  h'urs  effets  des  m.iisDus  voi- 
sines du  port;  toulc  la  nuit  on  vit  des 
feux  allumés  de  Taiitre  côté  de  la  baie, 
les  canots  aller  ol  venir  d'un  viilage  à 
l'autre,  comme  entre  gens  qui  se  don- 
nent des  avis  et  qui  se  pré;  aient  à 
quelque  chose.  Le  matin,  l'équipage 
de  la  cahote  étant  allé  à  l'aiguade  de 
la  rivière,  tomba  dans  une  embuscade 
d'Indiens  ,  qui  les  poursuivirent  à 
coups  de  flèches.  Ou  fit  feu  des  vais- 


seaux sur  eux ,  pour  les  contraindre  à 
se  retirer.  Après  que  les  blessés  furent 
pansés,  le  général  envoya  le  mestre  du 
c«unpà  la  tête  de  trente  hommes,  pour 
incendier  quelques  villages.  Les  In- 
diens firent  tête,  et  ne  prirent  la  fuite 
qij'après  qu'on  leur  eut  tué  cinq  hom- 
mes. On  voulut  essayer  si,  en  leur 
faisant  un  peu  de  mal  i  on  ne  pourrait 
pas  se  dispenser  de  leur  eu  faire  da- 
vantage. Sept  d'entre  les  Indiens,  sur- 
pris dans  les  maisons  où  Ton  avait 
mis  le  feu  ,  après  s'être  vaillamment 
défendus,  se  jetèrent  au  milieu  des 
nôtres,  sans  faire  cas  de  leurs  vies, 
périrent  tous,  à  l'exception  d'un  seul, 
qui  fut  blessé  en  prenant  la  fa'te.  Le 
mestre  de  camp  revint  avec  sa  troupe 
«t  deux  soldats  blessés.  Le  village  ap- 
partenait à  JMa'.ope,  qui  vint  le  soir 
au  rivage  en  se  frappant  la  poitrine, 
et  appelant  le  général  par  son  nom  de 
Malope,  tandis  uu'il  se  donnait  celui 
de  Mindana.  Il  faisait  signe  qu'on  le 
traitait  injustement;  ^ue  ce  n'étaient 
pas  ses  gens  oui  avaient  attaqué  les 
nôtres,  mais  (l'airtres  Indiens  demeu- 
rant de  l'autre  côté  de  la  baie.  Kn  ban- 
dant son  arc,  il  donnait  à  entendre 
qu'il  se  joindrait  à  nous  pour  en  tirer 
vengeance,  si  nous  le  voulions.  Le 
ceneral  tilcha  de  lui  donner  quelque 
satisfaction,  et  l'on  se  fit  de  mutuelles 
protestations  d'amitié.  » 

La  discorde  et  la  haine  avaient  tou- 
jours en  augmentant;  les  aff;.ires  en 
vinrent  au  point  que  les  Fispagnols 
tuèrent,  par  trahison,  le  chef  Maiope. 
Des  ce  monient,  toute  relation  amicale 
cessa  entre  les  indigènes  et  les  Euro- 
péens. 

Au  milieu  de  tous  ces  embarras,  la 
révrlie  éclata  au  milieu  des  colons  de 
son  établissement  ;  des  otïiciers  s'in- 
surgèrent contre  les  chefs.  Forcé  de 
donner  un  exemple  sévère,  Mindana 
fit  trancher  la  tète  à  deux  des  rebelles 
et  pendre  le  troisième;  mais  il  suc- 
comba a  tant  de  degoiU,  et  sa  veuve, 
dona  Isabel  de  Barretas,  qui  avait 
pris  le  commandement  de  l'escadre, 
quitta,  après  soixante  i«euf  jours  de 
relâche,  cette  île  fatale  de  Ailendi. 
Ou  ne  parlait  plus  de  Sunta-Ci'uz, 
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quand  Carteret  la  visita  le  12  août 
1767.  Il  reconnut  que  les  indigènes 
avaient  conservé  quelques  mots  espa- 
gnols. 

Le  17  août,  Carteret  côtoya  to^te 
la  bande  septentrionale  de  Tlle.  A 
trois  milles  dans  Touest  d'un  village , 
il  aperçut  une  foule  de  cases  ;  cet  en* 
droit  était  muni,  du  côté  de  la  mer, 
d'un    parapet  en  pierre,    de  quatre 

1>ieds  ae  hauteur,  avec  d(*8  angles  sait- 
ants  et  rentrants,  comme  nos  fortifi- 
cations européennes  Un  peu  au  delà 
coulait  une  rivière,  et  plus  loin,  à 
Touest,  la  cote  formait  une  grande 
baie.  «  Dans  les  environs,  dit  Carie- 
ret,  il  y  a  une  ville  fort  étendue;  les 
habitants  semblaient  y-  fourmiller 
comme  les  abi'illes  dans  une  rudie. 
Lorsque  le  vaisseau  passa  en  son 
travers,  il  en  sortit  une  multitude 
incroyable  d*[ndipns  (*)  {lisez  de  na- 
turels ) ,  tenant  dans  leurs  mains  quel- 
2 lie  chose  qin'  ressemblait  à  un  paquet 
Mierhes  vertes ,  dont  ils  paraissaient 
se  frapper  les  uns  les  autres ,  dansant 
en  même  temps  en  courant  en  cercle.  • 
Carteret  quitta,  le  18  aodt,  les  îles 
découvertes  par  Mindana.  Quoiqu'il 
sût  pertinemment  que  c'était  les  mê- 
mes terres  découvertes  par  cet  amiral, 
deux  sièf^les  auparavant ,  et  malgré 
la  connaissance  qu'il  avait  de  ce  f^t, 
il  nomma  le  groupe  d'îles  Çueen- 
Char  lotte  ^  et  donna  à  Ni  tend  i  le  nom 
û'Egmont.  L'amiral  d'Kiitrecasteaux 
parut  devant  Tfle  Nitendi  le  19  mai 
1793 ,  et  la  contourna  presque  en  en- 
tier durant  les  jours  suivants. 

A  son  départ  de  Vanikoro .  le  capi- 
taine Dillon  tira  droit  sur  cette  île,  tant 
pour  se  procurer  des  vivres  que  pour 
obtenir  des  renseignements  sur  le  sort 
postérieur  des  naufragés  dont  il  ve- 
nait de  retrouver  les  traces.  Après 

(*)  Nous  n*avoiis  ron<ii'nô  mi'le  part  rpttc 
absurde  dôiiomination  d  iiKli(Mi&  (  luiliiis), 
cause  de  inni  d't  rrrurs  gro(;rapiii<|iH'S.  F.lle 
nVst  applicable  qu'aux  liahilauts  de  Tlndfî, 
et  cucore  faudrail-il  les  d('si;;u(T  sous  le 
nom  d'Hiudoiis  (piaiid  il.tsuivrut  la  rfli^iun 
bnilmiani(pie;  niu<iulniaus  de  Tin  le,  Pit- 
tugais-iiidieus ,  elCySelou  leur  iialiou  ou 
leur  cuite,  G.  L.  U.  A. 


avoir  été  contrarié  par  les  calmes ,  il 
mouilla  enfin  dans  la  baie  GrackKa; 
les  naturels  lui  apportèrent  des  porrs, 
de  la  volaille,  de  gros  pigeons,  une 
espèce  de  concombre,  des  mangous- 
tans et  des  fruits  de  spondias.  Il  y  fit 
la  connaissance  du  cbef  Laniôa  ,  d 
envoya  un  de  ses  canots  faire  de  reas 
et  dû  bois  dans  le  village  de  flamba 
Ayant  remarqué  la  grosseur  des  deiiti 
des  naturels,  il  voulut  en  avoir  un^ 
pour  rexaminer  avec  soin. 

«  J'avais  aper<^u  la  veille,  dît-il,  os 
homme  qui  avait  attiré  mon  attentios 
par  une  denture  singulière.  IJ  avait 
sur  le  devant  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure des  dents  d'une  énorme  dimen- 
sion. Je  voulus  le  faire  monter  à  bor4 
pour  Texa miner  de  près  ;  mais  je  n'y 
pus  réussir.  Je  pensai ,  au  premier 
abord ,  que  ce  que  je  prenais  pour  des 
dents,  n'était  autre  chose  que  des 
morceaux  d'os  que  cet  homme  avait 
implantés  dans  sa  ntâchoire  ou  qu*iJ 
tenait  simplement  serrés  entre  sa  lèvrt 
et  ses  dents  naturelles  ;  et  bientôt  \i 
n'attachai  plus  d'importance  à  ce  q  li 
ne  paraissait  être  que  des  dents  |:<ost'- 
ches  de  la  grosseur  de  celles  d*os 
grand  bœuf.  Ce  matin ,  ma  surprise 
augmenta  en  vovant  plusieurs  insu- 
laires qui  avaient  des  dents  encon 
plus, crosses  que  celles  qui  m'avaient 
ini|>pe  l:i  veille.  Je  décidai  deux  de  cet 
hommes  à  venir  sur  le  pont ,  et  je  priai 
l'un  d'eux  de  me  vendre  une  de  ces 
dents  monstrueuses.  Rn  même  temps 
je  m'assurai  qu'elles  étaient  solidement 
fixées  à  sa  liiàrhoire ,  et  non  pas  dtf 
ornements  artificiels.  Voulant  a  touts 
forre  en  avoir  une  en  ma  possession, 
j'offris  un  fer  de  rabot ,  puis  une  he^ 
minette;  mais  on  ne  considéra  pas  ces 
objets  comme  étant  d'une  valeur  égale 
à  celle  de  la  dent  que  je  convoitais.  Je 
finis  par  proposer  une  hache.  Alors 
mon  lirimine,  qui  avait  à  sa  mâdioire 
intérieure  une  dent  plus  grosse  qu^au- 
viine  (le  celles  qui  avaient  attire  nus 
regards  ,  chercha  it  se  l'arracher,  nais 
il  lit  lU'  vains  efforts  pour  y  parvenir. 
J'envoyai  chercher  au  poste  des  chi- 
rurgiens rinstrun)ent  dont  se  servent 
les  hommes  de  l'art  pour  les  opéra- 
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pons  d^  ce  genre;  mais  il  ne  présenta 
point  assez  d'ouverture  pour  saisir  la 
drnt  de  l'insulaire.  J'eus  recours  alors 
a  une  tpnaille  de  charpentier.  Le  doc- 
teur, mu[)i  de  cet  outil .  saisit  la  dent 
Jcomme  par  manière  de  jeu,  et,  d'un 
coup  de  poignet  vigoureux ,  Tenleva. 
La  bouche  du  patient  saigna  considé- 
jabJement  ;  mais ,  sans  paraître  s' oc-' 
cuper  beaucoup  de  cette  bagatelle ,  jh 
demanda  la  hache.  Aussitôt  qu'il  Teut 
entre  les  mains,  il  se  mit  à  sauter  de 
joie  d'avoir  fait  un  aussi  bon  marché. 
«  Ayant  examiné  avec  soin  cette 
dent ,  je  ne  tardai  pas  à  découvrir  la 
cause  de  son  accroissement  mons- 
trueux. En  la  taillant  avec  un  canif, 
ce  que  je  fis  assez  facilement,  Je  trou- 
vai au  centre  une  dent  d'une  gros- 
seur ordinaire ,  mais  qui  était  recou- 
verte (le  nombreuses  cx)uches  d'une 
espèce  de  ciment  qu'y  avait  formée  la 
ch.iux  mêlée  au  suc  de  bétel ,  et  qui , 
par  une  longue  suite  d'aimées,  s'é- 
taient accumulées  au  point  de  donner 
è  cette  dent  le  volume  qu'elle  avait 
^lurs.  » 

Dillon  s'empressa  de  quitter  Nîtendî, 
parce  aue  la  fièvre  ravageait  son  bord, 
et  que  la  moitié  des  hommes  étaient  gi- 
sants sur  les  cadres.  Il  appareilla  le  14, 
laissant  chez  Lamoa  un  A  n^la  snonnné 
Stcwart.  En  1828,  M.  Legoarant  de 
Tromelin  eut  avec  les  h;ibitanls  de 
I^itendi  quelques  communications  à  la 
voile.  Ils  firent  une  foule  d'échanges 
pvec  les  Françius ,  qui  n'eurent  qu'a  se 
louer  de  leur  prob  té  etiie  leur  dou- 
ceur. M.  de  Tromelin  remarqua  qu'ils 
/iccostaieut  toujours  le  navire  eu  chan- 
tant. 

JkRCHlPEL  DKS  NOUYELLES- 
UÉBRIDES. 

GÉOGBAPHIE. 

L'archipel  des  Nouvelles-Hébrides , 
4écouvert  par  Quiros  en  1606 ,  qui 
nomma  la  plus  grande  de  ces  ties 
\t4ustraUa  del  Eapiritu  Santo^  fut  ex- 
plorée en  1768,  par  Hougainville, 
aui  lui  donna  le  nom  hien  choisi  de 
Orandes-Cyclades,  qtie  Cook  changea 
ea  1773,  m  celui  de  Nouvelles-Hébri- 


des ,  lequel  Inî  est  resté  jusqu'à  ce 
jour.  Cet  archipel  forme  une  chatne 
étroite  de  cent  vingt  lieues  du  nord- 
nord-ouest  au  sud-sud-cst,  entre  le  I  .î«»et 
le  20°  de  latitude  méridionale,  et  entre 
le  164*  et  le  t68o  de  longitude  à  l'est 
de  Paris.  Il  comprend  neuf  grandes 
tIes,  et  beaucoup  d'autres  d'une  moin- 
dre étendue.  C  est  à  M.  d'Urville  que 
nous  devrons  le  chapitre  géographique 
de  ces  Iles.  On  y  relève,  en  couimea- 
çant  par  le  sud  : 

L'Ile  Annatom  ,  découverte  par 
Cook  en  1774,  revue  par  d'Ëntrecas- 
teaux  en  1793,  et  reconnue  par  d'Ur- 
ville en  1827;  terre  formée  par  de 
hautes  montagnes  avec  une  bande  lit- 
torale fort  étroite,  surtout  dans  la 
partie  nord.  Cette  bande  est  garnie 
de  cocotiers  et  d'une  foule  d'autres 
arbres  au  tronc  blanchâtre  et  dénudé, 
aue  M.  d'Urville  snnpose  appartenir  à 
I  espèce  metcUeuca  leucodendroriy  qui 
fournit  l'buile  de  kaïapouti.  Dans 
toute  cette  partie,  nul  indice  ne  ré- 
véla à  ce  navigateur  que  l'île  fût  peu- 
plée; elle  a  dix  milles  de  l'est  à  l'ouest 
sur  six  de  largeur.  Latitude  sud  20»  11', 
longitude  est  167*  16'  (pointe  ouest). 

L'île  Ebbonan  ,  découverte  par 
Cook  en  1774,  revue  par  d'F.ntrecas- 
teaux  en  1793,  et  par  d'Urville  en 
1827.  Ile  fort  haute ,  ayant  la  forme 
d'un  cône  isolé  à  pans  escarpés  et  lar- 
gement tronqués  au  sommet.  Suivant 
Porster,  les  habitants  se  rapprochent 
du  type  pot>nésien.  L'He  a  cinq  milles 
de  cHnjit.  Latitude  sud  19«  3i',  lon- 
gitude est  167»  46'  (sommet). 

L'ile  Immox,  découverte  par  Cook, 
petite  et  basse,  de  deux  à  trois  nulles 
de  circuit.  Lititude  sud  19*  21',  lon- 
gitude est  167"  10'. 

L'ile  Tanna,  découverte  en  1774 
par  Cook  ,  revue  en  1793  par  d'Entre- 
castenux.  Ile  hante,  hien  peuplée,  (i'en- 
viron  vingt-(U'ux  m  Iles  d'étendue  du 
nord -nord  ouest  au  sud-sud-est ,  sur 
neuf  milles  de  large.  Latitude  sud  du 
19»  20'  au  19»  40',  longitude  est  du 
166°  53'  au  167*  10'.  La  vue  en  est 
agréable  (voy.  pL  252). 

Les  insulaires  de  Tanna  sont  d'une 
couleur  bronzée ,  de  foruie$  grâes  et 
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anguleuses,  de  taille  petite  et  mince; 
leur  nez  est  large,  leurs  yeux  sont 

{)leins  et  doux;  leurs  tiaits  respirent 
a  vivacité  et  l'esprit.  Presque  tous , 
au  dire  de  Cook ,  avaient  la  physiono- 
mie  ouverte,  mâle  et  honntife;  mais, 
chez  un  petit  nonihre  moins  heureu- 
sement doués,  Tair  était  méchant  et 
faux.  Les  naturels,  agiles  et  dispos, 
maniaient  les  armes  avec  adresse  ; 
mais,  réservant  toutes  leurs  forces 
pour  les  temps  de  guerre,  ils  laissaient 
aux  fenmies  le  s  in  des  travaux  pé- 
nihies.  Sur  la  plage  les  femmes  circu- 
laient char^é<'s  de  fardeaux  :  les  hom- 
mes ne  portaient  que  leurs  armes. 

Les  femmes  de  Tanna,  petites  de 
taille  ,  sont  assez  jolies  danS  leur  jeu- 
nesse; leurs  yeux  sont  doux  et  bons  ; 
leur  démarche  ne  manque  (las  d*une 
certaine  grâce.  Le  vêtement  des  hom- 
mes consiste  en  un  pagne  qui ,  au  lieu 
de  cacher  leur  nudité,  a  le  privilège 
de  la  faire  mieux  ressortir.  «  lis  res- 
semblent, dit  Forster,  au  dieu  tuté- 
laire  des  vergers  dans  la  mythologie 
grecque.  >»  Les  femmes  sVqveloppent 
d'une  pièce  d'étoffe  en  libres  de  bana- 
nier, qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux 
genoux.  Outre  le  titouage  ordjj.aire 
par  piqOres,  le  tatouage  |)ar  incision 
est  pratiqué  chez  ces  peuples. 

Le:irs  cheveux  sont  n.Jlurellement 
crépus,  frisés  et  bruns.  Ils  disposent 
sur  le  visage,  le  cou  et  les  épaules,  des 
bandes  obliques  de  trois  pouces  de 
large,  de  couleur  noire  ou  r^ge  et 
rarement  bianche;  mais  qiulquefo's 
une  moitié  du  visage  est  peinte  en 
rouge,  tandis  (;ue  FiUtre  \'t>i  en 
noii.  Les  soiiis  de  la  cuisine  pèsent 
sur  les  t'euunes;  elles  rôtissent  ou 
grillent  les  ignames  et  les  biinanrs  ; 
elles  cuisent  à  l'étuvée  les  feuilles  \er- 
tes  dune  espèce  de  liiiue  et  de  ï/tibis- 
eus  esculentus;  elles  font  des  |.ou- 
dings  avec  une  pâte  de  bniianes  et  de 
taro ,  contenant  un  mélange  d'aman- 
des et  de  feuilles.  Diverses  esjieces  de 
fruits  s'y  mangent  sans  préparation. 
Les  cochons  et  les  volailles  Itur  four- 
nissent quelquefois  leur  viande;  mais 
les  poissons  et  les  coquillages  sont  la 
base  de  leurs  repas.  Leur  unique  buis- 


son est  Teau  m^lée  au  lait  de  coco. 

Les  insulaires  de  Tanna,  ainsi  que  de 
tout  Tarchipel,  n'avaient  aucuneidée 
du  fer,  avant  l'arrivée  des  EurojKras; 
leurs  armes  sont  la  massue,  la  lan- 
ce. Tare,  et  les  flèches,  prniesn 
dents  de  poisson  ou  en  pierres  du- 
res. 

.  L'île  KOR  o-AÏANGO ,  découverte  par 
Cook  en  1774,  n'est  pas  éloijinèe  de 
Tanna  de  plus  de  vingt  milles  au  nord. 
Les  terres  sont  assez  élevées,  et  for- 
ment sur  la  bande  orientale  une  baie 
profonde  d.)nt  les  rives  sont  basses, 
et  dont  les  terres  adjacentes  sembN 
être  fertiles  :  des  deux  cotés  reçnrat 
de  vastes  forêts  d'un  coup  d'oeil  niTis- 
sant;  au  sud  le  sol  s'incline  en  pente 
douce ,  et  présente  ime  vnste  étendue 
cultivée.  Cette  Ile  a  vingt  milles  dfl 
nord  ciu  sud  'sur  une  larjieur  presiiie 
égale.  Latitude  sud  du  18"  40' au  î9* 
2',  longitude  est  du  166"  30'  au  166* 
60'. 

Les  habitants  de  cette  fie  forment 
avec  ceux  des  îles  au  sud«  une  varié- 
té différente  de  celle  qui  habite  les 
îles  au  nord  ;  ils  parlent  méi e  une 
autre  langue.  Leur  stature  est  iré- 
diorre,  mais  ils  sont  assez  bien  pro- 
portionnes; leurs  tra.ts  nesontp-niit 
disgnicieux;  d'un  teint  tres-.onoe,  ib 
se  peignent  le  visage  en  noir  et  ca 
ruge,  et  portent  les  ci.eveux  frisrt 
(  u  bouclés.  1^  j)eu  de  feinnit^s  «jue 
l'on  vit ,  étaient  ^rt  la  des;  elles  por- 
taient un  junon  court  fait  avec  ^6 
feuilles,  tâîulis  qre  les  homni'^s  nV 
Voient  pas  d'.iutre  vêtement  que  W 
ceintures.  Leurs  cases  sont  couvert* 
d.*  feuilles  de  palmier,  et  leurs  pbnO- 
lions  sont  entourées  de  haies  de  ro* 
seaux. 

Forster  pense  que  leur  langneest 
aussi  diJe.iente  de  Tidiome  lOM?a<l* 
de  celui  de  Mallicolo.  La  plupart  des 
mots  contiei.nent  des  sons  ?uUurj«ï 
et  (le  fortes  aspirations  son -res  d'ail- 
leurs, et  remplis  de  voyelles  :  ils  sort 
taci.es  à  répéter.  Les  connaissafntî 
géographiques  de  ces  insulaires  s> 
relaient  a  Koro-Maugo;  ils  ne  coP; 
naissaient  ni  MalliooTlo  ni  .A|>i  *  ^ 
Saiidwich  plus  rapprochée  d'eux. 
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L'île  Sandwich  ,  découverte  en 
1774  par  Cook;  elle  g.t  à  vîngt-deuj^ 
lieues  au  nord-nord-est  de  la  iirécédente; 
elle  a  Wnjit-deiix  lieues  de  circuit ,  et 
sa  plus  grande  dimension  est  de  dix 
lieues  du  sud-est  au  nord-ouest.  Cette 
île.  Tune  des  plus  belles  du  groupe, 
offrit  aux  Anulais  Paspect  le  pins 
riant.  Des  [)laines  et  des  bosquets  de 
la  plus  riche  verdure  y  coupent  le  ter- 
rain. Ou  y  voyait,  ù  Tonibre  de  hauts 
fialmiers ,  de  petites  huttes  assez  jo- 
ies, et  la  srève  était  couverte  de  piro- 
gues échouées.  Ailleurs  des  bois  touf- 
fus et  des  espaces  de  terre  jaunt'  et 
cultivée,  rappelaient  la  marqueterie* 
descimpa^nis  d'Kurope.  L.ititude  sud 
du  17°  31  iiu  17*  04',  longitude  est  du 
ICÔ"  47' au  1G6"  l.V. 

L'île  Hî.NCHiNBROOK,'  découverte 
en  1774  par  Cook.  Petite  île  près  de 
la  cote  nord -ouest  de  Sandwich.  Lati- 
tude sud  n»  31',  longitude  est  IGG^G'. 

L'île  .Mo.\T4riU,  découverte  en  1774 
par  Cook.  Petite  île  h.iute  et  ha!.it<e, 
située  à  cinq  ou  six  milles  au  nord  de 
Sandwich.  Latitude  sud  17°  20',  lon- 
gitude e>t  l(>.j°57'.  ^ 

L'île  MoMîMEXT ,  découverte  en 
1774  par  Cook.  Ce  n'est  qu'un  rocher 
noirâtre  sillonné,  couvert  de  quelques 
l)ui*<soiis*,  et  haut  de  vingt-cinq  toises. 
Latitude  sud  17°  IG',  longi.ude  est 
ler.o  3'. 

L'l:e  Deux  Colunks,  découverte 
en  1774  par  Cook.  Petite  île  compo- 
sée lie  deux  colli..es  taillées  à  pic  et 
séi)nrées  par  un  isttune  étroit  et  bas , 
avant  au  plus  un  mille  d'étendue. 
Latitude   sud  17°  16',   longitude  est 

iGG«  r. 

L'île  Trois  Collines,  découverte 
en  177  4  par  Coi.k.  Kile  a  quatre  lieues 
de  circuit,  et  se  distinj^ue  nar  trois  col- 
lines eu  forme  de  pic;  elle  est  boisée 
et  habitée  par  des  sauvages  sembla- 
bles il  ceux  de  Mailicollo.  Un  Ilot  ras 
raccompagne  au  sud-est;  et  à  cinq 
milles  au  nord-ouest,  gît  un  récif  sur 
lecjuel  la  nier  brise.  Latitude  sud  17° 
3',  lonizitudeest  IG.j»  57'  (milieu). 

Les  Uqs  Suepherd  ,  dé<*ouvertes  en 
1774  par  Cook.  Groupe  de  petites  îles 
d'iliegule  grandeur,  peuplées,  et  occu- 


pant une  étendue  de  cinq  lieues  du 
sud-est  au  nor(J-oue<t. 

L'île  API,  découverte  en  1774  par 
Cook.  Celte  île,  qui  a  vingt  lieues  de 
circuit  et  huit  environ  d'etenduv^  du 
nord-est  au  sud-est ,  est  très-haute , 
montueuse,  entrecoupée  de  plaines  et 
de  bois ,  et  peu(>lre,  comme  Tannon-; 
caîent  les  fumées  qui  s'en  élevaient. 
Latitude  sud  1G°  50,  Lngitude  est 
16G°  ô  (  pointe  sud-est  ). 

L'île  PvouM,  découverte  en  1774 
par  Cook ,  s'elevant  à  une  hauteur 
considérable  sous  la  forme  d'une  meule 
de  foin.  Sa  plus  grande  dimpi»sîon  û'est 
pourtant  que  de  (juatre  lieues,  et  Cook 
pense  qu'elle  est  coupée  eh  deux  par 
Ui)  canal  étroit.  Fille  est  aussi  peuplée. 
Latitude  sud,  IG»  27',  longitude  *est 
IGo"  5G'(poiiite  est). 

L'île  A  MUR  V  M,  découverte  en  I7G8. 
par  Hougain\ilie,  reconnue  par  Côdk' 
en  i;74.  C'est  une  terre  d'environ 
sept  lieues  de  circuit  ,  basse  sur 
les  bords,  et  s'éiesant  graduellement^ 
vers  le  centre  pour  former  une  miin- 
lai;ne  de  nioyenne  éjévation.  Des  fu-' 
mées  parties  de  ce  pic  îirent. croire 
qu'il  recelait  un  \olc;m.  On  la  croit' 
bien  peuplée.  Latitude  sud  IG"  1^,. 
lofi.iiitudn  est  16.'*"  55'  (iK)iute  sud-est)." 

L'île  Pe.ntecote,  découverte  par 
Bouirainville  en   17C8,  reconnue  par 
Cook  en  1774.  C'est  une  terre  d'une 
hauteur  considérable  et  couverte  de 
bois ,  a  l'exception  des  terrains  cuîii- 
vés,  qui  paraissent  en  grand  nombre. 
Elle  n  a  pas  moins  de  trente-trois  mil- 
les du   novd  au  sud,  sur  huit  à  dix 
milles  de  largeur.  Les  comjiagnons  de; 
Cook  V  reniarc]uèrent  dans  la  nuit  des' 
incendies  de  forêts,  et  ils  en  conclu- 
rent que  les  défrichements  occupaient , 
la  po|)(d;ition  de  cette  île.>  ^.atitude 
su.l  15°  2G'  à  15''58'',  longitude  est 
1G5°50'. 

L'île  Aurore  ,  découverte  par  Bou- 
gain ville  en  1768,  reconnue  par  Cook 
en  1774.  Terre  haute  et  peuplée  d'en- 
viron onze  lieues  du  nord  au  sud  ,  sur 
quatre  ou  cinq  milles  seulement  de' 
largeur.  L'île  entière,  tlepuis  les  bords 
de  la  mer  jusqu'au  sommet  des'mon-'. 
tagnes,  paraît  couverte  de  bois,  et 
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toutes  les  vallées  y  sont  arrosées  par 
des  ruisseaux.  Le  pic  central  est  du  ne 
hauteur  considérable.  Laiitude  sud 
du  14"  51'  au  lô*"  22\  longitude  est 
dti  165"  47' au  If '5' 53'. 

L'île  des  Lépreux^  découverte  par 
Bougainville  en  1768,  reconnue  par 
CooK  en  1774.  Terre  haute  et  peuplée , 
de  forme  ovale ,  et  de  dix-huit  à  vingt 
lieues  de  circuit.  Toute  la  pointe  nord- 
est  parut  à  Fofster  phis  basse  que  le 
reste  de  Tîle  et  cou\erle  de  différents 
arbres,  parmi  lesquels  figuraient  des 
tiges  innombrables  de  palmiers.  De 
superbes  cascades  se  précipit.iient  des 
montagnes.  Latitude  sud  15°  24',  lon- 
gitude est  165"  27'  (  soinmet,  ) 

L'Ile  M ALLicoLLO,  découverte  par 
Quiros  en  1606,  revue  par  Bougain- 
ville en  1768,  et  reconijue  par  Cook 
en  1774.  C'est  une  grande  et  belle  île , 
qui  n*a  pas  moins  de  dix-huit  lieues 
du  nord  ouest  au  sud-est,  sur  six  ou 
sept  de  largeur.  Cook  Ta  dépeinte 
.  comme  féconde  t-t  populeuse.  Les  ter- 
res, d'une  hauteur  moyenne,  meurent 
en  pente  douce  vers  le  livage,  et  vont 
aboutir  à  une  petite  chaîne  centrale. 
Vttrs  la  ponte  sud-est  gisent  le  port 
Sandwich ,  et  un  peu  )  lus  au  sud,  trois 
îlots  nonmié^  i/es  Masketyne.  Lati- 
tude sud  du  15''  50'  au  16**  36  ,  longi- 
tude est  du  164^  47  au  165"*  26'. 

Au  rapport  de  Cook,  les  habitants 
deMallicoilo  sont  petits,  bronzés,  avec 
la  tête  longue  et  le  visage  plat ,  plus 
semblables  à  des  orang-houtans  qu'à  des 
hommes,  moins  pourtant  à  cause  de  la 
figure  que  par  Teifet  de  membres  grêles 
et  disproportionnés;  leurs  cheveux, 
noirs  ou  bruns,  sont  courts  et  crépus, 
sans  être  laineux.  Leur  barbe  est  forte» 
toufifue,  ordinairement  noire  et  courte 
(voy.p/.  Î51  ).  Ce  qui  accroît  leurdiffor- 
mité  naturelle,  c'est  une  ceinture  en 
corde,  serrée  si  fortement  autour  des 
reins ,  que  la  forme  de  leur  corps  appro- 
che de  celle  d'une  grosse  fourmi.  Le  sil- 
lage creusé  par  ce  lien  coupe  te  corps 
de  la  manière  la  plus  disgracieuse. 

Les  hommes  vont  nus ,  en  se  cou- 
vrant les  parties  naturelles  de  feuilles 
oa  d'un  morceau  de  natte.  Les  fem- 
mes, non  moins  hideuses  que  les  hom- 


mes ,  se  peignent  efi'roiige  la  tétc,  k 
visage  et  les  épaules. 
'  Les  ornements  et  les  armes  de  en 
hommes  sont  semblables  à  ceux  de 
Tanna.  La  lan,42:ue  de  iMa  lirolk)  pan! 
à  Forster  tout  u  fait  différente  de  celiei 

3u*tl  avait  étudiées  jusque-là.  Elle  pre- 
iguait  Farticulation  brr  fortemest 
accentuée;  ainsi  l'un  des  amis  des  Ad* 
glais  se  nommait  ^fambrrovm ,  un 
autre  Bonoumbrrouai  :  ils  appelaint 
le  cochon  broa  ,  et  ils  avaient  soa- 
vent  à  la  bouche  le  mot/(77narr(anii.) 
Ces  sauvages  articulaient ,  du  reste, 
bien  plus  facilement  les  langues  li'Ko*  : 
ro|»e  que  ne  pouvait  nt  le  laire  lesTa^ 
tiens.  Pour  exprimer  leur  admiralioDi 
ils  faisaient  entendre  un  silfleiuent  pa- 
reil à  celui  d'nme  oie. 

L'île  Saint- Barthélémy, dfeW' 
verte  par  Bougainville  en  1768.  re- 
connue par  Cook  en  t774.  Ile  boi- 
sée, peuplée,  peu  élevée,  avec  six oo 
sept  lieues  de  circuit,  et  située  dans 
le  détroit  qui  sépare  Mallicollo  de  l'île 
du  Saint-Esprit.  Un  îlot  IVeompaçne 
dans  sa  partie  sud  est.  iJititude  m 
15**  42',  longitude  est  164' 50'.  («u»- 
niet.  ) 

L'île  Saint-Ksprit,  découverteen 
1606  par  Quiros,  retrouvée  par  Boo- 
gainville ,  et  reconnue  par  Cook  w 
1774.  Cest  une  île  fort  étendue,  avait 
vingt-deux  lieues  du  nord-nord-ou»?* 
au  sud-sud-est,  sur  une  largeur  de  (fil 
ou  douze  lieues;  échancrée,  dansa 
partie  nord,  par  une  vaste  baie,^ 
bordée,  dans  sa  partie  méridionale, e| 
plusieurs  petites  îles.  Ses  terres,* 
côté  occidental  surtout,  sont  d'à* 
grande  élévation,et  forment  une  chiW 
continue  de  montagnes  qui,  ^f^ 
ques  endroits,  s'élèvent  des  bords <* 
la  mer.  L'île  entière,  à  rexeeptiondd 
plages  et  de  quelques  escarpenieoisw 
le  roc  se  montre  à  nu ,  est  couvwU 
de  bois  et  de  plantations.  Sa  végéU' 
tion  offrit  à  Forster  laspect  le  pW 
riche  et  le  plus  varié.  D'accord  rt 
cela  avec  Quiros,  son  devancier  ^ 
près  de  deux  siècles,  il  dit  que  ce  pa*^ 
était  Tun  des  plus  beaux  du  iiioMi* 
Latitude  sud  du  14"  40'  au  15*  43',  »► 
gitude  est  164**  V  au  164*  55'. 


•    » 


•  •  « 


OCÉAISIE. 


41S 


I^  petit  nombre  d'insulaires  du 
Saint-Esprit  que  les  An4(lai$  purent 
apercevoir  étaient  plus  roi)ustes  et 
niieux^faits  que  les  n  iturels  de  IVIalli- 
eollo.  On  en  conjectura  qu'ils  ap^Kir- 
tenaient  à  une  race  différente.  Cette 
opinion  s'accrédita  d'autant  mieux , 
que  la  langue  n'avait  point  d'aflinite 
Avec  celle  de  Tanna  et  de  iVlallicollo, 
et  se  rapprocltait,  au  contraire,  de  V't- 
diome  tonga.  La  chevelure  de  ces 
hommes  était  tantôt  courte  et  fri- 
sée, tantôt  longue  et  lisse.  Leurs  or* 
neinents  consistaient  en  brat^elets  et 
çn  colliers.  L'un  d'eux  avait  une  co- 
Quilie  blanche  attaciiée  sur  le  front; 
d'autres  étiiient  peints  d'un  fard  noi- 
ràlre.  On  ne  leur  vit  d'autres  armes 
que  des  dards  et  des  harpons  pour 
l<a  péi  lie.  Parmi  les  cadeaux  mron  leur 
fit ,  ils  distinguèrent  surtout  les  clous. 
De  leur  c>>té,  ils  offrirent  une  bran- 
che à^  piper. 

Pîc  DE  l'I\totle.  Probablement  le 
nvêm*^  qui  fut  nommé  par  Quiros 
JVuesfra  Sehora  de  Lvz^  revu  |)ar 
Dodgainvilic  en  17G8.  C'e>t  une  petite 
fie  ou  piton  ayant  au  );lus  quelques 
milles  de  ci rcu: t.  f^titudesud  14''  22', 
longitude  est  16.Î**  3^  ? 

Là  se  borne  la  nomenclature  des 
ties  de  l'archipel  auquel  Cook  donna 
le  nom  de  Nouvclles-Ucbrides  ;  mais 
on  peut  y  rattacher  les  terres  suivan- 
tes: 

Jass  Iles  BA.NKS,  découvertes  par 
Blij^h,en  1789,  comme  il  se  rendait 
(^dns  sa  chaloupe,  des  îles  Tonga  à 
Timor.  Ce.st  im  groupe  de  quatre  tles, 
hautes  et  peuplées,  avec  quelques  ro- 
chers au  sud ,  occupant  une  étendue 
de  15  à  20  lieues  du  nord  au  sud.  La 
plus  grande  a  environ  douze  lieues  de 
circuit,  et  les  autres  seulement  cinq 
ou  six.  La  plus  petite,  qui  est  la  plus  a 
l^est ,  est  très-reconnaiss:ible  par  une 
niontagne  en  pain  de  sucre.  Nul  navi- 

âateur  après  Biigh  n'a  revu  ces  îles, 
ont  la  lorme  et  la  position  sont  par 
conséquent  encore  incertaines.  Lati- 
tude sud  du  n"*  27'  au  W  11\  longi- 
tude est  du  166*  3'  au  166'  307  Peut- 
être  sont-ce  les  mêmes  terres  que  vit 
Quiros  avant  d'aborder  au  Saint-Esprit. 


Utie  Bligh  ,  découverte  par  Bligh 
en  1789 ,  terre  de  moyenne  luiuteur  e4 
de  peu  d'étendue.  Latitude  sud  19^  ^'| 
longitude  est  166**  17'. 

HISTOIRE  NATÛrbÎv&  ' 

Ces  Iles  sont  sans  plaines  e(  sans  ré* 
cîfs  ;  elles  ont  des  vallées ,  des  colli« 
nés ,  des  pentes  douce» ,  et  de  hsrutei 
montagnes  ;  elles  sont  fertiles  et  pres« 
que  entièrement  couvertes  de  forêts  | 
au  milieu  desquelles  les  plantations 
des  naturels  ne  forment  que  dé  petits 
cantons  isolés;  car  le  nombre  des  lia- 
bitants  est  peu  considérable  pour  Té- 
tendue  des  terres. 

1^1  constitution  géologique  de  l'Ile 
Tanna,  qui  est  la  seule  un  peu  connue 
et  la  plus  intéressante,  jusqu'à  ce  jour, 
de  cet  arrlûpel ,  consiste  en  une  espèce 
de  pierre  argileuse,  mêlée  avec  des 
morceaux  de  pierre  de  craie.  Elle 
est  conununément  d'une  couleur  brune 
et  jaimâtre,'el  ellese  trouve  en  cou- 
ches horizontales  d'environ  six  pouces 
d'épaisseur.  En  plusieurs  endroits , 
Forster  observa  une  pierre  noire, 
tendre,  composée  de  cendres  et  de 
schorls  vomis  par  le  volc^-m ,  mêlée 
d'argile  et  d*une  sorte  de  tripoli  que 
les  mineurs  appellent  pierre  ponce. 
Cette  substance  est  plâtrée  quelquefois 
en  couches  alternatives  avec  la  p'erre 
noire.  Le  même  sable  voli'4>nîque  n)êlé 
au  terreau  végétal  forme  le  sol  le 
meilleur  de  Tlle ,  où  tous  les  végétaux 
croissent  en  abondance.  «  Le  volcan , 
dit  Forster,  qui  brûle  sur  l'île,  change 
sans  doute  beaucoup  sçs  productions 
m  nérales,  et  nous  aurions  peut-être 
fait  des  observations  nouvelles  dans 
cette  partie,  si  les  naturels  ne  nous 
avaient  constaminent  empêchés  de  rap- 
procher. Nous  avons  trouvé  le  soufre 
natif  dans  la  terre  blanche  qui  couvre 
les  solfatares  d'où  s'élèvent  les  vapeurs 
aqueuses.  Cette  terre,  très-alu mineuse, 
est  imprégnée  de  particules  de  sel-  ^ 
Nous  avons,  aussi  remarqué  près  de 
ces  endroits  des  bols  rouges,  et  les 
naturels  ornent  les  cartilages  de  leur? 
narines  d'une  pierre  blanche  (séléni tel, 
Nous  y  avons  vu  des  échantillons  ae 
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grosses  Inves;  maïs  nous  ne  nous  som- 
mes jamais  approchés  (lu  volcan;  nous 
n*en  avons  pas  trouvé  en  grande 
quantité.  « 

-  Les  principales  productions  de  Plie 
Tanna  sont  le  fruit  de  Tarbre  à  piiin , 
la  noix  de  coco,  un  fruit  senibiahie  à 
la  p^che,  un  autre  fruit  semblable  a 
l'orange,  mais  non  mangeable,  Ti- 
gnnme ,  la  natate  et  la  figue  sauvage. 
Les  fruits  de  l'arbre  à  pan,  les  cocos 
et  les  bananes  ne  sont  ni  aussi  bous, 
ni  aussi  abondants  qu'à  Taîli  ;  mais  la 
canne  à  sucre  et  les  ignames  y  excel- 
lent pour  la  quantité,  pour  la  taille  et 
pour  ia  qualité.  Une  igname  fut  trou- 
vée qui  pesait  cinquante-six  livres.  Les 
cocboris  sont  assez  communs,  mais  la 
volaille  est  rare.  Quant  aux  oiseaux  ^ 
moins  nombreux  qu'il  Taîti ,  ils  sont 
peut-être  d'un  plumage  ^)lus  brillant. 
Les  Anglais  de  Texpclition  de  Cook 
firent  le  long  du  rivage  des  pèches  nu*- 
r.iculeuses.  Korsler  put  remarquer  que 
les  forêts  proiluisaient  une  foule  de 
plantes  etrauiîères  a  ïaïti  ;  le^  une5 
conunuues  aux  flores  asiatiques,  les 
autres  particulières  à  ces  groupes. 

Cet  arcli  pel  semble  promettre  une 
flore  imuuMise,  parce  que  ce&  iles  sont 
grandes,  non  cultivées,  mais  très-fer- 
tiles; et  que  les  plantes  spontanées 
occupant  un  plus  grand  espace,  la  va- 
riété des  espèces  doit  être  plus  abon- 
dante dans  ces  îles  que  sur  les  Iles  de 
la  Polynésie  situées  plus  à  l'est.  «  La 
jalousie  des  insulaires,  dit  Forster,  ne 
nous  a  pas  permis  d'y  faire  des  dérou,- 
vertes  ;  d'après  les  rivages  du  pays , 
nous  pouvons  juger  de  Tinterieur.  Afin 
de  prouver,  par  exemple,  que  nous 
avons  eu  souvent  des  indications  de 
nouvelles  plantes,  sans  que  nous  ayons 
nu  les  trouver,  je  ne  parlerai  que  de 
la  muscade  sauvage  de  l'ile  de  Tanna  ; 
nous  nous  en  souunes  procurés  plu- 
sieurs, sans  pouvoir  jamais  rencontrer 
l'arbre.  La  preui'ere  que  nous  exami- 
nfunes  était  dans  le  jal.ot  d'un  pigeon 
que  nous  venions  de  tuer  :  ce  jjiueon 
était  de  l'espèce  qui,  sifivant  Rum- 
phius,  sème  les  véritables  muscades 
dans  les  iles  ilea  Indes  orientales  (c'est- 
à-dire,  la  Malaisie).  Elle  était  entourée 


d'une  membrane  d'un  ronge  brillatit, 
connue  sous  le  nom  de  macis.  La  noix 
a\ait  la  même  cou.eur  que  la  véritable 
muscade ,  mais  elle  était  d'une  fonne 
plus  oblongue,  d'une  saveur  piljuaDte 
et  fortement  aroimitique,  et  n'avait 
point  d'odeur.  Les  naturels  nous  en 
apportèrent  ensuite  d'autres.  » 

Ainsi,  Quiros  aurait  eu  ra'son  de 
compter  la  tuuscade  au  nombre  des  {.ro- 
ductions  de  la  terre  du  Saint-Esprit;  oQ 
aurait  eu  donc  tort  de  suspecter  bi  Téra- 
citédece  liardi  navigateur; et eommeil 
dit  aussi  que  l'ébène,  le  poivre  et  b 
cannelle,  et  même  l'arjîent,  sont  dfS 
productions  de  cette  terre  etdeslifl 
voisines,  ainsi  que  Mindana  l'avait  dit 
des  îles  Salomon  ,  il  n'est  pas  impos- 
sible qu*on  y  en  trouve  un  jour 

HISTOIRE  ET  MOEURS. 

C'est  à  Hernandès  de  Quiros  qa'« 
doit  la  découverte  de  rarcbipeldes>«* 
velles-Hébrides.  Knvoyéà  la  découverte 
des  grandes  (erres  australes,  il  apprit 
des  uabiiaiits  OeTaumako  (lie  de  no- 
tre grand  archipel  iiiélano-polynèsifli]i 
qu'au  sud  de  leur  île  d  exiàtail  M 
groupe  qu'il  nomme  J/aw/co/o,  où  vi- 
vaient des  hommes  blancs,  noirs etuB* 
lâtres.  Sa  couliauce  en  ces  insulaires  « 
fut  point  trompée,  et  le  25  avril  1606  il 
découvrit ,  par  14"  30'  de  latitude, pJ"* 
sieurs  îles  hautes,  dont  Tune  lut  noifl* 
mee  JSuestra  smora  de  Luz.  Les  * 
digènes  étaient  généralement  iioi^î 
les  autres  étaient  blancs  avec  la  ba* 
rouge  (probablement  peinte  eu  roog?)» 
et  les  troisièmes  étaient  mulâtres. 

Parlaitemeut  accueilli  par  les jg 
turels,  et  en  particulier  par  un  d» 
qui  remplit  ses  chaloupes  de  cochonSi 
d'ignames  ,  de  patates  ,  et  de  belles  J 
excellentes  bananes,  Quiros  conçut» 
[)rojet  de  fonder  une  colonie  cspa^ 
dans  une  de  ces  Iles  fertiles,  dontp 
habitants  nous  paraissent  appart^n'H 
ainsi  que  ceux  de  la  ^ouvellc  Caj** 
donie,  a  la  race  andamèue  C*)!?"**" 

(*)  Voyez  dans  le  lome  I"de  notreon^ïj*» 
Tahl.an  général  de  lOcéaiiie  Jes  cbap"!* 
de  Taullirupulugie ,  où  nous  avoni  ^ 
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ÎtiMIs  ressemblent ,  selon  Cook  et 
orster,  à  ceux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

La  relation  de  Qutros,  écrite  par  lui- 
même  en  espagnol ,  est  insérée  dans  le 
Fiagero  Universal^  1. 17, p.  197.  On 
y  reconnaît  le  véritable  caractère  de 
cette  époque  de  naïveté  et  d'avidité, 
d'audace  et  de  foi.  En  voici  la  traduc- 
tion exacte  : 

«  Nous  courûmes ,  dit  Ouiros ,  le 
long  de  ia  côte  dans  la  chaloupe,  à  la  vue 
d*un  peuple  nombreux,  de  haute  taille 
et  d'un  temt  noir  grisâtre.  Ces  gens  nous 
parurent  être  des  rustres  de  basse  con- 
dition. Peu  après  qu'ils  nous  eurent 
lait  des  signes  d'amitié,  nous  vîmes 
leurs  femmes  fuir  vers  les  bois ,  et» 
aussitôt  ils  nous  décochèrent  une  grêle 
de  flèches  dont  un  de  nos  Espagnols  fut 
légèrement  blessé  au  visage.  Notre 
mousqueterie  les  fit  repentir  de  leur 
malice;  après  quoi  la  nuit  s'appro- 
chant,  la  chaloupe  revint  à  la  flotte 
raconter  ce  qui  s'était  passé. 

«  L'envie  de  connaître  cette  grande 


terre  qu'on  voyait  au  sud-est  nous  lit 
lever  l'ancre.  Ceux  qu'on  y  envoya 
le  30  avril  rapportèrent  qu'ifs  avaient 


trouvé  une  bonne  baie;  qu'on  leur 
avait  fait  des  signaux  par  des  feux  al- 
lumés sur  les  montagnes;  que  les 
peuples  de  cette  côte  étaient  de  haute 
fitature  ;  qu'ils  les  avaient  abordés  dans 
une  pirogue  avec  des  marques  d'amitié, 
quoique  feintes,  comme  nous  l'éprou- 
vâmes ensuite,  et  leur  avaient  foit  pré- 
fient d'une  belle  aigrette  de  plumes  de 
liéron.  Ce  rapport  combla  de  joie  l'é- 

3uipage  <^ui  se  voyait  parvenu  au  but 
e  ses  désirs  par  la  découverte  d'une 
grande  terre  et  d'un  bon  port.  L'es- 
cadre entra  le  1"*  mai  dans  la  baie,  qu'elle 
nomma ,  du  nom  de  la  fête ,  Saint- 
Jacques  et  Saint-Philippe.  L'ouver- 
ture ,  d'environ  huit  lieues  de  large , 
court  nord  et  sud  ;  la  bande  de  l^st 
peut  en  avoir  douze ,  et  celle  de  l'ouest 
quinze.  (Latitude  15" 40').  Le  30  mai, 
nous  mouillâmes  dans  un  bon  port ,  à 
l'embouchure  de  deux    rivières  fond 

des  races  de  cette  cinquième  partie  da 
jDonde. 

77*  Livraison,  (Oceaitie.)  t.  ht. 


de  sable.  Les  Indiens ,  qui  nous  entou- 
raient dans  leurs  canots,  nous  faisaient 
signe  d'entrer  plus  avant;  mais  nous 
ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  le  faite. 
C'était  le  jour  de  l'Invention  de  la 
Sainte-Croix.  Nous  nommâmes  le  port 
Fera-Cruz;  tout  le  continent  -Terre 
attstrale  du  Saint-Esprit  :  et  les  deux 
rivières ,  Tune  Jaurdainj  rautre5ain/- 
Saweur,  Les  bords  de  ces  deux  rivières 
sont  d'une  beauté  enchantée,  garnis 
de  fleurs  et  de  verdures  ;  la  plage  y  est 
laree  et  plane ,  si  bien  à  1  abri  que , 
quâque  vent  qui  souffle  dans  la  buie, 
la  mer  reste  c^ilme  et  tranquille;  le 
rivage  jusqu'à  la  pente  des  montagnes 
est  couvert  d'arbres  ;  'les  montagnes  ^ 
aussi  vertes  que  la  plaine,  sont  sé- 
parées par  de  larges  vallons  plats  et 
fertiles,  arrosés  de  rivières;  en  un 
mot ,  il  n'y  a  point  de  contrées  si  belles 
en  Amérique ,  et  bien  peu  qui  l'égaient 
en  Europe.  La  terre  y  produit  en  abon- 
dance ,  et  presque  sans  culture ,  des 
fruits  de  bon  goût,  des  patates,  des 
ignames,  des  papales,  des  plantains  « 
des  oranges,  des  limons,  des  amandes, 
des  obos,  et  divers  autres  fruits  fort 
savoureux,  que  nous  ne  connaissions 
pas.  Ou  y  trouve  de  l'aloès  ,  des  noix 
muscades,  de  l'ébène ,  des  poules ,  des 
cochons ,  et  plus  avant  dans  le  pays , 
selon  qu'on  nous  le  fit  entendre  par 
signes ,  du  gros  bétail ,  des  oiseaux  qui 
chantent  à  merveille,  des  ramiers ,  des 
perdrix,  des  perroquets ,  des  abeilles. 
Les  habitants  sont  noirs  ;  ils  demeurent 
dans  des  cabanes  couvertes  de  paille. 
Le  pays  est  sujet  à  des  tremblements 
de  terre  ;  signe  d'un  continent  d'une 
assez  grande  étendue. 

«Ces^ens-ci  parurent  assez  mé- 
contents de  notre  arrivée.  Quand  nous 
eûmes  mis  pied  à  terre,  leur  chef  vint 
à  nous  avec  sa  troupe,  et  nous  présenta 
quelques  fruits ,  en  nous  faisant  signe 
de  nous  en  aller  ;  comme  nous  n'en 
tenions  pas  com])te ,  le  chef  traça  une 
raie  sur  la  poussière ,  en  nous  faisant 
signe  de  ne  pas  la  passer.  A  peine 
Torrès  se  fut-il  avancé  au  delà  qu'ils 
nous  décochèrent  quelques  flèches ,  ce 
qui  uous  obligea  de  faire  feu  sur  eux, 
et  d'en  tuer  quelques-uns ,  au  nombrt 
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desquels  était  leur  Aet  Les  autres 
f^entuireot  vers  les  montagnes,  llne 
seconde  troupe  des  nôtres  était  allée 
d'uD  autre  coté  chercher  des  vivres  et 
tâcher  de  faire  alliance  avec  les  fm/to- 
paux;  nnais  ils  sont  d*un  si  mauvais 
caractère,  qu'il  n\veut  pasiiK^en  d'en- 

£er  en  eonfereiice.  Ils  se  mettaient 
ujours  aux  liguets  sur  notre  passage, 
luoique  avec  peu  de  succès.;  car  ïea 
iraoch(^  rompaient  le  coup  de  leurs 
Jèchesi  au  lieu  qu'elles  les  paraient 
mal  de  nos  balles  de  mousquet.  Moua 
passUmes  quelques  jours  en  ee  Keu 
a  nous  récréer  et  à  nous  reposer  des 
fatigues  passées.  On  célébra  le  services 
divin  dans  une  cabane  de  verdure ,  pré^ 
cédée  d'uqe  belle  allée  d'arbres.  On  y 
fit  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  on 
y  éleva  une  croix,  et  on  prit  poèsessioa 
du  pays  au  nom  du  roi  Philippe  i IL 
Une  troupe  des  nôtres ,  étant  un  jouv 
allée  chercher  des  fruits ,  dé(^ouvrit  dti 
haut  d'une  montagne  un  beau  vailoA 
qu'elle  traversa  ;  puis  du  sommet  d'une 
autre  montagne. ,  à  deux  .lieues  du  ri« 
va^e ,  elle  ouït  un  bruit  de  tambours 
qui  lui  doiina  la  curiosité  de  s'appro* 
cher  dans  un  grand  silence.  Les  Es-! 
pagn ois  arrivèrent  à  une  habitation 
où  l.es  sauvages  passaient  npochalam^i 
ment  le  temps  à  danser.  Dès  xfu'Ms  se 
virent  surpris  ^  ils  prirent  la  fuite  véra 
la  nipntagne,  absindohnant  leurs  fem*i 
mes  et  leurs  enfants;  mais  oneut  bieii- 
tôt iieude jugerqu  iisne  s'étaient enfiiiq 
ainsi  que  parcequ'ils  avaiejntété  surpris 
sans  armes.  Nos  gens ,  restés  manres 
de  rhabitation,  entrèrent  dans  une 
cabape,  d*OÙ  ils  enlevèrent  trois  en* 
fantset  quatorze,  cochons,  et  s'en  re-) 
yinrept  auDM  tôt  de  notre  coté,  avant 
le  reteur  des-  Indiens ,  étant  loin  de 
tout  seooiira  et  accablés  de  lassitude* 
Ils  repassaient  dans  le  vallon  lorsqu'ils 
entendirent  de  nouveau  les  cris  des 
barbare»,  acconipagnés  du  bruit  de 
leurs  taniibours,  faits  d'un  tronc  de  bois 
ereux.  ;Sioe  getis,  près  d'être  assaillis, 
coururept.oe  toutes  leurs  forces  jus** 
§u'à  la  pente,  de  la  montagne  dont  \\6 

Iiagnèrent.  le  sommet  le  |>lùs  vite  4u'il 
eur  fut  possible ,.  charges  connue  He 
l'étaieaté  La  nécessité  de  repretadre 


baleine  les  obligea  à  s>  snéter.  Ui 
barbares  approâ)èrent,etapT^si«l| 
poussé  d'horribles  cris,  ils  lanoml 
aux  nôtres  une  içrêle  de  flèches,  ^  ptf 
bonheur  n'atteignirent  persoDoe.  0| 
leur. répondit  à  coups  de  lnou^Mt  <M 
en  blessèrent  queiques-uns  et  ment  r» 
caler  leur  troupe  ;  mais  ellene tardai» 
a  revenir  à  la  charge  «  poursuivant  )ci| 
nôtres  à  la  descente  jusqu'aupràM 
ri  vase;  de  sorte  mi'ite  étaient  oUigéc 
de  Kiire.  ferme  detesops  en  top 
pour  recharger  leitni  mousquets  A 
taire  feu.  Makré  ceci,  la  erainUdI 
nos  armes  ne  faisait  pas  quitter  fini 
aux  barbares ,  qui ,  lorsqu'ils  D'eunt» 
plus  de  flèches  ,  se  campèrent  sur  del 
pointes  de  rocher,  d'où  ils  nous  b» 
çaient  du  bas  en  haut  de  grosses  pitf* 
res.  Un  de  mes  Espagnols  en  rut  le  M 
cassé;  mais  ils  n'eurent  pas  d'autreod 
dans  cette  retraite  dangereuse ,  qu'ili 
exécutèrent  avec  une  bravoure  tf* 
trême ,  sans  abandonner  leuf  pnit 
Quand  les  indigènes  ouïrent  tirer  le  ca* 
non  des  vaisseaux ,  et  virent  ()u'cii 
courait  de  toutes  parts  au  secours  dtf 
nôtres ,  ils  abandonnèrent  la  partit}  j 
en  fuyant  vers  la* montagne.  i 

«Après  quelque  séjour  dansffttt 
baie,  les  vaisseaux  levèrent  l'ancre  i 
nous  en  sortîmes;  mais  il  y  fallut  bifs* 
tôt  rentrer.  Nos  gens  tombèrent  1Q«1 
d'un  coup  malades  en  si  grand  000* 
bre ,  qu'il  ne  restait  plus  personne  es 
état  de  faire  la  manœuvre.  On  ne  poo- 
vait  attribuer  cet  accident  à  la  naturt 
même  du  poisson  dont  nous  avioM 
mangé  en  quantité  devant  cette  baie: 
mais  on  soupçonna  que  ce  denû^ 
pouvait  avoir  avalé  quelque  poissoQ 
venimeux  ou  avoir  été  préparé  at« 
des  herbes  vénéneuses.   Eu  peu  « 
temps ,  les    deux    vaisseaux    derii' 
rent  semblables  à  l'hôpital  d'une  fille 
pestiférée.  Nos  gens  furent  si  ina- 
Fades ,  que  pas  un  d'eux  ne  crut  es 
revenir.   Cependant  nos  chirurgiens  t 
malades  eux-mêmes,  soignèrent  les  au* 
très  avec  tant  de  zèle  et  d'iiabilelsi 
que  les  effets  de  cet  accident  furem 
bientôt  passés ,  sans  que  dersonne  en 
ntourût.  Durant  ce  second  séjour,  si 
fit  aussi  quelques  descentes  à  tecie» 
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«t  Ton  relâc))^  les  enfapts  «nlevéai  dç 
rbabitatton ,  danâ  Tt^spérànc^  (ju'ii^ 
aéraient  les  Instfuments  d*ui1  t^aite 
depait  entres  les  naturels  et  nous'^ 
mais  ceci  n*ayant  eu  aucun  effet ,  nou^ 
levâmes  I  ancre  une  seconde  fois.  Le 
(Juin,  empressés  d'aller  reconnaître 
les  terres  sur  le  vent.d'eq  prendre 
possession  pour  le  roi,  et  d y  bâtir 
une  ville,  comme  nous  fîmes  aans  I4 
baie,  où  nous  en  fondâmes  une  qu'on 
nomma  la  Nouvelle -Jérusalem  (  dans 
laquelle  on  établit  des  alcades,  des 
corrégidors  et  autres  olUciers  du  roi}, 
nous  trouvâmes  au  large  le  vent  con- 
traire et  ta  mer  si  agitée ,  que  la  proue 
des  navires  était  quelquefois  sous 
l'eau.  » 

Telle  est  la  relation  de  Quiros  con- 
cernant les  r^Quvelies- Hébrides.  Lc^ 
Tierra  austral  del  Spiritu-Santo  du 
navigateur  espagnol  semblait  oubliée . 
et  son  existence  mise  en  doute,  quaiiq 
Bougainviile  et  Cook  vinrent  réhabili- 
ter les  récils  de  Quiros  et  de  Torrès* 

Le  2!2  mai  1768,  Bougainville  eut  la 

Floire  de  retrouver  des  groupes  que 
on  croyait  perdus.  Il  aperçut  deux 
terres  hautes,  ^uMI  nomma  Pentecôte 
et  Aurore:  puis  au  nord  de  celle-ci, 
une  petite  Ile  élevée  en  forme  de  pain 
de  sucre;  et,  plus  loin,  dans  l'ouest, 
une  autre  île ,  encore  plus  haute  que 
les  précédentes,  et  entièrement  cou- 
verte de  bois.  Le  prince  de  Nassau , 
qui  faisait  cette  campagne  en  amateur, 
vit,  le  premier,  les  mdigënes  croisant 
sur  leurs  pirogues  le  loue  de  la  cote, 
mais  sans  s'approcher  des  navires. 
Pes  fumées  nombreuses,  s'élevant  de 
toute  l'Ile,  firent  soupçonner  une  popu- 
lation   considérable.    Le   navigateur 
français  nomma  cette  terre  Ue  des 
Lépreux,  car  ses  laids  habitantsétaient 
roniçés  de  lèpre  ;  les  fennnes  y  étaient 
aussi  hideuses  que  les  hommes.  Le 
Taîtien  Outourou,  que  Bougainville 
avait  à  bord,  ne  comprit  pas  un  seul 
mot  du  langage  des  indigènes. 

Après  avoir  fait  graver  sur  une  plan- 
che de  chêne  Pacte  de  prise  de  posses- 
^on  de  ces  Iles  au  nom  de  la  France, 
il  fit  enterrer  au  pied  d'un  arbre  ce 
fragile  nu^nument  de  sa  souveraineté 


nominale.  Bougainville  ajrant  raîne* 
(nent  cherché  un  tnduitl^ç,  prJt  lé 
large  le  28  mal  1768,  ft  continuai  si 
route  vérâ  l'ouest. 

Le  16  juillet  1774,  Cook  mft^\ 
rtle  Aurore;  depuis  ce  Jout*  lusqu  4U 
0  août,  cet  illustre  mahn  explora  pltt^ 
sieurs  îles  de  Tafcbipel,  avec  cette 
supériorité  d'exécution  qui  le  distingué 
de  tous  les  navigateurs  dç  son  temp$* 
Le  9  août,  il  reconnut  Ttle  Tannd. 

La  colline  la  plus  basse  de  toutat 
celles  de  la  même  fangée  et  d'une 
forme  conique  avait  un  cratère  au 
milieu  ;  elle  était  d'un  rouge  brun ,  et 
composée  d'un  atnas  de  pierres  \it^* 
lées,  parfaitement  stériles,  llne  cdr 
lonne  épaisse  de  fumée,  pareille  à  xxtk 
grand  arbre ,  en  jaillissait  de  temps  eti 
temps,  et  sa  tête  s'élargissait  a  mesuré 
qu'elle  montait.  Toutes  les  fois  qu'une 
nouvelle  colonne  de  fumée  était  ainsi 
jetée  en  l'air,  les  Anglais  entendaient 
un  son  bruyant  pareil  à  celui  du  ton- 
nerre, et  les  colonnes  se  suivaient  de 
près.  Toute  l'île,  excepté  le  volcan, 
est  bien  boisée  et  contient  une  grande 
quantité  de  jolis  palmiers.  On  y  remar- 
qua une  belle  verdure  au  mois  d'août, 
qui  était  l'hiver  pour  ce  climat  (*). 

Les  sites  de  Tanna  sont  plus  élér 
gants,  plus  agréables  que  ceux  de 
Taïti ,  parce  que  les  montagnes  ne  s'y 
élèvent  pas  brusquement.  Dans  le  se- 
cond voyage  de  Cook,  Forster  y  ad- 
mira l'intrépidité  de  quelques  naturels, 
entreautres  d'un  jeune  homme  nomme 
'\Va-Akou,dontlenaturalisteallemand| 
diçne  (ils  de  cet  homme  imuartial  qui 
unissait  l'érudition  du  savant  à  Tamour 
du  poète  et  de  l'artiste,  et  qui  a  été  tant 
maltraité  par  Cook ,  a  laissé  un  por- 
trait flatteur  :  «  11  avait,  dit  ce  grand 
voyageur,  de  beaux  traits ,  des  yeux  oit- 
verts  très-vifs;  et  toute  sa  physionomie 
annonçait  de  la  bonne  humeur ,  de  l'en- 
jouement et  de  la  pénétration.  Voici 
une  preuve  de  son  inteili|;eQce.  Le  ca- 

{')itaine  Cook  et  mon  père ,  compar«tj[|t 
eur   vocabulaire,   trouvèrent    qu'ils 
avaient  noté  uu  niot  différent  pour  ex- 

(*^  Geôrie  Fortlevi  lUi  de  j«aii  àeiiikol4 
|>'orster. 
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primer  le  ciel  ;  et  ils  s^en  rapportèrent 
à  lui  pour  savoir  lequel  des  deux 
termes  était  le  véritable.  A  Tinstant 
il  étendit  une  de  ses  mains  vers  le  ciel, 
et  il  la  posa  sur  un  des  mots;  il  remua 
ensuite  une  autre  main  sous  lui ,  et  il 
prononça  le  second ,  en  nous  faisant 
comprendre  que  le  premier  signifiait 

{)roprement  le  firmament ,  et  le  second , 
es  nuages  qui  se  trouvent  au-dessous. 
Il  nous  apprit  aussi  les  noms  des  Iles 
des  environs.  Ses  manières  à  table 
furent  très-décentes  et  pleines  de  grâce  ; 
la  seule  chose  qui  nous  parut  malpro- 
pre, c'est  qu*en  place  de  fourchette 
il  se  servait  d'un  petit  bâton  qu'il  por- 
tait dans  ses  cheveux ,  avec  lequel  il  se 
grattait  la  tête  de  temps  en  temps. 
Comme  ses  cheveux  étaient  arrangés 
suivant  la  mode  du  pays ,  à  la  porc- 
épic ,  et  remplis  d'huile  et  de  peinture, 
il  nous  dégoûta  encore  davantage;  mais 
il  necroyait  pas  manquer  de  politesse.  » 
Les  naturels  ayant  montré  autant 
de  haine  pour  le  larcin  que  les  Poly- 
nésiens montrent  de  penchant  à  ce 
vice,  les  naturalistes  de  l'expéxlition 
purent  opérer  des  reconnaissances  in- 
térieures, quelquefois  à  la  distance  de 
trois  ou  quatre  milles.  Forster  parcou- 
rut rtle  dans  diverses  directions';;  sânç 
être  inquiété  par  lès  'sauvages.  Seule- 
ment ils  ne  vouliireiit'^jamais  lui  per- 
mettre de  visiter  lé' volcan;  peut-être 
croyaient-ils,'  comme 'lès  Haouaïens, 
qu'il  était  le  séjour  d'un  dieu  puis- 
sant et.  terrible,  qui  les  punirait  s'ils 
laissaient  les  étrangers  profaner  ce  lieu 

Î|u'ir honorait  de  sa  présence;  ou  bien 
e  volcan  était  le  chemin  et  le  rempart 
d'un  village  sacré ,  comme  laMa/anga 
deTonga-Tabou,  ou  enfin  il  y  avait 
peut-être  un  temple  dans  les  environs, 
et  c'est  ce  qui  nous  paraît  le  plus  pro- 
bable. Forster  n'a  pas  connu  la  cause 
des  obstacles  qu'il  éprouva.  Voici  son 
récit  : 

«  Durant  toute  la  nuit  du  11  au  12 
août ,  le  volcan  était  devenu  imposant  ; 
il  grondait  d'une  manière  terrible. 
A  chaque  explosion,  des  colonnes  de 
feu  et  de  fumée  s'élançaient  jusqu'au 
ciel,  et  leur  intervalle  n'était  guère 
que  de  trois  à  quatre  minutes.  Du  vais- 


seau on  le  voyait  lancer  des  pierres 
d'uM  prodigieuse  grosseur.  Les  petites 
colonnes  de  vapeurs  qui  s'élevaient  des 
environs  du  cratère ,  paraissaient  être 
des  feux  allumés  par  lea  insulaires. 

a  Les  feux  intérieurs  du  cratère  éclai- 
raient encoredes  nuages  de  fuméequand 
MM.  Sparrmann,  Hodges  et  moi,  avec 
quelques  hommes,  nous  débarquâmes 
sur  la  grève;  nous  gagnâmes,  vers  la  par- 
tie de  l'ouest,  un  petit  sentier  qui  con- 
duisait à  une  colline  escarpée.  Mous 
montâmes  sans  peine  à  travers  les  plus 
jolis  bocages  d'arbres  et  d^arbrîsseaux 
qui  y  croissaient  d'eux  mêmes ,  et  qui 
répandaient  partout  une  odeur  parfu- 
mée et  rafraîchissante.  Plusieurs  es- 
pèces de  fleurs  embellissaient  le  feuil- 
lage touffu,  et  des  liserons  enlacés 
comme  le  lierre  jusqu'au  sommet  des 
plus  grands  arbres,  les  ornaient  de 
guirlandf's  bleues  et  pourpres;  uo 
grand  nombre  d'oiseaux  voltigeaient 
autour  de  nous ,  et  animaient  la  scène. 
Nous  n'aperçûmes  pas  un  seul  naturel 
sur  la  première  croupe  de  cette  mon- 
tagne ,  et  aucune  plantation  n*y  frappa 
nos  regards.  Après  avoir  fait  au  moins 
un  demi  mille  par  différents  détours, 
nous  atteignîmes  une  petite  clairière 
d'une  herbe  molle,  et  environnée  des 
arbres  les  plus  charmants  de  la  forêt 
Le  soleil  était  alors  '  trèis^haud ,  car 
cet  endroit  est  à  l'abri  de  tous  les 
vents.  JNous  sentîmes  une  vapeur  de 
soufre  qui  s'élevait  du  terrain  ,  et  qui 
ajoutait  encore  à  la  chaleur  du  lieu. 
A  gauche  du  sentier,  presque  caché  par 
les  branches  des  figuiers  sauvages ,  il 
y  avait  une  petite  levée  de  terre  blan- 
châtre, et  une  vapeur  s'élevait  conti- 
nuellement de  ce  monticule.  La  terre 
était  si  chaude,  que  nous  ne  pouvions 
y  poser  le  pied;  et  nous  la  trouvâmes 
imprégnée  de  soufre.  En  la  remuant, 
les  vapeurs  jaillissaient  avec  plus  de  vi- 
vacité; et  nous  y  remarquâmes  en  par- 
tie une  qualité  styptique  ou  astrin- 
gente pareille  à  celle  de  l'alun.  De  là 
nous  montâmes  beaucoup  plus  haut, 
et  nous  parvînmes  à  une  autre  ouver- 
ture du  Dois ,  qui  était  un  peu  stérile. 
Nous  y  découvrîmes  deux  nouveaux 
cratères  qui  jetaient  de  la  vapeur. 
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mais  en  moindre  quantité  ^  et  d'une 
odeur  moins  forte.  La  terre  qui  cou-^ 
vrait  ces  solfatares  était  de  la  même 
nature  que  celle  de  la  première;  et  le 
soufre  dont  elle  était  remplie  lui  don- 
nait une  teinte  verdâtre.  Nous  recueil- 
lîmes aux  environs  de  Tocre  rouge,  de 
l'espèce  qu*emploient  les  naturels  pour 
ae  peindre  le  visage. 

«  Le  volcan  était  alors  plus  bruyant 
que  jamais  :  à  chaque  explosion  la 
vapeur  s^élevait  des  solfatares  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  qu*aupa- 
ravant,  et  formait  des  nuages  épais 
blancs,  ce  qui  semble  indiquer  qu*elles 
ont  des  liaisons  souterraines  avec  cette 
montagne  brûlante  dont  les  convul- 
sions les  affectent  par  des  moyens  qui 
nous  sont  inconnus.  Observant  que 
c'était  la  seconde  fois  que  les  explo- 
sions du  volcan  recommençaient  avec 
la  pluie,  on  sou|)conna  que  la  pluie 
les  excitait  en  quelque  sorte  en  pro- 
difsant  ou  en  accroissant  la  fermenta- 
tion des  diverses  substances  minérales. 
Après  avoir  examiné  ces  soupiraux 
singuliers,  nous  grimpâmes  encore 
quelques  pas ,  et  nous  découvrîmes  un 
grand  nombre  de  plantations  des  dif- 
férentes parties  de  la  forêt.  En  descen- 
dant de  l'autre  côté  de  la  colline  par 
un  sentier  étroit  entre  des  haies  de 
roseaux,  nous  aperçûmes  le  volcan 
entre  les  arbres ,  et  it  nous  parut  que 
pour  V  arriver,  il  nous  restait  à  faire 
deux  lieu  es  à  travers  des  collines  et 
des  vallées.  Nou^  voyions  cependant 
son  éruption,  ainsi  que  les  masses 
énormes  de  rochers  qu'il  vomissait 
parmi  les  tourbillons  de  fumée  :  quel- 
ques-unes étaient  au  moins  aussi  gros- 
ses que  le  corps  de  notre  longue  cha- 
loupe. Comme  il  ne  nous  était  arrivé 
aucun  accident ,  et  que  nous  n'avions 
pas  rencontré  un  seul  naturel,  nous 
pensâmes  à  en  approcher  ;  mais ,  en 
causant ,  nous  alarmâmes  sans  doute 
les  insulaires  des  plantations,  car  à 
l'instant,  nous  en  entendîmes  un  ou 
deux  qui  soufflaient  dans  de  grandes 
conques  dont  les  nations  sauvages,  et 
surtout  celles  de  la  mer  du  Sud ,  se 
servent  pour  sonner  le  tocsin.  Nous  prî- 
mes alors  leparti  de  revenir  sur  nos  pas. 


«  L'après-midi  nous  longeâmes  la 
côte  de  la  mer  vers  la  pointe  orientale 
où  les  naturels  nous  avaient  empêché 
d'aller  deux  jours  auparavant.  Quel- 
ques Indiens  causèrent  avec  nous  cinq 
ou  six  minutes,  et  pendant  cette  con- 
versation ,  nous  vîmes  un  homme  as- 
sis derrière  un  arbre  qui  tenait  son  arc 
bandé  et  dirigé  sur  nous.  Dès  qu'il 
observa  qu'il  était  découvert  et  qu'un 
fusil  le  couchait  enjoué,  il  jeta  ses 
armes  dans  un  buisson ,  et  se  traîna  à 
quatre  pattes  vers  nous.  Je  crois  qu'il 
n'avait  réellement  aucune  mauvaise 
intention,  quoiqu'il  fût  dangereux  de 
se  fîer  à  ces  sortes  de  badi nages. 
Gomme  nous  allions  traverser  la  pointe 
pour  continuer  notre  route,  quinze  ou 
vingt  naturels  se  précipitèrent  autour 
de  nous  et  nous  supplièrent  instamment 
de  revenir  sur  nos  pas.  Nous  n'avions 
guère  envie  de  les  satisfaire  ;  mafs  ils 
réitérèrent  leurs  prières,  et  enGn  ils 
nous  dirent  par  signes  qu'on  nous  tue- 
rait et  qu'on  nous  mangerait.  Nous 
fîmes  semblant  de  ne  pas  les  compren- 
dre ,  et  de  croire  qu'ils  nous  offraient 
à  manger,  témoignant  en  même  temps 
que  nous  acceptions  volontiers  ;  mais 
ils  mirent  beaucoup  d'empressement  à 
nous  détromper,  en  nous  montrant  par 
signes  comment  ils  tuaient  un  homme» 
comment  ils  coupaient  ses  membres,  et 
séparaient  sa  chair  de  ses  os,  enfin  ils 
mordirent  leur  propre  bras  pour  expri- 
mer plus  clairement  qu1ls  mangeaient 
de  la  chair  humaine. 

a  Toutefois  nous  continuâmes  notre 
route  vers  une  hutte  que  nous  obser- 
vions à  cinquante  verges  de  là,  à  l'en- 
droit où  le  terrain  commençait  à  mon- 
ter. Quand  ils  virent  cela,  plusieurs 
sortirent  armés  de  la  hutte  pour  nous 
forcer  à  reculer.  Alors  nous  jugeâmes 
à  propos  de  réprimer  la  curiosité  qui 
nous  guidait  de  ce  côté.  Tous  les  ma- 
tins en  effet,  à  la  pointe  du  jour,  nous 
entendions  dans  cette  partie  un  chant 
solennel  et  lent  qui  durait  plus  d'un 
quart  d'heure.  » 

En  revenant  sur  leurs  pas,  Forster, 
Sparrmann ,  Hodges  et  leurs  compa- 
gnons gravirent  au  sommet  d'un  pla- 
teau voisin  élevé  d'environ  quarante 
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pMSi  et  6e  trouvèrent  dans  une  im- 
niense  plantation ,  où  des  niyriades 
i*é\é^ms  bananiers  se  mêlaient  à 
de9  colonnades  naturelles  de  coco- 
tiers et  d'autres  arbres  touffus ,  qui 
bornaient  la  vue  de  tous  côtés.  Klle 
était  ientourée  d*une  haie  de  royaux , 

Sroprement  faite,  et  semblable  à  celles 
e  Tonga.  Les  naturels  les  repous- 
sèrent avec  menaces ,  et  les  assurè- 
rent ,  par  les  signes  les  plus  ënerei- 
oues ,  qu'ils  seraient  tous  infaillible- 
ment mangés  s'ils  allaient  plus  avant. 
Vaigré  leur  insistance ,  les  Anglais  au- 
raient été  forcés  de  céder  sur-lë-champ 
s'ils  n'avaient  pa$  rencontré  leur  ami 
Paowang.  Ils  témoignèrent  une  joie 
réciproque  de  se  retrouver,  et  le  vieil- 
lard les  conduisit  à  l'instant  le  long  du 
bord  de  la  colline ,  vers  l'ettrémité 
occidentale.  Ils  y  virent  un  ^rand 
nombre  de  figuiers  que  les  naturels 
cultivent  autant  pour  les  feuilles  que 
pour  le  fruit.  De  beaux  eugénicLs  leur 
ofl'raient  aussi  Leurs  fruits  aigrelets  et 
rafraîchissants ,  et  ils  remarquèrent 
quel(jues  choux  palmistes.  Après  avoir 

Sasse  un  petit  fourré  d'arbrisseaux 
eurîs ,  ils  atteignirent  une  belle  sa- 
vane de  cent  verges  en  carré ,  sur  les 
bords  de  laquelle  ils  comptèrent  trois 
habitations.  Des  arbres  élevés ,  paré^ 
d'un  riche  tèuillage,  caciiaient  tellement 
cette  retraite  qu'on  ne  Tapercevait  pas 
du  dehors.  Les  Anglais  remarquèrent 
(]ue  dans  un  coin  de  la  prairie  était  un 
immense  figuier  mourra^  dont  la  tige 
avait  neuf  pieds  de  diamètre,  et  dont 
les  branches  s*étendaient  à  au  moins 
ceat  vingt  pieds  de  tous  cotés  d'une  ma- 
nière très-pittoresque.  Au  pied  de  cet 
arbre  adtxurable,  qui  conservait  toute 
sa  vigueur,  une  petite  famille,  assise 
autour  d'un  feu ,  rôtissait  des  bana- 
nes et  des  ignames.  Ces  indigènes  s'en- 
fuirent dans  Mne  hutte  à  l'approche  des 
Européens.  Mais  quand  Paowang  leur 
eut  dit  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre, 


fls  revinrent.  Les  femmes  et  les  filles 
cependant  se  tinrent  fort  loin  et  jetè- 
teot  sur  .eux  un  coup  d'œil  furtif  de 
derrière  les  buissons.  Forster,  Spar- 
mann  et  leurs  compagnon?  s'assirent 
parmi  eux ,  et  ces  bons  sauvages  leur 


offrirent  queïijues^ufies  de  leurs  |M- 
visions  avec  cette  ho^ftàlit^  (mliiiairi 
dans  les  tles  fertiles  de  la  Polynésie ^  fl 
dont  ils  étaient  enchantés. 

Leurs  cabanes  n'étaient,  à  proprt- 
ment  parler,  que  de  grands  rangan. 
Le  toit,  ^ui  forme  un  fat  te  au  sommetj 
descena  jusqu'à  terre  ;  elles  sont  ou* 
vertes  aux  deux  extrémités ,  ou  il  b> 
a  qu'une  claire- voie  de  roseaux  et  de 
bâtons  d'environ  dix-huit  poaces  de 
haut.  L*élévation  du  fatte,  dans  In 
plus  vastes ,  était  de  neuf  ou  dix  pieds, 
et  la  largeur  sur  le  plancher  entre  M 
toits  d'à  peu  près  autant  :  la  longueor 
était  considérable,  et  surpassait  t^pnt^ 
cinq  pieds.  La  construction  de  ces  et* 
banes  est  très-simple  :  des  pieux  plarh 
tés  en  terre  se  recourbent  les  uns  sur 
les  autres  en  deux  rangées,  rt  wrI 
attachiés  ensemble;  ils  mettent  pl^ 
dessus  plusieurs  nattes  de  feuilles  de 
noix  de  coco ,  qui  forment  une  m 
verture  suffisante  contre  rinclémeiw 
de  Tâir.  Les  Anglais  n'y  virent  ni  nwî- 
blés  ni  ustensites.  Le'  plancher  était 
revêtu  d'herbes  sèches ,  et  en  quekfues 
endroits  de  nattes  de  feuilles  de  pal- 
mier. Ils  observèrent  aussi  que  la  fa* 
mée  avait  noirci  tout  l'intérieur,  rt 
ils  trouvèrent  dans  chaque  habitatteft 
plusieurs  foyers.  Au  milieu ,  trois 
grands  bâtons  de  tiges  de  cocotier, 
auxquels  étaient  attadiés  un  gnnd 
nomnre  de  petits  bâtons^  portainrt 
de  vieilles  noix  de  coco  :  cAnme  iisss 
servent  de  l'huile  de  l'amande  et  qu'ils 
font  des  bracelets  avec  la  coque,  ik 
les  suspendent  probablement  ainsi  potf 
les  conserver. 

Les  naturels ,  voyant  que  les  Waws 
se  contentaient  d'examiner  leurs  pe^ 
sonnes  et  leurs  huttes  sans  leurriAi 
dérober  et  sans  leur  faire  le  moindre 
ma  I ,  se  famil  iarisèrent  bientôt  avec  et»: 
enfin  ils  se  décidèrent  à  retourner  vert 
la  grève ,  et  le  vieux  Paowang ,  ne  se 
souciant  nas  de  tes  accomnagner,  par^ 
^ue  le  soleil  allait  $e  coooier,  ordoaM 
a  deux  ou  trois  jeunes  gens  de  feor^ 
diquer  la  route  la  plus  courte. 

La  singulière  espèce  de  solfttarede 
la  colline  occidentale  oôcupait  si  M 
l'attention  des  natulralisteset  dti  detf* 
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fiâtetir,  que  For$tep  et  sescomtiagnons 
^'y  rendirent  le  jour  suivant,  13,  au  ma- 
tin. Le  volcan  ne  cessa  de  eronder  toute 
la  journ^ ,  et  de  vomir  des  quantités 
prodigieuses  de  petites  cendres  noires, 
qui,  examinées  de  près,  furent  recon- 
nues pour  être  des  schoris  en  forme 
d'aiguilles  à  demi-transparentes.  Tout 
|e  pays  était  jonché  de  ces  particules , 
et  en  herborisant  elles  furent  très-nui- 
sibles à  nos  veux ,  parce  que  chaque 
feuille  en  étaft  entièrement  couverte. 
Il  faut  dire  que  le  volcan  et  ses  prove- 
nances semblent  contribuer  beaucoup 
^  cette  richesse  de  végétation  si  re- 
marquable dans  cette  tie.  Plusieurs 
plantes  y  prennent  deux  fois  la  hauteur 
qu*elles  ont  dans  les  autres  contrées  ; 
leurs  feuilles  sont  plus  larges ,  leurs 
(leurs  plus  grandes  et  leur  parfum  plus 
fort. 

«  Nous  atteignîmes  bientôt,  con- 
tinue Forster,  le  premier  endroit  d'où 
jaillissait  la  fumée;  mais  voyant  au- 
dessus  de  nous  les  naturels,  nous 
montâmes  vers  eux  sans  nous  arrêter: 
c'étaient  les  mêmes  qui  nous  avaient 
si  bien  traités  la  veille;  et  dès,  qu'ils 
Dous  découvrirent  ils  envoyèrent  trois 

{'entre  eux  dans  Tintérieur  du  pays. 
,e  thermomètre  (  centigrade  ) ,  ex- 
posé à  l'ombre ,  marquait  26  *  7  '. 
I^ous  fîmes  un  trou  en  terre  assez  oro- 
fond pour  contenir  le  thermomètre 
dans  toute  sa  longueur,  et ,  le  tenant 
dans  ce  trou  au  bout  d'un  bâton ,  il 
inonta  en  une  demi-minute  à  78*,  et 
Be  maintint  à  ce  haut  degré.  Les  na- 
turels, qui  s'aperçurent  que  nous  creu- 
sicns  dans  la  solfatare ,  nous  prièrent 
i&  cesser,  en  nous  disant  que  le  terrain 
prendrait  feu ,  et  qu'il  ressemblerait 
Biij  feu  qu'ils  nomment  Àssour,  Ils  pa- 
raissaient beaucoup  appréhender  quel- 
Ï[ue  malheur,  et  ils  étaient  très-mal  à 
eur  aise  dès  que  nous  faisions  la  moin- 
dre tentative  pour  remuer  la  terre  sul- 
fureuse. En  montant  plus  haut ,  nous 
trouvâmes  d'autres  endroits  fumants 
et  de  la  même  nature  que  celui  qu'on 
a  décrit.  Les  messagers  que  ces  oons 
Indiens  avaient  ex péoiés  revinrent  alors 
avec  des  cannes  à  sucre  et  des  noix  de 
ôoco ,  et^  nous  régalèrent  comme  le 


matin  de  la  Teille.  Après  ee  rafraîchi»* 
sèment ,  nous  montâmes  encore  plus 
haut  vers  une  autre  colline  que  nous 
aperçûmes,  et  d'où  nous  espérions 
voir  le  volcan  de  plus  près.  Mais  à 
l'approche  de  quelques  plantations  les 
naturels  sortirent,  et  nous  indiqué* 
rent  un  sentier  qui ,  à  ce  qu^ils  prêtée* 
daient ,  menait  directement  au  volean 
ou  à  V Assour.  Nous  le  suivîmes  l'esr 
pace  de  plusieurs  milles  à  travers  dif^ 
fërents  détours  couronnés  de  bois  qui 
nous  cachaient  le  pays  de  toutes  parts* 
Enfin  nous  atteignîmes  la  côte  de  la 
mer  d'où  nous  étions  partis ,  et  nous 
reconnûmes ,  ou  du  moins  nous  ju* 
fieâmes  que  les  naturels  avaient  eu 
l'adresse  de  nous  écarter  ainsi  de  leurs 
habitations.  • 

Dans  une  autre  excursion  sur  Ttie, 
Forster  chercha  à  pénétrer  dans  une 
des  cases  mystérieuses  d'où  partaient 
les  chants  graves  et  solennels  dont 
hous  avons  déjà  parlé;  mais  on  ne 
cessa  de  le  repousser.  Il  chercha  du 
moins  à  utiliser  ses  tentatives,  en  re* 
cueillant  quelques  observations  sur 
leurs  mœurs  et  sur  leur  musique. 

«  Nos  Indiens  (/l&es  Mélanésiens), 
continue  Forster,  nous  conduisirent  à 
un  nouveau  sentier  à  travers  des  plan- 
tations fertiles  et  en  bon  ordre;  les 
petits  garçons  couraient  devant  nous 
en  nous  donnant  différentes  preuves 
de  leur  habileté  dans  les  exercices  mi- 
litaires. Ils  jetaient  une  pierre  avec 
adresse,  et  ils  faisaient  usage  d'un 

§ramen  ou  roseau  vert  en  place  de 
ard.  Leur  dard  ne  manquait  jamais 
le  but ,  et  ils  imprimaient  tant  de 
force  au  roseau,  que  le  moindre  soufile 
d'air  pouvait  détourner  de  sa  route, 
qu'il  rentrait  de  plus  d'un  pouce  dans 
le  bois;  ils  le  balançaient  eiltre  la  join- 
ture inférieure  du  pouce  et  de  la  main 
sans  le  toucher  des  doigts.  Les  petits 
enfants  de  cinq  ou  six  ans  s'accoutu- 
maient déjà  à  cet  exercice.  Différents 
détours  nous  reconduisirent  aux  ha- 
bitations où  les  femmes  apprêtaient 
leur  dîner;  elles  grillaient  ût&  racines 
d'igname  sur  un  feu  allumé  au  pied 
d'un  arbre.  Notre  approche  les  mit 
d'abord  en  fiiite  ;  mais  aos  oaaducteuts 
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Jes  tranquillisèrent  et  elles  continuèrent 
leur  opération.  Nous  essayâmes  de  cau- 
ser avec  ces  Indiens.  Je  notai  un  grand 
nombre  de  roots  de  leur  langue,  et 
nous  eûmes  le  plaisir  de  satisfaire  leur 
curiosité  relativement  à  nos  habits ,  à 
nos  armes ,  etc. ,  sur  lesquels  ils  n'a- 
vaient pas  encore  osé  nous  faire  une 
seule  question.  Les  habitants  des  plan- 
tations voisines  apprenant  notre  arri- 
vée, se  rassemblèrent  en  foule  autour  de 
nous  et  parurent  fort  charmés  de  ce  que 
nous  causions  amicalement  et  familiè- 
rement avec  eux.  Je  fredonnai  par  ha- 
sard une  chanson;  ils  me  prièrent  ins- 
tamment de  chanter  ;  et  quoique  aucun 
de  nous  ne  fût  habile  musicien ,  nous 
satisfîmes  leur  curiosité,  et  nous  leur 
chantâmes  différents  airs.  Les  chan- 
sons allemandes  et  anglaises ,  surtout 
les  plus  gaies ,  leur  plaisaient  infini- 
ment ;  mais  les  tons  suédois  du  docteur 
Sparrmann  obtinrent  des  bravos  uni- 
versels. Nous  les  priâmes  ensuite  de 
chanter,  et  Tun  d*eux  commença  à 
l'instant  un  air  très-simple,  mais  har- 
monieux; nous  n'en  avions  jamais  en- 
tendu un  aussi  bon  chez  les  différentes 
nations  des  mers  du  Sud.  Il  embras- 
sait une  plus  grande  quantité  de  notes 
Îue  ceux  de  Taïti  ou  même  de  Tonga- 
'abou ,  et  il  avait  un  ton  sérieux  qui 
le  distinguait  avantageusement  de  la 
musique  plus  douce  et  plus  efféminée 
de  ces  îles.  Les  mots  paraissaient  dis- 
posés en  mètre  et  coulaient  de  la  bou- 
che avec  aisance.  Dès  que  le  premier 
eut  fini  sa  chanson ,  on  autre  en  en- 
tonna une  seconde  :  la  composition 
en  était  différente ,  mais  toujours  dans 
ce  style  sérieux  qui  indique  le  carac- 
tère général  de  ce  peuple.  En  effet,  on 
les  vovait  rarement  rire  de  bon  cœur 
ou  badiner  comme  les  nations  les  plus 
policées  des  îles  des  Amis  et  de  la  So- 
ciété, qui  savent  déjà  mettre  un  grand 
prix  aux  petites  jouissances.  Les  na- 
turels nous  montrèrent  aussi  en  cette 
occasion  un  instrument  musical  com- 

Sosé  de  huit  roseaux ,  comme  le  syrinx 
e  Tonga-Tabou ,  avec  cette. différence 
que  la  grosseur  des  roseaux  décroissait 
en  proportion  régulière ,  et  qu'il  com- 
prenait uu  octave,  quoique  les  roseaux 


ne  fussent  pas  complétemeDtd'aeooid. 
«  L'après  •  dîner ,  je  redescendis  à 
terre  avec  le  docteur  Sparrmann,  et 
nous  allâmes  sur  la  colliae  plate  faire 
une  autre  visite  aux  naturels.  Qud- 
ques-uns  vinrent  à  notre  rencontre  à 
moitié  chemin,  et  nous  conduisirent 
à  leurs  huttes.  Dès  que  nous  fûmes 
assis  avec  le  père  d'une  de  ces  familles, 
homme  d'un  âge  moyen  et  d'une  figoit 
intéressante ,  nos  amis  nous  prièrent 
de  nouveau  de  chanter.  Nous  y  coo- 
sentîmes  volontiers  ;  et  lorsqu'ils  pa- 
rurent s'étonner  de  la  différence  de 
nos  chansons ,  nous  tâchâmes  de  leur 
faire  comprendre  que  nous  étions  de 
différents  pays.  Alors,  nous  indiquant 
un  vieillard  dans  la  foule  de  nos  audi- 
teurs ,  ils  nous  dirent  qu'il  était  nat^ 
de  Koro-Mango ,  et  ils  l'engagèrent  à 
nous  amuser  par  ses  chants.  L'Indien 
(  le  Mélanésien  )  s'avança  au  milieu  de 
rassemblée,  et  il  commence  une  chan- 
son pendant  laquelle  il  ûl  différents 
gestes  qui  nous  divertirent,  ainsi  qne 
tous  les  spectateurs.  Son  diant  ne  res- 
semblait pas  du  tout  à  celui  des  insu- 
laires de  Tanna,  et  il  n'était  ni  désa- 
gréable ni  discordant  avec  la  musique. 
Il  paraissait  avoir  un  certain  mètre, 
mais  différent  du  mètre  lent  et  sérieoi 
que  nous  avions  entendu  le  matin. 

«Tandis  que  Tinsulaire  d'Erromango 
(  lisez  Koro-Mango)  chantait,  les  fem- 
mes sortirent  de  leurs  huttes,  et  Tin- 
rent former  un  petit  groupe  autour 
de  nous.  En  général ,  elles  étaient 
d'une  stature  mférieure  à  celle  des 
hommes ,  et  elles  portaient  de  vieux 
jupons  d'herbes  et  de  feuilles  plus 
ou  moins  lon^s ,  suivant  l'âge.  Cèllet 
qui  avaient  fait  des  enfants  et  qui  pa- 
raissaient âgées  d'environ  trente  ans, 
ne  conservaient  aucune  des  grâces 
de  leur  sexe.  Les  jeunes  filles  de  (\^ 
torze  ans  avaient  des  traits  fortagrtt- 
blés  et  un  sourire  qui  devint  plus  tou- 
chant à  mesure  que  leur  frayeur  se 
dissipa;  elles  avaient  les  formes  sveltes, 
les  bras  d'une  délicatesse  particulière, 
les  seins  ronds  et  pleins':  elles  n'étaient 
couvertes  que  jusqu'au  genou.  Leurs 
cheveux  boucles  flottaient  sur  leufl 
têtes ,  et  la  feuille  de  banane  verte 
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2 Dédies  y  portaient  montrait  avec  plus 
'avantage  leur  couleur  noii'e;  elles 
avaient  des  anneaux  d'écaillé  de  tortue 
à  leurs  oreilles.  Nous  remarquâmes  que 
la  quantité  de  leurs  ornements  crois- 
sait avec  rage;  les  plus  vieilles  et  les 
S  lus  laides  étaient  chargées  d^  colliers, 
e  pendants  d*oreilles  et  de  nez,  et  de 
bracelets.  Il  me  parut  que  les  femmes 
obéissaient  au  moindre  signe  des  hom- 
mes,  qui  n'avaient  pour  elles  aucun 
égard.  Elles  traînaient  tous  les  far- 
deaux ,  et  peut-être  que  ce  genre  de 
travail  et  de  fatigue  contribue  à  dimi- 
nuer leur  stature ,  car  les  charges  ne 
sont  pas  toujours  proportionnées  à 
leurs  forces. 

«  Les  insulaires  de  Tanna  présen- 
taient à  nos  yeux  un  exemple  d'affec- 
tion qui  prouve  que  les  passions  et  les 
bonnes  qualités  des  hommes  sont  les 
mêmes  dans  chaque  pays.  Une  petite 
fille  d'environ  huit  ans ,  d'une  physio- 
nomie intéressante,  nous  exammait 
furtivement  entre  les  têtes  des  Indiens 
assis  à  terre.  Dès  au'elle  s'aperçut 
qu'on  la  regardait ,  elle  alla  en  hâte  se 
cacher  dans  la  hutte.  Je  lui  fis  si^ne  de 
revenir;  et  pour  l'y  engager,  je  lui 
montrai  une  pièce  d'étoffe  de  Taïti , 
mais  je  ne  pus  la  déterminer  à  se  rap- 

S rocher.  Son  père  se  leva ,  et  à  force 
e  caresses  il  la  ramena.  Je  pris  la 
main  de  l'enfant,  et  je  lui  donnai  l'é- 
toffe avec  de  petits  ornements  :  la  joie 
et  le  contentement  se  peignirent  aus- 
sitôt sur  le  visage  du  père.  » 

Forster  et  ses  compagnons  res- 
tèrent jusqu'au  coucher  du  soleil  par-r 
mi  ces  insulaires ,  qui  ne  cessaient  de 
chanter  et  de  faire  des  tours  d'adresse 
pour  leur  plaire.  A  la  prière  des  An- 
glais ils  décochèrent  leurs  traits  en 
Fair  et  contre  un  but  ;  ils  ne  les  lan- 
çaient pas  à  une  hauteur  extraordi- 
naire, mais  ils  tiraient  avec  beaucoup 
d'adresse  à  peu  de  distance.  A  Tnide 
de  leurs  massues ,  qui  ont  leur  tran- 
chant latéral  comme  une  flamme ,  ils 
paraient  les  dards  de  leurs  antago- 
nistes, à  peu  près  comme  les  Taïtiens. 
Ils  tirent  toutes  ces  massues  de  Tile 
basse  qu'ils  appellent^  Jurmer;  mais  on 
D*a  pu  découvrir  bi  elles  étaient  fabri- 


Suées  par  les  naturels ,  ou  si  Tlle  est 
éserte,  ou  s'ils  y  vont  seulement  par 
occasion  pour  y  rassembler  des  coquil- 
lages et  y  couper  du  bois. 

Avant  que  les  Anglais  eussent  (quitté 
les  cabanes,  les  femmes  allumèrent 
différents  feux  dans  l'intérieur  et  aux 
environs ,  et  elles  se  mirent  à  apprêter 
leur  souper.  Les  indigènes  se  précipi- 
taient autour  de  ces  feux,  et  il  semblait 
que  l'air  du  soir  était  un  peu-trop  frais 
pour  leurs  corps  nus.  Plusieurs  avaient 
a  Id  paupière  supérieure  une  tumeur 
que  les  médecins  de  l'expédition  attri- 
buèrent à  la  fumée  dans  laquelle  ils 
sont  toujours  assis.  Elle  obstruait  tel- 
lement leur  vue  qu'ils  étaient  obligés 
de  tourner  la  tête  en  arrière  jusqu'à 
ce  que  l'œil  fdt  dans  une  ligne  horizon- 
tale avec  Tobjet  qu'ils  voulaient  regar- 
der. Plusieurs  petits  garçons  de  cinq 
à  six  ans  avaient  cette  tumeur,  ce  qui 
peut  faire  penser  qu'elle  se  propage 
d'une  génération  à  l'autre. 

Apres  Forster  et  Sparrmann ,  Cook 
tenta  lui-même  une  excursion  jusqu'au 
cratère  volcani(|ue.  Il  partit  le  14  au 
matin,  et  se  dirigea  vers  la  colline  où 
les  naturalistes  avaient  observé  des  fu- 
merolles. Un  thermomètre  (centigrade) 
y  fut  encore  enterré.  A  l'air  libre ,  il 
marquait  26°  7.  Dansce  sable  brûlant  il 
monta,  dans  une  minute ,  à  98**,  c'est- 
à-dire  à  une  température  qui  appro- 
chait de  celle  de  l'eau  bouillante.  La 
surface  du  sol  ainsi  échauffée  occupait 
quatre  ou  cinq  toises  carrées ,  et  tout 
près  de  là  prospéraient  des  figuiers 
dont  l'ombre  se  projetait  sur  cet  es- 
pace tourmenté  par  des  feux  intérieurs. 
Les  voyageurs  rencontrèrent ,  de  dis- 
tance en  distance,  des  maisons,  des 
habitants  et  des  terrains  cultivés. 
Pour  défricher  le  sol  couvert  de  bois , . 
les  naturels  coupaient  les  petites  bran- 
ches des  grands  arbres ,  creusaient  la 
terre  sous  les  racines,  et  réduisaient 
tout  en  cendres.  De  l'autre  côté  du 
havre,  Forster  trouva  des  sources 
d'eau  chaude  dans  lesquelles  le  mer- 
cure monta  à  88  et  95<>.  Quelques  tes- 
tacés  qu*on  y  jeta  furent  cuits  en  deux 
ou  trois  minutes.  Cette  eau  jaillissait 
en  bouillonnant  au  travers  d'un  sablo 
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ooirâtre,  et  au  pied  même  d*un  ro- 
cher à  pic  qui  tient  t^ux  montagnes  des 
solfatares:  elle  court  vers  la  mer  qui, 
fi  la  marée  haute,  monte  jusqu'à  elle 
et  Tabsorbe  (*). 

Le  grand  navigateur  ahglais  quitta 
le  havre  de  Tanna  le  21  août.  Cook 
est  le  seul  qui  ait  bien  vu  cet  impor- 
tant archipel;  d'Entrecasteaux  n*en 
fit  qu'une  reconnaissance  rapide.  II 
àut  remaVquer  que  le  volcan  lui  fut 
révélé  par  un  grand  nuage  Gxe  au  mi- 
lieu d'un  horizon  pur  et  bleu.  Le  sa- 
vant amiral  de  Krusenstern ,  dans  son 
grand  travail  sur  la  position  des  îles 
u  grand  Océan,  nous  apprend  que  le 
capitaine  russe  Golofnm  relâcha  à 
Tanna  en  1809;  mais  nous  ne  con- 
paisôons  pas  sa  relation ,  et  nous  igno-. 
rons  même  si  elle  a  été  publiée.  Enfîn, 
en  ^827  M.  le  capitaine  d'Urville  a 
rectfiié  la  position  d'Erronan ,  en  pas- 
sant dans  la  partie  sud  de  Tarchipel 
des  Nouvelles-Hébrides. 

fSBOUPE    DE   BALAt>Ç  Ot  h%  tA 
WOUy£LLP-CALEDoAfE. 

Avant  d'aborder  la  Nouvelle-Calé- 
donie ,  on  aperçoit  l'tle  des  Pins,  ainsi 
nommée  parce  çjue  sur  les  rives  on 
voit  ces  |)ins  à  forme  bizarre  qui  frap- 
pèrent si  longtemps  Tattention  des 
compagnons  ne  Cook;  on  est  assuré 
aujourd'hui  que  c'est  une  espèce  voi- 
sine de  celle  dui  crott  sur  Tlle  Norfolk. 
Après  avoir  longé  cette  ile,on  trouve 
au  nord  les  îles  Britannia  et  Chabrol, 
qui,  à  six  ou  sept  lieues  de  distance, 
présentent  l'aspect  d'un  mur  crénelé. 
De  là  cinglant  a  Touest-sud-ouest ,  on 
distingue  les  montagnes  élevées  de  la 
Nouvelle-Calédonie.  Quand  on  a  rangé 
de  près  les  récifs,  qui  bordent  le  havre 
de  Balade,  on  peut  donner  à  oléines 
voiles  dans  la  passe,  et  jeter  l'ancre 
près  de  la  petite  île  de  Poudioua ,  à 
qeux  mille  quatre  cents  pieds  environ 
de  la  grande  terre.  Outre  ce  havre  on 
compte  encore  le  port  Saint- HncerU 
et  le  liavre  Trompeur  y  vaste  et  excel- 
lent port  où  d'Entrecasteaux  dit  n'a- 
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voir  pn  f  ntrer,  et  qui  a  été  décrit  pH 
le  navigateur  Kent.  Ce  port  est  ritni 
derrière  la  chaîne  horrible  de  rocbeit 
qui  tK)rdent  la  côte  occidentale. 

La  longueur  de  cette  terre  est  deqoi- 
tre-vingts  à  quatre-vingt-dix  lieues  suf 
dix-huit  à  vingt  de  large.  La  grande  lié 
de  la  Caiédonie ,  appelée  Baiade  par  les 
indigènes,  est  située  presque  sous  le  pa« 
rallèle  du  centre  de  TAustralie,  a  oh 
viron  10«  est  de  ce  continent.  Elle  s*é- 
tend  du  20<'  IC  latitude  sud ,  au  22* 
80'  de  latitude  sud  ,  et  du  161*  SV  m 
164^'  32'  est.  Elle  a  deux  cents  iniUes 
environ  de  longueur  du  sud>est  n 
nord-ouest,  sur  une  largeur  presqae 
uniforme  de  vingt-cinq  à  trente  millcSi 
de  manière  à  figurer  sur  la  carte,  assez 
exactement ,  un  tripang  ou  biche  dé 
mer.  On  ne  connaît  bien  que  son  ex- 
trémité nord-ouest,  où  se  trouve  II 
f>ort  de  Balade ,  le  seul  fréquenté  par 
es  navires  europé'-ns;  on  y  troon 
aussi  le  port  Saint-Vincent,  voisin  d'oe 
volcan ,  et  le  havre  Tromjieur.  Parmi 
les  dépendances  géoeraphiques  de  la 
grande  île,  nous  placerons  l*île  de 
V Observatoire  y  les  îles  Beaupré  et 
Loyalty^  qui  forment  un  petit  groupe; 
rile  des  PinSj  remarquable  par  ses 
pins  colonnaires  (qu'on  nous  permette 
cette  expression)  oe  plus  de  cent  pirds 
de  hauteur,  et  enÛn  les  îles  Bof^miqm 
et  Hohohoua,  La  plupart  de  ces  petites 
terres  n'ont  que  six  milles  de  circuit* 
Sauf  rîle  des  Pins  qui  en  a  au  mmaa 
trente. 

Le  grand  récif  oui  borde  la  Ifao- 
velle-Calédonie  à  rouest,  et  qui  s'é- 
tend de  quatre-vingt-dix  à  cent  imM 
au  nord ,  présente  une  mort  presque 
inévitable  au  navigateur,  au  cas  que 
les  vents  et  les  courants  y  poussent  son 
navire.  De  cette  île  jusqu'en  Australie, 
la  mer  est  semée  de  bancs  de  corail 
vastes  et  dangereux.  Ce  fut  sur  un  de 
ces  récifs  que  Flinders  fit  naufrage. 

EnOn,  nous  placerons  dans  ce  groupe 
le  petit  rocher  volcanique,  nonmné 
Folcan  Mathieu .  roc  de  deux  milles 
de  circuit,  et  a 'en  viron  de  qoatn 
cent  quatre-vingts  pieds  de  bauteor, 
qui  gît  à  \>sX  du  groupe,  et  qui  parait 
être  le  plus  petit  des  volcans  noies  foi 
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Ton  connaisse,  et  même  Ylle  Walpole 
ï  Te^t-sud-est  de  la  Nouveile-CaIe<io- 
liie,  découverte  jfàr  Butler  en  1794: 
elle  est  environnc^e  d'un  récuf  de  co- 
rail, couverte  d'arbres,  et  habitée.  Lati- 
tude sud  22<>  2\  longitude  est  166°  44'. 
De  cette  manière,  les  limites  du 
groupe  entier  seraient  en  latitude  i  T* 
63',  et  33*"  4'  sud ,  en  longitude  160° 
tJ'  est,  et  66''  6'  longitude  est. 

flISTOIIUS  NATCRHUiB. 

La  Nouvelle-Calédonie  paraît  tra- 
versée par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étendent  dans  toute  sa  longueur  ; 
une  cime  atteint  sept  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  leurs  som- 
inets  sont  arides  et  dépouillés ,  mais 
leurs  flancs  présentent  des  vallons  fer- 
tiles arrosés  par  plusieurs  ruisseaux. 
Jjes  principales  roches  sont  le  quartz , 
le  mica,  la  stéatile,  les  grenats,  la 
mine  de  fer  spéculaire  et  ramphibole 
vert  ;  et  nous  pensons  que  Ton  y  trou- 
vera un  jour  des  métaux  précieux  et 
des  pierres  fines. 

Ce  pays  offre  quelques  rapports 
avec  les  Nouvelles-Hébrides  et  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  et  les  habitants 
de  ces  trois  contrées  on(  beaucoup  de 
ressemblance  entre  eux. 

1^  bananier,  1  arbre  à  pain ,  le  co- 
cotier, le  figuier,  et  le  èingembrier 
couvrent  les  flancs  des  vallées  de  Tîle 
iBalade.  L'on  y  cultive  la  canne  à  sucre 
et  deux  espèces  de  taro ,  savoir  :  To- 
rum  escidentum  et  Varum  macro- 
rhizon  ;  on  y  remarque  V hibiscus  Ulia- 
cens  dont  les  habitants  mangent  les 
jeunes  pousses  ;  le  doUchos  tuberosus 
dont  ils  mangent  les  racines  après  les 
avoir  fait  griller  sur  des  cliarbons; 
le  figuier  et  l'oranger;  Vhipoxis  qui 
erolt  sans  culture  dans  les  forêts ,  et 
dont  les  racines  leur  servent  aussi  de 
pourriture;  le  commersonia  echinata, 
Si  commun  aux  Moluques;  le  éUaco* 
pfi^pUumveriidlicUumj  nouveau  genre 
^ui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  dra- 
[onnier,  et  qui  croit  sur  le  sommet 
les  BK)Dtagnes  ;  Vantholoma^  bel  ar- 
jufite  fie  viugt  pieds  de  haut^  et  qqi 
Eorme  un  genre  nouveau  de  lu  famille 


des  plaqueminées  ;  et  le  melàleucm 
leùcodendron  de  Linné  ,  ou  arbor 
alba  de  Rumph.  Le  melaleucq,  existe 
aussi  dans  les  îles  Moluques ,  et  leur3 
habitants  tirent  l'huile  de  cayoupouti 
de  ses  feuilles  odoriférantes. 

Les  chiens  et  les  codions  étaient  incon- 
nus à  Balade  avant  Tarrivée  de  Cool^. 
Les  oiseaux  ordinaires  sont  de  très- 
^ros  pigeons,  d&s  corbeaux  et  une  nou- 
velle espèce  de  pie.  Les  côtes  abondent 
en  ()ois>ons(|ont  quelques  espèces  sont 
venimeuses.  On  y  trouve  la  grande 
araignée  noufci  qui  sert  à  la  nourri- 
ture des  indigènes,  et  qui  forme  des 
filets  assez  iforts  pour  résister  à  la 
main  qui  les  déchire.  Les  coquilles  e^ 
les  insectes  y  sont  infiniment  nom- 
breux. Ce  pays  très-sec  n'est  pas  sus- 
ceptible d'une  grande  culture;  mais  le 
meilleur  moyen  de  ci\ilisation  qu'on 
pourrait  y  introduire,  serait  d'y  trans- 
porter des  cochons  et  des  chèvres  qui 
s'y  naturaliseraient  aisément. 

La  population  de  ces  hommes  noirs, 
aux  cneveux  laineux  et  à  la  peau  gras- 
se, laids,  disgracieux  et  misérables 
(wy.  pL  2.53),  mais  de  haute  stature, 
est  de  dnquante  mille  habitants  selon 
Forster.  D'Entrecasteaux  prétend  que 
ce  chiffre  est  trop  élevé. 

PRÉCIS  HiSTORtQUB.  -^  MŒORS  fiV  COU- 
1UMBS. 

C'est  à  l'illustre  Cook  qu'on  doit  la 
découverte  de  la  Nouvelle-Calédonie , 
et  c'est  de  lui  que  cette  grande  Ile  re- 
çut son  nom  :  mais  il  paraiiqueson  noii| 
fndigène,  son  véritable  nom,  est  Ba-r 
lade.  Ce  fut  le  4  septembre  1774  que 
le  navigateur  anglais  aperçut  cette 
terre  à  la  hauteur  du  havre  Balade,  sur 
lequel  il  passa  huit  jours.  Les  relations 
que  le  capitaine,  les  naturalistes  de 
Texpédition,  et  l'équipage,  eurent  avec 
les  naturels,  furent  constamment  ami- 
cales, et  ils  ne  se  doutèrent  même  pas 
qu'ils  étaient  anthropophages.  Forster 
surtout,  le  savant  Forster^  dont  le^ 
observations  sur  le  caractère  et  le$ 
mœurs  des  peuples  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  sont  empreintes  d'un  optimisa 
me  trop  généreux,  vante  leur  nonnér 
teté,  leur  douceur  et  leur  confiance* 
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Voici  comment  s'exprime  le  natura- 
liste, méconnu  et  maltraité  par  Gook. 

«  Après  avoir  mis  pied  à  terre  à  Ten- 
droit  où  nous  débarq^uâmes  la  veille , 
nous  longeâmes  la  grève  qui  était  sa- 
blonneuse et  bornée  par  .  un  fourré 
d'arbrisseaux  sauvages.  Nous  attei- 
gnîmes bientôt  une  cabane  d'où  les 
{>lantations  se  prolongeaient  derrière 
a  grève  et  le  bois  ;  nous  parcourûmes 
ensuite  un  canal  qui  arrosait  les  plan- 
tations, mais  dont  l'eau  était  très-snu- 
mâtre.  Au  delà  nous  gravîmes  une  col- 
line qui  était  près  de  nous  et  où  le 
pays  paraissait  changé.  La  plaine  était 
revêtue  d'une  couche  légère  de  sol  vé- 
gétal sur  lequel  on  avait  répandu  des 
coquilles  et  des  coraux  brisés,  pour 
le  marner,  parce  qu'il  était  très-sec. 
L'éminence ,  au  contraire,  était  un  ro- 
cher composé  de  gros  morceaux  de 
quartz  ou  de  mica.  Il  y  croissait  des 
herbes  sèches  d'environ  deux  ou  trois 
pieds  de  haut;  elles  étaient  très-clair- 
semées dans  la  plupart  des  endroits  et 
à  quinze  ou  vingt  verges  les  unes  des 
autres.  Nous  vîmes  de  grands  arbres , 
noirs  à  la  racine,  qui  avaient  une 
écorce  parfaitement  blanche  et  des 
feuilles  longues  et  étroites  comme  nos 
saules.  Ils  étaient  de  l'espèce  que  Linné 
appelle  MelcUeuca  leiwadendron.  Il  n'y 
avait  pas  le  moindre  arbrisseau  sur 
cette  colline,  et  la  vue  se  portait  fort 
loin  sans  être  interceptée  par  les  bois. 

«  Nous  gagnâmes  bientôt  le  ruis- 
seau ,  ou  l'on  remplit  nos  futailles.  Les 
bords  étaient  garnis  de  mangliers,  au 
delà  desquels  un  petit  nombre  d'autres 
plantes  et  arbres  occupaient  un  espace 
de  quinze  ou  vingt  pieds,  revêtu  d  une 
couche  de  terreau  végétal,  chargé  d'hu- 
midité et  d'un  lit  verdâtre  de  gramen 
où  l'œil  aimait  à  se  reposer.  Nous 
trouvâmes  des  plantes  inconnues,  ainsi 
qu'une  grande  variété  d'oiseaux,  la 
plupart  entièrement  nouveaux.  Mais  le 
caractère  des  naturels  et  leur  conduite 
ànotreégard  nous  causèrent  plusdeplai- 
sir  que  tout  le  reste.  Le  nombre  de  ceux 
que  nous  aperçûmes  était  peu  considé- 
rable, et  leurs  nabitations  étaient  très- 
éparses.  Nous  rencontrions  communé- 
Qient  deux  ou  troi^  maisons  sitgéeg  les 


unes  près  des  autres ,  sous  on  groupe 
de  Gguiers  élevés,  dont  les  brandies 
étaient  si  bien  entrelacées  que  le  fir- 
mament se  montrait  à  peine  à  travers 
le  feuillage.  Une  fraîcheur  agréable 
entourait  toujours  les  cabanes.  Cette 
charmante  position  leur  procurait  ai 
autre  avantage ,  car  des  milliers  d'oi- 
seaux voltigeaient  continuellenient  an 
sommet  des  arbres  où  ils  se  mettaient 
à  l'abri  des  rayons  brillants  du  soleil. 
Le  ramage  de  quelques  grimpereaux 
produisait  un  concert  charmant,  et 
causait  un  vif  plaisir  à  tous  ceux  qui 
aimejit  cette  musique  simple.  Les  ha- 
bitants eux-mêmes  s'asseyaient  au  pied 
de  ces  arbres,  qui  ont  cette  qualité  re- 
marquable :  de  la  partie  supérieure  de 
la  tiee  il  pousse  de  larges  racines  auss 
rondes  que  si  elles  étaient  faites  au 
tour;  elles  s'enfoncent  en  terre  à  dix, 
quinze  ou  vingt  pieds  de  Tarbre,  après 
avoir  formé  une  ligne  droite  très- 
exacte,  extrémehient  élastique  et  aussi 
tendue  que  la  corde  d'un  arc,  au  mo- 
ment où  le  trait  va  partir.  Il  paraît 
que  c'est  de  la  substance  dé  ces  arbres 
qu'ils  font  les  petits  morceaux  d^étofîfes 
qui  leur  servent  de  pagnes. 

«Ils  nous  apprirent  quelques  mots  de 
leur  langue  qui  n'avait  aucun  rapport 
avec  celle  des  autres  îles  :  le^r  carac- 
tère était  doux  et  pacifique ,  mais  très- 
indolent  ;  ils  nous  accompagnaient  ra- 
rement dans  nos  courses.  Si  nous 
passions  près  de  leurs  huttes,  et  si 
nous  leur  parlions,  ils  ré{)ondaient: 
mais  si  nous  continuions  notre  route 
sans  leur  adresser  la  parole,  ils  ne  fu- 
saient pas  attention  a  nous.  Les  fem- 
mes étaient  cependant  un  peu  plus  ce- 
rieuses,  et  elles  se  cachaient  dans  des 
buissons  écartés  pour  nous  observer  ; 
mais  elles  ne  consentaient  à  venir  près 
'  de  nous  qu'en  présence  des  hommes. 

«Ils  ne  parurent  ni  fâchés,  ni  effrayés 
de  ce  que  nous  tuions  des  oiseaux  à 
coups  de  fusil  ;  au  contraire ,  quand 
nous  approchions  de  leurs  maisons, 
les  jeunes  gens  ne  manquaient  pas  de 
nous  en  montrer  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  tirer.  II  sembla  qu'ils  étaient 
peu  occupés  dans  cette  saison  de  l'ao- 
née*,  ils  avaient  préparé  la  terre  ^ 
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planté  des  racines  et  des  bananes  dont 
Ils  attendaient  la  récolte  Tété  suivant. 
C'est  peut-être  pour  cela  qu'ils  étaient 
(noins  en  état  que  dans  un  autre  temps 
le  vendre  leurs  provisions;  car,  d'ail- 
leurs, nous  avions  lieu  de  croire  qu'ils 
connaissent  ces  principes  d'hospitalité 
lui  rendent  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  si  intéressants  pour  les  naviga- 
^urs.  o 

li  Y  a  plaisir  et  profit  à  laisser  par- 
er Forster.  Un  autre  jour ,  il  fit  les 
)bservations  suivantes  : 

«  En  descendant  à. terre,  nous  trou- 
vâmes sur  la  grève  une  grande  masse 
rrégulière  de  rocher  de  dix  pieds  cu- 
)es,  d'une  pierre  de  corne  d'un  grain 
ferme,  éiincelant  partout  de  grenats 
jn  peu  plus  pos  que  des  têtes  d'épin- 
gle. Cette  découverte  nous  persuada 
]u'il  V  a  des  minéraux  précieux  sur 
[ïette  lie  qui ,  dans  la  partie  ^ue  nous 
atvions  déjà  reconnue,  différait  de  tou- 
tes celles  que  nous  avions  examinées , 
sn  ce  quelle  n'avait  point  de  produc- 
tions volcaniques.  Après  nous  être  en- 
bncés  dans  les  bois  très -épais  qui 
x>rdaient  la  côte  de  toutes  parts,  nous 
r  rencontrâmes  de  jeunes  arbres  à  pain 
|uî  n'étaient  pas  encore  assez  gros 
>oiir  porter  du  fruit;  mais  ils  sem- 
blaient être  venus  sans  culture ,  et  ce 
on  t  peut-être  les  arbres  indigènes  sau- 
rag  es  de  la  contrée....  A  l'entrée  d'une 
lutte,  j'observai  un  homme  assis,  te- 
lant  sur  son  sein  une  petite  fille  de 
3uit  ou  dix  ans  dont  il  examinait  la 
tête  ;  il  fut  d'abord  surpris  de  me  voir  ; 
mais  reprenant  bientôt  sa  tranquillité, 
il  continua  son  opération.  Il  avait  à  la 
main  un  morceau  de  quartz  transpa- 
rent ,  et  comme  l'un  des  bords  du 
juartz  était  tranchant,  il  s'en  servait, 
Mï  lieu  de  ciseaux ,  oour  couper  les 
cheveux  de  la  petite  nlle.  Je  leur  don- 
Qai,à  tous  les  deux,  des  grains  de 
rerre  noir,  dont  ils  semblèrent  fort 
[X)ntents.  Je  me  rendis  aux  autres  ca- 
banes :  trois  femmes,  dont  l'une  d*un 
Ige' moyen,  la  seconde  et  la  troisième 
iin'peu  plus  jeunes,  allumaient  du  feu 
sous  un  de  ces  grands  pots  de  terre 
dont  il  a  été  question  plus  haut  ;  dès 
qu'elles  m'aperçurent,  elles  me  firent 


signe  de  m*éloigner  ;  mais  voulant  con-* 
naître  leur  manière  d'apprêter  les  ali« 
ments,  je  m'approchai.  Le  pot  était 
rempli  d'herbes  sèches  et  de  feuilles 
vertes  dans  lesquelles  elles  avaient  en- 
veloppé de  petites  ignames.  Ce  fut  avec 
peine  qu'elles  me  permirent  d'exami- 
ner leur  pot;  elles  m'avertirent  de 
nouveau ,  pnr  signes,  de  m'en  aller,  et 
montrant  leurs  cabanes,  elles  remuè- 
rent les  doigts  à  diverses  reprises  sous 
leur  gosier.  Je  jugeai  que  si  on  les 
surprenait  ainsi  seules  dans  la  compa- 
gnie d'un  étranger,  on  les  étranglerait 
ou  on  les  tuerait.  Je  les  quittai  donc, 
et  en  me  retirant,  je  jetai  un  coup 
d'œil  furtif  dans  les  cabanes  qui  étaient 
entièrement  vides.  En  regagnant  le 
bois ,  je  rencontrai  le  docteur  Sparr- 
mann ,  et  nous  retournâmes  vers  les 
femmes  afin  de  les  revoir  et  de  nie 
convaincre  si  j'avais  bien  interprété 
leurs  signes.  Elles  étaient  toujours  au 
même  endroit.  Nous  leur  offrîmes 
des  grains  de  rassade  qu'elles  accep- 
tèrent avec  de  grands  témoignages  de 
joie;  mais  elles  réitérèrent  les  signes 
qu'elles  avaient  faits  pendant  que  j'étais 
seul  ;  elles  semblèrent  même  y  joindre 
les  prières  et  les  supplications,  et  afin 
de  les  contenter,  nous  nous  éloignâmes. 
Comme  nous  avions  soif,  je  demandai 
de  l'eau  à  l'homme  qui  coupait  les  che- 
veux de  la  petite  fille  ;  il  me  montra 
un  arbre  auquel  pendaient  une  dou- 
zaine de  coques  de  noix  de  coco  rem- 
plies d'eau  douce  qui  nous  parut  un 
peu  rare  dans  ce  pays;  nous  retour- 
nâmes à  l'aiguade,  où  je  trouvai  un 
nombre  considérable  de  naturels;  quel- 
ques-uns ,  pour  un  petit  morceau  d'é- 
toffe de  Taïti ,  nous  portèrent  l'espace  ' 
de  quarante  verges  à  notre  ch  <loupe, 
l'eau  étant  trop  basse  pour  qu'elle  pût 
aborder.  Nous  y  aperçûmes  des  fem- 
mes qui,  sans  craindre  les  hommes  ^ 
se  mêlaient  au  milieu  de  la  foule  et 
s'amusaient  à  répondre  aux  caresses  et 
aux  avances  des  matelots.  Elles  les  in- 
vitaient à  venir  derrière  les  buissons  ; 
mais  dès  que  ceux-ci  les  suivaient, 
elles  s'enfuyaient  avec  tant  de  rapidité 
qu'on  ne  pouvait  «les  attraper.  Elles 
prenaient  ainsi  plaisir  à  déconcerter 
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leurs  a<lai«teui«f  et  ettea  rtaltnl  de  bon 
cœur  toutes  les  fois  quelles  jouaient 
ce  rôle.  » 

Il  est  vraisemblable  que  ia  simplicité 
de  ces  insulaires  règne  aussi  dans  le 
gouvernement  ;  un  teabouma,  noble 
ou  petit  chef  d*un  district  opposé  ai| 
havre  Balade,  vivait  comme  le  resta 
de  ses  compatriotes;  ils  ne  lui  don^ 
naient  aucune  marque  extérieui'e  de 
déférence ,  et  la  seule  chose  qui  an- 
nonçât queloues  égards  de  leur  part , 
c'est  qu'ils  lui  remirent  les  présents 

3ue  leur  fit  un  des  officiers  de  Texpé- 
ition.  Les  cantons  voisins  sur  lesquels 
ne  s*étendait  pas  Tautorité  du  tea« 
bouma  avaient  probablement  leurs 
chefs  particuliers  et  supérieurs ,  car 
on  a  su  plus  tard ,  par  d'Eutrecasteaux, 
que  les  chefs  principaux  avaient  la 
titre  d'aiiki. 

l^s  Anglais  ne  remarquèrent  rien 
qui  semblât  avoir  le  moindre  rapport 
avec  la  religion,  ni  aucune  coutume 
qui  eût  la  moindre  apparence  de  su* 
perstition.  Leurs  idées  sur  ces  matières 
sont  vraisemblablement  aussi  simples 
que  le  reste  de  leur  caractère. 

il  parait  que  dans  cette  île  Télé- 
phantiasis  est  fort  commun ,  mais  pas 
assez  dangereux  pour  que  le  malade 
risque  de  perdre  la  vie.  Les  Anglais  y 
virent  Quelques  naturels  dont  les  che- 
veux blancs  et  les  ride-s  annonçaient 
une  grande  vieillesse  ;  ils  ne  sMat'or- 
mèrent  pourtant  pas  de  leur  âge,  car 
en  supposant  qu'ils  se  donnent  la  peine 
de  compter  leurs  années,  il  est  proba- 
ble qu'il  leur  eût  été  difficile  de  causer 
avec  eux  sur  une  chose  aussi  abstraite. 
Forster  n'avait  Jamais  pu  se  faire 
comprendre  des  Taïtiens  ,  lorsqu'il 
leur  avait  proposé  de  preilles  ques- 
tions ,  et  nous  avons  éprouvé  nous- 
même  cet  embarras  dans  les  diverses 
parties  de  TOoéanie  que  nous  avons 
visitées. 

Une  grande  jarre  est  à  peu  près 
Tunique  ustensile  des  naturels.  C'est 
dans  ces  jarres  qu'ils  cuisent  leurs 
alimenta.  Le  foyer  de  la  cuisine  est  en 
plein  air  et  hors  de  l'habitation.  Ils 
ent  constamment  un  foyer  allumé  dans 
leur  cas^,  vraisemblablement   pour 


ehasser  lea  moHati^iei  faî  y  sut  tt* 

riblemeut  importuns. 

Leur  nourriture  se  ewpais  F^« 
eipalement  de  poissons  «  àe  radM  II 
de  coquillages  «  et  H.  Labillardièi«a^ 
quit  la  preuve  qu'ils  mangeai  k  k 
Chair  humaine  et  de  grée  inuroiMa  A 
Stéatite  verdâtre. 

Les  Kiou veaux -Calédenleiis  se  « 
livrent  jamais  à  ces  petites  récitati(M 
qui  contribuent  tant  au  bien-être  ia 
hommes ,  et  qui  répandent  la  vindK 
et  la  gaieté  sur  k»  tles  de  Taiti  é 
de  Tonga.  Excepté  le  sifilet,  on  1*1 
aperçu  aucun  mstrumeut  de  sm** 
que  chez  ces  insulaires ,  et  ea  '\^ 
s  ils  out  des  danses  et  des  dn^ 
sons;  mais  Forster  suppose  qu'ik 
ne  rient  presque  jamais ,  parce  «1 
les  vit  toujours  taciturnes.  Leur  1» 
gue  paratt  informe,  et  leur  proi» 
dation  est  si  confuse ,  que  les  vw^ 
laires  faits  nar  diverses  personseià 
l'équipage  ae  Gook  différaient  bc» 
coup  entre  eux  ;  quoiqu'ils  aient  pn 
de  consonnes  dures,  ils  révisas^ 
souvent  aux  gutturales ,  et  ils  fld 
quelquefois  un  son  nasal  ou  rJUaiiMl 
qui  embarrassait  commuaéoesl  k| 
personnes  qui  ne  connaissaient  d'iiM 
langue  que  l'anglais.  L'éloignemesl^ 
leurs  plantations  est  sans  épate  i 
obstacle  à  des  communications  fi*^ 
lières  qui  introduiraient  peu  à  po^ 
besoin  de  la  société.  Les  piroguetf 
ces  peuples  sont  lourdes  et  grossi»^ 
leurs  cases  ressemblent  à  des  rudri 
d'abeilles ,  surmontées  par  le  plat* 
central,  et  à  i'extérieuf  4e  prîtes  1^ 
(ormes. 

Ces  Mélanésien*,  eoofHne  ia  plif* 
des  sauvages ,  sont  q^ielquefoisolilii 
de  travailler  beaucoup  pou?  f^^^^ 
leur  subsistance  ;  mais  ils  P>*^ 
dans  le  repos  leurs  heures  de  M^ 
et ,  comme  eux ,  ils  méprisent  i4^ 
sexe.  Leur  earactère  est  extrénea* 
grave;  ils  ne  se  laissent  pas  capi|||j 
par  les  caresses  des  femmes,  si  souHP 
dangereuses ,  et  ils  apprécient  peu  ■ 
jouissances  domestiques.  Leurs  vdj 
sont  la  lauce  et  la  frondcSelon  uaia^ 
voyageur  naturaliste,  M.  Labill^ 
re,  notre  vénérable  doyen,  ils  9^ 
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flfar  Im  arbres  eomme  B*il9  tnarchaient 
sur  Hn  piati  horizontal.  Gook  et  Fors- 
ler  vantent  leur  douceur  et  la  chasteté 
de  leurs  femmes;  mats  M. Labillardtè- 
re ,  d*aocord  avec  d*Entrecasteaux ,  les 
dépeint  comme  aussi  cruels ,  aussi 
perfides  et  aussi  enclins  au  vol  que  la 
plupart  des  Polynésiens  et  des  Méla- 
nésiens ;  il  assure  qu'ils  sont  anthro* 
pophages  par  gourmandise ,  que  les 
nsmmës  se  vendaient  pour  un  clou, 
et  que  la  grandeur  du  clou  variait 
suivant  la  ^uté  de  la  personne.  Au 
reste,  d'Entrecasteaux  et  M.  Labillar-* 
dière  peuvent  s'être  trompés,  et  ce  fait  a 
encore  besoin  d'être  vérifié ,  car  noué 
savons  que  les  Mélanésiens  sont  plus 
jaloux  de  leurs  femmes  que  les  Poly« 
nésiens. 

Après  avoir  relâché  à  l'île  des  Pins, 
et  fait  couper  plusieurs  de  ces  arbres  co* 
lonnaires  propres  à  fournir  des  bois  de 
mâture,  le  navigateur  anglais  quitta 
définitivement  ces  terres.  En  1792,  l'a^* 
mirai  d'Entrecasteaux  compléta  la  re- 
eonnaissance  du  capitaine  Gook.  Il  la 
commença  près  de  l'Ile  des  Pins  où 
Cook  avait  terminé  la  sienne,  et  pro- 
longea les  brisants  qui  bordent ,  clans 
toute  son  étendue,  la  côte  du  sud- 
-ouest ,  et  acquit  la  certitude  que  cette 
terrible  barrière  s'étendait  encore  à 
près  de  cent  soixante-dix   milles  au 
nord-ouest  de  l'île  Balade.  C'est  un 
des  travaux  le^  plus  difficiles,  les  plus 
dangereux  et  les  plus  honorables  du 
navigateur  français.  En  1798,  il  fit 
une  relâche  de  vingt  jours  au  havre 
Balade,  pendant  laquelle  mourut  le 
capitaine  Huon  de  Kermadec,  dont 
nne  des  lies  du  groupe  porte  le  pre- 
mier de  ses  deux  noms  (*),  et  le  groupe 
situé  entre Tongâ-Tabou  et  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  porte  le  second  (**).  Le  corps 
ée  ise  marin  distingué  fut  inhumé  sur 
la  petite  tte  de  Poudioua,  sans  que  les 
Baladtens  en  fussent  informés. 

Plusieurs  fois  les  Français  eurent 
vecours  aux  armes  à  feu  pour  ré- 
primer les  îûsoltea  et  les  vols  des 
sauvages. 

(^  L'As  Huon, 

(**)  }jË  groupe  de  Kermadee. 


En  quittant  le  havre ,  d^BntreeaS) 
teaux  gouverna  au.  sud ,  et  reconnut 
le  bord  oriental  des  brisants  dont  il 
avait  déjà  exploré  la  bande  occideiH 
taie. 

En  1793,  le  eapîtaiae  Kent  du  A{^ 
falo  décoiivrit ,  a  travers  les  brisants 
de  la  partie  sud-ouest,  Un  excellent 
havre  dans  lequel  il  séjourna  six  se- 
maines,  et  qui  reçut  de  lui  le  noru  de 
port  Saint- Fineeni,  Il  n'^t  paS  à  se 
plaindrè^  des  indigènes  qui  ressemblent 
a  ceux  du  liavre  Balade  et  s'^ileul  la 
barbe  comme  eux. 

VBVIT  «MIVVB  DB.  BlMWttLfc. 

L'île  Norfolk  forme  un  petit  groupe 
avec  deux  Ilots  nommés  Nepean  et 
Philips.  Des  récifs  de  corail  a^étendicnt 
au  sud  jusqu'à  sept  lieues  ;  des  pierres 
de  craie  jaunâtre  forment  la  bsise  de 
nie ,  que  recouvre  un  terreau  noir  à 
une  grande  pi'ofondeur. 

Cett^lle  est  située  par  39<'  a' latitude 
sud ,  et  166°  4S'  longitude  est.  .EUe  a 
environ  six  lieues  de  circuit.  Son  sol 
est  montueux,  et  le  mont  Pitt,  qui  ea 
est  le  point  culminant ,  a  environ  onze 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  it 
mer. 

Norfolk  fut  découverte  par  Cook , 
au  mois  d -octobre  1774.  Elle  était  dé* 
serte ,  mais  couverte  d'une  admirable 
végétation,  dans  laquelle  on  reconnut 
une  foule  d'espèces  de  la  Nouvelie-Zee- 
land ,  et  notamment  le  phormium .  te- 
netXy  le  plus  beau  lin  du  monde,  qui 
y  poussait  avec  une  vigueur  remar- 
quable, et  qui  était  supérieur  à  celui  de 
la  Nouvelle-Zeeland.  On  y  trouva  une 
espèce  de.  pin  magnifique,  appartenant 
au  genre  araucaria.  Plusieurs  des 
oiseaux  de  la  Nouvelle-Zeeland  frap- 
pèrent les  regards  des  naturalistes  et 
des  équipages;  on  s'y  prÎQCuraeA  aboft- 
dande  des  choux  palmistes,  de  l'o- 
seille sauvage,  du  laiteron. et.  du  fe- 
nouil marin,  et  ou  y  Struue/péciie 
merveilleuse. 

Dès  l'origine  de  la  eolanîe  de  kr^^u- 
velle-Qallesdu  Sud,  au  mois deiéy/jer 
1788,  un  petit  établisseQ^ÇQt.  futi»!^ 
mé  sur  l'île  Norfolk  ;  ou  y  essaya 
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quelques  plantations  qui  réussirent  de 
manière  à  dépasser  toutes  les  espéran- 
ces et  toutes  les  prévisions.  En  1794, 
Norfolk  fournit  onze  mille  boisseaux 
de  maïs  à  la  Nouvelle-Galles.  Malgré  le 
succès  de  ces  tentatives,  Tun  des  der- 
niers gouverneurs  avait  fait  évacuer,  en 
1805,  rétablissement  par  les  convicts 
et  les  troupes  qui  Toccupaient,  parce 

3ue  rtle  manque  de  port.  Ce  n'est  que 
epuis  quelques  années  qu'on  Ta  de 
nouveau  destinée  à  être  le  siéçe  d'un 
établissement  pénal  pour  les  criminels 
les  plus  endurcis  de  la  Nouvelle-Galles 
et  oe  la  Tasmanie.  Maintenant  la  po* 
pulation  de  ce  poste  est  d'environ  huit 
cents  personne,  parmi  lesquelles  on 
compte-  cinq  cents  convicts  ou  con- 
damnés, cent  vingt-quatre  militaires, 
et  cent  cinquante  employés  du  gouver- 
nement. Les  travaux  ibrcés  de  ces 
convicts  consistent  à  construire  des 
bâtiments ,  à  abattre  les  arbres ,  à  ou- 
vrir des  chemins  et  à  cultiver  la  ferme 
publique,  dont  le  principal  produit 
jusqu'à  ce  jour  a  été  le  maïs.- 

La  vapeur  légère  qui  offusque  l'ho- 
rizon dans  cette  partie,  et  les  bouf- 
fées d'un  air  doux  et  chaud ,  indiquent 
la  proximité  du  tropique  et  de  cette 
mer  de  corail  où  les  marins  ont 
bien  moins  à  craindre  les  mauvais 
temps  que  les  innombrables  récifs  dont 
elle  est  parsemée.  Il  n'est  pas  dans  ces 
parages  une  seule  île ,  un  seul  rocher 
que  les  coraux  ne  ceignent  d'une  mu- 
raille constamment  assiégée  par  des 
lames  en  fureur.  Telle  est  la  redou- 
table barrière  qui  semblait  avoir  con- 
damné la  petite  tie  Norfolk  à  rester 
éternellement  déserte,  malgré  la  ferti- 
lité de  son  terroir,  sa  forêt  d'arbres 
précieux  et  ses  riantes  campagnes  ar- 
rosées de  mille  ruisseaux;  mais  ni 
ses  brisants  que  recouvre  sans  cesse 
une  effrayante  nappe  d'écume ,  ni  le 
naufrage  au  premier  bâtiment  qui ,  en- 
voyé de  Sidney,  tenta  de  l'approcher, 
ne  purent  empêcher  les  Européens 
d'en  prendre  possession.  Les  Anglais 
s'y  fixèrent  presque  en  même  temps 
qu'à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  dont 
les  colons,  dans  les  temps  de  disette , 
•urent  plus  d'une  fois  recours  à  ses 


récoltes.  Norfolk  prit  ainsi  de  rimpn«* 
tance  sous  le  double  rapport  des  cul- 
tures et  de  la  population;  mais  o^te 
prospérité  diminua  peu  à  peu ,  à  as- 
sure que  s'accrut  celle  de  l'Australif. 
Ses  habitants,  dégoâtés  de  leurs  pro- 
priétés dont  les  produits  ift  se  veo- 
daient  plus ,  et  fatigués  de  risolement 
où  les  tenait  la  dimculté  des  oomnw- 
nications ,  se  retirèrent  sur  le  eooti- 
nent ,  et  elle  demeura  entièrement 
abandonnée.  Ce  fut  précisément  cette 
difficulté  qui  décida  l'administratioi 
de  Sidney  a  déporter  dans  l'Ile  de  l!io^ 
folk  plusieurs  centaines  de  coovicU, 
l'horreur  et  l'effroi  de  leurs  comp* 
gnons  mêmes,  et  dont  le  caractère 
avait  résisté  à  tous  les  châtiments  en- 
ployés  dans  les  maisons  de  ooritt* 
tion.  Tout  ce  que  l'imagination  pourrai 
se  figurer  de  plus  repoussant  et  de  pis 
hideux  serait  encore  au-dessous  k 
l'épouvantable  tableau  que  présente 
cette  atroce  réunion  de  scélérats.  Mai; 
gré  une  très-forte  garnison,  malgit 
une  discipline  d'airam  et  des  supplioa 
rigoureux ,  chaque  jour  amène  de  ooe- 
veaux  crimes  et  de  nouvelles  révolts* 
La  dissolution  des  mœurs  est  poussée 
si  loin  parmi  ces  misérables ,  que  dei 
soldats  et  même  des  sous-ofGciers,sv^ 
pris  par  eux ,  ont  été  victimes  de  ietf 
brutalité.  Croirait- on,  après  ab, 
qu'une  des  plus  jolies  personnes  è 
Sidney,  la  femme  du  gouverneur  à 
cette  prison ,  dont  les  règleoieflli 
bannissent  tout  à  fait  son  sexe,  osef 
résider  auprès  de  son  mari ,  et  bra** 
ainsi  des  aangers  qu'il  est  plusCKÏli 
de  comprendre  que  d'exprimer?  Ut 
verrous,  de  hautes  murailles,  uoefl^ 
véillance  très-sévère  et  les  terrilil* 
brisants  qui  bloquent  l'île  de  twiKi 
parts ,  ne  sont  pas  toujours  capab!» 
d'arrêter  la  désertion  des  deteoBS. 
Tantôt  ces  bandits  dérobent  les  ta* 
teaux  de  l'État ,  tantôt  ils  parviaiixBfc 
à  force  de  patience  et  d'adresse,  à  es» 
truire,  dans  quelque  lieu  écarté,  o* 
chétive  et  informe  embarcation  s* 
laquelle  ils  ne  craignent  pas  de  s'ei|K^ 
ser,  le  plus  souvent  sans  vivres  et  sait 
boussole ,  à  la  merci  des  vapes  et4^ 
vents.  Quelquefois  9  poussés  ptf  '^ 
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irises  de  Test ,  ils  atteignent  sains  et 
;aiifs  les  côtes  de  l'Australie  ou  Nou- 
relie-Hollande,  et  attaquent  alors  les 
mboteurs  qu'ils  peuvent  aborder,  avec 
joe  audace  incroyable,  dont  au  reste 
es  tush-rangers  (coureurs  de  buis- 
sons )  leur  donnent  de  fréquents  exem- 
ples. Malheur  au  petit  bâtiment  qui , 
nouille  dans  une  des  baies  deFAustra- 
ie,  ne  se  garde  pas  jour  et  nuit  avec 
ioin  !  car  son  équipage  est  surpris  et 
igorgé  au  moment  ou  sans  défiance 
I  se  livre  au  repos;  et  les  capteurs , 
nettant  ensuite  à  la  voile ,  vont  bri- 
;ander  dans  les  archipels  de  la  Polyné- 
»e ,  jusqu'à  ce  que ,  à  la  suite  d'un 
laufrage  ou  d'un  combat,  ils  soient 
nangés  par  les  anthropophages,  ou  que, 
rencontrés  par  un  bâtiment  armé  et 
conduits  au  Port- Jackson ,  ils  péris- 
sent sur  réchafeud  ,  châtiment  auquel 
ils  n'ont  échappé  dans  leur  patrie  que 
pour  le  subir  en  quelque  sorte  sur  une 
terre  qui  est  presaue  à  ses  antipodes  (*). 

Avant  de  toucher  au  sol  au  conti- 
nent des  Iles  mélanésiennes ,  nous  ren- 
controns deux  petites  îles  inhabitées , 
l'île  Howe  et  l'Ile  Middleton.  L'île 
ELowe ,  découverte  par  Bail  en  1788 , 
>st  fort  haute  ;  elle  a  deux  lieues  d'é- 
tendue du  nord -nord -ouest  au  sud- 
(ud-est.  On  aperçoit ,  à  trois  lieues  dans 
e  sud-est,  un  rocher  isolé  et  très- 
laut,  nommé  la  Pyramide  de  Bail, 
Bile  gît  par  31°  31'  latitude  sud ,  et  156« 
W  longitude  est.  On  y  trouve  une 
]uantite  de  pigeons,  d'oies  sauvages 
*t  de  tortues. 

L'île  Middleton  fut  découverte  par 
>hortland  en  1788.  C'est  une  île  éga- 
ement  très-élevée ,  qui  offre  un  pic  re- 
narquable  ;  die  a  plus  de  vingt  milles 
rétendue  du  sud-sud -est  au  nord-nord* 
>uest,  et  est  couverte  de  montagnes  et 
le  forêts.  Latitude  sud  20»  10'  ;  longi- 
;ude  est  157<»  30'.  Elle  est  éloignée  d'en- 
riron  cent  trente-cinq  lieues  de  l'Ile 
Norfolk.  On  doit  s'efforcer  d'éviter 
îotre  ces  deux  ties  les  dangereux  récifs 
le  Middleton  et  de  Seringapatuam. 

Laissons  les  Iles,  les  récifs  et  les 
irisants ,  etabordons  enfin  à  ce  conti- 

(*)  Laplace,  voyage  de  h  Favorite, 
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Dent  de  l'AtlstraHe,  qui  va  offrir  des 
productions  si  étranges,  si  nouvelles 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  où 
des  Européens  ont  opéré  des  merveilles 
sociales  à  côté  des  merveilles  de  la  na- 
ture. 

AUSTRALIE    OU    NOUVELLE- 
HOLLANDE. 

APERÇU    GÉMÉAAL. 
OS0GBA,rBri    PHYSIQUE. 

L'Australie  ou  Nouvelle  -  Hollande 
est  la  plus  vaste  partie  de  l'Océanie 
qui  nous  reste  à  d&rire.  Sous  ce  nom , 
on  désigne  la  plus  grande  île  de  ces  ré- 
gions, île  qui  peut  être  considérée 
comme  le  continent  de  la  cinquième 
partie  du  n)onde,  en  général ,  et  de  la 
Mélanésie  en  particulier.  Nous  éva- 
luons sa  surface  aux  quatre  cinquièmes 
environ  de  celle  de  l'Europe,  puisque 
ses  limites  sont  en  latitude  le  tV  et  le 
39*  degré  de  latitude  méridionale,  et  en 
longitude,  le  11 1*  et  le  152*  degré  de 
longitude,  à  l'est  du  méridien  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  et  qu'elle  a  en 
conséquence  mille  lieues  terrestres  de 
longueur,  sur  une  largeur  moyenne  de 
quatre  cent  cinquante.  Elle  est  séparée 
au  nord ,  de  la  Papouasie  parle  détroit 
deTorrès;au  sud,delaTasmanieparie 
détroit  de  Bass  ;  à  l'est ,  de  la  Nou velle- 
Zeeland  et  de  la  Nouvelle-Calédonie 
par  un  canal  de  trois  cents  lieues  de 
lar^e:  à  l'ouest,  les  abîmes  de  l'océan 
Indien  s'étendent  entre  l'Australie  et 
l'Afrique. 

L'Australie  se  distingue  du  reste  de 
l'Océanie  et  des  autres  contrées  du  slobe» 
par  l'aspect  stérile  et  monotone  de  ses 
cotes ,  par  ses  habitants  d'un  noir  fu- 
ligineux ,  grêles ,  hideux ,  et  placés  au 
dernier  degré  de  l'abrutissement  de 
l'espèce  humaine,  par  la  singularité 
du  règne  végétal  et  du  règne  animal , 
par  ses  productions  extraordinaires  et 
généralement  peu  utiles.  C'est  la  seule 
région  où  l'on  voit  des  cygnes  et  des 
kalatouas  noirs,  les  phaloscomes,  le 
nhilédon  à  la  langue  en  pinceau ,  le 
korbi-kalao  au  crâne  cuirassé,  les 
émus  sans  casque ,  l'échidné  qui  res* 
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semble  à  la  fois  au  familier  et  à 

SOD I  et  rornythorinque  «  animal  étrao- 

§e ,  qui  tieat  à  la  fois  du  quadrupède , 
u  reptile,  de  l'oiseau  et  du  pois- 
HQn  'y  là  virent  des  arbres  gigantes- 
ques croissant  dans  le  sable  pur,  et 
qui  pourraient  couvrir  de  forets  ver- 
4pyan(es  les  iléserts  de  ta  Syrie  et  de 
rËgypte,  et  jrendre  à  la  vie  le  sol 
épuise  de  contrées  jadis  fertiles;  là 
on  trouve  des  bois  ronges,  blancs, 
veinés  de  toutes  couleurs ,. offrant  à 
Fébéniste  ses  plus  précieux  trésors. 
Il  eiiste  au  nord  de  Livérpool  un  vol- 
can qui,  par  une  particalarité  uni- 
que ,  et  digne  de  la  plus  grande  at- 
.&ntion,  brûle  sans  jeter  de  lave.  Mais 
sur  cette  terre  des  aiwmalies,  où 
les  orties  et  les  fougères  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  nos  chênes,  la  plupart  des 
plantes,  malgré  leur  variété  et  leur 
élégance,  y  ont  un  caractère  unique, 
c'est  celui  de  posséder  un  feuillage  sec, 
rude,  grêle,  aromatique,  à  feuilles 
presque  toujours  simples  ;  et  les  forêts 
de  ce  continent  réprouvé  ont  quelque 
chose  de  triste  et  de  brumeux  qui  fa- 
tigue la  vue. 

Assis  ,  pour  ainsi  dire ,  sur  ie  tro- 
pique de  l'hémisphère  austral ,  ce  con- 
tinent endure  à  une  extrémité  les  ar- 
dentes chaleurs  de  Téquateur,  tandis 
qu'à  l'autre  il  jouit  de  lia  frakheur  des 
ïones  tempérées.  Au  premier  abord  , 
on  serait  porté  à  attribuer  à  cette 
Taste  étendue  de  sol  des  avantages  ex- 
traordinaires ;  on  penserait  qu'il  doit  y 
.exister  des  fleuves  proportionnes  à  sa 
grandeur ,  et  que  les  plus  riehes  pro- 
•duetions  des  régions  intertropicales 
tenopérées  y  sont  en  abondance. 

Telle  fut  en  effet  la  première  impres- 
sion de  Banks  et  de  ceux  qui  touchèrent 
ses  cdtes  méridionales.  Ils  y  furent 
ibiouis  par  la  variété  de  ses  productrons 
tégétales,  et  furent  émerveilles  pendant 
duelquesjovrs  de  ta  doueeur  ravissante 
de  ce  climat  ;  mais  tes  vives  espérances 
des  premiers  expk>rateurs  ne  paraissent 

ras  devoir  se  réaliser.  Les  rivières  de 
Australie,  tombant  rapiden^nt  dés 
montagnes  où  elles  ont  leur  faible 
touree,  dans  un  pys  plat  et  extrême- 
nent  bas,  et  n*j  étant  presque  alimen- 


tées par  auetm  tributaire ,  se  perM 
naturellement  avant  d^arriver  i  b 
o^te ,  et  s'épuisent  en  marais  oi  n 
lacs;  ou  bien,  arrivées  au  ritage, elles 
sont  si  faibles  qu'elles  ne  peuvent  cob- 
server  libre  et  navigable  leor  eroboo- 
cbure ,  ou  disperser  les  bancs  de  sabk 
que  les  marées  y  entassent  0* 

Nous  donnerons  une  rapide  esqoi» 
des  traits  physiques  de  tout  ce  conti- 
nent ;  qnoique ,  de  la  vaste  supfffià 
sur  laquelle  se  déploient  ses  nvagK. 
il  n'y  ait  que  la  partie  orientale  fi 
soit  oomplétement  explorée,  il  a  ét^n- 
eonna  que  la  proportion  du  maufë 
sol ,  relativement  au  bon  ,  esttrj» 
considérable  :  on  a  attribué  la  détém- 
ration  de  la  terre  aux  ravages  du  fti, 
auxquels  l'Australie  en  général  est» 
Jette.  Les  naturels,  qui  sont  noroièf 
comme  les  tatars,  ont  rhabitode  lf^ 
claircir  le  pays  devant  eux  en  f» 
cendiant ,  et ,  en  détruisant  ainsi  i 
haute  futaie  et  les  broussailles,  fli» 
lèvent  au  sol  tout  principe  féeondiot 
D'ailleurs,  la  nature  des  dois  de r.A»' 
tralie  n'est  pas  favorable,  et  lois  à 
rendre  plus  féconde  la  terre  parlein 
débris,  ils  détruisent  la  petite  vegéU- 
tîon ,  ainsi  que  nous  j  expli()ua^ 
plus  bas. 

Durant  le  cours  de  ses  redien^ 
dans  l'intérieur,  te  capitaine  Sto; 
fut  frafipé  de  la  cohnexiié  qui  eo* 
en  apparence  entre  la  géologie^" 
végétation  de  cette  terre.  Ce  rapi** 
est  en  effet  si  juste ,  qu'après  0* 
très  -  courte  expérience  il  n'éjH^ 
aucune  difficulté  à  ju^er  de  la  oll^ 
du  rocher  sur  lequel  il  mardiait'ifif 
l'espèce  d'arbre  ou  d'herbe  q«  «•* 
vrait  le  sol  dont  il  était  revêtu,  l*'*^ 
califptxts  pulvery  espèce  d'eucaKpt^j 
feuille  de  couleur  gtau<|ue,  ^^^ 
rabougrie,  annon<^it  invariables» 
la  pierre  de  saWe  sur  laquelie  il  ^ 
sait.  Les  parties  découvertes,  few^ 
ment  boisées  comme  un  pare^  c^j^ 
doyantes  ,  caractérisent  ks  cfja»* 
secondaires  de  granit  et  de  po'iTj; 
Sur  les  terrains  <réHte ,  TangiJf^ 

(*)  Sturt ,  Voy.  dans  l'iotcrieiir  de  fA»" 
tralie  méridionale. 
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laneeelata  •t  Veuoalyptui  mamm^ra 
décèlent  la  qualité  du  sol  qui  les  pro- 
duit, tandis  que  le  cttprêftSHi  eafy' 
iris  semble  occuper  les  crêtes  sablon- 
neuses avee  le  casuarina.  Les  c^ies 
de  l'Australie  sont  empreintes  d^un 
caraetère  d'aridité;  cependant  h  cer- 
tains intervalles ,  le  sol  et  la  végéta- 
tion sont  d'une  qualité  supérieure. 
A  Illawarra ,  par  exemple ,  la  conti- 
^}i\té  des  montagnes  et  de  la  cdte  ne 
laisse  pas  de  place  pour  cette  ceinture 
de  sable;  mais  les  débris  de  cette  zone 
gagnent  la  plage  m^me.  Et  alors ,  soit 
par  feffet  de  la  chaleur  réfléchie,  soit 
par  le  résultat  de  quelque  autre  parti- 
cularité, la  végétation  d*Illawarra  est 
tout  à  fait  d'une  nature  intertropicale, 
et  ses  fourrés  abondent  en  oiseaux 
étrangers  au  comté  de  Cumberland.  Il 
n'est  point  de -région  en  Australie  où  la 
gent  emplumée  soit  plus  belle  et  plus 
variée.  Le  pigeon  le  plus  magnifique 
que  le  monde  produise  peut-être ,  et 
Voisetjm^cUin  h  Tœil  si  doux ,  se  nour- 
rissent là  des  baies  du  Jrcus  (  figuier 
sauvage  ),  ou  d'autres  arbres ,  tandis 
qu'une  tribu  nombreuse  d'éperviers 
f)lnne  sur  ses  épaisses  et  spacieuses  f^ 
rets.  La  li^ne  ae  sable  s'interrompt  en- 
core à  Brocken-Bay,  à  Newcastle,  et 
plus  haut ,  dans  le  nord ,  au  port 
Mfirquarie  ;  c'est  sur  cette  place  que  le 
lluntèr ,  le  Hawkesbury  et  le  Hastings 
débouchent  à  part  :  ce  serait  donc  un 
excellent  point  pour  rétablissement 
[voy.  pi.  267).  Dans  l'intérieur,  entre  I9 
baie  Jervis  et  la  baie  Bateman ,  et  dans 
la  direction  du  sud ,  sur  le  versant  oc- 
cidental de  la  chaîne  qui  les  sépdre , 
des  voyageurs  récents  ont  décou- 
rert  de  riches  et  vastes  contrées.  Les 
vallées  que  MM.  Hume,  Howell, 
Cunningham  et  autres  explorateurs 
>nt  traversées,  étaient  diçnes  d'atteo- 
WoTi .  et  les  rivières  qu'ils  passèrent 
t  gué  étaient  bordées  de  plaines  vastes 
rt  riches.  Le  plus  beau  Détail  qui  ap- 
irovisionne  le  marché  de  Sidney  est 
lourri  sur  les  prairies  grasses  et  dans 
es  verdoyantes  vallées  d^  1(1  Moroum- 
ndgi  (•)• 

(*)  Sturt. 


Cependant ,  outré  Quelques  rlvlèi^s 
médiocres  récemment  explorées ,  tel- 
les que  Paterson ,  Clarence,  Brisbane, 
Garibbi,  Kany,  Peel,  Bounierang,  Hun- 
ter,  Gwidir,  Darlinj^ ,  etc. ,  plusieurs 
autres  assec  considérables  découlent 
des  montagnes  Bleues ,  entre  autres  la 
Maccjuarie,  la  Lacblan,  la  Murray,  la 
Hastmgs,  la  Moroumbidgi .  la  Clyde, 
la  Grose  et  la  t^epean  sur  laquelle  est 
le  joli  bassin  de  Norton  (Vov.p^.  270), 
et  le  grand  torrent  dt  Gfen-Brook- 
Creek,  prè^de  la  baie  Broken,  au  nord 
et  près  ou  Port- Jackson  (voy.jp/.  272). 

Il  est  probable  que  la  population  sau- 
vages de  l'Australie  n'exoed^  pas  cent 
cinquante  mille  individus,  vivant  la  plu- 
part à  dix  ou  douze  milles  ()e  la  cot^, 
dans  un  état  de  dégradation  physique  ^t 
morale  t>icn  digne  de  nous  humilier 
et  de  nous  aflliger,  car  ces  malhe|i- 
reui^  n'en  sont  pas  nmins  nos  frères , 

{)uisque  ce  sont  des  hommes.  I^algré 
'identité  incontestable  d'orisine  et  la 
similitude  de  caractères  6t  de  mœu^ 
des  diverses  tribus  de  l'Australie,  cette 
grande  terre  compte  autant  d'idiomes 
que  de  peuplades,  quoiqu^on  pe  pijisse 
expliquer  cette  étQnnaptip  diversité  : 
bien  plus,  aucun  de  ces  id  jonoes  n'offre 
la  moindre  ressemblance  avec  ceux 
qu'on  parle  dans  les  Iles  de  l'immense 
Polynésie ,  qui  sont  le  plui  rapprochées 
de  r  Australie. 

Un  grand  nombre  d'tles  40  diverses 
grandeurs  sont  disséminées  sur  les 
cotes  de  l'Australie,  surtout  dans  la 
partie  septentrionale,  où  elles  forment 
souvent  une  barrière  continuelle  son- 
dée par  des  brisants ,  au  devant  de  la 
grande  terre.  Les  plus  importantes 
de  ces  lies  sont  :  au  nord ,  les  lies  du 
t^rince  de  Galles,  >Vçllefi|ey,  Groole 
et  Melviile;  à  l'ouest,  les  îles  Pam- 
piar,  Barrowy  Pirck-Heitichs  et  Rot- 
tenest  ;  au  sud ,  les  îles  de  la  Aecbef* 
che ,  Nuyt7  ,  KangaroM  ,  Kiog  tt 
Graot  ;  enfin  t  a  l'est ,  jea  {les  Moreton, 
Capricorn ,  Northiimberland  et  Cum- 
berland. te  taste  golfe  de  Carpentarid, 
3ui  n'a  pas  moins  de  cent  trente  lieues 
e  profondeur  sur  cent  dix  de  large, 
échancre  considérablement  l'Australie 
vers  le  nord*  Les  autres   enfonce^ 
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ments  les  plus  remarquables  sont  :  le 

§olfe  de  Van-Diemen ,  de  Cambridge, 
'Exmouth,  la  baie  des  Chiens  marins, 
les  golfes  Spencer  et  Saint-Vincent, 
les  baies  de  Glass-Bouse  et  d'Uervey. 
Les  côtes  de  ce  continent  offrent  en- 
core une  quantité  de  bons  mouillages, 
capables  de*  recevoir  et  d*abriter  de 
nombreuses  flottes,  comme  Port-Jack- 
son, Botany-Bay ,  le  port  Western,  le 
port  Philips,  le  port  du  Roi  George,  et 
enfin  la  magnifique  baie  Jervis,  si 
spacieuse  et  si  sûre.  (*)  , 

CUMAT. 

Sur  une  terre  aussi  vaste,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  que  la  nature  du 
climat  doit  varier  dans  les  diverses 
zones ,  suivant  leur  élévation  en  lati- 
tude. Sur  toute  la  bande  septentrionale 
les  chaleurs  sont  brûlantes  et  presque 
continuelles.  Dans  sa  partie  moyenne, 
tlu  23'  au  80'  de  latitude  sud ,  le  cli- 
mat se  tempère  déjà.  Enfin,  sur  toute 
la  bande  méridionale  Tannée  peut  se 
diviser  par  saisons,  les  étés  et  les  hi- 
vers offrant  toutes  les  alternatives  or- 
dinaires de  chaud  et  de  froid ,  de  pluie 
et  de  sécheresse.  Ces  saisons  n'y  sont 
pas  toutefois  nettement  dessinées 
comme  dans  nos  climats  d'Europe. 
Des  observations  faites  avec  soin,  en 
1822  et  1823,  à  Parramatta,  ont  donné 
pour  le  grand  froid,  en  hiver,  8'  du- 
thermomètre  centigrade ,  et  41'  en 
été.  Cependant  les  mêmes  observations 
démontrent  qu'en  hiver  la  température 
moyenne  vane  de  10*  à  11*,  et  en  été 
de  22*  à  23*.  Les  variations  de  tempé- 
rature sont  d'ailleurs  brusques  et  tré- 
Î|uentes  ;  on  a  vu  plus  d'une  fois  dans 
a  même  journée  le  thermomètre  os- 
ciller de  12*  à  16*  dans  ses  indica* 
tions  (**). 

La  salubrité  du  climat  de  la  I>7ou- 
yelle-Galles  doit  être  d'une  haute  im- 
portance aux  yeux  de  tout  émigrant 
européen,  quand  il  compare  ce  pays  à 
tant  d'autres.  Les  fièvres  rémittentes, 
intermittentes  et  scarlatines,  le  ty- 

{•)  D*UrTiIl«. 
(••)  Idem. 


phus,  ta  petite  vérole ,  la  rougeole ,  U 
coquelucne  et  le  croup  y  sont  incon- 
nus. La  dyssenterie  est  TaffecUon  la 
plus  répandue  et  la  plus  fatale  maladie 
que  Ton  y  connaisse,  et  oéanmoins 
elle  cause  rarement  la  mort  aui  gens 
qui  vivent  sobrement.  Dans  les  parties 
basses  et  chaudes  du  pays,  il  y  a  bean- 
coup  d'affections  d^estoaiac,  nuis  l'air 
des  hautes  terres  les  guérit.  Les  en- 
fants, arrivés  à  l'âçe  de  puberté,  sont 
exposés  à  la  phthisie,  par  suite  éelear 
rapide  croissance  à  cette  époque; mais 
la  phthisie  que  l'on  y  apporte  d'Europe 
est  toujours  guérie,  ou  du  moins  soi- 
lagée ,  dès  que  Ton  met  le  pied  dans 
le  pays. 

L'Australie  étant  située  dans  IIk- 
misphère  austral,  les  vents  du  sod  sont 
par  conséquent  ses  vents  froids ,  ^ 
ceux  du  nord  sont  ses  vents  chaiids- 
Les  vents  du  sud-est  sont  parlicuiié- 
reinent  piquants  ;  et  quand  ils  passeï^ 
tout  à  coup  du  brûlant  nord-oçieâli 
cette  région  glacée ,  un  surtout  bis 
.  boutonné  est  un  meuble  très-nécessaire. 
Les  sou  f fies  ardents  du  nord^uest 
sont  produits  par  une  longue  (bM 
de  montagnes  de  sable  nu  qfji  s'éUS' 
dent  dans  cette  direction ,  et  qui  soel 
échauffées  parles  rayons  du  soleil  d'été, 
qui  y  tombe  perpendiculairemeat,  aa 
même  degré  que  les  sables  des  dé* 
serts  d'Afrique,  et  le  vent,  dont  k 
souffle  le^  traverse ,  y  laissant  to(il| 
humidité,  arrive  avec  une  cbaljcttr  qà 
dessèche  les  animaux  et  les  végéUaiL 
Il  y  eut,  en  1826,  cinq  mois  oooséoh 
tifs  sans  pluie;  et  il  n'en  tombe,  tei0 
moyen,  que  dans  cent  jours  de  TaBiiée» 
■Il  y  a  souvent  d'énormes  chutes  k 
pluie  sur  les  montagnes  de  l'inCérlear, 
tandis  que  sur  les  terres  basses  deb 
côte ,  il  n'en  tombe  pas  une  goutte.  U 
saison  humide,  pour  les  contrées  à  Yd 
des  montagnes  Bleues,  se  déclare o^ 
dinairement  pendant  les  mois  d'hiver, 
tandis  qu'à  1  ouest  de  ces  montagnes 
elle  arrive  en  été. 

Les   rosées  sont   très -abondantes 

quand  les  soirées  sont  calmes  et  seiff- 
nés,  et  elles  tombent,  dans  les  nuits 
de  chaleur  d'été,  comme  une  pi"^ 
fine.  Quant  aux  orages  de  grêle,  i» 
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sont  très-fréquents  en  décembre  et  en 
janvier,  qui  correspondent  aux  mois 
d'avril  et  de  juillet  en  Europe.  Plus  on 
avance  vers  le  tropique ,  plus  les  grê- 
lons semblent  acquérir  de  grosseur ,  et 
ressemblent  à  des  morceaux  de  glace 
irréguiiers.  Il  y  a  de  ces  gréions  qui 
ont  percé  jusqu'au  milieu  des  melons 
et  des  citrouilles. 

Quelque  forte  qu'y  paraisse  la  chaleur 
de  Tété,  leclimatde  la  Noavelle-Oalles 
du  Sud  n'a  pas  cette  action  délétère 
sur  la  constitution ,  qui  rend  le  séjour 
de  llnde,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie 
souvent  insupportable.  A  midi ,  on 
peut  se  coucner  sous  le  premier  ar- 
bre dont  Tombre  vous  invite,  et  y 
reposer  tout  aussi  tranquillement  que 
dans  son  lit ,  sans  redouter  ni  les  fraî- 
cheurs ,  ni  les  piq^ilres  des  insectes  mal- 
faisants; on  jouit  d'un  sommeil  aussi 
profond  que  réparateur,  et  on  se  lève 
rafraichi  afin  de  poursuivre  son  voyage. 
Le  frais  délicieux  du  matin  et  la  tem- 
pérature caressante  du  soir  sont  véri- 
tablement indicibles  sur  les  animaux 
mêmes  ;  en  effet  les  chevaux  et  les  bes- 
tiaux y  sont  d'une  docilité  remarc[ua- 
ble  ;  et  Ton  peut  croire  que  ce  climat 
a,  jusqu'à  un  certain  pomt,  ces  heu- 
reux effets  sur  les  êtres  endurcis  que 
le  vieux  monde  y  transporte.  Quant 
I  la  saison  froide,  M.  Martin,  colon 
inglais,  a  prouvé  que  les  hivers  y  sont 
orès-doux. 

SAISONS  OPPOS^.ES  AUX  NOTRES. 

Comme  cette  contrée  est  située  au 
yô\e  opposé  au  nôtre  (et  encore  est-ce 
e  côté  opposé  de  ce  pôle  ),  les  saisons, 
es  jours  et  les  nuits  sont  nécessaire- 
nent  le  contraire  de  ce  qui  est  en  Eu- 
•ope.  Quand  nous  avons  l'hiver,  ils 
>nt  réte;  quand  nous  comptons  midi, 
is  comptent  dix  heures  du  soir ,  car 
B  soleil  s'y  lève  dix  heures  plutôt 
[u'en  France.  Leur  mois  de  juillet  cor- 
espond  à  notre  mois  de  Janvier,  et 
îce  versa,  car  les  mois  d'été  y  sont 
lovembre,  décembre  et  janvier;  ceux 
l'automne,  février  ,  mars  et  avril ,  et 
:*est  en  mai,  juin  et  juillet  qu'est  leur 
liver.  C'est  ainsi  que  les  vents  froids 


leur  viennent  du  sud,  et  les  vents 
chauds  du  nord. 

irOUVBAUX  CIEUX. 

Un  grand  nombre  de  constella- 
tions  situées  dans  l'hémisphère  septen- 
trional ,  sont  invisibles  en  Australie  ; 
mais  on  y  voit  la  même  voie  lactée 
et  les  mêmes  pléiades  qu'en  Europe , 
bien  que  ce  ne  puisse  être  simultané- 
ment; ainsi  que  le  soleil  et  la  lune» 
que  l'on  n'y  peut  voir  que  quelques 
heures  après  qu'ils  se  sont  levés  pour 
nous,  et  une  heure  ou  deux  avant  leur 
boucher  dans  cet  hémisphère.  Les 
jours  d'été  ne  se  prolongent  jamais 
autant  que  les  nôtres ,  et  les  journées 
d'hiver  ne  sont  pas  aussi  courtes  que 
chez  nous  ;  car  cette  délicieuse  période 
du  climat  de  l'Europe,  le  crépuscule , 
y  est  à  peine  sensible,  ainsi  que  dans 
tout  l'Orient.  Les  ténèbres  suivent 
de  si  près  le  jour,  que  la  nuit  est  en- 
tièrement commencée  aussitôt  que  le 
soleil  a  disparu  derrière  les  vertes  mon^ 
tagnes  de  l'ouest;  et  on  n'aperçoit  ja- 
mais l'étoile  polaire. 

Il  a  été  publié,  aux  frais  du  gouver- 
nement anglais,  et  par  ordre  des  lords 
de  l'amirauté,  à  la  fin  de  1835,  un  ca- 
talogue de  sept  mille  trois  cent  qua- 
tre-vingt-cinq étoiles,  la  plunart  si- 
tuées dans  l'hémisphère  austral,  résul- 
tant des  observations  faites  de  1823 
à  1826,  dans  l'observatoire  fondé  à 
Parramatta,  dans  la  Nouvelle<jalles 
du  Sud ,  par  le  lieutenant  général  sir 
Thomas  Èrisbane,  qui  s'est  occupé 
d'astronomie  avec  succès.  Ce  catalo- 
gue important,  formant  un  volume 
m-4<»  de  plus  de  trois  cents  pages ,  a 
été  construit  par  M.  Richardson.  l'un 
des  astronomes  adjoints  de  l'observa- 
toire de  Greenwich  (*).  Il  est  précédé 

(*)  La  comparaison  des  positions  d*ctoîles 
données  dans  ce  catalogue  et  dans  celui  de 
six  cent  six  étoiles  résultant  des  obsenra- 
tions  du  lieutenant  Johnson  à  Tile  Sainte- 
Hélène  ,  a  indiqué  un  accord  très-satisfaisant 
pour  les  déclinaisons  obtenues  avec  des  cer- 
cles muraux ,  et  une  petite  discordance  pour 
les  ascensions  droites.  Celte  discordance 
tient  probablement  à  un  léger  défauLdaos  ki 


m 


L'UNIVKRfl, 


d'âne  dêseriptian  de  l'ôhaervateire  de 
Parramatta.   - 

HISTOIRE  9IÀTUABUJS. 
GKOLOGIB.  —  VOLCAirS  BfirOULIBRS. 

La  base  du  sol  des  montagnes  Bleues 
est  du  granit  à  gros  grains,  avec  de 
larges  plaques  de  feldspath,  ordinaire- 
ment de  couleur  rose.  Jl  e^t  très-abon- 
dant,  surtout  dans  TArgyle,  et  la  terre 
formée  par  la  décomposition  du  genêt 
donne  dos  herbes  magnifiques  et  d'a- 
bondantes récoltes  au  cultivateur.  Les 
terrains  de  cette  nature  sont  beaucoup 
plus  friables  que  ceux  oue  forme  la 
décomposition  du  granit.  On  ne  trouve 
de  pierre  à  chaux  qu'à  Bathurst,  dans 
l'ouest ,  et  à  Argyle ,  dans  le  sud.  Là, 
elle  se  montre  par  oouches  bleuâtres, 
crises  ou  blanches,  d'une  épaisseur 
énorme,  et  Ton  dirait  du  marbre; 
on  pense  même  qu'elle  pourrait  con* 
venir  pour  la  statuaire. 

Dans  les  promontoires  et  dans  l'île 
Uowe  on  aperçoit  souvent  de  hautes 
colonnes  de  basalte.  Le  sré  en  couches 
ou  strates  horizontaux  forme  la  char- 
pente de  toutes  les  faiqises  de  la  bande 
méridionale. 

Les  montagnes  connues  ne  sont  pas 
généralement  considérables  en  Austra- 
lie. Les  montagnes  Bleues  paraissent 
être  la  continuation  de  la  grande  chaîne 
qui  côtoie  le  littoral  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  presque  en  entier,  et 
au  delà  desquelles  existe  une  riche 
contrée  transalpine.  Ce  sont  les  plus 
grandes  de  l'Australie.  Oh  les  nomme 
Bleues  vers  le  nord ,  Blanches  et  Mo- 
roumbidgi  vers  le  sud.  Les  monts  Dar- 
ling  s'étendent  depuis  S wan-Rioer  jus< 
qu'a  la  baie  du  Roi-George. 

Nous  allons  reproduire  ici  le  récit 
d'une  reconnaissance  du  mont  Ouin- 

lunette  méridienne  de  Parramatta,  dont  M. 
Richardson  donne  dans  diverses  taliIes  les 
ino}ens  de  corriger  les  effets.  L'observatoire 
de  Parramatta,  situé  a  environ  quatorze  milles 
deSidnev,  à  la  latitude  australe  de  33^43' 
5",  e.<»i  maintenant  un  observatoire  public 
Sa  direction  est  confiée  à  M.  Maclear,  qui 
a  pour  adjoint  M.  Charles  Smyth ,  second 
fils  de  Pundes  secrétaires  de  la  soeicté  astro- 
nomique. 


gen ,  opérM  «n  ISSô  <t  f S9t  f^  K 
révéfrend  WIlsoiA ,  ctiapeimn  à  lîew- 
Castle.  Cette  montagne,  élevée  d*e&vi- 
ron  quinze  cents  pieds,  passe,  mt* 
être  à  tort ,  pour  uh  f  olcan  en  activité. 
Au  reste,  écoutons  M.  \filsoti. 

«  Le  mont  Ouingen,  dit-il,  se  trente 
sur  le  revers  oriental  de  la  ctiaffte 
qui  sépare  le  bassin  de  la  rivière  Hun- 
ter  des  plaines  de  Liverpool ,  par  31» 
54'  latitude  sud,  et  1 48*  86"  lônj^itude 
est,  et  l'élévation  de  la  partfe  eimbr^^ 
sée  ne  peut  être  molridre  de  trois 
cents  6  quatorze  cents  pieds  ao-desss 
du  niveau  de  la  mer.  A  Tépoque 
de  ma  première  visite ,  au  eomoMn- 
cernent  de  1831 ,  Tincendie  8*éteii- 
dait  sur  les  deux  sommets  if  une 
même  montagne,  composée  de  grès 
comnacte.  Le  (eu  8*était  d'abord  pro- 
page du  haut  en  bas  de  rémînence 
se{)tentrlonaIe ,  qui  est  la  plus  élevée, 
et  il  remontait  maintenant  sur  lêmi- 
nence  opposée ,  située  au  sud.  Le  fra 
occupait  comme  One  sorte  d'enfooee- 
ment ,  entre  deux  pitons  de  la  même 
montagne,  et  cette  circonstance  avait 
pu  faire  regarder  ce  piton  comme  ua 
cratère  au  premier  voyageur  qui  le  vi- 
sita; mais  le  fait  est,  qu  à  mesure  que 
le  feu  souterrain  a  augmenté  d^inten- 
srté,  la  roche  s*est  fendue  en  plusieun 
crevasses  de  diverses  largeurs ,  et  je 
pus  examine^  à  mon  aise  la  pl&s 
grande  fente;  Le  roc,  qui  était  une 
masse  de  grès  solide,  offrait  une  fente 
de  deux  pieds  de  largeur.  En  exami- 
nant cette  fente  à  la  profondeur  d'ea* 
viron  quinze  pieds ,  on  voyait  que  tai 
parois  du  rçc  étaient  chnuifêes  a  Uaac 
comme  celles  d*un  four  à  chaux;  ca 
même  temps,  des  vapeurs  sulfureuses 
et  alumineuses  sortaient  de  cette  fis» 
sure  au  milieu  de  grondements  son* 
terrains  qui  éclataient  avec  la  ploi 
grande  violence.  Je  me  plaçai  sur  b 
partie  du  roc  qui  avait  été  détarbée 
cle  la  partie  supérieure  ,  et  lançai  dtf 

Iûerres  dans  la  fente.  Le  bruit  qu'd- 
es  faisaient  en  tombant ,  seotblait 
s'éteindre  dans  un  abîme  immeNie« 
situé  au-dessous  de  mes  pieds,  L*ci* 
pace  de  terrain  sur  lequel  le  feu  eae^ 
çait  son  action  pouvait  avoir  un  acre 
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et  demi  d'étendue;  çà  et  là,  sur  toute 
cette  surfaoe,  étaient  plusieurs  fentee 
ie  largeur  variable ,  par  où  s'échap- 
paient sans  cesse  des  colonnes  d'une 
fumée  sulfureuse ,  aceonipagnée  d'une 
ilamnse  brillante;  les  bords  de  ces 
soupiraux  étaient  ornés  de  cristaux  de 
sourre  efflorescent,  dont  la  couleur  va- 
riait depuis  le  rouge  orange  le  plus 
ibncé,  dû  au  mélange  du  fer,  jusqu'à 
a  couleur  de  paille  la  plus  pâle,  là  où 
'alun  dominait.  Une  matière  noire, 
ustrée  et  poisseuse ,  sans  doute  une 
(orte  de  oitume ,  abondait  sur  les 
K>rds  de  plusieurs  de  ces  crevasses. 
>  fut  avec  peine  que  je  pua  m'en 
procurer  quel(]ues  échantillons,  à  cause 
le  la  chaleur  intense  du  sol  sous  mes 
ûeds ,  et  de  la  nature  suffocante  des 
apeurs  qui  s'en  exhalaient.  Hi  lave , 
li  trachyte  d'aucun  genre  ne  se  ren- 
»ntraient  en  ces  lieux;  il  n'y  avait 
néme  pas  d'apparence  de  charbon  de 
erre,  bien  que  cette  substance  abonde 
ians  le  voisinage.  Il  était  évident  que 
ette  montagne  était  en  feu  depuis 
)n£temps  ;  plusieurs  acres  de  terrain, 
u-dessous  ue  la  portion  maintenant 
nflammée,  sur  laquelle  sont  des  ar- 
res  très-anciens ,  portent  également 
Bs  traces  d'une  pareille  combustion  , 
;  plusieurs  des  pierres  qui  s'y  trou- 
ant disséminées  semblent -avoir  été 
triflées.  Le  feu  sévit  encore  avec 
olence;  et  tout  annonce  que  cette 
oience  s'accroîtra  encore.  De  temps 
I  temps ,  soit  par  Teffet  de  l'électri- 
té ,  soit  par  toute  autre  cause ,  les 
atières   souterraines  s'enflamment. 

le  pouvoir  expansif  de  la  chaleur  et 
;  la  vapeur  fait  éclater  en  fragments 
lormes  le  roc  de  grès  solide,  et 
rme  ainsi  des  crevasses  continuel- 
3.  Les  produits  sulfureux  et  alumi- 
^ux  de  cette  montagne  ont  été  em- 
oyés  avec  succès  pour  le  traitement 
;  ia  gale  des  moutons.  » 
Sur  la  côte  de  New-Castle,  on  ob- 
rva  en  1828,  un  rocher  enflammé 
li  exhalait  des  vapeurs  sulfureuses, 

stir  les  bords  ues  fentes  on  re- 
eillit  un  murinte  d'ammoniaque  en- 
;mélé  de  soufre.  Ce  feu  s'étei- 
it  en  1880,  tandis  que  M.  Wilson 


revit  le  feu  du  mont  Ouingen  en  1881» 
«rious  trouvâmes  guelefeu,  dit  cet 
observateur,  loin  des'etre  amorti  denuift 
ma  première  visite ,  s'était  étendu  l'es^ 
pace  de  plus  de  deux  acres  :  il  agissait 
avec  une  fureur  redoublée  sur  Terni* 
nence  du  sud  et  dû  sud-sud-ouest ,  et 
même  sur  la  partie  jusqu'alors  intacte 
de  la  montagne,  c'est-à-dire  sur  la  col« 
line  du  nord.  Il  y  avait  encore  de  bril- 
lants cristaux  de  soufre  sur  les  bords 
desprincipaies  crevasses, et  sur  la  plué 
petite  des  cristaux  d'ammoniaque  ;  des 
unes  et  des  autres  il  80|lait  continuel- 
lement des  vapeurs  suffocantes.  Lé 
feu  continuait  de  mugir  sous  terre; 
les  pierres  lancées  dans  la  crevasse  re- 
tentissaient à  une  grande  profondeur 
dans  un  abtme  intérieur.  La  scène  de 
bouleversements ,  lés  roches  de  grè^ 
massif  séparées  en  éclats ,  les  Assures 
innombrables  opérées  à  la  surface  da 
sot ,  réboulement  des  strates  de  grès , 
les  troncs  d'arbres  renversés  et  con- 
sumés à  demi ,  d'autres  qui  n'atten- 
daient que  la  chute  prochaine  du  ro- 
cher qui  les  portait  pour  tomber  à  leur 
tour,  les  vapeurs  délétères  qui  s'éle- 
vaient autour  de  moi  au  milieu  du 
rugissement  des  feux  souterrains,  la 
chaleur  rouge  ou  blanche  des  crevasses 
enflammées ,  tout  cela  formait  un  speo« 
tacle  que  l'observateur  ne  pouvait  con- 
templer sans  étonnement,  et  en  même 
temps  sans  éprouver  le  regret  de  ne 
pouvoir  expliquer  avec  quelque  degré 
de  vraisemblance  les  premières  cau- 
ses naturelles  de  cet  étrange  phéno- 
mène. 

«  Jusqu'ici  on  n*a  trouvé  que  deux 
échantillons  de  débris  organiques,  de  la 
nature  des  os  pétrifiés,  dans  le  voisinage 
du  mont  Agabe,  prèsdu  mont  Ouingen; 
savoir,  le  sacrum  d'un  grand  aniniaï sur 
les  dunes  de  Holdoworthy,et  la  seconde 
vertèbre  cervicale  d*un  autre  à  dix 
milles  environ  à  l'ouest  de  Moreton  ; 
mais,  dans  aucune  de  ces  deux  cir- 
constances, la  pétrification  n'était  en- 
gagée dans  les  couches ,  mais  seulement 
posée  sur  la  surface  du  sol.  C'est  pour- 
quoi, suivant  toute  apparence,  elle|| 
étaient  contemporaines  avec  le  bois 
pétrifié  qui  se  trouve  disséminé  ea 
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srande  quantité  sur  toute  cette  éten- 
due  de  pays.  Près  de  la  chaîne  des 
oaaraîs  du  Kingdom,  qui  forment  une 
des  sources  du  Hunter,  et  à  quelques 
milles  seulement  au  uord -ouest  du 
mont  Ouingen ,  sont  des  troncs  d'ar- 
bres encore  debout  sur  le  sol,  Cjui 
semblent  avoir  été  pétriGés  sur  le  lieu 
même  où  ils  crurent  jadis.  Kn  quel- 
ques endroits  ce  bois  est  fortement 
imprégné  de  fer.  Le  long  de  la  c6te ,  à 
trois  milles  au  nord  de  Sfew-Castle ,  à 
la  marque  de  la  marée  haute  daus  la 
falaise X  et  sous  un  lit  de  houille,  ait 
dernièrement  découverte  la  tige  d*un 
arbre  pétrifié  dans  une  position  verti- 
cale ;  en  la  brisant ,  elle  présenta  une 
belle  couleur  noire,  annonçant  que  le 
bois  passait  à  Tétat  de  jars.  Sur  le  som- 
met du  mur  qui  porte  le  télégraphe  à 
New-Castle,  on  trouva  le  tronc  d*un 
autre  arbre,  étendu  dans  une  [x>sition 
horizontale  et  enseveli  à  un  pied  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol.  Le  grain 
du  bois  était  d'un  beau  blanc.  Dans 
ces  deux  échantillons  se  trouvaient 
des  veines  minces  de  calcédoine. 

MINÉRALOGIE. 

Quoiqu'on  ait  recueilli  de  la  pierre 
'ponce  sur  plus  d'un  point  de  la  cote,  la 
présence  d  aucun  volcan  en  activité  n*a 
été  constatée  dans  toute  l'Australie; 
on  n'a  même  observé  aucun  indice 
d'éruptions  récentes.  Les  pierres  pon- 
ces trouvées  plus  abondamment  du 
côté  de  Moreton-fiay  ont  fait  soup- 
çonner que  deux  pics  du  voisinage 
pouvaient  receler  quelques  cratères. 
Examinés  avec  soin,  ils  n'ont  toutefois 
rien  Qffert  de  semblable. 

Le  charbon  est  le  plus  utile  et  le 

Ï)lus  abondant  de  tous  les  minéraux  de 
'Australie.  On  le  trouve  en  abon- 
dance, principalement  dans  la  Nou- 
veHe- Galles  du  Sud.  Il  est  en  gé- 
néral petit  et  poussiéreux  ,  mais  il 
brâle;  cependant  il  cuit  mal,  et  cet 
effet  est  attribué  aux  substances  végé- 
tales oui  le  composent ,  et  contiennent 
dans  leur  composition  peu  ou  point 
de  résine.  Quel  qu'il  soit,  ce  charbon 
«e  trouve  avec  une  inépuisable  abon- 


dance,  et  si  jamais  la  navigatioa  à  Ta- 
peur vient  à  s'établir  dans  l'archipd 
mdien ,  l'Australie  sera  ua  mardiépié- 
deux  de  ce  minéral. 

La  pierre  de  taille  est  d'une  tânti 
grisâtre,  tournant  quelquefois  tcts le 
rouge  :  elle  est  tendre  quand  oo  réquar- 
rit,  mais  elle  durcit  graduellement  à 
l'air.  Il  est  cependant  une  espèce  à 
gros  grains  plus  friables,  et  c'est snc 
celle-ci  que ,  par  malheur  pour  la  colo- 
nie ,  avaient  été  fabriquées  les  premiè* 
res  meules  destinées  à  l'exportatioo. 
On  les  envoya  à  ril&de-France,etrlla 
furent  déposées  dans  les  chantiers  d'oi 
marchana.  Mais  que  l'on  juge  de  si 
surprise,  quand  un  de  ses  esclaves dê> 
voués  entre,  une  après-dînée,dansb 
salle  à  manger  où  il  traitait  qudqws 
amis,  et,  se  tordant  la  main:  «  Moi- 
sieur  !  monsieur  !  oh  mon  Dieu  !  ma- 
ies toutes  s'envoler  !»  Et  tel  était  a 
effet  y  le  cas;  une  forte  ondée  des  ty- 
piques avait  réduit  ces  pierres  à  Fétat 
de  sable,  et  les  faisait  flotter  et  di- 
dover  ça  et  là  dans  la  cour. 

La  pierre  à  chaux  n'existant  point 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  ks 
colons  y  suppléent  par  des  coquilles  de 
testacés,  dont  les  coraux  du  voisioa$t 
offrent  souvent  des  masses  compacts. 
Sur  divers  autres  points  de  l'Australie 
la  chaux  se  montre  à  Tétat  de  sulfi» 
ou  de  carbonate.  L'aiun  natif  a  élé 
souvent  rencontré  dans  Targile  cristil' 
lisée ,  à  un  grand  degré  de  pureté  f}* 

Le  gypse  ou  plâtre ,  qui  est  un  a- 
cellent  engrais,  se  trouve  seuidoesi 
dans  les  parties  supérieures  du  f^ 
thurst,  et  dans  le  haut  de  la  ri^ièR 
Hunter  :  TArgyle  produit  de  boons 
ardoises ,  et  l'on  en  fait  des  lattes 
quand  le  bois  devient  rare.  11  n^ 
pas  au  monde  de  pays  qui  possède  à 
plus  belle  terre  à  pipe  ou  d'argile;  ^^ 
lun  est  abondant,  et  le  minerai  de  fer, 
en  quantités  inépuisables ,  forme  des 
montagnes  entières  au  nord  do  ^ 
Mac^uarie.  Ces  masses  sont  très-lD^ 

Snétiques,  non  pas  cependant  au  po*^ 
e"  déferrer  les  chevaux  et  d'arraché 
les  boutous  des  habits,  comme  Fort 

(*)  D'UnriUe ,  Yojage  pittoresque. 
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gdffîrmé  qoelques  facétieux  voyageurs 
lans  ces  contrées  (*). 

Le  savant  botaniste  Cunninghan  a 
ru  des  échantillons  de  cuivre,  de  plomb 
et  des  paillettes  de  fer  oligiste,  mais 
[>n  ne  sait  rien  encore  sur  ces  pro- 
ductions de  l'Australie.  «  Quant  à  Tor, 
dit-il,  un  minéralogiste  amateur  vint  à 
Sidney,il  y  a  quelques  années ,  tourner 
toutes  les  têtes,  jusqu'alors  si  calmes, 
le  ces  colons  agriculteurs ,  en  leur 
issurant  que  leurs  terres  contenaient 
i  coup  sûr  des  mines  d'or  ;  et ,  pour 
l'attester,  il  ramassait  sous  leurs  yeux 
mêmes  des  morceaux  choisis  de  ce  mé- 
taJ  précieux,  dans  des  endroits  où  ils 
ivaient  passé  trois  cents  fois  sans  rien 
roir  de  pareil.  Désormais  le  Pérou  était 
lauvre  en  comparaison  de  i* Australie  ; 
nais  tout  à  coup  les  songes  dorés 
^rent  dissipés  par  un  certain  domes- 
tique, qui  vmt  aire  tout  bas  à  Toreilie 
le  son  maître,  qu'il  venait  de  voir  le 
monsieur  tirer  la  pierre  de  sa  poche, 
a  jeter  dans  la  terre,  et  la  ramasser; 
a  vérité  du  fait  fut  amplement  démon- 
;rée  par  la  circonstance  d'un  morceau 
ie  papier  collé  sur  le  morceau  d'or,  et 
fai  prouvait  que  cet  échantillon  avait 
!té  volédans  un  cabinetde  minéralogie.» 

PHTTOLOGIE. 

La  flore  de  l'Australie  a  enrichi  le 
règne  végétal  d'une  foule  d'espèces 
nouvelles,  douées  des  formes  les  plus 
élégantes  et  les  plus  variées.  L'hortir 
culture  s'est  emparée  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  charmants  végétaux,  et 
plusieurs  sont  déjà  cultivés  avec  succès 
lans  les  jardins  des  amateurs,  princi- 
palement en  Angleterre.  Mais  d'un 
iutre  côté,  la  nature  semble  avoir  nris 
I  tâche  de  n'offrir  à  l'homme ,  dans 
»s  vastes  solitudes,  aucune  plante  ail- 
nentaire.  On  y  chercherait  en  vain 
|uelqu'un  de  ces  végétaux  précieux  qui 
croissent  sur  toutes  les  lies  de  i'Ocea- 
lie.  Le  cocotier  lui-même,  cet  arbre 
lourricier  et  cosmopolite  qu'on  re- 
;rouve-  dans  presque  toutes  les  Iles 
)olynésiennes ,  malaises  et  mélané- 
liennes,  le  cocotier  manque  sur  les 
liages  les  plus  chaudes  de  l'Austra- 

(*}  CuQnlngbain. 


he.  Aussi  pas  un  des  végétaux  dont 
les  naturels  tiraient  une  nourriture 
maigre  et  précaire  n'a-t-il  ofXert  d'in- 
térêt aux  colons  anglais. 

Les  arbres  les  plus  touffus  de  l'Aus- 
tralie n'offrent  qu'un  ombrage  équi- 
voque, à  raison  de  la  forme  et  de  la 
disposition  de  leurs  feuilles.  Les  eu- 
calyptus ,  les  casuarinas  ou  leptosper- 
mum  les  plus  beaux,  et  qui  de  loin 
semblent  annoncer  une  voiUe  fraîche 
et  ombreuse,  n'offrent  pas,  vus  de  près, 
une  verdure  sufGsante  pour  prantir  ie 
voyageur  des  rayons  du  soleil.  Les  fa- 
milles des  plantes  qui  comptent  le  plus 
grand  nombre  d'espèces  en  Australie 
sont  les  protéacées,  les  myrtacées,  les 
légumineuses,  les  composées,  les  épacri- 
dees  et  les  diosmées.  Ce  sont  celles  sur- 
tout qui  apportent  le  contingent  le  plus 
fort  dans  la  naute  végétation.  Les  arbres 
les  plus  utiles  sont  plusieurs  espèces 
d'eucalyptus,  dont  le  oois  sert  à  toutes 
sortes  d  usages,  auand  le  stipeest  sain, 
ce  qui  est  rare;  le  red  cedar  ( cedrela 
austraUs)  qui  donne  des  planches  d'une 
teinte  rougeâtre,  fort  légères  et  pour- 
tant d'une  grande  durée;  le  tristania 
et  le  melia  azedarach  qui  servent  à  la 
construction  des  canots;  le  xilomelum 
dont  on  fait  des  bois  de  fusil.  On  peut 
citer  encore  deux  araucarias ,  aeux 
callitris,  un  flindersia,  pli  vers  casua- 
rinas, un  trichelia  à  odeur  de  rose, 
un  angophora,  un  dacrydium ,  un  bris- 
bania,  divers  banksias,  etc.,  et  une 
foule  d'autres  arbres  dont  le  bois  est 
employé  à  différents  usages.  On  doit 
au  iai)orieux  docteur  Cunningham  la 
découverte  récente  d'un  arbre  de  la 
famille  des  légumineuses,  dont  les 
gousses  contiennent  de  larges  graines 
d'un  goût  assez  agréable  quand  elles 
sont  torréfiées.  Certains  mimosas  don- 
nent une  belle  gomme  ;  une  sorte  d'eu- 
'calyptus  fournit  une  manne  sucrée 
tout  à  fait  analogue  à  celle  de  l'Orient. 
On  a  trouvé,  dans  presque  toute  l'Aus- 
tralie, quelques  espèces  de  palmiers, 
mais  toutes  inutiles  quant  à  leurs  pro- 
duits. Une  superbe  liliacée,  {tdoryan- 
thés  excelsa,  pousse  sa  tige  jusqu'à 
dix-huit  et  vingt  pieds  de  hauteur.  Le 
xanthorrea  e\  le  jLÎqgia  se  terminent 
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f)ar  de  larges  touffes  de  feuilles  lon- 
gues, linéaires  et  disposées  en  vastes 
rosettes,,  retombant    sous  la  forme 
d'une  nappe  d*eau  qui  déborde  d'un 
vase.  La  première  fournit  une  gomme 
résine  fort  tenace.  L'écorce  de  ï'/ubiS" 
eus  fieterophyllus  serait  propre  à  faire 
des  cordages.  Le  calcuiium  mncrorM" 
zum    produit   des  tubercules    qu'on 
pourrait  manger  bouillis  en  temps  de 
disette.  Le  leptomeria  et  le  billarde- 
lia  portent  de  petites  baies  que  recher- 
chent les  naturels  et  les  enfants  des  co- 
lons ,  quoiqu'elles  soient  d'une  saveur 
peu  délicate.  Malgré  la  proximité  des 
Moluques  et  la  similitude  du  climat, 
les  arbres  à  épices  n'ont  point  p  issé 
la  mer  et  ne  se  sont  point  reproduits 
sur  rAustmlie.On  y  a  pourtant  trouvé 
un  muscadier,  myristica  insipida^  fort 
inutile,  ainsi  que  le  témoigne  son  nom. 
Quant  aux  nombreuses  plantes  mariti- 
mes qui  tapissent  les  roches  du  rivage, 
il  m  est  une  qui  mérite  d'être  citée  à 
cause  de  ses  larges  frondes  dont  les 
naturels  fabriquent  des  vases  grossiers 
pour  boire.  De  là  le  nom  ûefiicmpota- 
iorum  que  lui  imposa  Labiliardière  (*). 
Dans  les  lits  de  grès  et  d'ardoises, 
situés  au-dessus  des  couches  de  houille, 
on  a  observé  des  impressions  de  vé- 
gétaux, dont  plusieurs  offraient,  dit-on, 
ues  plantes  ep  (leur;  dans  le  nombre 
on  a  cru  distinguer  le  zaima  spiri- 
talis.  On  a  également  trouvé  des  em- 
preintes  nombreuses  de  phytolithes 
dans  le  lignite  stratiforme  qui  se  pré- 
sente vers  les  sommets  du  mont  York 
dans  les  montagnes  Bleues. 

ZOOLOGIE. 

Au  temps  de  la  découverte,  il  n'y 
avait  sur  le  continent  aucun  quadru- 
pède qui  rappelât  Taiicien  monde,  si 
ce  n'est  le  chien.  Les  autres  étaient 
des  espèces  nouvelles  qu'il  fallait  clas- 
ser presque  toutes  dans  la  famille  des 
marsupiaux  ou  animaux  à  poche. 

Le  chien  du  pays  a  de  l'analogie  avec 
le  renard,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus 
grand,  ayant  environ  deux  pieds  de 
hauteur  sur  deux  pieds  et  demi  de 
longueur.  Sa  tête  ressemble  à  celle  du 

(*)  D'Unrille,  Yoyage  pittoresque. 


renard ,  ses  oreilles  smit  dreiies,  n 
couleur  est  variable,  bien  que  le  phil 
souvent  elle  soit  d'un  brun  roogeâtre. 
Il  hurle  d'une  manière  lugubre  ooi 
aboyer.  Cet  animal  donne  la  cbasie  aui 
brebis  et  aux  volailles,  et  en  faitH»- 
vent  un  grand  carnage.  Sa  monon 

fiasse  pour  être  mortelle  aux  trouprattL 
I  est  extrêmement  vivace,  et  fort  di^ 
ficile  à  tuer. 

On  assure  qu'on  a  trouvé  desdt* 
syures  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues; 
mais  il  faut  en  douter,  et  jusqu  à  pré- 
sent, ils  paraissent  limités  à  la  ta- 
manie. 

ORMTHOU>GlE. 

Les  oiseaux  offrent  un  bon  nooibn 
d'espèces.  Il  faut  citer  d'abord  :  rnsi 
ou  kasoar,  que  nous  décrirons  a  il 
Nouvelle-Galles  du  Sud;  les  pélicans, 
les  cygnes  noirs,  les  céréopsis,  les 
ménuras  à  queue  lyriforme  et  diaprée 
des  plus  riches  teintes  d'orange  et  d> 
gent;  les  aigles,  les  faucons , les ka- 
katouas  noir,  blanc,  et  gris;  les 
perroquets  et  les  perruches  aux  phi* 
mages  nuancés  de  toutes  les  couleurs; 
les  hérons ,  diverses  espèces  d'oiseauï 
et  de  canards,  des  corbeaux,  d«  lna^ 
tius-chasseurs  et  pécheurs.  Mutent 
d'une  forte  taille;  puis  encore  des  pi- 
geons, des  tourterelles,  des  perdriXi 
des  huUriers,  des  philêdons  ,  des  pi»* 
grièches,  des  korbis-kalaos,  des  cou- 
cals,  des  cassicans-causeurs,(1es{:obfr 
mouches,  l'admirable  loriot  prince  ré- 
gent, l'éclatant  épimaque  royal,  des  cail- 
les et  des  traqnets,  oiseaux  tout  petits 
mais  au  plumage  jaspé  et  riche  enr^ts 
éclatants  (*).  Pour  ne  pas  nous  répétefi 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  Nou- 
velle-Galles pour  compléter  l'histoire 
naturelle  de  l'Australie. 

MOJSOTRÈMI'lS.  MORlinS    F.T   HABITUDES  M 
LORNITUORHYKQUE. 

Nous  renvoyons  à  l'histoire  nato- 
relie  de  la  îNoûvelle-Galles  du  Sud.  « 
description  de  réchidné,  être  sinj^ulier, 
qui  a  quelque  ressemblance  avec  lefou^ 
milier,  et  qui,  avex;  l'ornithorliriiquj» 
forme  les  deux  genres  de  la  faniil» 
des  monotrèmes. 

(*)  D'Urville,  hc.  àt. 
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Nôfi  leeteursont  pu  déjà  connaître  las 
Iscussiotis  (]U*a  soulevées  F  Académie 
Bs  sciences  de  Paris  sur  la  nature  en- 
3rt  problématique  des  ornithorJivn- 
ues,  rangés  par  quelques-uns  parmi  les 
vipareSj  par  d'autres  parmi  les  mam- 
1  itères ,  enfin ,  par  une  troisième  opi- 
ion,  dans  une  classification  complexe, 
*où  il  résulterait  qu'il  est  également 
V ipareetmammifere.il s  auront  pu  lire 
gaiement  Ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
ujet  tome  I"  de  VOceaniey  p.  61  et  62. 

Maintenant  M. Bennett,  savant  voya- 
eur,  et  auteur  d'un  mémoire  présenté 

la  société  zoolo^ique  de  Londres  à  ce 
jjet ,  n*a  pas  décidé  cette  question , 
lais  les  nouveaux  détails  qu'il  donne 
ur  rhistoire  naturelle  de  Tomitho^ 
liynque  offrent  un  grand  intérêt. 

I>es  recherches  de  M.  Bennett  sur 
e  singulier  animal  ont  été  faites  dans 
intérieur  de  TAusIralie  et  même  dans 
s  Nouvelle -Galles  méridionale.  Il 
ommença  par  une  description  de  la 
ihysionomie  extérieure  de  ce  mono- 
rème,  tel  qu'il  l'a  observé  à  l'état  vi- 
ant.  Il  paraîtrait,  selon  lui,  que  le 
Itis  ou  moins  de  dezré  de  nudité  de 
1  surface  inférieure  de  ta  queue  dépend 
!e  l'âge,  et  qu'il  résulte  probablement 
le  l'habitude  qu'il  a  de  laisser  traîner 
a  queue  à  terre.  La  surface  extérieure 
[e  la  mandibule  supérieure  est,  chez 
m  anima!  récemment  retiré  de  l'eau , 
Tun  noirsaieet  grisâtre,  couvert d'in- 
lombrahles  petits  points ,  et  la  surface 
xterne  de  la  mandibule  inférieure  est 
Manche  cliez  les  jeunes  sujets,  et  ta- 
chetée chez  les  plus  âgés ,  tandis  que 
es  surfaces  internes  dès  deux  mandi- 
)ules  sont  roses  ou  couleur  de  chair. 

Les  yeux  de  l'ornithorhynque  sont 
ïrillants  et  d'un  brun  clair.  î.es  orifices 
îxtérieurs  des  oreilles  que  Ton  décou- 
vre diflRcilement  après  la  mort,  sont 
'aciles  à  apercevoir  sur  l'animal  vivant, 
]ui  a  la  laculté  de  les  ouvrir  et  de 
es  fermer  à  volonté.  Lorsqu'on  le 
)rend  et  quand  il  est  encore  mouillé , 
'ornithorliynque  a  une  odeur  parti- 
;ulière  de  poisson  produite  probable- 
ment par  une  sécrétion  huileuse.  Les 
laturels  le  mangent  volontiers  ;  ils 
l'appellent  nuUangong  ou  tambrit. 


M.  Bennett  fait  quelques  remar- 
ques sur  la  grande  dilatabilité  des  té- 
guments, en  sorte  que  les  empailleurs 
qui  ne  connaissent  pas  bien  la  struc* 
ture  de  cet  animal ,  courent  grand 
risque  de  lui  donner  une  taille  à  la- 
quelle il  n*atteint  jamais. 

Les  observations  faites  sur  quinee 
ornithorhynques,  tués  ou  pris  vivants , 
ont  donné  les  résultats  suivants  ;  la 
longueur  moyenne  des  mâles  est  d'un 
pied  sept  à  huit  pouces  (mesure  an- 
glaise) ;  la  femelle  est  d'un  pied  six 
a  sept  pouces.  Un  mâle  tué  près  de  la 
rivière  Moroumbidgi  avait  un  pied, 
onze  pouces  un  quart ,  et  une  femelle 
tuée  le  même  jour  dans  la  même  partie 
de  la  rivière,  avait  seulement  un  pied 
quatre  pouces.  M.  Bennett  commença 
ses  observations  le  4  octobre  1832, 'à 
Mendouna,  sur  la  rivière  Yas  ou  York. 
Les  ornithorhynques ,  appelés  par  les 
naturels  taupes  (Veau ,  fréquentent 
de  préférence  les  parties  de  la  rivière 
couvertes  de  plantes  aquatiques ,  et  où 
les  rives  escarpées  et  ombragées  leur 
facilitent  l'excavation  de  leurs  terriers. 
Ils  sont  facilement  reconnaissables  à 
leurs  corps  fonces  qui  se  montrent  au 
niveau  des  eaux ,  au-dessus  desquelles 
s'élève  légèrement  la  tête,  et  aussi  aux 
cercles  que  forme,  autour  d'eux  dans 
l'eau ,  le  mouvement  de  leurs  pattes, 
en  nageant. 

Ils  s'enfuient  au  moindre  bruit, 
et  restent  d'ailleurs  rarement  plus 
d'une  ou  deux  minutes  à  la  surface, 
mais  ils  plongent  vivement  la  tête  en 
avant  pour  reparaître  à  quelque  dis- 
tance plus  loin.  Leur  action  est  si  ra- 
pide et  leur  sentiment  du  danger  si 
vif,  que  le  mouvement  seul  du  fusil 
suffit  pour  les  faire  disparaître  promp- 
tement.  Ce  n*est  donc  qu'en  les  sur- 
veillant attentivement  quand  ils  plon- 
gent, et  en  ajustant  à  l'endroit  où  l'on 
pressent  qu  ils  doivent  reparaître  , 
qu'on  peut  espérer  les  atteindre  aveo 
la  balle. 

Un  jour  M.  Bennett  fit  tirer  un 
coup  de  fusil  sur  un  ornithorhynque, 
qui  fut  atteint  par  la  balle,  et  retiré  de 
1  eau  par  un  cnien.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes ,  il  revint  à  la  vie,  et  s« 
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mit  à  courir,  cherchant  instinctive- 
ment à  regagner  Teau  ;  mais  il  ne  sur- 
vécut pas  plus  de  vingt-cinq  minutes. 
M.  Bennett  fit  plusieurs  expériences 
sur  cet  individu,  qui  était  un  mâle, 
pour  vérifier  ce  que  Pon  prétend  au 
sujet  des  effets  nuisibles  des  blessures 
produites  par  les  ergots  de  Tornitho- 
rhynque.  cependant  il  ne  put,  en  au- 
cune façon,  déterminer  ranimai  à  se 
servir  cie  ses  ergots  comme  moyens 
d'attaque  ou  de  défense ,  quoique , 
dans  ses  efibrts  pour  s'échapper,  ses 
mains  fussent  légèrement  égratignées 
par  les  griffes  de  derrière  et  même 
par  les  ergots.  De^  expériences  faites 
sur  les  sujets  qui  n'étaient  pas  bles- 
sés eurent  le  même  résultat.  Du  reste, 
les  naturels  ne  craignent  jamais  de 
saisir  les  mâles  vivants. 

ITne  femelle  fut  tuée  peu  de  temps 
après  :  elle  fut  disséquée  ;  les  glandes 
mammaires  étaient  a  peine  percepti- 
bles. L*ovaire  gauche*  contenait  trois 
œufs  de  la  grosseur  d'un  plomb  à  liè- 
vre ;  l'ovaire  droit  était  moins  déve- 
loppé, offrait  moins  de  v^sculations , 
et  ne  contenait  pas  d'oeufs. 

Le  jour  suivant  trois  ornithorhyn- 

?|ues  furent  tués,  un  mâle  et  deux 
emelles  :  chez  le  mâle  les  testicules 
n'étaient  pas  plus  gros  que  des  petits 
pois ,  et  le  même  phénomène  fut  ob- 
servé chez  un  autre  sujet,  tué  sur  la  Mo- 
roumbidgi,  tandis  que  chez  les  premiers 
ils  étaient  de  la  grosseur  des  œufs  de 
pigeon.  Il  paraît  difficile  de  rendre 
compte  de  cette  différence  dans  la 
même  saison.  L'ovaire  gauche  de  l'une 
des  femelles  contenait  deux  œufs,  et 
celui  de  l'autre  un  seul  de  la  grosseur 
d'une  chevrotine.  Aucun  œuf  n'était 
dans  l'ovaire  droit. 

M.  Bennett  alla  ensuite  explorer  les 
bancs  de  la  rivière  pour  voir  le  terrier 
d'un  ornithorhynque ,  où  les  naturels 
avaient  pris  des  petits  l'année  précé- 
dente. Le  terrier  était  situé  sur  une 
?>artie  escarpée  de  la  rive,  et  son  en- 
rée  cachée  parmi  les  longues  herbes. 
L'introduction  d'un  l)âton  indiquait 
la  direction  du  terrier.  Il  suivait  un 
cours  sinueux  et  avait  environ  vin^t 
pieds  <}9  longueur.  C*est  dans  ce  qid 


3u*un  indigène  avait,  Tannée  préeé- 
ente,  pris  trois  petits  de  six  à  huit  pou- 
ces de  longueur,  et  couverts  de  poils. 
Outre  l'entrée  dont  nous  avons  parlé, 
les  terriers  en  ont  en  général  une  se- 
conde ,  sous  la  surface  de  l'eau ,  com- 
muniquant avec  l'intérieur  immédia- 
tement dans  l'ouverture  supérieure. 
Le  contenu  des  poches  et  des  esto- 
macs consistait  toujours  en  insectes 
de  rivière,  en  très- petits  poissons,  mê- 
lés avec  de  la  boue  et  du  era\ier,  qui 
servent  probablement  à  aicter  la  diges- 
tion. M.  fiennect  n'observa  jamais  que 
les  herbes  aquatiques  fussent  ajoutées  à 
leurs  aliments.  Cependant  on  assora 

Sue  dans  des  endroits  où  les  insectes 
'e^u  étaient  rares  on  avait  tué  des 
ornithorhynques  dont  Testomac  renfer- 
mait des  plantes  aquatiques. 

Dans  un  autre  terrier  on  prit  une 
femelle  vivante  qui  fut  placée  dans  oa 
tonneau  avec  de  l'herbe ,  de  la  boue  et 
de  l'eau  :  il  ne  lui  fallut  pa$  longtemps 
pour  paraître  parfaitement  réconciliée 
avec  sa  captivité. 

M.  Bennett  espérant  maintenaol 
qu'il  aurait  le  moyen  de  déterminer  la 

Question  tant  controversée  sur  la  nature 
e  l'ornithorhynque,  si  la  femelle  qu'il 
possédait  se  trouvait  pleine,  partît 
pour  Sidney,  le  13  octobre,  emportant 
sa  captive  dans  une  petite  botte  cou- 
verte avec  des  barreaux  de  bois ,  entre 
lesquels  on  ne  laissait  que  de  fort  pe- 
tits intervalles. 

Le  lendemain  matin  il  attacha  une 
longue  corde  autour  de  la  jambe  de 
l'animal  et  le  plaça  au  bord  de  la  ri- 
vière, pour  lui  laisser  prendre  un  bain. 
Lorsque  l'ornithorhynque  plongeait 
profondément  dans  l'eau  claire,  on  pou- 
vait facilement  suivre  ses  mouvements; 
il  se  précipitait  rapidement  jusqu'au 
fond,  nageait  là  pendant  un  court  es- 
pace, et  puis  revenait  à  la  surface. 

Les  mouvements  des  mandibules 
de  cet  animal  étrange  sont  absolu- 
ment semblables  à  ceux  du  canard. 
^près  avoir  mangé,  il  s'étendait  quel- 
quefois sur  l'herbe  du  rivage,  puis, 
le  corps  à  moitié  dans  l'eau  ,  se 
nettoyait,  et  faisait  sa  toilette  avec 
les  pattes  de  derrière.  Cette  oocupa- 
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tion  donnait  beaucoup  de  lustre  à  son 
poil.  Après  son  second  bain ,  il  fut 
replacé  dans  sa  boîle ,  qui  ne  fut  pas 
ouverte  avant  le  lendemain  matin  , 
lorsqu'on  trouva  quMl  s*étdit  échappé. 

M.  Bennett  retourna  à  Mandouna , 
où  la  veille  on  avait  tué  une  femelle 
dont  les  organes  utérins  prouvaient 
évidemment  que  les  petits  venaient 
d'être  expulsés.  Les  glandes  abdo- 
minales étaient  développées  ,  mais 
on  ne  put  en  extraire  du  lait  ;  le  poil 
recouvrait  encore  la  portion  des  té- 
guments où  venaient  se  terminer  leurs 
conduits ,  et  il  n'y  avait  aucune  appa- 
rence de  mamelon.  Du  reste,  on  n'avait 
fm  en  découvrir  même  dans  des  cas  où 
a  sécrétion  du  lait  était  évidemment 
démontrée. 

Le  8  décembre ,  M.  Bennett  quitta 
Brlandouna ,  pour  aller  sur  les  rives  du 
I^loroumbidgi  et  près  de  Jagionjj.  Ce 
fut  sur  cette  dernière  rivière  qu'il  eut 
occasion  de  voir  un  terrier  contenant 
trois  petits  qui  paraissaient  nés  depuis 
peu  de  temps.  Ils  étaient  couverts  d'un 
poil  i^er,  et  avaient  en  longueur  un 
pouce  sept  huitièmes.  Aucun  fragment 
de  coquille  ne  s'observait  dans  le  nid , 
et  rien  ne  pouvait  faire  supposer  que 
les  petits  eussent  été  enveloppés  dans 
un  œuf,  après  l'expulsion.  Malheureu- 
sement on  ne  put  transporter  ces  petits 
à  Sidney ,  faute  d'alcool  pour  les  con- 
server. 

Le  28  décembre ,  l'auteur  visita  une 

f partie  de  la  rivière  Wollondilly ,  dans 
e  voisinage  des  plaines  de  Gouiburn  , 
appelées  par  les  naturels  Koroa ,  aûn 
d'explorer  un  terrier  qui  y  avait  été 
découvert.  L'extrémité  de  ce  terrier 
était  à  trente-cinq  pieds  de  son  entrée, 
et  M.  Bennett  assure  qu'on  en  a  ob- 
servé de  cinquante  pieds  de  longueur. 
Celui-ci  renfermait  deux  petits ,  dont 
le  corps  avait  dix  pouces  de  longueur 
depuis  le  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue.  Le  nid  était  fait  de  plantes 
aquatiques  et  de  l'épiderme  des  joncs. 
Peu  d'instants  après ,  on  prit  sur  les 
bancs  de  la  rivière  une  vieille  femelle , 
que  l'on  conjectura  être  la  mère  \  mais 
on  ne  put  extraire  des  glandes  abdo- 
minales que  peu  de  lait,  comme  on 
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devait  s'y  attendre ,  d'après  l'âge  des 

f petits.  La  mère  mourut  à  Millagong , 
e  1"  janvier. 

M.  Bennett  nous  donne  des  détails 
intéressants  sur  les  habitudes  des 
ornithorhynques  dans  l'état  de  capti- 
vité et  sur  leurs  diverses  attitudes  à 
l'état  de  repos.  Il  laissait  les  petits  cou- 
rir dans  la  chambre;  mais  la  mère  était 
si  inquiète,  si  remuante,  et  endom- 
mageaittellement  les  murs  en  cherchant 
à-  y  creuser  un  terrier ,  qu'on  fut  obligé 
de  l'enfermer  dans  une  boîte.  Pendant 
le  jour  elle  restait  tranquille  et  jouait 
avec  ses  petits  ;  mais  la  nuit  elle  s'a- 
gitait beaucoup^  et  cherchait  à  s'é- 
chapper. Les  petits  mettaient  dans 
leurs  jeux  beaucoup  de  vivacité  et  de 
grâce.  Ils  paraissaient  prendre  beau- 
coup de  plaisir  à  se  baigner  dans  de 
l'eau  bourbeuse.  Ils  ne  restaient  dans 
l'eau  guère  plus  de  dix  ou  quinze  mi- 
nutes, à  la  fois. 

.  Quoiqu'ils  semblassent  préférer  la 
fraîcheur  et  l'obscurité  du  soir  à  la 
chaleur  et  à  l'éclat  du  jour ,  leurs 
mouvements  étaient  si  irréguliers" 
gue  M.  Bennett  n'osa  pas  décider  s'il 
fallait  les  ranger  parmi  les  animaux 
nocturnes.  Ils  dormaient  beaucoup, et 
il  arriva  souvent  que  l'un  dormait  pen- 
dant que  l'autre  jouait,  et  cela  à  toutes 
les  heures  du  jour. 

Leur  nourriture  consistait  en  pain 
trempé  dans  de  l'eau  ^  en  œufs  et  en 
viande  hachée  très-menue.  Ils  ne  sem- 
blaient pas  préférer  le  lait  à  l'eau. 

MALACOLOGIE,  btc. 

On  a  recueilli  sur  les  côtes  de  cette 
grande  terre  une  foule  de  coquilles  in- 
connues qui  furent ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  découverte,  grandement 
recherchées  des  amateurs,  Les  phasia- 
nelles  abondent  sur  les  côtes  occiden- 
tales; les  térébratules  au  port  Wes- 
tern. Péron  et  Quoy  trouvèrent  sur 
cette  plage  la  trigonie  vivante,  coquille 
qui  n'était  encore  connue  qu'à  l'état 
iossile.  Les  poissons  de  mer  sont  très- 
abondants  et  presque  tous  fort  bons. 
Malgré  leurs  petites  dimensions,  les 
rivières  y  sont  aussi  très-poissonneu* 
ses.  Divers  cétacés  de  toutes  les  tailles 
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fréquentent  les  cotes  australiennes. 
Les  naturalistes- voyageurs  ont  fait  de 
nombreuses  découvertes  parmi  les  mol- 
lusques et  les  zoophytes,  propres  à  ces 
parages  (*). 

Après  avoir  esquissé  Taperçu  général 
de  l'Australie,  voici  Tordre  que  nou9 
suivrons  pour  décrire  cette  immense 
région  :  nous  commencerons  par  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud ,  la  plus  inté- 
ressante division  de  TOcéanie ,  et  qui 
à  elle  seule  formerait  un  vaste  £tat  : 
nous  ferons  connaître  sa  géographie 
physique ,  son  climat ,  son  histoire  na- 
turelle, ses  villes,  les  moeurs  de  ses 
habitants,  les  colonies  spéciales ,  com- 
posées de  déportés  et  d'hommes  libres, 
et  les  institutions.  Nous  gagnerons 
ensuite  la  partie  méridionale  de  l'Aus- 
tralie, puis  la  partie  occidentale;  là 
nous  décrirons  des  colonies  composées 
seulement  d'hommes  libres ,  et  après 
avoir  décrit  le  nord  de  cet  étrange  con- 
tinent, nous  terminerons  ces  descrip- 
.tioris  au  cap  York,  c'est-à-dire  ,  au 
point  par  lequel  nous  avons  cru  devoir 
commencer. 

KOCVEIXE  -  GALtES    DIT    SUD,    OIT 
MÉRIDIOIVALE,  OU  AUSTRALE. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

La  Nouvelle  -  Galles  du  Sud  com- 
prend environ  quarante-sept  degrés 
en  latitude,  c'est-à-dire  plus  de  mille 
lieues  du  nord  au  sud ,  à  partir  du 
cap  York  jusqu'au  promontoire  Wil- 
son,  et  s'étend  sur  toute  la  partie 
orientale  de  l'Australie.  On  ne  saurait 
évaluer  la  surface  de  cette  colonie, 
attendu  que  les  limites  intérieures  n'en 
ont  pas  été  iUées,  et  au'elles  se  sont 
considérablement  étendues  naguère , 
par  la  prise  de  possession  des  vastes 
plaines  situées  au  delà  des  montagnes 
Bleues. 

Après  que  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale  furent  per- 
dues pour  leur  mère  patrie,  l'Angle- 
terre, qui  dirigeait  auparavant  tous 
ses  convicts  ou  condamnés  à  la  dépor- 
tation, vers  la  Virginie  (qui  en  même 

(*)  D'Urville,  sicut  suprà. 


temps  était  un  Heu  d'appfentissatfé 
pour  la  traite  des  noirs),  cheiéa 
pour  ses  criminels  un  lieu  de  déporta- 
tion ,  où  elle  pût  réaliser  ses  vastei 
projets  de  colonisation  loiRtaine.  Sir 
Joseph  Banks ,  qui  avait  accompagné 
le  capitaine  Cook  dans  son  seooDé 
voyage  autour  du  monde ,  indiqua  la 
Nouvelle-Hollande  ou  Australie  luei- 
binet  de  Saint- James  » 

Une  petite  escadre,  commandée ptf 
le  capitaine  Philips,  partit  de  Ports* 
moutn  le  18  mai  1737,  et  débarqua^ 
le  20  janvier  1788,  à  Botany-Bay, où 
elle  amena  dix-sept  cents  personnes* 

La  situation  de  ce  lieu  paraissant 
défavorable ,  on  alla  un  peu  plus  Ioîd 
au  nord,  à  Port- Jackson ,  et  rétabiis* 
sèment  fut  déOnitivement  assis  à  tt 
pointe  Sidney-Cove,  le  26  janvier  de 
la  même  année.  C'est  sur  cette  plage 
que  fut  fondée  la  ville  de  Siduey,  ca- 
pitale de  la  colonie. 

Vu  de  la  mer,  le  rivage  de  la  Hofl- 
velle-Oalles  du  Sud  présente  un  a^ 
pect  hardi  et  pittoresque,  à  la  beauté 
duquel  vient  encore  se  joindre  oa 
point  de  vue  à  la  fois  brillant  et  lo- 
gubre.  Les  regarda  dist  in  «nient  dans 
le  lointain  un  admirable  p<ivsa^,s< 
dessinant  en  amphitiiéitre  à  ['horizon. 
Une  chaîne  de  collines,  revêtues  de 
bois  de  haute  futaie ,  entrecoupées  de 
pâturages  et  couronnées  d'ure  verdure 
éternefie,  au  milieu  desquelles  s'éte» 
vent  tantôt  des  rochers  grisâtres  et 
luisants,  confusément  groupés,  tantôt 
des  arbres,  antiques  et  gigantesque 
frappes  de  la  foudre ,  dont  la  tête  mo» 
tilée  et  morte  apparaît  tristement  88; 
dessus  des  arbres  jeunes  et  verts  qa 
les  environnent ,  offre  une  nature  ra* 
vissante  en  quelque  sorte  de  fraî(^»cni 
et  de  deuil ,  de  jfertilité  et  de  dissolu- 
tion. 

CliVAT. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  j<w^  * 
l'été  quand  la  France  est  au  fort  dent- 
ver  ;  mais  ce  qui  est  encore  irfos  ^cma^ 
quable,  c'est  qu'un  hiver  froM  en  Europe 

corresponde  a  un  été  chaud  dansas  la- 
titudes méridionales,  et  que  pendant^ 
été  chaud  en  Europe,  Phiver  soitfroM 
à  la  Nouvelle-Galles.  Il  parait  qoe  les 
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4tés  de  1835  et  1836 ,  qui  furent  d'une 
durée  et  d'une  chaleur  extrêmes  en 
Occident ,  correspondaient  à  deux  hi« 
Ters  froids  dé  la  Nouvelle*Ga)ies. 

Les  saisons  dififérant  ainsi  de  celles 
d'Europe,  il  s'ensuit  nécessairement 
ane  ditrérenee  correspondante  dans  les 
époques  des  travaux  des  champs.  On 
Berne  ici  le  froment  en  avril  et  mai , 
et  on  le  récolte  eh  novembre.  Le  nnûs, 
semé  en  octobre  et  novembre  ,  se 
moissonne  en  mars  et  avril.  Les  pa- 
tates ,  plantées  en  février  et  mars ,  se 
récoltent  en  juillet  ;  on  les  replante  en 
août  et  septembre ,  et  on  les  tire  de 
terre  en  janvier.  Ainsi  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  a  deux  récoltes  de  pa* 
tates  et  deux  de  grains.  Quelle  terre 
plus  propice  à  l'agriculture  ? 

La  gelée  se  fait  sentir  dans  les  mon* 
tagnes  de  l'intérieur  ;  dans  les  comtés 
d'Ar^le  et  de  Bathurst  on  voit  quel- 
quefois la  neige  rester  des  jours  entiers 
sur  les  plateaux  des  montagnes,  tan- 
dis que  da..s  ceux  de  Cumberland  et 
de  Campden  sur  la  côte,  le  phéno- 
mène de  la  neige  est  inconnu ,  quoi- 
qu'ils soient  situés  sur  les  mêmes  la* 
titudes. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

MIHKRALOOIB. 

Nous  avons  déjà  tracé  l'histoire  na« 
turelle  générale  de  l'Australie,  nous  ne 
donnerons  donc  ici  que  celle  de  la 
Nouvelle-Galles. 

La  géologie  de  cette  immense  co-^ 
lonie  présente  en  plusieurs  endroits 
des  roches  primitives  et  secondaires  ) 
les  rochers  du  port  du  Roi  -  .George 
sont  de  granit.  Le  règne  minéral  a  été 
mal  exploré.  On  y  a  trouvé  du  fer  et 
de  l'argile  sablonneuse ,  ainsi  que  des 
traces  de  cuivre  et  de  plomb ,  du  gypse 
nu  plâtre ,  de  bonnes  ardoises ,  de  la 
plus  belle  terre  de  pipe  qu  d'argile , 
de  l'alun ,  du  minerai  de  fer  inépuisa- 
ble et  magnétique  ;  mais  la  décou- 
verte la  plus  précieuse  est  celle  des 
mines  de  charbon  de  terre  dans  les 
environs  de  New-Castle,  et  sur  les 
bords  du  Hunter.  Le  charbon  s'jT 
trouve  par  veines  riches  et  d'une 
^aode  étendue ,  par  couches  de  trois 


pieds  d'épaisseuf,  et  seulement  à  la 
profondeur  de  quinze  à  vingt  pieds. 

PHYTOLOOIfi. 

i  Dans  la  contrée  située  près  des 
Blue  Mountain^ y  le  pays,  jusqu'à  trois 
lieufls  des  côtes,  est  d'upe  extrême 
aridité;  plus  loin,  il  commence  à  s'a- 
méliorer, et  les  arbres  de'  haute  fu- 
taie des  forêts ,  qui  couvcent  presque 
toute  la  surface,  y. atteignent  des  di- 
mensions prodigieuses.  A  quatre  lieues 
plus  avant  dans  l'intérieur,  les  forêts 
sont  moins  épaisses,  et  une  longue 
suite  de  collines  et  de  vallées  se  distin- 
guent par  leur  verdure.  Le  pays  situé 
a  l'ouest  des  montagnes  lUeues  est 
d'une  grande  fertilité,  et  produit  tou- 
tes les  céréales  et  la  plunart  des  fruits 
de  notre  Occident  ;  mais  les  arbres,  mé- 
diocrement verts ,  ont  généralement 
moins  de  branches  qu'en  Europe.  Outre 
les  plantes  qui  lui  sont  communes  avec 
le  reste  de  l'Australie  ,  la  Nouvel- 
le-Galles possède  l'ortie,  le  chanvre 
sauvage,  I  avoine,  le  tabac,  l'ivraie  et 
l'indigo  sauvage,  la  chicorée,  le  treile 
blanc  et  la  pimpreneile.qui  se  confond 
presque  avec  la  fe^iille  du  thé  ;  le 
chiendent,  le  faux  seigle,  Therbe  des 
kangarous  et  le  fourrage  d'avoine; 
la  Irainboise,  la  groseille  rouge,  les 
cerises,  les  poires,  les  patates,  tes 
pèches ,  le  raisin ,  etc. 

«  J'ai  vu  peu  de  propriétés  dans  la 
Nouvelle  -  Gafles  ,  dit  M.  Lapiace  , 
où  je  n'aie  remaraué  qtielques  végé- 
taux originaires  de  France.  Je  re- 
connaissais le  figuier,  le  câprier,  le 
muscat  de  Provence  ,  la  garance  du 
Dauphinét  le  chanvre,  le  lin  de  Bre- 
tagne ^  enftn  le  colza,  dont  l'huile  en- 
richit nos  départements  du^ord.  Ce 
n'étaient  encore  que  des  essais  ;  mais 
la  pluppr^ avaient  réussi,  et  promet- 
taient de  favorables  résultats  pour  on 
avenir  peu  éloigné.  » 

Parmi  ses  fruits  indigtènes,  il  faut 
nommer  le  burwatiy  espèce  de  noix^ 
lé  c^ibbonçy  les  cinq  coings. 

Dans  la  ]>ioDvelle  -  Galles  on  re6« 
contre  plnsiearses|jèces  d'arbres  încom» 
bustibles,  qualité  ^i  parait  provenir  de 
l'énorme  quantité  de  matière  aluml- 
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nease  qu*ils  contiennent,  au  point  que 
si  du  charbon  tombe  sur  un  plancher 
£ftit  avec  ce  bois ,  il  Féteindra  au  lieu 
de  Tenflammer.  Ce  pays  renferme  cent 
trente  espèces  d*acacias,  dont  on  tire 
la  plus  belle  gomme,  au  moins  égale 
à  la  plus  pure  gomme  arabique.  Sur 
les  (feux  versants  des  montagnes 
Bleues  est  une  espèce  d'eucalyptus, 
qui  produit  de  la  belle  manne  en 
grande  abondance.  On  la  trouve  en 
gros  flocons  sur  la  terre ,  ou  attachée 
aux  branches  et  au  tronc  de  Tarbre  : 
c'est  un  bon  purgatif.  Vhibiscus  he- 
terophytlus  ou  curry-jonc  ^  si  je  ne 
me  trompe,  serait  propre  a  faire  des 
cordages.  LÎe  cèdre  rouge  {cedreia  aus" 
tralis  ) ,  les  tristania ,  le  xylomelum, 
\xïï  flindersia y  divers  casuarinaSj  un 
trichilia  à  odeur  de  rose ,  et  une  foule 
d'autres  arbres  sont  employés  à  divers 
usages.  Les  solitudes  de  ce  fjays  produi- 
sent très-peu  de  plantes  alimentaires  ; 
mais  le  caUdium  macrorhyzum  pro- 
duit des  tubercules  qu'on  pourrait 
manger  bouillis  en  temps  de  disette. 
La  sécheresse  du  climat  et  Ta! un  que 
les  arbres  renferment,  en  font  contrac- 
ter plusieurs  espèces,  comme  ceux  de 
charpente  et  plusieurs  autres  com- 
muns à  la  Nouvelle-Galles  et  à  l'Aus- 
tralie; plusieurs  pourrissent  bientôt 
au  cœur,  tandis  que  d'autres  ont  l'é- 
corce  sillonnée  par  des  fourmis  blan- 
ches et  noires ,  qui  remplissent  toutes 
les  crevasses  de  terre. 

ZOOLOGIB. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre 
Tableau  général  de  tOcéaniey  que 
les  chameaux  seraient ,  à  notre  avis , 
l'animal  le  plus  utile  de  l'Austra* 
lie  et  même  d'une  nartie  de  la  Nou- 
velle-Galles, pour  explorer  les  solitudes 
/et  les  dunes  sablonneuses ,  et  pour  le 
transport  des  productions.  Il  est 
étrange  que  les  Anglais* si  prévoyants 
n'aient  pas  pensé  à  y  transporter  ces 
navires  du  désert 

Les  bœufs ,  originaires  du  Bengale 
et  aux  épaules  gibbeuses ,  et  les  mou- 
tons, sont  excellents  dans  les  districts 
d'Argyle ,  de  Bathurst  et  de  la  rivière 
Hunter,  où  l'on  a  exécuté  degrands  tra- 


vaux agricoles.  Les  taureaux ,  les  va- 
ches, les  veaux  et  les  génisses  sont 
tous  mêlés.  Les  puisses  vêlent  sou- 
vent avant  d'avoir  atteint  Page  de 
seize  mois  ;  les  veaux  deviennent 
aussi  sauvages  et  aussi  agiles  à  b 
course  que  les  daims ,  et  il  faut  réelle- 
ment, quand  on  veut  prendre  le  bé- 
tail ,  le  faire  chasser  par  des  bandes 
de  chasseurs  à  cheval.  Quaiid  on  a  be- 
soin de  prendre  un  bœuf  pour  le  mar- 
quer ou  le  tuer,  on  lui  jette  un  ncnid 
coulant  autour  des  cornes ,  et  on  Fat- 
tire  à  soi  en  roulant  la  corde  autour 
d'un  poteau. 

Les  chevaux  de  trait  y  sont  rares 
et  croisés,  de  façon  qu'ils  sont  remuants 
et  rétifs  ;  mais  il  y  a  de  beauT  chevaux 
de  selle  et  de  voiture:  il  en  est  mène 
qui  prétendent  à  la  qualité  de  eov- 
reurs  y  car  les  courses  sont  un  des  di- 
vertissements favoris  des  Australieas. 
Vn  cheval  de  haut  sang  et  bien  fait  vaut 
environ  quatre  mille  irancs.  Ces  che- 
vaux sont  très-ardents  et  supportent 
une  forte  fatigue.  Le  plus  grand  déiaot 
dans  leur  structure  est  une  pesanteur 
de  tête  qu'accompagne  au  moral  un 
très-grano  degré  d  obstination.  JJs  sont 
très-remarquables  pour  la  sagacité  avec 
laquelle  ils  reconnaissent  les  lieux  où 
ils  ont  été  une  fois ,  et  retrouvent  leur 
chemin,  quand  ils  sont  égar^  à  des 
distances  considérables  dans  les  bois  : 
dans  ces  cas ,  le  meilleur  parti  a  pren- 
dre est  de  laisser  au  cheval  la  bride 
sur  le  cou ,  et  il  vous  ramènera  par  b 
route  la  plus  droite.  Un  gentleman  qoî 
était  dans  l'usage  d'aller  beaucoup  à 
cheval,    remarquait   depuis    quelque 
temps  que  toutes  les  fois  qu'il  appro- 
chait d'un  ravin,  qu'il  était  contraint 
de  traverser  à  son  retour,  son  intelli- 
gente monture  s'opposait  invariabjjiê- 
ment  à  la  volonté  qu'il  manifestait  de 
passer  au  point  accoutumé ,  en  s'efibr- 
çant  toujours  de  le  conduire  à   une 
autre  partie  du  ravin  où  le   cavalier 
ne  connaissait  aucun  passage.  Ajant 
enfin  résolu  de  voir  où  le  cheval  irait, 
il  lui  abandonna  la  bride,  et  se  vil 
bientôt  transporté  de  l'autre  côté  da 
ravin  par  une  route  dont  il  ne  se  dou- 
tait pas ,  et  il  constata  que  cette  rouis 
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était  plus  coarte  de  quelque»  centaines 
de  pas  (*)• 

On  laisse  les  porcs  errer  dans  les 
fourrés  pendant  Je  jour,  et  ils  se  nour- 
rissent aherbes ,  de  racines  sauvages 
et  d'ignames  sur  les  bords  des  rivières 
ou  des  terres  marécageuses  ;  ils  man- 
gent aussi ,  à  l'occasion,  des  grenouilles 
et  des  lézards. 

Il  y  a  longtemps  que  les  chèvres  ont 
été  introduites ,  et  aes  daims ,  impor- 
tés depuis  |)eu  d'années  de  l'Inde ,  par- 
courent maintenant  en  liberté  le  comté 
de  Cumberland ,  où  on  ne  les  chasse 
pas,  et  où  ils  peuvent  multiplier.  Les 
volailles  que  l'on  élève  perchent  ordi- 
nairement dans  le  voisinage  des  mai- 
sons :  les  aigles,  les  éperviers  et  les 
chats  sauvages  sont  leurs  seuls  ennemis. 

Les  animaux  sauvages  sont  nom- 
breux ;  mais  il  n'en  est  que  deux  qui 
soient  carnivores ,  et  ils  ne  sont  pas  de 
taille  à  mettre  un  homme  en  danger  de 
mort.  Doit-on  regarder  le  chien  indi- 
gène comme  une  importation?  Il  res- 
semble entièrement  au  chien  chinois , 
étant  d'une  couleur  rougeâtre  ou  som- 
bre, avec  des  poils  touffus,  une  longue 
queue,  des  oreilles  pointues,  une  grosse 
âte  et  un  museau  q^ui  va  légèrement  en 
diminuant.  Il  n'aboie  pas,  mais  il  hurle 
lamentablement ,  quand  il  est  en  quête 
de  sa  proie  ;  il  a  une  odeur  très-forte 
et  toute  particulière ,  qui  rend  d'abord 
les  chiens  d'Europe  craintifs ,  quand  il 
s'agit  de  l'attaquer.  Il  est  très-destruc- 
teiir  :  lorsqu'il  se  jette  dans  un  troupeau 
de  moutons,  il  emporte  un  morceau  à 
tous  ceux  qu'il  mord;  et  aucun  n'é- 
chappe ,  parce  que  sa  morsure  a  quel- 
que chose  de  très-venimeux.  La  variété 
qui  provient  de  leur  croisement  avec 
les  cniens  privés,  est  très-utile  pour  la 
chasse  de  l'ému,  mais  elle  n'est  pas 
moins  féroce  que  l'autre  :  un  chien  de 
cette  espèce  dévore  un  clrien  domesti- 
que ,  s'il  peut  le  saisir. 

Le  chat  indigène  est  l'autre  animal 

(*)  Ce  paragraphe  et  ce  qui  suit  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Galles , 
est  principaleineot  emprunté  au  voyage  du 
docteur  Cunningham  ,  T^voyears  in  New^ 
Soutk'fyales.  J^ous  avons  complété  ces  arti- 
cles aussi  bien  que  nous  l'avons  pu. 

79*  livraison.  (Ogbànib.)  T.  III. 


Carnivore  gui  existe  dans  la  eolonîe; 
mais  ses  déprédations  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  la  basse-cour.  Il  est  bas 
et  a  le  corps  allongé  :  sa  queue  est 
longue  aussi ,  et  ses  griffes  ressemblent 
à  celles  du  chat  ordinaire  :  il  grimpe 
aux  arbres  et  chasse  les  oiseaux  pen- 
dant qu'ils  dorment  ;  car  c'est  un  ani- 
mal de  nuit. 

KANGABOUS  (MACROPUS). 

Les  plus  grands  animaux  sont  les 
kangarous  qui  donnent  un  manger  ex- 
cellent, préparé  à  Tétuvée,  et  qui  a 
un  goût  tres-prononcé  de  venaison. 
On  en  compte  dix  à  douze  espèces.  Le 
kangarou  géant,  qui  a  quelquefois  cinq 
à  six  pieds  d&  haut ,  est  d'une  couleur 

grise,  a  une  longue  fourrure,  et  ha- 
lte les  forêts.  liC  wallarou  est  noi- 
râtre, avec  un  poil  dur  et  hérissé,  et 
habite  les  montagnes.  Le  kangarou 
rouge  a  une  douce  fourrure  serrée, 
d'une  teinte  rougeâtre,  qui  ressemble 
beaucoup  en  finesse  à  celle  de  la  lou- 
tre ;  il  habite  les  forêts.  Toutes  ces  va- 
riétés atteignent  le  poids  de  deux  cents 
livres  et  plus,  quand  ils  ont  acquis 
toute  leur  croissance.  Le  wallabi  et  le 
paddimalla  pèsent  soixante  livres,  et 
nabitent  les  broussailles  ou  les  con- 
trées montagneuses  coupées.  Le  kan- 
garou de  rocher  est  très-petit  et  vît 
dans  les  parties  les  plus  rocheuses  des 
montagnes ,  tandis  que  le  kangarou-rat 
{potorcu)^  ou ,  pour  parler  plus  juste, 
le  lapin ,  est  la  plus  petite  taille  des 
animaux  de  cette  dernière  espèce.  Il 
loge  dans  les  creux  d'arbre,  sautant 
çà  et  là  comme  les  autres  kangarous , 
avec  la  plus  grande  vélocité  ;  il  fournit 
un  très4)on  gibier  à  chasser.  Il  y  a  en- 
core l'élégant ,  le  kangarou  ou  lapin 
d'aroe,  et  autres  qui  n'ont  guère  de  ca- 
ractère distinctif. 

Les  kangarous  ne  font  usage  de 
leurs  courtes  jambes  de  devant  que 
pour  pattre  :  ils  se  dressent  alors  siur 
les  pattes  de  derrière  et  sur  leur  queue, 
tandis  qu'ils  portent  en  avant  les  pieds 
antérieurs;  puis,  à  l'occasion,  ils  s'as- 
seyent ;  etquand  ilsontcueilli  l'herbe  ou 
la  plante  favorite  avec  une  patte  de  de» 
vant,  ils  la  mâchent  lentement,  et  la 
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passent  en  jouant  d'une  patte  à  Tautre, 
comme  an  enfant  qui  fait  durer  la 
pomme  qu*il  suce.  Quand  on  les  pour- 
suit, ils  sautillent  sur  leurs  pieds  de 
derrière ,  et  font  des  bonds  d'une  lon- 
gueur étonnante;  et  pendant  qu'ils 
sautent  ainsi ,  leur  queue  flotte  cà  et 
là  et  leur  sert  de  balancier.  Ils  fran- 
chissent des  ravins  et  descendent  des 
pentes  ranidés,  faisant  des  sauts  de 
trente  pieas.  Il  est  rare  que  des  chiens 
attaquent  en  petit  nombre  le  grand 
kangarou,  qui  en  emporte  quelque- 
fois trois  ou  quatre  pendus  à  ses  flancs, 
et  M.  Cunningham  assure  qu'un  de  ces 
animaux  avait  enlevé  ainsi  un  homme 
à  quelque  distance.  Quand  un  chien 
serre  de  près  un  grand  kangarou ,  ce 
dernier  se  pose  sur  sa  queue  et  sur  son 
arrière-tram ,  et  combat  le  chien ,  en 
tournant  adroitement,  de  manière  à 
lui  présenter  toujouré  la  face ,  et  à  le 
repousser  avec  ses  pattes  de  devant , 
ou  bien  il  le  saisit  et  Tétreint  comme 
ferait  un  ours,  pendant  qu'il  le  déchire 
avec  les  longues  griffes  aiguës  qui  ter- 
minent sa  puissante  patte  de  derrière. 
Pour  empêcher  les  kansarous  d'eni- 
ployer  ces  griffes  quand  ils  sont  à 
terre,  les  chasseurs  commencent  tou- 
jours par  leur  couper  le  jarret,  et  les 
noirs  indigènes  leur  donnent  sur  les 
reins,  avec  leur  waddié,  un  coup  vio- 
lent qui  les  paralyse,  ainsi  que  les 
nerfis  de  la  partie  postérieure  du  cor|)s. 
Le  kangarou  n'a  qu'un  petit  à  la  fois. 
Yoici  quel  est  son  mode  extraordi- 
naire de  gestation  :  quand  le  foetus  est 
arrivé  en  âge  de  teter,  il  tombe  de  l'u* 
térus  dans  une  poche  abdominale,  et 
c'est  là  une  transition  entre  le  séjour 
dans  les  entrailles  de  la  mère  et  l'en- 
tière venue  au  jour.  Il  est  amusant  de 
▼oir  le  petit  kangarou  sortir  sa  tête  de 
la  poche  quand  sa  mère  est  à  paître, 
et  brouter  aussi  l'herbe  tendre  au- 
dessus  de  laquelle  il  passe.  Quand  la 
mère  est  chassée  et  serrée  de  près ,  elle 
t'arrête  tout  court,  passe  ses  pattes 
de  devant  dans  sa  poche,  et  jette  son 
petit  de  côté  afin  de  pouvoir  courir 

S  lus  vite  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  ni- 
ement  pressée  pour  sacrifier  la  vie  de 
ia  progéniturt  à  la  conservation  de  la 


sienne.  H  est  très-tonchaat  de  vdr 
alors  les  regards  de  douloureuse  sym- 
pathie que  cette  mère  jette  de  ton» 
en  temps  sur  la  pauvre  créature  qQil 
lui  a  fallu  abandonner.  Il  résulte  dieee 
singulier  mode  de  gestation,  que Tob 
peut  manier  le  fœtus  in  tilero,  et 
jouer  avec  lui  comme  avec  qd  jeoie 
chat ,  dès  le  premier  moment  oô  1 
parait  dans  cette  poche,  jusqn'aDJeur 
de  sa  véritable  naissance,  sans  faireaiK 
cun  mal  ni  au  petit  ni  à  sa  mère.Quaid 
le  jeune  kangarou  a  acquis  une  tailic 
raisonnable ,  il  se  glisse  dehors,  n 
manger  décote  et  d'autre,  etreotredtf 
la  poche  pour  se  réchauffer,  ou  pKW 
échapper  a  quelque  danger.  Les  éàm 
qui  accompagnent  les  chasseurs  itu- 
quent  les  grands  kangarous  (voj.ji 
276)  avec  la  plus  grande  répugnaott 
Les  aigles  font  quelquefois  la  guem 
aux  petits  ;  ils  s'élancent  sur  eoi,  ht 
déchirent  et  s'en  nourrissent, oonst 
ils  ont  l'habitude  de  faire  avec  leséfli 
et  autres  grands  oiseaux.  Les  ïttipr 
rous  restent  bravement  près  da  Ar 
seur,  remuant  les  oreilles,  et  nts'êà 
gnant  qu'au  premier  coup  de  feu.  A 
sont  pourtant  craintifs,  et  leur  tîmiM 
jointe  à  leurs  grands  yeux  pleinsdedoi' 
ceur,  leur  donne  quelque  ressemblait 
avec  la  biche.  Ils  vivent  par  troupe  à 
80à40  individus,  se  tiennent  dam  Is 
forêts  et  les  prairies ,  et  depeurd'élR 
surpris,  pendant  qu'ils  paissent,  ilsoil 
soin  d'établir  des  sentinelles  pour  si^ 
veiller  les  environs,  et  annoocerl 
temps  l'approche  de  l'ennemi. 

LE  KOULA  ou  PARESSEUX,  irt. 

Le  koula  (ou  paresseux,  ou  ours  ia^ 
gène)  est  de  la  taille  d'un  chiefioiv 
naire,  avec  un  pelage  de  couleurs* 
et  hérissé  :  il  n'a  point  de  queue,  s 
ressemble  à  Tours  par  les  pattes  et  M 

griffes.  Il  monte  lestement  aux  |^ 
res,  dont  il  mange  les  feuilles;  ild^ 
vient  très-gras  et  très-lourd.  Le  pofC' 
épie  d'Australie  donne  un  mets  ti^ 
recherché  des  indigènes,  ainsi  qoev 
oumbat, grand  animal  de  lagrosst* 
d'un  mâtin ,  qui  se  loge  dans  la  teit^ 
se  nourrit  d'nerbes  et  de  racines,  » 
acquiert  une  obésité  remarquabJe* 
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OPOSSUMS  TGLAirrS ,  sm. 

Le  bandioout  a  environ  quatre  fois 
la  grosseur  d'un  rat.  Il  D*a  point  de 
queue ,  et  se  fait  des  terriers  dadns  la 
terre  ou  dans  les  arbres  creux.  Les  écu- 
reuils volants  sont  d'une  belle  couleur 
d'ardoise,  et  leur' fourrure  est  si  One 
que,  mai^réJa  petitesse  de  cet  animal, 
les  chapeliers  en  achètent  la  peau  très- 
dier. 

Le  renard  volant  est  une  immense 
chauve-souris  d'un  si  horrible  aspect, 

âu'll  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'un 
es  matelots  de  Téquipase  de  Gook  le 
pxit  pour  le  diable,  quand  il  le  rencoD- 
tra  dans  les  bois. 

La  PiouveHe- Galles  possède  des 
opossums  gris ,  à  queue  arrondie ,  qui^ 
pour  sauter  d'une  branche  a  l'autre ^ 
entortillent  cette  queue  autour  de  la 
branche  d'où  ils  s'élancent,  et ,  par  ce 
moyen ,  bondissent  sur  celle  qu'iliB  veu« 
lent  atteindre. 

Il  y  a  aussi  dans  cette  colonie  des 
opossums  blancs  volants,  avec  des  ailes 
pareilles  à  celles  des  chauves-souris,  qui 
s*étendent  entre  les  pieds  de  devant  et 
de  derrière ,  et  qui  leur  servent  à  sauter 
de  branche  en  branche.  Ge  sont  près* 
que  tous  des  animaux  dé  nuit ,  et  les 
planteurs  les  tuent  au  clair  de  la  iune^ 
quand  ces  mammifères  sortent  pour 
chercher  leur  nourriture. 

OHniTHOLOGIB. 

On  voit  à  la  Nouvelle^ ailes  un  grand 
pigeon  nommé  (numga-oîtanga ,  qui 
sst  un  excellent  manger.  Il  faut  y  ajou- 
ter deux  variétés  du  beau  pigeon  à 
iiles  bronzées ,  le  pigeon  à  crête  de 
niiawarra,  et  le  grancTpigeon  vert  du 
r>ort  Macquarie.  Les  coroeaux  et  les 
yies  ressemblent  à  leurs  homonymes 
l'Europe;  cependant  les  pies  y  vont 
>n  bandes  ,  et  une  espèce  se  ras- 
lemble  souvent,  dans  le  calme  des 
Telles  soirées,  sur  les  branches  les 
)lus  touffues  de  quelques  arbres  :  là 
slies  prodiguent  en  chœur  leurs  chants 
ruB  ton  bas  et  doux.  Le  faisan  des 
nontagnes  de  la  colonie  est  un  o^ 


seau  chanteur  et  moqueur,  et  il  pos- 
sède ces  deux  qualités  d'une  manière 
Î parfaite.  II  se  place  au  milieu  d'un 
ôurré,  et  après  avoir  bien  enieré 
l'herbe,  il  se  tait  un  lit  de  terre  douce 
sur  lequel  il  se  couche,  et  alors  il  s'a- 
muse à  imiter  les  chants  de  tous  les 
oiseaux ,  et  les  cris  de  tous  les  quadru- 
pèdes de  la  forêt,  depuis  le  hurlement 
du  chien  natif,  jusqu'au  clappement 
discordant  du  noir  indigène.  Parmi  les 
êtres  singuliers,  il  faut  compter  des 
cyffnes  noirs,  et  quatre  variétés  de  ka- 
katouas ,  à  savoir  :  deux  espèces  noires, 
semblables  à  des  aigles  de  petite  taillé, 
sans  crête,  ayant  leurs  ailes  tachetées 
de  jaune,  et  la  queue  également  bario- 
lée de  jaune;  puis  le  kakatoua  à  couleur 
d'ardoise,  et  a  crête  rouge,  et  le  ka«- 
katoua  blanc  à  crête  jaune.  Les  der- 
niers sont  de  redoutables  dévastateurs, 
détestés  par  les  fermiers.  Par  des  în-* 
tonations  diverses  dans  leurs  cris,  ces 
oiseaux  s'avertissent  de  l'approche  de 
l'ennemi. 

On  y  trouve  de  grands  aigles  de 
divers  plumages,  et  diverses  espècei 
de  faucons  :  ils  se  laissent  approcher 
pr  l'homme,  incertains  s'ils  doivent 
le  fuir  ou  s'élancer  sur  lui.  Le  kak8<- 
toua  blanc,  tout  fln  qu'il  est,  ne  le  craint 
pas  non  plus,  parce  qu'il  n'est  pas  ha- 
oitué  à  en  recevoir  au  mal.  La  pie  in-' 
diçène,  seule,  semble  reconnaître  en 
lui  le  tyran  des  animaux. 

Les  perroquets  sont  d'une  diversité 
înGnie,  et  surpassent  tous  ceux  du 
reste  du  monde  par  la  splendeur  de 
leur  plumage.  G'^st  le  perroquet-roi, 
au  corps  d'un  vert  éclatant,  que  sur* 
montent  un  cou  et  une  tête  rouge  ;  d'est 
le  petit  roschill  atec  sa  tête  rouge ,  stf 
gorge  jaune  et  son  plumage  marqueté 
avec  beaucoup  de  grâee;  le  blue-mour^ 
tain,  paré  de  toutes  les  couleurs  de 
i'arc-en-cfel,  et  le  lori,  de  teintée 
rouges  et  bleues  admirables. 

Tous  ces  oiseaux,  qui  sont  à  un  Si 
haut  prix  en  Europe,  tiennent  dans 
les  jardins  de  la  Nouvelle-Galles  à  l'é* 
poque  des  frin'ts,  et  semblent  défier  le^ 
colons  ;  mais  on  les  prend  en  grande 
quantité  au  moyen  de  trébuchets. 
dans  le  temps  des  semailles.  On  en  fait 
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quelquefois  des  pâtés,  et  Cunnîngham 
a  vu  souvent  vendre  la  douzaine  ae  ces 
oiseaux  un  schelling  (25  sous).  Les 
quatre  variétés  déjà  citées  apprennent 
parfaitement  à  parler ,  et  le  roschiil 
siffle  parfaitement  des  airs ,  quand  on 
les  lui  enseigne  de  bonne  heure.  Il }[  a 
en  outre  une  grande  variété  de  petits 
perroquets  tres-jolis ,  qui  volent  en 
troupes,  vont  de  branche  en  branche 
dans  les  hautes  futaies,  et  leur  plu- 
miaee  varié  brille  de  toutes  les  tein- 
tes les  plus  vives  aux  ravons  du  soleil. 

ATTACHEMENT  PROFOND  D'UN  PERROQUET. 

Voici  un  fait  curieux  ^ue  Cunnin- 
gham  nous  fait  connaître  a  l'égard  des 
perroquets  : 

«  Les  perroquets  sont  capables  d\it- 
tadiements  profonds  et  durables,  au- 
tant que  les  hommes ,  et,  entre  autres 
{>reuves,  j'en  citerai  un  que  je  recueillis 
ors  d'un  de  mes  retours  en  Angle- 
terre. Un  passager  possédait  un  per- 
roquet des  montagnes  Bleues ,  plus  un 
beau  petit  perroquet  qui  lui  avait  été 
donne  tout  récemment  éclos,  et  par 
conséquent  incapable  de  se  nourrir. 
L'autre  perroquet  se  chargea  de  ce  soin, 
et  pourvut  à  ses  besoins  avec  une 
grande  affection.  L'attachement  était 
réciproque ,  et  semblait  croître  avec  le 
temps;  car  la  plus  erande  partie  de 
la  journée  était  employée  par  eux  à 
des  causeries  et  à  de  tendres  caresses. 
Ils  joignaient  leurs  becs  et  leurs  cous 
avec  toutes  les  apparences  de  l'amour, 
et  de  temps  en  temps  l'aîné  étendait 
ses  ailes  frémissantes  sur  son  petit 
adoptif,  comme  pour  le  tenir  de  plus 
près  contre  lui.  Cet  échange  de  tendres 
sentiments  devint  cependant  si  bruyant 
et  si  continuel ,  que  pour  épargner  de 
l'ennui  aux  passagers,  on  les  sépara. 
Toutefois,  après  deux  mois  environ  de 
séparation  ,  le  petit  perroquet  réussit 
à  s'échapper,  et  ayant  reconnu  la  voix 
de  son  camarade ,  vola  tout  droit  vers 
lui ,  et  se  cramponna  aux  barreaux  de 
la  cage.  Ces  deux  petits  êtres  étaient 
là  caquetant  et  se  béquetant  à  travers 
le  grillage  :  il  y  avait  eu  tant  d'affection 
dans  leur  entrevue ,  que  leur  proprié* 


taire  ne  voulut  plus  les  s^rer.  Cèpe» 
dant,  au  bout  d'une  quinzaine,  le 
grand  perroquet  mourut ,  et  dès  ei 
moment  son  petit  compagnon  né  U 
plusses  gambades  joyeuses,  mais  il  fui 
triste  et  morose  jusqu'à  notre  arrivci 
à  Bahia ,  où  il  mourut  aussi.  » 

ÉMUS. 

Les  émus,  sorte  de  kasoars  sani 
casque ,  ont  souvent  la  hauteur  d'aï 
homme;  leurs  jambes  et  leur  ooo  sont 
longs,  et  leur  corps  massif.  Ils  sofit 
dépourvus  de  langue,  et  n'ont  ni  plu- 
mes ni  ailes;  mais  ils  sont  couTertidc 
quelque  chose  qui  tient  le  milieu  eotn 
le  poil  et  la  plume,  avec  de  très-peti- 
tes miniatures  d'ailes  attachées  aux 
flancs  ;  ils  ne  peuvent  donc  que  cootir 
(voy.  pi.  254) ,  et  les  chiens  les  dut- 
sent  de  même  que  les  kangarous, 
quoiqu'ils  veuillent  rarement  les  atta- 
quer, ou  même  manger  un  morceau  de 
leur  chair ,  qui  a  un  certain  fumet  qa 
affecte  désagréablement  ces  animaux: 
d'un  autre  coté,  le  coup  de  pied  de  rémo 
est  si  fort  qu'iTjette  un  chien  à  la  m- 
verse,  et  il  suffit  souvent  d'un  seul  dt 
ces  coups  pour  le  tuer.  Aussi  Too  a 
soin  de  les  attaquer  en  avant;  ce  qâ 
est  difQcile,  car  ils  courent  avec  uae 
vitesse  extrême.  Ces  animaux  pondent 
à  la  fois  six  ou  sept  œufs,  qui  en  gros- 
seur égalent  ceux  de  l'autruèbe,  d 
sont  d'un  beau  vert  iitocé.  La  coquille, 
qui  est  dure ,  peut  être  convertie  et 
tasses ,  et  le  olanc  et  le  jaune  foot 
d'excellents  gâteaux  qui  sont  presque 
l'unique  nourriture  des  naturels  dans 
la  saison. 

MÉN17RA  SUPE&BB»  PmLÉDON,  a««. 

On  trouve  en  outre,  dans  la  Nou- 
velle-Galles, le  ménura  superbe,  i 
la  queue  lyrîforme  ;  le  supenbe  chan- 
teur si  vif,  et  le  joli  petit  bec-rouge; 
le  philédon  à  la  langue  en  pinoean  ; 
le  korbi-kalao,  dont  le  crâne  a  h 
dureté  de  la  pierre;  des  pélicans 
et  des  canards  sauvages.  Le  canard- 
musc,  qui  possède  cette  odeur  à 
un  degré  remarquable,  habite  les 
rivières,  et  n'a  ni  ailes  ni  phimes. 
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mais  des  tuyaux  comme  les  pingouins. 
On  y  voit  enfin  des  poules  d*eau ,  des 
sarcelles,  des  cailles,  des  grues,  des 

Eluviers,  des  courlis,  des  erlves,  des 
écassines ,  et  une  multitude  de  petits 
oiseaux  inconnus  dans  les  autres  par- 
lies  du  monde. 

OISEAUX  QUI  SERVENT  D'HORLOGE. 

Il  y  a  dans  la  Nouvelle -Galles  des 
oiseaux  qui  observent  la  marche  du 
temps  pour  appeler  les  habitants  à  leur 
tâche  matinale,  et  les  avertir  de  la  fin 
du  jour.  Le  bruit  élevé  et  discordant  de 
celui  qu'on  appelle  laughing-Jackas , 
et  aussi  horloge  du  planteur,  quand  il 
va  se  jucher  sur  la  oranche  morte  des 
plus  hauts  arbres,  annonce  que  le  soleil 
vient  de  se  plonger  derrière  les  mon- 
tagnes,  tandis  que  les  plaintes  du  cour- 
lis et  les  cris  sinistres  de  Técureuil  vo- 
lant ,  qui  va  effleurant  les  branches , 
préviennent  qu'il  est  temps  de  se  re- 
tirer dans  la  chambre  à  coucher.  Le 
matin,  le  chant  monotone  du  rohi- 
rohL  ainsi  nommé  par  imitation  de» 
ces  deux  mots  qu'il  répète  sans  cesse 
à  intervalles  aussi  réguliers  que  ceux 
du  balancier  d^une  pendule ,  annonce 
gu'il  faut  ouvrir  les  ^eux  et  penser  aux 
affaires  de  la  journée,  car  l'aube  doit 
paraître  au  bout  d'une  demi -heure. 
A.lors  recommence  le  rire  bruyant  du 
oui -oui  y  qui  annonce  que  le  matin 
commence  a  briller  sur  les  montagnes 
le  Test  de  la  Nouvelle-Galles. 

Mais  on  n'y  entend,  ditCunnlngham, 
ailes  douces  notes  du  merle  dans  les 
taillis,  ni  les  gazouillements  fantasti- 
|ues  de  la  grive  sur  les  jeunes  arbres,  ni 
e  chant  joyeux  de  l'alouette,  quand  on 
Kircourt  de  bonne  heure  la  campagne. 
Le  babil  du  perroquet  tient  lieu  des  ao- 
sents  mélodieux  du  rossignol.  Il  y  a  bien 
me  alouette,  mais  son  aspect  et  son 
rhant  sont  la  plus  misérable  parodie  de 
e  charmant  oiseau  d'Europe.  Cette 
Jouette  s'élance  bien  de  la  terre  et 
Qonte  droit  dans  les  airs  avec  quel- 
[ues-unes  des  notes  de  l'alouette  euro- 
léenne;  mais  à  peine  a-t-elle  atteint 
ne  hauteur  de  trente  pieds  au  plus, 
u^elle  retombe  tout  à  coup  muette, 
t  se  cache  dans  les  grandes  herbes , 


comme  si  elle  était  honteuse  de  ses 
efforts. 

lÊGBlDNÉ  (  AKIM AL  BIZARRE  }. 

L'échidné'est  une  de  ces  espèces  in- 
termédiaires qui  exerceront  longtemps 
les  recherches  phvsiotogiaues  de  l'hom- 
me. Il  ressembfe  au  nerisson  et  au 
fourmilier  :  comme  le  premier  il  a  le 
corps  couvert  de  piquants  et  possède 
la  faculté  de  se  rouler  en  boule  ;  comme 
le  second ,  il  a  le  museau  long,  grêle, 
terminé  par  un  petit  bec ,  et  est  armé 
d'ongles  fouisseurs  qui  lui  servent  à 
s'enterrer  promptement.  Il  n'a  pas  de 
dents,  et  sa  langue  (ort  extensible  saisit 
et  retient  facilement  les  inseqtes,  à  l'aide 
de  petites  épines  qui  hérissent  cet  or- 
gane et  dont  la  pointe  est  dirigée  en 
arrière:  mais  sa  piqûre  a  été  regardée  à 
tort  comme  venimeuse.  Ce  monotrème 
se  divise  en  deux  espèces  :  Véchidné 
épineux  et  Véchidné  soyeux^  qui  ne 
ciiffèrent  que  par  le  plus  ou  moms  de 
piquants. 

PHOQUES,  REPTILES,   CROCODILES,  POIS-' 
SONS«  sTc. 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  la 
plage  méridionale  de  r Australie  offrait 
encore  de  nombreuses  troupes  de  pho- 
ques, surtout  de  ceux  qui  rentrent  dans 
le  genre  otarie;  mais  les  poursuites  in- 
cessantes des  pécheurs  qui  les  tuaient 
pour  en  extraire  l'huile  et  pour  en 
avoir  les  précieuses  fourrures,  ont  sin- 
gulièrement diminué  leur  nombre. 
Certaines  espèces  ont  même  entière- 
ment disparu ,  soit  qu'elles  aient  été 
totalement  détruites,  soit  qu'elles  aient 
eagné  d'autres  Iles.  On  soupçonne  que 
le  douyong  habite  certains  points  de  la 
cote  occidentale. 

Les  lézards  sont  très  -  nombreux 
et  d'espèces  variées ,  et  quelques-uns 
ont  jusqu'à  quatre  pieds  de  long.  Ils 
servent  de  nourriture  aux  oiseaux  de 
proie.  L'un  d'eux ,  découvert  par  Cun- 
ningham  sur  la  côte  nord-ouest,  long 
de  deux  pieds,  est  paré  d'une  large 
meml)rane  sur  le  derrière  de  la  tête  et 
autour  du  cou ,  et  cette  espèce  d'é- 
charpe  lui  donne  un  aspect  tout  à  fait 
extraordinaire. 

Les  gouanas  sont  en  général  d^uo 
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brun  sate,  et  txeèâent  rarement  quatre 
pieds  de  long.  De  même  que  Tespèce 
plus  petite,  lelézavd,  iii  renf^ourdis- 
iiept  «n  bivert  et  dans  cette  saison  on 
Jes  trouve  étendus  aur  les  chemins , 
iK)miT)e  morts.  Les  indigènes  les  pren- 
nent en  cet  état ,  et  ils  sont  déjà  à  demi 
l^é^s  quand  ils  sortent  de  leur  torpeur. 
.  Les  grenouilles  sont  d'un  beau 
irert  mat ,  avec  des  bandes  jaunes  tout 
le  long  du  dos,  qui  est  tacheté  de  noir  ; 
elles  grimpent  aux  branches ,  et  sou- 
vent se  glissent  dans  les  appartements, 
où  elles  montent  après  les  rideaux  des 
lits  ou  les  corniches,  jusqu'au  plafond. 
Il  n'est  pas  rare  d'être  réveillé  le  matin 
par  les  rauques  coassements  d'une  de 
qes  visiteuses. 

La  tortue  verte  existe  sur  plusieurs 
points. 

Les  rivières  abondent  en  poissons; 
la  perche  et  l'anguille  surtout  y  foi- 
sonnent et  l'on  y  trouve  aussi  des  che- 
vrettes et  des  moules  qui  ont  quelquefois 
six  pouces  de  long ,  et  trois  pouces  et 
demi  de  large.  Il  y  a  des  crabes  bleus 
de  la  plus  grande  beauté.  Les  cro- 
codiles sont  fort  grands  et  nombreux 
dans  quelques  canaux,  mais  moins  que 
dans  le  nord  de  TAustralie.  Parmi  les 
céticés  on  trouve  les  dauphins  et  les 
marsouins  ou  cochons  de  mer  {sus 
maris).  Le  reflux  laisse  quelquefois 
sur  la  grève  un  poisson  étrange  qui , 
à  l'aide  de  ses  fortes  nageoires ,  saute 
comme  les  grenouilles. 

On  a  recueilli  sur  les  plages  une  foule 
decoquilles inconnues,  tort  recherchées 

Sar  les  amateurs,  ainsi  que  de  gran- 
es  éponges,  de  zoophytes  et  polypiers 
curieux,  communs  à  la  côte  nord  de 
l'Australie. 

SERPENTS. 


Dans  la  Nouvelle-Galles  il  existe 
beaucoup  de  serpents ,  et  à  Texception 
du  serpent'dxamant  y  que  les  natu- 
rels mangent,  tous  passent  pour  être 
venimeux.  Le  serpent-diamant  acquiert 
quelquefois  une  longueur  de  quatorze 
pieds,  mais  les  autres  espèces  ne  vont 
guère  au  delà  de  quatre  :  celles-ci  sont 
toutes  regardées  comme  très  -  veni- 
meuses. Lès  deux  serpents  les  plus  dan- 


gereux, le  noir  et  le  brun^  paraissent' 
être  le  mâle  et  la  femelle,  car  on  lei 
voit  quelquefois  enlacés  ei  roulés  en- 
semble. Un  Anglais  les  vit  s'élancer 
simultanément  dans  le  même  trou ,  et 
s'y  engager  sî  complètement  quMis  v 
furent  pris  par  le  milieu  du  corps,  qui 
renfla  ;  leurs  longes  queues  fouet- 
taient l'air  par  Feffet  des  efforts  qu'ils 
faisaient  pour  entrer  :  il  put  alors  les 
éventrer  avec  un  bâton. 

Comme  tous  les  autres  reptiles,  les 
serpents  sont  engourdis  en  hiver  «  et 
leur  nature  amphibie  leur  permet  de 
s'élancer  dans  un  étang  quand  ils  sont 
chassés ,  et  ils  plongent  au  fond  de  h 
vase.  Ces  serpents  sont  craintifs  et 
fuient  toujours  Thomme,  de  sorte  que 
ce  n'est  que  dans  le  cas  où  l'on  luarcbe 
sur  eux,  par  accident,  que  l'on  en  est 
mordu.  liC  remède  employé  par  les  in- 
digènes est  la  scarification  et  la  suc- 
cion de  la  blessure. 

COBIBAT  EMTRE  LES  CffiENS  ET  LES 

SEaPEirrs. 

(I  Un  Jour,  dit  M.  Cunnfngham,  je  vis 
des  serpents-diamants  réunis  :  j*avais 
avec  moi  deux  chiens  qui  avaient  acquis 
les  périlleuses  habitudTes  de  tuer  les  ren- 
tiles.  Le  chien  d'arrêt  le  premier  saisit 
le  serpent  noir  et  le  serrait  vigoureu- 
sement, quand  le  serpent  brun,  qui 
s*était  reculé  de  six  pieds ,  leva  tout  i 
coup  la  tête,  tira  deux  ou  trois  fois  sa 
langue,  et,  les  yeux  éclatants,  se  pré- 
cipita tout  à  coup  sur  le  chien  et  se 
roula  autour  de  ses  jambes,  le  mordant 
en  même  temps  avec  fureur.  Je  courus 
avec  une  pelle  pour  le  secourir  ;  nnais 
avant  que  je  Teusse  rejoint,  déjà  le 
chien  avait  lâché  le  serpent  noir  pour 
s'emparer  du  brun ,  et  il  en  avait  fait 
plusieurs  morceaux.  Pour  m'ôter  toute 
inquiétude,  je  coupai  la  tête  du  serpent 
noir,  laissant  seulement  un  pouce  da 
cou  ;  je  fis  ensuite  la  même  opération 
au  brun.  En  me  retournant ,  je  remar- 
quai mon  autre  chien,  qui  était  ua 
chien  kangarou,  bondir  tout  à  coup 
derrière  m6i,  et  regarder  avec  anxiâé 
où  ses  pattes  de  derrière  venaient  de 
poser  :  c'était  à  Teiidroit  où  était  la 
tête  du  serpent  noir,  et  je  pensai  qu'il 
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«Tait  seulement  été  effrayé  d'avoir 
^narché  dessus  :  J'étais  loin  de  penser 
que  le  serpent  put  faire  du  mal  dans 
cet  état  de  mutilation.  Cependant  ce 
<!hien  perdit  tout  à  coup  Tusage  de  ses 
pattes  de  derrière,  et  bientôt  cette  pa- 
ralysie s'étendit  à  celles  de  devant;* 
puis  il  se  mit  à  trembler  comme  dans 
un  accès  de  flèvre.  Il  n'y  avait  pas  une 
demi-heure  que  le  l'avais  vu  tressaillir 
devant  la  tête  du  serpent,  et  déjà  il 
était  mort  enflé.  Je  songeai  alors  à 
mon  chien  d'arrêt  que  j'avais  vu  re- 
prendre sa  course  après  un  ému ,  et 
j'allai  à  sa  recherche;  mais  je  le  trouvai 
mort,  gonflé,  et  en  putréfaction  peu  de 
jours  après  (*).  » 

L'nOMMB  AUX  SERPENTS. 

Il  y  a  dans  la  colonie*  dit  M.  Cunnin- 

f;ham,  un  homme  que  Ton  désigne  par 
a  qualification  de  ïhomme  aux  ser- 
pents ,  qui  est  devenu  si  familier  avec 
les  reptiles,  au'il  voyage  rarement  sans 
en  avoir  quelqu'un ,  oe  la  plus  dange- 
reuse espèce ,  roulé  dans  son  sein  nu, 
ou  fourré  dans  la  forme  de  son  cha- 
peau. Il  vint  un  jour  dans  une  maison 
avec  la  queue  d'un  serpent  de  bonne 
taille,  qui  peiHlait  sous  son  chapeau, 
et  formait  une  boucle  sur  son  front  ; 
la  maîtresse  l'en  ayant  averti ,  il  pin- 
ça très  -  tranquillement  la  queue  de 
ranimai ,  qui  rentra  ce  membre  éga- 
ré. Cet  homme  avait  toujours  de  ces 
animaux  rampant  le  long  des  murs  de 
sa  chambre  à  coucher,  et  quelquefois 
même  ils  s'emparaient  de  son  lit  sans 
qu'il  en  ressentît  la  moindre  appré- 
hension. Il  domptait  ces  reptiles  en  les 
mettant  plusieurs  enfermés  dans  un 
sac;  procédé  qui  leur  fait  perdre,  sui- 
vant lui,  tout  pendiant  à  mordre  ;  fait 
qu'il  a  souvent  démontré ,  en  fourrant 
sa  main  nue  dans  un  sac  plein  de  ser- 
pents, et  les  retirant  comme  un  pa- 
quet d'anguilles.  Il  en  a  pris  plusieurs 
milliers,  et  n'a  jamais  été  mordu. 

La  vipère  sourde  de  la  Nouvelle- 
Galles  est  un  animal  très-dangereux, 
parce  que,  n'entendant  point  l'homme 
approcher,  elle  s'écarte  rarement  de 

{*)  CunningliMi,  Twoyan  in  Hew^oatk- 


son  d)emin,  comme  font  les  antres,  et 
on  la  trouve  sous  ses  pieds.  Ce  ser- 
pent est  petit,  court ,  renflé  au  milieu 
du  corps ,  avec  la  tête  aplatie  et  une 
queue  rourchue,  qu'il  ouvre  et  ferma 
comme  des  tenailles,  et  qui ,  au  dire 
des  indigènes,  contient  un  aiguillon. 
Son  dos  est  sillonné  de  rangées  de  ta- 
chetures  rouges  et  blanches,  et  il  prend 
le  bâton  avec  lequel  on  le  tourmente, 
comme  ferait  un  petit  chien  hargneux. 
On  voit  aussi  un  petit  serpent  couleur 
de  noisette,  d'une  forme  très-singu- 
lière, ayant  sur  les  cêtés  du  corps  deux 
oreillettes  semblables  à  des  nageoires; 
il  s'en  sert  pour  s'élancer  avec  une 
grande  rapidité ,  et  on  le  nomme  le 
serpent  aUé. 

ENTOUOLOGIB. 

Dans  la  colonie ,  les  familles  de  l'or* 
dre  des  lépidoptères  sont  très-fécon- 
des. Des  papillons,  brillants  des  plus 
belles  couleurs,  abondent  en  variétés 
innombrables,  et  des  teignes,  aussi 
belles  que  nombreuses,  voltigeant  en 
été  par  les  soirées  chaudes,  éga- 
lent en  grosseur  l'oiseau-mouche.  Les 
abeilles  sauvages  ressemblent,  pour 
la  forme,  aux  abeilles  d'Europe;  mais 
elles  n'ont  pas  de  dard;  elles  habi- 
tent le  creux  des  arbres,  et  y  déposent 
de  très-beau  miel  et  delà cire«  que  les 
naturels  recherchent.  11  y  a  aussi  des 
abeilles  et  des  frelons  solitaires.  On 
trouve  des  mousouites  dans  les  lieux 
fourrés,  près  de  la  côte;  mais  l'inté-r 
rieur  du  pays,  quand  il  est  découvert, 
est  exempt  de  ce  fléau.  Après  tout,  ils 
ne  sont  pas  plus  incommodes  que  les 
cousins  en  Europe.  La  morsure  de 
ces  diptères  n'est  douloureuse  que 
pour  les  nouveaux  arrivés;  car,  après 
un  court  séjour  en  ce  pays,  elle  produit 
rarement  I  enflure;  fait  qui  semblerait 
démontrer  que  l'effet  délétère  de  tous 
les  poisons  animaux  s'atténue  par  la 
réitération.  Il  en  est  ainsi  du  jpoison 
de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  etc. 

Plusieurs  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  débarrassent  fleurs  cabanes  des 
mousquites ,  pendant  la  nuit ,  par  un 
moyen  bien  simple  :  ils  éclipsent  la 
lumière  de  leur  lampe,  en  la  couvrant 
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d'une  calebasse,  et  ils  font ,  en  la  te- 
nant ainsi  à  la  main ,  le  tour  de  la 
chambre  deux  ou  trois  fois.  Ces  marin- 
gouins  se  pressent  tous  autour  de  la 
lumière;  alors  le  sauvage  se  glisse 
doucement  hors  de  la  maison ,  éteint 
la  lampe,  et  rentre  d*un  saut,  fermant 
promptement  la  porte  derrière  lui, 
laissant  ainsi  dehors  tous  ces  incom- 
modes commensaux. 

«Les  mouches  ordinaires,  dit  le 
docte  Cunningham ,  qui  est  né  dans  la 
Iiïouvelie-Galles,  et  qui  a  exploré  une 

Sartie  de  1* Australie,  sont  un  terrible 
éau  :  le  bœuf  à  la  broche ,  ou  fumant 
sur  la  table ,  n^st  pas  à  Tabri  de  ces 
animaux ,  qui  viennent  y  déposer  leurs 
œufs  ;  ils  chargent  le  lait  où  ils  tom- 
bent, et  les  lits,  de  leur  progéniture.  Je 
n'oublierai  jamais  Talarme  quei'éprou- 
vai  un  matin,  en  voyant  une  de  ces  mou- 
ches qui  sortait  en  bourdonnant  de  ma 
couverture,  et  quand  mes  investiga- 
tions me  firent  découvrir  de  petits  vers 
qui  grouillaient  déjà.  Je  me  levai  avec 
terreur  devant  ces  avant-coureurs  de 
la  corruption  ;  mais  je  me  rassurai  en 
apprenant  gue  toutc^  les  couvertures 
étaient  ainsi  infectées. 

«  Les  tdons  sont  souvent  plus  gros 
que  des  abeilles  domestiques,  et  quand 
m  envahissent  un  troupeau,  ils  y 
font  un  terrible  ravage  :  ils  tirent  au- 
tant de  sang  qu'une  sangsue.  Les  pu- 
ces sont  très-communes  aussi;  mais 
les  planteurs  ont  un  moyen  expéditi/ 
de  purger  leurs  couvertures;  ils  les 
étendent  près  d*une  fourmilière ,  d*où 
les  fourmis  courent  vers  cet  ennemi , 
et  remportent  dans  leur  nid.  On 
Toit  en  abondance  des  sauterelles  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  tailles , 
durant  l'été;  des  cigales ,  grosses 
comme  des  abeilles  domestiques,  se 
rassemblent  par  troupes  sur  les  arbres^ 
et  font  un  bruit  retentissant  avec 
leurs  ailes,  tandis  que  les  grillons  chan- 
tent. Il  existe  aussi  un  insecte  que 
nous  nommons  punaise-tortue  y  qui 
infeste  les  arbres  à  fruits ,  et  se  tient 
appliqué  à  plat  sur  les  feuilles,  comme 
une  écaille;  elle  finirait  par  détruire 
l'arbre,  si  les  fourmis  ne  se  faisaient 
pas  un  régal  favori  des  oeufs  de  cet 


animal.  Les  araignées,  qui  àbondcDit 

aussi ,  sont  petites  et  jolies,  ou  grosses, 
velues  et  hideuses  ;  elles  tendent  quel>  4 

Î[uefois,  dans  les  bois ,  des  toiles  très-  I 
orteSy  semblables  à  de  la  soie  ;  ^  â«  ' 
en  entrant  vite  dans  un  fourré^  il  ar- 
rive  à  un  visiteur  de  rompre  le  tisi 
qui  est  devant  son  visage ,  il  n^bésite 
pas  à  passer  sa  main  sur  son  nez,  po« 
adouar ,  par  un  léger  frottement,  h 
douleur  assez  aiguè  que  ce  eboc  lui  i 
causée.  Le  ver  de  bois  est  loi^  ^ 
épais  ;  les  indigènes,  qui  s'en  réga&ot, 
ont  un  tact  merveilleux  pour  savoir 
dans  quelle  partie  de  Tarbre  on  le  port 
découvrir;  alors  ils  le  retirent  prooij^ 
ment,  et  Ta  valent  avec  autant  de  délices 
que  ferait  d'une  huître  un  gastroDone. 
assidu  à  dîner  au  Rocher  de  Caocàt. 
Ces  vers  détruisent  un  arbre  avec  ne 
rapidité  étonnante  :  c'est  l'acacia  qui  est 
le  principal  objet  de  leurs  atta^Ki 
«  J  ai  vju,  ajoute  Cunningham ,  un  de 
cçs  arbres  vert  et  en  fleur  un  soir,K 
le  lendemain,  ou  le  jour  suivant ,  ir- 
tri  :    le  tronc  et  1  herbe  d'alentoor 
étaient  couverts  de  poussière,  qnc  k 
ver  avait  rejetée  en  perçant  le  bois.  > 
Les  fourmis,  très-variées  et  très-aboa- 
dantes,  sont  quelquefois  très-grosses, 
et  leur  morsure  est  aussi  douloureuse 
que  la  piqûre  d'une  guêpe.  Il  est  une 
variété  qui  élève  des  huttes  de  terre, 
en  forme  de  pyramides,  enduites  de 
manière  à  résister  à  l'humidité,  et  q« 
sont  souvent  aussi  élevées  et  aussi  ra- 
des qu'une  meule  de  foin.  Ces  butta 
servent  de  fours  aux  petits  plantean, 
et  de  tanières  aux  chiens    sauva^ 
Pour  conduire  à  ces  fourmilières,  ilj 
a  des  chemins  battus  de  cent  pas  <fe 
long  quelquefois,  plus  larges  que  d0 
chemins  à  moutons  et  plus  dépouillés 
d'herbe.  La  fourmi  blanche   détnd 
tous  les  arbres ,  hormis  ceux  dont  U 
fibre  a,  dans  ses  éléments,  un   fort 
principe  aromatique.  Un  colon  était 
assis  un  jour  dans  une  varanda  ^l^ 
rie),  se  tenant  appuyé  à  un  des  pÏÏiefS 
de  bois  qui  la  soutenaient,  quand  toot 
à  coup  sa  tête  entre  entièrement  dans 
le  poteau  ;  et  on  reconnut  alors  <^ 
les  fourmis  blanches  avaient  mangea 
peu  près  tout  le  bois,  en  laissant  toa- 
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tefoîs  la  couche  de  peinture  blanche 
qui  était  à  la  surface,  sans  une  seule 
tache.  £Ues  étaient  entrées  par  le  haut, 
et,  en  descendant,  elles  avaient  dévoré 
tout  sur  leur  passage.  Quand  elles 
passent  d*uu  arbre  à  un  autrei  elles  se 
construisent  une  voûte  bien  cimentée, 
pour  se  garantir,  pendant  la  route ,  du 
soleil  et  de  Tair  ;  car  il  paraît  que  le 
jour  leur  est,  sinon  fatal,  du  pnoins 
tout  à  fait  désagréable.  Le  bûcheron 
découvre  quelquefois  leurs  ravages 
étendus  au  cœur  même  des  arbres  fo- 
restiers. Il  existe  aussi  près  de  la  côte, 
dans  les  endroits  fourrés,  une  tique. 
de  bois ,  qui  se  loge  et  se  multiplie 
sons  ta  peau  des  kangarous,  des  chiens 
et  autres  animaux  semblables,  et  qui 
les  tue  ordinairement,  si  Ton  ne  prend 
aucune  mesure  pour  l'arrêter.  Elle  se 
glisse  de  la  même  manière  sous  la 
peau  de  Thomme,  et  avec  tant  de  pres- 
tesse, qu'un  Australien ,  contraint  de 
coucher  une  nuit  dans  un  lieu  fourré, 
fut  averti,  par  une  démangeaison ,  de 
regarder  le  matin  un  de  ses  côtés ,  et 
Il  y  trouva  une  tique  qui  avait  déjà 
la  tête  et  les  épaules  dans  sa  peau. 
Les  chenilles  sont  très-redoutées ,  et 
font  la  désolation  des  fermiers.  Ce 
n'est  toutefois  qu'à  des  intervalles  de 
plusieurs  années  que  leurs  ravages 
Bont  extrêmement  destructifs.  Leur 
apparition  est  quelquefois  soudaine  et 
Il  nombreuse ,  qu'A  est  beaucoup  de 
lens  de  la  campagne  qui  croient  qu'el- 
les sont  apportées  par  les  vents.  Un 
individu  étant  dehors  avant  le  lever  du 
K)leil,  par  une  matinée  brumeuse  et 
un  vent  d'ouest,  trouva  les  champs, 
les  haies  et  les  buissons  couverts  de 
:es  insectes,  bien  qu'il  n'en  eût  pas 
remarqué  un  seul  le  soir  précédent.  Il 
ivait  suffi  d'une  marche  de  deux  ou 
;rois  cents  pas  pour  que  son  chapeau 
;t  ses  vêtements  en  fussent  inondés. 
>pendant  ils  n'avaient  pu  être  jetés  < 
;ur  lui  des  arbres  voisms.  li  serait 
lifBcile  d'expliquer  comment  ces  che- 
lilles  se  montrent  simultanément  et 
!n  telle  quantité  sur  des  points  isolés. 
*^lles  ne  s'étendent  point  au  large  sur 
in  champ,  mais  elles  marchent  en  li- 
;ne  compacte,  large,  et  épaisse  quel- 


quefois de  plusieurs  j^uces,  entassées 
comme  les  mouches  a  miel  dans  leurs 
ruches.  Cette  ligne  parcourant  irré- 
gulièrement le  champ  qu'elle  traverse, 
la  trace  de  ses  ravages  est  sinueuse 
comme  celles  d'un  mcendie.  On  ne 
voit  plus ,  derrière  ces  insectes  destruc- 
teurs, un  seul  brin  de  verdure  :  lechamp 
est  tout  couvert  de  leurs  fétides  ex- 
créments ,  et  forme  ainsi  un  morne 
contraste  avec  les  prairies  verdoyantes 
qui  sont  devant  eux.  Le  commence* 
ment  du  printemps  est  l'époque  de 
leur  visite.  Quand  les  chenilles  tra- 
versent une  rivière,  elles  cherchent 
une  pointe  de  terre  en  saillie  au-dessus 
de  l'eau,  et,  se  laissant  tomber ,  elles 
se  livrent  au  courant ,  qui  les  porte  à 
quelque  distance  au-dessous.  Leur  li- 
gne est  souvent  si  massive  et  si  serrée, 
que  l'on  en  peut  tuer  plusieurs  centai- 
nes en  y  posant  le  pied,  et  un  seul 
homme  pourrait  aisément  en  détruire 
des  masses  innombrables ,  en  foulant 
le  terrain  qui  en  est  couvert  (*).  » 

Croirait-on  cependant  que  Tindolent 
planteur  voit ,  les  bras  croisés ,  toutes 
ces  dévastations,  sans  y  chercher  de  re- 
mède? Dans  les  deux  Amériques,  dans 
l'empire  ottoman,  en  Syrie ,  en  Egypte, 
et  dans  presque  tout  l'Orient,  nous 
avons  remarqué  la  même  apathie. 

PÉBIPLE  DE  L'AUSTRALIE. 

En  décrivant  le  périple  de  l'A  ustralie 
que  nous  commencerons  au  cap  York , 
partie  la  plus  septentrionale  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  nous  nommerons 
Quelques  petites  villes  de  l'intérieur 
e  cette  étrange  colonie;  mais  nous 
renverrons  la  description  de  l'intérieur 
de  l'Australie  à  la  un  de  l'histoire  de 
l'Australie ,  aux  chapitres  des  explo- 
rations et  (les  découvertes  récemment 
faites  dans  ce  pays. 

GÔTB     OBIENTALE. 
TOPOGRAPHIE. 

La  statistique  de  cette  grande  colo- 
nie est  variable ,  et  même  elle  ne  peut 
être  vraie  que  l'année  où  elle  est  faite. 
Il  serait  difucile  d'établir  exactement  le 

(*)  Cmmingham, 
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chiffre  delà  population  anglaise  delà 
Nouvelle  -  Galles  ,  qui  est  d'environ 
quarante-deux  mille  individus,  attendu 
son  accroissement  progressif.  Voici  les 
divisions  de  son  territoire. 

La  circonscription  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  est  aujourd'hui  divisée 
en  dix -neuf  comtés,  à  savoir:  Cum- 
berland ,  Northumberland ,  West-Mo- 
reland,  Cook,  Gloueester,  Durham, 
Brisbane,  Blieh ,  Philips,  Hunter,  Wel- 
lington, RoxDurgh,  Rathurst,  Geor- 
gina,  Campden,  Saint-Vincent ,  Argyle, 
King,  et  Murray.  Cinq  de  ces  divisions 
sont  situées  sur  la  côte ,  et  les  autres 
en  deçà  et  au  delà  de  la  chaîne  des 
montagnes  Bleues,  et  suivent  une  di- 
rection parallèle  à  la  côte  et  à  la  mer. 
Les  principales  villes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  sont  Sidney,  qui  en 
est  le  chef-lieu  ;  Parramatta ,  située  à 
une  lieue  et  demie  de  la  capitale ,  dans 
une  sorte  de  vallon  sur  les  bords  de  la 
rivière  qui  unit  la  mer  à  l'extrémité  du 
Port-Jackson:  elle  est  remarquable  par 
son  port ,  son  phare  élégant ,  en  pierre 
blanche,  nommé  la  tour  Macquarie, 
par  sa  grande  manufacture  de  draps , 
par  un  hôtel  du  gouverneur,  par  sa 
foire  de  bestiaux ,  par  Tëcole  instituée 
pour  l'éducation  et  la  civilisation  des 
mdigènes,  et  par  le  bel  observatoire 
fondé,  dans  ces  dernières  années,  par 
le  général  Brisbane;  Bathurst,  sur  la 
rivière  de  Macquarie,  à  Touest  de  Sid- 
ney ;  Bathurst  qui ,  il  y  a  Quinze  ans ,  ne 
possédait  pas  un  seul  colon  respecta- 
ble, etqui  en  compte  aujourd'hui  autant 
qu'elle  comptede  planteurs  hospitaliers; 
Port-Hunter,  Port-Macquarie ,  More- 
ton-Bay  (l'ancien  Glass-House-Bay)  et 
Manning-River,  situés  près  du  tropi- 
aue  ;  et  Port-Stephen,  qui  a  l'avantage 
a'étre  à  proximité  de  Sidney  :  dans 
sa  rade,  les  navires  mouillent  en  sû- 
reté ;  elle  a  pour  gouverneur  l'hono- 
rable capitaine Parry , qui ,  aprèsavoir 
illustré  son  nom  en  explorant  les  terres 
du  pôle  boréal ,  régit  aujourd'hui  avec 
zèle  et  talent  cette  partie  des  posses- 
sions anglaises  dans  Thémisphère  aus- 
tral. Citons  encore  Windsor,  sur 
l'Hawkesbury ,  à  quarante  milles  en 
ligne  droite  de  Tembouchure  de  ce 


fleure  dans  la  mer,  et  Liverpoo!,»- 
tuée  sur  la  rive  gauche  de  Geor|^ 
River  qui  va  se  jeter  à  la  mer ,  et  vm 
laquelle  de  petits  navires  peuvent  n* 
monter.  Nommons  enfin  Nev-Castle, 
au  nord ,  près  l'embouchure  de  la  n* 
vière  de  Hunter,  et  qui  sertdegruil 
marché  de  charbon  a  toute  la  colo- 
nie;  les  jolies  villes  et  villages  de)lfit 
berforce,de  Richmond,  d'Eroa-Ford, 
Castlereagh,  Pitt,  RegentviUe,CaiDp* 
bel-Town,  Freemantle,  Clarence-Town, 
Perth  et  Guiidford;  le  PortrCurtis,  poste 
à  l'embouchure  de  la  rivière  BriÉafle, 
la  magnifique  baie  Jervis ,  au  sud  do 
Port-Jackson,  aussi  spacieuse  que  suit, 
la  baie  Bateman ,  au  sud  de  Sidur, 
et  quelques  autres. 

SlDNETt  CAPITALE.  —  PORT-JACUOI- 

La  ville  de  Sidney  est  située  ï  pr 
tre  lieues  norddeBotany-Bav,par3l* 
51' 40"  latitude  sud,  et  m*^^ 
longitude  est  ;  son  étendue  est  pà 
mille  et  demi ,  et  sa  largeur  d'envim 
le  cinquième  de  cette  distance;  sa  p^ 
pulation  est  de  plus  de  seize  mille  b»»' 
tants,  dont  deux  mille  cofiw'cfe et qto- 
tre  cents  militaires.  Sa  distance  « 
Londres  ^t  de  cinq  mille  quatre  cwb 
lieues.  Le  voyage  des  côtes  d'Anfte* 
terreauPort-Jackson  exige  environ^» 

tre  mois  et  demi,  quand  le  vent  est  few- 
rable.  Le  port  de  Sidney,  c*est^irt» 
le  port  Jackson ,  est  un  àcs  plus  boj 
qui  existent.  Il  a  environ  sept  ma 
d'étendue;  il  est  complètement oen" 
par  la  terre ,  ce  qui  le  garantit  conW 
tous  les  vents.  A  son  entrée  merw** 
nale ,  près  d'un  mât  de  signaux  et  dia 
télégraphe,  destiné  à  communiquer^ 
Sidney  tout  ce  qui  est  relatif  aux  tas* 
seaux  ,  sortant  ou  entrant ,  s'élève  Œj 
phare  bâti  en  pierres  de  taille,  w"» 
le  fanal  est  construit  de  manière  à  tooij 
ner  sur  lui-même  {voy.pL  367),ctdoi« 
l'aspect ,  si  pittoresque ,  embellit  en* 
core  l'entrée  majestueuse  de  la  cap" 
taie.  Cette  ville,  vraiment  remarquapic, 
bâtie  sur  deux  hauteurs  escarpeeSj 
dans  le  renfoncement  desquelles  coo» 
un  ruisseau  qui  va  sejoinareàja^**» 
est  environnée  de  prairies ,  de  jawi»*» 
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et  de  petites  chaumières ,  élevées  en 
gradins,  les  unes  au-dessus  des  autres, 
(voy.  pi,  262). 

Sidney  présente  aujourd'hui  quelque 
chose  de  ma^îmie ,  d%iouissant  ;  Sid- 
ney ,  c'est  déjà  Londres ,  mais  Londres 
en  miniature.  Ses  rues ,  propres,  mais 
non  pavées ,  et  où  on  est  incommodé 
par  fa  poussière,  portent  communé- 
ment les  noms  des  gouverneurs  et  àes 
principaux  fonctionnaires  qui  y  ont 
exercé  l'autorité  ;  elles  sont  éclairées 
la  nuit  par  des  réverbères ,  comme  les 
grandes  rues  des  villes  d'Europe.  La 
plus  remarquable  est  Georges-Street^ 
qui  a  environ  une  lieue  de  longueur , 
et  qui  se  distingue  i>ar  ses  construc- 
tions publiques  et  privées  ;  cette  belle 
rue  traverse  la  ville  par  le  milieu.  Les 
principales  maisons  sont  généralement 
entre  cour  et  jardin ,  et  construites  en 
grès  ou  en  briques  blanchies.  Les  édi- 
fices les  plus  remarquables  sont  le  tré- 
sor ,  la  prison ,  l'hôtel  de  ville ,  le  pa- 
lais du  gouverneur,  la  banque ,  l'hôtel 
du  commandant,  la  caserne  et  le  théâ- 
tre. 

Il  y  a  une  école  de  commerce ,  une 
société  philosophique,  des  sociétés 
d'horticulture  et  d'agriculture ,  et  un 
jardin  botaniaue.  On  trouve  à  Sidney 
des  hôtels  fort  bien  tenus,  un  nombre  in- 
fini de  tavernes,  plusieurs  églises,  deux 
chapelles  de  méthodistes ,  et  une  cha- 
pelle catholique;  deux  banques,  une 
chambre  de  commerce ,  une  compagnie 
d'assurances;  des  magasins  de  modes, 
tenus  par  des  modistes  célèbres  de  Lon- 
dres et  de  Paris,  dont  le  beau  sexe  aus- 
tralien dispute  les  parures  les  plus  élé- 
§antes,  ou  du  moins  les  plus  dispen- 
ieuses  ;  quatre  journaux  périodiques 
en  pleine  prospérité,  une  revue  tri- 
mestrielle pour  la  littérature ,  les  scien- 
ces et  les  arts.  On  se  croirait  dans  une 
ville  d'Angleterre,  avec  ses  routs^ 
ses  soirées  d'enfants,  ses  courses  de 
chevaux,  ses  voitures,  etc.  Il  y  a  aussi 
à  Sidney  une  société  de  chasseurs. 

Celte  ville  possède  un  excellent 
marché,  continuellement  approvision- 
né  de  grains ,  de  légumes,  de  volaille , 
de  beurre  et  de  fruits ,  qui  se  tient 
trois   fois   par  semaine  ,   sur  une 


pande  place,  de  la  forme  d*un  carré 
long  :  aussi  on  conçoit  que  sa  fertilité , 
son  climat ,  sa  jirospârité ,  ses  agré- 
ments aient  attiré  dans  son  sein  des 
étrangers  de  toutes  les  nations  :  par- 
fois c  est  un  singulier  spectacle  à  voir 
que  ce  mélange  de  divers  peuples,  grou- 
pés ensemble.  L'Anglais ,  1  Écossais , 
l'Irlandais,  le  Français,  l'Allemand, 
l'Espagnol,  l'Italien',  l'Américain,  le 
Chinois,  le  Malai,  dans  leurs  costumes 
bizarres  et  variés,  se  coudoient ,  se  con- 
fondent, et  avec  eux  les  naturels  de 
la  Polynésie,  principalement  les  Taî- 
tiens  et  les  Pïouveaux-Zeelandais  venus 
à  Sidney  pour  éclianger  les  productions 
de  leurs  pays,  tandis  que  l'Australien, 
stupide  et  nu,  les  regarde  d'un  air 
indifférent  (*).  Les  Anglais  ont  sur- 
nommé cette  capitale ,  le  Montpellier 
de  VOcéanie.  à  cause  de  son  beau  cli- 
mat et  de  la  fécondité  de  ses  environs  ; 
malheureusement  elle  est  pauvre  en 
eau  douce. 

SOCIÉTÉ  ET  ufsrrnrnoNs  a  sidnbt. 

La  société  de  Sidney  est  singulière- 
ment mêlée;  mais  il  y  règne,  entre  les 
différentes  classes ,  une  morgue  et  des 
prétentions  étranges. 

Les  cercles  fashionables  tiennent 
plus  à  l'étiquette  que  ceux  de  Londres 
même;  les  règles  de  la  préséance  sont 
si  rigoureusement  observées,  que  la 
paix  de  la  colonie  fut  sérieusement 
troublée,  il  y  a  peu  d'années,  parce 
qu'un  bal  s'était  ouvert  avant  que  la 
lemme  qui  donnait  le  ton  eût  paru.  ^ 

Des  dîners  suivis  de  thés,  des  soi- 
rées et  de  petits  soupers  où  les  dames 
sont  admises ,  sont  en  usage  à  Sidney, 
et  la  danse  ou  la  musique  égayent  ces 
réceptions.  On  y  jouit  aussi,  par  antici- 
pation ,  des  amusements  du  théâtre 
qui  est  annoncé,  et  en  attendant,  des 
concerts  viennent  de  s'établir.  Rien 
ne  saurait  égaler  l'orgueil  et  la  hauteur 
de  ViUlra-aristocratie i  qui  dépasse  de 
beaucoup  en  ce  point  la  noblesse  d'An- 
gleterre. 

(*)  On  y  voit  aussi  des  Chinois  qui  se 
sont  mariés  avec  des  femmes  d^Europe. 
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Un  joar,  M.  Canningham  se  prome- 
nait avec  une  de  ses  connaissances, 
quand  il  rencontra  deux  de  ces  aristo- 
crates, dont  l'un  alla  causer  avec  son 
compagnon  et  Fautre  resta  près  de  lui. 
Comme  il  connaissait  cette  personne 
de  vue,  et  qu'il  savait  qu'elle  venait 
d'une  campagne  située  ou  côté  où  il 
voulait  se  diriser,  il  l'interrogea  sans 
cérémonie  sur  l'état  de  la  route.  Quelle 
fut  donc  sa  surprise  lorsque,  se  recu- 
lant et  se  redressant  d'un  air  de  hauteur 
wcomparable  :  «  Sur  ma  parole ,  lui 
réponait-il,  Monsieur,  je  ne  vous  con- 
nais pas  !  «  Comme  il  n'était  pas  en- 
core au  courant  de  la  morgue  coloniale, 
il  crut  tout  naturellement  que  quelque 
mauvais  plaisant  lui  avait  fait  à  la  craie, 
sur  le  dos,  la  marque  des  déportés,  ce 
qui  arrive  quelquefois;  mais  il  apprit 
bientôt  que  son  seul  tort  était  d'avoir 
apostroplié  cet  homme,  qui  n'était 
autre  qu'un  ofGcier  subalterne  d'infan- 
terie, retiré  dans  le  pays. 

Au  convoi  du  dernier  gouverneur,  il 
se  trouvait  quatorze  voitures  bour- 
geoises, et  il  y  a  peu  de  gens  de  quel- 
que importance  qui  n'aient  le  cabriolet 
ou  des  chevaux  de  selle,  car  ces  arti- 
cles ne  payent  point  de  taxe.  Un  grand 
nombre  d  écoles  propagent  l'éducation. 
Outre  les  collèges  et  les  écoles,  il  y  a  des 

Sensionnats  de  femmes;  et  des  maîtres 
e  piano  et  de  harpe  courent  le  cachet , 
tandis  que  M.  Giraud  et  d'autres  pro- 
fesseurs de  maintien  et  de  danse  ap- 
prennent aux  élégants  à  tenir  la  tête 
droite  et  les  pieds  en  dehors. 

Les  portes  et  les  accessoires  inté- 
rieurs oes  maisons  les  mieux  bâties  de 
Sidney,  sont  ordinairement  en  cèdre 
colonial ,  poli  à  la  façon  de  l'acajou.  Les 
tables  et  les  chaises  sont  ordinaire- 
ment aussi  du  même  bois.  On  y  fabri- 
que des  chaises  à  fond  de  roseau ,  et  la 
natte  de  canne  indienne  est  générale- 
ment substituée  au  tapis  anglais,  à  cause 
de  sa  fraîcheur  :  c'est  pour  la  même 
raison  que  le  blanc  est  la  couleur  gé- 
nérale du  costume.  Toutefois  on  rem- 
place ordinairement  une  veste  bleue 
par  une  blanche ,  quand  il  fait  froid , 
et  quand  on  fait  une  excursion  à  che- 
Tal.  Les  chapeaux  de  paille  que  {'pn 


porte  généralement  en  été,  sont  ap- 
portés de  Manila ,  ou  fabriqués  dans 
ta  colonie. 

Les  écoles  de  Sidney  et  des  autres 
villes  sont  sous  la  direction  du  derg^ 
Un  dispensaire  vient  d'être  établi  pour 
fournir  des  remèdes  et  donner  des  con- 
sultations aux  pauvres.  Il  y  a  jilusieurs 
cabinets  de  lecture  et  des  bibliothèques 
circulantes,  et  un  bureau  de  poste, 
ainsi  que  dans  toutes  les  villes  de 
la  colonie.  On  lit  dans  ces  cabinets 
la  Gazette  de  Sidney  et  Vj^usfy-aiieUy 
qui  paraissent  deux  fois  par  semaine, 
et  le  MofvUeury  qui  ne  paraît  qu'une 
fois.  Les  deux  dernières  feuilles  sont 
très-bien  rédigées;  quant  à  la  pre- 
mière ,  elle  est  surtout  consacrée  à  des 
annonces  et  à  des  nouvelles  intéres- 
santés  ou  qui  amusent.  UAlmanack 
Colonial  est  un  petit  ouvrage  très-utile 
qui  traite  de  tous  les  points  de  l'agri- 
culture. Il  y  a  de  plus  une  histoire  de 
la  colonie,  un  journal  des  voyages  daas 
l'intérieur,  et  deux  volumes  de  poésies 
australiennes.  On  imprime  très-bien  à 
Sidney. 

L'établissement  d'un  club  de  courses 
a  beaucoup  amélioré  les  races  de  che- 
vaux. Les  courses  ont  lieu  deux  fois 
par  an  entre  Sidney  et  Parramatta.  Les 
étrangers  qui  parcourent  la  colonie 
sont  toujours  surs  d'y  trouver  un  gîte 
dans  quelque  maison  respectable,  car 
les  Australiens  sont  très-hospitaliers. 

On  a  dit  que  les  émigrants  volontaires 
s'inoculent  par  degrés  des  pendiants  de 
friponnerie.  Nous  raconterons  à  ce  pro- 
pos le  bon  mot  d'un  domestique  indien 
nommé  Samchou ,  que  son  maître  avait 
amené  en  Australie.  Bientôt  après  son 
arrivée,  l'émigrant  s'aperçut  quesoo  do- 
mestique venait  de  lui  escroquer  un  sac 
de  piastres.  «  Comment,  Samchou,  lui 
dit-il  avec  étonnement,  qui  vous  a  donc 
ainsi  fait  devenir  coquin ,  vous  qui  avez 
été  si  longtemps  à  mon  service,  et 
toujours  honnête  garçon  jusqu'ici?  — 
Monsieur,  balbutia  Samchou,  en  haus- 
sant les  épaules,  quand  Samchou  venir 
ici,  Samchou  très-bon  garçon;  main- 
tenant, Samchou  maudit  coquin.  Tout 
le  monde  devenir  coquin  ici,  et  bientôt 
monsieur  devenir  aussi  coquin.  • 
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SoUzny'Bay(fiaie  de  Botanique)  est 
située  à  quatre  lieues  au  sud  de  Sidney, 
k  sept  ou  huit  milles  au  sud  du  Port^ 
Jackson.  Elle  fut  ainsi  nommée  à  cause 
je  la  prodigieuse  variété  de  plantes 
gue  sir  Joseph  Banks  trouva  dans  les 
environs,  en  1770,  époque  où  cette 
baie  fut  découverte  par  le  capitaine 
Cook.  Dès  que  rAn(:;Ieterre  eut  perdu 
;es  colonies  d'Amérique,  elle  fut  cher- 
cher en  Afrique  un  lieu  favorable  pour 
f  coloniser  des  déportés  {convicts)\ 
nais,  par  les  conseils  de  Banks,  on  fit 
choix  de  Botany-Bay.  Aussitôt  onze 
navires  y  amenèrent  sept  cent  soixante 
îéportés,  quelques  colons  libres,  ainsi 
lue  les  troupes  confiées  an  comman- 
aenient  d'Arthur  Philips,  les  mem- 
bres du  gouvernement  chargé  de  pré- 
sider à  l'organisation  de  la  colonie, 
des  provisions  considérables ,  un  hôpi- 
tal transportable,  ainsi  que  plusieurs 
plantes  et  animaux  domestiques.  Leur 
traversée  fut  de  huit  mois.  Les  pre- 
miers naturalistes  qui  abordèrent  cette 
contrée  furent  émerveillés  à  la  vue  des 
Dombreux  végétaux,  dont  les  formes 
sont  opposées  à  celles  des  plantes  des 
lutres  climats,  mais  dont  le  luxe  cesse, 
îu  s' avançant  vers  l'ouest.  Les  prairies 
iumides  sont  ornées  par  une  liliacée 
nommée  blandfordia  nobiliSy  et  çà  et 
à  s'élèvent  les  tiges  roides  des  singu- 
iers  xanthoraea  et  les  cônes  du  zamia 
lustraUs.  Au  nord  de  Botany-Bay  s'é- 
lendent  des  forêts  épaisses  d'une  espèce 
le  cèdre  que  Brown  a  nommée  calidris 
\piraUsy  dont  le  bois,  par  son  poli,  ri- 
valise avec  le  plus  beau  bois  des  An- 
;illes;  plus  loin,  quinze  autres  espèces 
le  bois  rouges,  blancs,  veinés  de  tou- 
;es  couleurs,  offrent  à  l'ébéniste  de  pré- 
cieux matériaux.  Mais  la  plupart  des 
)lantes  ont  un  caractère  unique,  c'est 
le  posséder  un  feuillage  sec ,  rude ,  gré- 
e,  aromatique,  à  feuilles  presque tou- 
ours  simples;  aussi  les  forêts  de  cette 
-égion  ofii  ent  un  aspect  triste  et  bru- 
neux  qui  fatij^ue  la  vue.  Cependant, 
nalgré  ses  richesses  naturelles,  un 
grand  nombre  de  plantes  européennes 
3at  été  naturalisées  avec  succès  dans 


cette  partie  du  monde;  ce  sont  celles 
qu'on  peut  appeler  cosmopolites  et  qui 
viennent  dans  les  marais,  telles  que  la 
samole,  la  salicaire,  etc.  Botany-Bay 
donna  longtemps  son  nom  à  toutes  les 
colonies  de  fô  Nouvelle-Galles  du  Sud; 
mais ,  n'ayant  pas  offert  tous  les  avan- 
tages qu'on  en  attendait,  cet  établisse- 
ment fut  bientôt  abandonné,  et  aujour- 
d'hui il  n'y  existe  plus  rien.  £n  1784, 
on  fît  choix  de  Parramatta  ;  sur  les  bords 
de  la  rivière  Hawkesbury  s'élevèrent 
de  belles  maisons;  et  de  belles  cultu* 
res,  dues  aux  déportés,  vinrent  enri- 
chir ces  lieux.  Les  environs  du  port 
Jackson,  le  plus  beau  de  l'Australie, 
furent  également  occupés;  enfin  la  ville 
deSidney,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  et  de  toute  l'Australie,  fut 
bâtie  comme  par  enchantement  sur  le 
bord  méridional  du  port  Jackson,  à 
quatre  lieues  nord  de  Botany-Bay. 

SUITB  DU  PÉRIPLE  DE  L'AUSTRALIE. 

Il  ipous  reste  à  parcourir  rapidement 
les  côtes  de  l'Australie,  qui ,  sans  avoir 
l'inriportance  de  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale, offrent  encore  le  plus  grand 
intérêt  sur  le  rapport  géographique  et 
hydrographique. 

COTE  MÉRIDIONALE  DE  L'AUSTRAUE. 

La  côte  méridionale  s'étend  depuis 
le  cap  Wilson  jusqu'à  celui  de  Leuwin 
(de  la  Lionne).  La  partie  de  cette  côte 
depuis  le  promontoire  de  Wilson  jus- 
qu  au  cap  des  Adieux ,  à  ISQ**  35'  longi- 
tude est  de  Paris ,  a  reçu  de  Pérou  le 
nom  de  Terre  de  Napoléon  qui  ne  lui 
est  pas  resté.  Les  capitaines  Grant  et 
Flinders  ont  imposé  à  plusieurs  par- 
ties des  noms  différents  de  ceux  des 
voyageurs  français.  Nous  la  divise- 
rons en  terre  de  Grant,  de  Baudin 
et  de  Flinders,  pour  être  juste  en- 
vers tout  le  monde,  en  observant  néan- 
moins que  la  relation  des  navigateurs 
français  a  été  publiée  longtemps  avant 
celledu savant  Flinders, maisque Grant 
précéda  Baudin  pour  la  partie  orientale 
de  ces  côtes  jusqu'au  cap  Northumber- 
land.  Nous  n'entreroos  dans  aucun  dé- 
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tail  géographique  sur  la  cdte  de  F  Austra- 
lie, jusqu'à  ce  que  lesdivisions  nouvelles 
ou  les  nomsdilTérents  aient  été  adoptés 
déûnitiTement  ;  nous  voulons  éviter  par- 
dessus  tout  la  confusion ,  et  il  ne  nous 
appartient  pas  d'imposer  ici  [es  noms 
qui  nous  paraîtraient  convenables.  Ce 
travail  serait,  au  reste,  troparide  et  sans 
intérêt  pour  la  majorité  de  nos  lecteurs  ; 
mais  nous  regrettons  surtout  un  grand 
nombre  de  noms  hollandais ,  qui  rappel- 
leraient les  grands  travaux  des  illustres 
navigateurs  de  cette  nation  distinguée; 
d'ailleurs ,  les  noms  arbitraires  ne  s'ar- 
rêtent qu'au  littoral,  et  ne  précisent 
rien.  Les  Anglais,  bientôt  maîtres  d'une 
grande  partie  du  continent  de  TAus- 
tralie ,  y  forment  de  tous  c6tés  de  nou- 
velles divisions,  empruntées  à  la  mère 
patrie.  Elles  resteront  naturellement, 
malgré  les  travaux  de  leurs  devan- 
ciers, et  on  les  adoptera  vraisemblable- 
ment un  Jour.  Nous  allons  donc  nous 
attacher  a  décrire  les  lieux  les  plus  im- 
portants et  surtout  les  terres  coloni- 
sées. Les  autres  détails  géographiques 
de  cette  immense  région  trouveront 
leur  place  dans  Thistoire  des  découver- 
tes et  des  explorations  de  l'Australie. 

TERRE  DE  GRAIH'. 

Dans  la  terre  de  Granty  et  vis-à- 
vis  le  détroit  qui  porte  son  nom ,  Bass 
découvrit  le  port  Western  (occidental  ), 
magnifique  bassin ,  que  l'expédition  du 
capitaine  français  Baudin  reconnut  ren- 
fermer deux  lies  au  lieu  d'une;  savoir, 
rile  Philips  et  l'tie  des  Français. 

Sur  la  partie  nord  de  l'île  'Phili|)s,  se 
trouve  le  port  Western.  Ses  environs 
sont  fertiles ,  riches  en  bois  et  abon- 
dants en  sources  :  la  végétation  y  est 
abondante ,  ainsi  qu'aux  environs  du 
port  Philips,  qui  est  situé  dans  le  golfe; 
mais  l'eau  douce  paraît  manquer  à  tons 
les  deux.  Les  Anglais  avaient  essayé 
de  coloniser  le  port  Western ,  qui  peut 
contenir  la  pi  us  grande  flotte  du  monde; 
et  quoiqu'ils  l'aient  évacué  en  1826,  ils 
n'ont  pas  abandonné  res|)érance  d'y 
réussir,  d'autant  plus  ^u'il  est  difficile 
de  supposer  qu'il  n'y  ait  point  d'eau , 
et  qu^on  peut  y  creuser  des  puits. 


Voici  l'étrange  déooutert«d*imÀA^ 
glais  qui  a  résida  trente-trois  ans  pann 
les  sauvages  du  port  Philips: 

LE  HOUVEAU  ROBTNSON  atSOL 

• 

M.  Bateman  et  quelques  Anglais  ^^ 
talent  rendus  de  m  terre  de  Van-Die* 
men  au  port  Philips ,  sur  la  cote  né' 
ridionale  de  l'Australie,  dans  le  dessdo 
d'y  former  un  établissement  agricole. 
Ils  furent  bientôt  frappés  de  la  cinll- 
sation  relative  des  naturels,  beaucoop 
mieux  vêtus,  lo^és,  meublés  et  pour- 
vus de  tous  les  onjets  nécessair»i,  qa^oi 
n'aurait  pu  l'imaginer  ;  mais,  après  aoe 
résidence  de  quelques  jours,  ce  p(i^ 
nomène  de  perfectionnement  rflitif 
leur  fut  pleinement  expliqué  par  l'ap- 
parition d'un  homme  blanc,  Yetud*iiiK 
redingote  eu  peau  de  kangarou. 

Il  montra  d'abord  de  la  timidité; 
mais  quand  on  lui  eut  parlé  aveedoi- 
ceur  eti  présenté  un  morceau  de  paiSi 
il  mit  de  côté  toute  réserve;  et, aiyèi 
avoir  mangé  le  pain  avec  un  piaiflr 
évident ,  en  le  regardant  comme  ri 
cherchait  à  se  rappeler  quelque  dKHft 
il  s'écria,  le  visage  rayonnant  de  pi* 
sir  :  «  Du  pain  !  »  Quetoues  autres  imU 
anglais  revinrent  bientôt  à  sa  mémoiiei 
et  il  se  trouva  enfin  capable  de  diit 
qu'il  se  nommait  William  Budilffî 
qu'il  était  un  de  ceux  qui  avalentquittt 
le  camp  des  prisonniers  faits  pa]rl| 
vaisseau  V Océan  ^  lorsque  le  cota» 
Gollins  tenta,  conformément  aux  <J 
dres  du  gouvernement  britannique^ 
former  un  établissement  au  portnr 
lips ,  en  1803. 

Il  a  vécu  depuis  avec  les  tribus  «> 
borigènes  de  ce  port ,  dont  il  futkaf' 
temps  le  chef.  Il  était  grenadier* 
Hollande,  sous  le  duc  d'York,  «<■ 
a  maintenant  plus  de  soixante  ^ 
A  l'aide  des  nouveaux  colons,  il  ' 
adressé  une  demande  de  pardon^ 
lieutenant-gouverneur  pour  obtenir* 
permission  de  rester  où  il  est,  et» 
communiquer  le  résultat  de  sesdécflt* 
vertes  curieuses  et  de  ses  étrang 
aventures  dans  ce  pays  (*).  Le  rw» 

(*)  Ton  Diemen's  hnd  magazine. 
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dngDlier  et  intéressant  d*un  si  long  se- 
lour  parmi  les  sauvages,  rivalisera  avec 
e livre classiquede Robmson  Cruscie, 

TEKRÈ  DB  BAUDUf. 

La  terre  de  Bavdin  est  générale- 
ment sablonneuse  et  peu  importante. 

TERRE  DE  FLINDERS. 

En  tra^nt  notre  topographie  vers 
"ouest,  nous  trouvons  dans  la  terre 
le  Ftinders  le  golfe  Saint-Vincent  ,dont 
a  côte  orientale  est  une  bande  uni' 
orme  de  falaises  arides ,  semblable  à 
me  grande  muraille.  La  côte  occiden- 
;ale  est  un  peu  moins  stérile. 

ILE  DBS  KANGAROUS. 

A  rentrée  de  ce  golfe  est  Tile  des 
ICangarous,  que  les  Français  ont  seuls 
reconnue  en  entier,  et  où'ils  n'ont  pas 
rencontré  d'indigènes.  C'est  la  plus 
grande  de  toutes  les  petites  îles  aus- 
;raliennes.  Elle  est  située  par  35«  48' 
le  latitude  sud,  et  iSô'^SS'  de  lon- 
gitude, et  a  soixante-dix  lieues  de  cir- 
conférence; elle  est  montagneuse  et 
K>isée.  On  y  trouve  Neapan-Bay^  o\x 
me  colonie  de  déportés  fugitifs  est 
renue  s'établir. 

L'Ile  des  Kangarous  est  un  Eden  de 
rerdure  auprès  des  plages  stériles  de 
'Australie.  Une  fraîche  pelouse  règne 
e  long  de  ses  rochers  d'ardoises ,  dispo- 
lés  par  couches,  parfaitement  horizon- 
ales.  Cette  végétation,  cette  plage,  belle 
lomme  un  tapis ,  ont  sans  doute  attiré 
à  un  grand  nombre  de  kangarous,  et 
iavorisé  leur  multiplication.  Un  bois 
issez  épais  couvre  toutes  les  autres  par- 
ies de  la  baie.  Le  nom  de  cette  tte  lui 
\  été  donné  au  moment  de  sa  décou- 
verte, par  Flinders,  en  1802.  Les  kan- 
garous y  étaient  si  nombreux  et  si  peu 
aroucbes,  que  son  équipage  tua,  en 
me  soirée,  trente  et  un  de  ces  ani- 
naux ,  dont  le  plus  petit  pesait  soixante 
[▼res ,  et  le  plus  gros  cent  vingt-cinq. 
Is  paissaient  par  bandes,  le  long  d'une 
»eloose  qui  bordait  la  lisière  d'un  bois  ; 
[uelques-uns  faisaient  des  bonds  de 
[uarante   pieds  de  haut  et  étaient 


assaillis  par  des  aigles.  Non  moins 
nombreux,  des  phoques  monstrueux 
se  traînaient  sur  la  plage,  jusqu'au* 

Er^  des  bandes  de  kangarous ,  et  sem- 
laient  vivre  avec  ces  derniers  dans 
la  plus  parfaite  intelligence.  Flin- 
ders observa  que  les  phoques ,  à  l'ap- 
^oche  des  hommes  ,  montrèrent  une 
sagacité  bien  plus  grande  que  les  kan- 
garous, leurs  commensaux.  Ceux-ci  ne 
s'inquiétèrent  pas  de  l'arrivée  des  An- 
glais :  on  eût  dit  qu'ils  les  prenaient 
pour  des  phoques  ;  mais  les  phoques 
n'agirent  pas  de  même.  Flinders  au- 
rait dû  ajouter  qu'il  était  possible  que 
les  phoques  eussent  fait  connais- 
sance avec  les  hommes  sur  d'autres 
î)iages  de  l'Australie,  tandis  que  les 
kangarous,  isolés  et  relégués  sur  leur 
île,  n'avaient  pu  acquérir  la  même  ex- 
périence. Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ex- 
périence leur  est  maintenant  acquise, 
et  elle  a  changé  complètement  leurs 
mœurs  confiantes.  En  effet,  un  voya- 
geur arrivé  prés  de  Kangwroo  head, 
que  Flinders  donne  pour  la  résidence 
favorite  de  ces  animaux,  en  vit  sur 
une  dizaine  d'entre  eux  qui  s'y  trou- 
vaient occupés  à  paître ,  neuf  décam- 
per à  toutes  jambes  dès  qu'ils  raperçu" 
rent;  et,  dans  le  nombre,  à  peine 
put-il  en  tirer  deux,  que  les  cniens 
poussèrent  vers  un  endroit  où  deux  des 
siens  s'étaient  embusqués.  On  tira 
aussi ,  mais  vainement ,  quelques  coups 
de  fîisil  aux  kasoars.  Ces  oiseaux  tom- 
bent difficilement  sur  le  coup;  et,  quel- 
que blessés  qu'ils  soient, dès  qu'ils  peu- 
vent s'enfuir,  ils  sont  introuvables  (*}. 

GOLFE  SPENCER. 

Le  golfe  Spencer,  plus  long  et  plus 
profond  que  celui  de  Saint-Vincent, 
en  est  séparé  par  la  presqu'île  d'York , 
qui  s'allonge  du  sud  au  nord ,  entre 
les  deux  golfes ,  et  est  garnie  d'om- 
brage sur  les  deux  côtés,  ce  qui  semble 
annoncer  dans  l'intérieur  un  sol  fertile, 
et  peut-être  arrosé.  La  o^te  du  golfe 
Spencer  est  moins  nue  et  moins  sté- 
rile que  celle  de  Saint-Vincent.  Le 
port  Lincoln ,  à  l'entrée  du  Spencer, 

(*)D'Ur?îUe,  Voy.  pilt. 
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Bur  la  côte  orientale ,  est  très-beau  et 
très-sûr  ;  mais  on  n*y  a  trouvé  aucune 
rivière ,  pas  même  un  ruisseau. 

TERRE  DE  NCYTS.  ' 

Maintenant  vient  ia  terre  de  NuytSy 
qui  paraît  être  peuplée  dans  Fintérieur; 
mais  ses  rivages  sont  frappés  de  sté- 
rilité. On  rencontre  près  de  ses  côtes 
l'archipel  de  la  Recnerche,  composé 
d'environ  quarante  îles  très -petites. 
Presque  à  Textrémité  de  la  terre  de 
Nuyts ,  sont  situés  la  terre  et  le  port 
du  Roi -George. 

TERRE  ET^BAIE  OU  PORT  DU  ROI-GEORGE  (*)* 
GÉOGRAPHIE  ET  CLIMAT. 

La  terre  du  Roi- George  possède 
une  baie  ou  port  appelé  en  anglais 
King  George^s  Sound,  situé  par  35* 
10'  latitude  sud,  et  11 5"^  42^40"  lon- 
gitude est  du  méridien  de  Paris.  Elle 
est  convenablement  placée  pour  le 
radoub  et  les  approvisionnements  des 
navires  allant  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  à  Yan-Diemen  et  à  la  nou-* 
velle  cx)lonie  de  la  rivière  des  Cygnes 
{Swan  river) y  fondée  vers  le  sud- 
ouest;  elle  présente  un  havre  excellent. 
La  belle  situation  de  ce  havre  que 
Vancouver  visita  le  premier  en  1793, 
que  Flinders,  Baudin,  Freycinet,  virent 
ensuite ,  dont  Texpédition  de  d'Entre- 
casteaux  a  levé  tous  les  plans ,  et  où 
débouche  la  rivière  des  Français  (voy. 

gl.  259),  détermina  le  gouvernement 
ritannique  à  y  former  un  établisse- 
ment en  1826.  L'un  de  ses  deux  bas- 
sins intérieurs  pneut  recevoir  les  grands 
vaisseaux,  qui  y  jettent  Tancre  en  pleine 
sécurité  près  au  rivage. 

L'aspect  général  de  la  contrée  est  tris- 
te, quoique  pittoresque.  Les  colonies, 
qui  s'élèvent  derrière  l'établissement, 
sont  couvertes  d'arbustes  assez  beaux, 
mais  la  plupart  frappés  au  cœur ,  et  im- 
propres aux  constructions;  ony  distin- 
gue seulement  le  leptospermum  aux 

(*)  Ce  qui  concerne  cette  terre  est  extrait 
en  grande  partie  de  la  Relation  du  Voyage 
du  docteur  Scott-Nind  de  18^7  à  1829;  Jour- 
nal de  la  Sodéié  royale  de  géogr.  de  Londres. 


feuilles  argentées.  Plus  loin,cependaiit, 
les  montagnes  ont  des  bois  debonnequ- 
lité.  Parmi  les  animaux  sontle  goéland- 
bourgmestre  de  Buffon,  le  pingouin, 
nommé  aptenodyta  minor,  des  cygi» 
noirs,  des  kasoars,  des  pélicans,  des 
perroquets,  et  parmi  les  coquilles qod- 
ques  phasianelles  élégantes,  souveot 
privées  du  mollusque,  et  de  jolies  té- 
rébratules  {*). 

Il  serait  difficile  d'indiquer  id  la 
succession  des  vents  et  des  saiswSf 
parce  au*elle  n'est  point  uniforme.  La 
vents  a*est  commencent  d'ordinaire  i 
souffler  en  décembre,  pour  continoer 
de  régner  jusqu'à  la  Gn  de  mars.  Otti 
période  peut  être  considérée  comoi 
formant  l'été.  Les  vents  d'est  soutd*)- 
bord  assez  changeants  et  accompa^ 
de  pluie  ;  à  mesure  que  la  saison  araM^ 
les  vents  du  nord  se  montrent,  et  b 
chaleur  est  d'environ  29'*  et  demi* 
Réaumur-  (près  de  37'  centigrad^i 
pour  continuer  ainsi  pendant  les  wà 
de  mars  et  d'avril,  où  dofliiDaf 
les  yents  d'ouest  qui  dureot  iusfi'i 
la  fin  de  juillet.  Les  vents  dem* 
est  régnent  en  août  et  septembre;  Is 
mois  d'octobre  et  de  novembre  «â 
généralement  beaux  et  signalés  {tf 
des  pluies  fréquentes.  Le  vent  ebîii 
du  nord ,  qui  se  fait  sentir  à  Sidnei, 
brûle  aussi  de  temps  à  autre  la  tent 
du  Roi-George ,  et  pendant  Tété  le  tôt* 
nerre  et  les  éclairs  y  régnent  souv<iL 
Au  total ,  le  climat  est  beau ,  lorsqil 
tombe  assez  de  pluie  pour  les  besoii 
de  la  végétation. 

MQBURS  ET  COITTUMBS  DES  IKOlCftSISH 
LA  TEREB  DU  ROI-OEORGB. 

Les  indigènes  de  la  terre  da  li^ 
George  ont  une  taille  moyenne,  dtf 
membres  grêles ,  et  la  plupart  us  à' 
domen  protubérant.  Leur  seul  ^ 
billement  est  une  peau  de  kangaroii 
descendant  presque  jusqu'au  geooit 
jetée  comme  un  manteau  sur  lesépu* 
les ,  et  attachée  à  l'épaule  droite  xM 

(^  Nous  avons  trou^'é  souvent  la  a^ 
espèce  de  térébratules,  à  Téut  foeile,' 
environs  de  Paris»  G.  L.  IX  K* 
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in  jonc ,  de  manière  à  laisser  la  main 
Iroite  libre  de  ses  mouvements.  Lors- 
luMl  pleut ,  ils  mettent  la  fourrure  en 
lehors.  Quelques-«unsde  ces  manteaux 
;ont  si  étroits  et  si  minces,  que  ceux 
|ui  les  revêtent  semblent  marcher 
:out  nus ,  et  en  particulier  les  enfants, 
lont  le  mantelet  n*est  guère  qu'une 
;imple  bande.  Les  peaux  plus  larges 
ont  pour  les  femmes.  Les  autres  ar- 
ides d'habillement  sont  la  ceinture, 
es  bracelets  et  la  coiffe.  La  ceinture 
!St  une  longue  bande  fllée  ou  tissue  de 
a  fourrure  de  Topossum ,  et  tournée 
lutour  de  la  peau  de  kaugarou  piu- 
ieurs  centaines  de  fois.  Ils  placent 
souvent  une  bande  autour  du  bras  gau- 
:he  et  la  coiffe  autour  de  la  tête;  quel- 
ques chefs  portent  sur  la  tête  des 
)lumes  et  des  queues  de  chiens ,  qu'ils 
'oulent  ordinairement  autour  de  leur 
ongue  chevelure.  Les  femmes  n'ont 
lucun  ornement,  et  portent  les  che- 
veux courts;  mais  les  filles  mettent 
luelquefois  autour  du  cou  un  petit  cor- 
Ion  de  laine  filée.  Les  deux  sexes  se  frot- 
ent  le  visage  et  la  partie  supérieure  du 
;orps  avec  un  rouge  mêlé  de  graisse , 
|ui  leur  donne  une  odeur  désagréable. 
Js  l'emploient ,  disent  -  ils  ,  comme 
noven  de  propreté  et  pour  se  garantir 
le  la  pluie  et  au  soleil.  Leur  chevelure 
st  souvent  empreinte  du  même  fard. 
En  signe  de  deuil ,  ils  se  peignent 
me  bande  blanche  sur  le  front  en  tra- 
ers  et  en  descendant  sur  les  poni- 
nettes  des  joues.  Les  femmes  s'appli- 
[uent  la  couleur  blanche  en  larges 
aches. 

Se  peindre  le  corps  n'est  pas  ici  un 
iene  de  guerre  comme  dans  la  Nou- 
^le-Galles  du  Sud ,  c'est  un  ornement 
u'on  réserve  pour  les  jours  de  danses, 
u  pour  les  occasions  où  les  tribus  se 
isitent  réciproquement;  on  s'en  sert 
urtout  dans  les  saisons  de  Tannée  où 
on  peut  se  procurer  de  la  graisse  de 
oisson  ou  de  quadrupède.  Sur  la  terre 
Il  Roi-George  existe  le  même  usage  qu'à 
Idney, celui  de  se  tatouer^"  de  se  faire 
^  entailles  sur  le  corps,  et  ae  maintenir 
lue  profonde  cicatrice,  en  ferme  de  sail- 
è;  ce  qui  a  lieu  principalement  sur 
m  épaules  et  sur  la  poitrine,  et  ce  qui 

BO*  Uoraison,  (Ocbame.)  t.  m. 


est  tout  à  la  fois  une  marque  propre 
à  différentes  tribus ,  ainsi  qu  une  hono-^ 
rabie  distinction  personnelle.  Les  in- 
digènes se  perforent  la  cloison  nasale, 
pour  y  suspendre  une  plume  ou  quel- 
que autre  objet,  ^'éanmoins  les  or- 
nements du  costume  n'annoncent  pas 
quelque  marque   d'autorité,   car  les 

Ieunes  gens  seuls  les  portent.  Les 
)lessures  cicatrisées  sur  le  corps  sont 
des  marques  de  distinction  plus  rela- 
tives aux  tribus  qu'aux  personnes. 

Chaque  homme  de  la  tribu,  lorsqu'il 
voyage  ou  va  seulement  à  une  certaine 
distance  du  campement,  porte  un  bâ- 
ton enflammé  par  un  bout,  afin  de 
pouvoir  allumer  du  feu,  et  en  hiver 
tous  en  ont  un  sous  leur  manteau  pour 
mieux  se  préserver  du  froid.  C'est  gé- 
néralement un  cône  du  banksia  grarv' 
(Us^  qui  a  la  propriété  de  rester 
allumé  un  temps  considérable.  Une 
écorce  pourrie  ou  une  espèce  de  bois 
vermoulu  est  aussi  employée  au  même 
usage.  Les  naturels  ont  aussi  grand 
soin  de  conserver  ce  luminaire,  et  ils 
allument  même  du  feu  par  le  frotte- 
ment de  morceaux  de  bois  sec,  exprès 
pour  le  raviver. 

Leurs  armes  sont  des  lances  de 
deux  ou  trois  espèces,  qu'ils  pous- 
sent avec  un  bâton  approprié  à  ce  des- 
sein, un  couteau  (bâton  armé  de 
pierres  aiguës  fixées  sur  un  lit  de  gomme 
a  l'extrémité) ,  un  martinet  de  pierre, 
et  un  curl  ou  arme  courbée,  unie,  ana- 
logue au  bounierang  des  aborigènes  de 
la  ^Nouvelle-Galles  du  Sud.  Les  lances 
sont  faites  d'un  long  et  mince  bâton , 
épais  d'un  doigt,  et  d'un  bois  dur, 
poli  avec  soin ,  bien  dressé  et  durci 
encore  au  feu.  Il  y  en  a  quelques-unes 
qui  servent  pour  la  pêche ,  en  y  adap- 
tant un  nerf  de  kangarou ,  et  qui  ont 
huit  pieds  de  longueur.  Les  lances  de 
guerre  sont  plus  longues  et  plus  lour- 
des ,  étant ,  à  cinq  ou  six  pouces  de 
leur  bout ,  armées  de  pierres  aiguës 
fixées  avec  de  la  gomme ,  et  analogues 
aux  dents  d'une  scie.  Chaque  homme 
porte  de  deux  à  cinq  lances. 

Les  huttes  des  Australiens  difTèrent 
considérablement  entre  les  diverses  tri- 
bus ;  en  général  elles  sont  en  forme  de 
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four,  d*uD^  construction  simple  et 
grossière.  Partout  elles  consistent  en 

Sielques  baguettes  plantées  dans  le  sol 
formant  un  berceau  de  quatre  pieds 
de  liauteur  sur  cinq  ou  six  de  largeur. 
On  en  réunit  quelquefois  deux  en  une, 
et  on  les  couvre  légèrement  de  feuilles 
de  ooostera,  A  Tépoquedes  pluies, on  y 
ajoute  dés  morceaux  d'écorce  sur  les- 
quels on  place  des  pierres ,  afin  que  le 
vent  ne  puisse  les  emporter.  Ces  huttes 
se  voient  généralement  dans  les  lieux 
abrités,  près  des  eaux,  le  derrière  op- 
posé au  vent  régnant,  et  avec  un  feu 
2ui  brûle  constamment  sur  le  devant, 
ihaque  hutte  renferme  plusieurs  indi- 
vidus, qui  y  reposent  enveloppés  de 
leurs  manteaux,  pêle-mêle  et  par  tas; 
on  y  voit  également  les  chiens  admis  à 
partager  leur  couche. 

Un  campement  se  compose  rare- 
ment de  sept  ou  huit  huttes  ;  car,  ex* 
cepté  dans  les  temps  de  pêche  et  du- 
rant les  chaleurs,  où  une  multitude 
considérable  se  rassemble ,  le  nombre 
des  individus  est  ordinairement  petit, 
et  j^eu  de  huttes  suffisent.  Ce  nombre 
excède  rarement  cinquante  personnes. 
Les  habitations  sont  disposées  de  ma- 
nière à  ce  qu*on  ne  voie  pas  de  Tune 
dans  Tautre.  Les  hommes  se  tiennent 
seuls  dans  une  petite  hutte;  les  enfants 
reposent  avec  les  femmes  dans  une  plus 
grande,  près  des  maris.  Ces  sortes  de 
campements  constituent  plutôt  des  fa- 
milles quedes  tribus,  qui  quittent  la  côte 
en  hiver,  et  se  retirent  dans  Tintérieur, 

Î|uand  relies  de  l'intérieur  viennent  à 
eur  tour  sur  la  côte,  dans  la  saison  de  la 
pêche.  Comme  le  pays  est  pauvre  en 
aliments ,  ces  naturels  ne  sont  pas  sta- 
tionnaires,  ils  vont  d'un  lieu  à  Vautre, 
suivant  les  provisions  qu'ils  peuvei^i 
s*y  procurer.  C'est  en  hiver  et  au  prin- 
temps qu'ils  sont  le  plus  dissémmés  ; 
mais ,  à  mesure  que  l'été  approche,  ils 
se  réunissent  en  plus  grand  nombre. 
Cest  pendant  cette  saison  qu'ils  amas- 
sent le  plus  de  gibier,  et  ils  y  réussis- 
sent à  merveille,  en  mettant  le  feu 
autour  des  lieux  où  ils  chassent ,  et  en- 
veloppant ainsi  leur  proie,  sans  lui  iais- 
s(ur  aucune  issue.  Les  chasseurs,  cachés 
par  la  fumée  dans  les  sentiers  les  plus 


fréquentés  des  animaux,  les  taent  alofls 
à  leur  passage ,  et  ils  en  détruisent 
une  quantité  considérable.  L'incendie 
quelquefois  s'étend 'à  plusieurs  milles 
de  distance. 

Dès  gue  le  feu  a  passé  quelque  part, 
les  indigènes  se  mettent  à  chercher 
parmi  les  cendres  les  lézards  et  ks 
serpents  détruits  par  milliers,  et  îb 
prennent  aisément  aussi  dans  lean 
trous  ceux  qui  ont  échappé  aux  flam* 
mes. 

Les  chasseurs  se  font  aider  de  leurs 
chiens ,  qu'ils  ont  pris  jeunes  et  élevés 
dans  ce  dessein,  toutefois  sans  m 
donner  beaucoup  de  peine  et  sans  ie«r 
enseigner  un  mode  de  chasse  partica- 
lier.  Ces  chiens  paraissent  avoir  no 
flair  très-subtil ,  et  ils  s'élancent  ven 
le  gibier  en  le  saisissant ,  ou  en  le  fid* 
sant  lever  avec  une  étonnante  dexté- 
rité^ principalement  les  bandiooots 
(  espèce  de  gros  rats  sans  queue  ) ,  la 
petits  kangarous  et  les  opossums;  mas 
ris  ne  sont  point  assez  agi  les  pour  prendre 
l'ému  et  le  ghand  kangarou.  Ces  ehieoi 
vivent  de  végétaux ,  de  racines ,  d'en- 
trailles et  d'os  d'animaux.  A  certaines 
époques  de  disette ,  le  chien  est  forte 
de  quitter  son  maître;  mais  il  revksit 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  n'aboie 
pas,  dit  Cunningham,  il  burie  d*Die 
façon  lamentable  en  cherchant  sa  proie, 
et  il  mord  avec  fureur ,  en  happant 
à  la  manière  du  renard.  C*est  un  très- 
bon  gardien  domestique ,  et  il  attaqM 
hardiment  les  étrangers.  Dans  PéUI 
sauvage,  les  naturels  le  tuent  pov 
manger  sa  chair;  mais  ils  font  un  usage 
plus  fréquent  de  la  cheir  de  kangaroa, 
et  moins  souvent  de  celle  de  l'ému ,  oî- 
seau  qu'ils  épargnent,  surtout  en  tiivcr, 
au  moment  de  la  ponte.  Les  léza^di 
composent  leur  nourriture  de  prédiie^ 
tion,  et  c'est  même  leur  principal  aM* 
ment  en  certaines  saisons.  Ils  mangnl 
aussi  des  fourmis ,  et  surtout  leurs  tpih 
qui  ont  un  goût  d'huile,  et  mette 
des  serpents ,  dont  quelques-uns  sont 
venimeux;  mais  ils  ont  soin  aupara- 
vant de  leur  écraser  la  tête  et  de  vider 
leur  estomac.  Au  printemps,  la  pnoci- 
pale  nourriture  des  indigènes  se  tiredes 
œufs  et  des  jeunes  oiseaux,  tels  ^ 
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perroquets,  ducs,  cygnes,  faucons, 
pigeons ,  etc.  Ils  prennent  ropossum 
en  suivant  la  trace  de  ses  griffes  sur 
récorce  jusqu'à  son  trou  dans  les  ar- 
bres. 

En  été  et  en  automne,  les  naturels 
de  cette  terre,  dit  M.  Nind ,  tirent  de 
la  pécbe  une  grande  partie  de  leurs  ali- 
ments ;  ils  n  ont  pas  de  canots  et  ne 
savent  pas  nager,  différents  en  cela 
des  autres  indigènes  du  continent  aus* 
tralien  :  aussi  ne  saisissent-ils  que  le 
poisson  qui  s'apçrocbe  du  rivage.  Ils 
n'ont  ni  ulets ,  ni  crochets ,  ni  ligne , 
et  ne  se  servent  ^ue  de  là  lance,  qu'ils 
savent,  il  est  vrai,  manier  avec  une 
grande  dextérité.  C'est  aux  embou* 
cfaures  des  ruisseaux^  ou  des  rivières 
que  leur  pécbe  est  la  plus  abondante  (*). 
Quand  elle  dépasse  leurs  besoins  pres- 
sants, ils  sècnent,  rôtissent  et  gar- 
dent le  restant  dans  des  écorces.  Ils 
prennent  surtout  beaucoup  d'huîtres  | 
parfois  des  tordues,  des  phoques  qus 
se  familiarisent  avec  l'homme,  et  qui 
ont  un  bêlement  presque  semblable  à 
celui  du  clievreau ,  et  même  des  baleines 
que  le  hasard  a  jetées  sur  le  rivage,  et 

âui  leur  fournissent  une  graisse  abon- 
ante,  dont  ils  assaisonnent  les  racines 
ou  autres  végétaux. 

Ainsi  les  mdigènes  de  la  terre  du 
Koi'George  vivent  des  productions  de 
la  nature ,  sans  le  secours  de  l'art. 
liCur  nourriture  variant  dans  les  dif- 
férentes saisons  et  les  divers  pays, 
pauvre  en  qualité,  souvent  rare,  les 
oblige  [larfois  à  une  vie  vagabonde.  La 
population  est  donc  loin  d'être  consi- 
dérable, et  elle  varie  en  apparence  et 
en  coutumes  suivant  Tespece  de  nour- 
riture des  habitants.  Il  y  a  de  noRi- 
breuses  subdivisions  dans  les  tribus; 
mats  ii  est  difiicile  de  les  distinguer, 
parce  qu'elles  ont  toutes  le  même  nom , 
«ans  aucune  autre  désignation.  En 

(*)  M.  le  capitaine  Dumont  dTrville  a 
«bsenré  que  ces  sauvages  élèvent  des  digues 
ée  pierre  ou  de  branches  d'arbre,  lors  des 
fliarées ,  pour  retenir  le  poisson  et  en  prendre 
davantage  au  reflux.  Voyage  de  \ Astrolabe, 
1. 1 1  p-  I  lo.  Cette  remarque  aura  sans  doute 
éabappé  i  M.  Niud.  G.  L.  D.  H. 


temps  d  e  paix ,  ces  malheuieux  Austra- 
liens  s'associent  rarement,  et  leurs 
guerres  ont  lieu  plutôt  entre  individus 
ou  familles  qu'entre  tribus  ou  districts. 
Us  n'ont  pas  de  camp  ou  de  rendez-vous, 
ne  reconnaissent  aucun  chef  général, 
et  ils  s'assemblent  ou  se  dispersent, 
suivant  que  la  saison  ou  leur  penchant 
les  détermine. 

Dans  les  temps  de  sécheresse  ils 
quittent  le  pays  qu'ils  habitent,  s'il  se 
trouve  privé  d'eau.  Ils  grimpent  siur 
les  arbres  afin  de  rassasier  leur  soif, 
en  y  pratiquant  des  trous  et  en  ex- 
trayant la  sève;  les  femmes  elles-mê- 
mer  ont  recours  à  ce  moyen. 

La  disette  de  vivres  a  occasionné 
quelques  autres  usages  qui  sont  cu- 
rieux et  caractéristiques.  Les  hommes 
et  les  femmes  s^en  vont  le  matin  en 
détachements  séparés  et  composés  de 
deux  ou  trois  personnes  ;  les  femmes 
pour  recueillir  des  racines  ou  des  écre- 
visses,  et  les  hommes ,  avec  leurs  lan- 
ces ,  pour  prendre  du  poisson  et  tuer 
du  gibier.  Les  femmes  cui^nt  les  ra- 
cines ou  ce  qu'elles  ont  trouvé,  et  les 
mangent,  mais  elles  en  réservent  une 
partie  pour  les  enfants  et  pour  les  hom- 
mes. Quand  les  hommes  ont  réussi  à 
amasser  un  bon  butin,  ils  allument  un 
crand  feu  et  mangent  une  portion  de 
leur  chasse.  Les  nommes  mariés  en 
réservent  généralement  une  part  pour 
leurs  femmes.  Ils  sont  extrêmement 
jaloux  de  leurs  aliments;  ils  les  ca- 
chent et  les  mangent  en  secret  ;  cepen- 
dant ,  si  d'autres  individus  sont  pr^ 
sents.  ils  leur  en  donnent  ordinairement 
une  faible  partie.  Les  hommes  amas^ 
sent  aussi  des  racines  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ils  abandonnent  ce  soin  à  leurs 
compagnes. 

Us  ont  quelques  idées  superstitieuses 
à  l'égard  de  la  nourriture  :  chaque  âge 
et  chaque  sexe  doit  avoir  la  sienne. 
Ainsi  les  jeunes  filles,  après  onze  ou 
douze  ans,  ne  mangent  plus  de  bandi» 
coûts  :  ce  mets,  disent-ils,  nuirait  à  leur 
fécondité  prochaine;  les  jeunes  gai^ 
çons  ne  mangent  pas  d'aigle  noir  :  ils 
n'auraient  point  de  belle  barbe.  Us 
épargnent  aussi  le  kangarou  et  ne  s'e» 
nourrissent  que  lorsqu  ils  ont  plus  de 
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trente  ans.  Les  vieillards  préfèrent  les 
cailles.  L'usage  de  la  chair  de  kan- 
garou  rend  les  femmes  plus  fécondes. 

Les  naturels  de' cette  contrée  parais- 
sent aimer  beaucoup  leurs  enfants  et 
les  punissentrarement;  mais  ils  ne  sont 
pas  aussi  tendres  pour  leurs  femmes,  car 
on  en  voit  souvent  qui  ont  à  la  cuisse 
ou  aux  jambes  de  larges  blessures  que 
leur  a  faites  la  lance  de  leurs  maîtres. 

Les  femmes  sont  très-utiles  à  leurs 
maris ,  non -seulement  en  leur  procu- 
rant de  la  nourriture,  mais  aussi  en 
leur  préparant  leurs  vêtements ,  leurs 
huttes ,  et  en  remplissant  d*autres  de- 
voirs domestiques.  Elles  ont  peu  d'us- 
tensiles ,  et  encore  sont-ils  grossière- 
ment faits  :  un  morceau  d'écorce,  dont 
les  deux  bouts  sont  joints  ensemble , 
tient  lieu  de  coupe;  la  griffe  d'un  kan- 
garou  sert  d'aiguille;  un  roseau  creux 
ou  Tos  d'une  aile  d'oiseau  leur  sert  à 
pomper  1  eau  avec  la  bouche. 

La  polygamie  est  Iine  pratique  géné- 
rale ,  chaque  homme  ayant  un  certain 
nombre  de  femmes  ;  mais  les  usages 
intérieurs  de  ces  naturels  n'ont  pu  en- 
core être  bien  connus.  Les  filles  pa- 
raissent être  à  la  disposition  de  leur 
père,  et  sont  généralement  fiancées 
dès  leur  enfance  ;  il  y  en  .a  même  que 
l'on  fiance  avant  d'être  nées ,  et  par 
conséquent  avant  que  la  mère  soit  sûre 
de  mettre  au  monde  une  fille.  En  cer- 
tains cas  l'échange  est  mutuel.  Il  n'est 
pas  rare  que  les  hommes  auxquels  on 
fiance  de  jeunes  filles  soient  d'un  âge 
mûr  ou  même  avancé,  et  possèdent 
déjà  plusieurs  femmes.  Il  parait  qu'ils 
n'ont  point  de  cérémonies  nuptiales.  Dès 
le  premier  âge,  la  jeune  fille  estamenée 
à  son  futur  époux.  Les  prévenances  et 
les  présents  sont  plutôt  pour  son  père 
que  pour  elle,  qui  reçoit  à  peine  quel- 
^  ques aliments,  tandis  que  le  père  reçoit 
un  manteau  et  quelquefois  des  lances. 
A  onze  ou  douze  ans ,  la  jeune  fiancée 
est  définitivement  remise  à  son  époux. 

Ceux  (jui  volent  des  femmes  pour 
en  faire  leurs  compagnes,  ce  qui  est 
commun  parmi  les  naturels  de  la 
terre  du  Roi-George,  sont  obligés 
de  veiller  davantage  sur  elles.  Quel- 
quefois ils  usent  de  violences ,  et  la 


jeune  fille  est  enlevée  malgré  die; 
en  général  cependant  celles  qu'oQ  en- 
lève ainsi  appartiennent  à  de  vieoi 
maris ,  et  le  jeune  couple  s'unit  dès , 
lors  par  une  inclination  naturelle; 
quelquefois  même  la  tribu  est  dans  le 
secret  du  ravisseur,  car  les  parties 
souvent  s'éclipsent  du  milieu  d*elle, 
vont  aussi  loin  que,possible ,  et  chan- 
gent continuellement  de  lieu  jusqu'au 
moment  où  la  femme  enlevée  est  d^ 
venue  enceinte  ;  les  amis  de  part  et 
d'autre  intercèdent;  on  fait  des  pré- 
sents au  mari ,  et  elle.est  affranchie  de 
son  premier  engagement.  Il  arrive  plifi 
souvent  que  la  femn?e  est  retrouvée  à 
temps ,  et  alors  le  mari  la  punit  sévè* 
rement,  jusqu'à  lui  percer  la  cuisse 
avec  sa  lance. 

L'infidélité  est  assez  commune.  U 
mari  veille  d'un  œil  jaloux  sur  sa  moi* 
tié,  et  au  moindre  soupçon  il  la  châtie 
avec  rigueur. 

La  majorité  des  hommes  reste  céli- 
bataire jusqu'à  trente  ans  passes  ;  qad- 
ques-uns  plus  longtemps.  Les  bomnei 
vieux  ont  non-seulement  plusieurs  feflh 
mes ,  mais  encore  des  femmes  de  toos 
les  âges. 

Cet  inconvénient  est  compensé  p» 
un  autre  usage  qui  permet  de  courtiser 
une  femme  du  vivant  de  sou  nari, 
mais  de  l'aveu  des  conjoint^,  et  â  b 
condition  qu'elle  deviendra  Tépoofl 
du  sigisbé  après  la  mort  du  mari.  O 
lui-ci  reçoit  alors  quelques  préseots 
ainsi  que  sa  compagne,  qui,  au  resUi 
les  partage  ordinairement  avec  lii 
Cet  usage  se  pratique  ouvertement  <t 
au  su  de  tout  le  monde  ;  mais  il  ei^ 
un  certain  décorum ,  afin  de  ne  ptf 
trop  chatouiller  la  -susceptibilité  du  lé- 
gitime époux. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  TuMge 
veut  aue  ses  jeunes  femmes  se  retirw 
dans  la  tribu  de  leurs  pères  pendant  b 
période  du  deuil,  période  où  eJiesti* 
vent  presque  dédaignées  par  ceux  màtf 
auxquels  elles  doivent  appartenir,  ^ 
elles  seraient  punies  exemplairemeot, 
si  elles  allaient  immédiatement  avee 
eux ,  à  moins  que  les  deux  amants  ne 
s'éloignent  tout  de  suite.  Il  n'est  ptf 
rare  qu'une  femme  consente  à  a\itf 
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des  aocointanees  avec  les  plus  proches 
parents  de  son  mari,  s'il  le  permet. 

Comme  1^  femmes  des  autres  tri- 
bus sauvages',  celles  de  la  terre  du  Roi- 
George  souffrent  peu  pendant  leUrs 
couches ,  et  même  le  jour  qui  suit  ce- 
lui de  la  délivrance,  elles  vont  déjà 
chercher  leur  nourriture.  L'enfant, 
recueilli  dans  un  pan  de  manteau ,  est 
ensuite  suspendu  à  Tépaule  maternelle, 
et  n*est  couvert  qu'au  moment  où  il 
peut  courir  seul.  S*il  naît  deux  jumeaux, 
Fun  des  enfants  est  mis  à  mort,  et 
c'est  le  mâle  qui  est  sacriGé  ,  s'ils  sont 
de  sexes  différents.  Les  raisons  que 
ces  sauvages  donnent  d'une  telle  bar- 
barie, c'est  qu'une  femme  n'a  point 
assez  de  lait  pour  nourrir  deux  en- 
fants ,  et  ne  saurait  non  plus  chercher 
assez  de  nourriture  pour  eux  et  pour 
elle  à  la  fois.  On  allaite  les  enfants  jus- 
qu'à rage  de  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais 
bien  avant  qu1ls  soient  sevrés,  on 
leur  enseigne  à  se  procurer  déjà  une 
portion  de  leur  nourriture. 

Une  fille  de  neuf  à  dix  ans  a  la  surin- 
tendance de  toutes  celles  qui  peuvent 
marcher;  elle  les  amène  avec  elle,  cha- 
cune ayant  un  petit  bâton  ,  cueillir 
des  racines  dans  le  voisinage  de  leur 
campement  :  si  elles  aperçoivent  un 
étranger ,  elles  se  cachent  aussitôt 
dans  les  herbes ,  en  s*y  couchant  à  plat 
ventre  comme  un  lièvre.  Plus  âgées, 
elles  accompagnent  les  femmes,  qui 
généralement  les  portent  sur  leurs 
épaules  à  califourchon. 

Ordinairementces  sauvages  dansent 
tout  nus  (*);  mais  devant  M.  Nind  et 
les  Anglais,  ils  avaient  leurs  manteaux 
roules  autour  des  reins ,  laissant  la  par- 
tie supérieure  du  corps  entièrement  dé- 
couverte. La  face  était  peinte  en  rouge , 
et  sur  les  bras  comme  sur  le  corps  on 
apercevait  différentes  figures  peintes  en 
blanc.  Le  blancest  la  couleur  nabituelle 
ou  l'emblème  du  deuil  ;  mais  on  Tem- 

1)loie  dans  les  danses ,  parce  qu'elle  est 
a  plus  voyante  la  nuit.  Les  médecins 
ou  sorciers  et  les  vieillards  ne  dansent 

(*)  M.  Nînd  dit  n'avoir  jamais  vu  les 
femmes  danser  avec  les  hommes ,  et  il  croit 
que  ce  mélange  n'a  jamais  eu  lieu. 


I'amais.  Un  feu  s'allume  sur  un  lieu 
n'en  apparent,  et  un  vieillard  se  tient 
derrière,  tandis  qu'on  danse  devant 
comme  pour  aller  vers  lui.  Cette  danse 
est  accompagnée  de  beaucoup  de  con- 
torsions ,  et  représente  communément 
la  chasse  et  la  mise  à  mort  de  divers 
animaux;  aussi  n'offre-t-elle  ni  élé- 
gance ni  vélocité;  elle  est,  au  con- 
traire ,  bouffonne  et  quelquefois  peut- 
être  symbolique  (voy-  pL  268).  Le 
bruit  qui  se  lait  en  dansant  est  loin 
d'être  musical  :  le  danseur  répète  à 
chaque  saut  le  mot  oifôy  (môy  sorte 
d'exclamation.  Ils  sont  grimaciers  et 
timides;  il  devait  être  plaisant  de  vbir 
avec  quelle  peur  ils  acceptèrent  les  ca- 
deaux que  leur  donnèrent  les  officiers 
de  X Astrolabe  (  voyez  /?/.  266  ). 

Les  individus  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence parmi  ces  sauvages  sont  lesma^ 
garadocks  ou  médecins-charlatans.  Il  y 
en  a  de  plusieurs  classes,  lesquelles  in- 
diquent la  nature  et  l'étendue  du  pou- 
voir de  chacun.  Un  malgaradùck  est 
regardé  comme  possédant  le  pouvoir 
de  dissiper  le  vent  ou  la  pluie ,  de  faire 
descendre  la  foudre  ou  la  maladie  sur 
un  objet  quelconque  de  sa  haine. 
Quand  il  essaye  de  calmer  un  orage,  il 
se  tient  en  plein  air,  agite  les  bras,  se- 
coue son  manteau  de  peau,  et  ges- 
ticule violemment  pendant  assez  long- 
temps. Il  procède  à  peu  près  de  même 
pour  éloigner  la  maladie  en  faisant 
moins  de  bruit,  en  pratiquant  des  fric- 
tions (ces  frictions  n'ont  pas  lieu  dans 
les  cas  de  dyssenterie,  qtii  sont  as- 
s^ez  fréquents  ;  on  administre  alors 
au  patient  de  la  gomme  d'un  arbre , 
et  quelquefois  des  tiges  vertes  d'une 
certaine  racine  rouge)  avec  deux  ba- 
guettes de  bois  vert,  auparavant  chauf- 
fées au  feu ,  et  en  lâchant  par  inter- 
valle une  bouffée  de  vent,  soi-disant 
propre  à  enlever  la  douleur.  On  sup- 
pose que  la  main  du  mulgaradock  peut 
conférer  la  force  ou  l'adresse,  et  il  est 
fréquemment  visité  par  les  naturels 
qui  désirent  l'une  ou  Vautre.  L'opéra- 
tion consiste  simplement  à  lui  tirer  la 
main  plusieurs  fois  de  suite  avec  une 
forto  pression,  de  l'épaule  aux  doigts, 
et  il  1  étend  alors  jusqu'à  ce  que  let 
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articulations  craquent.  L'office  habi- 
tuel de  ces  jongleurs  est  de  euérir  les 
blessures  de  lance ,  qui ,  du  reste , 
Inquiètent  peu  les  naturels.  Ces  natu- 
rels sont  tres-adroits  à  extraire  Tarme, 
après  quoi  ils  appliquent  un  peu  de 
poudre  analogue  a  celle  du  fard,  et 
bandent  bien  la  plaie  avec  une  éoorce 
douce.  Dans  la  diète  du  malade,  les 
degrés  de  la  convalescence  sont  mar- 
ques par  la  nourriture  qui  lui  est  per- 
mise :  d'abord  seulement  des  racines, 
ensuite  des  lézards ,  puis  du  pois- 
son, etc.  On  ne  voit  parmi  les  naturels 
aucun  cas  de  dlITormité,  et  rarement 
des  sourds  ou  des  aveugles.  Les  défail- 
lances n'alarment  point.  Toutefois  un 
de  ces  sauvages ,  apercevant  un  mate- 
lot anglais  dans  un  état  d'ivresse  la 
plus  complète ,  au  point  de  ne  pouvoir 
se  tenir  debout,  vint  alarmé  prier 
M.  le  docteur  Nind  de  secourir  le 
patient,  ajoutant  que  parmi  eux  Ils 
avaient  souvent  de  pareils  exemples  : 
il  entendait ,  probablement ,  indiquer 
par  là ,  les  coups  de  soleil  auxquels  ils 
aont  sujets. 

Le  traitement  usité  parmi  eux  pour 
la  morsure  d'un  serpent  est  simple  et 
rationnel  :  ils  fixent  une  ligature  de  ionc 
sur  la  partie  du  membre  atteinte ,  élar- 
gissent la  plaie  avec  la  griffe  d'un  kan- 
garou  ou  la  pointe  oTune  lame,  et 
sucent  cette  plaie,  en  la  lavant  sou- 
vent, ainsi  que  leur  bouche,  avec  de 
l'eau.  Dans  les  lieux  où  ils  ne  trou- 
vent pas  d'eau ,  ils  considèrent  la  suc- 
cion comme  dangereuse. 

Dans  leurs  rencontres ,  les  naturels 
font  plusieurs  circuits,  et  s'embras- 
sent plusieurs  fois  en  enveloppant  de 
leurs  bras  le  manteau  de  leur  ami  qu'ils 
soulèvent  de  terre,  et  dont  ils  baisent 
les  mains  ;  ce  que  l'ami  leur  rend  exac- 
tement. La  baguette  de  bois  vert  pa- 
raît être  toujours  un  symbole  de  paix , 
et  elle  figure  dans  les  âanses.  Les  que- 
relles entre  individus  cessent  h  l'inter- 
vention des  familles  respectives. 

Lorsqu'un  homme  est  tué ,  la  tribu 
ee  réunit  sur-le-champ  autour  de  lui , 
et  jure  de  venger  sa  mort;  mais  il  leur 
est  indifférent  de  tuer  le  principal  cou- 
pable ou  un  autre  homme  de  la  tribu 


adverse.  Fourtant  la  peine  du  (iBmi 
s'étend  beaucoup  plus  loio  *,  ctr  «  qn 
homme  périt  par  accident  en  tombiiit 
d'un  arbre,  en  plonceani  dans  te  mcf, 
où  de  toute-autre  raçon,  les  imit  ài 
défunt  imputent  sa  mort  à  qoehpe 
malgaradock  d'une  tribu  ennemie,  et 
ils  tuent  pour  le  venger  un  homiiKée 
cette  tribu.  Aussi ,  lorsqu'un  indindii 
est  sérieusement  malade,  et  qu'il  Mit 
ne  pouvoir  en  revenir ,  il  tâche  de  tuer 
quelqu'un ,  espérant  de  la  sorte édBf' 
per  au  danger .** 

Dans  les  combats  singulien  %  ils  e» 
ploient  leurs  marteaux ,  leurs  btoi 
longs  ou  courts  ^et  souvent  sanidoile 
les  coups  qu'ils'  portent  seraient  w» 
tels;  mais  ils  semblent  incapables  (fa- 
séner  de  bons  coups  lourds  ;  ils  fitp* 
nent  plutôt  mollement  comine  ds 
remmes.  Ils  n'usent  pas  de  bouclioi< 
mais  ils  sont  extrêmement  adroitii 
éviter  les  coups  de  lance. 

Les  querelles  les  plus  fréquentei^^ 
lèvent  a  Toccasion  des  femmes.  Vm 
les  déprédations  sur  les  terres  Ici  tf 
des  autres ,  ou  pour  toute  cause  1^ 
gère,  ces  sauvages  se  contentent ée 
coups  de  lance  aux  jambes  ou  as 
cuisses,  sans  chercher  à  se  tuer; 4), 
dès  qu'un  individu  de  part  on  d'ao^ 
est  blessé ,  le  combat  cesse. 

Dans  quelques  contrées  de  F Ansif» 
lie,  les  indigènes  ont  des  asseinU^ 
régulières  pour  se  livrer  bataille;  > 
n'en  est  pas  ainsi  chez  ceux  de  la  ta* 
du  Roi-George.  Leurs  attaques,  loiS' 

?[u*elles  doivent  être  fatales ,  ont  le  (A< 
réquemment  lieu  la  nuit ,  et  touj  ^ 
à  la  dérobée.  Dès  que  l'ennemi  si 

{proche ,  ils  élèvent  un  .cri ,  saisisî' 
eurs  lances ,  fondent  sur  lui  es 
multe ,  repoussent  leur  barbe  dans  f 
bouche,  et  font  les  plus  hideiises 
maces.  Un  ou  deux  guerriers, de| 
d'autre,  se  li\Tent  œmbat  ;  et,duraBl 
mêlée,  on  essave  de  les  séparer  en i 
rant  autour  d^eux.  Ils  poussent  l< 
lances  en  se  tenant  à  quelques  pasi 
uns  des  autres,  et  leur  dextérité  à  I 
éviter  est  vraiment  merveilleuse,  carj 

ne  boucent  jamais  de  place;  ce  qui 
que  les  la nces  jetées  devant  l'un  dcsd 

partis  occasionnent  des  accidents  it 
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tendus.  Pendant  la  lutte,  les  femmes 
et  les  enfants  se  tiennent  éloignés  de  ce 
théitre  sanglant ,  et  en  grand  nombre, 
afin  de  se  protéger  mutuellement.  On 
n'allume  alors  que  bien  rarement  du 
feu,  si  ce  n'est  pour  cuire  les  aliments, 
et  on  prend  beaucoup  de  précautions 
pour  n'être  pas  découvert.  Les  hommes 
non  mariés  sont  d'ordinaire  les  guer- 
riers attaquants.  Ils  voyagent  par  dé- 
tachements de  trois  ou  quatre,  en  lais- 
sant le  moins  de  traces  possibles  de 
leur  marche ,  évitant  les  sentiers ,  de 
peur  que  l'empreinte  de  leurs  pas  ne  les 
trahisse  ;  car,  de  même  que  les  autres 
sauvages ,  les  Australiens  ont  une  sa- 

facité  inouïe  à  suivre  la  trace  d'un  pas 
umain.  Lorsqu'ils  ont  découvert  un 
campement  ennemi ,  ils  attendent  la 
nuit  ;  alors  ils  approchent  avec  précau- 
tion, en  rampant  sur  les  mains  et  les 
genoux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
la  personne  quMls  cherchent,  et  aussi- 
tôt de  leur  lance  ils  lui  traversent  le 
corps.  L'ennemi  qui  est  surpris  de  la 
sorte,  se  met  à  l'instant  à  fuir  sans  es- 
sayer de  résistance,  car,  dans  les  té- 
nèores  de  la  nuit,  il  ne  peut  discerner 
un  ami  d*un  ennemi ,  et  la  lueur  des 
feux  ne  sert  qu'à  exposer  plus  sûre- 
ment à  des  coups  meurtriers.  Les  fem- 
mes et  les  enfants  sont  également  sa- 
crifiés ,  mais  toujours  en  petit  nombre, 
lïéanmoins,  ce>s  escarmouches  conti- 
nuelles affaiblissent  considérablement 
Ja  population  indigène,  puisque,  dès 
qu'un  individu  tombe  frappé,  sa  mort 
est  aussitôt  vengée.  Après  ses  funé- 
railles ,  on  quitte  le  pays  pour  une  cer- 
taine période,  durant  laquelle  on  a 
soin  de  ne  pas  prononcer  le  nom  du 
mort;  et,  en  rappelant  l'événement, 
on  se  borne  à  mentionner  les  survi- 
vants; car  si  on  citait  le  nom  du  mort, 
on  craindrait  de  voir  son  ombre. 

Les  funérailles  sont  accompagnées 
de  lamentations  bruyantes.  On  creuse 
une  fosse  de  quatre  pieds  de  long, 
trois  de  lar^e  et  six  de  profondeur ,  au 
bas  de  laquelle  on  dépose  une  écorce, 
des  rameaux  verts  et  le  corps  par-des- 
sus, enveloppé  de  son  manteau,  les 
genoux  rephes  vers  la  poitrine,  et  les 
ras  croisés  ;  on  couvre  le  tout  de  nou- 


Telles  branches  et  d*écorces ,  et  enfin  de 
terre  pour  remplir  la  fosse ,  qui  ef| 
aussi  marquée  par  des  branches  d'art 
bre,  et  par  les  lances,  le  couteau  de 
pierre  et  le  marteau  du  guerrier  expiré 
[voy. pL  264).  Les  pleureurs  gavent 
des  cercles  dans  Técorce  des  arbres  toi* 
sins  de  Ist  tombe,  à  la  hauteur  de  six 
ou  sept  pieds  du  sol  ;  enfin  ils  alla|nent 
un  petit  feu  en  tête,  recueillent  quel» 
ques  rameaux  qu'ils  nettoient  a?ee 
grand  soin  pour  qu'aucune  parcelle 
terreuse  n'y  soit  adhérente.  On  se 
couvre  la  race  en  noir  ou  en  blanc  ; 
on  se  fait  quelques  pustules  au  front 
autour  des  tempes ,  et  sur  les  os  des 
joues,  marques  de  deuil  qu'on  porte 
assez  longtemps;  on  se  coupe  aussi 
le  bout  du  nez,  et  on  l'egratigne 
comme  pour  en  faire  couler  des  lar- 
mes. Dorant  le  deuil,  on  ne  porte  ni 
ornements  ni  plumes.  Il  arrive  souvent 

Sue  deux  personnes  ont  le  même  nom; 
la  mort  d'une  d'elles,  l'autre  cbanse 
le  sien  pour  un  certain  temps  ,  afin 
eue  celui  du  défunt  ne  puisse  être  pro- 
léré.  Une  femme  est  ^^''lement  ense- 
velie avec  tous  ses  accoutrements  et  us- 
tensiles. 

On  pourrait  conclure  de  là  que  les 
sauvages  croient  à  la  vie  future.  Le 
voyageur  anglais  qui  nous  a  fourni  ces 
détails ,  n'y  met  aucun  doute.  Us  pen- 
sent ,  dit-Il ,  qu'après  la  mort  ils  s'en 
vont  vers  la  lune.  Ils  ont  foi  aux  esprits, 
et  prétendent  même  en  avoir  vu.  Ils 
croient  aussi  aux  présages,  et  le  chant 
du  coucou,  par  exemple,  est,  selon  eux, 
un  augure  de  mort. 

«t  Dans  leurs  campements,  dit  M« 
r^ind ,  ils  faisaient  toujours  beaucoup 
de  bruit  ;  mais  ce  bruit  cessait  à  notre 
approche,  jusqu'à  ce  que  l'on  sût  qui 
nous  étions.  A  la  venue  d'un  étranger, 
on  paraissait  joyeux ,  on  le  cajolait,  on 
le  flattait  ;  on  lui  volait  d'abord  quel- 
ques  petits  objets ,  et  de  jour  en  jour  de 
plus  considérables.  Toutefois  beaucoup 
d'articles  étaient  restitués,  s'ils  lui 
avaient  été  dérobés  par  des  individu^ 
étrangers  à  la  tribu  au  sein  de  laquelle 
il  se  trouvait.  >• 

Les  naturels  de  la  terre  du  Roi- 
George  désignent  par  des  noms  par- 
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tieiiliers ,  soit  les  saisons ,  en  partant 
de  juin ,  qui  est  pour  eux  le  commence- 
ment  de  l'hiver,  soit  les  venU ,  soit 
les  tribus  f*^  les  ciasses'et  les  noms  des 
personnes  qu'ils  connaissent. 

En  général ,  ils  parlent  vite ,  et  sou- 
vent interrompent  la  conversation  par 
un  cliant ,  dans  lequel  ils  relatent  les 
circonstances  qui  les  intéressent.  Ils 
ont  aussi  des  chansons,  pour  ainsi  dire, 
improvisées.  Les  femmes  chantent  plus 
souvent  entre  elles,  et  leurs  chansons 
ne  sont  pas  toujours  décentes  ;  les 
hommes  sont  de  même  enclins  aux  pa- 
roles graveleuses  et  satiriques. 

LANGUE. 

La  langue  des  naturels  de  la  terre 
du  Roi  -  George  abonde  en  voyelles 
et  ne  manque  pas  d'harmonie;  mais 
elle  diffère  entièrement  de  celle  des 
naturels  de  la  côte  orientale,  dont 
nous  avons  donné  un  échantillon  (  voy. 
notre  tableau  polyglotte  de  vingt  et 
un  idiomes  de  l'Oceanie,  tome  I  *"  de 
cet  ouvrage),  et  même  des  idiomes 
des  tribus  voisines. 

Voici  la  liste  des  mots  les  plus  im- 

f sortants  du  vocabulaire  de  ces  Austra- 
iens ,  recueillis  par  M.  Scott  Nind.  De 
peur  d'altérer  la  prononciation ,  nous 
avons  conservé  l'orthographe  anglaise. 

Petit  vocabulaire  de  l'idiome  des  ha- 
bitants de  la  terre  du  Roi- George, 


Tête. 

Yeux. 
IVez. 
Bouche. 
Dent. 
Langue. 
Gorge. 
Oreille. 
Barbe. 
Sein. 
Ventre. 
Main. 
Pied. 
Caisse. 
Cheveux. 
Peau. 
Foie. 

Corps  on  chair. 
Os. 

Odorat. 
Gras. 
Habit. 
Ceinture. 

Touffe  de  plumes  portée 
tut  la  tête. 


Kaat. 
Meal. 

Chungulct. 
Toa. 
Orloek. 
Tarlin. 
^Voort. 
Twank. 
Naruac. 
Peep. 
Corpul. 
Mnrr. 

Maat.  ou  chcn- 
Towl. 
Chow. 
Mawp. 
Maierr. 
Yarliii. 
Qwcrt. 
Taatnil. 
Chcprung. 
Poaak. 
^^ondUhulI. 

Wallowinny,  ou  eacca- 
Ion, 


Cordon  antoor  du  eon. 

Couteau. 

Lance  de  diasac. 

Biiion  à  pousser' la  lance. 

Bâton  court.  ' 

BiUoti  courbé. 

Marteau. 

Os  d'aile  d'un  oiseau  des- 
tiné à  aspirer  l'eau. 

Corde  ou  nerf. 

Oui. 

Non. 

Je  ne  puis  pas. 

Je  m'en  irai. 

Viens. 

Viens  ici. 

Va-t'eo. 

Le  vôtre. 

Le  mien. 

J'ai  faim. 

Je  suis  rassasié. 

J'ai  besoin. 

De  l'rau  i  boire. 

Manger. 

Paîn. 

Riz. 

Racine. 

Absent. 

Allotts-noBf>eo. 

Sentier. 

Long. 

Court. 

Beaucoup. 

Peu. 

Quoi  ?  Que  dites  tous  ? 

Quel  est  votre  nom? 

Mauvais  à  manger. 

Bon. 

Ceci. 

Voler. 

Voleur. 

Comme  ceci,  dcoolte  ma* 
ni  ère. 

Nuit. 

Jour. 

Étoile. 

Lune. 

Soleil. 

Foudre. 

l'xiairs. 

Matin. 

Demain. 

Hier. 

Peu  h  peu. 

Tout  h  rhrure. 

II  3'  a  quelque  temps. 

Soir. 

Froid, 

Cliaud. 

J«uiie. 

Dormir. 

Dormir  ensemble. 

l«lcoutcz. 

Hultc. 

Bois. 

Chèvre  rouille. 

Arbuste  à  herbe.  (CretS' 
irve). 

Gomme  d'arbre. 

Terrain. 

Tfrrc. 

Sable. 


WoortiL 

Taon. 

KeiL 

Menr. 

Towt 

Curi. 

Koit. 


Peteroe. 

Hoo,  ky, 

Poon. 

Vu  wamb. 

Un  boarlock. 

Ca. 

Ca  wa  ,  a  alla. 

Bulioco. 

Naudoc 

Un. 

Un  nrclîp. 

Un  moarert. 

Un  gee. 

Kaip  uo  asm. 

Anger ,  taa. 

QuaunerL. 

Kioc. 

Yokc. 

Bocun. 

Bocun  oola  ,  oa  wat 

Maat. 

"Woorie. 

Korert. 

Orper». 

B  naavr. 

Ëooc  eesD. 

Wockum. 

Quaup. 

Ne. 

QuTpol. 

Qujpungor. 

Kt  unera. 

Karliac. 

Ben. 

Chindy. 

Meuc. 

Chaat. 

Condemore. 

Yerdiveman. 

Mania. 

Maniana. 

Kartiac  kaia. 

PoordeL 

Yibhal. 

Corrani. 

CoramelloQ. 

Mulgan. 

Ureler. 

Ceninng , 

CopiK 

Copil  nahlac 

Yttcean. 

Toorlaii. 

Poorne. 

Moncat. 

Paaittc. 

Pen'a. 

Moorile. 

Yahl 

TiL 
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Vonnai. 
Pierre. 


RÎTiire. 
Lac 

Cailloa. 
PlaoïeB. 
Oiseao. 
Coneoa  noir. 
Conooa  blanc. 
Pig^eoo* 

X.jingaroo. 

Bandicout. 

Cbieo. 

OpowBm. 

Doc 
'  Cygoe  noir. 

Aigle. 

Perroqoet. 

FaocoB. 

Srrpcnt. 

Lézard. 

Racine  à  nitnger« 

Jonc 

Herbe. 

£c  revisse. 

Tortue. 

Ofiuie. 

Poule. 

Baleine. 

Poisson. 

Caille. 

Bruit. 

Faosseiê. 

Mans. 

Mal. 

Bien. 

Rire. 

Joyeux. 

Queue. 

]«rrfs. 

Mort. 

JBnjereii. 

Fen. 

Cait. 

Chaud. 

Aasex. 

Chien  sauTage. 

tin  revenant. 

Dn  liomifl^. 

Une  remme. 

Jeune  et  bean. 

Vieillard. 

Efoiume  mûr. 

Feu  ne  homme. 

adolescent. 

Bnfant,  garçon. 

Fille. 

Enfant  à  la  mamelle. 

^Hamxnc  marié. 

[Célibataire. 

Ilédecio. 

Voirs. 

lianes. 

•ère. 

Aère. 

Haïr  de  lune. 

leîne  lane. 

rn. 


wreet. 

Pwojr, 

BIamnw>rd. 

Peerle. 

Penger. 

Pal. 

Keardit. 

Keard. 

Carraak. 

Mannit. 

Moorhait. 

Wait. 

Yungnr»  «d/e.j 

Quemd. 

Toort. 

Coinal. 

Wackerreo. 

Marlie. 

Warlit. 

Tiajip. 

Cornore. 

Nofne. 

Tooem. 

Meeme. 

Paat. 

Challup. 

Challow. 

Kilon. 

Pooje. 

Pooyiore. 

M  a  mina  ng. 

Wallah. 

Pooriock. 

Waiiker. 

Purtnp. 

Barock. 

Mendeit. 

Toort  oc  k. 

Cowkcr. 

>\' imberner. 

Neent. 

Peet. 

Kipinc. 

Yahluc. 

Carie. 

Tokcnor. 

Carloe. 

Carie  nent. 

Yaccan  toort. 

Noit. 

Yungor. 

Yock. 

Yock  prindy. 

Itlarnaccarack. 

Kamacpool. 

Marnactowallar. 

Narnac  poort. 

Coolon. 

Wainemnng. 

Peep  anger. 

Yock  a  duck. 

Maujahiv. 

Mulgaradock. 

Moburn. 

Torndiller. 

Cuinknr. 

Kecher. 

Mcuccong. 

Coppern. 

Xain. 

Cojioa. 


Trois. 

Quatre. 

Cinq. 

Peu. 

Beauconp. 


Taan. 

Orre. 

Poole. 

Kain  kaw. 

Poole  on  orpem. 


M.  d'Urville  ayant  visité  la  pres- 
qu'île d'York,  trouva  un  petit  co«- 
rant  d'eau  qui  vient  former,  au  bord 
de  la  mer,  une  aiguade  assez  com- 
mode ,  et  qui  fut  fort  utile  à  l'équipage 
de  V Astrolabe.  En  le  suivant,  les  offi- 
ciers de  cette  corvette  atteignirent  le 
sommet  de  la  presqu'île ,  où  se  dessi- 
naient plusieurs  troncs  de  xanthorrea, 
de  kingia  aux  longues  feuilles  linéaires, 
réunies  en  touffes  épaisses ,  et  retom- 
bait en  dehors  sous  la  forme  d'une 
coupe  antique.  La  première  fournit  une 
gomme  tenace  ;  les  sauvages  l'em- 
ploient pour  souder  à  des  manches  les 
pierres  tranchantes  qui  leur  servent 
de  couteaux ,  de  scies  et  de  marteaux. 
Quoique,  la  crête  de  ce  petit  promontoire 
n'ait  guère  plus  de  cinquante-huit  toises 
d'élévation  ,  on'découvre  de  là  un  point 
de  vue  admirable  :  au  nord ,  les  étangs 
paisibles  qui  bordent  la  plage;  puis  la 
Daie  du  havre  aux  Iluitres  avec  son 
tlot  verdoyant  du  Jardin ,  que  bordent 
des  massifs  d'énormes  eucalyptus  *,  dans 
le  sud-est,  le  beau  havre  de  la  Prin- 
cesse  -  Royale  ;  au  sud ,  la  chaîne  aride 
de  la  péninsule  de  Baid-Head,  sur  la- 
quelle la,  houle  de  la  haute  mer  vient 
se  briser  en  écume;  du  côté  de  l'est, 
les  deux  îlots  rocailleux  de  Michaél  Mas 
et  de  Break  Sea ,  placés  à  l'entrée  du 
port  du  Roi -George;  plus  loin  enfin, 
te  piton  conique  et  régulier  du  mont 
Gardner.  En  descendant  le  revers  op- 
posé de  la  péninsule,  commencèrent  à 
paraître  quelques  eucalyptus  d'une 
très-grande  taille, avec  des  banksias  et 
autres  espèces  ligneuses;  mais  leurs 
troncs  charbonnés,  leur  ombrage  dou- 
teux, leurs  cimes  difformes  et  dépouil- 
lées donnaient  au  paysage  un  aspect 
de  maigreur  et  d'étiolêment  (*). 

«  Un  jour,  dit  M,  Nind ,  que  j'étais 
à  la  chasse ,  nous  entendîmes  le  cri 
kou-hi  kou'hi  kd  kâ,  retentir  dans 
les  bois.  Mon  compagnon  s'arrêta  tout 
court;  il  dit  que  des  étrangers  arri- 

(*j  D'Urvillc. 
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▼aient  et  que  c^étaient  des  ennemis. 
Mais  bientôt  il  reconnut  que  c'étaient 
des  amis ,  et  nous  nous  avançâmes  vers 
eux.  C'étaient  cinq  ou  six  Jiommes  de 
la  tribu  Murran  qui  s'approchaient  de 
nous ,  en  dansant  le  long  de  la  route. 

«  Leurs  lances  et  leurs  mearasy  ou 
(lâtons  pour  envoyer  la  tance ,  étaient 
portés  par  un  seul  d'entre  eux ,  et  les 
autres  étaient  désarmés.  ,Iis  étaient 
peints  et  barbouillés  sur  tout  le  corps; 
\  chacun  avait  le  front  ceint  d*un  ban- 
deau dans  leauel  étaient  passées  des 
feuilles  de  xanthorrea ,  qui  retombaient 
autour  du  visage  en  guise  de  bande- 
lettes. Chacun  d'eux  tenait  aussi  un 
rameau  vert  dans  sa  main. 

«  En  attendant ,  les  hommes  des 
deux  tribus  tournèrent  quel(]ue  temps 
dans  une  direction  circulaire,  et  ils 
*  s'embrassèrent  plusieurs  fois.  Chacun 
passant  le  bras  autour  de  la  taille  de 
son  ami ,  le  soulevait  un  peu  de  terre , 
et  lui  baisait  les  mains;  politesses  oui 
étaient  sur-le-champ  rendues  dans  les 
mêmes  formes.  La  danse  recommença 
ensuite.  » 

La  baie_  du  Roi-George  (voy.  pL  274) 
est  regardée ,  en  ce  moment ,  comme 
une  nouvelle  Uespérie  par  les  émigrants 
anglais;  mais  si  on  en  excepte  une  bonne 
rade,  elle  offre  peu  d'avantages  sous 
le  rapport  du  climat  et  de  la  qualité 
des  terres.  Cependant  le  gouverne- 
ment anglais  y  avait  formé ,  à  grands 
frais,  une  colonie  entièrement  compo- 
sée d'honmies  libres,  nommée  Frede- 
rik^s  towTiy  dépendante  du  gouverne- 
ment de  la  colonie  de  la  rivière  des 
Cygnes,  également  libre,  et  organisée 
sur  un  nouveau  plan.  Cet  essai  oc- 
cupa vivement  les  nabitants  de  Sidney 
etd'Hobart'ïown,  qui  voyaient  s'éleveV 
cet  établissement  avec  envie.  Aupara- 
vant on  ne  rencontrait  au  port  du  Roi- 
George  que  des  soldats  et  des  convicts 
envoyés  de  Port-Jackson.  Les  derniè- 
res nouvelles  que  nous  avons  reçues  de 
Sidney  nous  apprennent  que  cette  colo- 
nie abandonnée  vient  d'être  rétablie. 

COTB  OCCIDENTALE  DE  L'AUSTRALIE. 


La  côte  occidentale  de  l'Australie  est     lieues  environ ,  au  milieu  de  jolies 


la  moins  considérable  des  quatre  p 
entourent  ce  continent  Od  y  remanii 
la  baie  du  Géographe  ^  avec  ses  iH* 
rais.  Le  phénomène  du  mira^j^ 
duit  fréquemment  des  illusions.  M 
cette  baie,  le  port  Lescbenaut ne m( 
recevoir  quede  très-petits  navires-MS 

{j  trouvons  d'abord  la  terredeLnif^ 
a  Lionne ,  qui  présente  sur  son  my 
une  chaîne  de  dunes  énormes. 

TERRE   D'EDELS. 

La  ferre  cTEdels,  arrosée  pir  h 
rivière  des  Cygnes  noirs,  est  m  pijJ 
plat  et  couvert  de  beaux  eucal)irtR 
Cette  côte ,  d'une  élévation  rooye» 
est  bordée  d'îles  sablonneuses,  de» 
sants  et  de  récifs  de  corail.  Déni» 
les  coUfnes  qui  la  bordent,  sont tf 
étangs  d'eau  salée.  «  On  y  cprou«,« 
le  savant  M.  Walckenaer,surtoate» 
étend  u  e,  d  es  diangements  sobilsdet» 

Eérature,  et  on  y  aperçoit  quelqos* 
ânes  de  natifs,  construites a^ecp» 
de  solidité  qu'ailleurs.  »  Ce  payi* 
traversé  par  des  couches  calcaires,» 
couvert  de  beaux  eucalyptus.  Ou  J 
voit  de  nombreuses  perruches, et «• 
pensons  que,  dans  les  roseaoï» 
fleuve,  il  peut  exister  des  hippof 
tames ,  car  le  voyageur  Bailly  y  >* 
tendu  des  mugissements  bien  plusffflj 
que  ceux  d'un  bœpf  ;  et  Dampiw»* 
trouvé  près  de  la  baie  des  ChioB* 
rins  la  tête  et  le  squelette  d'unhi|f 
potame.  Les  indigènes  sont  des  A* 
traliens,  faibles ,  stupides  et  ftf«* 

COLONIE  DE  LA  RIVIÈRE  DES  CYCRES»'* 

C'est  ici  que  les  Anglais  ont  tflj 
d'établir  une  colonie ,  qui  a  pris  ^  ^ 
de  Black  Swan  hiver,  TJw^ifrf» 
Cygnes  noirs.  Elle  est  située  au  P 
oriental  des  monts  Darling.  L'enW 
est  par  le  32**  4'  3o",  et  It3»î6''j[ 
d'après  Van  Keulen.  Le  terrain  p* 
être  entièrement  composé  d'un  sol^ 
et  fertile.  Selon  M.  Frazer,  boûnj 
de  Sidney,  il  est  bien  supérieurjc^ 
de  la  jNouvelle- Galles  du  Sud.  LaJ 
icre  dosCvgnes  coule,  pendant  oo» 

: :•  U     :i:«..  Aa  ûJifiStîT 
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léM.  On  ne  reçoit,  dans  cette  colo- 
lie,  que  des  colons  libres-,  les  dépor*» 
tés  en  sont  donc  exclus.  Elle  est  divisée 
»n  comtés,  en  cantons ,  en  juridictions 
st  en  sections.  Chaque  section  contient 
m  mille  carré  de  six  cent  quarante 
icres. 

Ce  Heu  reçut  le  nom  de  Rivière 
les  Cygnes  de  Tamiral  d'Entrecas- 
leaux,  qui  Texplora  en  1792,  dans 
^intention  probablement  d*en  assurer 
a  possession  à  la  France.  Mais  celle* 
;i ,  ayant  oublié  de  faire  valoir  ses 
iroits ,  nos  rivaux  profitèrent  de  notre 
légligence;  et ,  trente-deux  années  plus 
tard ,  M.  Stirling,  capitaine  de  la  ma* 
rine  britannique ,  qui  fit  de  Swan  Ri- 
rer  une  pompeuse  description  à  son 
gouvernement,  obtint  facilenient  les 
moyens  nécessaires  pour  y  fonder  une 
colonie. 

Grâce  à  la  fièvre  d^émigratlon  gui 
igitaft  si  fort,  en  18S3,  la  population 
j^^ngleterre,  les  colons  afuuerent  au 
nouvel  établissement,  croyant  y  faire 
ine  fortune  rapide;  mais  ils  furent 
cruellement  désappointés  :  au  lieu  du 
dimat  doux  et  sain ,  des  terres  fertiles 
5t  bien  arrosées  qu'on  leur  avait  pro- 
nîs ,  ils  ne  trouvèrent  qu'un  sol  sa- 
>lonneux  et  battu  par  les  terribles 
rents  d'ouest.  Aussi ,  malgré  les  ef- 
brU  de  leur  gouverneur,  beaucoup 
rentre  eux  se  retirèrent  à  Sidney 
m  à  Hobart-Town.  dont  les  négociants, 
>eu  satisfaits  de  leurs  spéculations  avec 
e  nouvel  établisse  ment  cherchaient  à  les 
lécourager.Cependant  la  colonie  s'obs- 
;ina  à  cultiver. la  Rivière  des  Cygnes, 
malgré  l'inégalité  du  climat  qui  y  em- 
pêche souvent  les  moissons  de  parvenir 
i  leur  maturité ,  et  engendre  des  épi- 
létnies  qui  déciment  les  hommes  et  les 
inimaux ,  malgré  Tinconvénient  d'une 
ade  qui ,  n'étant  abritée  des  lames  et 
les  vents  du  large  que  par  une  petite  fie, 
i*offre  presque  aucun  abri  aux  gros  bâ- 
iments.  La  plupart  à^s  obstacles  qui 
;*opposent  à  sa  prospérité,  disparai- 
ront  probablement  quand  les  habi- 
ants  auront  mis  les  montagnes  entre 
ux  et  la  mer. 

L.e  gouvernement  habile  de  la  Gran- 
le^Bretngne  étend  sa  puissance  sur 


tous  les  points  da  gIdM  où  il  peut 
protéger  le  commerce  anglais,  avec 
une  justesse  mathématique,  que  le 
ministère  et  la  nation  possèdent  et 
allient  souvent  avec  une  rare  éléva- 
tion d'idées,  et  toujours  avec  une  no- 
ble persévérance.  Voyant  la  puissance 
anglaise  garantie  et  consolidée  dans 
l'Indeetdans  l'tle  magnifique  de  Ceyian» 
à  rîle  de  France  et  au  cap  de  Bonne- Es- 

Sérance ,  qui  sont  devenus  à  leur  tour 
crissants,  le  aouvemement  anglais, 
dis-je ,  pensa  qu  H  importait  d'encoura- 
ger un  établissement  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Australie  :  pour  rapprocher 
entre  eux  ces  divers  pointa,  il  a  fait 
choix  du  bassin  pittoresque  et  fertile 
de  la  Rivière  des  Cygnes,  et  a  donné 
des  ordres  pour  gue  les  premiers  tra- 
vaux fussent  repris  et  avantagés.  Aussi 
sur  ce  point  on  dirij^e  aujourd'hui  les 
expéditions  les  plus  importantes  ;  car, 
cette  colonie ,  liant  l'océan  Indien  à  la 
mer  du  Sud ,  rapprochera  de  plusieurs 
centaines  de  lieues  l'Australie  de  la 
métropole. 

Après  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la 
colonie  la  plus  importante  de  l'Austr^» 
lie  est  celle  de  la  Rivière  des  Cygnes. 
Depuis  1829.  le' capitaine  Stirling  eo 
a  été  nommé  gouverneur.  Le  littoral 
decettecolonievientde  s'étendre,de  la 
côte  occidentale  jusque  sur  la  côte  sud- 
ouest  de  l'Australie.  i:ile  possède  plu- 
sieurs rades  importantes  ;  tes  plus 
sûres  sont  la  baie  du  Hoi-Geotge,  qui 
comprend  deux  bassins ,  le  havre  du 
Prince 'Royal  y  le  havre  aux  HtOtres, 
le  havre  Augusta^  et  enfin  la  baie  du 
Giographe,  La  baie  de  Cokburn^  si- 
tuée par  le  32"  10'  de  latitude  sud , 
entre  la  terre  ferme  et  l'île  des  Jar- 
dins ,  offre  une  rade  d'un  facile  accès, 
qui  peut  contenir  plus  de  mille  bàti> 
ments.  En  cas  de  guerre,  ce  serait  une 

fiosition  redoutable.  Le  territoire  en- 
ler  de  la  colonie  s'étend  du  32«  au  35* 
de  latitude  sud ,  et  du  155°  au  158<>  de 
longitude  est. 

Les  fondements  de  quatre  villes 
y  ont  déjà  été  jetés,  savoir  :  sur  la 
•côte,  Freemantle ,  vers  la  rive  sud  de 
l'embouchure  de  la  rivière;  Clarence- 
Town,  au  bord  de  la  mer,  devant 
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Cockburn-Souiid;  Perth,  à  neuf  milles 
de  Freemantie,  sur  ia  rive  nord;  et 
Guildford,  à  cinq  ou  six  milles  plus 
haut,  située  également  sur  le  bordée 
la  rivière  des  Cygnes.  En  183 1,  Perth 
avait  déjà  cent  vingt  maisons,  et  la 
colonie  entière  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  cent  quarante  -  huit  habi- 
tants, d*après  les  Statisticai  transac- 
Uons. 

Deux  îles,  Buache  et  Rottenest, 
avoisinent  ia  rivière  des  Cysnes  (  pro- 
pre): il  faut  j  joindre  les  cArolhos  de 
Houtman,  ou  Pelsart  fit  naufrage. 

Les  indigènes  des  environs  de  cette 
colonie  paraissent  être  semblables  à 
ceux  de  la  terre  de  Witt ,  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Maintenant,  cet  établissement  pros- 
pérera-t-il  ?  Cette  question  est  bien  difli- 
cile  à  résoudre  aujourd'hui ,  car  les  co- 
lons de  la  Rivière  des  Cygnes ,  aussi 
bien  que  ceux  de  TAustraiie  et  de  Van-^ 
Diemen^  cherchent  également  à  cacher' 
la  vérité ,  les  uns  par  intérêt  local ,  les 
autres  parce  qu'ils  prévoient  que  si  les 
établissements  situes  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  rAustralie  prennent  de 
l'importance,  ils  attireront,  en  raison 
de  leur  position ,  les  navires  destinés 
pour  Sianey  ou  Hobart-Town ,  et  cau- 
seront, par  conséquent,  un  très-grand 
dommage  au  commerce  de  ces  deux 

Ï)orts.  Grâce  à  la  persévérance  et  à 
^habileté  anglaise,  nous  ne  doutons 
pas  de  la  prospérité  de  la  Rivière  des 
Cygnes.  Ce  sera  un  anneau  de  plus 
ajouté  à  cette  ceinture  d*immenses 
possessions,  dont  T Angleterre  entoure 
notre  monde. 

TKRRB  D'ENDRACHT  OU  DE  CONCORDE. 

La  terre  dEndracht  ou  de  Con- 
corde,  qui  termine  la  côte  occidentale, 
a  des  rivaçes  très-bas  et  des  montagnes 
dans  l'intérieur  qui  paraissent  fort  hau- 
tes. La  presqu'île  Pérou  divise  la  baie 
des  Chiena  marins  {*)  en  deux  golfes, 
nommés  le  havre  Freycinet  et  \^  havre 
Hamelin,  La  partie  orientale  du  havre 
Hamelin  n'a  pas  été  reconnue  en  cn- 

{*)  Elle  est  airiM  nommée  à  cause  des 
•quales,  nommés  vulgairement  chiens  ma- 
rins, mais  qui  sont  de  vénlables  requins. 


tter.  Peut-être  qu^e  rivière  via^ 
elle  s'y  jeter.  Ces  deux  havres  offnÉ 
deux  bdos  mouillages,  mais  l'eau  don 

{)araît  y  manquer  jusqu'à  œvour;  wà 
a  végétation  ,  composée  d'arbral 
sang-dragon,  demanglto,etc,f^ 
triste.  «Pourtant,  dit  élégamment  Mi 
te-Brun ,  les  phoques,  les  baleiDes,ll 
poissons  de  toute  espèce,  et  les  gni 
serpents  de  mer  rendent  ses  flots  ad 
animés  (]ue  sa  terre  est  déserte.  ■  D» 
pier  y  vit  d'immenses  lézards  guaa^ 
et  la  plupart  des  arbres  et  dei  » 
brisseaux  portaient  des  Qeors  bien 
Selon  le  savant  naturaliste  philoso|l| 
Pérou ,  toute  cette  côte  sabionneusn 
couverte  de  coquillages  pétrifies, eth 
végétaux  même  sont  tres-souvntft 
veloppés  de  matière  calcaire.  L'i# 
tuné  Riche  disait  a  qu*an  notiM 
Persée  semblerait  avoir  promené* 
seconde  tête  de  Méduse  sur  ces  éM^ 
nants  rivages.  »  Les  incrustatioBJiI 
'  font  avec  une  rapidité  extraonliMi< 
on  y  a  trouvé  des  arbrisseaux,  desej» 
ments  d'animaux  qui  étaient  en^df 
pés  d'une  croûte  calcarifère  (*).  L^ 
quipage  de  l' brame  avait  établi  • 
camp  sur  la  côte  de  ta  baie  des  Cti4 
marms  (  voy.  pi.  273  ) ,  et  les  Fnn^ 

Îj  eurent  une  plaissaiite  entrevue  rtj 
es  noirs  indigènes ,  qui  étaient  m 
timides  (  voy.  pL  258  ).  M.  de  Fr^ 
net  y  vit  un  nid  gigantesque,  gflj 
et  solide  comme  une  hutte  (^or.JI 
275).  ! 

La  presqu'île  Pérou  renferme^ 
étangs,  la  plupart  du  temps  desseejj 

L'île /'a//re,  à  rentrée  du  havreol 
mel in ,  est  dépourvue  d'eau  doaceij 
couverte  de  dunes  de  sables  éle^t*^ 
mobiles.  J 

Les  îles  Dooresy  J^ernier.  et  m 
de  Dirck^Haiicli^ ,  situées  a  l'ei^J 
du  golfe  des  Chiens  marins,  m 
très -sablonneuses  ;  cependant  leorw 
dure  annonce  le  voisinage  du  tropj 
(du  Capricorne).  «  Elles  nournfl» 
des  buissons  de  mimosa  et  ui 
nombre  de  kangarous  (**).  » 


(*)Péron,  Mémoires  surquelq^-,  , 
etc.  J 

(**)  Leschenaut  de  la  Tour,  jonnal  ^ 
nuscrit. 
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ILE   DIRCK-HATICHS. 

nrscRiPTioir  cr rieuse. 

Cest  sur  Tile  Dirck-Uatichs  que 
fl[.  de  Freycinet  fit  enlever  une  plaque 
l*étain  fort  précieuse ,  laissée  par  Vla- 
ningh  en  1697,  trouvée  par  Baudin  en 
801 ,  et  retrouvée  par  M.  de  Freycinet 
n  1818.  Voici  ce  que  ce  savant  naviga- 
eur  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  Pougens, 
nemhre  de  (Institut  (  Académie  des 
nscriptions) ,  en  offrant  cette  plaque  à 
'Académie  qui  en  accepta  Thommage. 

a  L'expédition  du  capitaine  Baudin , 
|ui  relâcha  en  1801  à  la  baie  des 
'Chiens  marins  ^  sur  la  côte  x)ccidentale 
le  la  Nouvelle-Hollande,  trouva,  sur 
a  pointe  nord  d'une  des  îles  qui  gisent 
i  1  entrée  de  la  baie,  une  plaque  circu- 
aire  en  étain,  sur  laquelle  étaient  gros- 
;îèrement  gravées  deux  inscriptions 
loi  landaises.  Cette  plaque  était  plus 
]U*à  moitié  ensevelie  dans  le  sable,  et 
)rès  des  restes  d'urf  vieux  poteau  oà 
:out  indiquait  qu'elle  avait  été  clouée 
lans  le  principe.  On  crut  alors  devoir 
*especter  ce  monument  qui  offrait  la 
)reuve  irrécusable  de  la  visite  sur  ces 
)ords  des  premiers  navigateurs  hollan- 
laîs.  On  disposa  donc  un  nouveau  po- 
eau ,  et  la  pliique  d'étain,  y  avant  été 
•eclouée ,  lut  replacée  sur  le  point 
néme  où  on  Tavart  prise. 

a  Pérou ,  dans  la  rédaction  quMl  a 
lonnée  du  f^oyage  atiœ  terres  aus- 
rcUeSy  fait  mention  du  fait  que  je 


1616. 
I>en  25  october,  is  hier  aen  geko* 
men  het  schip  de  Endracht^  van  Ams- 
;erdam  :  de  opper  koopman  Gilles 
Ùiebajs,  van  Luick;  schipper  Dirck- 
Uatichs,  van  Amsterdam.  De  27  dito, 
;e  zeil  gegaan  na  Bantam.  De  onder 
JLOopman  Janstins  ;  de  opper  stuier- 
Dan,  Pieter  £.  Doores  van  Bil.  Anno 
1616. 

1697. 

I>en  4  february ,  is  hier  aen  geko- 
men  het  schip  de  Geeloincky  van  Ams- 
terdam :  den  comander  ent  schipper 
Willem  de  Vlaniingh,  van  Vlielandt; 
sdsistent  Joanne^  Bremer,  van  Cop- 
peahagen  ;   opper  stuierman  Michiel 


viens  de  relater,  et  donne  la  traduction 
des  inscriptions  dont  il  s'agit.  Ayant 
eu  occasion  de  visiter  ces  mêmes  pa- 
rages pendant  le  voyage  autour  du 
monde  que  je  viens  de  terminer,  j'ai 
voulu  savoir  si  la  plaque  hollandaise 
était  toujours  au  même  lieu.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  la  retrouver;  le 
poteau  était  tout  à  fait  détruit,  et  la 
plaque,  jetée  par  le  vent  à  c|uelque  dis- 
tance,  eût  été  bientôt  entièrement  re- 
couverte par  le  sable,  si  je  ne  Teusse 
fait  ramasser  et  porter  sur  le  vaisseau. 

a  Faire  reclouer  cette  plaque  sur  un 
nouveau  poteau ,  c'eût  été  s'exposer  à 
la  perdre  tout  à  fait  :  mais  comme 
il  est  intéressant  pour  l'histoire  de 
conserver  cette  espèce  de  médaille, 
j'ai  cru  devoir  l'apporter  en  France. 
Les  deux  inscriptions  qui  s'y  trou- 
vent ,  quoique  de  dates  différentes , 
paraissent  cependant  avoir  été  gravées 
par  la  même  main.  Un  examen  un 
peu  attentif  fait  reconnaître  que  la 
plaque  était  primitivement  un  plat  d'é- 
tain  dont  on  a  mis  la  surface  de  niveau 
en  abaissant  les  bords.  Son  diamètre 
est  de  0"*  365,  et  les  lettres  ont  de  hau- 
teur 12  millimètres  :  toutes  ont  été 
frappées  à  l'aide  de  trois  poinçons  seu- 
lement, l'un  recti ligne,  l'autre  demi- 
circulaire,  et  le  troisième  légèrement 
ondulé  en  forme  d'^. 

Voici  les  deux  inscriptions ,  avec  de 
légères  correctious  et  une  traduction 
littérale  : 


1616. 
Le  25  octobre,  est  arrivé  ici  le  navire 
VEndrachty  d'Amsterdam,  premier 
marchand  Gilles  Miebais  de  Liège;  ca« 
pitaine  Dirck-Uatichs,  d'Amsterdam. 
Le  27  du  même  mois,  il  remit  à  la 
voile  pour  Bantam  :  sous  marchand 
Janstins;  premier  pilote,  Pieter  £• 
Doores  van  Bil.  Année  1616. 

1697. 

Le  4  février,  est  arrivé  ici  le  raîs- 
seau  le  Geelvinck,  d'Amsterdam,  ca- 
pitaine-commandant AVillem  de  Vla- 
mingh,  de  Vlielandt;  lieutenant,  Joan- 
nés  Bremer,  de  Copenhague  ;  premier 
pilote,  Michiel  Bloem,  de  la  ville  libre 
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Bloem ,  van  sticht  Bremen.  De  hoecker 
ûé  Nyptangh  :  schipper  Gerrit  Co- 
laart,  van  Amsterdam;  adsistent  Théo- 
doric  Hiermans ,  van  dito  ;  opper 
ttuierman,  Gerrit  Gerritsen,  van  Ere- 
Rien.  De  galjoot  het  /fle^^e&jc.-gesagh 
hebber  Cornelis  de  Vlamingh,  van 
Vlielandt;  stuierman  Cocrt  Gerristen, 
Tan  Bremen.  En  van  hier,  gezeylt  met 
onze  viot,  den  voort  Zuvdlandt  verder 
te  ondersoecken,  en  geâistineert  voor 
Batavia. 


«  L'histoire  nous  apprend ,  dit  Fréy- 
cinet,  i\\ït  Vlamingh  avait  été  chargé  par 
la  Compagnie  hollandaise  de  faire  la  re- 
connaissance de  la  partie  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  comprise  entre  la 
rivière  des  Cygnes  et  le  cap  nord- 
ouest  de  la  terre  d'Endracht.  Le  nu* 
méro  qui  est  au  bas  de  la  plaque  pour- 
rait faire  présumer  que  Vlamingh  en 
a  déposé  plusieurs  autres ,  du  même 
genre,  sur  les  différents  points  qu'il  a 
visités  avant  d*arriver  à  la  baie  des 
Chiens  marins,  et  ce  fait  est  d'au- 
tant plus  probable,  que  cette  baie  se 
trouve  à  la  fin  de  l'espace  que  ce  na- 
vigateur avait  été  chargé  crexplorer. 
L'inscription  relative  au  voyage  de 
Vlamingh  semble  donc  avoir  toute 
l'authenticité  désirable;  l'autre,  au 
contraire ,  qui  donne  l'indication  da 
voyage  du  capitaine  Dirck-Hatichs , 
n'aurait  été  faite  que  quatre-vingts  ans 
environ  après  le  voyage  lui-même  au- 
c[uel  elle  se  rapporte.  Au  reste,  cette 
inscription  n'en  est  pas  moins  pré- 
cieuse, car  ces  faits,  qu'elle  relate  et 
qui  paraissent  avoir  écé  parfaitement 
connus  de  Vlamingh  (O9  étaient  jusque- 
là  ,  pour  la  plupart,  ignorés.  On  savait . 
il  est  vrai ,  que  les  Hollandais  avaient 
abordé  à  la  terre  d'Endracht  en  1616. 
L'inscription  nous  apprend  de  plus  l'é- 
poque précise  de  cet  événement,  le  nom 

(*)  Je  lis  dans  une  traduction  manuscrile 
du  Voyage  de  Ylamingh,  que  ce  navigateur 
avait  trouvé  lui-même  sur  Tile  Dirck-Hatichs 
une  inscription  gravée  sur  élain ,  qu*y  avait 
laissée  le  capitaine  de  ce  nom  ;  la  première 
partie  de  rioscription  de  Vlamingh  n*est 
donc  évidemment  aucune  simple  copie  de 
celle  de  Oirck-Uatidis, 


de  Brème.  La  honrque  (*),  le  ^ptmf^ 
capitaine  Gerrit  Colaart,  oAmAi 
dam;  lieutenant,  TliéodoricHiennM 
du  même  lieu  :  premier  pilote,  GiB 
Gerritsen ,  de  Brème.  La  ealic  ' 
yeeseltjcy  commandant,  Cont 
Vlamingh  ;  pilote^  Coert Gerrit 
Brème.  Partis  d'ici  avec  notre 
pour  continuer  à  explorer  les 
australes,  et  en  dcstinatioD  poorl 
ta  via. 


du  vaisseau  VEndrachty  quidefnM 
imposé  à  la  c^te,  le  nom  do  ciDiÉj 
devenu  aussi  celui  de  l'tle  sur  iid 
ce  navigateur  a  mis  à  terre  (iH 
Uatichs);  enfin  elle  nous  appreai^ 
core  les  noms  do  premier  PilolM 
l'jin  descjuels  (Doores)  on  wÀpÀ 
jourd'hui  une  fie  voisine  de  la  P 
dente.  Jusqu'à  ce  jour,  im»  m 
ont  étrangement  défiguré  ce  tMij 
Dirck-Hatichs  ;  la  plupart  l'oflt  til 
formé  en  Dirk-tiurtog,  et  odhl 
Voya^  de  Baudio  dIes-mIflMN 
substituant  à  ces  mots  ceux  de  IM 
Kartighs,  n'ont  pas  non  plus  ëki 
rectes. 

COTE  SEPTENTmiON ALB  BtVA 
TBAUE. 

La  côte  septentrionale  de  TAi^ 
)ie  s'étend  de  l'ouest  à  Test,  dcfiii 
cap  Murât  jusqu'au  cap  York;  c'a 
seule  qui  soit  en  entier  comprise  i 
la  zone  torride.  Elle  se  divise  en  m 
parties  :  la  terre  de  AVitt,  la  ■ 
d'Amheim,  dans  laquelle  on  oon^ 
la  terre  de  Van-Diemen,  et  la  W 
Carpentarie. 

TERRE  BE  WITT. 

La  terre  de  HIU  comprend  *^ 
les  côtes  nord-ouest  de  TAustra^î^ 
est  stérile,  et  se  compose  de  dut* 
sables  blancs  ;  elle  est  bordée,  daoM| 
ques  endroits ,  par  un  grand  nomW 
petites  îles,  et  de  l'importante  ÎM« 
avec  le  cap  Mollien ,  qui  avait  «H 
bord  figuré  comme  un  point  du» 

(•)  C'est  un  navire  hoUandais,  «* 
flûte. 
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Bèot.  Ensuite  on  voit  s'ëtendre  le  grand 
uvhipel  Bonaparte,  vu  autrefois  par 
âaint-Aiouarn.  Le^  principales  îles  ont 
reçu  le  nom  de  Keraudren,  Fontanes, 
Cassini  et  Bougainviile.  L'archipel 
Forestier  contient  de  grands  prismes  oa- 
ntl tiques ,  qui  s'élèvent  du  milieu  des 
[Mides,  et  la  contrée  de  Witt  présente 
généralement  un  aspect  de  désordres 
;t  de  déchirements  qui  semblent  té- 
noigner  de  quelques  grandes  catas- 
rophes  physiques.  On  y  trouve  plu- 
sieurs Iles  volcaniques.  L'exacte  recon- 
laissance  de  cette  terre  appartient 
sans  partage  à  l'expédition  de  Baudin  ; 
site  se  termine  à  l'est  par  le  cap  Van- 
6iemen ,  nom  que  nous  croyons  devoir 
»iiétreconserve,aulieu  de  celui  deLeo- 
jen,  nom  glorieux ,  sans  doute ,  mais 
Hranger  ici,  et  que  lui  a  donné  la  flat- 
^rie.  On  ignore  si  la  côte  orientale 
Je  la  terre  de  Witt  offre  des  pas- 
sages. Ses  habitants  sont  grands ,  mai- 
çres,  et  ont  la  léte  grosse;  ils  s'ar- 
rachent deux  dents  à  la  mâchoire 
mpérieure. 

rERRE  D'ARNHEIBI ,  COMPRENANT 
LE  GOLFE  DE  GARPEMTARIE. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Austra- 
le ,  la  terre  (TArnheim  est  la  plus 
roisine  de  l'équateur ,  et  el le  est  vra  isem- 
ilabiement  aussi  la  plus  fertile.  Nous 
"tendons  ses  limites  depuis  le  cap  Van- 
Oîemen ,  à  l'ouest ,  jusau*au  cap  York , 
>ù  commence  la  l^duvelW-G ailes,  lais- 
rant  le  nom  de  Carpentarie  au  golfe 
leul ,  pour  ne>pas  partager  en  deux  cette 
région  uniforme. 

En  face  de  la  baie  de  Van-Dtemen , 
e  capitaine  Bremer  avait  fondé,  sur 
e  détroit  d'ApsIey,  formé  par  les  deux 
les  Melville  et  Bathurst,  un  établis- 
lemenf  nommé  ForUDvndas,  dont  le 
K>rt  était  nommé  Cockbum ,  ou  plu- 
^t  port  Baffles.  La  chaleur  du  sol 
ft  la  sécheresse  y  causèrent  des  ma- 
adies  dangereuses  ,  et  rétablisse- 
ment fut  abandonné  en  1826,  quoi- 
Su^on  y  recueillît  une  immense  quan- 
\ié  de  tripang  (holothurie  de  mer). 

A  l'est ,  se  trouve  la  baie  Diffici  e,  en- 
Firofinée  de  terres  basses,  et  nommée,  je 


crois,  CastlereagkfBrlÊaÀnfjisâM.Tovt 
près,  à  Test,  vis*a>vis  rembouchure 
de  la  rivière  Speult,  sont  les  îles  des 
Crocodiles, 

A  l'orient  de  cette  rivière,  la  bai« 
d'Arnheim  est  arrosée  par  un  grand 
nombre  de  sources ,  ombragées  par  des 
mangliers.  On  y  trou  ve  des  minerais  fer« 
rugineux.  Les  eaux  de  cette  baie  sont 
blanches  et  lumineuses,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  de  la  mer  des  Molu* 
ques. 

C'est  sur  les  îles  Western  et  de  la 
Compagnie  anglaise,  et  sur  les  récifs 
voisins  de  la  baie  Melville,  et  jusqu'à 
rîle  Groote  Island  (que  les  Allemands 
ont  nommée  BUsching,  du  nom  d'un  de 
leurs  DJus  savants  géographes),  dans 
le  golfe  de  Carpentarie  ;  c'est  dans  ces 
parages,  que  nous  crovons  passable- 
ment connaître,  que  les  marins  de 
!Mnngkassar  et  les  Bouguis,  dont  les 
navires  sont  souvent  frétés  par  des 
Chinois  qui  y  envoient  un  subrécargue , 
viennent  chercher  le  tripang,  qu'ils 
transportent  à  Ttmorlaouty  et  qu'ils 
vendent  fort  cher  à  ces  Asiatiques. 
Ils  ont  abandonné  l'écueil,  au  sud  de 
l'île  Rotti ,  dans  le  voisinage  de  Java , 
parce  qu'il  y  a  environ  trente-six  ans , 
une  de  leurs  prahous ,  chargée  des  pé- 
cheurs, fut  poussée  par  la  mousson 
nord-ouest ,  sur  cette  belle  partie  de 
l'Australie,  où  ils  trouvèrent  le  tripang 
en  abondance.  Dans  son  admirable 
travail  sur  le  golfe  de  Carpentarie  (*), 
Flinders  prétend  que  toutes  les  riviè- 
res et  eaux  de  cette  côte,  et  surtout 
du  golfe  de  Carpentarie,  sont  dessé- 

(*)  Flinders  a  relevé  également  avec  un 
rare  talent  et  des  soins  encore  plus  rares  les 
côtes  orientales  de  TAustralie  ei  du  détroit 
de  Jurrès.  Aussi ,  grèoe  d*abord  aux  Hollan- 
dais, aux  Anglais  et  aux  Français,  et  surtoul 
aux  travaux  qu'on  doit  aux  navigateurs  fran* 
^is  et  aiigluis  depuis  plus  de  trente  ans,  on 
peut  dire  qije  toutes  Ws  côtes  d'un  continent, 
dout  deux  cent  trente  ans  avant  ce  jour  on  ne 
soupçonuait  pas  racine  l'existence,  ont  été 
reconnues  et  levées  avec  une  plus  grande 
exactitude  cjue  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  la  mer  Noire,  quoique  ces  côtes  soient 
fréquentées  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
par  les  nations  les  plus  civilisées  du  globe» 
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diées  ou  remplies  d*eau  salée;  et  cer- 
tes, I(i  savant  et  judicieux  Flinders  a 
calomnié  cette  lois  ce  beau  pays. 
L'eau  douce  n*y  manque  pas,  du 
moins  dans  la  partie  ouest. 

KATURE  ADMIRABLE  DE  CETTE  CONTRÉE. 

Sans  nous  étendre  ici  sur  la  terre 
d'Arnheim,  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  description,  revenons  à  nos 
braves  marins  de  Célèbes.  Embarquez- 
vous  sur  un  koro-koro  hougui,  ponté 
de  cinquante  tonneaux,  et  monté  seu- 
lement par  vingt-cinq  hommes;  abor- 
dez ces  plages  à  travers  les  écueils; 
touchez  cette  terre  si  belle  et  si  sin- 
gulière, c^tte  terre  des  contrastes, 
où  rien  ne  ressemble  à  aucune  au- 
tre contrée  du  monde  ;  où  Ton  trouve 
des  ruisseaux  sans  eau  et  des  rivières 
d'eau  salée  à  côté  de  sources  d'eau 
douce  excellente.  Voyez  ces  forêts  de 
gigantesques  eucalyptus  y  de  melaleu- 
cas,  de  casuarinas y  d'acacias  et  de 
muscadier  odorant,  peuplées  de  péli- 
cans et  de  friands  kakatouas.  La  mer 
et  la  terre  possèdent  des  tortues  co- 
lossales, des  poissons  à  en  couvrir 
l'Océan,  de  nombreux  crocodiles  pla- 
cés aux  bouches  des  cours  d'eau ,  des 
crabes  bleus  de  la  plus  grande  beauté, 
et  le  kangarou  géant,  dont  la  chair 
est  excellente,  dont  la  peau  sert  de  vête- 
ments ,  et  dont  la  femelle ,  portant  sa 
progéniture  dans  une  poche  abdomi- 
nale ,  broute  Tberbe  des  prairies ,  tandis 
que  ses  petits  allongent  leurs  têtes  de- 
hors pour  paître  en  même  temps  que 
leur  mère.  Voyez  les  sauvages  aus- 
traliens  noirs  ,    au    front    déprimé 

'  (  voy.  pi.  229  ),  nus  et  indépendants , 
campés  sur  cette  terre  solitaire ,  et 

.  nos  intrépides  Bouguis  et  Mangkas- 
sars  péchant,  parmi  les  récifs,  huit 
milliers  de  tripangs  qui  doivent  orner 
les  tables  de  Canton.  Jouissez  alors  du 
rapprochement  des  hommes  les  plus 
opposés;  jouissez  surtout  du  grand 
spectacle  de  la  nature.  Tantôt  (fisst 
la  splendeur  du  jour  équatorial ,  plus 
brillant  que  l'or  fondu  ;  tantôt  des  ca- 
chalots et  des  éléphants  marins ,  pa- 
raissant comme  des  rochers  noirs  au- 
dcissufl  des  ondes*  Mais  rien  n'égalerait 


à  v5s  yeux  les  merveilles  d'osé  wà 
australienne  de  la  terred'Amheim^â, 
à  travers  le  silence,  vous  voyiez  Tsai 
des  vagues  sillonné  par  rélf^ant  koiD* 
koro,  dont  le  corps  noir  et  les  iks 
de  neige  cou()ent  seuls  les  ligoes  es' 
cet  horizon  si  pur,  et  resseiobtenti 
im  ange  protecteur,  se  balançant  si 
l'abime  des  flots. 

COMMERCE. 

Le  commerce  qui  existe  entre  m 
îles  et  le  golfe  de  Carpentarie,  sar  h 
côte  septentrionale  de  rAustralie,nd 
pas  précisément  celui  des  Bougoisitt 
sont  les  Chinois  qui  font  les  expéifr 
tions,  dans  lesquelles  ils  emploient  af 
des  koro-koros  les  marins  mangkasafl 
et  bouguis  du  comptoir  hollandais  i 
Vlaardingen,dans  l'ile  Célèbes;  maisa 
n'est  pas  le  seul  lieu  d'où  partent  cesf- 
mements.  Cette  branche  d'industni 
n'est  pas  un  commerce  replier;  c'M 
simplement  une  pècheriequi  apoarn 
objet  d'approvisionner  les  nurchésà 
la  Chine  ;  c'est  un  trafic  isolé,  qui  M 
se  lie  pas  avec  les  entreprises  barifi 
des  négociants  bouguis  (*). 

Quand  on  pèse  ces  circonstances.  A 
que  l'on  considère  que  la  traversée  à 
Célèbes  au  golfe  de  Carpentarie^ 
longue  et  dangereuse;  que  oe  goi 
est  dans  la  latitude  des  oiins>Ç 
et  des  tomados;  que  le  sol  «JJJ 
climat  de  la  partie  de  la  Noavell^Hr 
lande  la  plus  voisine  ne  sont  j^  6^ 
râbles  à  la  constitution  phvsiqaev 
Européens ,  on  conçoit  que  les  fs^ 
tions  y  soient  rares,  et  gue  lesA^ 
aient  abandonné  la  colonie qu'iisavaBj 
établie  au  port  Raf  fles,  dont  le  priaap 
objet  était  de  former  un  marché  q«*^ 
tirerait  une  grande  partie  du  comatfj 

général  de  la  Malaisie.  Mais  la  teneçl* 
aie  d'Arnheim  nous  semblent  nu^ 
placées  pour  une  colonie  (**).  ^^ 
S'il  est  permis  de  nous  citer  encoi» 
nous-méme,  nous  répéterons  oef| 
nous  avons  dit  dans  un  de  ooséoitt' 
«  Ce  qui  doit  le  plus  surprends  " 

no.  L.  D.  de  Rîeozi,  Decriptio»* 
Célèbes. 
(**)  Malle-Brunct  D.  de  Rienn,"f'f* 
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la  part  des  indigènes  de  ia  terre  d'Arn- 
henn,  c'est  que  la  curiosité,  qui  pa- 
rait être  le  trait  caractéristique  et 
dominant  de  l'espèce  humaine,  n'a 

Kresque  fait  aucun  progrès  cliez  eux. 
Lien  de  ce  qu'on  leur  otifre  ne  parait 
exciter  leur  admiration,  leur  étonne- 
ment  ou  leur  désir.  £n  effet,  pour  ad- 
mirer les  productions  de  l'industrie  ou 
des  arts,  il  faut  au  moins  posséder  les 

i)remières  idées  de  ces  productions, 
^lais  ces  hommes  simples  considèrent 
les  ouvrages  les  plus  parfaits  et  les 
plus  compliqués ,  du  même  œil  qu'ils 
voient  les  lois  et  les  phénomènes  de 
la  nature;  et  à  leurs  yeux  il  n'y  pas 
de  différence  entre  le  mécanisme  d'un 
chronomètre  de  Breguet  et  le  casua- 
rina  qui  croît  sans  culture  dans  leurs 
immenses  forêts.  L'orgueilleux  Euro- 
péen qui,  après  s'être  exposé  à  de 
nombreux  dangers  pour  arriver  dans 
ces  régions  lointaines,  pense  qu'il 
s'abaisse  en  les  questionnant  ou  en 
s^asseyant  .auprès  d'eux  ,  n'est-il  pas 
humilié  en  voyant  la  parfaite  inditfé- 
rence  avec  laquelle  ils  regardent  nos 
chefs-d'œuvre?  Ils  sont  cependant  cu- 
rieux de  voir  si  notre  peau  et  nos  habits 
ne  font  qu'un.  La  musique  aussi  a  quel- 
que attrait  pour  eux.  Ils  sont  assez 
discrets  et  reconnaissants ,  mais  vin- 
dicatifs à  l'excès.  On  trouve  chez  ces 
Australiens  plusieurs  guides  qui  ser- 
vent avec  zèle  et  probité  les  Bouguis 
ou  autres  étrangers,  surtout  s'ils  appar- 
tiennent à  la  race  malaie  {*),  » 

Ces  indigènes  ont  élevé  quelques 
tombeaux  peu  loin  de  ia  côte  (voy. 
pL  265). 

On  est  quelquefois  étonné  d'entendre 
un  rémoiUeuriians  la  profondeur  des  fo- 
rêts de  laterred'Arnheim;  c'est  qu'elles 
[>at  au  nombre  de  leurs  habitants  un 
[>is^u  qui  fait  entendre  exactement 
[e  murmure  de  la  pierre  à  aiguiser, 
|uand  le  rémouleur  la  met  en  mouve- 
ment. Dans  les  solitudes  australiennes , 
ecbantde  V oiseau-cloche  ^  qui  retentit 
x>inme  une  clochette  de  mouton,  an- 
lonce  la  présence  de  l'eau ,  si  précieuse 
lUX  voyageurs,  et  on  peut  en  toute 

• 

(*)  Rienzi,  loco  cit. 
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confiance  s^en  rapporter  à  cet  utile 
avertissement.  On  voit  dans  l'intérieur 
des  opossums,  des  oumbats,  quelques 
cereopsis,  et  sur  la  cote  de  beaux 
nautiles  (voy.  pL  ÎS66). 

Le  golfe  de  Carpentarie ,  qui  est  au 
milieu  des  deux  parties  de  la  terre 
d'Arnheim,  dans  l'étendue  que  nous 
avons  donnée  à  celle-ci,  a  cent  dix 
lieues  de  largeur  sur  trente  de  pro- 
fondeur (c'est-à-dire  de  l'ouverture  au 
fond  du  golfe).  La  côte  serait  propre  à 
un  vaste  établissement.  Ses  deux  fleuves 
principaux  sont  le  Tasman  à  l'ouest, 
et  le  Caron  au  sud.  On  y  trouve  des 
forets  entières  d'eucalyptus,  et  les  kan- 
garous  v  sont  en  abondance.  L'eucalyp- 
tus, arbre  dont  il  existe  près  de  cent 
espèces,  et  le  kangarou  (macropus), 
animal  de  la  classe  des  mammifères,  de 
l'ordre  des  marsupiaux  et  de  la  famille 
des  macrotarses,  qui  compte  également 
plusieurs  espèces ,  caractérisent  assez 
bien  l'Australie ,  car  il  parait  qu'on  les 
trouve  sur  tous  les  points  de  sa  surface, 
dpns  les  parties  de  la  zone  torride ,  à 
moins  de  quinze  degrés  de  l'équateur, 
comme  dans  celles  de  la  zone  tem- 
pérée ,  qui  en  sont  éloignées  de  trente- 
neuf  degrés. 

Les  côtes  orientales  de  ce  golfe  sont 
partout  accessibles  ;  mais  les  côtes  occi- 
dentales sont  bordées  d'Iles  et  de  petits 
archipels  d'un  accès  diflicile,  dans 
lesquels  l'intrépide  iiougui  et  le  brave 
Maugkassar  ne  craignent  pas  toute- 
fois de  pénétrer.  Au  sud  du  cap 
d'Arnheim  est  située  Caledony-Bay 
(la  baie  de  Calédonie),  dont  1  entrée 
est  facile,  et  dont  les  indigènes  sont 
assez  doux.  En  s'avançant  au  sud,  est 
Groote  EyUvndt.  On  aperçoit,  à  dix 
lieues  en  mer,  la  montagne  qui  se 
trouve  au  centre  de  cette  iie.  Elle  a  des 
sources  d'eau  douce.  Dans  ses  bois 
on  entend  quelquefois  le  cri  de  grands 
aigles  au  plumage  foncé  et  à  la  tête 
blanche,  qui  s'approchent  sans  crainte 
de  vous ,  et  sans  chercner  à  vous  nuire. 
On  y  voit  de  vastes  forêts  d'euca- 
lyptus et  une  espèce  de  chou  palmiste. 
Le  midi  de  l'ile  est  sablonneux  et  sté- 
rile, ainsi  que  les  îles  d'Edouard 
Pellew,  • 
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Les  sept  fles  Wellesley,  situées  pres- 
que au  fond  du  golfe,  sont  placées 
Tîs-à-vis  une  côte  basse.  D'après  ce 
^e  nous  avons  appris,  elles  sont 
littéralement  couvertes  de  casuarinas 
et  d'eucalyptus  ;  une  d'elles ,  qu'on 
nomme  Mornington,  en  est  la  plus 
grande.  Celle  de  Bentink,  qui  est  au 
sud ,  a  un  petit  étang  d'eau  douce ,  guoi . 
qu'en  ait  dit  Flinoérs ,  et,  ce  qui  est 
un  avantage  immense ,  ce  lac  est  près 
de  la  côte. 

A  l'est,  c'est-à-dire  au  fond  du 
golfe,  on  est  à  l'abri  de  tous  les 
vents.  On  y  trouve  des  sources  d'eau 
douce  ;  la  mer  y  fournit  du  poisson  en 
quantité ,  et  une  foule  de  tortues  ma- 
rines vertes  se  répandent  sur  ses  ri- 
vages depuis  le  mois  d'août  jusqu'au 
mois  de  janvier. 

La  côte  orientale  du  golfe  de  Car- 
pentarie  est  uniforme,  sablonneuse, 
stérile  ;  elle  se  termine  par  le  détroit 
de  Torrès ,  que  nous  avons  déjà  décrit. 

Voilà  notre  périple  terminé.  Nous 
avons  transporté  le  lecteur  du  cap 
York,  extrémité  septentrionale  de  la 
Nouvelle-Galles  méridionale,  jusqu'au 
promontoire  Wilson,  au  sud,  et  de  là 
nous  l'avons  ramené,  par  l'ouest,  au 
fond  du  golfe  de  Carpentarie,  c'est-à- 
dire  au  point  de  départ. 

MER  DE  CORAIL. 

Après  avoir  achevé  cette  description 

géographique  de  l'Australie,  nos  nom- 
reux  souscripteurs  et  lecteurs  seront 
vraisemblablement  satisfaits  de  con- 
naître la  mer  de  Corail  ou  mer  Orien- 
tale de  ce  continent. 

Près  des  côtes  nord-est  de  la  Nou- 
velle-Galles, il  existe  un  banc  affreux, 
interminable ,  nommé  la  Barrière 
de  corail.  C'est  ici  que  le  célèbre 
capitaine  Cook  farîtit  se  perdre  corps 
et  biens,  et  sa  gloire  avec  lui,  car  alors 
il  n'appartenait  pas  encore  à  l'histoire. 

Écoutons  ce  grand  navigateur,  aussi 
heureux  que  prévoyant,  aussi  rangé 
qu'intrépide  : 

«  Jusqu'ici  nous  avions  navigué  sans 
accident  sur  cette  côte  dangereuse,  où 
la  mer,  dans  une  étendue  de  vingt- 


deux  degrés  de  latitude ,  c'est-âhdire 
de  plus  de  treize  cents  milles ,  cache 
partout  des  bas- fond  s,  qui  se  pro- 
jettent brusquement  du  pied  de  la  côte, 
et  des  rochers  qui  s'élèvent  tout  à  coup 
du  fond ,  en  forme  de  pyramide.  Jus- 
que-là, aucun  des  noms  que  nous 
avions  donnés  aux  différentes  parties 
du  pays  n'étaient  des  monuments  de 
détresse  ;  mais ,  en  cet  endroit ,  nous 
commençâmes  à  connaître  le  malheur, 
aussi  nous  avons  appelé  Ccqf  de  Tri- 
btdation  la  porate  la  plus  éloignée 
qu'en  dernier  lieu  nous  avions  aperçue 
en  mer. 

<t  Ce  cap  gtt  au  16«  6'  de  latftude  sud, 
et  au  314'*  39'  de  longftode  ouest. 
Nous  gouvernâmes  au  'nord  f  nonl- 
ouest  à  trois  ou  quatre  lieues  le  long 
de  la  côte,  ayant  de  quatorze  à  douze 
et  dix  brasses  d'eau.  Nous  décou%Tl- 
mes  au  large  deux  îles  situées  au  le* 
de  latitude  sudr  à  environ  six  oa 
sept  lieues  de  la  grande  terre.  C'était 
le  10  juin  1770.  A  six  heures  du 
soir,  la  terre  la  plus  septentrionale 
qui  fut  en  vue  nous  restait  au  nord  j 
nord-ouest  ?  ouest ,  et  nous  avions  au 
nord  i  ouest,  deux  tles  basses  et  cou- 
vertes de  bois,  que  quelques-uns  de 
nous  prirent  pour  des  rochers  qui  s'é- 
levaient au-dessus  de  l'eau.  Nous  di- 
minuâmes .alors  de  voiles ,  et  nous 
serrâmes  le  vent  au  plus  près,  en  vo- 
guant à  la  hauteur  de  la  côte  à  l'est- 
nord-ouest  et  nord-est  x  est.  Car  c'é- 
tait mon  dessein  de  tenir  le  larçe 
toute  la  nuit ,  non-seulement  pour  évi- 
ter le  danger  que  nous  apercevions  à 
l'avant,  mais  encore  pour  voir  s'il  ? 
avait  quelques  tles  en  pleine  mer,  d'as- 
tant  plus  que  nous  étions  très-près  de 
la  latitude  assignée  aux  tles  découver- 
tes par  Quiros ,  et  que  des  géographe 
par  des  raisons  que  je  ne  connais  pas, 
ont  cru  devoir  )oindre  à  cette  terre. 
Nous  avions  l'avautage  d*un  bon  vent 
et  d'un  clair  de  lune  pendant  la  nuit. 
En  portant  au  loin  depuis  six  jusqu'à 
près  de  neuf  heures ,  notre  eau  déviât 
plus  profonde  de  quatorze  à  vingt  et 
une  brasses  ;  «nais  pendant  que  nous 
étions  à  souper,  elle  diminua  tout  à 
coup  et  retomba  à  dix,  douze  et  boit 
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brasses  dans  Tespace  de  quelques  mi- 
nutes. Sur-le-champ  j'ordonnai  à  cha- 
cun de  se  rendre  à  son  poste,  et  tout 
était  prêt  pour  virer  de  bord  et  mettre 
à  Tancre  ;  mais  la  sonde  marquant  au 
jet  suivant  une  eau  encore  profonde, 
nous  conclâmes  que  nous  avions  passé 
sur  l'extrémité  des  bas-fonds  que  nous 
avions  vus  au  coucher  du  soleil,  et 
quMl  n'y  avait  plus  de  danger.  Avant 
aix  heures ,  nous  eûmes  vingt  et  vingt 
et  une  brasses.  Comme  cette  profon- 
deur continuait,  les  odiciers  quittè- 
rent le  tillac  fort  tranquiliement,  et 
allèrent  se  coucher.  A  onze  heures 
moins  quelques  minutes,  l'eau  baissa 
tout  d'un  coup  de  vingt  à  dix-sept 
brasses ,  et  avant  qu'on  pût  rejeter  la 
sonde,. le  vaisseau  toucha.  Il  resta  im- 
mobile ,  si  Ton  excepte  le  soulèvement 
que  lui  donnait  la  houle ,  en  le  buttant 
contre  le  rocher  sur  lequel  il  était  assis. 
En  peu  de  moments  tout  Véquipu^e 
fût  sur  le  tillac,  et  tous  les  visages 
exprimaient  avec  énergie  l'horreur  de 
notre  situation.  Comme  nous  avions 
p^ouverné  au  large   avec  une  bonne 
brise  l'espace  de  trois  heures  et  demie, 
nous  savions  que  nous  ne  pouvions  pas 
être  très-près  de  la  côte.  Nous  n'a- 
vions que  trop  de  raisons  de  craindre 
(lue  nous  ne  fussions  sur  un  rocher 
ae  corail.  Ces  rochers  sont  plus  dan- 
gereux que  les  autres ,  parce  que  les 
pointes  en  sont  aiguës  et  que  chaque 
partie  de  la  surface  est  si  raboteuse  et 
si  dure ,  qu'elle  brise  et  rompt  tout  ce 
qui  s'y  frotte,  même  légèrement.  Dans 
cet  état  nous  abattîmes  sur-le-champ 
toutes  les  voiles ,  et  les  bateaux  furent 
mis  en  mer  pour  sonder  autour  du 
vaisseau.  Nous   découvrîmes  bientôt 
que  nos  craintes  n'avaient  point  exa- 
géré notre  mulheur,  et  que  le  bâti- 
ment ayant  été  porté  sur  une  bande  de 
rochers,  il  était  échoué  dans  un  trou 
qui  se  trouvait  au  milieu.  Dans  quel- 
ques endroits  il  y  avait  de  trois  à 
âuatre  brasses  d'eau,  et  dans  d'autres 
n'y  en  avait  pas  quatre  pieds.  Le 
vaisseau  avait  touché  le  cap  au  nord- 
est  et  à  environ  trente  verges  à  stri- 
bord.  L'eau  avait  une  profondeur  de 
huit,  du  et  douze  brasses.  Dès  que  la 


chaloupe  fut  en  mer,  nous  abattîmes 
nos  vergues  et  nos  huniers,  nous  jetâr 
mes  l'ancre  de  toue  à  stribord  (*),  nouf 
mîmes  l'ancre  d'affourche  avec  80i| 
câble  dans  le  bateau,  et  on  allait  la 
jeter  du  même  côté  ;  mais  en  sondant 
une  seconde  fois  autour  du  vaisseau, 
l'eau  se  trouva  plus  profonde  à  l'ar- . 
rière  ;  nous  portâmes  donc  l'ancre  à  la 
poupe  plutôt  Qu'à  l'avant;  et  après 
qu'elle  eut  pris  tond ,  nous  travaillâmes 
de  toutes  nos  forces  au  cabestan  dans 
l'espoir  de  remettre  à  flot  le  vaisseau , 
si  nous  n'enlevions  pas  l'ancre,  l^ais  à 
notre  grand  regret,  nous  ne  pûmes 
jamais  le  mouvoir.  Pendant  tout  ce 
temps  il  continua  à  battre  contre  le 
rocher  avec  beaucoup  de  violence ,  de 
sorte  que  nous  avions  de  la  peine  à 
nous  tenir  sur  nos  jambes.  Pour  ac- 
croître notre  malheur,  nous  vîmes  à  la 
lueur  de  la  lune,  flotter  autour  de 
nous  les  planches  du  doublage  de  la 
quille ,  et  enfin  la  fausse  quille ,  et  à 
chaque  instant  la  mer  se  préparait  à 
nous  engloutir.  Nous  n'avions  d'autre 
ressource  que  d'alléger  le  vaisseau  ,  et 
nous  avions  perdu  l'occasion  de  tirer 
de  cet  expédient  le  plus  grand  avantage  ; 
car  malheureusement  nous -échouâmes 
de  nouveau  à  la  marée  haute ,  et  elle 
était  alors  considérablement  dnninuée. 
Ainsi,  en  allégeant  le  bâtiment,  de 
manière  qu'il  tirât  autant  de  pieds 
d'eau  de  moins  que  la  marée  en  avait 
perdu  en  tombant,  nous  nous  serions 
trouvés  seulement  dans  le  même  état 
où  nous  étions  au  premier  moment  de 
notre  désastre.  Le  seul  avantage  que 
nous  procurait  cette  circonstance,  c'est 
que  la  marée  montante  soulevant  le  vais- 
seau sur  les  rochers ,  il  ne  battait  pas 
avec  autant  de  violence.  Nous  fondions 
quelque  espoir  sur  la  marée  suivante; 
mais  il  était  incertain  que  le  bâtiment 
pût  tenir  jusqu'alors ,  d'autant  plus 
que  le  rocner  grattait  la  quille  sous 
1  épaule  du  strilx>rd,  avecunesi  grande 
force ,  qu'on  entendait  le  ratissemeni 
(si  on  ose  employer  cette  expression) 

{*)  Ou  dextribord.  C'est  le  o6té  droit  d« 
navire,  à  partir  de  li  poupe;  bàbonl  ai  eil 
le  côté  gauche.  G.  L.  D.  R* 
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de  la  cale  de  Tavant.  Notre  situation 
ne  nous  permettait  pas  de  perdre  le 
temps  à  des  conjectures,  et  nous  fîmes 
tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  dé- 
livrance que  nous  n'osions  espérer. 
Les  pompes  travaillèrent  sur-le-champ; 
nous  n'avions  que  six  canons  sur  le 
tiilac,  nous  les  jetâmes  à  la  mer  avec 
toute  la  promptitude  possible,  ainsi 

?|ue  notre  lest  de  fer  et  de  pierres ,  des 
utailles,  des  douves  et  des  cerceaux, 
des  jarres  d'huile,  de  vieilles  provi- 
sions ,  et  plusieurs  autres  matériaux 
les  plus  pesants.  Chacun  se  mit 
au  travail  avec  un  empressement  qui 
approchait  presque  de  la  gaieté  et  sans 
la  inoindre  marque  de  murmure  et  de 
mécontentement  ;  nos  matelots  étaient 
si  fort  pénétrés  du  sentiment  de  leur 
situation  ,  çru'on  n'entendit  pas  un  seul 
jurement;  la  crainte  de  se  rendre  cou- 
pable de  cette  faute ,  dans  un  moment 
où  la  mort  semblait  si  prochaine,  ré- 
prima à  l'instant  cette  profane  habi- 
tude, quelque  empire  qu  elle  eût. 

«  Enfin,  la  pomte  du  jour  (le  11) 
partit ,  et  nous  vîmes  la  terre  à  envi- 
ron huit  lieues  de  distance ,  sans  aper- 
cevoir, dans  l'espace  intermédiaire, 
une  seule  île  sur  laquelle  les  bateaux 
eussent  pu  nous  conduire  pour  nous 
transporter  ensuite  sur  la  grande  terre, 
en  cas  que  le  vaisseau  fût  mis  en  piè- 
ces. Le  vent  tomba  pourtant  par 
degrés,  et  nous  eûmes  calme  plat 
d'assez  bonne  heure  dans  la  matinée  ; 
s'il  avait  été  fort,  notre  bâtiment  aurait 
infailliblement  péri.  Nous  attendions 
la  marée  haute  à  onze  heures  du  ma- 
tin. Nous  portâmes  les  ancres  en  de- 
hors, et  nous  fîmes  tous  les  autres 
préparatifs  pour  tâcher  de  nouveau  de 
remettre  le  vaisseau  à  flot  :  nous  res- 
sentîmes une  douleur  et  une  surprise 
Î[u'il  n'est  pas  possible  d'exprimer, 
orsque  nous  vîmes  qu'il  ne  flottait  pas 
de  plus  d'un  pied  et  demi,  quoi(|ue 
nous  l'eussions  allégé  de  près  de  cin- 
quante tonneaux ,  car  la  marée  du  jour 
n'était  pas  parvenue  à  une  aussi  grande 
hauteur  que  celle  de  la  nuit.  Nous 
nous  mîmes  à  l'alléger  encore,  et 
nous  jetâmes  bien  vite  à  la  mer  tout 
C»  qui  ne  nous  était  pas  absolument 


nécessaire.  Jusqu'ici  le  vaisseaa  nV 
vait  pas  fait  beaucoup  d'eau;  mais  i 
mesure  que  la  marée  tombait,  l'eau  j 
entrait  avec  tant  de  rapidité,  qoedau 
pompes,  travaillant  coatinaeliemeDt, 
pouvaient  à  peine  nous  empêcher  de 
couler  à  fond  :  à  deux  heures ,  deux  oq 
trois  voies  d'eau  s'ouvrirent  à  stribord, 
et  la  pinasse  qui  était  sous  les  é{uules 
toucha  fond.  Nous  n'avions  plus  d'es- 
poir que  dans  la  marée  de  minuit;  et 
afin  de  nous  y  préparer,  nous  plad;- 
mes  deux  ancres  d'affourche,  l'une  à 
stribord,  et  l'autre  directement  à  b 
pinasse  ;  nous  mîmes  en  ordre  les  ca^ 
moutons  et  les  palans  dont  nous d^ 
vions  nous  servir  pour  tirer  les  câblfs 
peu  à  peu ,  et  nous  attachâmes  fortc^ 
ment  une  des  extrémités  des  câbles  à 
l'arrière ,  afin  que  l'effort  suivant  pH 
produire  quelque  effet  sur  le  vaisseau. 
et  qu'en  raccourcissant  la  longuairda 
câble,  qui  était  entre  lui  et  les  ancres, 
on  pût  le  remettre  au  large  et  le  dé- 
tacher du  banc  de  rocherssur  lequdS 
était  jeté.  Sur  les  cinq  heures  de  Yi^ 
midi  ,  nous  observâmes  que  la  i»ar^ 
commençait  à  monter  ;  mais  nous  re- 
marquâmes en  même  temps  que  b 
voie  d'eau  faisait  des  progrès  alar- 
mants, de  sorte  qu'on  monta  ém 
nouvelles  pompes;  malbeuretisemait 
il  n'y  en  eut  qu'une  qui  fût  ea,^tde 
travailler  :  trois  pompes  manceutraietf 
continuellement;  mais  la  voie-d'c»! 
avait  si  fort  augmenté ,  que  nous  tm; 
ginions  que  le  vaisseau  allait  oùési 
fond ,  dès  qu'il  cesserait  d'eue  iMteoi 

gar  le  rocher.  Cette  situation  ë^i^ 
•ayante,  et  nous  regardions- rmslart 
où  le  vaisseau  serait  remis  à  ilôt,  npB 
pas  comme  le  moment  dé  nùkt^ 
vrance,  mais  comme  celui  dcâOb* 
destruction.  Nous  savions  breo  ^ 
nos  bateaux  ne  piourraléiit  pas  ikn^ 
porter  tous  à  terre,  et  que,  floW)" 
crise  fatale  arriverait^  coramè/fiof 
aurait  plus  ni  commandeniehtnfsiibor* 
diriation,  il  s'ensuivrait  probalikoKi^ 
une  contestation  pour  la  préférefl» 
qu'obtiendraient  les  premiers  débar- 
qués, ce  qui  augmenterait  les  horreuis 
du  naufrage  même,  et  nous  ferait  pé- 
rir par  les  mains  les  uns  des  autrts. 
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Cependant  nous  savions  très-bien  que 
si  OQ  en  laissait  quelaues-uns  à  bord , 
ils  auraient  vraisemblablement  moins 
à  souffrir,  en  périssant  dans  les  flots, 
que  ceux  qui  gagneraient  terre  sans 
aucune  défense  contre  les  habitants, 
dans  un  pays  où  des  filets  et  des  armes 
à  feu  suturaient  à  peine  pour  leur  pro- 
curer la  nourriture;  et  que,  quand 
même  ceux-ci  trouveraient  des  moyens 
de  subsister^  ils  seraient  condamnés  à 
languir  le  reste  de  leurs  jours  dans  un 
désert  borrible ,  sans  espoir  de  goûter 
jamais  les  consolations  de  la  vie  do- 
mestique, séparés  de  tout  commerce 
avec  les  hommes,  excepté  avec  des 
sauvages  nus,  qui  passaient  leur  vie  à 
chercher  quelque  proie  dans  cette  so- 
litude, et  qui  étaient  peut-être  les 
hommes  les  plus  grossiers  et  les  moins 
civilisés  de  la  terre.  » 

La  mort  se  montra  dans  toutes 
ses  horreurs  à  Cook  et  à  ses  marins, 
et  comme  le  moment  aftreux  qui  de- 
vait décider  de  leur  sort  approchait, 
€^acun  d'eux  vit  ses  propres  senti- 
ments peints  sur  le  visage  de  ses  com- 
pagnons. Cependant  tous  les  hommes 
qu'on  put  épargner  sur  le  service  des 
pompes  se  préparèrent  à  travailler 
au  cabestan  et  au  vindas(*)^  et  le 
vaisseau  flottant  sur  les  dix  heures  et 
dix  minutes,  on  fît  le  dernier  effort, 
et  on  le  remit  en  pleine  eau.  On  vit 
alors,  avec  quelque  satisfaction,  qu'il 
ne  faisait  pas  plus  d'eau  que  quand  il 
était  sur  le  rocher,  et  quoiqu'il  n'y  en 
eût  pas  moins  de  trois  pieds  neuf  pou- 
ces dans  la  cale,  parce  que  la  voie 
d'eau  avait  gagné  sur  les  pompes ,  ce- 
pendant  les  marins  n'abandonnèrent 
point  leur  travail,  et  ils  parvinrent  à 
empêcher  l'eau  de  faire  de  nouveaux 
progrès.  Mais  ayant  souffert  pendant 
plus  de  vingt  •  quatre  heures  une  fati- 
gue de  corps  et  une  agitation  d'esprit 
excessives,  et  perdant  toute  espérance , 
ils  commencèrent  à  tomber  dans  l'a- 
battement ;  ils  ne  pouvaient  plus  tra- 
vailler à  la  pompe  plus  de  cinq  ou  six 

(*)  Le  ceihestan  est  un  tourniquet  pour 
dérouler  le  câble.  Le  viudas  est  une  espèce 
de  cabestan.  G.  L.  D.  R. 


minutes  de  suite  ;  après  quoi,  chacun 
d'eux,  entièrement  épuise,  s'étendait 
sur  le  tillac,  quoique  Veau  des  pompes 
l'inondât  à  trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur.  Lorsque  ceux  qui  \es 
remplaçaient  avaient  un  peu  travaillé, 
et  qu'ils  étaient  épuisés  à  leur  tour,  ils 
se  couchaient  sur  le  pont  de  la  même 
manière  que  les  premiers,  qui  ators  se 
relevaient  pour  recommencer  leurs  ef- 
forts :  c'est  ainsi  qu'ils  se  soulageaient 
les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  accident  fut  près  de  terminer 
tous  leurs  maux. 

Le  bordage  qui  garnît  l'intérieur 
du  fond  d'un  navire  est  appelé  la 
carlingue  y  et  entre  celui  -  ci  et  le 
bordage  de  l'extérieur  il  y  a  un  espace 
d'environ  dix-huit  pouces  :  l'homme 
qui  jusqu'alors  avait  mesuré  la  hau- 
teur de  Peau  ne  l'avait  prise  que  sur  la 
carlingue,  et  avait  fait  son  rapport  en 
conséquence;  mais  celui  qui  le  rem- 
plaça pour  le  même  service,  la  mesura 
sur  le  bordage  extérieur,  par  où  il  ju- 
gea que  l'eau  avait  gagné ,  en  peu  de 
minutes,  dix-huit  pDuces  sur  les  pom- 
pes ,  différence  qui  était  «ntre  le  bor- 
dage du  dehors  et  celui  de  l'intérieur. 
A  cette  nouvelle,  le  plus  intrépide  fut 
sur  le  point  de  renoncer  à  son  travail 
ainsi  qu'à  ses  espérances.  Le  capitaine 
Cook  craignait  que  le  désespoir  ne  je- 
tât tout  l'équipage  dans  la  confusion  ; 
néanmoins  ce  terrible  incident  devint, 

{)ar  occasion ,  la  cause  de  leur  salut  : 
'erreur  fut  bientôt  découverte ,  et  la 
joie  subite  que  ressentirent  officiers, 
savants,  soldats  et  matelots,  en  trou- 
vant que  leur  état  n'était  pas  aussi 
dangereux  qu'ils  l'avaient  craint,  fut 
une  espèce  d'enchantement  qui  leur  fit 
croire  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à 
craindre.  Cette  confiance  et  cet  es- 
poir mal  fondés  inspirèrent  une  nou- 
velle vigueur;  et  quoique  l'état  du  na- 
vire fût  le  même  que  lorsque  l'équi- 
page ralentit  ses  travaux  par  fatigue 
et  par  découragement ,  cependant  les 
marins  réitérèrent  leurs  efforts  avec 
tant  de  courage  et  d'activité,  qu'a- 
vant huit  heures  du  matin  les  pompes 
avaient  gagné  considérablement  sur  la 
voie  d'eau.  Chacun  parlait  alors  do 
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conduire  le  taisseau  dans  qyelque 
port ,  comme  d*un  projet  sur  lequel  il 
n*y  avait  pas  à  balancer,  et  tous  ceux 

2ui  n^étaient  pas  occppés  aux  pompes, 
ravaillèrent  a  relever  les  ancres.  On 
avait  pris  à  bord  Tancre  de  toue  et 
la  seconde  ancre  ,  mais  il  fut  im- 
possible de  sauver  la  petite  ancre  d*af- 
iburche,  et  on  fut  obligé  d'en  couper 
le  câble  ;  on  perdit  aussi  le  câble  de 
l'ancre  de  toue  parmi  les  rochers;  mais 
dans  notre  situation  ces  pertes  étaient 
des  bagatelles  auxquelles  on  faisait  peu 
d^attention.  Les  matelots  s'empressè- 
rent d'arborer  le  petit  mât  de  hune  et  la 
vergue  de  misaine,  et  de  remorquer  ie 
vaisseau  au  sud-est ,  et  à  onze  heures , 
grâce  à  une  brise  de  mer ,  on  remit 
enfin  à  la  voile,  et  on  porta  vers  la 
terre. 

«  Il  était  impossible,  dit  Cook,  de 
continuer  longtemps  ie  travail  néces- 
saire pour  que  les  pompes  gagnassent 
sur  la  voie  d'eau;  et  comme  on  ne 

1>ouvait  pas  en  découvrir  exactement 
a  situation,  nous  n'avions  point  Tes- 
poir  de  l'arrêter  en  dedans.  Dans  cet 
état,  M.  Monkhouse,  un  des  officiers 
de  poupe ,  vint  à  moi  et  me  proposa 
lin  expédient  dont  il  s'était  servi  à  nord 
d'un  vaissçau  marchand  qui ,  ayant  une 
voie  qui  faisait  plus  de  auatre  pieds 
d'eau  par  heure,  fut  pourtant  ramené 
sain  et  sauf  de  la  Virginie  à  Londres. 
Le  maître  du  vaisseau  avait  eu  tant  de 
confiance  dans  cet  expédient,  qu'il  avait 
remis  en  mer  son  bâtiment ,  quoiqu'il 
connût  son  état ,  ne  croyant  pas  qu'il 
filt  nécessaire  de  boucher  autrement  la 
voie  d'eau.  Je  n'hésitai  point  à  laisser 
à  M.  Monkhouse  le  soin  d'employer  le 
même  moyen  (c'est-à-dire,  en  termes 
de  marine ,  de  larder  la  bonnette  ). 
Quatre  ou  cinq  personnes  furent  nom- 
niées  pour  Taider,  et  voici  comment 
il  exécuta  cette  opération  :  il  prit 
une  petite  bonnette  en  étui ,  et  , 
après  avoir  mêlé  ensemble  une  grande 

guantité  de  fil  de  caret  et  de  laine, 
âchés  très-menu ,  il  les  piqua  sur  la 
voile  aussi  légèrement  qu  il  fut  possi- 
ble ,  et  il  étendit  par -dessus  le  fu- 
mier de  notra  bétail  et  d'autres  or- 
dures :  si  nous  avions  eu  du  fumier 


de  cheval ,  il  aurait  été  motteor.  Lors- 
que la  voile  fut  ainsi  préparée,  « 
la  plaça  au-dessous  de  la  quille,  ni 
moyen'  de  quelques  cordes  qoj  la  t6 
naient  étendue;  la  voie,  ea  tirant  de 
l'eau ,  tira  en  même  temps  de  la  sur- 
face de  là  voile  qui  se  trouvait  au  trou, 
la  laine  et  le  fil  de  caret  que  la  mer 
ne  pouvait  pas  entraîner,  parce  qu'dk 
n'était  pas  assez  agitée  pour  cela.  01 
expédient  réussit  si  bien ,  que  natre 
voie  d'eau  fut  fort  diminuée,  etqu'M 
lieu  de  gagner  sur  trois  pompes,  upe 
seule  sumt  pour  l'empêcher  de  Éwe 
des  progrès.  Cet  événement  firt  poff 
nous  une  nouvelle  source  de  conftu» 
et  de  consolation  ;  les  gens  de  réqoi- 
page  témoignèrent  presque  autaotde 
joie  que  s'ils  eussent  déjà  été  dans  an 
port.  Loin  de  borner  dès  lors  leurs 
vœux  à  faire  échouer  le  vais^  é0 

Suelque  port,  et  à  y  construire  de  «s 
ébris  un  petit  bâtiment  oui  pût  iWb 
porter  aux  Indes  orientales ,  œ  (jB 
avait  été ,  quelques  moments  va^ 
vaut,  le  dernier  objet  de  nos  cspéraoofii 
ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  ranger  b 
côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  afin* 
chercher  un  lieu  convenable  poor  K 
radouber,  et  poursuivre  ensuite  notre 
voyage,  comme  s'il  ne  nous  était  ri» 
arrivé.  Je  dois  à  cette  occasion  rewlif 
justice  et  témoigner  ma  reconnaissai» 
a  l'équipaçe,  ainsi  qu'aux  pcrsonnesqj 
étaient  à  Dord ,  de  ce  qu'au  miliw  * 
notre  détresse  on  n'entendit  auc* 
cri  de  fureur,  et  de  ce  ju'onnev* 
aucun  geste  de  désespoir.  Q^^jJ! 
tout  le  monde  partit  sentir  yi^*"*]^ 
le  danger  qui  nous  menaçait,  en* 
cun ,  maître  de  soi ,  faisait  tous  s» 
efforts  avec  une  patience  paisible  « 
constante,  également  éloignée  de  B 
violence  tumultueuse  de  la  tenwjr» 
de  la  sombre  léthargie  du  destf* 
poir.  » 

Enfin  on  parvint  à  f  agner  un  hafl* 
voisin  sur  la  côte  de  FAustralie,  Ç«» 
d'une  rivière  qui  reçut  le  noindA*' 
deavour.  Alors  Coofe  reconnut  qw  » 
roche  de  corail  qui  avait  troué soo  ^ 
seau,sVtait  brisée  et  en  avait  l^^J^ 
majeure  partie,  et  qu'ils  devaient  W» 
salut  à  cette  singulière  drooDStano^ 
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i^ABTIB  Dti  motfbEé 

Poor  terminer  la  connaissance  des 
mers  Toîsînes,  après  afoir  inséré  la 
description  de  la  mer  de  Corail ,  noos 
devons  ajouter  que  depuis  la  côte  orien- 
tale de  FAustralie  Jusqu'à  Ttle  de  Wai- 
hou,  dans  toute  retendue  de  la  mer  du 
Sud ,  un  phénomène  extraordinaire  se 
produit,  qui  doit  rendre  les  établisse- 
mentsdelaNouYelle-Galles  méridionale 
d'une  importance  encore  plus  grande. 
Un  sixième  continentsembie  s'y  former 
en  quelque  sorte  sous  les  yeux  des 
Australiens.  La  mer  PadGque  est  se- 
mée d'Iles  dans  un  espace  de  près  de 
60'  de  longitude  et  autant  de  latitude. 
Chacune  de  ces  tles  semble  être  Ib 
point  central  de  la  formation  de  bancs 
de  corail ,  qui ,  par  un  progrès  perpé- 
tuel ,  s'élèvent  Incessamment  des  pro- 
fondeurs de  la  mer.  L'union  de  quel- 
ques-unes de  ces*  masses  prend  bientôt 
la  forme  d'une  île  dans  laquelle  les  se- 
mences de  diverses  plantes  sont  portées 
par  les  oiseaux  ou  par  les  vagues ,  et 
dès  que  l'eau  de  la  mer  la  quitte ,  elle 
se  couvre  d'une  riche  végétation. 

Le  puissance  de  la  nature  semble 
avoir  une  activité  toute  particulière 
dans  ces  régions;  et  quand  ses  progrès 
sont  trop  lents ,  elle  a  recours  quel- 

auefois  a  l'assistance  des  volcans  ou 
es  tremblements  de  terre.  C'est  sur- 
tout dans  la  Polynésie,  depuis  le  sud 
de  la  Nouvelle -Zeeland  jusqu'au  nord 
des  îles  Sandv^ich ,  et  même  aux  îles 
llounin-Sima,  dans  la  Micronésie,  que 
les  eaux  sont  extrêmement  fécondes  en 
ces  sortes  de  bancs ,  qui  deviendront 
par  la  suite  des  sièges  de  civilisation.  Le 
corail ,  qui  forme  la  base  première  de 
ces  immenses  rochers,  est  lui-même 
dans  un  travail  incessant.  Le  erand 
Océan  est  parsemé  de  myriades  de  ces 
lignes  de  fondation,  et  une  fois  que 
les  accroissements  souterrains  en  au- 
ront exclu  l'eau ,  alors ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  traitant  de  la  di- 
Tîsion  de  la  Micronésie,  viendra  la  do- 
mination de  l'homme. 
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Après  avoir  tracé  la  description  de 
l'intérieur  connu  et  des  côtes  de  l'Aus- 
tralie, résumons  la  nature  probable 
des  parties  centrales  de  ce  continent  « 
et  voyons  si  l'on  doit  espérer  qu'il 
sera  un  jour  exploré,  et  de  quelle  ma- 
nière pourra  se  faire  une  aussi  lon- 
gue et  aussi  difficile  exploration. 

Les  montagnes  Bleues,  au'on  disait 
inaccessibles ,  ont  été  franchies  ;  et  dès 
que  les  escarpements  taillés  à  pic ,  qui 
semblaient  interdire  tout  progrès  ul- 
térieur, avaient  été  dépassés,  un  grand 
plateau  verdoyant,  orné  de  forêts  peu- 
plées d'animaux,  et  qui  ne  paraît  pas  en- 
tièrement dénué  d'habitants ,  s'est  dé- 
roulé à  perte  deWue  devant  les  explora- 
teurs étonnés.  Dans  l'immense  espace 
parcouru,  ces  explorateurs  ont  tantôt 
franchi  et  tantôt  côtoyé  des  rivière» 
assez  larges ,  mais  qui  pour  la  plupart 
finissaient  par  se  perdre  dans  cies  ma- 
rais; une  d'elles  se  dirigeait  vers  la 
côte  orientale,  et  quelques-unes  plus  ou 
moins  grandes  vers  le  détroit  de  Bass. 

Ces  observations  récentes  ont  fait 
naître  les  conjectures  que  proposa  le  sa- 
vant géographe  Malte-Brun ,  dans  ses 
Annales  des  Foyagesy  sur  la  struc- 
ture de  la  partie  orientale  de  l'Austra- 
lie. Laissons-le  parler  :  «  Les  deux 
Solfes  de  Carpeatarie  et  de  Spencer, 
'après  les  analogies ,  semblent  indi- 
quer la  ligne  de  la  plus  grande  dépres- 
sion de  ce  petit  continent  ;  si  entre  ces 
deux  golfes  il  existe  deux  ou  trois  lacs 
intérieurs,  même  d'une  dimension  bien 
inférieure  au  lac  Aral ,  ils  suffiraient 
à  recevoir  toutes  les  rivières  qui  peu- 
vent naître  sur  une  chaîne  aussi  peu 
élevée  que  celle  des  montagnes  Bleues. 
Les  sauvages  de  la  côte  parlent  d'un 
lac  au  delà  de  ces  montagnes ,  sur  les 
bord  duquel  habiteraient  des  peuples 
blancs',  probablement  des  MaJais(*}. 
Serait-ce  trop  téméraire  de  supposer 

âu'au  delà  de  cette  région  des  lacs  et 
es  rivières ,  il  se  trouve  un  vaste  dé- 

(*)  Cette  oplaioa  a  tout  l'air  d'un  conte. 
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sert  de  sables  brûlants,  semblable  à 
celui  que  l'Afrique  présente  après  la 
région  des  lacs  et  des  rivières ,  occu- 
pant la  pente  méridionale  du  mont 
Atlas?  La  seule  différence  entre  les 
deux  continents  serait  que  la  chaîne 
des  montagnes  et  le  grand  désert  se 
dirigeraient  en  Australie  ,  du  nord 
au  sud.  Ce  n'est  que  du  sein  d'un 
semblable  désert  aue  peuvent  sortir 
les  vents  brûlants  du  nord-ouest ,  ^ui 
si  souvent  détruisent  toute  végétation 
aux  environs  de  Botany-Bay,  et  qui  se 
font  sentir  jusqu'à  l'île  deVan-Diémen. 
C'est  le  même  phénomène  que  présente 
quelquefois  le  vent  du  sud  a  Aiger  et  à 
Tunis. 

«  La  partie  occidentale  de  la  Nou- 
velle-Hollande offre  moins  d'indices 
sur  sa  structure.  Il  en  est  cependant 
un  que  l'on  a  trop  négligé.  Le  natura- 
liste Riche,  de  r expédition  d'Entre- 
casteaux,  pénétra  près  d'une  lieue  dans 
l'intérieur,  en  partant  de  la  côte  méri- 
dionale ;  il  y  vit ,  derrière  les  collines 
sablonneuses  qui  bordent  la  côte,  des 
lacs  d'eau  douce  ou  légèrement  saumâ- 
tre,  qui  s'étendaient  dans  la  même  direc- 
tion que  le  rivage.  Ne  sont-ce  pas  évi- 
demment les  débouchés  des  rivières , 
comme  les  lacs  sur  la  côte  orientale 
de  Madagascar?  Les  rivières,  en  ap- 
portant des  sables  et  du  gravier,  la  mer 
en  repoussant  ces  matières,  auront 
concurremment  formé  une  barrière  , 
comme  celle  qui  à  Madagascar  s'étend 
depuis  Tamatave  jusqu'à  Foulpointe. 
Cette  explication  toutefois  ne  sufBt 
point  pour  la  totalité  d'une  côte  aussi 
étendue,  mais  elle  sert  à  faire  voir 
comment  un  pays ,  même  très-bien  ar- 
rosé dans  l'intérieur,  peut  présenter 
une  côte  aride  et  dépourvue  de  rivières. 

«  Pour  faire  une  exploration  dans 
l'intérieur  du  continent  et  le  traverser, 
il  faudrait   qu'une  société  de  voya- 

§eurs  amenât  sur  la  côte  des  bœufs , 
es  mulets  et  autres  bêtes  de  somme, 
et  que,  maîtrie  de  ces  animaux,  elle 
se  transformât  en  tribu  nomade  ,  et 
)Bubsistât  tant  de  son  troupeau  que  des 
produits  de  la  chasse.  Deux  ou  trois 
vaisseaux  stationnés  sur  des  points  con- 
venus d'avance  devraient  attendre  les 


voyageurs  qni  traversent  le  contiiiBit 
sur  deux  ou  trois  lignes différeotes,» 
sures  de  trouver  au  bout  de  leor  course 
tous  lessecoursdont  ils  pourraientavoir 
besoin.  Une  semblable  entreprise ooi- 
terait  moins  que  dix  ou  douze  tentativa 
combinées  sur  un  plan  moins  éteadn, 
et  elle  nous  ferait  connaître  en  deux 
ou  trois  campagnes  tous  les  principaia 
traits  de  la  géographie  de  la  ^ouvell^ 
Hollande  ;  ces  traits  une  fois  connus. 
les  reconnaissances  particulières  mieux 
dirigées  mèneraient  rapidement  aubi^ 
En  géographie  comme  en  politique, 
les  tâtonnements  coûtent  fort  cher,  é 
ne  font  que  nous  ramener  au  poiotà 
départ. 

«  Combien  elle  serait  intéressaote, 
cette  course  à  travers  la  Kouvdle 
Hollande!  Combien  de  pbéDomèiie 
inattendus  ne  présenterait-elie  ^^ 
Peut-être  des  races  humaines,  sépa- 
rées du  reste  de  leurs  frères, ofin* 
raient  elles  ces  conformations  iàw- 
tes ,  ces  êtres  hideux  ou  ridicules  do^ 
l'histoire  nous  a  conservé  des  tradi- 
tions ,  peut-être  trop  légèrement  r^- 
tées  par  cet  orgueilleux  doginatisie 
crue  tant  de  savants  prennent  p(»r 
1  esprit  de  la  critique.  S'il  reste  qu^ 
que  espoir  de  retrouver  les  g^obtf 
les  pygmées ,  les  hommes  à  queue  (i 
à  cornes ,  c'est  sans  doute  en  Ài^ 
ou  dans  la  Nouvelle-Hollande,  w 
peut-être  ce  dernier  pays  n'est-il  p* 
pié  en  grande  partie  que  de  tribus  ii* 
nocentes  de  kangarous ,  û'mtsé 
de  oumbats;  au  lien  d'un  noQf^ 
Eldorado  y  quelque  ville,  bâtie  park> 
singes  ou  les  castors ,  fera  conoaitit 
jusqu'où  peut  s'élever  rintelligence (I* 
animaux  dans  un  monde  désert,  ooli 
civilisation  de  l'homme  ne  compHAt 
pas  ces  races  inférieures  que  poa^ 
avons  réduites  en  servitude.  Ces  idtf 
déplaisent-elles  à  un  lecteur,  ami^ 
ï utile  f  Eh  bien  !  qu'il  se  re|)r^tf  (^ 
plantes  salutaires  et  les  bois  précicff 
que  cette  terre  vierge  doit  noanir' 
que  sait-on  ?  il  peut  en  sortir  qudq* 
remède  contre  les  maladies  censées 
incurables ,  ou  bien  quelque  nou^ 
métal  qui  ajoute  encore  un  nouvel» 
degré  d'irritation  à  la  fièvre  à'ws» 
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rallié  qui  dévoie  r£aro[)e  !  »  De  tant 
)e  conjectures  que  L'imagination  a  sug- 
^rées  à  Malte-Brun ,  de  tous  ces  êtres 

iuMl  espère  retrouver  dans  le  centre 
e  TAustralie,  il  est  probable  qu'on 
ne  trouvera'que  des  plantes  et  des  oi- 
seaux jusqu'à  présent  inconnus. 


riTRBS  ET  DISTINCTIONS  DBS  CLASSES  ENTRE 

LES  colons;  les  crkoles  et  les  con- 
damnés DE  LA  nouvelle  -  GALLES  DU 
SUD  (•). 

» 

T^ous  allons  caractériser  maintenant 
m  peu  de  mots  les  singulières  espèces 
le  colons  de  la  Nouvelle-Galles  du 
>u(l.  Ils  sont  partagés  en  deux  grandes 
ilasses,  celle  des  émigrants  volon- 
aires  et  de  leurs  descendants,  et  celle 
les  déportés  rendus  à  ta  liberté.  Soit 
lar  un  sentiment  de  vanité  (dont  la 
(ource  serait  assez  singulière);  soit 
lar  un  calcul  de  Tenvie  ,  ces  derniers 
■ejgardent  la  colonie  comme  un  éta- 
)Iissement  fondé  spécialement  pour 
iux ,  comme  le  patrimoine  particulier 
le  tous  les  déportés  que  la  Grande- 
Bretagne  égouttera  dans  la  Nouvelle- 
[lalles  ;  ils  prétendent  qu'elle  est  leur 
)ropriété  légitime,  et  supportent  avec 
)eine  ce  qirils  appellent  Tusurpation 
les  premiers  :  aussi  se  qualifient-ils  de 
égitiméSy  et  donnent- ils  aux  émi- 
grants te  nom  à' illégitimés  y  qm  dtmé- 
iîios  pitrs. 

Parmi  les  émigrants,  il  y  a  les  ex- 
Husi/s  (exclusionists),  qui  repous- 
sent avec  horreur  toute  proposition 
le  rapprochement  entre  ceux  que  la 
oi  a  déportés  dans  la  Nouvelle-Galles , 
;t  les  spéculateurs  qui  ont  choisi  cette 
X)loniéde  la  Grande-Bretagne,  et  sont 
renus  y  chercher  un  développement  à 
eur  industrie.  Comme  il  arrive  tou- 
ours  en  pareille  occurrence ,  un  troi- 
;ième  parti  s'est  élevé,  qui  a  voulu  rap- 
procher les  deux  autres,  et  que  les 
exaltés  des  deux  partis  détestent  :  ce 
iont  tes  confusioiûstes.  Chacun  de  ces 
>artis  a  des  subdivisions  ;  chaque  par- 
:isan  professe  la  plus  grande  antipa- 
hie  pour  les  autres  colons  contraires 

(*)  Chapiu^  extrait  de  Cunningham. 


à  sa  nuance,  garde  soigneusement  son 
rang  et  sa  couleur.  C'est  ainsi  que  les 
émancipés  purs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n'ont  reçu  aucune  rénrimande  des  ma- 
gistrats, depuis  qu'ils  sont  redevenus 
libres,  fuient  toute  alliance  et  rela- 
tion avec  un  émancipé  impur,  ou 
celui  qui  a  été  repris  de  justice  pour 
délits  locaux.  Les  convicts  sont  les 
condamnés  nouvellement  importés  ; 
on  leur  a  aussi  donné  le  nom  de  ca- 
naris  ou  serins,  h  cause  des Jaquet' 
tes  (vestes)  jaunes  qu'on  les  force  de 
revêtir,  à  leur  arrivée.  Les  tUled  cha- 
racters  sont  ceux  qui  sont  marqués  ; 
les  untitled  désignent  ceux  oui  ne  le 
sont  pas.  Il  faut  citer  encore  les  busk- 
rangers  (batteurs  de  buissons)  :  ce  sont 
les  convicts  qui ,  préférant  la  vie  vaga- 
bonde et  indéoendante  d'aventuriers 
à  une  vie  paisible  et  régulière,  se  sont 
enfuis  dans  les  bois.  Ils  vivent  de  ra- 
pine, pillent  les  voyageurs  qu'ils  ren- 
contrent, et  les  propriétaires  de  cam- 
pagnes. Il  y  a  Quelques  années ,  leur 
nombre  était  tres-considérable.  Il  est 
à  remarquer  qu'ils  ne  tuent  les  mal- 
heureux qu'ils  dépouillent,  nue  lorsque 
leur  défense  personnelle  1  exige.  Les 
déportés  libérés  de  la  Nouvelle-Galles 
ont  accaparé  presque  toutes  les  bran- 
ches de  commerce  de  cet  établisse- 
ment. Toutes  les  distilleries,  presque 
toutes  les  brasseries,  et  une  grande 
partie  des  moulins  sont  en  leur  posses- 
sion. 

Outre  ces  classes,  les  ^bitants  nés 
dans  la  colonie ,  ou  créoles ,  y  sont 
plus  connus  sous  le  nom  générique  de 
currency.  en  opposition  à  sterling, 
nom  des  habitants  nés  dans  la  même 
patrie,  ou  colons.  Ce  nom  fut,  pour  la 
première  fois,  donné  par  un  facétieux 
quartier-maître  de  réçiment  ;  car  alors 
la  livre  currency  était  inférieure  à  la 
livre  sterling.  Les  garçons  et  les  filles 

(*)  Ces  dénominations  sont  bien  caraclé- 
ristiques  d'un  peuple  marchand.  Currencr 
veut  dire  le  cours  de  l'argent;  sterling,  signi- 
fie le  taux  légal  de  la  monnaie.  Les  currcn- 
cys  ont  aussi  reçu  le  nom  de  corn-stalks , 
taxe  de  blé ,  à  cause  de  la  rapidité  de  leur 
croissance.  G.  L.  D.  R. 
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curreoefB  lont  iine  beUe  dasse ,  gui 
fait  honneur  au  pays  qui  les  a  produits. 
Ce  nonoi  est  un  titre  suffisant  à  Tes- 
time  de  la  population  éclairée:  mais 
il  est  risible  de  voir  les  gambades  que 
font  certaines  vieilles  femmes  ster- 
lings ,  quand  elles  se  querellent  avec 
des  currencys.  «  Misérables  1  s'écrient- 
elles,  comment  osez-vous  me  montrer 
votre  tête  currencyf  Je  suis  sterUnÇy 
je  veux  que  vous  le  sachiez.  » 

Le  simple  et  mâle  caractère  des  ew" 
rencys  mérite  nos  louanges ,  dit  Cun- 
ningham.  L'ivrognerie  est  presque  in- 
connue chez  eux,  et  leur  honnêteté  est 
devenue  proverbiale.  Le  petit  nombre 
d'entre  eux  qui  se  sont  mal  conduits , 
ayant  agi  sous  influence  des  parents , 
presque  tous  condamnés  currencys,  ap- 
partiennent à  trois  familles  très-nom- 
breuses de  la  colonie.  Ce  fait  est  la 
meilleure  preuve  de  Futilité  du  mariage 
dans  rintérét  de  la  réforme  criminelle. 
Puisqu'il  est  dans  la  jeunesse  cur- 
rency  si  peu  d'individus  égarés  dans  le 
sentier  du  vice ,  il  faut  conclure  que 
leurs  parents  n'ont  pas  au  moins  cher- 
ché à  les  déranger.  Ainsi  donc ,  le 
bienfait  du  mariage,  dans  une  nouvelle 
colonie,  ne  consiste  pas  seulement  à  la 
peupler  d'habitants  jeunes  et  attachés 
au  sol  par  la  naissance,  mais  il  a  aussi 
pour  effet  de  diriger  des  penchants  vi- 
cieux à  l'honnêteté,  et  même  à  la  ver- 
tu. Les  currencys  deviennent  grands  et 
sveltes  comme  les  Américains,  et  sont 
en  général  remarquables  par  ce  carac- 
tère saxon,  des  cheveux  blonds  et  des 
yeux  bleus.  Leur  teint ,  dans  la  jeu- 
nesse, est  d'un  jaune  pâle ,  et  même , 
dans  un  âge  plus  avancé,  ils  sont  facile- 
ment reconnaissables  auprès  des  indi- 
vidus nés  en  Angleterre.  Les  joues  de 
rose  ne  sont  pomt  de  ce  climat ,  non 
plus  que  de  celui  de  l'Amérique,  où 
un  temt  fleuri  attirera  indubitable- 
ment cette  observation  :  «  Vous  êtes 
du  vieux  pays,  vous?  »  Les  jeunes 
filles  perdent ,  eh  général ,  leurs  dents 
de  bonne  heure,  et  cette  calamité 
commence  toujours  à  l'époaue  de  la 
puberté.  Les  jeunes  gens  a'un  rang 
mférieur  aiment  mieux  s'attacher  au 
oommeice  ou  s'eo^arquer  que  passer 


au  sertioe  des  plÉntem  einiDRiiA 
de  ferme.  Ceci  vient ,  sans  doote,» 
tant  de  la  répugnanoe  qu'As  éprorâl 
à  se  mêler  aux  condamnés,  a  (éofn- 
lement  employés  dans  les  fermes,  ip 
d'un  sentiment  de  vanité.  Les  tnv» 
de  l'agriculture  n'ayant  jasqo'idftn» 
péré  que  par  les  mains  des  condamné^ 
ils  regardent  eette  proftsssioa  coin 
dégradante,  absolument  de  mèxatqt 
les  blancs  établis  dans  les  ooloiwsi 
esclaves,  voyant  que  ces  derniers  seÉ 
travaillent ,  repoussent  le  traTail  é 
toute  nature. 

Les  jeunes  filles  sont  douces,» 
destes  et  très-simples.  Comme  lèse» 
fants  de  la  nature,  elles  sont  aééà 
et  très-faciles  à  tromper.  Dans  h 
classes  inférieures,  elles  désirent» 
demment  entrer  au  service  d'unes» 
son  respectable,  pour  échapperai 
tutelle  de  leurs  parents,  qui  sont  m 
vent  des  misérables  ;  elles  ainMi  i 
étaler  leurs  jolis  cheveux  boudés,» 
levés  par  un  peigne  d'écaillé  de  torts 
Elles  sont  en  général  de  très-bonnesis 
vantes ,  à  qui  on  donne  des  gages  été 
à  quinze  hvres  (deux  cent  cinqnaoteJ 
trois  cents  francs  )  par  an.  Elles  b 
placent  pas  la  chasteté  au  preiw 
rang  des  vertus,  et  cette  facilitée 
moeurs  vient  de  ce  que  leurs  pinî 
ne  leur  ont  jamais  appris  à  en  fii 
grand  cas,  mais  surtout  deceqo*(i' 
voient  que  jamais  la  violation  deo^ 
loi  de  pureté  n'a  empêché  le  mariaj 
en  Australie.  Elles  aiment  beaucoifi 
folâtrer  dans  les  rivières  ;  et  celles? 
demeurent  près  de  la  mer  savent  t4 
et  plonger  comme  des  poules  d'tf 
Les  jeunes  currencys  sont  très-attad^ 
à  leur  pays,  qu'ils  regardent  cooHifl 
plus  beau  du  monde ,  et  l'aspect  de Ll 
dres  ou  de  Paris  même ,  s'ils  y  foot" 
voyage,  ne  les  détrompe  point.  H  i^ 
pas  de  magasins  qui  égalent  ceox^ 
Sidney;  les  vaches  d'Europe  dow^ 
moins  de  lait  et  de  beurre  qoe  k 
vaches  de  l'Australie,  etc.,  etcO 
jeune  fille,  à  qui  l'on  demandait  à  a 
voudrait  aller  en  Angleterre,  rf|* 
dit  avec  une  grande  naïveté  :  «  J* 
rais  peur  d'y  aller,  mtrce  qu'Hj^ 
tant  de  voleurs!  »  Elle  m  fttp 
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fians  doiite  rAtigletenre  comme  une 
irucbe  entièrement  composée  de  ces 
frelons  dont  des  essaims  venaient  cha- 
que année  peupler  les  déserts  de  la 
<*olonie.  Les  jeunes  gens  se  marient 
en  général  de  bonne  heure  ^  et  ne  pa- 
raissent pas  goûter  le  système  de  con- 
cubinage, si  populaire  parmi  leurs  frè- 
res sterlings.  Dans  leurs  cadeaux,  il 
n'y  a  pas  (rechange  de  gage  d*amour, 
des  mémentos  de  rose,  des  bouts  de 
ruban,  des  pièces  de  douze  sous  cas- 
sées en  deux,  ou  autres  reconnaissan- 
ces tendres,  en  usage  chez  les  jouven- 
ceaux du  commun ,  en  Angleterre.  On 
a  cependant  trouvé  une  fois  quelque 
trace  de  ces  coutumes  antiques  dans 
le  présent  d'un  jambonneau  conGt  et 
d'une  livre  de  sucre,  fait  par  un  Fau- 
blas  australien  à  une  des  nonnes  de 
]Vew-Castle ,  pour  battre  en  brèche  et 
miner  sa  vertu. 

Il  existe ,  dans  la  conversation  des 
currencys,  une  circonstance  étrange, 
c'est  que  l'argot  des  voleurs  est  entré 
pour  beaucoup  dans  la  langue  qu'ils 
psrrlent  actuellement  le  plus  nonnéte- 
iiient  du  monde,  mais  avec  tous  les 
accents  possibles  des  trois  royaumes. 
J^es  garçons  currencys  sont  renom- 
més pour  leur  courage  et  pour  leur 
esprit  de  corps.  Si  un  soldat  vient  à 
6e  prendre  de  querelle  avec  l'un  deux, 
toute  la  ruche  court  à  son  aide.  Les 
enfants  currencys  se  livrent  aussi  de 
fréquents  combats  dans  les  rues  ;  ils 
observent ,  avec  beaucoup  de  gaieté , 
plusieurs  des  divertissemejits  anglais, 
tels  que  les  fêtes  de  I^oël  avec  ses 
chants,  et  les  mascarades  du  carnaval. 

éTABLISSEMEMTS  DES  COLONS  LIBRES  EN 
AtSTRAUB.  ET  SURTOUT  A  LA  NOUVELLE- 
GALLES  DU  SUD. 

Dès  que  l'Anglais,  qui  veut  devenir 
colon  en  Australie,  est  arrivé  dans 
cette  contrée ,  il  se  construit  une  mai- 
son en  lattes  et  en  bois.  Quelquefois,  dit 
Cunningham,  on  substitue  aux  lattes 
du  bois  fendu,  et  le  toit  est  composé  de 
feuilles  d'écorce,  recouvert  avec  de 
grandes  herbes,  ce  qui  compose  certai- 
Dement  le  toit  le  plus  frais  possible 


dans  les  chal«a»  da  Pété,  et  le  plus 
ehaud  pour  le  froid;  ce  chaume  étant 
un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
Quand  le  bols  est  rare,  on  bâtit  avec 
des  mottes  et  des  pierres.  Ces  Habita- 
tions sont  très-peu  coûteuses  ;  il  y  en  a 
de  vingt-quatre  pieds  de  long  sur  douse 
de  large,  ayant  un  arrière-corps  de  la 
même  longueur,  et  de  sept  pieds  de 
large,  dont  la  charpente  nue  codtè 
seulement  huit  livres  sterling  ;  et  une 
fois  couverte,  divisée  en  quatre  com- 

Eartiments ,  plâtrée ,  blanchie  et  four» 
le  de  portes  et  fenêtres,  la  dépense 
ne  monte  pas  à  plus  de  vingt  livres. 
On  y  marche  sur  la  terre  bien  battue , 
et  une  varanda  (galerie),  rafraîchit 
la  maison ,  en  tenant  les  murs  à  l'abri 
du  soleil.  On  déboise  la  terre,  et  on  la 
rend  propre  à  la  charrue,  au  moyen  des 
nombreux  condamnés  au  service  du 
gouvernement.  Mais  si  le  planteur  n'est 
pas  pressé ,  Id  moyen  le  plus  simple 
et  le  moins  coûteux,  est  d'attaquer 
les  arbres  dans  leur  sève  et  de  les  laisser 
mourir  sur  pied.  Au  bout  de  trois  ans 
ils  sont  desséchés  au  point  de  brûler 
comme  de  l'aniadou.  Alors  on  n'a  plus 
qu'à  faire  une  tranchée  alentour,  ou 
mettre  à  nu  la  souche;  on  y  allume  ' 
ensuite  un  bon  feu  dans  un  Jour  de 
grand  vent,  et  aussitôt  l'arbre  brûle  et 
tombe.  L^abondance  et  Tépaisseur  de 
l'herbe,   ainsi  que   la  présence  des 

fiommiers,  sont  le  meilleur  indice  pour 
e  choix  d'une  terre.  Celui  qui  veut 
en  choisir  une,  ne  doit  pas  écouter 
les  planteurs  voisins,  qui  lui  disent 
qu'elle  est  mauvaise  ;  il  doit  croire  alors 

Qu'elle  est  excellente.  Il  est  de  l'intérêt 
u  gouvernement  et  du  commerce  d'at- 
tirer des  colons  en  Australie;  mais 
leur  arrivée  est  évidemment  contraire 
aux  intérêts  des  anciens  planteurs, 
parce  qu'un  certain  nombre  de  nou- 
veaux venus  peuvent  former  un  éta- 
blissement, et  qu'alors  le  gouverne- 
ment y  envoie  des  condamnés  et  des 
troupes  que  les  planteurs  doivent 
nourrir. 

NAUFRAGE  DE  CENT  HUrr  FEMMES  CONDAM- 
NÉES, A  BORD  DE  VAMPHJTRITE. 

Les  prostituées  et  les  toleases  de 
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rAngîeterreetdetoutleAoyatime-f/m, 
forment  la  population  des  temmes  conr 
victs  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Cent  huit  femmes,  condamnées  à 
la  déportation  dans  cette  colonie, 
se  trouvaient  à    bord   du   bâtiment 

3ue  Touragan  du  31  août  1834  vient  de 
étruire  à  la  vue  des  cotes  de  France. 
Onze  de  ces  malheureuses  avaient  leurs 
enfants  avec  elles  ;  Tâge  des  femmes 
variait  de  douze  à  cinquante  ans,  celui 
des  enfants  de  cinq  semaines  à  neuf 
ans.  A  Texception  d'une  vieille  Écos- 
saise ,  toutes  les  autres  se  montraient 
tendres  mères  ;  une  d'elles  donnait  ré- 
gulièrement chaque  jour  une  leçon 
d'écriture  à  son  fils  âgé  de  sept  à  huit 
ans.  C'était  une  de  ces  prostituées  si 
nombreuses  dans  les  rues  de  Londres  ; 
elle  avait  été  condamnée,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  compagnes,  à  la  peme 
infamante  de  la  déportation  pour  ou- 
trages et  rébellion  envers  les  agents  de 
la  police. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du 
dévergondage  de  ces  femmes  ;  les  ma- 
telots eux-mêmes  en  rougissaient. 
Un  bosseman(*),  nommé  Owen,  veil- 
lait à  ce  que  les  mœurs  ne  fussent 
point  outragées ,  et  il  était  obligé  de 
jeter  des  seaux  d'eau  sur  ces  malheu- 
reuses pour  les  empêcher  de  venir 
agacer  les  matelots. 

Si  quelqu'une  d'entre  elles  se  muti- 
nait ,  on  renfermait  plusieurs  heures 
dans  une  cage  de  bois  exposée  sur  le 

1)ont.  Cette  cage  étroite  ,  semblable  à 
a  gaîne  d'une  pendule,  était  tout  juste 
assez  haute  pour  qu'une  femme  pât 
s'y  tenir  debout  sans  faire  aucun  mou- 
vement ;  des  trous  percés  au  sommet 
laissait  un  passage  à  l'air  extérieur.  La 
cage  de  punition  fut  retrouvée  avec 
d'autres  débris  sur  la  jetée. 

Avant  de  partir  du  portde  Wolwieh, 
VÂmphitrite  avait  reçu  la  visite  d'une 
quakeresse  bien  connue ,  mistriss  Fry, 
et  de  deux  autres  dames  de  la  même 
religion.  Ces  dames  charitables  avaient 
donné  à  chacune  d'elles  une  Bible, 
qui  ne  leur  était  pas  inutile^  car  pres- 

^*)  C'est  le  second  contre-ipaitre  daas  la 
iQ^ipe  anglaise. 


que  toutes  savaient  lire.  Les  voleoses 

qui  avaient  passé  quelque  temps  à  ^ew- 
gate  avaient  reçu ,  dans  Técole  de  cette 
prison ,  un  commencement  d'instruc- 
tion. La  possession  de  ces  Bibles  était 
pour  les  condamnées  un  don  précieux; 
elles  passaient  une  partie  de  leur  jour- 
née à  lire  et  à  coudre. 

Une  de  ces  misérables,  plus  en- 
durcie que  les  autres ,  répondait  aux 
conseils  d'une  des  dames  quakeres- 
ses qui  vint  les  visiter  plusieurs  fois 
avant  le  départ  du  navire  :  «  Qnt 
m'importe  la  vie  éternelle  !  Je  suis 
lasse  de  vivre,  même  dans  ce  monde: 
mon  vœu  le  plus  ardent  serait  que  lé 
vaisseau  pérît  corps  et  biens ,  et  que 
nous  fussions  toutes  noyées  avec  ceux 
qui  nous  emmènent.  »  \jes  autres  fem- 
mes se  mirent  a  rire  de  celte  prophé- 
tie, qui,  quelques  jours  plus  tluti, 
devait  s'accomplir.  Celle  qui  pronon- 
çait ces  paroles  était  âgée  de  dix-huit 
ans ,  et  la  plus  corrompue  de  (butes 
dans  ce  foyer  de  perversité. 

Trois  de  cesrfemmes  seulement  étaient 
condamnées  à  la  déportation  pour  la 
vie;  elles  étaient  le^  plus  résiliées. 
En  général ,  ces  femmes  semblaient  ne 
pas  regarder  la  dé(K)rtation  comme 
une  punition  bien  dure.  Plusieurs  par- 
laient de  s'établir  au  Port-Jackson  lors- 
que leur  temps  serait  expiré,  disant 
(|ue  pour. rien  au  monde  elles  ne  tou- 
(Iraient  retourner  en  Angleterre. 

Une  (ille  du  pays  de  Galles,  âgée  de 
dix-neuf  ans,  ne  sachant  point  an 
mot  d'anglais,  était  le  souffre-doo- 
leur  de  In  bande  :  on  se  moquait  de  son 
patois ,  on  lui  volait  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, et  lorsqu'on  n'avait  plus  rien  à 
lui  prendre,  on  l'accablait  de  coups. 
La  pauvre  Galloise ,  assise  dès  le  matin 
sur  le  gaillard  d'arrière,  regardait  les 
traces  profondes  que  faisaït  dans  les 
flots  le  sillage  du  vaisseau ,  et  se  met- 
tait à  pleurer.  Pendant  plusieurs  jours, 
elle  refusa  toute  autre  nourriture 
qu'une  poire  ou  une  pomme  et  un 
verre  d'eau ,  qu'on  la  forçait  en  quel- 
que sorte  de  prendre  de  temps  en 
temps. 

Trois  filles  de  la  classe  des  prosti- 
tuées   étaient  de  Worcester.  L'une 


J  -> 


« 


*  •  "  :  ' 


OCÉANIE. 


4BZ 


d'elles,  âg^  de  vingt-trois  ans ,  se  dis- 
tinguait par  sa  beauté  ;  les  deux  autres 
étaient  enceintes.  On  les  voyait  tou- 
jours ensemble,  n'ayant  que  peu  ou 
point  de  communication  avec  leurs 
autres  compagnes  de  captivité.  Tous 
les  soirs,  elles  s'asseyaient  sur  un  banc 
pour  lire  la  Bible ,  coudre  ou  chanter 
des  cantiques ,  mais  Jamais  des  chan- 
sons licencieuses.  Le  premier  jour  de 
leur  embarquement,  les  deux  jeunes 
Qiles  enceintes  avaient  été  mises  dans 
le  même  hamac  avec  une  voleuse  de 
Newgate  ;  le  lendemain ,  elles  se  plai- 
gnirent des  dégoûts  de  toute  espèce 
qu'elles  avaient  éprouvés  auprès  d'une 
pareille  créature  :  on  eut  égard  à  leur 
requête, et,  depuis  ce  temps,  les  trois 
51  les  de  Worcester  furent  inséparables. 
La  mort  même  ne  dut  pas  les  séparer; 
:»r  elles  se  tenaient  embrassées  lors- 
que le  terrible  coup  de  vent  chassa  le 
bâtiment  vers  la  terre  de  France.  Dans 
le  premier  moment ,  la  plus  grande 
partie  des  condamnées  fut  loin  de  soup- 
çonner toute  la  gravité  du  péril.  On 
!es  voyait  faire  trancjuillemeut  leurs 
paquets,  se  préparant  a  descendre  dans 
es  embarcations,  qui,  selon  elles,  de- 
vaient lés  conduire  à  terre  :  quelques- 
mes  ne  voyaient  peut-être,  dans  le 
:hoc  des  éléments,  qu'un  moyen  de  dé- 
ivrance. 

Le  capitaine  et  les  gens  de  Téqui- 
)age  cachèrent  à  ces  femmes ,  jusqu'au 
lernier  moment,  le  funeste  sort  qui 
rapprochait.  Elles  ne  connurent  le 
langer  que  lorsque  la  marée  haute  fit 
nonter  les  vagues  par-dessus  le  pont 
iu  vaisseau  qui  était  échoué  ;  les  flailcs 
lu  navire  éprouvaient  alors  les  secous- 
ses les  plus  effroyables.  Le  capitaine 
rétait  obstiné  à  ne  point  mettre  ses 
embarcations  à  la  mer,  de  peur  aue 
es  captives  dont  il  était  responsable , 
le  parvinssent  à  s'échapper.  Un  canot 
5tait  prêt  pour  recevoir  la  femme  du 
îhirurgien  ;  cette  femme  courageuse 
le  voulut  point  se  sauver  sans  son 
nari  ;  elle  resta  sur  le  pont  avec  les 
condamnées ,  pendant  que  les  hommes 
Paient  montés  dans  les  haubans. 
Doe  dernière  lame  d'eau  engloutit  à 
a  fois  les  cent  huit  femmes ,  les  douze 


enfants ,  le  capitaine ,  le  chirurgien  et 
tous  les  matelots.  John  Owen ,  le  bos- 
seman,  James-Richard  Rice,  et  un 
troisième ,  qui  eurent  la  présence  d'es- 

Srit  de  se  cramponner  â  des  débris 
ottants,  furent  seuls  portés  vivants 
à  la  côte,  et  sauvés  par  le  dévouement 
des  marins  français. 

Toutes  ces  misérables  femmes  se  se- 
raient bien  vite  mariées  en  Australie, 
et  peut-être  d'une  manière  assez  avan- 
tageuse. 

< 

SORT  DES  CONDAMNAS ,  DÉBARQUÉS  EN 
AUSTRALIE. 

Les  çonmch  (condamnés),  arrivés 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sont 
placés  chez  des  colons  libres,  comme 
valets  de  ferme ,  emploi  auquel  ils  sont 
soumis  tout  le  temps  que  dure  leur  dé- 
portation. La  plupart  se  conduisent 
assez  bien  ;  quant  aux  batteurs  de  , 
buissons  (bush-rangers)  ^  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ils  sont  incorrigibles. 
Plusieurs  d'entre  eux  ne  laissent  pas 
que  d'avoir  acquis  une  certaine  célé- 
brité :  Brady  est  le  plus  illustre  de  ces 
brigands. 

Brady  était  un  de  ces  drôles  dont 
les  goûts ,  mal  en  harmonie  avec  les 
lois  les  plus  simples  de  la  propriété , 
engagent  assez  ordinairement  la  justice 
anglaise  à  transporter  leur  domicile. 
Arrivé  en  Australie,  le  drôle  s'aperçut 
que  ni  les  émotions  du  voyage,  ni  Km- 
uuence  du  climat  n'avaient  rien  pu 
changer  à  ses  inclinations  ;  il  se  sauva. 

Dès  qu'il  eut  gagné  les  bois,  il  or- 
ganisa ,  à  l'aide  d'autres  coupe-jarrets 
fugitifs  comme  lui,  une  bande  qui  par 
son  audace  et  sa  férocité  devint  bientôt 
la  terreur  du  pays.  A  dix  lieues  à  la 
ronde,  on  ne  parlait  que  de  Bradv  et 
de  sa  bande.  S'en  débarrasser  n'était 
pas  chose  aisée.  Les  brigands  étaient 
adroits  et  nombreux.  On  leur  tendit 
un  piège.  Un  condamné  reçut,  en 
même  temps  que  sa  liberté,  la  mission 
d'aller  trouver  Brady,  de  s'engager 
dans  sa  troupe  et  de  communiquer  en- 
suite à  la  police  tous  les  renseigne- 
ments propres  à  faciliter  ^a  capture. 
Mais  ce  plan  échoua  et  ne  servit  qu'à 
mettre  le  bandit  sur  ses  gardes. 
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A  quelle  temps  de  là,  un  autre 
condamné,  échappé  par  hasard  de  pri- 
son ,  et  battant  les  bois  sans  trop  sa- 
voir où  donner  de  la  tête,  vint  tom- 
ber au  milieu  de  la  troupe.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  a  les  intéresser 
en  sa  faveur;  mais  Brady  n'était  ni 
sensible  ni  confiant.  Il  ne  vit  dans  le 
pauvre  diable  qui  s*agenouiliait  sup- 
pliant à  ses  pieds  y  qu'un  espion  ou  un 
traître,  et  il  lui  annonça,  avec  une 
politesse  dont  il  ne  se  départait  jamais, 
qu'il  lui  restait  tout  juste  cinq  minutes 
pour  se  préparer  à  mourir. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  on  apporta 
au  malheureux  un  verre  et  une  bou- 
teille qu'on  lui  fit  épuiser  tout  entière. 
C'était  une  bouteille  de  laudanum. 
La  potion  achevée,  on  laissa  le  patient 
s'arranger  à  sa  fantaisie  ;  ce  fut  là  ce 
qui  le  sauva.  Immédiatement  après  le 
départ  des  brigands,  un  vomissement 
qui  lui  prit,  lui  (it  rejeter  la  drogue , 
et  il  ne  lui  resta  de  son  supplice,  au'un 
sommeil  assez  pénible,  a  la  vérité, 
mais  moins  désagréable  que  celui  au- 
quel il  devait  s'attendre. 

11  dormit  .vingt-quatre  heures.  A 
son  réveil ,  bien  qu'il  lui  semblât  fort 
singulier  de  se  trouver  encore  en  vie , 
il  jugea  convenable  d'en  profiter.  Mais 
le  pauvre  homme  n'était  pas  heureux* 
A  peine  avait-il  fait  quelques  milles , 
qu  il  se  trouva  nez  à  nez  avec  Brady 
et  messieurs  de  sa  suite. 

Holà!  oh!  cria  le  bandit,  avez-vous 
donc  l'âme  chevillée  au  corps,  mon 
brave,  ou  serait-ce  par  hasard  votre 
ombre  qui  s'aviserait  de  se  promener 
ainsi?  N'importe,  substance  ou  fan- 
tôme, un  nœud  coulant  nous  aura 
bientôt  dit  à  quel  être  nous  avons  af- 
faire. Hé  !  vous  autres ,  une  corde  à 
cet  arbre ,  et  que  ce  gentil  garçon  ap- 
prenne à  danser  en  plein  vent. 

L'affaire  ne  lut  pas  longue.  On  at- 
tacha la  corde,  on  lui  passa  le  nœud  fatal 
au  cou,  et  les  biuh-rangers  décam- 
pèrent, en  riant  beaucoup  des  contor- 
sions que  la  souffrance  arrachait  au 
pendu. 

Par  bonheur  la  branche  était  faible, 
l'homme  au  contraire  était  assez  lourd; 
la  branche  cassa,  l'homme  tomba,  plus 


étourdi  que  mearti  de  sa  diote.  Ibis 
hélas  !  Brady  n'était  pas  loin.  An  bnnt 
que  firent  l  homme  et  la  branche,  il 
accourut,  et  oubliant  cette  fois  son 
urbanité  ordinaire ,  d'unp  main  il  sai- 
sit la  victime  à  la  gorge,  deTautit 
lui  appliquant  un  pistolet  sur  le  frost, 
il  lâclia  son  coup  dans  la  tête. 

C'est  quelques  années  plus  tard  qie 
que  le  patient  lui-même  nous  racooU 
sa  triple  catastrophe.  Nous  avons  même 
touché  de  notre  main  le  sillon  quetn- 
ça  autour  de  son  crâne  la  balle  nnii- 
droite  du  bandit. 

Quant  à  Brady  lui-même,  moii 
heureux  que  l'homme  dont  il  s'agit) 
il  ne  tarda  pas  à  trouver  pour  sn 
propre  compte  une  potence  plus  sÉe 
et  mieux  au  fait  gue  le  gibet  mvt 
dont  il  s'était  servi. 

Voici  une  nouvelle  preuve  de  l'atroce 
caractère  des  batteurs  de  bmsom: 

Le  !■' décembre  1831,  le  Cétèr 
niany  brick  du  commerce,  apparteofll 
à  des  armateurs  de  Sidoey,  étsi 
mouillé  devant  l'établissement  V» 
tentiaire  de  Moreton-Bay  (ou  (m- 
House-Bay)^  lorsqu'il  fut  aborde  ptf 
onze  bush-rangers j  oui,  s'étantï» 
parés  de  l'équipage,  le  débarquèrfl^ 
sur  la  côte,  à  l  exception  du  op 
taine,  M.  Browning,  estimable  i 
intelligent  jeune  homme.  Alors  i 
hissèrent  les  voiles ,  |}rirent  le  Urf^ 
et  ordonnèrent  au  capitaine  de  les  o» 
duire  à  quelque  île  de  la  mer  du  Sal 
fréquentée  par  les  navires  angbis,8 
témoignant  leur  intention  formelleA 
retourner  en  Angleterre..  M.  Bri* 
ning  refusa  d'abord  de  se  charger  d\di 
pareille  tâche,  prétextant  son  ioc8^ 
cité:  mais  les  pirates  lui  ajant* 
qu'ils  avaient  pris  d'avance  des  reMfr 
gnements  sur  son  caractère  et  sa^ 
pacité,  et  qu'ils  étaient  décidés  î^ 
tuer  s'il  ne  se  rendait  pas  à  ^^j^. 
sirs,  il  prit  le  commandement  du  bm 
et  gouverna  vers  le  sud.  Peu  dctoj 
après  le  départ,  les  six  plus  roécM 
convicts  complotèrent  d'égerçtf' 
cinq  autres ,  et  unirent  bientôt  ^ 
projet  à  exécution.' Quatre  de  ces  ^ 
niers  furent  dépêches  en  un  (otf  ' 
main  ;  mais  le  cinquième  essaya  iv 
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fihapper  à  la  mort  pn  toutes  sortes  de 
inoyens  :  d'abord  il  se  fit  poursuivre 
iutour  du  navire,  puis  il  monta  dans 
es  haubans;  enûn,  serré  de  jprès,  il 
M  réfugia  sur  le  beaupré  et  demanda 
;râce,  mais  en  vain.  Plusieurs  de  ces 
lionstres  l'y  suivaient  en  brandissant 
eurs  coutelas.  Alors  ce  mallieureux  se 
aissa  glisser  après  une  corde,  et  pen- 
lant  qu'il  s'y  tenait  suspendu*  par  les 
jeux  mains,  il  implorait  d'une  ma* 
lière  lamentable  la  pitié  de  ses  compa* 
;nons.  Ceux-ci  coupèrent  la  corde  en 
le  moquant  de  lui ,  et  il  disparut  au 
fond  de  la  mer.  Après  un  pareil  exem- 
sle,  M.  Browning,  comprenant  qu'il 
îtait  absolument  nécessaire  pour  son 
îalut  de  çagner  la  confiance  du  reste 
le  ces  misérables,  s'empressa  de  con- 
iuire  le  bâtiment  à  une  des  petites  îles 
|ui  se  trouvaient  sur  sa  route  et  dont 
iBS  habitants  reçurent  avec  bienveil- 
ance  les  nouveaux  arrivants.  Ce  fut 
ilors  qu'ayant  découvert  le  complot 
briné  par  les  convicts  de  l'assassiner, 
dln  d'assurer  par  ce  moyen  leur  pro- 
)res  vies  s'ils  étaient  repris ,  il  se  mit 
ous  la  protection  du  chef  de  l'île.  Les 
loquins  se  trouvant  ainsi  hors  d'état 
le  conduire  le  brick,  supplièrent 
^I.  Browning  de  revenir;  mais  celui-ci 
efusa  positivement  de  s*embarquer 
ivec  eux.  Sur  ces  entrefaites  arriva 
lur  la  côte  un  baleinier  anglais,  dont 
e  capitaine ,  prévenu  de  ce  qui  se  pas- 
ait,  envoya  une  partie  de  ses  gens 
K>ur  saisir  les  meurtriers  ;  mais  ceux- 
i  s*enfuirent  dans  l'intérieur  des  ter- 
'es.  Redoutant  leur  vengeance,  et 
nalgré  les  sollicitations  des  sauvages 
|ui  désiraient  le  conserver  parmi  eux, 
11.  Browning  s'embarqua  sur  le  balei- 
lier,  et  put  revenir  sain  et  sauf  à  Sid- 

m 

OBSEEVATIONS  SUE  LES  ÉHAHCIPÉS. 

Li'idée  première  des  fondateurs  de 
s  colonie  était  belle.  L'Australie  de- 
vait être  consacrée  autant  à  la  réforme 
aoraJe  qu'au  châtiment  des  mminels. 

(*)  Ces  anecdotes  «ont  extraite!  du  Toyage 
te  M.  Ij|>lace. 


Mais  ce  projet  ne  sera  qu^un  vain  mot 
tant  aue  les  émancipes  purs  refuse- 
ront d'admettre  à  leur  table  les  gens 
qui  ont  été  condamnés ,  et  que  les  émi- 
grants  purs  se  repousseront  également 
les  uns  les  autres.  Je  ne  vois  aucune 
raison,  dit  Cunningham,  pour  qu'un 
homme  qui  a  été  condamne  soit  exclu 
des  emplois  auxquels  sont  admis  les 
gens  mil  n'ont  point  subi  de  jugement^ 
quand  il  a  fini  son  temps  de  punition 
et  que  sa  conduite  a  toujours  été 
bonne  depuis.  Ce  système  d*exclusion, 
si  fatale  à  la  réhabilitation  de  l'homme 
k  ses  propres  yeux,  est  poussé  à  uif 
de^ré  que  l'on  aurait  peine  à  conce- 
voir en  Europe.  L'escroc,  le  con- 
damné politique  et  le  voleur  sont  re- 
gardés comme  également  déshonorés. 
La  classe  emandpist  forme,  à  dire 
la  vérité,  Fa  portion  la  plus  industrieuse 
et  la  plus  utile  dé  la  société,  et  elle 
ne  s'est  jamais  compromise  dans  les 
manœuvres  de  fraude  qui  ont  plus 
d'une  fois  terni  la  réputation  de  ceux 
qui  se  glorifient  du  beau  titre  d'hommef 
hbres. 

PROCHES  MERVEILLEUX  DE  L'ÉTAT  SOCIAl* 
PARMI  LES  BDROPéENS  ET  LEURS  DESCBIT* 
DAIfTSt  DANS  LA  COLONIE  DE  LA  NOIT* 
VSLLB^ALLBS  DU  SUD. 

Depuis  1788,  époque  de  la  fondation 
de  la  colonie ,  quels  merveilleux  chan- 
gements y  ont  été  effectués  par  le  tra- 
vail des  Anglais  bannis  de  la  mère 
patrie,  afin  d ^expier  leurs  crimes  sur  ces 
rivages  lointains  I  Les  premiers  fonda- 
teurs eussent  eu  peine  à  concevoir 
qu'en  transplantant  quelques  crimi- 
nels dans  les  solitudes  du  continent 
australien,  à  six  mille  lieues  de  leur 
patrie,  ils  semaient  les  germes  d'un  em- 
pire puissant ,  (|ui ,  aujourd'hui  même, 
dépasse  en  rapidité  de  progrès  vers  les 
richesses  et  la  puissance  tous  ceux  qui 
ont  été  fondés  sur  le  continent  améri- 
cain. En  prenant  les  événements  les 
plus  dignes  de  mémoire  suivant  l'ordre 
chronologique,  on  trouve  que  le  pre- 
mier débarquement  eut  lieu  le  36  juin 
1788 ,  et  ce  jour  est  eneof  e  célébré  par 
un  dîner  anniversaire  des  notables  na^ 
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bltants,  fondation  qui  ne  devrait  pas 
s*obIitérer,  à  moins  que  la  vanité, 
selon  Tusage ,  n'étouffe  la  raison  ;  car 
elle  est  bien  de  nature  à  encourager  les 
Australiens  blancs,  par  la  comparaison 
de  ce  qu'ils  étaient  avec  ce  qu  ils  sont. 
Certes,  il  est  extrêmement  cu- 
rieux ,  en  voyant  une  population  cou- 
rageuse, intelligente  et-  honnête,  de 
retrouver  à  ses  sources  impures  tant 
de  criminels  dont  la  descendance  com- 
pose aujourd'hui  la  majorité  des  ctir- 
renq/s.  Ces  coupables  ont  ainsi  expié 
leurs  crimes  envers  la  société ,  en  lui 
léguant  une  aussi  précieuse  prospérité  : 
le  bien  est  provenu  du  mai ,  et  le  dé- 
sert sauvage  s*est  transformé  en  Éden. 
£n  décembre  1789,  un  an  après  la 
fondation  de  la  colonie,  la  première 
récolte  eut  lieu  à  Parramatta  ;  en  1790, 
le  premier  planteur,  James  Ruse ,  prit 
possession  de  sa  terre  ;  en  1791,  douze 
prisonniers  furent  établis  sur  les  bords 
de  rUawkesbury,  et  en  1793,  ils  don- 
nèrent douze  cents  boisseaux  de  blé 
au  gouvernement.  En  1796,  on  joua 
la  première  comédie.  En  1803,  le  pre- 
mier journal,  la  Gazette  deSidney, 
fut  publié.  Le  premier  suicide  eut  lieu 
dans  la  même  année ,  un  homme  s'é- 
tant  pendu  dans  la  geôle.  En  1805, 
M.  James  Underwood  construisit  le 

Îiremier  bâtiment  colonial.  En  1806 , 
e  Hawkesbury  déborda  pour  la  pre- 
mière fois ,  et  il  y  eut  presaue  disette. 
Le  premier  recensement  général  se  fit 
en  1810,  et  les  rues  de  Sidney  reçurent 
leur  nom;  et  1813,  on  fonda  la  foire 
de  Parramatta,  et  en  1817  la  banque 
de  Sidney.  En  1818,  on  jugea  le  pre- 
mier cas  de  crim-con  (adultère).  En 
1825,  on  condamna,  pour  la  première 
fois,  pour  rupture  de  promesse  de 
mariage;  et  1826  vit  s'ouvrir  le  pre- 
mier concert.  Tel  est,  dans  sa  confu- 
sion, le  tableau  des  premiers  faits  et 
des  premiers  résultats. 

Ceux,  dit  Cunningham,  qui  n'ont 
pas  assisté  au  développement  graduel 
des  progrès  à  la  Nouvelle-Galles, 
mais  qui  se  bornent  à  considérer 
la  colonie  dans  son  état  actuel  de 
progrès,  ne  peuvent  se  faire  qu'une 
laible  idée  des  changemeAts  opérés. 


C'est  le  vieux  présidât  m  ianit 
encore  le  nom  de  Ccanp  a  Sidor?, 
malgré  sa  population  de  dooze  mifte 
âmes(*);  c'est  lui  qui  peut  apprécia 
ces  amiéliorations.  Cet  homme  qui  x 
rappelle  les  rares  butt^  de  tem  d 
les  tentes  isolées  éparses  dans  la  forftj 
ou  le  fourré  autour  de  Sidney-Covcj 
connue  alors  sous  le  nom  àeCamfi 
devenue  aujourd'hui  une  ville  pop 
leuse  et  florissante ,  cet  homme  est  te 
seul  en  état  d'apprécier  les  change- 
ments amenés  par  le  temps  et  V'vaàasr 
trie.  Il  arrive  encore  souvent  de  ne- 
contrer  des  gens  qui ,  en  racontant  Is 
vieilles  aventures  de  la  colonie,  m» 
trent  Tendroit  où  ils  venaient  (irerilB 
perroquets,  dans  la  ^ande  roe  qi 
était  alors  un  bois  épais ,  et  àhigBk 
le  lieu  où  ils  abattaient  des  arbres  se 
l'emplacement  même  des  plus  betis 
maisons  ;  on  entendra  réciter  des  ï» 
toires  de  personnes  égarées  sur  le  à 
même  où  est  aujourd'hui  la  capitale (k 
l'Australie,  tandis  qu'un  décrié  w- 
téran  indiquera  au  coquin  d'nier  Fa^ 
bre  encore  florissant  sous  lequel  te 
milliers  de  coups  de  fouet  avaient  * 
distribués.  Quel  changement  dans  Fê- 
tât des  choses  depuis  vingt  ^aslÀ^ 
un  anglais  distingué  fut  obligé  £^ 
à    pied   à   Parramatta   pour  rend» 
ses  devoirs  au  gouverneur,  et  coroij 
ses  bottes  de  kangarou  lui  avaiei 
manqué  en  chemin ,  il  lui  fallut  [»• 
raître  au   lever  de  Son  Exceiia»»? 
n'ayant  pas  d'autre  chaussure  que  * 
bas  ;  car  il  eût  été  impossible  d'acbew 
ou  d'emprunter  dans  toute  la  viile* 
Parramatta,  qui  n'était  alors  qa«« 
collection  de  chétives  huttes,  une  pu» 
de  souliers.  Maintenant  il  en  troo*** 
rait  un  assortiment  inépuisable^ 
les  nombreuses  rues  qui  coupent^ 
ramatta,  et  pourrait  arriver  journo* 
ment  à  cette  ville   par  cinq  œj*"  ] 
moyens  de  transport,  trois  parlera 
deux  par  eau.  Et  il  n'y  a  pas  vingt»» 
que,  sur  les  terrains  que  ces  rw 
couvrent ,  un  commandeur,  en  r^ 
de  chambre  et  en  pantoufles  de  m»^ 


(*)  Elle  est  aujoimlTiui  de  pli»  *  ** 
mille  âmes.  G.  t.  »•  *' 
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uin ,  marchait  derrière  les  condamnés 
éfricheurs,  ayant  sous  le  bras  droit 
!D  énorme  bambou,  dont  il  frappait 
coups  redoublés  les  épaules  des  tra- 
ailleurs  qui  n'avaient  pas  compléte- 
nent  arraclié  les  herbw  et  les  souches. 
L  présent  il  existe  cinquante  mille  ha- 
jtants  sur  une  étendue  de  pays  de 
eux  cents  milles  carrés  :  la  justice 
îur  est  administrée  par  des  cours  ci- 
lies  et  criminelles,  par  six  cours 
^assises  e't  onze  bancs  des  magistrats 
iris  parmi  eux.  Là  où,  trente-huit  ans 
uparavant,  il  ne  se  trouvait  pas  un 
eul  des  animaux  d'Europe,  il  y  a 
naintenaot  plus  de  deux  cent  mille 
noutons,  cent  mille  têtes  de  bétail,  et 
ruelqut^s  milliers  de  chevaux  d'utilitéou 
l'agrément.  Due  seule  des  distilleries 
sni ploie  cent  mille  boisseaux  de  grains  ; 
[uatre  moulins  à  vapeur,  dix  moulius 
1  eau,  seize  moulins  à  vent,  et  deux 
lui  sont  mus  par  des  chevaux,  re- 
luisent le  froment  en  une*  excellente 
iarine. 

Sur  l'emplacement  seul  de  Sidney, 
[uelle  métamorphose  !  Il  ne  s'y  trou- 
vait, il  y  a  quarante-huit  ans  aujour- 
l'hui ,  pas  une  hutte,  |)as  une  aftaire; 
;'est  à  présent  une  ville  d'un  mille 
arré,  qui  regorge  de  citoyens  indus- 
rieux,  et  dont  le  mouvement  com- 
nercial  est  immense. 

11  est  vraiment  étonnant  de  voir 
[uelle  intelligence  ont  pour  les  affaires 
a  plupart  des  gens  amenés  en  Aus- 
ralie,  et  beaucoup  d'entre  eux  en 
'ertu  d'un  jugement  des  tribunaux 
ximinels.  Ce  sont  en  général  des  cens 
le  talent ,  mais  de  talent  mal  appliqué 
l*abord.  Soit  que  leurs  principes  su- 
assent un  changement  quand  ils  ton- 
dent la  terre  australienne ,  soit  qu'ils 
lécouvrent  qu'il  y  a  plus  à  y  gagner 
>ar  l'honnêteté  que  par  la  friponnerie, 
is  quittent  ce  dernier  métier  pour 
iOibrasser  le  premier  ;  et  lei^rs  facultés , 
lien  dirigées,  y  font  fleurir  l'art  déga- 
iner de  l'argent.  Un  étranger  court 
noins  le  risque  d'être  trompé  par  un 
narchand  de  Sidney  que  par  ceux  de 
[iOndres,  même  par  ceux  qui  passent 
^ur  honnêtes,  non  que  les  premiers 
soient  plus  probes  en  principes,  mais 

82*  lÀvraisan.  COgeai^ie.)  t.  ht. 


leur  probité  ou  leur  friponnerie  sont 
constatées  par  la  position  respective  de 
chacun.  Dans  l'immense  métropole  de 
l'empire  britannique,  où  les  affaires 
publiques  captivent  l'attention  générale 
tout  entière,  un  marchand  peut  trom- 
per un  étranger,  sans  que  sa  répu- 
tation commerciale  en  soit  atteinte; 
mais ,  dans  la  société  très-circonscrite 
de  Sidney ,  où  tout  individu  est  connu, 
les  plaintes  d'un  étranger  dupé  ne 
manqueraient  pas  de  passer  de  bouche 
en  bouche,  et  le  crédit  du  marchand 
en  serait  sensiblement  altéré  :  bien 
plus,  on  peut  mettre  une  confiance 
aussi  entière  dans  les  marchands  dé- 
portés gue  dans  ceux  qui  ont  émigré 
volontairement,  parce  que  l'éman- 
cipé (*  )  marchand  sait  qu'il  a  été  connu 
autrefois  pour  un  coquin ,  et  que  sa 
conduite  sera  surveillée  de  plus  près 
que  celle  d'un  homme  qui  a  toujours 
passé  pour  intè^e  (**). 

On  ne  trouve  a  Sidney ,  non  plus  que 
dans  les  grandes  villes  d^  Angleterre,  au* 
cune  de  ces  associations  philanthropi- 
ques si  communes  en  France,  et  dont  les 
membres  appartenant,  pour  la  plupart, 
aux  sommités  de  la  société,  vont,  avec 
un  dévouement  et  un  zèle  admirables, 
porter  aux  malheureux  des  secours  et 
des  consolations  jusque  dans  les  gre- 
niers; mais  en  récompense,  il  y  a, 
dans  la  capitale  de  l'Australie  comme 
à  Londres ,  force  sociétés  pour  la  pro- 
pagation des  idées  religieuses  et  des 
livres  saints.  Cependant  il  existe  à 
Sidney  plusieurs  institutions  qui  font 
honneur  aux  sentiments  philantbro- 

f)iques  des  principaux  habitants.  Outre 
es  caisses  d'épargne  qu'on  y  a  établies 
comme  en  France  et  en  Angleterre, 
on  doit  citer  une  société  dont  le  but 
est  de  diriger  les  premiers  pas  des  ^ens 
pauvres ,  et  principalement  des  anaens 
militaires  qui  viennent  d'Europe  à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Elle  leur  in- 
dique la  marclié  à  suivre  pour  trouver 
du  travail ,  s'ils  sont  artisans ,  ou  une 
place  auprès  de  quelque  riche  proprié- 

{*)  Emanciptst,  cdui  qui  a  été  déporté 
et  qui  est  libéré. 
(**)  Cunningham. 
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taire,  s^îls  sont  laboureur^;  et,  dans! 
tous  les  cas ,  elle  veille  à  ce  qu'ils  ne 
soient  point  dépouillés  de  leur  petit 
«Toir  par  les  fripons  dont  fourmille  la 
colonie.  De  son  côté ,  Tadministratioa 
montre  une  grande  sollicitude  pour 
Faméiioration  des  mœurs  et  Tinstruc- 
tion  des  basses  classes.  Elle  a  formé 
des  écoles  primaires  dans  tous  les 

Santons  y  et  elle  entretient ,  à  ses  frais , 
es  espèces  de  pensionnats,  où  sont 
éleyés,  loin  de  leurs  parents,  un  assez 
grand  nombre  '  d'entants  de  convicts 
ou  d'émancipés.  Les  garçons,  parvenus 
à  un  âge  fixé  par  les. règlements , 
«ixercent  en  villes  sous  le  patronage  de 
rétablissement,  le  métier  qu'ils  ont 
appris;  et  les  filles  entrent  comme 
domestiques  chez  les  habitants,  ou 
reçoivent  une  dot  en  terres  et  en  bes- 
tiaux pour  se  marier  avec  des  hommes 
de  leur  classe.  Cette  institution  était  bien 
nécessaire  dans  un  pays  où  les  femmes 
du  peuple  n'ont  aucune  moralité,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  donner  que 
de  fort  mauvais  principes  aux  enfants 
des  maîtres  qu'elles  servent;  aussi  eut- 
elle  ,  si  Ton  s'en  rapporté  à  la  brillante 
descHption  qu'eQ,  trace  Pérou  ,  dé 
fgtaaâa  succès  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  fondation  :  mais  il  faut 
croire  qu'elle  a  perdu  de  son  influence 
à  mesure  que  &  population  s'est  ac- 
crue ;  car  aujourd'hui ,  quoique  les 
pensionnats  subsistent  toujours,  la 
vertu  ne  parait  pas  avoir  fait  beaucoup 
de  prosélytes  parmi  les  descendants 
inâies  ou  femelles  des  condailmés.  Ce 
qui  semblerait  confirmer  cette  opinion , 
c'est  la  mesure  prise  depuis  peu  par 
le  gouvernement  britannique  d'en- 
voyer à  Sidney  de  jeunes  .JSlles  re- 
erutées  dans  les  mauvais  lieux  des 
trois  royaumes,  dans  l'espoi^  peut- 
être  aue ,  devenues  des  Lucrèces  sous 
lé  ciel  de  l'Australie ,  elles  serviraient 
è  convertir  les  femmes  convicts^  mais', 
malheureusement,  le  goût  ou  Thabi- 
tude  l'ont  emporté  chez  elles  sur  les 
plus  belles  résolutions ,  et  les  nouvelles 
débarquées ,  mêlées  avec  leurs  devan- 
cières, composent  un  amalgame  qui 
n'a  rien  d'édifiant  pour  les  mœurs  (*}. 
(*}Laplace. 


La  Compagnie  d'agrieultiirft  m/a^ 
lienne,  qui  a  fixé  son  étibli«Mat 
à  Port-Stepben,  à  quatre-viogt-it 
milles  au  nord^e  Sidney,  prooiet  àii 
colonie  d'importants  bienfaits.  EUei 
un  million  d'acres  de  bonnes  tcrm 
^ue  borde  au  nord  la  rivière  MaiiniHi 
et  elles  descendent  sur  la  rive  «i  sui 
Jusqu'à  ce  qu'elles  rejoignent  les  hran- 
èhes  inférieures  de  la  nvlère  Hanter. 
Elles  sont  arrosées  ràr  leur  lisière  pn 
le  Karuer  et  le  tlaiti^ng,  et  au  ontit, 
par  les  rivières  MyaYI  et  Wolomba,  H 

Ï>ar  cinq  autres  petits  cours  (fesuqai 
ombent  dans  les  lacs  de  Smith  et  il 
Wallis,  ou  dans  la  mer. 

Les  districts  delà  Nouvell^Galles,iè 
des  terres  ont  été  concédées  aiu  eolotf, 
s'étendent  du  86'  parallèle  de  latitnd(« 
82*,  c'est-à-dire,  depuis  la  rivière  Mo* 
royo ,  au  sud  de  Sidney  d'un  côté ,  et  à 
l'autre  à  la  rivièreManning,renfenBai 
dans,  ses  limites,  à  l'ouest,  la  tiIK! 
de  \yellington.  La  colonie  j»raft  *« 
en  ce  moment  à  son  état  le  pi* 
prospère.  La  conduite  de  ses  lBa^ 
bhands  se  fait  remarquer  par  les  «^ 
culatidns  les  plus  faâraies  et  les  p0 
gigantesques  projets.  Les  magisit 
sont  construits  sur  une  éebelle  gm- 
diose^  avec  les  meilleurs  et  les  ^ 
solides  matériaux.  Pour  se  faire  bb| 
idée  exacte  de  cette  supériorité,  il  s» 
fit  de  savoir  que  ce  n  est  point  siét 
hiedt  kvît  le  port  de  Sidney  ^  " 
commerce  australien  a  construit  iB 
magasins  et  ses  quais ,  mais  qoe,^ 
puis  Sidney-Cove  jusqu'au  port  D* 


inéme  i  LiverpOoi.  'En  1881 ,  ^ 

.'cinquante  navires  veiiui  de  TétraagJ 

JBont  entrés  dans  le  Port-Jackson,  * 

le  tonnage  se  montait  à  trente  et' 

pille  deux  cent  cinquante-neuf  ^ 

neaux. 
Quatre  bâtiments  sont  employêscç* 

tamment  à  la  pèche  de  la  baleine,  sa> 

celle  des  veaux  marins ,  deux  coijj 

paquebots  entre  Sidney  et  Ncw-CarfJ» 

un  entre  Sidney  et  Hobart-Towo.  f^ 
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stmir^  vaisseaux  font  le  commerce 
entre  Sidney  et  Port-Dalrymple ,  sans 
compter  la  navigation  secondaire  et  de 
cabotage.  Dans  les  treize  mois  qui  ont 
précède  le  mois  de  juin  1826,  vingt- 
quatre  bâtiments  anglais  ont  importé 
pour  une  valeur  de  deux  cent  mille  li- 
vres, en  y  amenant  beaucoup  de  plan- 
teurs honorables.  Des  cargaisons  d'une 
égale  valeur  y  sont  arrivées  sur  dix 
vaisseaux  de  rlle  de  France ,  cinq  de 
rinde,  quatre  du  Brésil,  deux  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  ciuq  de  la 
Chine.  II  y  a  aussi  dans  la  colonie  un 
négoce  assez  lucratif  avec  les  Iles  de 
la  mer  du  Sud  et  la  INouvelle-Zeeland. 
Six  vaisseaux ,  presque  entièrement 
frétés  par  la  Compagnie ,  y  ont  apporté 
des  ustensiles  de  toutes  sortes,  des 
graines  variées ,  des  arbres  à  fruit,  des 
oliviers  et  des  ceps,  outre  nombre  de 
beaux  étalons  et  de  juments  de  pur 
san^,  ainsi  que  deux  mille  mérinos. 
Mais  la  presse  coloniale  libre  ayant  at- 
taqué d'une  manière  véhémente  les  me- 
sures par  lesquelles  le  nouveau  gouver- 
neur cherche  à  rendre  très-rigoureusê 
la  discipline  pénale  des  condamnés,  il 
est  probable  que  les  efforts  de  la  plu- 
part des  journaux  forceront  la  mère 
patrie  à  déporter  les  condamnés  autre 
part. 

mDUSTRlB,  COMMERCE  ET  NAVIGATION. 

On  fabrique  peu  d'étoffes  dans  la 
Nouvelle-Galles,  et  ce  sont  principa- 
lement des  étoffes  de  laine  assez  gros- 
sières ,  mais  très-durables.  Cependant 
il  existe  une  grande  manufacture  de 
draps  à  Parramatta.  On  fait  aussi  à 
Sidney  des  cordes  et  de  la  ficelle  avec 
le  lin  de  la  Nouvelle-Zeeland.  La  peau 
du  kangarou  est  pour  les  tanneurs  ce 
que  le  veau  est  en  Europe;  TAus- 
tralîe  produit  plusieurs  arbres  dont 
Técorce  peut  servir  de  tan  ;  on  fabrique 
des  chaneaux  avec  la  fourrure  de  Técu- 
reuil  volant.  Outre  la  plupart  des  au- 
tres professions,  la  construction  des 
bateaux  et  des  navires  a  acquis  une 
certaine  importance ,  et  cette  colonie 
a  lancé  plusieurs  bâtiments  faits  avec 
Un  bois  gommeux ,  qui  est  aussi  con- 


venable â  ces  constructions  que  le  bois 
de  tek. 

La  péché  des  nhoques  (  de  respècj^ 
otarie  cendré)  est  une  des  principales 
sources  de  fortune  à  Port-Jackson,  vé- 
ritable entrepôt  de  cette  partie  du 
monde.  Quand  la  pèche  ou  la  chasse  des 
phoques  {voy.pL  269)  vint  à  languir 
dans  le  détroit  oieBass ,  les  spéculateurs 
tournèrent  leurs  vues  vers  Vile  voisine 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  où  Ton  savait 
qu'abordaient  les  phoques.  Il  n'y  eut 
pas  de  baie ,  de  crique  et  de  rivière,, 

aui  ne  fût  examinée  par  des  pécheuris 
éterminés,  et  leurs  efforts  furent  ré- 
compensés par  une  ample  réussite.  Des 
liaisons  constantes  et  amicales  s'éta- 
blirent entre  eux  et  les  naturels,  et 
furent  avantageuses  aux  uns  et  aux 
autres. 

Cependant ,  plusieurs  éouipages  de 
canots  et  des  compagnies  ae  pécheurg 
ont  été  dernièrement  attaqués  et  mas- 
sacrés par  les  naturels ,  qui  dévoraient 
ensuite  les  corps  de  ceux  qui  avaient 
péri ,  et  nous  ignorons  si  la  présence 
d'un  consul  anglais  empêchera  la  vio- 
lence des  deux  cotés  ;  aussi  cette  pèche, 
quoique  moins  abondante,  continue 
dans  la  colonie. 

La  pèche  de  la  baleine  sur  cette  côte 
présente  une  perspective  de  bénéfice 
qui  fixe  déjà  à  un  haut  point  Tatteotion 
publique.  Les  baleines  sont  en  général 
de  l'espèce  noire,  et  abondent  sur  ces 
côtes  aux  époques  ordinaires,  et  les 
bateaux  en  prennent  beaucoup  dans 
les  ports.  Les  navires  de  l'Angleterre 
et  de  l'Amérique  viennent  en  empor^ 
ter  les  produits.  On  se  procure  aussi 
l'huile  d'éléphant  qu*on  va  chercher 
en  grande  quantité  sur  l'île  Macquarie 
i  54°  39'  de  latitude  sud  )  (*).  Cette 
île,  qui  n'a  point  d'ancrage  sur  sel 
côtes ,  n'est  qu'une  montagne  se  dres- 
sant au  milieu  des  flots  tumultueux 
de  la  mer  du  Sud  ,  sans  un  arbr^ 
ou  un  arbuste  d'aucune  espèce  «  et 
couverte  seulement  de  grandes  touffei 

(*)  Noos  ne  répéterons  pas  la  deacriptioft 
de  CCS  lourds  animaux.  Le  lecteur  ponm 
avoir  recours  au  V^  vol.  de  VOeéanie ,  page 
a  1 4  et  suivantes,  et  tome  III ,  xa6  et  saiv« 
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d*herbes  grossières.  Le  perroquet  vert 
foncé  qui  porte  le  nom  de  Macqttarie 
se  trouve  en  grande  abondance  sous 
ce  clinf)at  moins  froid  et  moins  désolé 
que  les  ties  Shetland.  Il  reste  toute 
rannée  sur  Ftle  des  hommes  pour 
tuer  les  éléphants  de  mer  qui  la  fré- 
quentent ,  et  pour  en  extraire  Thuile. 
I)es  détachements  appartenant  à  deux 
ou  trois  individus  sV  trouvent  sou- 
vent ensemble,  et  il  n'est  pas  rare 
qu'il  s*élève  entre  eux,  pour  la  supré- 
matie sur  cette  morne  côte  d'un  demi 
mille ,  des  guerres  aussi  acharnées  que 
parmi  les  héros  de  Rome  pour  la  ao* 
mination  du  monde.  Les  combattants 
avec  leurs  longues  barbes ,  leurs  habil- 
lements graisseux,  et  leur  teint  basané 
ou  noirci,  ressemblent  plutôt  à  des 
troupes  de  démons  sortis  des  régions 
infernales ,  <]u'à  des  chrétiens.  Us  tirent 
leurs  provisions  de  Sidney  :  Thuile 
leur  fournit  tout  à  la  fois  la  lumière 
et  le  combustible.  Leurs  misérables 
huttes  à  murs  de  pierre,  mêlée  de  tour- 
be, et  à  toit  d'herbe ,  deviennent  aussi 
sales  et  aussi  dégoûtantes  que  l'inté- 
rieur d'un  palais  eskimau.  On  paye  les 
pécheurs  en  proportion  de  l'huile  qu'ils 
procurent^  L  huile  et  les  peaux  de  veau 
marin  viennent  principalement  des 
côtes  de  la  Nouvelle -Zeeland,  et  des 
lies  du  détroit  de  Bass. 

Voici  ce  que  nous  apprend  M.  La- 
place  sur  les  moyens  de  lier  des  rela- 
tions commerciales  entre  la  France,. 
l'Australie  et  la  Tasmanie  : 

«  Pendant  mon  séjour  à  Sidney,  dit- 
il  ,  tous  les  habitants  que  je  consultai 
m'assurèrent  que  nos  vins  et  nos  eaux- 
de-vie  pouvaient  y  entrer  librement,  en 
payant  un  droit  de  quinze  pour  cent; 
mais ,  depuis  mon  retour  en  France , 
j'ai  entendu  plusieurs  personnes ,  se 
disant  parfaitement  informées,  affir- 
mer qu  ils  n'y  étaient  pas  reçus  ;  c'est 
une  erreur,  il  se  pourrait  que  dans  le 
but  de  favoriser   les  distilleries  de 

Î[rains  et  d'entraver  l'introduction  des 
iqueurs  fortes  dans  la  colonie,  on  eût 
A'appé  les  vins  et  les  eaux  -  de- vie  de 
France  d'un  droit  excédant  quinze 
pour  cent;  mais  nos  armateurs  ne  sau- 
raient trop  tôt  entamer  des  relations 


^commerciales  avec  la  KooveQe<iaDa 
du  Sud  et  Van-Diemen.  Us  soot  or- 
tains  d'y  faire  des  bénéfices  considé- 
rables ,  s'ils  y  portent  des  marchan- 
dises de  bonne  qualité;  ils  derroot 
plutôt  regarder  au  choix  qu'au  bas  prix 
des  objets  dont  ils  composeroat  mn 
cargaisons,  qui,  d*ailleurs,  se  ven- 
dront d'autant  plus  promptement 
qu'elles  seront  plus  variées.  Il  est  né- 
cessaire pourtant  que  notre  gpUTe^ 
nement  vienne  à  leur  secours,  noo- 
seulement  en  facilitant  i'iniportatioo 
en  France  des  principales  produ^ 
tions  de  l'Australie ,  mais  encore  a 
obtenant  de  la  cour  de  Londres  fad- 
mission  de  nos  produits  dans  les 
ports  de  la  Nouvelie-Galles  da  Sud, 
a  des  conditions  moins  défavoraUes. 
Comme  je  me  flatte  que  nos  bâti- 
ments de  commerce  finiront  par  fré- 
quenter Sidney,  je  ne  crois  pas  ion- 
tile  d'engager  ici  les  capitaines  à 
prendre  garde,  quand  ils  y  seroot, 
qu'aucun  individu ,  appartenant  à  il 
classe  des  convicts,  se  caclie  à  leor 
bord  au  moment  de  rapp^reillag^i 
car,  si  le  fugitif  était  découTcrt, 
non  -  seulement  ils  payeraient  one 
amende  considérable,  et  leur  départ 
serait  beaucoup  retardé ,  mais  encore 
ils  courraient  le  risque  d'essuyer  d'ao- 
très  désagréments  quand  ils  reries- 
draient  en  Australie.  Les  agents  de 
police  exercent  au  Port- Jackson  u» 
surveillance  très-active  sur  les  nar- 
res ,  dans  le  but  d'empêcher  TévasioB 
des  condamnés;  et,  sous  ce  rapporti 
ils  sont  tellement  soutenus  par  lopi* 
nion  publique,  qu'un  capitaine,  soup- 
çonné seufement  d'avoir  favorisé  a 
fuite  d'un  convrct,  est  tout  à  DR 
perdu  de  réputation  dans  la  ooloB»ei 
et  devient  pour  les  autorités  un  oq» 
de  défiance  et  d'aversion.  » 

L'Angleterre  importe  chaque  aniw 
à  Sidney  une  immense  quantité  de  s0 

Sroduits,  tels  que  des  étoffes  decotoo, 
e  laine  et  de  fil ,  de  rargentcrie  ei 
des  porcelaines ,  des  objets  d'enhar* 
nachement ,  des  liqueurs  spiritueus«i 
des  épices,  du  savon,  du  beurre,» 
fromage ,  etc.  L'Inde ,  et  surtout  Ot 
cutta ,  concourent  à  ces  îoiportatioo»; 
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TTnion  américaine  et  Talparaiso 
Chili)  entretiennent  fréqaemment  des 
elations  avec  cette  capitale  ;  le  cap  de 
)onne-£spérance  lui  envoie  ses  vins , 
e  Brésil  ses  produits  indigènes;  la 
^hine  ses  nankins,  ses  soieries,  son 
hé  et  sa  vaisselle  de  terre  ;  la  Poly- 
lésie  et  la  Nouvelle  -  Zeeland  le  bois 
le  sandal,  la  nacre,  des  salaisons^ 
*arrow»root  et  le  phormium  (espèce 
le  lin).  Sidney  a  envoyé  du  blé  jusqu'à 
*IIe<le-France  ;  et  les  maisons  de 
sonimerce  de  cette  capitale  de  FAus- 
ralie  ont  établi  des  comptoirs  sur 
es  côtes  de  la  Nouvelle  -  Zeeland  , 
ï  Houkianga. 

PORTRAIT  DBS  AUSTRALIENS  ABORIGÈNES 
OU  NOIRS. 

Nous  pensons  que  les  Australiens 
iborigènes  sont  issus  des  Andamènes , 
labitants  primitifs  de  la  Papouasie , 
Toù  ils  seront  arrivés  sur  le  grand 
ïontinent  par  le  détroit  de  Torres  ;  et 
nalgré  notre  haute  estime  pour  le  sa- 
rant  docteur  Cunningham ,  nous  com- 
lattons  de  toute  notre  âme  le  système 
l'après  lequel  il  les  fait  descendre  des 
kfalais  et  des  Papouas.  Ces  indigènes 
;ont  moins  foncés  que  les  noirs  d*Afri- 
pie  ;  ils  sont  d*une  teinte  plus  jaunâtre 
pie  les  Papouas ,  et  tirant  vers  la  cou- 
eur  de  la  suie.  Plusieurs  tribus  ont  une 
«inte  bistre,  faiblement  jaune,  plutôt 
|ue  noire;  la  boîte  osseuse  du  crâne 
lassabfement  ronde,  le  front  fuyant  en 
urriè^e ,  les  cheveux  floconnés  et  non 
Mis  lisses,  et  ordinairement  crépus, 
m  quoi  ils  diffèrent  des  Papouas.  Leurs 
iras  sont  très-longs  ,  et  leurs  jambes 
^les  encore  plus  longues;  ils  sont 
généralement  velus  ,  mais  plusieurs 
lont  glabres ,  en  quoi  ils  diffèrent  des 
Malais.  Enfin  ils  ont  la  bouche  d*une 
grandeur  démesurée ,  le  nez  fort  large 
$t  épaté ,  les  narines  également  larges , 
es  dents  un  peu  proclives ,  mais  a  un 
>el  émail  (  voy.  p/.  261  ). 

Les  habitants  des  rédons  froides  de 
a  terre  de  Flinders  et  de  Baudin ,  ceux 
le  la  terrç  de  Van-Diemen  et  ceux  de 
'tle  Chatham ,  à  Test  de  la  Nouvelle- 
(eeland,  sont  noirs  et  crépus,  tandis 


que  les  insulaires  des  fies  Gilbert,  oui 
sont  sous  réquateur,  et  ceux  des  îles 
Nouka-Hiva  et  de  notre  grand  ardiipel 
de  Roggeween ,  qui  en  sont  peu  éloi- 
gnés ,  ont  le  teint  jaunâtre  et  les  che- 
veux lisses,  ce  qui  prouve  que  l'in- 
fluence du  climat  n'a  pas  amené  ce 
résultat. 

Malgré  leur  caractère  violent  et  vin- 
dicatif  des  Australiens  aborigènes  ou 
noirs,  malgré  la  manière  cruelle  dont 
ils  traitent  leurs  compagnes ,  ils  se  sont 
montrés  généralement  assez  paisibles 
dans  leurs  relations  avec  les  Européens, 
et  rarement  inhospitaliers  envers  les 
naufragés.  Ils  paraissent  ouverts ,  éloi- 
gnés du  mensonge,  et  non  moins  sensi- 
bles à  un  bon  procédé  qu'à  une  offense. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  peuplades 
indigènes  campées  autour  des  établis- 
sements britanniques  en  Australie.  Car 
un  continent,  aussi  étendu  et  qui  em- 
brasse tant  de  climats  divers,  ren* 
ferme  probablement  bien  des  peuples 
différents  de  mœurs  et  d'habitudes. 

CAUSE  DU  CANNIBAUSMB. 

Quelques  tribus  d'Australiens  sont 
incontestablement  cannibales. 

Il  est  probable  que  l'anthropophagie 
a  été  une  coutume  répandue  parmi  les 
peuples  dans  l'enfanre  de  la  civilisa- 
tion ;  et  même  chez  les  convicts  éva- 
dés le  cannibalisme  n'est  pas  rare 
quand  ils  manquent  d'aliments.  Cette 
coutume  n'aurait-elle  pas  sa  source 
dans  r instinct  de  sa  conservation ,  dans 
un  temps  de  famine,  et  dans  un  sen- 
timent ae  haine  et  de  vengeance ,  du- 
rant la  guerre.  A  Taïti,  une  période  de 
disette  s'appelle  encore  la  saison  à  man- 
ger des  hommes.  Cet  usage  se  trouve 
répandu  dans  111e  de  Soumâdra.  Il 
existe  dans  les  îles  Nouka-Hiva.  Le 
christianisme  seul  l'a  détruit  dans 
les  îles  Pomotou,  voisines  de  cet  ar- 
chipel. Il  est  dans  toute  sa  force 
dans  la  Nouvelle-Zeeland  et  chez  cer- 
taines tribus  de  l'Australie.  Dès  les 
premières  communications  des  Euro- 
péens avec  les  indigènes  du  comté 
d'Ar^le,  dans  la  Nouvelle-Galles,  ils 
apprirent  que  ces  derniers  sont  canni^ 


fil» 


L'UNIVERS. 


] 


biles,  «t  na  cbercbeot  point  à  nier  le 
fait.  Un  homme  de  ce  pays  dit  avoir  vu 
duos  un  des  sacs  de  leurs  gins  (femmes) 
la  partie  charnue  de  la  cuisse  d'un  hom- 
me, qui  y  était  enveloppée.  Cun  ninghâm 
se  trouvait ,  à  une  certaine  époque  % 
dans  la  ferme  d'un  de  ses  amis,  a 

3uarante  milles  de  Sidney,  quand  une 
es  tribus  de  l'Argyle  s'y  arrêta,  en 
revenant  de  çomoattre  des  tribus 
de  Bathorst  qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion sur  leur  territoire  ;  il  demanda  à  uq 
des  guerriers,  à  combien  de  personnes 
il  avait  doniié  la  mo^t;  celui-ci  leva  les 
cinq  doigts  pour  lui  désigner  le  nom- 
bre d'ennemis  qu'il  avait  tués  :  le  guer- 
rier lui  fit  voir  qu'une  femme  était  du 
nombre  (en  effet  sa  gorge  était  dans 
un  des  sacs  que  portaient  les  gins) ,  et 
il.  n'hésita  pas  à  lui  dire  que  ces  restes 
étaiei)t  destinés  à  être  mangés,  de  même 
que  Ton  avait  déjà  dévoré  les  autres 
parties  du  corps.  Ce  spectacle  eut  vingt 
témoins  dans  la  ferme.  Il  est  curieux  de 
remarquer  que  le  cannibalisme  n'existe 

3ue  chez  les  peuples  qui  n'ont  point 
echef  éluou  néréditaire,  ou  aucune 
supériorité  établie,  excepté  celle  que 
peuvent  procurer  la  force  et  la  bra- 
voure inaividuelles.  Les  indigènes  de 
Nouka-Hiva ,  des  îles  Pomotou ,  de  la 
Nouvelle  -  Zeeland ,  et  de  l'Australie , 
sont  tous  dans  cette  catégorie. 

IIOBDRS  BT  COimnf  ES  DKS  AUSTBAUSNS 
PBIMITIFS  OU  SAUVAGES. 

Malgré  les  calomnies  des  colons  à 
leur  égard ,  les  Australiens  sauvages 
ne  manquent  ni  d'intelligence,  ni  de 
justice. 

La  [)lupart  des  naturels  sont  excel- 
lents tireurs  quand  ils  sont  habitués  à 
Tusage  du  fusil  ;  et  les  blancs  ont 
en  eux  des  ennemis  dangereux  par 
leur  subtilité ,  car ,  grâce  à  la  finesse 
de  leur  vue,  ils  découvrent  le  moin- 
dre objet  en  mouvement  dans  les 
bois ,  et  ils  ont  bien  vite  atteint 
tout  animal  qui  les  parcourt.  Il  est 
.  donc  impossible  de  les  surprendre, 
'  excepté  le  matin  de  bonne  heure,  et 
avec  l'aide  d'un  guide  indigène;  ils 
yeaveot  cependant  toiyours  échapper 


anx  blancs,  en  se  gUssapt  d'aibrea 
arbre:  car,  même  quand  oo  les n^i 
est  très-difficile  de  les  djstingperfc 
bois  brûlé  par  le  soleil.  Ils  CT^gnerfl 
d'attaquer  les  blancs ,  qudque  pn 
nombreux  au'ils  soient,  miana  ils  la 
voient  armes  de  fusils ,  dont  ils  ood- 
naissent  l'inévitable  justesse,  et  le 
meilleur  moyen  de  battre  en  retraite 
avec  sécurité  est  de  les  tenir  en  écbec^ 
en  leur  montrant  le  ftisil,  car,  dès 
qu'il  a  fiait  feu ,  ils  se  jettent  sur  leot 
victime  et  la  percent  de  dards.  Pei- 
daut  la  guerre  pénible  qu'il  fÛlot 
soutenir  contre  eux  en  1816,  un  culti- 
vateur, qui  était  au  milieu  de  son  trou- 
peau ,  fut  averti ,  par  ragîtation  que 
manifestaient  ses  bestiaux  ,  qu'il  j 
avait  dans  le  voisinage  quelque  dnse 

aui  les  contrariait,  et  bientôt  un  sif- 
ement  de  dard  l'avertit  de  ce  que  c'é- 
tait. Une  flèche  fldia  son  chien  ei 
terre.  X^es  sauvages,  qui  s'étaient senii 
autour  de  lui  en  demi-cercle,  comni 
c'est  leur  ooutume,  poussèrent  un  cri 
formidable ,  et  firent  voler  une  f(k 
de  dards,  qu'il  n'évita  qu'en  se  et 
chant  derrière  un  arbre,  il  nriteosoite 
son  fusil,  et  les  tint  ainsi  a  distaocCt 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  une  rifièfCt 
là  il  fît  feu  et  traversa  l'eau  à  la  oay» 
Les  bestiaux  ont  une  antipathie  toi; 
particulière  pour  les  sauvages;  ceqi 
semble  tenir  à  des  émanations  qui  Mf 
déplaisent.  Quand  ils  en  rencontre^ 
dans  les  bois,  ils  fuient  devant  eux,  (i 
respirant  fortement  et  en  faisant  dei 
ruades,  ou  bien  ils  les  poursuifcit 
comme  s'ils  étaient  enragés,  et  kl 
forcent  à  grimper  aux  arbres  avec  k 
légèreté  des  singes  (*). 

La  vengeance  chez  eux,  oommecht 
la  plupart  des  sauvages,  n'est  jamais  ai* 
souvie  tant  qu'elle  ne  s'est  pas  éieiiiil 
dans  le  sang  d'un  adversaire.  Ils  s'il* 
quiètent  peu  de  la  personne;  mais  si  il 
blanc  les  a  offensés,  ils  passent  géai? 
ralement  leur  colère  sur  le  pretticr 
individu  de  cette  couleur  qu'ils  troi- 
vent  à  leur  portée,  parce  que,  setoi 
eux ,  et  selon  la  loi  juive ,  le  sang  dd 
expier  le  sang.  Ils  ne  savent  pas,  dnH 

(*")  Cunnioeham. 
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leur  état «auvage,  ce  qaec'est  qu'oublier 
ou  pardonner.  De  leur  coté,  quand  ils 
pnt  tué  un  blanc ,  ils  s'attendent  tou? 
jours  à  des  représailles.  Quels  que 
soient  lea  signes  d'amitié  que  les  au- 
tres blancs  puissent  leur  donner,  ils  ne 
se  croient  nas  en  sûreté,  tant  que  quel- 
ques-uns aes  leurs  n'ont  pas  reçu  la 
mort  de  la  main  de  leurs  ennemis  ;  c'esf 
pourquoi  ils  continuent  leurs  meurtres. 
Il  faut  convenir  que  certains  déportés 
leur  ont  donné  souvent  de  justes  '^pjeta 
de  vei^eance;  mais,  lors  des  massa- 
cres qui  eurent  lieu  en  1816,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Hunter,  la  con- 
duite des  indigènes  fut  marquée  par 
des  ^ctes  de  la  férocité  la  plus  capri- 
cieuse et  la  plus  lâche.  iJn  planteur 
écossais  s'était  établi  sur  cette  rivière, 
et  des  affaires  l'ayant  appelé  à  Sidney,. 
il  laissa,  pour  diriger  ses  intérêts,  son 
cousin  avec  un  domestique  irlandais , 
déporté  en  dernier  lieu.  Leur  situation 
isolée  poussa  les  noirs  à  la  résolution 
d'assassiner  ces  deux  malheureux  et  de 
piller  le  domaine.  Dans  ce  but,  ils  s'ap- 

Srocbèrent,  comme  à  l'ordinaire,  sous 
es  apparences  bienveillantes ,  et  pen- 
dant que  le  maître  était  assis,  lisant 
près  de  la  cabane,  un  misérable,  détaille 
ele.vée ,  boiteux ,  et  au  regard  atroce , 
nommé  NMUai^NuUan  (  le  batteur),  se 
glissa  derrière  lui  avec  une  formidable 
m^assue  et  lui  écrasa  la  tête.  Les  canni- 
bales mangèrent  ensuite  la  cervelle.  On 
trouva  à  soixante  pas  de  là  le  domes- 
tique couvert  de  branches,  et  la  mai- 
son fut  entièrement  pillée.  Les  trou- 
peaux étaient  à  quelque  distance,  pais- 
sant sous  la  garde  d'un  fidèle  chien 
écossais.  Un  détachement  deconstables 
et  de  soldats  se  mit  à  leur  poursuite , 
et  alors  on  vit  pne  preuve  d'affection 
maternelle  bien  frappante.  Une  femme 
poordiassée  fuyait  tenant  son  enfant 
sur  son  dos.  Bien  qu'elle  dût  s'atten- 
dre à  recevoir  un  coup  de  fusil ,  elle 
prit  la  noble  résolution  de  sauver  son 
enfant  au  risque  de  sa  vie,  et  se  mit  à 
eourir  avec  son  fardeau,  en  appelant 
son  mari  à  son  aide.  Enfin,  épuisée 
par  ees  efforts,  elle  tomba  avec  son 
enfant  dans  une  terre  molle  et  maré- 
cageuse; et  tout  espoir  semblait  éva- 


noui; quand  tout  à  coup  le  père  appa« 
rut  sur  la  crête  d'une  hauteur  voisine, 
défiant  ses  ennemis,  en  leur  annon- 
çant sa  jprésence  par  des  cris  épouvan- 
tables. Quand  la  mère  vit  qu'elle  étai1| 
secourue ,  elle  poussa  l'enfant  en  avant 
vers  son  père ,  qui  l'encourageait  eii 
rappelant  à  haute  voix.  La  petite 
créature  grimpa  rapidement  vers  le 
sommet  de  la  colline,  comme  si  elle 
avait  connu  le  danger;  elle  monta  suif 
les  épaules  de  son  père ,  et  tous  deux 
disparurent  dans  les  bois. 

Si  un  blanc  trompe  une  fois  les  sau- 
vages ,  ils  n'ont  plus  de  confiance  en  lui. 

Gardez-vous  de  jamais  frapper  ceg 
indigènes,  ceux  surtout  qui  ne  connais- 
sent pas  les  Européens,  même  si  vous 
les  surprenez  à  vous  voler  :  ils  se  ven- 
geront, en  vous  ôtaut  la  vie  un  jour  ou 
/Pautre,  à  moins  que  vous  ne  parveniez 
à  les  calmer,  car  ils  ne  font  pas  plus  de 
cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  celle 
d'un  papillon.  Si  vous  tombez  dans 
leurs  mains,  il  ne  faut  paraître  ni 
'  épouvanté ,  ni  menaçant ,  mais  mon- 
trer une  tranqMillité  froide,  et  l'air  de 
la  plus  parfaite  confiance  en  eux.  ISous 
citerons  un  bel  exemple  de  véritable 
courage ,  et  une  preuve  de  l'influence 
des  femmes ,  même  sur  les  sauvages 
les  plus  grossiers.  En  1816,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Hunter,  à  l'époque 
des  atrocités  commises  par  les  noirs 
sur  les  blancs ,  les  naturels  des  envi- 
rons de  Morton ,  résidence  du  lieute- 
nant Ogilvie ,  avaient  maintenu  des- 
relations amicales  avec  son  établisse- 
ment ;  mais,  pendant  son  absence,  ua 
détachement  ae  soldats  et  de  consta- 
bles  les  avaient  maltraités ,  et  provo- 
qué ainsi  des  mesures  hostiles  de  leur 
part.  Madame  Ogilvie  était  chez  elle, 
entourée  de  sa  jeune  famille  et  de  quel- 
ques domestiques,  quand  les  hurle^ 
ments  menaçants  d'une  troupe  de  sau- 
vages, qui  avaient  investi  sa  demeure^ 
éveillèrent  tout  à  coup  son  attention; 
elle  employa  toute  son  énergie  pour 
s'efforcer  d'éviter  une  catastrophe  im- 
minente. Les  indigènes  s'étaient  em- 
parés de  deux  constables  ,  qu'ils  ser- 
raient par  le  cou,  en  leur  disant  le  plu9 
d'injures  que  pouvait  leur  permettra 
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le  peu  qu'ils  savaient  d'anglais ,  et  ils 
se  préparaient  à  leur  faire  sauter  la 
cervelle  avec  leurs  wcukUes,  quand 
madame  Ogilvie  se  jetant  intrépide- 
ment au  milieu  des  massues  et  des 
dards,  imposa  tellement  aux  sauvages 
pr  sa  fermeté,  qu'ils  se  retirèfent^  au 
bout  d'une  demi-neure,  en  bonne  intel- 
ligence avec  tous  les  membres  de  l'é- 
tablissement (*}. 

Ils  ont  quelques  sentiments  de 
superstition ,  car  on  ne  peut  ici  pro- 
noncer le  mot  de  religion ,  puisque  ces 
idées  ne  les  .poussent  pas  plus  a  faire 
de  bonnes  actions  qu'elles  ne  les  éioi- 
enent  des  mauvaises.  Ils  croient  à  l'in- 
liuence  des  songes,  aux  charmes,  aux 
sortilèges.  Ils  attribuent  presque  toutes 
leurs  maladies  à  une  influence  malfai- 
sante. Aussi  les  remèdes  les  plus  ordi- 
naires employés  par  les  kineaoux  et  les 
mcUgaraaoks  ne  sont  que  des  charmes 

e)ur  détruire  l'effet  des  premiers  (**). 
s  ont  des  kerredeis  (es|)èce  de  méde- 
cins sorciers  comme  les  kinedoux  et  les 
malgaradoks),  qui  arrachent  une  dent 
de  (levant  à  l'enfant  qui  est  admis  à  la 
condition  d'homme.  Cette  cérémonie 
est  nommée gnorloung  {yoy.pL  271).  Ils 
ci'oient  à  un  bon  esprit  qu'ils  nomment 
Cayan,  et  à  un  mauvais  esprit  nommé 
Potoyan,  Ils  tiennent  pour  certain  que 
le  premier  surveille  les  machinations 
du  dernier,  contre  lesquelles  il  les  pro- 
tège, et  aide  à  retrouver  les  enfants 
que  l'autre  attire  pour  les  dévorer.  Ils 
se  rendent  d'abord  favorable  Coyan , 
au  moyen  d'une  offrande  de  dards, 
puis  ils  se  mettent  à  la  recherche  de 
l'enfant  perdu.  S'ils  le  découvrent,  il 
est  bien  entendu  que  Coyan  en  a  le 
mérite  ;  mais  s'ils  ne  le  trouvent  pas , 
ils  en  infèrent  que  l'on  a  fait  quelque 
chose  pour  s'attirer  son  déplaisir.  Po- 
toyan rôde,  quand  la  nuit  est  venue, 
à  la  recherche  de  sa  proie;  mais  il 
craint  d'approcher  du  feu  qui  sert  de 

(^  Cunningham. 

(**)Ils  ont  surtout  celte  ancienne  croyance 
aux  deux  principes ,  qui  a  fait  le  tour  du 
monde  et  que  nous  avons  trouvés  dans  la 
hutte  du  sauvage  et  dans  le  palais  des 
ndjahs.  G.  L.D.IL 


Ï>rotection  contre  lui;  c'est  pourquoi 
es  naturels  n'aiment  pas  voyage  de 
nuit ,  ou  dormir  sans  un  grand  fea^ 
lumé  à  côté  d'eux.  Les  noirs  de  Si- 
ney  dorment  autour  d'un  ^nd  fara- 
sier;  mais  dans  l'intérieur,  ils  vont  « 
tapir  cluican  à  part  près  d'un  petit  In. 
On  irrite  Potoyan  si  l'on  (ait  ttw- 
nover  en  l'air  un  bâton  enflamné: 
«  ïïe  faites  pas  cela  !  ne  faites  pasoeU] 
s'écrient  les  timides  ;  le  diable  vi  le* 
nir.  »  Pour  s'annoncer,  il  fait  esta- 
dre  un  sifflement  bas  et  continu,  sesk* 
blable  à  une  petite  brise  soufflant  d» 
des  branchages.  Un  habitant  de  Knr- 
Castle  tira  parti  de  cette  ciroonstaiitt 
pour  débarrasser  sa  varanda  (galerie 
de  (|i]elques-uns  de  ces  croyants  au  ^ 
voir  de  Potoyan,  qui  s'y  étaient  entaas 
pour  y  passer  la  nuit ,  mafs  qui  f^ 
guaient  le  propriétaire  par  les  dam* 
ments  discordset  incessantsdeleuri» 
gue.  Pour  se  délivrer  de  ce  fléau,  il  se 
glissa  doucement  à  la  fenêtre,  l'oofril 
sans  bruit,  et  Gt  vibrer  le  sifOementMi 
de  Potoyan.  On  entendit  d'abord  n» 
murer  à  voix  basse  parmi  les  natnidSi 
puis  suivit  un  silence  de  mort,  comoe 
si 'toutes  les  oreilles  étaient  tendtfs 
pour  chercher  à  distinguer  le  son  ;  alen 
le  propriétaire  de  reprendre  son  sifDd, 
et  les  indigènes  de  sauter  tous  bon 
de  la  varanda  (galerie),  qu'ils  ne ^ 
rent  plus  visiter.  Quoiqu'ils  soient  bnh 
taux  entre  eux ,  et  qu'ils  tuent  sans «- 
cun  scrupule  leurs  nouveau-nés,  quaii 
ils  manquent  des  moyens  de  les  notf- 
rir ,  cependant  ceux  qu'ils  gardent  soit 
élevés  avec  la  plus  grande  atfiactioir 
et  le  chagrin  que  leur  cause  la  mat 
d'un  parent ,  quoique  de  peu  de  duié^ 
est  très-violent  (*). 

Ils  ne  sont  pas  difficiles  pour  la  vxff' 
riture,  dit  Cunniiu^ham,  et  quand  b 
faim  les  presse,  ils  avalent  ce  qulb 
trouvent  avec  avidité  :  vers  de  teirtr 
serpents,  baleine  puante,  tout  y  passe, 
jusqu'à  la  vermine,  dernière  ressooï» 
qu'ils  trouvent  sur  leurs  persooflfft 
ainsi  que  les  singes.  Il  est  curieux  del| 
voir  poursuivre  un  opossum,  lorsofl" 
s'est  réfugié  dans  le  creux  d'un  aroit 

(*)  Cunoingham, 
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l^aand  ilfl  ont  bien  reconnu  sar  le  tronc 
les  traces  de  ses  grifTes,  ils  y  grimpent 
lu  moyen  de  coches  qu*ils  y  font  à  me- 
lure;  et  quand  ils  sont  arrivés  au  trou 
où  Ils  supposent  que  l'opossum  est  ca- 
ché, ils  le  sondent  avec  un  long  bâton, 
5t  s'assurent  ainsi  de  la  présence  de  ra- 
nimai, suis  ne  peuvent  pas  alors  le  preh- 
Ire  avec  la  main.*ils  ouvrent  un  trou  un 
MU  au-dessous  ae  Touverture,  sondent 
snoore  pour  forcer  l'opossum  à  cacher 
la  tête,  puis,  plongeant  encore  la  main 
lans  le  creux,  ils  saisissent  l'animal 
rar  la  queue,  le  tirent  et  le  tuent  en 
le  jetant  sur  le  tronc  de  l'arbre.  Ils 
aiment  beaucoup  avoir  les  cheveux 
!X>upés  par  un  blanc,  à  cause  de  la 
promptitude  et  de  la  facilité  avec  la- 
fuelle  cette  opération  est  exécutée  par 
les  ciseaux  au  lieu  du  coquillage  qu'ils . 
emploient.  Quand  Gunnmgham  cam^ 
!>ait  dans  le  voisinage  de  certaines 
tribus  qui  ne  connaissaient  pas-les  Eu- 
ropéens ,  il  leur  faisait  souvent  cette 
ipération  pour  se  délivrer  de  leurs  im- 
lortunités.  Il  ne  les  rencontra  ensuite 
amais  dans  les  bois  sans  qu'ils  se  mis- 
sent à  pousser  des  cris  perçants,  en  lui 
nontrant ,  à  leurs  têtes  tondues ,  qu'ils 
étaient  ses  vieux  amis.  Ce  voyageur 
f  amusa  beaucoup  d'un  aborigène  que 
a  vue  d'un  miroir  terriGa  au  dernier 
>oînt  :  c'était  un  vieillard  ;  il  s'y  regar- 
la  d'un  air  si  çraveet  si  épouvanté  à  la 
'ois,  que  Cunmngham  ne  ptyt  retenir  un 
ksiat  de  rire.  Il  ouvrit  alors  la  bouche 
;t  s'avança  vers  sa  figure  répétée  par 
e  miroir  comme  pour  l'avaler  :  le  sau- 
rage  poussa  un  soupir  et  frissonna ,  en 
;e  retournant  pour  éviter  ce  spectacle, 
nais  sans  essayer  de  fuir.  Alors  de  quel- 
]ue  côté  qu'il  se  tournât,  Cùnningnam 
ippliquait  la  glace  devant  sa  figure,  et  le 
sauvage ,  comme  pour  se  dérober  à  la 
lerrible  a|)parition  qu'il  croyait  avoir 
levant  lui,  fermait  entièrement  les 
^eux ,  et  tremblait  comme  un  homme 
[nris  de  fièvre  ;  ses  dents  claquaient  de 
terreur  ;  il  ouvrait  cependant  de  temps 
i  autre  un  petit  com  de  l'œil  avec 
précaution ,  pour  regarder  si  le  lutin 
ftait  parti.  Un  de  ses  camarades  vint 
ilors  dissiper  ses  craintes  ;  mais  son 
regard  emré  et  le  gros  rire  contraint 


qu'il  fit  entendre,  quand  il  regarda 
encore  dans  la  glace,  témoignèrent  de 
«son  peu  de  goût  pour  cette  vision. 

Leur  saleté  native  est  la  source  de 
maladies  honteuses,  et  on  a  remarqué 
sur  quelques  hommes  des  traces  de 
8y[)hiiis;  mais  ils  guérissent  de  ces 
plaies  et  de  toutes  les  autres  avec  le 
temps.  M.  Cunningham  vit  un  sau- 
vage qui  avait  une  petite  souche  d*ar« 
bre  fichée  dans  le  nied,  creuser  un 
trou  et  tenir  le  membre  blessé  dans  la 
terre  moite,  avant  d'extraire  le  corps 
étranger  :  singulière  espèce  de  cata- 
plasme! 

Les  Australiens  noirs  (  nous  vou- 
lons distinguer  ainsi  les  aborigènes 
des  colons  australiens ,  que  nous  nom- 
merons quelquefois  les  Australiens 
blancs)  sont  vifs,  enjoués,  curieux  et 
intelligents  ;  et  on  a  acquis  la  preuve 
qu'ils  apprennent  à  lire,  à  écrire,  etc., 
aussi  vite  que  les  Européens.  Il  est  dif- 
ficile d'allier  cette  aptitude  avec  le  de- 
S  ré  infime  qu'ils  occupent  sur  l'échelle 
ela  civilisation.  Ils  semblent,  en  véri- 
té, être  la  chaîne  intermédiaire  qui 
sépare  l'homme  de  l'orang-houtan. 
Les  mouvements  prompts  et  saccadés 
de  la  plupart  des  Australiens  noirs 
tiennent  beaucoup  de  ceux  de  ce  bima- 
ne intelligent  de  nos  forêts.  Un  sin- 
gulier mouvement  de  contorsion  subite 
qu'ils  donnent  à  leur*  tête ,  et  la  bur- 
lesque manière  avec  laquelle  ils  lèvent 
leurs  mains  pour  regarder  le  soleil  ou 
tout  objet  lointain,  se  rapprochent 
plus  des  mouvements  animaux  que 
des  bipèdes  civilisés.  Cependant  les 
aborigènes  ne  sont  pas  tous  laids ,  et 
il  en  est  de  jolis  dans  l'un  et  Tautre 
sexe  pendant  leur  jeunesse.  Quant  aux 
vieilles  femmes ,  ce  sont  de  véritables 
épou  vantai  Is. 

Quoique  le  gibier  et  les  autres  ar- 
ticles de  subsistance  soient  assez  abon- 
dants dans  les  bois  de  l'intérieur  de  la 
Pïouvelle-G ailes,  ces  ressources  sont 
cependant  tellement  éparses ,  que  les 
indigènes  sont  contraints  d'être  per- 

{)étuellement  en  mouvement  pour  se 
es  procurer.  Il  est  donc  impossible 
pour  eux  de  s'établir  à  demeure.  Cette 
vie  nomade  est  probablement  une  des 
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#liua«  d6  la  ilqpfdtté  fia  leur  nataioi 
car»  pourquoi  (ji0Ml|eniiMi4-iU  k  m 
fabriquer  des  ustansilei  qu'ils  ne. 
pourvaieut  £fn|K)rter  4aiia  le  léger  ba- 
gage qu'exigeai  leurs  epuisea  ooDtH 
auelles  ? 

Ia  Nouveau -ZeelanitaU  y  jlitGuQ* 
Dingliam^  est  obligé  ((e  se  faire  une 
rasideiM^.  Axe  au  milieu  de  seç  igna*' 
loes,  de  ses  patates  douées  et  des 
codions  qu*il  élève  pour  se  nourrir, 
parce  que  les  bois  ae  lui  fournissent 
pa«  assez  de  gibiev  pour  se  soute*» 
DÎr^  Il  orne  sa  cabane  de  ooupea 
sculptées  et  d'autres  ustensiles  qu'il 
prépare  dans  $6^  heures  de  loisir,  et 
qu'il  se  tait  gloire  de  montrer.  Maïs 
les  tribus  australiennes  trouvent,  dans 
le  continuel  changeuMiit  de  lieux,  uqe 
distraction  suflisante,  tout  en  se  pro- 
curant leur  nourriture  9  et  au  moyen 
des  guerres  oerpétuel  les,  de  la  destmc- 
âon  des  enrants  et  du  concubinage,  ils 
diminuent  la  population*  Ils  ne  sont 
jamais  poussés  a  la  nécessité  de  se 
réunir  et  de  subvenir  à  leurs  besoins 
par  des  moyens  artiûciels ,  comme  la 
plupart  des  naturels  des  îles  méridio- 
nales de  la  Polynésie.  Les  Australiens 
qui  vivent  sous  des  toits  sont  en  général 
ceux  qui  habitent  oertaines  portions  de 
la  côte,  ou  les  huîtres  et  le  poisson 
leur  assurent  une  nourriture  suffi- 
sante pour  la  plus  grande  partie  de 
rannée. 

L'étatstatîpnnairedans  lequel  végè- 
tent ees  sauvages^  s'explique  par  l'ab- 
sence totale  de  hiérarchie  dans  leurs 
tribus.  liSS  peuplades  de  l'Amérique 
septentrionale,  où  les  chefs  sont  tout 
simplementdes  eonseillers,  sans  aucun 
pouvoir  pour  contraindre  à  Texécution 
4e  leurs  avis,  et  par  conséquent  pour 
rompre  les  vieilles  habitudes  sauvages 
de  leurs  peuplades,  restent  dans  un 
perpétuel  abrutissement.  Les  habi- 
tants de  la  Nouvelle -Zeeland  viennent 
encore  d'une  manière  pi  us,  frappante 
à  l'appui  de  ces  observations.  Il  n  existe 
parmi  eux  aucune  discipline  dirigée 
par  un  chef,  si  ce  n'est  cette  espèce 
de  contrôle  que  le  oomma^dant  d  une 
troufHi  de  bandits  exerce  sur  sa  bande. 
404H»  \^m  (me  les  missionnaife»  im* 


fUeeinr  soîenA  élaUis  éi^  ikk  # 
quwie  ans  dans  oe  pajrs,  les  ladJutan 
n'en  restent  guère  moins  mm. 
Qiiel  contraste  cependant  offrent  dès  à 
présent  les  tribus  de  la  même  m, 
pabitant  les  autres  tles  de  ta  mer  à 
Sud,  et  soumises  à  un  autre  régime!  î 
Taiti,  dans  les  flcs  Haoïiî,  àTooga,clc., 
les  missionnaires,  en  s'assuraat  ïmÊà 
des  rois  et  des  chefs  absolus ,  et  a  In 
ramenant  à  leurs  opinions,  ent  bM" 
seulement  mis  en  sûreté  taeis  p* 
sonnes  et  leurs  propriétés,  msisilsiri 
encore  acquis  des  aides  utiles  pourc» 
vertiv  et  civiliser  la  masse  du  pea|rie. 

SAnViOBS  QOI.  ABSftS  ATQB  VACU  ISK' 
TBMrS  osa  LIS  KUlOPtillS,  AUKOm- 

hbmt  L'oanas  sooi  al  kkh  tiub  umi 

DAMS  LBS  POiJiS. 

Des  divers  essais  wnenentlMÉ 
pour  amener  ees  sauvj^gas  à  la  dnli» 
tion,  Yoici  les  deux  plus  rwaafi^ 
b|es.  Le  fondateur  de  la  oolooie,  ii 
gouverneur  Philips,  avait  admis  ifl 
table,  en  1788,  r Austsalien  BeniMs 
qui  s'était  fait  bien  yenir  psr  divei 
services  rendus  aux  premiers  ookM. 
Quand  Philips  retourna  en  Angletene, 
en  1792,  il  emn^na  avee  lui  Beatal 
et  le  garda  dans  sa  maison  JosqsVs 
1796,  époQue  où  le  capitaine  Huslff 
fut  nommé  au  gouvernement  de  h 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  fieniloa|  it* 
parut  dans  sa  patrie  à  la  saite^ 
nouveau  dignitaire,  et  fut  adoiis  )0 
table,  comme  il  l'avait  été  à  celle di 
son  pràlécesseur.  Pendant  qudf* 
temps  il  se  comporta  d'une  feçon  sflS 
convenable;  on  le  croyait  inresquedf!' 
Usé  ;  on  ne  lui  supposait  pas  la  làsta* 
sie  de  quitter  cette  existence  trasquîM 
pour  la  vie.sauva^  des  forêts  ;e]^ 
pourtant  oe  qui  arriva.  Il  fréquentstf»- 
bord  quelques  Australiens  noirs,  fl» 
se  ressentir  en  aucune  manière  de** 
contact,  puis  il  en  revint  peu  à  |M>i 
sentir  comme  eux ,  à  rérer  eommeesi 
les  solitudes  de  rintérieur.  Ua  bov 
jour  il  se  dépouilla  de  ses  vâteswi^ 
et  disÎNirut  pour  toujours.  Il  ^raw 
plus  le  pied  dans  la  ville.  Le  révëicm 
Marsdeui  ohapelaindelacoioiM»)' 
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Rt  Benllong  lians  la  ibrét,  raconte 
loe  e«t  homme,  rederenu  sauvage,  ne 
regrettait  aucune  des  jooîssaitoee  de  la 
nrilisalion. 

Voici  un  autre  Mt  dté  par.  Cub- 
ningham: 

«  Un  Australien  aborigènegue  f  avais 
Donna  dès  sa  plus  tendre  ennnce,  dit 
le  narrateur,  appartenait  à  la  trifaa  de 
Parramatta;  son  nom  anglais  ^it  Da- 
niel :  e*était  un  fort  beau  jeune  homme. 
M.  Caley  le  botaniste  Pavait  recueilli 
Bhex  lui ,  où  il  le  garda  pendant  quel- 
ques  années.  Quand  M.  Caley  retourna 
en  Angleterre ,  Daniel  l'accompagna , 
et  y  resta  lon|B[temp8;  il  Ajt  introduit 
dans  les  principales  sociétés  de  Lon- 
dres. Ennn,  il  revint  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud ,  et  la  première  fois  que 
je  le  vis,  après  son  retour,  il  était  as- 
sis ,  tout  nu ,  sur  le  trône  d*un  arbre 
dans  les  bols,  à  huit  milles  environ 
au  nord  de  Parramatta.  Je  lui  expri- 
mai mon  étonnement  de  le  voir  en  cet 
état ,  et  loi  demandai  pourquoi  il  avait 
quitté  ses  vêtements  pour  vivre  dans 
les  forêts  ;  il  me  répondit  que  les  bois 
étaient  ee  qu'il  aimait  le  mieux.  Peu 
de  temps  après ,  Daniel  rencontra  une 
jeune  femmequi  était  venue  libre  d'An- 
gleterre, à  trois  milles  environ  de 
Parramatta,  comme  elle  retournait 
diez  son  père  ;  il  se  permit  de  l'atta- 
quer et  de  la  violer.  Il  fut  arrêté  et 
exécuté  pour  ce  crime,  et  mourut 
bra vendent  comme  un  sauvage.  Aussi, 
découragé  par  tous  ces  essais  in* 
fructueux ,  je  gouvernement  a  pris  le 
parti  de  laisser  ces  hommes  vaguer  à 
leur  gré  ;  seulement  on  Aes  oblige  à 
respecter  les  propriétés  dans  les  cam» 
pagnes ,  et  les  lois  de  la  pudeur 
quand  ils  se  présentent  dans  les  vil- 
m.  A  cela  près  de  quelques  infrac- 
tions ,  ces  deux  injonctions  sont  assez 
ncrupuleusement  respectées.  Les  indi- 
gènes du  littoral  vivent  d'une  fiaçon 
paciOque  au  milieu  des  Anglais  ;  ils  se 
contentent  de  mendier  auprès  d'eux 
quelques  vivres  et  de  l'eau-de-vie , 
pour  laquelle  ils  sont  passionnés  ;  mais 
dans  rmtérieur,  surviennent  souvent 
des  rixes  violentes  entre  les  sauvages 
et  les  Anglais.  U  y  a  des  voies  de  mi 


et  du  rnif  wené  )  «aelqiieMt  ee  aent 
les  saoTagei  qui  «taquent,  d'autrea 
fois  œ  sont  les  Anglais  ;  et ,  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  il  faut  envoyer  des  dé^ 
tacheroents  de  troupes,  qui  font  des 
exemples  sévères.  H  est  à  peu  près 
oertam  que  les  naturels  de  la  zone  ma- 
ritime ne  sont  point  cannibales  ;  mais 
divers  témoignages  attestent  que  les 
habitants  des  montagnes  et  des  vallées 
intérieures  ont  quelauefois  massa- 
cré des  Anglais,  pour  les  dévorer.  » 

assracT  FOUI  ïms  toiobaiix. 

Les  sauvages,  plus  que  les  hommes 
civilisés  y  respectent  les  mystères  de 
la  tombe  :  on  lira  avee  plaisir  ce  que 
raconte  le  lieutenant  Britton  au  sujet 
d'Australiens  inhumés  à  la  suite  d'un 
engagement  : 

«Dans  une  querelle  qui  s'éleva 
entre  deux  tribus  sur  les  bords  du 
Wallomby,  dit  M.  Britton,  quatre 
hommes  et  deux  femmes  de  l'une  de 
ces  tribus  ftirent  tués,  puis  enterrés 
de  la  manière  suivante.  Les  corps  des 
hommes  furent  placés  en  croix ,  éten- 
dus sur  le  dos ,  tête  contre  tête,  cha- 
oun  d'eux  étant  lié  à  une  perche  par 
derrière  le  corps,  au  moyen  de  ban- 
dages au  cou ,  à  la  ceinture ,  aux  ge- 
noux et  aux  chevilles  des  pieds.  Lee 
deux  femmes  avaient  les  genoux  re- 
eourbés  et  attachés  au  cou ,  tandis  que 
les  mains  avaient  été  attachées  aux  ge- 
noux; puis  elles  furent  placées  le  visage 
en  bas.  Leurs  tombes  formaient  ainsi 
deux  petits  tertres  de  trois  pieds  de 
hauteur,  un  peu  pins  éloignés  de  1^ 
croix  formée  par  la  tombe  des  hommes. 
Cette  disposition  tient  à  des  idées 
d'infériorité  touchant  les  femmes,  idées 
qui  ne  permettent  point  que  celles-ci 
soient  innumées  avec  les  hommes.  Du 
reste ,  la  propreté  et  le  soin  avec  les- 
quels les  deux  cènes  et  la  croix  furent 
exécutés  étaient  fort  remarquables,  e( 
sans  qu'on  pdt  apercevoir  la  moindre 
Irrégularité.  A  une  certaine  distance 
tout  alentour,  les  arbres ,  jusqu'à  la 
hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds ,  fu« 
rent  couverts  de  figures  grotesques,  qui 
étaient  censées  représenter  des  kanga^ 
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roas,  des  émas,  des  opossums,  des  ser- 
pents, entremêlés  de  ngures  grossières 
des  instruments  dont  ils  se  servent.  Au- 
tour de  la  croix  ils  tracèrent  un  cercle 
d'environ  trente  pieds  de  diamètre,  dans 
lequel  ils  dégagèrent  soigneusement 
le  sol  de  toute  espèce  de  broussailles. 
En  dehors ,  ils  pratiquèrent  un  second 
cercle  semblable,  et ,  dans  Tintervalle 
étroit  laissé  entre  les  deux  cercles, 
ils  placèrent  des  morceaux  d'éoorce, 
disposés  comme  les  tuiles  d*une  mai- 
son. Le  malin  esprit ,  disaient  les  na- 
turels ,  ne  saurait  sauter  par-dessus  les 
morceaux  d*^orce,  et  ne  saurait  non 
plus  se  glisser  par-dessous.  Quatre 
grands  casse- tête  furent  aussi  fichés 
en  terre  au  centre  de  la  croix ,  et  les 
naturels  dirent  oue  c'était  afin  qu'au 
moment  où  les  défunts  se  relèveraient, 
ils  ne  fussent  point  sans  armes,  et 
qu'ils  fussent  en  état  de  repousser  le 
même  esprit  qui  voudrait  les  faire  ren- 
trer en  terre.  Ces  réponses  annon- 
çaient certaines  notions  touchant  un 
état  futur  ;  mais  il  serait  assez  difficile 
de  bien  préciser  en  quoi  elles  consis« 
tent.  Quelques  colons  ont  assuré  que 
les  indigènes  s'imaginent  que  leur  con- 
dition niture  sera  surtout  heureuse , 
en  ce  qu'au  moment  de  la  résurrection 
ils  seront  des  hommes  blancs;  qu'ils 
posséderont  alors  toutes  les  jouissances 
qui  sont  à  la  disposition  des  Européens; 
qu'ils  pourront  boire  et  manger  tout 
à  leur  aise,  et  qu'un  soleil  continuel 
les  entretiendra  dans  une  douce  cha- 
leur. » 

Les  tribus  de  Sidney  vivent  princi- 
palement au  mo^en  de  la  péclie ,  pour 
laquelle  les  habitants  de  la  ville  leur 
fournissent  des  hameçons  et  des  li- 
gnes. Ils  leur  rapportent  tout  ce  qu'ils 
prennent,  et  reçoivent  en  payement 
de  vieux  hobits,  du  pain  et  du  rhum. 
Ce  dernier  article  de  trafic  amène 
la  plus  grande  perturbation  parmi 
les  mdigènes  :  ils  n'hésitent  pas  alors 
à  prostituer  aux  déportés  domestiques 
les  faveurs  de  leurs  femmes  pour  une 
tranche  de  pain  ou  une  pipe  de  tabac. 
Les  enfants  aue  produisent  ces  rela- 
tions sont  ordinairement  sacrifiés ,  de 
m^e  que  cela  a  lieu  en  cas  de  ju- 


meaux :  les  maris  exi^t  ordimire- 
ment  la  mort  du  premier,  et  les  mèRS 
sont  souvent  forcées  de  tuer  le  denier 

emr  cause  de  manque  de  noarritOR. 
artout  les  femmess  enveèoppentif  ou 
espèce  de  manteau  fait  en  peau  d'opos- 
sum ,  ou  bien  elles  se  servent  d  om 
couverture;  mais  les  hommes  vcatco- 
tièrement  nus  sans  montrer  la  moin- 
dre pudeur.  On  en  rencontre  même 
dans  les  rues  de  Sidney,  se  pavasut 
dans  le  costume  naturel ,  a>'ant  peo- 
dues  autour  du  cou  des  cukittes,  que 
le  donateur  avait  certainement  cooa- 
crées  à  une  autre  destination.  -Ria 
n'est  plus  drôle,  dit  encore  Cunninginn. 
que  de  voir  quelques-uns  de  ces  dsndjs 
noirs,  marchant  seigneurialementdaos 
les  rues  avec  un  bâton  (toadUie),  qu*iii 
agitent  dans  leurs  mains  dégoûtants. 
Il  n'est  pas  un  élégant  à  Londres  4» 

Cisse  mieux  faire  l'homme  important 
s  femmes  acclimatées  ne  se  font  au- 
cun scrupule  de  causer  avec  cesfashio- 
nables  si  peu  drapés ,  et  elles  ne  sod- 
blent  pas  s'apercevoir  de  leur  nudité: 
les  nouvelles  venues,  au  contraire,  st 
cachent  les  yeux  avec  leurs  doigts,  rou- 
gissent, et  se  hâtent  de  passer.  » 

Tous  les  noirs  des  environs  de 
Sidney  parlent  et  comprennent  très- 
bien  1  anglais.  Il  faut  reconnaître  qu*ils 
ont  acquis  le  langage  des  halles  daas 
la  perfection ,  et  il  n'est  pas  un  blase 
qui  pût  lutter  avec  eux  eo  iojortf 
et  en .  iurons ,  qui  coulent  oomiDe  w 
torrent  perpétuel  de  leur  bouche.  Gb 
indigènes  sont  les  êtres  les  plos  outn- 
géants  qu'on  puisse  voir  :  ils  accablent 
un  blancd'insultes  toujours  croissantes, 
s'ils  le  voient  reculer;  mais  qu'il  re- 
vienne et  menace  de  les  frapper,  toatsV 
paise.  Ils  se  battent  ordinairemententrc 
eux  avec  le  waddie,  chacun  baissait 
à  son  tour  la  tête  pour  recevoir  le  coup 
de  son  adversaire,  jusqu'à  ce  ^u'oa 
des  deux  tombe  :  celui  qui  évite  » 
coup  est  regardé  comme  un  lâche.  On 
en  voit  plusieurs  qui  boxent  aossi 
habilement  que  le  plus  habile  de  h» 
dres(*). 

(*)  Guimio^aiD. 
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Les  naturels  répandus  sur  tout  le 
x>mté  de  Cumberland  sont  tellement 
lombés  dans  la  dépendance  des  blancs, 
|u'ils  ne  pourraient  exister  sans  ce 
lu'ils  mendient,  gagnent  ou  volent. 
is  travaillent ,  du  reste ,  avec  activité, 
it  moissonnent  aussi  vite  que  les  £u- 
'opéens. 

Comme  mendiants ,  ils  ne  trouve- 
raient pas  leurs  [>areils  dans  le  monde; 
Is  n*essayent  point  de  séduire  le  voya- 
reur  par  de  douces  paroles ,  mais 
ils  s'en  tiennent  à  une  importunité 
indomptable ,  le  suivant  côte  à  côte  , 
de  rue  en  rue,  aussi  fidèlement  que 
son  ombre,  lançant  dans  son  oreille 
l'interminable  cri  :  Homium  !  donnez- 
noi  un  dump!  (sorte  de  monnaie 
îui  vaut  quinze  sous.)  Une  aumône 
noindre  ne  les  satisferait  pas.  Cun- 
[lîngham  se  promenant  de  bon  matin, 
rencontra ,  au  coin  d'une  rue ,  un 
eune  Australien  noir,  qui  lui  dit  : 
Bonjour  y  monsieur.  Il  le  salua  en  pour- 
suivant son  chemin  ;  bientôt  le  jeune 
noir  attira  son  attention  par  ces  mots 
>rononcés  d'une  voix  forte:  «Arrêtez! 
nonsieur,  Tai  à  vous  parler.— £h  bien! 
|u'y  a-t-il?  dit  Gunningham.— Mais! 
rous  savez  bien  que  je  suis  votre  ser- 
riteur,  et  vous  ne  m'avez  rien  pavé 
encore.  —  Au  diable  !  répondit  -  il  ; 
f  est  la  première  fois  que  yen  entends 
>arler,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  vous 
ivoir  vu.  —  Certainement  je  suis  votre 
lerviteur ,  répondit-il  d'un  ton  très- 


résolu;  est-ce  que  ce  n'est  pas  moi 
lui  quelquefois  fais  bouillir  la  chau- 
lière  au  café  pour  vous  ?»  Le  docteur 


nit  alors  la  main  à  la  poche,  lui  donna 
tous  les  sous  qu'il  avait ,  et  le  laissant 
les  compter  à  son  aise ,  allait  en  avant 
luand ,  ayant  fait  un  quart  de  mille, 
1  fut  encore  assailli  de  clameurs  : 
I  Holà  I  arrêtez  !  arrêtez  !»  Il  se  re- 
tourna, et  vit  son  ami  noir  qui  lui 
'aisait  signe,  et  venait  à  lui  sans  se 
fatiguer.  Il  semblait  vraiment  qu'il 
['attendit ,  tant  il  allait  lentement  ;  et 
]uelle  fut  sa  surprise  quand ,  arrivé 
;>rès  de  lui ,  il  lui  tendit  sa  main  toute 
grande  ouverte  avec  les  pièces  de  cui« 


vre  dedans.  «  Ce  n'est  pas  assez  pour 
acheter  un  pain.  —  Eh  bien  I  répondit 
Cunnin^ham  avec  humeur,  achetez-en 
la  moitié  ».  Itfais  sa  réponse  fut  ao- 
cueillie  par  des  i)ordées  d'injures. 

DISTINCTION  MOltALB  ENTRE  PLUSIEURS 
TRIBUS. 

Il  n'est  pas  une  portion  du  terri- 
toire où  les  aborigènes  aient  fait  de 
grands  progrès  en  civilisation;  mais  le 
pays  le  moins  avancé  est  celui  qui  se 
trouve  à  quelques  centaines  de  milles 
dans  le  rayon  de  Sidney.  A  Port-Ste- 

{)hen ,  dans  le  nord ,  commence  pour 
es  tribus  un  ordre  de  choses  meilleur. 
II  s'v  manifeste  un  régime  pareil  à  ce- 
lui des  Chieftains  d'Ecosse,  et  tous  les 
indigènes  se  construisent  avec  des  bran- 
ches d'arbre,  des  huttes  commodes, 
assez  grandes  pour  contenir  un  certain 
nombre  de  personnes,  et  qu'ils  nettoient 
tous  les  jours.  Les  habitants  de  Port- 
Stephen  ont,  dans  le  fait,  civilisé,  sur 
quelques  points,  ceux  deNéw-Castlepar 
leurs  rapports  continuels.  Ces  oer- 
niers  sont  certainement  supérieurs  à 
ceux  de  l'intérieur,  et  très-supérieura 
à  ceux  qui  avoisinent  Port- Jackson. 
A  Western-Port ,  et  en  d'autres  lieux 
au  sud ,  on  dit  que  les  naturels  bâtis- 
sent des  cabanes  très -logeables,  et 
même  des  villages  pour  y  réider  ;  c'est 
là  le  premier  degré  par  lequel  l'homme 
s'élève  au-dessus  de  la  brute.  Les  tri- 
bus du  Cumberland  ne  sont  point  en- 
core arrivées  à  ce  point.  Un  bon  feu,  et 
une  bonde  d'écorce  ou  un  branchage 
placé  au  vent  pour  les  abriter,  sufnt 
a  leurs  plus  grands  désirs.  On  en  a  vu 
souvent  prérerer  le  grand  air,  même 
par  une  nuit  froide,  à  l'abri  d'une 
cabane;  un  village  qu'un  gouverneur 
leur  avait  construit ,  tomba  bientôt  en 
ruine.  Leur  chef,  nommé  le  roi  Boun- 
gari,  prononça  la  sentence  mortel  le  de 
cet  établissement,  quand,  consulté  sur 
ce  qu'il  pensait  de  ces  maisons,  il  ré- 
pondit avec  un  sourire  et  en  levant  les 
épaules  :  «  Bonnes,  bonnes,  en  suppo- 
sant qu'il  pleuve.  >» 

Vers  les  bords  du  Hawkedtmry  et  de  la 
rivière  Cow-Pa6ture,les  aborigènes  na 
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ftont  pas  tà  dégradés  qu'aut  alentoiirs 
'de  Sidney,  et  è\  on  leur  bâtit  des  ca- 
banéd ,  ils  les  habitent.  H  en  est  beau- 
coup 4ui  travaillent  à. ta  terre,  et  d'au- 
tres ,  qui  se  sont  soumis  aux  vêtements 
et  à  la  ration ,  sont  employés  comme 
eonstables ,  et  traquent  les  Voleurs  et 
les  coureurs  de  bois  (*). 

Comme  tous  les  hommes  placés  dans 
des  situations  où  leur  existence  dépend 
de  la  pénétration  de  leurs  sens  exté- 
rieurs ^  ils  possèdent  une  merveil- 
leuse vivacité  du  regard  et  de  Touîe , 
et  suivent  le  pas  d'un  homme  sur 
toute  sorte  de  terrains ,  pourvu  quMl 
soit  assez  récent  et  qu'il  n'ait  pas  plu 
dans  rihtervalle.  Ils  devinent  aussi 
très-exactement  depuis  combien  de 
temps  rindividu  a  passé,  et  disent  si 
cette  empreinte  est  celle  du  pied  d'un 
noir  ou  d'un  blanc  Les  naturels  de 
Kew-Castle,  et  tous  ceux  des  tribus  de 
la  cote  septentrionale,  sont  dociles, 
obligeants  et  disposés  à  travailler  dans 
l'occasion,  pourvu  que  le  travail  ne 
soit  pas  rude.  Il  est  dans  ce  comté 
trois  indigènes,  si  habiles  aux  travaux 
de  la  terre  et  si  vigilants  constables. 
que  les  Européens  leur  ont  donné 
leurs  propres  noms  ;  car  c'est  pour  tous 
les  noirs  une  grande  faveur  que  de  re- 
cevoir le  nom  d'un  blanc.  Une  plaque 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc ,  avec  une 
inscription ,  est  aussi  d'un  grand  prix 
à  leurs  yeux ,  et  cette  plaque ,  pendue 
à  leur  cou ,  leur  donne  beaucoup  d'im- 
portance aux  yeux  de  leurs  tribus.  Il 
y  a  parmi  les  indigènes  beaucoui»  de 
mimes  excellents  <|ui  rappellent  à  ce 
souvenir  les  individus  qu  ils  imitent, 
aussi  vivement  que  si  on  les  voyait 
eux-mêmes. 

NOIES  àSSTftAUBlfS,  BXCBLLBHTS  MIMES  BT 
COMIQUIS. 

Ces  sauvages  appliquent  très-flné- 
ment  les  sobriquets;  ainsi  ils  surnom- 
mèrent 00  hom^ie  qui  avait  la  boudie 
de  travers  waUff-wiUfyf  parce  que  le 
trait  ainsi  dérangé  ressemble  à  un  fruit 
contourné^  porte  ce  nom.  Un  homme 


qui  avait  la  langue  embarrassée  n^ 
le  sobriquet  de  courakabmdu^f^ 
nouille),  à  cause  de  son  artkulnioap» 
ticulière.  Le  personnage  à  la  bm 
torse  était  commandant  d'un  des  ctah 
blissements;  les  naturels  s'étaient  lÉ 
dans  la  tête  que  ce  trait  était  inhM 
à  la  qualité  de  {|ouvemeur,  rt  ils  ■ 
pouvaient  contenir  rexpressiondela 
etonnement  de  ce  que  le  coban  ^. 
gobemor  n'avait  pas  la  bouche  de  ti> 
vers  comme  le  narang  (petit)  [fohr 
fVQr.  Ils  entendent  fort  bien  i'arl  é 
mique.  Le  plus  comique  des  mioB 
australiens  esiBîdgi-Biagij  qui  demoi 
à  Parramatta.  Parmi  les  peTSoiiDa|d 
remarquables  qui  ont  visite  la  coioat, 
il  n'en  est  pas  un  qui  ait  founu  p 
de  textes  divertissants  à  la  cooreA 
tion ,  et  qui  ait  eu  plus  de  fiçnjt 
mées  {*)  ironiquement  en  son  booM 

Sue  le  beau-fils  d'un  tailleur  renoitf 
e  Londres ,  qui  avait  cru  son  édm 
tion  incomplète  jusqu'à  ce  qu'il  é 
fait  un  voyage  à  Botany-Bca/^  ccnf 
on  dit  souvent  par  erreur  :  il  j  ^ 
donc  muni  de  tous  les  moyens  atf 
raître  avec  éclat  dans  lé;  preiatf 
cercles.  Son  ultrà-dandysme  de  f 
rôles ,  de  costumes  et  de  manières  n 
sait  de  sa  présence  une  sorte  de  nées 
site  dans  toute  réumonfashùmabk'f^ 
il  était  un  soir  dans  un  bal,  et  s  cgi 
rait  dans  les  détours  de  la  valse  arec  J 
élégante  de  la  colonie ,  tenant  ta  > 
penchée  tantôt  à  droite ,  tantôt  àpi 
che,  avec  la  perfection  langowf^ 
du  dandy.  Il  n'avait  jamais  é\éjM 
admirable;  mais  tandis  qu'il  s  ai» 
donnait  à  l'heureuse  conviction  fP 
était  le  point  d'attraction  de  UNtfH 
beaux  ^eux  des  danseuses .  voilà  qà*^ 
grand  éclat  de  rire  partit  du  cerdev 
spectateurs  :  il  retourna  la  téte,0t  j 
à  son  inexprimable  horreur,  à  sooc* 
une  espèce  de  lutin ,  fac-similé i^^ 
personne,  semblable  à  lui  en  bsi< 
normis  par  le  visage ,  qui  était  bJ 
et  qui  valsait,  en  imitant  à  id^*| 
ses  manières  et  ses  mouvements^ 
n'était  autre  que  le  facétieux  ^ 
Bidgi,  qui,  eo  r^ardant  le  htm^ 


(*)  Oii  batteurs  (Jebuittons  {butk-ranger*,)         (*)  Ex  pression  locale. 
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wmr  f»  «M  <n*evftMe ,  avait  élé  saf^ 
<d*ime  nge  et  danse,  pareille  i  Peffëi 
d€  la  môriûré  de  la  tarentule  :  on  l'a- 
perçut, et  quelques  -  uni  de  la  so- 
tiété  lui  ajatit  fourni  le  costume 
néeessaltt  pour  jouer  le  rôle  du 
dandy ,  l^avait  jeté  ainsi  au  mili^  de 
-lu  taise  (*). 

Un  Anglais  parlait  au  joyeux  roi  noIV 
Boungari  de  reiifant  mulâtre  que  sa 
ifemme  lui  donna  autrefois  ;  il  rq)on- 
liit,  en  haussant  les  épaules  et  et)  riant 
de  bon  cœur  :  «  Ah  oui  !  ma  femme 
AToir  mangé  alors  trop  pain  blane  ;  « 
<€t  le  regard  fin  et  malin  dont  il  accom'<> 
-pagna  oe  propos,  prouvait  qu'il  com«- 
prenait  la  plaisanterie. 

On  raeonte  de  Boungari  un  trait  àè 
mémoire  fort  plaisant.  Il  acéompagna, 
il  7  a  dix  ou  douze  ans,  le  capitaine  King 
dans  ses  reconnaissances  sur  la  ))artie 
septentrionale  de  TAustralte ,  et  mon- 
tra, en  cette  occasion,  du  zèle  et  de 
Tactirité.  Sa  présence  fut  souvent  utile 
pour  les  relations  que  l'on  voulait  établir 
avee  les  indigènes.'^Comme  interprète, 
il  ne  put  servir  à  rien  ;  car  Ifes  idiomes 
australiens  varient  à  des  distances  très* 
rapprochées.  Ainsi  le  dialecte  du  nord 
n'a  aucune  analogie  avec  celui  âé 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  lians  une 
relâche  à  Timor,  le  roi  Boungari  étant 
descendu  è  terre,  se  présenta  chez 
un  marchand  pour  boire  un  l^up 
4e  genièvre;  il  but,  et  présenta  une 
piastre  pour  pajrement,  sachant  bien 
^'on  oevait  lui  donner  de  la  menue 
monnaie  en  retour.  Le  marchand 
n'ayant  pas  la  contre-valeur^  prit  hSt 
piastre,  et  ajouta  qu'il  rendrait  le 
aolde  une  autre  fbis.  Cependant  le  na* 
rire  ayant  mis  à  la  voile ,  Boungari 
ftit  obligé  de  laisser  cette  créance.  Il 
ne  roumia  pas  toutefois;  car,  l'année 
suivante,  le  navire  ayant  encore  relâché 
tiar  cette  fie,  l'Australien  s'achemina 
bravement  vers  le  vendeur  de  sin ,  et 
lai  demanda  du  spiritueux  peur  to  reste 
de  son  argent. 

DBS  FBMMES. 

Lea  raalheorenses  femmes  de  oe 


(*) 


payft  st)flt  traitées  comlne  des  bftèft  de 
somme.  Gomme  il  est  d'étiquette  chez 
les  Australiens  de  prendre  leurs  femmes 
dans  une  tribu  étrangère  i  celui  dui  veut 
acquérir  une  compagne,  OU  plutôt  uiie 
esclave,  part  seci*etement  de  nuit, 
accompagné  d^ufte  troupe  dé  ses  cama- 
rades; ils  tombent  tous  sur  les  parents 
endormis  de  la  jeune  fille,  leurs  wad- 
dSes  à  la  main ,  pour  leur  donner  la  con- 
viction que  le  tnariage  projeté  est 
très-sortable  :  de  son  cAté,  l'amânt 
s'assure  les  sympathies  de  la  jeune  fille , 
en  lui  alloujgeant  vigoureusement  des 
coups  de  talon  sur  Tes  épaules  ;  et  la 
timide  jouyencelle ,  ainsi  courtisée ,  s6 
laisse  enlever  et  conduire  dans  la 
chambre  nuptiale ,  composée  de  qud- 

2ues  bandes  d'écorce  ou  d'une  branché 
'arbre  pour  les  abriter  du  vent;  et 
b'est  là  que  se  célèbre  le  mariage  ^ 
pourvu  que  la  jeune  femme  ait  eu  le 
bonheur  de  survivre  aux  touchantes 
caresses  de  son  amant.  Entraînée  loid 
de  sa  famille,  elle  a  perdu  pour  tou« 
jours  son  repos  et  sa  liberté. 

4*  Alors,  dit  M.  Laplace  >  commencé 
pour  cette  infortunée  la  longue  série 
de  misères  et  de  tourments  .qui  né 
doivent  finir  qu^avec  sa-  vie.  Le  peil 
de  beauté  dont  une  nature  mariftré 
l'avait  douée,  est  promptement  flétrid 
par  les  travaux  les  plus  pénibles  et 
les  traitements  les  plus  durs.  Sahft 
^'ils  aient  pU  lui  assurer  raffec- 
tion  d'un  tynn  qui  souvent  la  dé^ 
laisse,  lorsque  le  dégoût  a  émoussé 
ses  dénrs ,  ou  qu'une  nouvelle  capture 
a  augmenté  le  nombre  des  victimes  de 
sa  brutalité.  Il  est  vrai  que  ces  pau- 
vres ci^éatures  ne  sont  un  peu  suppof^ 
tables  que  dans  la  première  Jeunes^  ; 
à  cet  âge ,  on  découvre  parfois ,  à  tra- 
vers l'endtttt  de  crasse  et  dé  graisse  « 
seul  voile  qui  cache  leurs  appas ,  une 
taille  svelte  et  des  seins  gracieusement 
arrondis',  sous  leur  chevelure  en  dé-' 
sordre,  paraissent  un  front  portant 
l'empreinte  de  la  bonté,  et  de  beaux 
yeux  au  regard  doux  et  caressant:  \eut 
bouolie  même ,  meublée  de  dents  olan^ 
ches  et  bien  rangées,  n'est  pas  sans 
agrément.  Mais  è  peine  quelque!  nioîi 
d'eeelavBge  sont-us  écoulés,  que  ces 
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attraits  86  fanent,  que  ces  regards 
prennent  une  teinte  d^abrutissement  ; 
elles  pourraient  alors  être  considérées 
comme  le  type  de  la  plus  repoussante 
laideur.  Comment  en  serait -il  autre- 
ment? Comment  les  charmes  physi- 
ques et  les  qualités  du  cœur  résiste- 
raient-ils aux  coupas ,  aux  humiliations 
de  toute  espèce  et  à  des  fatigues  dont, 
étiez  les  peuples  d'Europe  les  moins 

Solicés,  les  femmes  n'ont  pas  à  re- 
outer  la  millième  nartje?  Voyez  la 
compagne  de  TAustralien,  le  dos  chargé 
de  son  petit  enfant ,  et  d'un  sac  i>esant 
dans  lequel  sont  serrées  les  provisions 
avec  les  instruments  de  pêche,  tra- 
versant les  bois  et  les  marais,  ou  for- 
cée de  gravir  les  dunes  de  sablé  à  la 
suite  de  son  maître,  qui ,  libre  de  tout 
fardeau  et  inaccessible  à  la  pitié , presse 
jusqu'au  soir  la  marche  de  sa  famille 
(voy.  pL  260).  C'est  le  moment  où  la 
tribu ,  soit  qu'elle  change  de  canton , 
soit  qu'elle  exécute  quelque  expédition 
guerrière ,  s'arrête  pour  camper.  Les 
nommes  se  livrent  au  repos  ;  les  fem- 
mes ,  au  contraire ,  coupent  du  bois 
pour  entretenir  le  feu  durant  la  nuit , 
et  longent  les  rivières  ou  les  lacs  pour 
trouver  des  jcoquillages  qu'elles  font 
cuire  sur  leurs  cnarbons ,  et  apportent 
à  leurs  maris;  si  cette  ressource  leur 
manque,  elles  vont  à  la  recherche  des 
lézards  et  des  opossums  qu'elles  pour* 
suivent  jusqu'à  la  cime  des  arbres  les 
plus  élevés,  où ,  cachés  dans  leurs  trous , 
ces  animaux  inoffensifs  se  croyaient 
en  sûreté.  Je  pourrais  citer  encore  plu- 
sieurs autres  expédients  qu'emploient 
ces  malheureuses  pour  se  procurer  la 
nourriture  de  leur  tyran  et  de  ses 
fils.  Quelquefois  elles  s'étendent  sur 
un  tertre,  tenant  dans  leurs  mains 
entr'ouvertes  des  morceaux  de  chair 
pour  attirer  les  oiseaux,  et  restent 
mimobiles  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent 
en  saisir  quelqu'un ,  au  moment  où  il 
cherche  à  s'emparer  de  l'appât.  Lors- 
que la  tribu  fréquente  les  côtes,  le 
sort  des  femmes  est  peut-être  encore 
plus  misérable;  car,  pour  attraper  du 
poisson  ou  des  coquillages ,  elles  pas- 
sent les  journées  et  souvent  même  les 
nuits  à  plonger  au  milieu  de  l'écume 


des  lames,  ou  bien  à  pédiempci 
an  large ,  sur  de  cbétifs  ndeaia,ifce 
de  grossiers  filets  d'écorœd'aiInfBi 
terminent  des  banoeçoas  iaits  " 
écaille  d'hnttre  à  pdoe  feçonoée. 
occupations  pénibles  sont  enticra 
dévolues  au  sexe  lepkjsfeible;ct 
que  jeune  fille  subit  »  presque  ca  ■ 
sant,  la  section  des  deux  fknwfll 
phalanges  du  petit  doi^t  de  la 
gauche,  afin  que  la  ligne  de  pêèhi 
puisse  se  rouler  plus  facilement  autoiv 
des  autres  doigts  (*). 

Quels  sentiments  l'âme  de  créatnia, 
aussi  indignement  opprimées,  pourrais 
elle  avoir  conservés  ?  L'amour  raito' 
nel  lui-même  paraît  en  être  tnaL 
Tantôt  une  mère  craignant  de  nett» 
au  monde  un  être  aussi  malhwnB 
qu'elle-même ,  et  qui  sera  pour  ékm 
lourde  charge  pendant  piusieoTS» 
nées,  le  détruit  avant  de  lui  ié 
donné  le  jour.  Tantôt  de  petits  enÙDft. 
privés  de  soins ,  meurent  des  ToaSsii 
causées  par  les  brusques  variatiooA 
l'atmospnère,  ou  bien,  gardés  atf 
nulle  précaution,  ils  roulent  h  m 
dans  les  brasiers  autour  desquels  d» 
ment  leurs  parents.  Combien  d^aoM 
dangers  menacent  leur  fragile^ 
tence!  Souvent,  lorsque  la  disdK 
vient  décimer  cette  population  ifopf^ 
voyante,  leurs  mères,  exténuées^ 
Ja  faim ,  et  ne  pouvant  plus  les  H^ 
ter ,  les  délaissent  mourants  dans  » 
bois.  Âjouterai-je,  pour  terminer* 
triste  tableau  des  misères  de  notrei^ 
pèce ,  que  si  une  femme  succoffll^ 
ses  souflTrances  avant  que  son  env 
soit  assez  fort  pour  se  passer  de  tf 
soins ,  on  le  descend  avec  elle  dtfli 
même  fosse,  et  qu'au  moment  de ■ 
combler,  les  premières  pierres ,jg 
par  le  père  lui-même,  font  suowj 
tout  à  coup  le  silence  de  la  mort  w 
pleurs  et  aux  rugissements.  Tasl* 
barbarie  envers  un  sexe  pour  1*?"^ 
vengeance  n'est  pas  toujours sanso» 
mes,  amène  nécessairement  Q?^ 
représailles;  on  prétend  du  wowsr 
le  poison,  cette  arme  du  faiUc»* 
venge  que  trop  souvent  l'épouse  * 

(•)  Laplaoe,  Voyage  de  la  /<«»»*• 
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aruautés  de  son  mari ,  dont  les  caprices 
m  amour,  en  excitant,  qui  le  croirait? 
a  jalousie  de  sa  compagne,  sont  le 
fictif  ordinaire  de  ces  crimes.  Dans  nos 
wntrées  civilisée,  la  femme  jeune  et 
)eile  s'empresse  de  jouir  d'un  pouvoir 
]ue  les  années  ne  viendront  que  trop  tôt 
iffaiblir  ;  en  Australie,  au  contraire,  les 
latales  rides ,  la  décrépitude  même  de- 
riennent  des  titres  au  commandement 
fue  les  vieilles  femmes  exercent  sur 
eurs  compatriotes.  En  effet  ces  espè- 
»s  de  sorcières  composent  la  moitié  de 
'aréopage  qui,  dans  chaque  tribu, 
lélibère  sur  les  affaires  publiques  et 
[Hjnit  les  méfaits;  aréopage  extrénoe- 
nent  jaloux  de  ses  attributions,  et  oui 
x>nserve  avec  un  soin  intéressé  les 
;raditions  superstitieuses.  Semblables 
lux  druidesses  des  anciens  Gaulois, 
^les  haranguent  les  guerriers  avant  le 
mmbat,  soit  pour  exciter  leur  courage, 
(oit  pour  leur  inspirer  des  dispositions 
>acinque^.  Les  plus  intrépides  chefs 
X)urbent  la  tête  devant  elles ,  et  re- 
;x>ivent  de  leurs  mains,  sans  murmu- 
W,  de  violents  coups  de  casse -tête 
)0ur  se  concilier,  en  s'humiliant  ainsi, 
eur  bienveillance  et  leur  faveur,  et 
obtenir  qu'elles  prennent  soin  de  tan- 
ler  et  de  fumer  leur  peau ,  s'ils  péris- 
;entdans  la  mêlée.  Ce  sont  elles  encore 
|ui  célèbrent  par  leurs  gémissements 
ît  par  les  nombreuses  égratignures 
fu'elles  font  à  leurs  membres  déchar- 
lés,  les  funérailles  des  personnages 
marquants ,  dont  l'usage  veut  que  les 
;orps  soient  consumés  sur  un  bOcher. 
'2hez  les  peuplades  australiennes,  que 
eur  éloignement  de  la  mer  et  des  riviè- 
'es  expose  plus  souvent  que  celles  du 
ittoral  à  manquer  de  vivres,  les  si- 
>ylles  ont  encore  à  remplir  un  autre 
^ênre  de  fonctions.  Quand  la  famine  se 
net  dans  le  pays,  elles  désignent  les 
victimes  qui,  dévouées  au  mauvais  gé- 
lie,  seront  sacrifiées  pendant  leur  som- 
neil,  et  serviront  de  pâture  à  leurs 
îompagnons  affamés  (*). 

Au  reste,  on  voit  ces  horribles  sacri- 
jces  dans  presque  toutes  les  tirs  de  la 
Polynésie,  et  ils  furent  en  usage  chez 

(*)  Laplace,  Voyage  de  la  Favorite, 
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la  plupart  déS  peuples  de  l'ancien 
monde  dans  leur  état  primitif,  comme 
l'attestent  leurs  annales. 

ÉLOGR  ET  DÉFENSE  DES  AUSTRALIENS. 

M.  Cunningham  dans  ses  jugements 
sur  les  Austrdliens  montre  assez  d'im- 
partialité; M.  Laplace  est  très-sévère 
sur  leur  compte,  ainsi  gue  sur  les 
Nouveaux-Zeelandais.  Mais  il  est  con- 
solant de  trouver  de  temps  en  temps 
un  témoin  oculaire,  instruit  des  faits, 
qui ,  après  avoir  longtemps  vécu  avec 
eux ,  prend  la  défense  de  ces  enfants  de 
la  nature,  et  dépose  en  faveur  de  leur 
aptitude  à  participer  aux  bienfaits  de  la 
civilisation.  M.  Robert  Dawson  est  da 
petit  nombre  de  ces  véritables  philan- 
thropes. Placé  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  pour  observer  les  habi- 
tants primitifs  de  TAustralie,  et  appren- 
dre à  connaître  leur  caractère,  il  les  dé- 
peint d*une  manière  très- intéressante  ; 
son  ouvrage  d'ailleurs  renferme  des 
détails  très-instructifs  sur  le  pays,  et 
des  avis  utiles  pour  ceux  qui  veulent 
aller  s'y  établir. 

M.  Dawson  se  rendit  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  en  1825,  comme  agent 
principal  de  la  Compagnie  australienne» 
charge  d'organiser  la  petite  colonie  du 
Port-Stephen  :  il  y  resta  trois  ans;  en 
qualité  de  directeur  de  cette  station, 
il  se  trouva  continuellement  en  con- 
tact avec  les  indigènes,  et,  dans  ses 
voyages  à  l'intérieur  du  pays,  il  eut 
occasion  de  les  connaître  encore  plus 
à  fond. 

a  Plusieurs  voyageurs,  dit -il,  qui 
ont  visité  des  peuplades  encore  sau- 
vages, n'ont  trouvé  parmi  elles  que 
barbarie  et  férocité.  Quant  à  moi ,  l'ai 
eu  le  bonheur  de  trouver  parmi  les  ha- 
bitants du  midi  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  des  êtres  qui,  (]uoique  élevés 
dans  la  plus  parfaite  ignorance,  et 
étrangers  à  tout  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler civilisation,  renferment  pourtant 
dans  leur  cœur  le  germe  de  tout  ce  qui 
est  bien  L'état  de  ces  pauvres  abori- 
gènes n'inspire  nul  intérêt  aux  colons 
qui  forment  le  projet  d'aller  s'établir 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Pour 
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pe  procurer  les  renseignements  dont 
ces  colons  croient  avoir  besoin,  ils 
s^adressent  communément  au  premier 
venu  qui  leur  dit  avoir  visité  la  Nou- 
Telle-Calies  :  souvent  il  se  trouve  que 
celui-ci  n*est  jamais  sorti  de  Sidney,  et 
ne  connaît  d'autres  indigènes  que  les 
Diisérabies  pervertis  par  leurs  rela- 
tions avec  les  Européens,  qui  infestent 
les  rues  de  cette  ville.  Il  n  en  juge  pas 
moins  du  peuple  tout  entrer  d'après 
quel(]ues  individus  qui  n'en  sont  que 
la  lie,  et  en  fait  un  portrait  aussi 
faux  que  repoussant.  »    ' 

M.  Dawson  paraît  croire  que  toutes 
les  tribus  de  l'Australie  appartiennent 
au  même  peuple,  quoiqu'il  reconnaisse 
qu'elles  cfllfèrent  entre  elle^  sous  le 
rapport  de  la  langue  et  des  mœurs.  Ja- 
dis on  supposait  que  les  indigènes  ha- 
bitant à  1  ouest  des  montagnes  Bleues, 
étaient  d'une  autre  race  que  ceux  qui 
vivent  sur  la  côte;  mais  notre  auteur 
s'est  convaincu  qu'ils  avaient  tous  une 
origine  commune,  quoiau'il  se  trouve 
des  différences  essentielles  dans  leur 
langage.  Une  observation  digne  de  re- 
marque, c>st  que  M.  Dawson  n'a  pas 
trouvé  le  moindre  vestige  d'anthropo- 
phagie parmi  les  tribus  qu'il  a  visitées; 
quoiqu'il  ait  souvent  entendu  les  Eu- 
ropéens, ou  les  indigènes  les  en  ac- 
cuser ;  mais  c'est  qu'ils  voulaient ,  par 
ce  reproche,  avilir  leurs  ennemis  aux 
yeux  des  blancs.  Ses  investigations  lui 
ont  prouvé  que  ce  repruclie  n'était 
nullement  fondé;  une  accusation  indi- 
viduelle de  ce  genre,  qui  dunna  lieu  à 
des  perquisitions  juridiques,  se  trouva 
n'être  qu'un  fiiensonge  hiventé  pour 
fortifier  d'odieux  préjuges  contre  ces 
malheureux  (*). 

(^e  peuple  sauvage  n'a  nulle  idée  de 
gouvernement  ou  d'organisation  so- 
ciale. Les  tribus  ({ue  M.  Dawson  a  vi- 
sitées n*ont  pas  même  un  chef  unique. 
Chaque  tribu  se  subdivise  en  familles 
indépendantes  qui  habilent  le  même 
district,  mais  qui  ne  reconnaissent  au- 
cun chef  commun.  Les  families  qui 

(*)  Néanmoins  nous  avons  prouvé  que  le 
GRnuibalisme  existe  chez  quelques  Iribus 
ItusU^eones. 


appartiennent  à  la  même  tribu  n 
réunissent  quelquefois  pour  célchrar 
certaines  fêtes,  ou  pour  délibértr  sur 
des  intérêts  conimuns  ;  mais  à  ronii- 
naire  chaque  famille  vit  isolée  et  m 
s'oQcupe  qm  de  son  eutretien  parti- 
culier ;  elles  ne  s'associent  que  pour 
les  grandes  chasses  au  kangarou,  dout 
le  produit  se  répartit  parmi  toutes  les 
litmilles  de  la  tnbu.  L  absence  de  tout 
gouvernement  est  compensée  |iar  Tau- 
torité  des  chefs  de  famille  qui  exercent 
une  domination  patriarcale.  Tant  que 
le  père  vit,  il  conserve  son  influence 
sur  ses  enfants  mariés  ou  non  mariés, 
et  s'il  vient  à  niourir,  la  mère  succède 
à  tous  ses  droits.  Lorsque  tous  sei 
enfants  se  marient  de  son  vivant, 
celle-ci  va  demeurer  chez  l'un  d'eui 
et  y  conserve  toujours  Tattitude  de 
chef  de  famille.  Les  parents  sont  pleins 
de  tendresse  pour  leurs  enfants;  ceui-ei 
de  leur  coté  témoignent  à  leurs  parents 
le  plus  grand  respect  et  le  plus  grand 
dévouement.  »J'ai  vu,  dit  M.  Dawsoo, 
j'ai  vu  à  Port-Stéphen  un  iudigèiie 
oui ,  à  la  Gn  de  chaque  journée ,  avant 
ue  toucher  au  'frugal  repas  qu'il  avait 
gagne  à  la  sueur  de  son  front,  faisait 
encore  plusieurs  milles  pour  aller  le 
porter  à  sa  mère  et  le  partager  avec 
elle.  ^ 

«  Les  aborigènes  de  la  Nouvelle^aliei 
n'ont  presque  point  d'idées  religieuses. 
Ils  croient  que  ceux  qui  meureut  vont 
dans  un  autre  pays,  y  sont  traQsf(U^ 
mes  en  hommes  blancs,  et  reviefr 
nent  plus  tard  dans  leur  patrie.  Cette 
doctrme  de  la  métempsycose,  quelque 
peu  développée  qu'elle  puisse  être  ciieï 
eux,  est  gravée  si  profondëiuenl  dans 
leur  imatjination ,  que  toutes  les  foK 
qu'ils  croient  remai^uer  une  sorte  « 
rt'ssem.  lance  entre  un  homme  blanc 
et  un  de  leurs  amis  qu'ils  ont  perdjii 
ils  sont  persuades  de  leur  identité.  1» 
attribuent  cette  transformation  à  un 
être  malfaisant  qu'ils  appellent  Coi/Mt 
qui,  disent-ils,  est  l'auteur  du  ton- 
nerre, des  inondations  et  des  malauifr 
Du  reste  ils  ne  savent  autre  clwse  * 
cet  être,  sinon  qu'il  a  la  forme  hu- 
maine, et  qu'il  se  plaît  à  tourmenter» 
à  effrayer  les  noirs  :  ils  n'ont  aucune 
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id^  d'une  divinité  bienfaisante  {*).  » 
A  la  mort  d*an  indigène  de  la  P^ûu- 
veile-Gailes,  ses  parents  et  ses  amis  sur- 
vivants s'enduisent  le  visage  et  toute 
ia  tête,  de  terre  glaise,  en  signe  de  deuii; 
et  les  femmes  se  font  à  la  cuisse  des 
brûlures  assez  fortes  pour  gêner  leurs 
mouvements  pendant  quelques  jours. 
Ils  enterrent  leurs  morts  en  secret,  et 
choisissent  une  place  rapprochée  du 
lieu  de  leur -naissance;  ils  ne  permet- 
tent à  aucun  homme  bkinc  d'assister 
à  Tenterrement.  Jamais  ils  ne  pronon- 
cent le  nom  de  leurs  amis  décédés ,  et 
s'ils  y  font  allusion,  c*est  toujours  avec 
une  expression  de  tristesse  et  de  dou- 
leur. 

On  sait  que  les  sauvages,  en  sénéral, 
sont  assez  enclius  au  vol  et  à  la  dissi- 
mulation avec  les  étrangers.  Quant  à 
ceux  de  la  Nouvelle-Galles,  M.  Dawson 
avoue  qu'ils  ne  sont  pas  absolument 
étrangers  à  ces  vices;  mais  il  assure 

2ue  lorsqu'on  leur  montre  de  la  con- 
ance,  ils  sont  pleins  de  probité,  et 
il  cite  des  faits  qui  déposent  en  faveur 
de  leur  désintéressement  et  même  de 
leur  véracité. 

Un  autre  trait  de  leur  caractère,  qui 
les  distinguerait  avantageusement  de 
la  plupart  des  peuplades  sauvages, 
c'est  la  délicatesse  et  la  décence  qui 
se  manifestent,  selon  leur  avocat, 
dans  les  rapports  entre  les  deux  sexes. 
M.  Dawson  cite  plusieurs  exemples 

3ui  prouvent  jusqu'à  quel  point  les  in- 
igénes  sont  sensibles  aux  bons  traite- 
ments, et  susceptibles  de  reconnais- 
sance. Dans  un  de  ses  voyages  de 
Sidne^  à  PortrStéphen ,  il  rencontra 
au  milieu  d'une  forêt  un  homme  et 
une  femme ,  tous  les  deux  assis  près 
de  leur  feu  -,  la  femme  souffrait  de  vio- 
lents maux  d'entrailles;  le  mari  en 
paraissait  fort  occupé,  la  soutenait 
dans  ses  bras,  et  lui  faisait  à  tout 
moment  changer  de  position ,  afin  de 
lui  procurer  un  peu  de  soulagement. 
M.  Dawson  lui  Jonna  une  potion  qui 
lui  fit  du  bien ,  et  continua  ensuite  son 

(*)  M.  Cunningham  cite  au  contraire  un 
l>OD  esprit ,  qu'il  nomme  Coyan ,  et  ie  mau- 
•y9^  efpri^  seloo  lui,  est  appelé  Potojan, 


voyage.  Un  an  plus  tard ,  il  arriva  un 
jour  près  d'un  camp  d'indigènes. 
Aussitôt  il  vit  accourir  à  lui  ce( 
homme  et  cette  femme  qui  lui  rappe-* 
ièrent  le  service  qu'il  leur  avait  rendu, 
et  tout  le  camp  I  entoura  avec  des  dé- 
monstrations ae  reconnaissance  et  d'af- 
fection. «Les  Australiens,  dit  M.  Daw- 
son ,  ne  connaissent  point  le  sentiment 
de  la  vengeance,  et  quoique  souvent 
maltraités  par  les  Européens ,  ils  sont 
toujours  disposés  à  leur  pardonner.  » 
Cette  assertion  nous  paraît  trop  par- 
tiale. 

Comme  ils  dépendent  pour  leuj: 
nourriture  de  ressources' très- précai- 
res, ces  indigènes  sont  souvent  danç 
le  cas  d'éprouver  la  faim;  lorsnu'iU 
ont  des  provisions  abondantes ,  us  se 
livrent  à  leur  voracité  naturelle.  Ce- 
pendant ,  M.  Dawson  assure  qu'il  leK 
a  toujours  trouvés  prêts  à  partager 
leur  repas  avec  lui ,  et  à  lui  donner 
même  les  aliments  qu'ils  aiment  le 
plus,  tels  que  le  miel  sauva[;e  et  U 
gomme  de  mimosa.  Jamais  il  ne  les 
a  vus  manger  de  la  viande  crue  ou  de 
la  chair  des  animaux  tombés  en  putré- 
faction. 

Les  détails  que  donne  sur  le  caractère 
des  Australiens  aborigènes,  leur  noble 
défenseur,  et  les  faits  qu'il  racoi)te,mon- 
treraient  jusqu'à  l'évidence  que  c'est 
un  peuplepaisible,  enjoué,  sociable,  in- 
nocent et  susceptible  d'être  civilisé, 
pourvu  qu'on  le  traite  avec  douceur 
et  bonté.  Mais  comment  l'a -t- on 
traité  jusqu'à  présent?  Quels  sont  les 
moyens  employés  par  les  colons  pour 
développer  son  caractère?  M.  Dawson 
nous  raconte  que  les  déportés,  lors- 
qu'ils se  trouvent  à  de  grandes  distan- 
ces du  chef- lieu  de  la  colonie ,  consi- 
dèrent ces  malheureux  noirs  comme 
des  bêtes  féroces ,  et  les  tuent  â  coups 
de  fusil  pour  le  moindre  motif. 

Un  ministre  protestant  a  conGrmé 
le  blâme  de  IVl.  Dawson  en  rendant 
compte  de  sa  visite  pastorale  à  Van- 
Diemen.  «  Il  est  affligeant,  dit- il, 
qu'après  un  demi -siècle  de  relations 
suivies  avec  un  peuple  chrétien ,  ces 
malheureux  soient  encore  dans  le 
même  état  d'ignorance  et  de  dégénéra- 
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tion  où  ils  étaient  primitivement  ;  je 
crains  même  que  T influence  de  notre 
établissement  dans  le  pays  n'ait  em- 

{nré  leur  condition.  Leur  contact  avec 
es  Européens  leur  a  fait  [)erdre  peu  à 
peu  les  qualités  qu*ils  avaient  aupara- 
vant, et  leur  a  fait  contracter  nos 
vices.  Uien  aussi  n'est,  plus  révoltant 

Eour  les  voyaseurs  nouvellement  dé- 
arqués que  de  voir  ces  malheureux 
Australiens  réduits  à  un  état  voisin  de 
la  brute,  par  Tusage  immodéré  de 
Feau-de-vie,  auquel  les  Européens, 
poussés  par  une  sordide  cupidité,  les 
encouragent,  au  lieu  de  les  en  détour- 
ner. »         * 

En  voyant  les  expressions  hostiles 
dont  se  servent  les  colons  de  la  ISou- 
velle-Galles  du  Sud,  et  du  pajs  de  Van- 
Diemen ,  en  parlant  des  habitants  pri- 
mitifs de  ces  contrées ,  on  peut  juger 
de  leurs  dispositions  envers  ces  êtres 
infortunés.  Oxley  parle  fréquemment 
de  h  féroce  perfidie  des  Australiens 
fiauvages.  Les  çazettes  de  Sidney,  il  y 
a  quelques  années,  faisaient  allusion  à 
un  projet  d'empoisonner  les  aborigènes 
qui  vivent  sur  les  bords  du  lac  Hunter, 
comme  un  moyen  eflicace  de  se  débar- 
rasser de  ces  voisins  incommodes. 
Dans  le  pays  de  Van-Diemen ,  on 
traite  les  indigènes  comme  s'ils  étaient 
mis  hors  la  loi.  Le  Tïmes  colonial  di- 
sait dans  son  numéro  du  6  juillet  1827  : 
«  La  semaine  dernière ,  les  colons  éta- 
blis au  delà  de  la  seconde  ligne  de 
l'ouest  ont  tué  un  nombre  immense 
de  noirs.  On  les  avait  cernés  pendant 
qu'ils  étaient  assis  autour  de  leurs 
feux,  et  on  les  canardait  à  une  distance 
de  trente  yards.  »  Mais  rien  ne  donne 
une  idée  plus  frappante  de  la  manière 
dont  les  colons  envisagent  les  noirs , 
que  le  plaidoyer  d'un  savant  avocat , 
le  docteur  Wardel ,  qui  défendait  un 
Anglais ,  traduit  devant  les  tribunaux 
pour  un  meurtre  commis  avec  prémé- 
ditation sur  un  indigène.  Se  fondant 
sur  l'autorité  de  lora  Bacon ,  de  Puf- 
fendorf  et  de  Barbeyrac ,  lavoo^it  osa 
prétendre  qu'un  sauvage  ou  anthropo- 
phage (on  soutenait  que  l'indigène  en 
question  l'était)  se  trouvait  proscrit  par 
la  loi  naturelle,  et  que  par  conséquent 


un  meurtre  commis  sur  lui  fit  pott- 
vait  pas  être  considéré  comme  no 
crime  !  !  ! 

Les  Anglais  repoussent  peu  à  pen 
les  habitants  primitifs  dans  l'intériear, 
il  en  résulte  de  temps  en  temps  des 
conflits  sanglants.  Dans  la  TasmaDie 
les  colons  sont  en  guerre  ouverte  avec 
les  noirs  papouas  de  cette  Ile,  plus 
intrépides  que  ceux  de  l'Australie,  mais 
qui  n*en  succomberont  pas  moins  à  la 
longue,  vaincus  par  la  tactique  des 
Européens  qui  se  sont  emparés  de  leur 
pays.  Un  Anglais  qui ,  à  lui  seul, avait 
tué  pour  une  bagatelle  dix  indigènes 
sur  les  bords  de  la  rivière  Karuah, 
poussait  Tatrocité  jusqu'à  s'en  vau- 
ter  auprès  de  ses  camarades.  Faut-il 
s'étonner  si ,  après  de  tels  excès,  les 
naturels  cherchent  à  se  venger  surtout 
Européen  qu'ils  soupçonnent  apparte- 
nir au  parti  de  leurs  oppresseurs?  ft 
est-il  permis  de  donner  lenomdebaiiu- 
res,  de  perfides  à  des  êtres  qui  ne  foot 
autre  chose  que  suivre  l'instinct  leplos 
naturel  à  l'homme,  celui  de  sa  propre 
conservation  ?  «  Il  est  allligeant,  dit 
M.  Dawson ,  de  voir  d'anciens  colons 
de  la  ^ouvelle-Galles  calomnier  le  ca- 
ractère et  les  dispositions  naturelles 
des  indigènes,  et  les  juser  d'après 
quelques  familles  dégénérées ,  qui  tî- 
vent  d'aumônes  dans  les  établissanents 
de  la  colonie,  et  qui ,  en  contact  avec 
les  Européens ,  ont  échangé  leur  sim- 
plicité primitive  contre  Tivrognerieet 
autres  vices  des  peuples  civilisés.  Ce 
ne  sont  pas  là  les  véritables  Austra- 
liens ;  pour  les  connaître  et  les  app^^ 
cier  au  juste ^  il  faut  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  p^iys ,  loin  des  établisse- 
ments britanniques.  » 

MOYENS  EMPLOYitS  KT  A  EMPLOYER  ««> 
CIVILISER  LES  ACSTAAUENS  HOIRS. 

La  Providence  a-t-elle  ju^é  à  propos 
de  n'accorder  à  une  partie  du  geort 
humain  qu'une  dose  d  intelliçenoe  tel- 
lement faible,  que  les  individus  dort 
elle  se  compose  ne  puissent  s'élever  aa- 
dessus  de  I  instinct  animal  ?  La  Provi- 
dence a-t-elle  donné  à  une  nation  ci- 
vilisée le  droit  d'eulever  à  un  peup^* 
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moins  intelligent  que  les  Européens , 
le  sol  qu*elle  lui  avait  assigne  pour 
y  trouver  sa  subsistance  ?  Quand  même 
on  répondrait  afGrmati\ement  aux 
deux  questions ,  encore  resterait  -  il  à 

Frouver  que  les  habitants  primitifs  de 
Australie,  quoique  appartenant  en 
effet  à  une  race  inférieure  en  intel- 
ligence, n'appartiennent  pas  à  Thuma- 
Dite. 

Jadis  c'était  la  mode  de  considérer  les 
noirs  africains  comme  incapables  d'ac- 

auérir  la  civilisation  ;  et  cette  manière 
e  voir,  combinée  avec  la  cupidité  mer- 
cantile ,  donna  naissance  à  la  traite  et 
à  Tesclavage  des  noirs  en  Amérique 
et  aux  Inde-s  orientales.  Aujourd'hui , 
tout  en  avouant  '  leur  infériorité  , 
nous  devons  rendre  justice  à  Tin- 
telligence  et  au  caractère  des  Afri- 
cains; mais  les  malheureuses  consé- 
quences dé  Tancienne  erreur  subsistent 
encore,  du  moins  en  grande  partie. 
Que  le  passé  serve  donc  de  leçon 
pour  l'avenir,  et  que  l'on  se  garde 
de  rendre  hommage  par  des  motifs 
d'intérêt  à  une  théorie  dont  les  résul- 
tats pourraient  devenir  aussi  funestes 
f>our  l'Australie,  qu'ils  l'ont  été  pour 
e  nouveau  monde. 

Nous  avons  dit  que,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  rien  fait  pour  la  civilisation  de 
l'Australie;  bien  plus,  les  relations  des 
colons  européens  avec  les  habitants 
primitifs  n'a  eu  pour  ceux-ci  que  des 
résultats  funestes.  Bigge^  dans  son 
rapport  ofGciel ,  fait  un  triste  tableau 
des  fruits  que  le  mauvais  exemple  des 
Européens  a  produits  parmi  les  peu- 
ples de  l'Australie  et  de  la  Polynésie, 
et  reproche  avec  raison  aux  blancs 
d'abrutir  les  noirs  par  l'exemple  ûts 
boissons ,  de  la  débauche  et  de  la  vio- 
lence. 

M.  Buxton  a  appelé  dernièrement 
Tattention  de  la  chambre  des  com- 
inunes  sur  les  exactions  qu'exercent 
les  colons  anglais  à  Féeard  des  naturels 
du  pays  qui  forment  les  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  :  «  Nous  les  dépouil- 
lons, a  dit  Torateur,  de  leurs  terres, 
de  leurs  biens,  et  petit  à  petit  nous  les 
exterminons.  La  chambre  pourrait  se 
rappeler  que  la  vie  et  la  fortune  de  qua- 


tre à  cinq  millions  d'âmes  ont  été  ainsi 
sacriûées  autrefois  aux  Indes  orienta- 
les; qu'au  cap  de  Bonne-Espérance  la 
population  des  indigènes  s'élevait  à  un 
million  d'habitants  ;  que  l'Australie  et 
la  Polynésie  en  comptaient  plus  de  deux 
millions.  Eh  bien,  partout  ou  l'influence 
britannique  s'est  manifestée,  la  popula- 
tion des  naturels  a  beaucoup  diminué. 
En  1803,  l'Angleterre  prit  possession 
de  nie  de  Van  Diemen ,  et, depuis ,  la 
population  indigène  a  été  détruite.  La 
dernière  acquisition  faite  par  l'Angle- 
terre au  cap  de  Bonne-Espérance,  n'a« 
vait  pas  plus  de  deux  arpents  d'étendue, 
et  maintenant,  à  force  de  porter  la  des- 
truction parmi  les  naturels ,  elle  y 
possède  cent  vingt  mille  lieues  car- 
rées. » 

Il  est  hors  de  doute  pour  nous,  que 
les  Australiens  sont  susceptibles  d'être 
civilisés;  nous  croyons  pourtant  que 
l'œuvre  de  leur  civilisation  doit  ren- 
contrer de  grands  obstacles  :  le  plus 
difficile  à  vaincre ,  est  sans  doute  l'es- 
pèce de  charme  que  la  vie  errante  et 
vagabonde  a  pour  un  peuple  étranger 
aux  jouissances  de  la  vie  sociale.  Pour 
y  réussir,  il  faudrait  d'abord  empêcher 
tout  contact  entre  les  indigènes  et  les 
déportés ,  gens  disposés  à  la  violence , 
et  dont  l'exemple  est  fait  pour  exercer 
une  influence  funeste  ;  ensuite  il  fau- 
drait tâcher  de  gagner  peu  à  peu  leur 
confiance ,  et  de  les  préparer  ainsi  à 
recevoir  des  leçons  de  civilisation; 
mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que 
plus  d'une  génération  devra  disparaître, 
avant  que  les  Australiens  échangent 
leurs  habitudes  sauvages  contre  celles 
des  nations  civilisées. 

Si  autrefois  TAngleterre  a  fait  de 
grandes  fautes ,  si  on  peut  lui  repro- 
cher des  crimes  dans  l'Inde  comme  aux 
Espagnols  dans  l'Amérique  ,  si  les 
reproches  que  lui  adresse  l'honora- 
ble M.  Buxton  sont  vrais,  à  l'égard 
des  indigènes  de  l'Australie  et  de  la 
Tasroanie ,  il  faut  convenir  qu'aujour- 
dMiui  elle  est  entrée  dans  une  meilleure 
voie ,  et  que  les  indigènes  sont  mieux 
traités.  Il  ne  faut  pas  confondre  quel- 
ques hommes  sans  humanité  avec  un 
gouvernement  et  une  nation.  D'ait-* 
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leurs,  on  a  commencé  à  faire  partici- 
per la  population  indigène  à  la  civili- 
Éatlon  au  moyen  des  missionnaires. 
Rous  croyons  que  Tunique  moyen  de 
Salutpour  eux,  c'est  de  l'adopter,  sinon, 
fis  s'éteindront  peu  à  peu  devant  les 
tnîaïïts  de  r£urope. 

ESTAIS  OB  tnriLISATlON. 

Il  y  a  à  Port- Jackson ,  dit  Cun* 
taingham,  une  institution  où  les  en- 
fants des  naturels  étaient  élevés,  et 
d'où  ils  sortaient  à  l'âge  de  puberté, 
sachant  très -bien  lire  et  écrire; 
mais  comme  ils  restaient  agglomérés 
sans  contact  avec  les  Européens, 
ils  conservaient  intacts  leurs  instmcts 
et  leurs  idées  premières,  et* ils  re- 
prenaient leurs  vieilles  habitudes  dès 
qu'ils  étaient  rendus  à  la  liberté. 
Depuis,  on  a  préféré, avec  raison,  les 
séparer;  les  garçons  sont  placés  dans 
Fasile  des  orpnehns  blancs ,  et  les  fllles 
dans  Tasîle  aes  orphelines.  Là,  mêlés 
avec  une  nombreuse  population  blan- 
che, ces  enfants  prendront  graduelle- 
ment les  manières  de  leurs  compa- 
gnons. 

Parmi  les  bienfaits  que  les  Austra- 
liens devront  à  la  nation  anglaise,  nous 
mentionnerons  une  somme  annuelle  de 
cinq  cents  livres  sterling ,  destinée  à 
Tentretipo  de  deux  missionnaires  que 
la  société  des  missions  de  Londres  a 
dhargés  naguère  de  prêcher  TÉvangile 
aux  indigènes  de  cette  Immense  con- 
trée ,  et  de  leur  faire  connaître  les 
avantaî^es  que  leur  assure  la  morale 
évangélique.  Le  gouvernement  emploie 
de  nouveaux  procédés  et  un  meilleur 
traitement  envers  les  convicts  et  les 
planteurs;  aussi  a-t-il  acquis  la  cer- 
titude de  faire  valoir  des  terrains 
que  l'on  avait  dédaignés  jusque-là 
à  cause  de  leur  mauvaise  qualité. 
En  effet ,  chaque  concession  est  déjà 
changée  en  un  jardin ,  garni  de  fleurs 
et  de  légumes;  leurs  plates -bandes 
entourent  la  maisonnette ,  oi^,  en  at- 
tendant qu'il  ait  fait  construire  une 
demeure  plus  digne  de  lui ,  le  pro- 
priétaire vient  le  dimanche  se  reposer 
(te  ses  fatigues. 


«  Mais ,  dit  M.  Laplaoe,  ft  fioot  m- 
tout  les  fonctionnaires  qui  sont  deT^ 
DUS  possesseurs  de  terres  obtenues  à  dei 
conditions  ordinairement  très-aTanta- 
geuses.  Aussi  s'oocupent-ils  beaueoop 
plus  de  leurs  intérêts  présents  et  à  v» 
nir,  que  de  ceux  delà  métropole.  Déd- 
dés  pour  la  pin  part  à  s'établir  en  Âas- 
tralie  ou  à  Van-Diemen,  commeot 
oseraient-ils  défendre  franchement  le 
pouvoir  contre  des  colons  turbulents? 
Gomment  des  hommes  qui  sont  destinés 
à  retomber  dans  l'obscurité  s'ils  mm- 
nent  en  Europe  à  l'expiration  de  leur 
charge,  manqueraient-ils  l'occasion  de 
faire  leur  fortune  aux  déuens  d'un  gou- 
vernement qui  senfible  les  encourager 
à  l'abandonner?  On  ne  doit  donc  pK 
s'étonner  que  les  gouvernants  ren- 
contrent tant  de  difficultés  dans  rexe^ 
cice  de  leurs  fonctions.  Ils  ont  souvent 
pour  adversaires  des  gens  qui  Javeitlc 
encore  étaient  les  conseillers,  etdorf 
l'opposition  est  en  raison  du  besdo 
qu'ils  éprouvent  de  se  faire  pardoui» 
par  les  habitants  leur  autorité  jBSSft 
La  cour  de  Londres,  si  prudente  or- 
dinairement, paraît  avoir  oublié,  dans 
cette  circonstance  ,  qu'aux  colonial 
plus  qu'en  Europe  peut-être,  les  dé- 
positaires de  son  autorité  doivent  ncfi- 
seulement  être  intègres,  desintéresstf 
et  ne  viser  qu'à  servir  loyalement  l«r 
pays ,  mais  encore  occuper  une  posi- 
tion tellement  indépendante  de  toute 
espèce  d'influence  de  la  part  des  adn»- 
nistrés,  que  jamais  aucun  motit  « 
puisse  les  porter  à  trahir  la  cause  da 
gouvernement.  »  Nous  croyons  à  iJ 
justesse  dei  cette  observation. 

MÉTHODE  DK  Là  COLONISATION  AKCIi» 
RÉFLEXIONS  k  CE  SCJET. 

Pour  bien  comprendre  la  colonis^ 
tion  anglaise  de  la  Nouvelle-Galles,  q« 
nous  pouvons  étudier  avec  fruit, nooi 
ferons  connaître  quelques  règlemeo» 
utiles  sur  les  conditions  des  conces- 
sions de  terres  accordées  aux  coiot». 
sur  les  traitements  des  employés»  pI*J 
les  avantages  accordés  aux  mîlitairesfl 
même  aux  déportés,ainsi  que  les  moytf| 
qu'emploie  le  gouverncmeot  angi» 
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en  Australie.  Mais,  tout  en  considé- 
rant le  gouvernement  et  la  nation  an- 
glaise comme  plus  habiles  qu'aucun 
peuple  et  qu'aucun  gouvernement  en 
matière  de  colonisation  ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  dire  comme  certains  de 
nos  compatriotes,  aue  nous  n'y  enten- 
dons rien  nous-mêmes.  On  peut  blâ- 
mer sans  doute  nos  tâtonnements  et 
nos  fréquents  changements  de  systèmes 
administratifs  dans  la  partie  dé  TAfri- 
|ue  septentrionale  que  nous  possédons 
et  qu'on  nonmie  Algérie  inexactement, 
car  le  nom  exact  géographiquemeiit  et 
historiquement  serait  celui  de  Maurita- 
nie. Le  plus  grand  mal ,  c'est  qu'on  n'a 
guère  envoyé  que  des  hommes  qui  cru- 
rent connaftre  les  moeurs  des  Arabes 
par  les  journaux  et  les  revues,  où  nous 
ïvons  si  souvent  lu  les  choses  les  plus 
étrangement  erronées,  au  lieu  de  con- 
Qer   Padministration   du  pays  à  des 
lommes  qui  avaient  vécu  longtemps 
ivec  les  Musulmans.  Mais  en  remon- 
tant plus  haut,  nous  trouverons  que  le 
zrime  de  Pesclavage  et  de  la  traite,  qui 
Stait  chose  ordinaire  en  ce  temps-ia , 
îomme  il  l'est  malheureusement  en- 
core dans  la  plupart  des  colonies,  et 
a  prospérité  des  établissements  des 
français  au  Canada,  à  la  Louisiane  et 
uirtoutà  Saint-Domingue  (aujoi>rd'hui 
État  indépendant  sous  le  nom  d'Haïti), 
sont  le  meilleur  argument  en  faveur 
ie  l'opinion,  que  nous  aussi  nous  pou- 
i^ions  coloniser  habilement  un  pays  , 
3uisque  nous  l'avons  déjà  fait,  nien 
ivant  les  Anglais;  et  à  ceux  qui  se 
plaignent  des  cent  millions  que  nous 
îodte  Alger,  il    faut  apprendre  que 
l'Australie  a  coâté  plusieurs  milliards, 
ivant  que  les  recettes  surpassassent 
les  dépenses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  ex- 
traire les  règlements  du  gouvernement 
je  la  colonie  de  la  r^ouvelle-Galles,  à 
regard  de  la  manière  d'administrer  ce 
pays.  C'est  le  seul  moyen  de  compren- 
dre les  nombreux  rouages  de  cette 
immense  machine.      ^ 

Il  a  été  décidé,  par  le  gouvernement 
britannique  ,  qu'à  l'avenir  aucune 
terre  de  la  couronne  ne  sera  concédée 
anitrement  qu'en  vente  publique. 


La  totalité  du  territoire  de  la  colo- 
nie sera  divisée  en  comtés,  cantons  et 
paroisses,  de  manière  que,  lorsque  cette 
division  sera  achevée,  chaque  paroisse 
comprendra  une  surface  de  vingt-dnq 
milles  carrés  environ. 

Tous  les  terrains  qui  jusqu'ici  n'ont 
pas  été  concédés,  ou  ne  sont  pas  em- 
ployés à  quelque  service  public,  seront 
mis  en  vente^;  le  prix  dépendra  de  Ift 
qualité  de  la  terre  et  de  sa  situation; 
mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  pourra 
être  au-dessus  de  cinq  schellings  par 
acre. 

Les  personnes  se  proposant  d'ac- 
quérir des  terres  dont  la  vente  n'est 
pas  annoncée,  en  feront  au  gouverne- 
ment la  demande  par  écrit,  dressée 
suivant  un  modèle  particulier,  qui  leur 
sera  délivre  par  I  ingénieur  en  chef, 
moyennant  un  droit  de  deux  schel- 
lings six  pences. 

Ces  personnes  pourront  choisir,  dans 
les  limites  déterminées,  la  portion  du 
sol  qu'elles  désirent  acheter  de  cette 
manière.  Alors  cette  portion  sera  mise 
en  vente  pendant  trois  mois,  puis  con- 
cédée au  plus  offrant ,  pourvu  toute- 
fois que  le  prix  offert  ne  soit  pas  au- 
dessous  de  cinq  schellings. 

L'acheteur  aevra  déposer,  au  mo- 
ment de  la  vente,  le  dixième  de  la  va- 
leur totale  de  la  concession  ,  et  payer 
le  reste  un  mois  après,  à  compter  du 
jour  de  l'adjudication ,  à  moins  qu'il 
n'ait  pas  été  mis  en  possession  de  sa 
propriété.  Dans  le  cas  où  le  pavement 
n'aurait  pas  eu  lieu  au  terme  fixé ,  le 
marché  sera  déclaré  nul  et  le  dépôt 
confisqué. 

Au  payement  complet  de  la  conces- 
sion, un  contrat,  dressé  sous  la  forme 
d'un  fief  absolu ,  à  la  rente  nominale 
d'un  grain  de  poivre,  sera  donné  à 
l'acquéreur  (}ui ,  préalablement,  aura 
paye  un  droit  de  quarante  schellings 
au  secrétaire  colonial  pour  préparer 
l'acte,  et  un  autre  droit  de  trois  schel- 
lings au  receveur  de  l'enregistrement. 

Les  terres  seront  mises  générale- 
ment en  adjudication  par  lots  d'un 
mille  carré  ou  six  cent  quarante  acreà: 
des  lots  moins  considérables  pourront 
cependant  être  achetés  dans  certaine» 
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circonstances  ;  mais  alors  on  adressera  rantles  que  lui  et  sa  famille  résiderait 
au  gouvernement  une  demande  conte-  au  moins  sent  années  dans  rétablisse- 
liant  l'explication  bien  claire  des  mo-  ment,  et  il  aevra  aussi  pourvoir  aw 
tifs  qui  font  désirer  une  aussi  petite  frais  de  son  passage  et  de  celui  de  sa 
surface  de  terrain.  famille,  d'Europe  dans  la  colonie. 

La  couronne   se  réserve  le  droit  Les  officiers   de  la  flotte  et  des 

de  construire  des  ponts  et  des  routes  troupes  de  la  marine  jouiront  de  os 

partout  où  rintérét  général  Fexigera  ,  mêmes  avantages  et  aux  mêmes  conài- 

ainsi  que  de  prendre  des  arbres  indi-  tions. 

gènes ,  des  pierres  et  d'autres  maté-  Soldats  congédiés. 

ripux  fournis  par  le  sol,  pour  rentre-  «  Les  bas  ofGriers  (sous-officiers) et 

tien  ou   la  réparation  des  ouvrages  les  soldats  congédiés  du  service,  (fou 

publics.  Elle  se  réserve  encore  la  pro-  rinteiition  de  s^établir  dans  la  cofe* 

priété  de  toutes  les  mines  de  charbon  nie,  recevront  des  concessions  gratoi- 

et  de  métaux  précieux.  tes  dans  les  proportions  suivantes  : 

Le    gouvernement  de  Sa  Majesté        Sergents 300  acres. 

ayant  jugé  convenable  de  substituer  Caporaux  et  soldats.  .  100 
de  nouveaux  règlements  à  ceux  en  vi-  Le  6  mars  1832  ,  Son  Excellence 
gueur  jusqu'ici ,  touchant  la  vente  des  le  gouverneur  Ht  savoir  que  le  gouTe^ 
terres,  il  est  devenu  nécessaire  de  mo-  nement  a  modifié  le  système  descoo- 
difier  les  mesures  qui  ont  rapport  aux  cessions  de  terre  dans  les  colonies  bri- 
colons militaires ,  et  dont  le  coniman-  tanniques,  en  Amérique  et  en  Aostra- 
dant  en  chef  a  donné  connaissance  à  lie ,  de  manière  à  garantir  aux  offiden 
l'armée  parles  ordres  du  jour,  datés  de  Tarmée,  désirant  devenir  ooloos, 
de  juin  1826,  mai  1827,  et  août  1827.  des  avantages  calculés  d'après  iesr 

Sa  Majesté  avait  été  priée  de  vou-  grade  et  leur  temps  de  service, 

loir  bien  déclarer  que  les  avantages  A  Ta  venir,  les  offîciers  militaire 

accordés  aux  ofQciers  de  Tarmée  par  qui  achèteront  des  terres  confonuè- 

ces  ordres  du  jour,  seraient  mainte-  ment  aux  règlements  suivis  dans (%sco- 

nus,  et  que  même,  dans  le  but  de  faire  lonies,  auront  droit ,  suivant  leur  grade 

jouir  chaque  officier,  en  particulier,  qui  et  leurs  services ,  à  une  remise  sur  le 

voudrait  aller  s'établir  à  la  Nouvelle-  prix  d'achat,  d'après  l'échelle  suivante» 

Galles  du  Sud  et  à  Van-Diemen ,  des  en  présentant  toutefois  des  certifiai 

bénéfices  provenant  de  la  commission  du  général  commandant  en  chef, 

des  terres,  les  mesures  suivantes  se-  opficiebs  supebieubs. 

'  raient  adoptées.  Vingt-cinq  ans  de  service  et 

Les  officiers  qui  désireront  deve-        au  delà,  en  tout SOOl.st- 

nir  colons  ne  pourront,  de  même  que     Vingt  ans 260 

tous  les  autres  individus,  se  procurer     Quinze  ans 200 

des  terres  qu'aux  ventes  publiques;  capitaines. 

mais  ils  auront  droit  à  une  remise  sur  Vingt  ans  et  au  delà ,  en  tout  200 

le  prix  d'achat,  dans  les  proportions  Quinze  ans  et  au  delà  ....  150 

au-dessous ,  pourvu  toutefois  qu'ils  officiebs  subaltebnes. 

S  résentent  un  certificat  de  bonne  con-  Vingt  ans  et  au  delà ,  en  tout  \50 

uite  et  d'un  caractère  sans  tache,  si-  Sept  ans  au  moins,  en  tout.  100 

gné  du  commandant  en  chef.  Les  officiers  de  la  flotte  et  des  troi' 

Les  officiers  ^ui  ont  vingt  ans  de  pes  de  la  marine  auront  droit  à  des 

service  et  au  delà  auront  une  remise  remises  semblables ,  suivant  Fassioû- 

de 300  1.  st.  lation  de  leur  grade  et  leur  temps  de 

Quinze  ans  et  au  delà.  .  250  service. 

Dix  ans  et  au  delà.  .  .  .  200  Bureau  du  secrétaire  cohmaL 

Sept  ans  et  moins  de  dix.  1 50  sîAmj,  o  mai  iiit. 

Chaque  officier  qui   voudra  jouir  Règlements   d'après  lesquels  Jtf 

de  cette  faveur  devra  donner  des  ga-  30us-o{Gders  et  les  soldats  Uceaao 
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des  régiments  servant  à  Test  du  cap  de 
Bonne-Espérance  recevront  des  con- 
cessions (Te  terres  à  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud. 

Les  sous -officiers  et  les  soldats 
désirant  s'établir  dans  la  colonie, 
pourront  acheter  des  terres  aux  ventes 

f>ub]igues,  et  recevront  une  remisç  sur 
e  prix  d'achat  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Sergents,  50  liv.  sterl.  ;  caporaux 
et  soldats ,  25  liv.  sterl. 

Les  sous-officiers  et  les  soldats  qui 
se  proposeront  de  s'établir  aux  condi- 
tions ci-dessus ,  devront  s'adresser  au 
bureau  du  major  de  brigade  à  Sidney , 
par  une  demande  imprimée,  Inquelfe, 
étant  dûment  remplie,  sera  déposée  au 
bureau  du  secrétaire  colonial.  » 

RÈGLEMENT  SUR  LES  CONVICTS. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  règlement  que  l'admî- 
nistration  de  Sidney  a  fait  dernière- 
ment en  faveur  des  convicts.  On  y 
reconnaîtra  les  soins  que  le  gouverne- 
ment anglais  prend  des  déportés  à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  ,  et  son  désir 
de  diminuer  les  dépenses  au  détriment 
des  colons;  il  est  extrait  du  Sidney's 
annucU  Hegister^  et  sa  date  est  du  29 
juin  1831. 

«  Le  gouvernement  a^ant  pris  en 
considération  l'énorme  dépense  qu'en- 
traînent soit  l'entretien  et  le  traitement 
des  convicts  malades,  envovés  par  les 
habitants  aux  hôpitaux  de  fa  colonie, 
soit  le  gardiennage  {*)  considérable 

Su'exigcnt  les  voyages  continuels  des 
omestiques  qui  sont  renvoyés  de 
Sidney  dans  les  cantons  de  l'intérieur 
où  résident  leurs  maîtres ,  ou  rendus 
par  ceux-ci  à  l'Etat,  comme  mauvais 
sujets ,  a  fait  les  règlements  ci-dessous, 
aiio  d* obvier  à  ces  graves  inconvénients. 
Le  maître  donnera  un  schelling 
par  jour  pour  son  domestique  soigné 

(*)  Ou  emploi  de  gardiens.  Ce  mot  est 
tiré  de  Taocieii  français;  il  est  usité  en 
anglais,  mais  rarement  en  français.  Cepen- 
dant tout  mot  qui  dispense  d'une  péj-iphrase 
est  précieux. 


à  l'hôpital  ;  mais  si  la  maladie  se  pro- 
lonf^e  au  delà  d'un  mois ,  il  ne  sera  pas 
obligé  de  payer  le  surplus. 

Les  personnes  qui  enverront  leurs 
domestiques  aux  hôpitaux,  désigneront 
un  agent  sur  les  lieux  pour  les  recevoir 
à  l'époque  de  leur  rétablissement;  et, 
dans  le  cas  où  cette  formalité  ne  serait 
pas  remplie,  on  assignera  aux  domes- 
tiques une  autre  destination ,  aGn  de 
ne  pas  laisser  les  hôpitaux  s'encombrer 
d'hommes  bien  portants. 

Tout  propriétaire  qui  aura  obtenu 
des  convicts ,  devra  les  faire  réclamer 
à  Sidney  ou  dans  les  autres  lieux  où 
ils  sont  rassemblés;  s'il  ne  les  dqnande 
pas,  ils  seront  donnés  à  d'autres  habi- 
tants; et,  pour  empêcher  le  retour 
d'un  pareil  désordre ,  le  maître,  ainsi- 
pris  en  défaut,  ne  sera  plus  admis 
a  faire  valoir  ses  titres  dans  les  répar- 
titions des  condamnés. 

L'administration,  voulant  rendre  ce 
dernier  cas  extrêmement  rare,  a  dé- 
cidé que  les  colons  résidant  loin  du 
chef-lieu,  et  qui  auront  demandé  des 
convicts ,  devront  désigner ,  pour  les 
recevoir,  un  fondé  de  pouvoir,  dont 
le  nom  et  la  demeure  seront  spécifiés 
sur  la  demande. 

Comme  tous  les  déportés  revi- 
vent immédiatement  après  leur  arrivée 
d'Angleterre  un  trousseau  complet  de 
bardes  neuves ,  et  qu'il  est  juste  que  le 
particulier  ayant  le  bénéfice  du  travail 
d'un  convict ,  pourvoie  à  son  entretien, 
les  fondés  de  pouvoir  payeront  20  schel- 
lings  pour  ces  bardes  ,  au  moment  où 
les  hommes  leur  seront  remis.  Le 

§ouvernement  a  de  plus  juçé  nécessaire 
e  prescrire  les  ordres  suivants ,  dans 
le  but  non  -  seulement  de  protéçer 
contre  les  plaintes  des  gens  mal  in- 
tentionnés ou  mécontents,  les  pro- 
f)riétaires  qui  traitent  généreusement 
eurs  domestiques,  mais  encore  afin 
d'assurer  à  ceux-ci  une  quantité  conve- 
nable de  nourriture  et  de  bardes. 

Les  rations  de  la  semaine  seront 
à  l'avenir  composées  ainsi  qu'il  suit  : 

Douze  livres  de  blé  ou  neuf  livres 
de  farine  de  seconde  qualité,  ou  bien 
encore,  suivant  la  volonté  du  maître, 
trois  livrer  et  demie  de  farine  de  maïs , 
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plus  neuf  livres  de  blé  qui  peuvent 
être  changes  contre  sept  livres  de 
farine  de  seconde  (|iialité. 

Sept  livres  de  viande,  soit  de  bœuf, 
soit  de  mouton,  ou  quatre  livres  de 
porc  salé,  deux  onces  de  sel  et  deux 
onces  de  savon. 

Tous  lés  articles  que  le  maître 
fournira  en  sus  des  précédents  devront 
être  considérés  comme  une  gratifica- 
tion, qu'il  pourra  suspendre  quand  il 
le  jugera  convenable. 

Ûliabillement  auquel  les  convicts 
auront  droit  chaque  année  ,  est  ainsi 
déterminé  : 

Ils  recevront  deux  paires  de  panta- 
lons, trois  paires  de  souliers  de  bon 
cuir, et  un  chapeau  ou  un  bonnet. 

Ces  hardes  seront  distribuées  aux 
époques  ci-après  fixées  : 

Au  r'  mai  de  chaque  année,  une 
veste  d'étoffe  de  laine,  un  pantalon 
d'étoffe  de  laine,  une  paire  de  sou- 
liers, un  bonnet  ou  chapeau  ; 

Au  l*''aoilt,  une  chemise,  une  paire 
de  souliers; 

Enfin  au  1"  novembre ,  une  chemise , 
une  paire  de  caleçons  de  laine,  une 
capote  courte  de  laine,  et  une  paire 
de  souliers*. 

Chaque  homme  aura  au  moins  une 
bonne  couverture  y  avec  une  paillasse 
ou  un  matelas  de  laine,  qui  seront  con- 
sidérés comme  la  propriété  du  maître. 

Dans  le  cas  où  un  convict,  ayant 
reçu  une  destination,  aurait  été  ha- 
billé par  le  gouvernement  durant  les 
deux  mois  qui  précèdent  la  distribu- 
tion d'effets  au  1""  mars,  il  ne  lui  en 
sera  pas  fourni  d'autres  par  son  maî- 
tre jusqu'au  l*'  août,  et  alors  il  ne 
recevra  que  les  hardes  spécifiées  pour, 
cette  époque.  D'après  la  même  me- 
sure, le  maître  d  un  domestique  qui 
aurait  été  habillé  par  le  gouvernement 
en  septembre  ou  octobre,  ne  devra 
lui  délivrer  au  f  février  suivant 
ijuHine  chemise  et  une  paire  de  sou- 
liers; mais,  passé  ces  dates  ,  les  dif- 
férents objets  énumérés  dans  le  pré- 
sent règlement  seront  délivrés  aux 
époques  prescrites. 

Les  personnes  qui  ne  se  conforme- 
rout  pas  à  ce  règlement ,  basé  sur  les 


principes  de  la  justieé  et  de  l'éqdté, 
n'auront  plus  de  droits  à  la  fateord'ob- 
tenir  des  convicts  du  gouverneineat  > 

TRAITEMENTS  DBS  FONCTIOinrilHSS. 

En  1833 ,  les  dépenses  de  la  oolooie, 
traitements  des  fonctionnaires ,  ont  été 
répartis  de  la  manière  suivante  : 

lir  M.  M.p^ 
Le  goaTrmeor,  le  f^raml  jn^e  et  les 

drax  juf^es  arijoîals i»,om    o  s 

L'établlssrinenl  civil,  L'<>si-ft-<f ire  le  s^ 
crrtaire  de  pooTmiror,  le  surin- 
tendant du  Parramatta tu    71 

Les  cou»rils  expciitifi  et  Ir^isUtifs, 
c'est  à -dire,  1rs  srcréiaire«  érs  drax 
coiiserir,   les  copistes,   ^ardc^Aa- 

gasins  et  messagers 8«6    i( 

Le  S4^rriaire  colonial,  •ouft.cecrèta'rei 

romniif,  etc 4>9'9  '7  ' 

L'incéitirar  ta  «lier,  soQs-ingénieor 
en  chef,  4  inf^ènieurs,  dirssinatnirs, 
commis,  instruments,  artistes,  mes- 
sagers, surTfi liants,  elc ......  6,64o   •  * 

Fourrages,  vivres,  équi|>ement,  instra- 

ments  des  ingénieurs ,  etc 5.»4C   * 

Employer  des  routes 6,791  "  ' 

Meiiibres  du  conseil  pour  la  destina- 
tion de»  conTÎcts 36t  il  9 

Trésorier  et  employés  d«  trésor  eo- 

lonial t,i>9  i>  ( 

Employés  des  douanes,  habillements, 

location  d'b(\iel,  etc 6,07!  16  ) 

Employés  de  ^ejrrf«e( droits  réunis) 

des  coniributioDS  indirectes i.)4i  *^  * 

Id.  de  l'iidiiiinistFaMon  des  postes...    t,t>H    0  • 
Id.  de  riiispeclinn  des  dtSiilleries. ...      4M    °  ' 

Inspection  des  abattoirs 1^    ^  ^ 

Architecte  coloniol.  etc. iji^h  10  ' 

ln.<pection  des  mines t.817  <}  9 

Capitaiiie  de  port^  (élégrapbo,  etc  . .      960    0  0 

MuKèam  colonial »v*   *  ' 

Botaniste  colonial ^Jt    •  • 

Ce  qai  fait  ponr  la  dépense  de  l'éta- 

blisiteiiient  civil •4>»9^  ^'  ^ 

La  d<>pense   de  l'eublissemenl  judi* 

ciaire  est  de • t i,il7  >9  ' 

Celle  du  clergé  anglican  et  rallocation 
à  M.  Threlkeld,  employé  à  la  civi- 
lisation des  aborigènes i  ii494    4  4 

L'entretien  des  écoles 3  94*    "  * 

I>é|X'itse  du  clergé  presbytérien*  ca- 
tholique romain.  I «  . .   Ii4<m   s  * 

Agent  militaire 935    6  ' 

Pensions  payables  à  Ix)ndrcs  à  desem- 

p'oyés  ou  à  leurs  veuves tu    '  ' 

Pensions  payables  dans  la  colonie,  i 

des  employés  ou  à  leurs  veuves...      6W    *  9 

Pour  diiTéreuts  services,  fournitures. 

haras,  elc »3.afio  »5^ 

Le  total  des  déboorsës  •  done  été  de.i  io.a&a    7  S 
KÉFLEXIONS  A  CE  SUJET. 

Quelle  énorme  différence  entre  TAfi- 
gleterre  et  la  Francc>)ur  la  coff»' 
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tion  des  employés  de  TÉtat  t  et  que 
serait-ce  si  nous  voulions  comparer  le 
traitement  des  employés  français  et 
anglais  aux  Antilles  et  surtoui  dans 
rinde,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  juger 
de  visu?  Observons  encore  que  la  plu- 
part deâ  fonctionnaires  publics  de  la 
rîouvelle-Galles  du  Sua  perçoivent, 
en  sus  de  leurs  appointements,  les 
revenus  de  fermes  appartenant  au  do- 
maine royal ,  et  reçoivent  des  maga- 
sins publics  la  majeure  partie  des  pro- 
visions journalières  qui  se  consomment 
dahs  leurs  maisons.  Sans  louer  la  ma- 
gnilicence  de  ces  traitements ,  nous  ne 
pouvons  éviter  de  blâmer  la  mesqui- 
nerie de  ceux  des  employés  français , 
surtout  en  Orient. 

GOCrVERNEMENt  ST  ADMINISTRATION. 

la  Nouvelle -Galles  du  Sud  et  la 
Tasmanie  sont  sous  la  juridi:  tion  d*un 
gouverneur  général ,  qui  réside  dans 
la  première  de  ces  colonies ,  et  qui  a 
sous  ses  ordres,  pour  l'une  et  pour 
l'autre,  un  lieutenant-gouverneur.  Ces 
agents  sont  toujours  des  mil-taires.  Le 
gouverneur  est  assisté  par  un  conseil 
exécutif  semblable  à  celui  de  l'Inde, 
et  qu'il  est  obligé  de  consulter  sur 
tous  les  points  de  quelque  importance. 
Il  est  cependant  aussi  aotonsé  à  agir 
sous  sa  responsabilité  seule ,  pourvu 
qu'il  fasse  connaître  par  écrit  au  gouver- 
neur de  la  métropole  les  raisons  qu'il 
a  eues  pour  prendre  ce  parti.  Le  conseil 
législatif  se  compose  surtout  des  offi- 
ciers du  gouvernement,  auxquels  sont 
adjoints  deux  propriétaires  de  terres, 
un  négociant  {merchant)^  et  le  chief- 
fttstice  (  premier  juge) ,  comme  prési- 
dent. Ce  conseil  est  autorisé  à  Imposer 
des  taxes  et  à  faire  des  lois  dans  l'in- 
térêt de  la  colonie ,  pourvu  que  le  pré- 
sident certifie  que  ces  lois  sont  con- 
formes à  l'esprit  de  la  législation 
andaiSli.  Les  séances  sont  à  huis  clos , 
et  Tes  membres  de  l'assemblée  prêtent 
serment  de  lie  rien  révéler  de  ce  qui 
Ée  passe  dans  les  réunions.  On  ne  con- 
naît les  décisions  du  conseil  que  quand 
elles  sont  imprimées  dans  la  Gazette j 
à  la  j<ole  ou  à  kl  consternation  des  co- 


lons. Comme  le  magistrat  qui  préside 
a  le  veto  sur  tons  les  actes  de  ce  con- 
seil ,  il  est  de  fait  le  seul  dépositaire 
de  la  puissance  législative  dans  la  co- 
lonie, puissance  que  nul  homme,  quel- 
que digne  qu'il  soit,  ne  devrait  possé- 
der d'une  manière  absolue.  Cette  om- 
nipotence est  d'autant  plus  dangereuse, 
que  le  secret  des  délibérations  ôtant 
aux  délibérantsce  grand  principed'ému- 
lation  ,  la  pubUcité,  ils  peuvent  trèjl- 
bien  ne  défendre  ou  n'attaquer  que 
faiblement  les  questions  eu  discus- 
sion (*). 

ORDRE  mOICIAlIlS. 

Les  tribunaux  sont  composés  comme 
eh  Angleterre.  Le  jury,  comme  dans 
ce  pays,  a  pour  base  la  propriété; 
mais  on  n'y  admet  les  individus  qui 
ont  été  déportés,  qu'après  qu'ils  ont 
été  réhabilités  par  un  |)ardon  absolu. 
Le  nombre  des  jurés  doit  être  le  même 
qu'en  Angleterre ,  et  leur  décisioti  être 
pareillement  unanime.  Les  magistrats 
sont  payés  ou  non  payés,  et  les  pre- 
miers reçoivent  leurs  appointements 
en  porc  et  en  farine ,  au  lieu  d'or  et 
d'argent.  Cela  vient  de  la  difljculté  avec 
laquelle ,  dans  les  premiers  ans  de  la  co- 
lonie, on  décida  it  les  habitants  à  remplir 
les  fonctions  de  la  magistrature;  car 
pour  les  y  amener ,  on  leur  délivrait  par 
semaine  un  certain  nombre  de  rotions. 
Le  magistrat  a  le  même  pouvoir  qu'en 
Angleterre,  relativement  aux  délits 
commis  par  des  hommes  libres  ;  mais, 
quant  à  ceux  des  convicts,  ils  les  pu- 
nit sans  grandes  formalités.  Cha- 
que mai^istrat  de  district  a  trois  com- 
tables  sous  ses  ordres,  ainsi  qu'un 
fouetteur  pour  infliger  les  peines  corpo- 
relles. Les  constables  sont  souvent  des 
eonvicts  qui  ont  fait  leur  temps;  mais 
ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions  aussi 
honoraniement  qu'en  Angleterre  (**). 

Un  secrétaire  du  gouvernement  est 
chargé  de  la  correspondance ,  et  un 
trésorier  colonial  recueille  les  taxes  et 

(*)  Ciinnin|;hani. 

(**)  IVIonigoiniiM>ry  Martin  dans  son  excei 
lent  ouvrage  sar  la  f^ouvelleOellei  du  Sud. 
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le  revenu  du  gouvernement.  Uétablis- 
sement  ecclésiastique  se  compose  de 
douze  membres  clu  clergé,  sous  la 
surintendance  immédiate  d'un  archi- 
diacre qui  dépend  de  l'évéque  de  Cal- 
cutta ,  capitale  de  Tlnde  britannique. 

REVENUS  ET  DÉPENSES. 

Voilà  les  dépenses  indispensables  de 
la  Nouvelle-Galles,  ^laintenant  on  se 
fera  une  juste  idée  du  progrès  rapide 
des  colonies  de  l'Australie  par  ce  seul 
fait  qu*en  1827  les  revenus  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  étaient  évalués  à 
62,229  livres  sterling;  ceux  de  Van- 
Diemen,  à  32,852  livres  sterling.  Les 
revenus  des  dernières  années ,  sans  au- 
cune augmentation  matérielle  dans  les 
impôts ,  ont  été ,  pour  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  en  1830,  de  104,602 
liv.  sterl.;  en  1831,  de  120^204  liv. 
sterl.;  en  1832,  de  135,909  liv.  sterl.; 

f>our  Van-Diemen,  en  1830,  de  63,586 
iv.  -sterl.  ;  en  1831,  de  71,067  liv. 
sterl.;  en  1832,  de  91,9Q7  liv.  sterl.; 
et,  en  1833,  de  85,905  liv.  sterl.  Les 
dépenses  ayant  été  depuis  quelques  an- 
nées de  120  à  121,066  liv.  sterl. ,  sont 
donc  fort  au-dessous  de  la  recette, 

{>uis(iu'il  V  a  aujourd'hui  au  trésor  co- 
onial  de  fa  Nouvelle-Galles  du  Sud  une 
réserve  de  près  de  47,000  liv.  sterl.,  et 
de  35,000  liv.  sterl.  à  Van-Diemen. 

AVENIR  DE  L'AUSTRALIE. 

Quelles  seront  les  destinées  de 
ces  colonies  lointaines?  Quel  sera 
l'avenir  de  ces  nations  qui  grandis- 
sent aux  extrémités  de  l'univers?  Le 
continent  qu'elles  occupent  est  des- 
tiné ,  par  la  force  de  sa  position ,  à  de- 
venir un  jour  le  centre  des  grandes 
relations  commerciales  et  politiques 
entre  FAsie ,  TAmérique ,  et  même  l'A- 
frique. Par  elles,  la  civilisation  aura 
fait  le  tour  du  globe  ;  mais  persévére- 
ront-elles dans  les  voies  de  félicité  où 
elles  ont  marché  jusqu'à  ce  jour  ?  Que 
ne  nous  est-il  donné  de  leur  garantir 
à  jamais  cette  sagesse  publique  qui 
peut  seule  assurer  la  prospérité  des 
peuples?  Longtemps  encore  elles^  ne 


compteront  que  des  éléments  de  pio- 

Îirès,  L'espace  ne  manquera  ps  à 
*homme. 

Aujourd'hui  l'Australie  compte  sa 
villes  ;  avant  un  siècle  eHe  comptera 
ses  nations  ;  mais  l'Angleterre  y  scn 
représentée  par  des  peuples,  la  France 
par  ûes  familles ,  comme  TEspaçne, 
comme  la  Grèce  même,  et  TaïtL 
Cette  pensée  est  triste.  L'honneur  do 
savoir  est  sauf  pour  la  France  ;  en  est-il 
■de  même  pour  la  politique  française? 
Au  milieu  de  ces  merveilles,' quel 
sera  le  sort  des  aborigènes  de  l'Aus- 
tralie? Cette  question  importante» 
rattaclie  intimement  au  progrès  des 
établissements  britanniques  dans  le 
grand  continent  méridional  ;  et  od  ne 
saurait  recommander,  d'une  maniàe 
trop  pressante,  aux  pouvoirs  législatif 
de  leur  métropole  de  s'en  occuper  sus 
délai.  L'idée  que  les  colons  anglais  d^ 
vr aient  se  mélanger  et  s'amalganier 
avec  des  noirs  répugne  aux  idéa 
européennes,  et  c'est  une  opinion  éta- 
blie ,  que  les  aborigènes  de  l'Australie 
ne  sauraient  se  plier  à  des  mceurs  plus 
douces.  Il  résulte  de  cette  manière  de 
voir ,  que  les  communications  entre  les 
colons  anglais  et  les  tribus  aborigènes, 
se  sont  réglées  d'après  ks  mêmes  prind- 
pes  qu'on  applique  à  un  pays  quePoo» 
propose  de  coloniser ,  et  qui  ne  serait 
peuplé  que  d'animaux  sauvages.  Mais 
maintenant ,  nous  l'avons  dit,  on  ness 
borne  plus  à  amener  graduellement  b 
destruction  des  indigènes,  en  dimi- 
nuant peu  à  peu  leurs  moyens  de  sub- 
sistance, ni  a  les  exterminer  s'ils  sont 
féroces.  On  a  cherché  les  mojtns 
d'améliorer  leur  sort  par  la  civilis^ 
tion,  et  cette  méthode  a  déjà  rcça 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sad  et 
dans  le  pays  de  Van-Diémen  un  coob* 
mencement  d'exécution.  Quel  serait 
rétonnement  de  MM.  deRossd,  I^ 
billardière,  fieautems- Beaupré,  tous 
de  l'expédition  du  savant  navigaiflff 
d'Entrecaste^x ,  si,  revenant  da0 
des  lieux  qu^ils  ont  vus  jadis  <k- 
serts  et  couverts  de  forêts ,  ^ 
voyaient ,  devant  une  jolie  ville,  df 
grands  vaisseaux  à  l'ancre,  une  popu* 
uttion  nombreuse,  étendue  dans  un 
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grftnd  espace,  des  fermes  charmantes 
couvrant  la  campagne,  des  voitures, 
des  journaux ,  tous  les  agréments  de 
l'Europe  !  eniin ,  transportés  dans  un 
lieu  ou  ils  n'eurent  que  des  privations 
à  supporter  dans  l'important  travail 

Su'ils  y  exécutèrent ,  quel  serait  leur 
tonnementen  revoyant  ces  piases  jadis 
arides  et  solitaires,  et  que  les  An- 
glais viennent  de  coloniser  !  Lorsqu'on 
connaît  ces  beaux  éléments  de  civi- 
lisation partielle  dans  la  civilisation 
Générale,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
ire  qu'une  puissance  (jui ,  en  temps 
de  guerre,  chercherait  a  les  détruire, 
commettrait  un  crime  contre  l'huma- 
nité et  contre  l'intérêt  de  plus  d*un 
i)eu[)Ie.  De  tels  travaux ,  secondés  par 
le  zèle,  le  talent,  et  surtout  par  la 
loyauté  des  nouveaux  administrateurs 
envers  les  aborigènes,  serviront  non 
moins  les  intérêts  de  la  science  que 
ceux  de  l'Angleterre.  C'est  grâce  à 
des  hommes  semblables,  c'est  à  la 
suite  d'entreprises  aussi  honorables, 
que  cette  nation  s'est  élevée  à  cette 
grandeur  étonnante,  sujet  de  tant  de 
déclamations  absurdes,  etqui  nedevrait 
être  de  la  part  des  grandes  puissances 
que  l'objet  d'une  émulation  éclairée. 

Quant  à  nous  Français,  nous  qui  pré- 
férons la  gloire  brillante  et  fausse  des 
combats  à  la  gloire  attachée  au  coloni- 
sateur qui  crée  une  seconde  nation,  et 
universalise  sa  langue  et  ses  bienfaits  ; 
nous, si  insouciants  et  si  inhabiles  au- 
jourd'hui à  conquérir  cette  gloire  paci- 
fique, nous  qui  l'avons  négligée  dans 
cette  même  Australie ,  vers  cette  H- 
viére  des  Cygnes  y  choisie  par  d'En- 
trecasteaux  pour  y  établir  une  colonie 
française ,  il  existe  encore  pour  nous  un 
autre  genre  d'exploitation  à  laquelle 
nous  sommes  du  moins  appelés  au  pre- 
mier rang  par  notre  esprit  civilisateur: 
c'est  l'exploitation  scientifique.  Les  peu- 

Ïlles  d'Europe  et  les  Américains  blancs, 
eurs  descendants,  qui  forment  une 
seule  et  même  race,  et  à  qui  une  ci- 
Tilisation  supérieure  donne auiourd*hui 
1«  triomphe  sur  les  autres  habitants 
du  globe,  doivent  s'imposer  la  mis- 
sion d'étudier  attentivement  toutes  les 
parties  de  la  terre,   pour  en  con* 


naître  la  véritable  valeur,  et  pour  ob- 
server et  recueillir  les  mœurs,  les 
souvenirs,  les  langues  de  tant  de  po- 
pulations qui  périssent  ou  qui  se  trans- 
forment ,  afin  de  compléter  l'histoire 
de  l'humanité. 

HISTOIRE. 

Les  Malais,  et  surtout  les  Célébiens, 
ont  sans  doute  fréquenté  les  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Australie  avant  l'ar- 
rivée des  Européens. 

Le  président  des  Brosses  et  l'abbé 
Prévôt  ont  attribué  la  découverte  de 
la  Nouvelle-Hollande  à  Paulmier  de 
Gonneville.  Nous  croyons  que  c'est  à 
Madagascar  qu'aborda  Gonneville,  et 
qu'il  y  prit  son  prince  Essomerie,  qu'il 
amena  en  Europe  avec  lui.  Il  est  pro- 
bable que  les  Portugais  eurent  connais- 
sance de  quelques  points  de  cette  grande 
région.  Une  carte  de  1542,  d'une 
grande  terre  nommée  Grande-Java, 
mdique  le  nord  de  l'Australie.  Mais  il 
est  certain  que  le  Duyjheriy  navire 
hollandais,  expédié  de  Bantam  pour 
explorer  les  lies  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, reconnut,  en  1606,  une  étendue 
d'environ  trois  cents  lieues  de  ses 
côtes  seutentrionàles,  dans  l'ouest  du 
détroit  de  Torrès.  Voici  en  quels  termes 
est  raconté  tout  ce  qu'on  peut  appren- 
dre de  ce  voyage  : 

«  Cette  vaste  contrée  fut  trouvée  en 
majeure  partie  déserte  ;  cependant ,  en 
certains  endroits,  on  rencontra  des 
sauvages  noirs,  cruels  et  farouches, 
qui  massacrèrent  quelques  hommes  de 
1  équipage.  Ainsi  on  ne  put  apprendre 
d'eux  rien  qui  concernât  le  pavs  ;  on 
ne  put  même  s'y  procurer  de  l^eau  et 
des  vivres;  et  la  disette  des  navires 
fut  cause  qu'on  ne  put  pas  pousser  fort 
loin  cette  reconnaissance.  Le  point  oiî 
les  Hollandais  longèrent  la  terre  fut 
nommé  par  eux  Cap  Keer-^eer,  ou 
Cap  du  Retour.  » 

En  1606,  vers  le  mois  d'aolût  à  peu 
près ,  et  dans  les  mêmes  parages ,  un  na- 
vigateur espagnol  eut  connaissance  de 
la  partie  septentrionale  de  l'Australie. 
Ce  fut  Louis  Vaes  de  Torrès,  second 
commandant  de  l'expédition  dirigée 
par  Hernandez  de  Quiros,  qu'il  avait 
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quitté  sur  la  terre  du  Saint-Esprit.  Là, 
Torrès  s*étant  séparé  de  l'amiral ,  pour- 
suivit sa  route  à  Touest. 

Après  avoir  côtoyé,  pendant  trois 
cents  lieues  environ,  uneterre  qu'il  prit 
pour  la  Pïouvelie-Guiuée  et  qui  était 
probablement  la  Louisiane ,  ce  naviga- 
teur arriva  dans  un  espace  semé  diies 
(ledetroit  de  Torrès);  il  y  recueillit  une 
vingtaine  d'individus  de  diverses  peu- 
plades noires  du  détroit  qui  porte  son 
nom,  afin  d'acquérir  par  eux  quelques 
renseignements  sûrs;  Torrès  empioya 
près  de  deux  mois  pour  le  franchir,  puis 
on  fit  route  au  nord,  et  d'après  sa  rela- 
tion ,  nous  sommes  porté  à  croire  qu'il 
découvrit  la  partie  du  nord  de  TAustra- 
lie,  aux  environs  du  cap  York. 

Le  Hollandais  Dirck-Hatichs ,  ca- 
pitaine du  navire  Endracht^  recon- 
nut, en  1616,  une  portion  de  la  côte 
occidentale,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  son  navire  ;  ce  qui  fut  constaté  par 
une  plaque  en  étain,  trouvée,  en  1697, 
par  Vlamingh,  retrouvée,  en  1801, 
par  Freycinet,  et  dont  nous  avons  déjà 
donné  les  deux  inscriptions. 

Le  Mauritius ,  navire  également 
hollandais,  semble,  dit  d'Lrville,  avoir, 
en  1618,  fait,  à  son  tour,  quelques  dé- 
couvertes aux  enviro?is  de  fyiilem^s 
Hiver,  mais  aucun  détail  précis  n'existe 
sur  ce  voyage.  Longtemps  aussi  on  pré- 
suma qu'un  nommé  Zeachem  avait, 
dans  la  même  année,  découvert  la  terre 
d'Arnheim  et  celle  de  Van-Diemen  ; 
mais  il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'au- 
cun navigateur  de  ce  nom  ne  figure 
parmi  ceux  qui  visitèrent  les  premiers 
la  ^ouveile-Hollande.  J.  de  Edels,  en 
1619,  donna  son  nom  à  la  côte  qui  s'é- 
tend au  sud  de  la  terre  d' End raclit.  Le 
grand  récif  (TJIoufman's  Ahrolhos 
passe  pour  avoir  été  découvert,  à  la 
même  époque,  sinon  par  Kdels  lui- 
même,  du  moins  par  un  navigateur 
contemporain.  Trois  ans  plus  tard ,  le 
Leewvih  étendait  du  côté  du  sud  la 

Sortion  de  côte  déjà  coimue.  En  1623, 
an  Carstens,  commandant  les  navires 
Fera  et  Amheim,  fut  expédié  d'Ara- 
boine  pour  explorer  les  cotes  septen- 
trionales de  l'Australie ,  que  l'on  con- 
fondait encore  avec  la  Nouvelle-Guinée. 


Carstens  périt  dans  cette  recomuls* 
sance,  massacré  par  les  sauvag;es,}vec 
huit  hommes  de  VÂrnhem'  Lexpwl>- 
tion  n'en  poursuivit  pas  nK)ins  sa  mis- 
sion ;  on  dé^'ouvrit  des  terres  qui  re^ 
rent  les  noms  d'Arnheim  etdeStwuit, 
après  quoi  les  deux  navires  se  sépa^^ 
rent.  IJÂrJiheim  retourna  à  AniMiof, 
mais  le  Fera  continua  de  prolonger  la 
côte  jusqu'à  Staaten  Rirer,  d'où  il  fit 
voile  pour  les  Moluques.  «  DaiiS  crttc 
découverte,  dit  la  relation,  on  ne trocvi 
partout  que  des  bas- fonds ,  drt  côifl 
stériles ,  des  Iles  maigrement  peuplées 
par  diverses  nations  cruelles,  brutales 
et  misérables,  qui  ne  pouvaient  offrir 
que  très-peu  d'utilité  à  la  Compagnie.» 
En  1627,  PieterNuyts,  qui  montait 
le  Guide  Zeepaard,  longea,  pfndal 
mille  milles  environ ,  la  côte  de  l'Aitt- 
tralie.  Le  journal  de  l'expédition* 
fut  jamais  publié;  mais  on  suppca 
que  la  terre  visitée  par  Nuyts,coœ- 
prise  entre  les  84°  et  36"  de  laftludesut 
devait  offrir,  comme  tous  les  aoW 
pays  de  cette  zone  terrestre,  dfs  tfl" 
raîns  habitables,  riches  et  fertile- 
L'année  d'après,  de  Witt  donna  s* 
nom  au  pays  qui  se  prolonge  entre  î< 
14**  et  le  21°  de  latiti.de  meridiomlf- 
Il  paraîtrait  toutefois  que,  peu  derotf 
auparavant,  le  navire  /  ?a»efi avait* 
toyé  cette  île  Tespace  de  deux  rente 
milles,  et  y  avait  reconnu,  au  milw 
d'une  plage  stérile  et  dangereuse, qu<^ 
ques  terrains  verdoyants  qu*ocfupai<^ 
des  peuples  noirs  et  barbares.  En  l^ft 
Francis  Pelsart  perdit  son  navire^ } 
Batavia ,  sur  les  rochers  non»»* 
Houtman*s  Jbrolhos.  N'ayant  poi^ 
trouvé  d'eau  douce  sur  ces  îlots,* 
capitaine  fît  ponter  un  de  ses  canots^ 
chercha  à  gagner  le  continent  avft'  * 
portion  de  sou  équipage.  Après  ^ 
sieurs  jours  d'etYorts  pénibles  et  i»* 
fructueux ,  et  à  la  suite  d'une  m^^ 
tion  de  quatre  cents  milles,  le  lonc^ 
côtes,  il  prit  le  parti  de  se' rendrai 
Batavia,  d'où  il  revint  avec  le  yacht» 
Saardam ,  pour  reprendre  les  lio»nri< 
laissés  sur  les  Abrolnos.  Ceux-ci  aviierf 
.fini  par  découvrir  de  Teau  dans  lecf(0 
des  rochers  ;  mais ,  avec  la  certitude* 
pouvoir  vivre  sur  cet  écuMl ,  élaicftt^ 
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nues  des  pensées  d'insubordination  et     ^ustrtUes.  Le  nom  de  NoqTeIle-Ho|^ 

de  révolte.  A  son  retour,  Pelsart  fut     lande  a  longtemps  prévalu  parmi  leti 

obligé  de  sévir;  on  exécuta  quel<|ues     géographes;  mais  il  doit  faire  pla«  i 

mutins,  et  on  en  déposa  deux  autres     c»lui  d'Australie,  plus  rationnel  et 

sur  le  continent  vis-à-vis  des  Abrolhos.     plus  vrai,  que  les  Anglais  établis  syc 

.En    1636,  Gerrit  Tomaz  Pool  fut  ex-    ceterritoireontadaptéetinaintenu('), 

Ipédié  de  Banda  avec  les  yachts  Klyn        Les  instructions  données  à  Tasman 

i  Amsterdam  et  tVezel,  pour  le  même     fournissaient  le  moyen  d'établir  avec 

objet  que  Carslens  ;  mais,  par  une  fa-     précision   l'ordre  chronologique  des 

tiilitp  singulière ,  il  fut,  comme  ce  na-     découvertes  le  long  des  côtes  nord, 

vigateur,  niaSsaoré  par  les  sauvages  et     ouest  et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 

presqu»'  au  niénie  endroit.  L'expédition  jusqu'au  second  voyage  de  ce  naviga- 

n'en  fut  pas  moins  continuée  sous  la  teur;  en  voici  le  tableaa. 

di  FPCtion  du  subrécargue  Pieterz  Pie-     i««6.  -  L'y.cht  iu.ii,n<i.is  a.,/»».  .C4t.  «nd. 

'  tersen.  On  ne  put,  à  cause  des  vents     »*'6.— Dirck-H«ticii»,na»ire£/i*»oSf.  ciJieoii«i. 

!  contraires,  atteindre  la  côte  occiden-     ^A':^  —  ht^^'^\"L^'- ■'''™' 
taie  du  golfe  de  Carpentarie;  mais  on     leH^—i. c"î!^,*. . . . .T.'.'.'.'.'.'.'.'.(Ju^Zh 

reconnut  celle  de  Van-Diemen's  Land  '627.  — p.  Moy» '..'.'.''..cdie«>d.* 

dans  le  golfe,  dans  un  prolongement  '*>»•— D«Wit« •...C4t«ooeit. 

de  cent  vingt  milles  environ.  Puis  on  .636.-0. T.p<»i..c4t.nori  ....  j  m^'i^ 
s'en  retourna  sans  y  avoir  vu  d'habi-  |  dAmhriui. 

tants ,  malgré  plusieurs  apparences  de  '«iî"  ~  î'*™*"" •  " ; .•  •*^""«  •^<'- 

fumée.  Dèi  1643,  Tasmârdécouvrit  '««— T"-» ••«^«•.__^w»«<i««o.J-««v 

'""  P'''J^!!„''"''"'''  ''^  !f  Tf  manie ,  sans        ce  tableau  complète  la  reconnais- 

soupçonner  que  cette   terre  formait  saxiix  de  toutes  ces  côtes,  et  donne  le 

""*   "h/  ^'f  *'n*  '"'  '^'f  '':?""k-  '*  "«"»  «le  Nouvelle-Hollande  à  la  part  e 

nom    de  Van-Diemens  Land,  bien  „„rd-ouest  que  Tasman  «vait  vue  le 

au  une  portion  considérable  du  nord  p„mier.  CeLm  passa  ensuite  à  tout 

de  1  Austnilie  eût  déjà  reçu  le  même  fè  continent.         "^ 
non^.  Ces  désignations  étaient,  de  la        o,e  ne  fut  qu'en  1688  et  160»  que 

part  des  divers  nav:gatein-s ,  des  hom-  ,.^,313  d^^^^  ,„       '  '^  ^_ 

'""'^fiJLTr^l*-  ^^?"  D'enien ,  alors  taine  étendue  de  côtes  dfoord-ou^t, 

gouverneur  gênerai  de   Batavia.  En  et  ce  fut  à  cet  observateur  judicieux 

16-14,  Tasman  fut  envoyé  de  nouveau  q^g   ,.„„  j^t  ,^3  premières  notions 

en  reconnaissance  vers  les  terres  d'Aus-  exactes  et  utiles  sur  ces  vastes  contres, 

*''*"r-i.  !!  f/:Slf  r,f  P'"/"'"'?"»"""  Jusqu'alors  impai-faitement  connues.  1 

ment  e  golfe  de  Carpentarie ,  la  terre  ^décrivit  plusieurs  de  ses  productions 

d'Arnheim  et  cel  e  de  Van-Diemen.  singulières.   Dampier  vit   les  abori- 

■  Malheureusementl  esprit  etroi  et  mer-  gèn^'eg  en  1688  et  1699  :  il  Jes  dépeint 

I  çantile  qui  présidait  aux  opérations  de  ^^^  jes  hommes  noirs,  nus ravec 

la  compagnie  hollandaise  ensevelit  ces  j^s  cheveux  crépus  et  lainiix. 
beaux  travaux  dans  un  profond  my».        £„  if^    aillera  VlamSgh  aborda 

tere;.aiissienest-on,denosjoursencore,  ptte  Rottenest,  la  rivière  dé»  Cvgnes  et 

réd u it  a  de  simples  conjectures  sur  les  la  baie  des  Chiins  marias, à  rentrée  de 

découvertes  de  Tasman.  ^ous  savons  laquelle  il  trouva  l'inscription  de  Direk 

P?"''w.i?I  DalO-mple  qu  il  cpminu-  ^atichs ,  qu'il  lit  placer  sur  un  tronc 

""•"  Ti  ^^ri»"T'"lr**  '"*  "rT'^r  «•'«'•'"•e  '  "Fès  y  avoir  fait  ajouter  une 

'"'?*■ 'Zl''^"'*'**^'''"^'^"*'''''  SMonde  inscription  sur  son  propre 

^"'*to«.  reconnaissances  de  Tasman  voy,ge.  En  1 769 .  si  Bougainville  ^t 

<!"«  ^\i^  ^""*'l'*'N<f.  'T*  â«'^^"'*T  prolongé  yingt^uatre  heures  sa  course 

î"*"-il  ^..wT„M  .Nouvelle-Holh.nde  ^  i.^^^^  i,  eî^àt  aperçu  le  premier  la 

î""lnf1nHinn"i'c"„'  Ti  '  ^""  ^'-^^''^'  <^^  Orientale.  A  M  était  réservé» 
lement  indiquée  sons  le  nom  générique 

de   Orande- Terre  du  Sud  ou  Terres         (*)  D'Urville,  Voyage  pittoresque. 
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la  gloire  de  la  découvrir  et  de  la  tracer 
en  entier.  C*est  depuis  ce  grand  navi- 

Sateur,  qui  faillit  y  périr  sur  les  bancs 
e  la  mer  de  Corail,  ainsi  que  le  lecteur 
]*a  déjà  vu ,  que  ce  vaste  pays  a  excité 
l'attention  de  TEurope.  Mais  Quoique 
le  périmètre  entier  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande fûtàpeu  près  connu,  on  n'avaiten- 
core  sur  sa  géographie  que  des  données 
générales.  Des  recx)n naissances  détail- 
lées furent  ordonnées  par  la  France  et 
TAngleterre.  Vancouver ,  d'Entrecas- 
teaux ,  le  chirurgien  Bass ,  le  capitaine 
Grant,  et  surtout  Baudin  et  Fhnders, 
aidés  des  naturalistes  Péron  et  Browns, 
explorèrent  avec  soin  une  grande  por- 
tion des  côtes  occidentales  et  méridiona- 
les.De  1818  à  1822,  le  capitaine  King 
reconnut  la  partie  septentrionale  avec 
une  rare  précision.  Eiifln ,  M.  deFreyci- 
net  en  18f8,  M.  dTrville  en  1827,  et 
Quelques  autres  navigateurs  ajoutèrent 
ae  nouveaux  documents  à  ceux  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  fournis  sur 
les  côtes  surtout  sur  celles  du  sud  de 
ce  continent  dont  la  vue  est  curieuse 
et  dont  nous  donnons  ici  le  dessin 
d'après  Péron  ( voy. pi.  279).  Enfin, 
parmi  les  derniers  voyageuris  qui  ont 
▼isité  TAustralie,  nous  ne  pouvons  ou- 
blier de  mentionner  M.  Holman,  qui  a 
fait  le  tour  du  monde,  quoique  aveugle. 

EXPLORATIONS  ET  DlrlCOUVERTES  RÉCENTES 
DANS  L'INTÉRIEUR  DE  L'AUSTRALIE. 

Le  périmètre  entier  de  TAustralie  est 
aujourd'hui  tracé  et  bien  connu ,  mais 
Tintérieur  ne  Tétait  pas  dans  ces  der- 
niers J;emps.  MM.  Oxley,  Blaxiand , 
"Wentworth,  Hawson,  Evans ,  Frazer, 
Currie,  Hur^e,  Cunningham ,  Howell, 
Sturt,  Mac-Leay.  Barker,  Kent,  Mit- 
chell ,  Roë,  Wilson,  Coxen ,  etc. ,  ont 
exécuté  par  terre  diverses  expéditions 
aussi  honorables  qu'utiles.  —  Nous  al- 
lons donner  le  résumé  de  leurs  explo- 
rations dans  r intérieur. 

Le'  pays  à  Touest  des  montagnes 
Bleues ,  contigu  à  celui  de  Sidnev,  n'a 
été  exploité  qu'en  partie.  11  se  distin- 

§ue  par  son  immense  étendue  ,  la 
on  té  de  son  sol  et  la  grande  diversité 
de  son  climat.  Les  niontacnes  Bleues 
ont  cinquante-huit  milles  de  largeur  à 


l'endroit  où  la  route  a  été  pnti(|Ke, 
et  comme  la  distance  de  Sidncy  à 
Émù-Ford,  où  elle  oommenee,  est 
d'environ  quarante  milles,  cette  rasU 
région  doit  se  trouver  à  quatre-vingt* 
dix  milles  de  la  capitale.  Cette  route^ 
quoique  très-escarpée  et  daneemse, 
est  cependant  praticable  pour  les  (^ 
rettes.  La  montagne  la  plus  élevée, 
appelée  York ,  est  à  trois  mille  deo 
cents  pieds  au-dessus  du  nÎTeau  A 
la  mer  ;  mais  la  hauteur  m^ 
des  autres  n'excède  pas  déux'milk 
piexis.  Pendant  les  dix  ou  douze  m- 
miers  milles ,  elles  sont  assez  m 
boisées  et  offrent  quelques  pâtura^; 
au  delà  le  sol  est  d'une  extrême  aridîlé, 
étant  couvert  d'un  taillis  épais,» 
tremélé  <^  et  là  de  quelques  pommien 
rabougris.  On  y  trouve  du  grés,  * 
(Quartz  et  de  la  "^pierre  de  taille  en  |^ 
tite  quantité;  toutefois  le  granit, fs 
l'on  rencontre  toujours  dans  lesraoïîf 
gnes  de  formation  primitive,  ncsTfft 
nulle  part,  bien  qu*ii  en  existe  dans ii 
plaine,  pendant  l'espace  de  deux  cfl^ 
milles.  Dans  toute  cette  étendue,  k 
pays  est  couvert  des  plus  riches  lieri»- 
ges,  et  est  assez  bien  arrosé.  Us  résr 
seaux  qui  serpentent  le  long  des  m» 
tagnes^  vont  tous  se  perdre  dans  Is 
rivière  de  l'ouest,  ou  la  Warraga"»!* 
affluent  principal  de  rHawkesboff. 
Mais  du  moment  que  les  rivières pr* 
nent  leur  cours  à  l'ouest ,  le  niauf* 
d'eau  commence  à  se  faire  sentir,  d 
augmente  à  mesure  que  l'on  a^ws 
dans  rintérieur,  particulièrement d* 
la  direction  de  l'ouest  et  du  sudHWW* 
Cet  immense  et  fertile  territoire  «f 
presque  généralement  dégarni  de  Wj 
taillis,  et  dans  plusieurs  endroits ili; 
croît  aucun  arbre  quelconque.  D* 
les  plaines  de  Balhurst,  parexerng 
où  il  ^  a  un  commandant,  un  d^ 
militaire  et  quelques  étahlisseineBls» 
on  rencontre  a  peine  un  arbre  sff 
une  étendue  de  soixante  mille  aei* 
(quatre-vingt-dix  mille  arpents). 

La  possession  de  cette  immense ff- 
gion  rut  suivie  des  plus  heureux^ 
sultats  pour  la  colonie  ;  et  il  ne  rj 
plus,  pour  rendre  ce  désert  habita» 
que  de  trouver  une  rivière  qui  ^ 
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lerait  avec  la  côte  occidentale, 
rs  expéditions  y  ont  été  en- 
dans  ce  dessein, 
xley,  si  on  en  croit  le  rapport 
>les  australiens ,  est  le  premier 
ita   de  gravir  les  montagnes 
,  en  1813,  si  nos  souvenirs  ne 
nit  pas  défaut;  mais  il  recula 
devant  les  difllcultés  à  vain- 
il  paraît  être  revenu  sur  ses 
rès  avoir  pénétré  à  seize  milles, 
I ,  dans  leurs  retraites  sombres 
(es. 

i  comment  en  parle  Tauteur  du 
r pittoresque  autour  du  monde. 
ôt  après  Tinsuccès  de  cette  expé- 
ttlans  Tannée  1813,  une  affreuse 
esse  vint  frapper  la  colonie. 
je  était  brûlée  depuis  le  littoral 
au  pied  des  montagnes;  les  sour- 
nient  disparu  ;  les  cours  d'eau 
I  taris  ;  les  bestiaux  mouraient 
^es  parts.  Alors  trois  braves  co- 
MM.  Blaxiand ,  Wentworth  et* 
lOn,  se  décidèrent  à  tenter  en- 
one  reconnaissance,  pour  voir  si 
oe  -trouverait  pas  quelques  res- 
)es  au  delà  des  montagnes  Bleues, 
me  heureuse  inspiration ,  au  lieu 
engager  dans  les  ravins  et  dans 
(éfilés ,  ils  eurent  Tidée  de  suivre 
tamment  les  crêtes  des  monta- 
I.  Après  une  foule  de  détours  qui 
Àligerent  plus  d'une  fois  à  revenir 
*  lurs  pas  ,  ils  se  trouvèrent  enfin 
xtréinité  occidentale  de  cette 
e  ,  environ  vingt-cinq  milles  à 
(t  de  la  rivière  Nepean.  On  devine 
fut  leur  joie  lorsqu'ils  décou- 
it  sous  leurs  pieds  une  magnifi- 
Ivallée,  couverte  d'herbes  et  bien 
L'ingénieur  de  la  colonie , 
'.  Ëvans ,  marchant  sur  les  traces 
(S  voyageurs,  découvrit  bientôt 
laines' de  Bathurst,  et  les  nvières 
[uarie  et  Lachlan  qui  les  traver- 
Dès  l'année  suivante,  un  che- 
tilt  tracé  à  main  d'homme  à  tra- 
H  les  montagnes ,  et  aujourd'hui  de 
Oniptes  et  belles  communications 
•Istent  entre  la  bande  maritime  et 
i  contrées  de  l'intérieur.  » 
En  1817,  M.  Oxley,  devenu  inspec- 
Mir  général  de  la  colonie,  fut  mis  à 
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la  tête  d'une  expédition  importante, 
ayant  pour  but  de  suivre  les  rivières 
Lachlan  et  Macquarie  aussi  haut  que 
possible ,  pour  constater  leur  état  plus 
ou  moins  navigable,  et  explorer  la 
nature  du  pays  qu'elles  arrosaient. 
M.  Oxley,  accompagné  du  docte  bota- 
niste M.  Cunningham,  porta  son  at- 
tention sur  la  première  de  ces  rivières, 
et*  continua  de  suivre  ses  sinuosités , 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  semblât  que  ses  eaux 
se  perdissent  dans  des  marais  succes- 
sifs ,  et  qu'elle  cessât  d'être  rivière.  Ea 
1818,  cet  inspecteur ,  accompagné  de 
M.  Evans,  de  M.  Frazer,  etc.  ^  re- 
tourna vers  la  Macquarie,  et  la  re- 
monta de  même ,  jusqu'à  l'instant  où 
il  se  vit  arrêté  par  des  marais  in- 
franchissables qui  couvraient  devant 
lui  une  plaine  étendue ^  et  parmi  les- 

2uels  se  perdait  le  lit.  de  la  rivière, 
lette  importante  reconnaissance  se 
termine  à  près  de  quatre  cents  milles 
dans  l'intérieur.  Voici  comment  il  en 
rend  compte  lui-même  : 

«  Le  29  juin ,  après  avoir  suivi  le 
courjs  de  la  rivière  Macquarie  dans  la 
direction  du  nord-ouest  ^  l'espace  de 
soixante-dix  milles,  ses  eaux  s'enflèrent 
tout  à  coug,  et  elle  sortit  de  son  lit. 
Nous  en  étions  alors  éloignés  d'environ 
une  lieue;  mais  le  pays  était  si  plat, 
que  Peau  gagna  en  peu  de  tenips  l'en- 
aroit  où  nous  nous  trouvions.  Pendant 
les  jours  précédents,  nous  avions  par- 
couru une  contrée  tellement  bosse, 
que  nos  gens  qui  étaient  restés  dans 
les  embarcations ,  voyant  le  déborde- 
ment de  la  rivière ,  n'avancèrent  que 
lentement.  Je  leur  fis  dire  de  retourner 
au  monticule  que  nous  avions  quitté 
le  matin;  mais  celui-ci  n'était  pas  non 
plus  à  l'abri  de  l'inondation  :  j'envoyai 
les  chevaux  et  les  vivres  vers  un  pla- 
teau élevé,  situé  à  seize  milles  de  là  y 
et  je  m'embarquai  dans  le  plus  grand 
de  ces  bateaux  avec  l'intention  de  sui- 
vre la  rivière  jusqu'à  son  embouchure. 
«Le 2 juillet,  je  la  descendis  l'espace 
de  trente  milles ,  dans  la  direction  du 
nord -nord-ouest.  Pendant  dix  milles 
je  perdis  entièrement  la  terre  de  vue , 
le  pays  environnant  offrant  de  toutes 
parts  l'aspect  d'une  vaste  mer.  Les 
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Hume ,  colon ,  explorèrent  le  pays  plus 
au  sud  et  à  Touest  de  Sidney  ;  ils  dé- 
couvrirent la  plus  grande  partie  de  la 
nouvelle  contrée  nommée  Argyle  ^ 
ainsi  que  le  lac  Bathurst,  M.  Hume 
fi'associa  ensuite  avec  M.  Howel ,  pour 
une  excursion  à  la  côte  sud ,  et  après 
un  long  et  pénible  voyage,  ils  gagnèrent 
la  mer  :  mais  était-ce  à  Port- Philips , 
ou  à  Western-Port?  Dans  les  pre- 
mières parties  de  leur  voyage,  ils 
traversèrent  les  plaines  d'York  ou 
d' Yass,  et  après  avoir  passé  le  Moroum- 
bidgi ,  ils  se  trouvèrent  pris  au  milieu 
de  chaînes  de  montagnes,  qui  crois- 
saient en  hauteur  à  Test  et  au  sud-est  : 
trois  rivières  qui  tombaient  à  Touest, 
reçurent  d'eux  les  noms  de  Goviburn , 
de  Hume  et  de  Oven,  Ils  trouvèrent 
dans  le  voisinage  de  cette  côte  un  pays 
beau  et  bien  arrosé. 

£n  1826,  M.  Cunningham  traversa 
une  partie  considérable  de  Tintérieur 
au  nord  de  Bathurst,  et,  en  1827, 
ayant  de  nouveau  dirigé  ses  pas  vers 
le  nord ,  il  parvint  à  sV^ever  au  28*  de- 
gré de  latitude  sud.  Plus  tard ,  ayant 
pris  pour  point  de  départ  la  baie  Mo- 
reton,  il  réunit  cet  établissement  à 
son  premier  voyage,  et  contribua  ainsi 
à  augmenter  nos  notions  sur  le  pays 
montueux  qui  s'étend  entre  ce  point  et 
la  capitale.  M.  Cunningham  partageait 
Tavis  de  M.  Oxley  sur  la  nature  ma- 
récageuse et  infranchissable  des  con- 
trées reculées  de  Tintérieur.  Cette 
opinion  recevait  chaaue  jour  une  con- 
firmation nouvelle ,  des  détails  donnés 
par  les  indigènes,  qui  se  mêlaient  de 
plus  en  plus  avec  les  blancs ,  et  rap- 
portaient qu'à  l'ouest  étaient  de  grandes 
eaux  sur  lesquelles  les  naturels  avaient 
des  barques,  et  où  l'on  trouvait  de 
eros  j)oissons.  Il  fut  donc  arrête  dans 
ropinion  de  tous ,  que  l'intérieur  de 
TAustralie,  à  l'ouest,  contenait  un 
vaste  bassin,  dont  l'océan  de  roseaux 
devant  lequel  M.  Oxley  avait  reculé, 
marquait  sans  doute  les  bornes,  et 
Ton  pensait  généralement  que  toute 
expédition,  se  dirigeant  vers  l'inté- 
rieur, rencontrerait  des  marécages 
immenses,  qu'il  serait  très-diflîci le  de 
tourner,  et  non  moins  dangereux  de 


vouloir  traverser.  Il  restait  toutefois 
à  prouver  si  ces  conjectures  étaient 
fondées.  L*année  1826  se.  fit  remarquer 
par  le  commencement  d'une  de  ces  ter- 
ribles sécheresses  auxquelles  le  dimat 
paraît  périodiquement  exposé  :  oelle-d 
dura  deux  ans  avec  une  rigueur  im- 
placable, plus  terrible  que  la  sécb^ 
resse  de  1813.  La  surface  de  la  terre 
était  tellement  grillée,  que  la  petite 
végétation  y  avait  cessé  entièreineDt 
On  ne  faisait  venir  qu'avec  difficulté 
les  légumes ,  et  les  récottes  manquè- 
rent, même  dans  les  situations  b 
plus  favorables.  Les  planteurs  pous- 
saient leurs  troupeaux  au  loin  dans  les 
terres  pour  y  chercher  l'eau  et  la  pâ- 
ture ;  mais  l'Intérieur  souffrait  autant 
que  la  c^te ,  et  les  hommes  fînissaieot 
par  tomber  dans  un  profond  dëcoon- 
gement ,  sous  le  poids  de  ce  fléau,  fl 
semblait  que  le  ciel  australien  fûtderfoo 
d'airain  et  qu'il  ne  dût  plus  être  traTcrsé 
par  un  nuage.  Dans  ces  moments  criti- 
ques ,  on  pensait  que  l'état  humide  et 
marécageux  de  l'intérieur  avait  seul 
empédié  M.  Oxley  d'y  pénétrer  pto 
avant,  en  1818.  Toutes  les  nouieiks 
qui  arrivaient  de  Wellington-Valley, 
rétablissement  le  plus  avancé  dans  le 
nord-ouest,  confirmaient  la  nourelie 
d'une  sécheresse  inusitée  des  term 
basses ,  et  de  Tétat  des  rivières  qui  J 
coulaient ,  et  que  la  chaleur  avait  pres- 
que mises  à  sec.  On  espérait  donc 
qu^une  expédition,  suivant  le  cours  de 
la  Macquarie,  aurait  u ne  chance  desoc- 
cès  plus  grande  que  jamais ,  et  que  les 
difficultés  à  surmonter  seraient  sna- 
dement  diminuées.  Une  expédition  W 
donc  immédiatement  envoyée  ^ 
constater  la  nature  et  retendues 
bassin  dans  lequel  la  Macquarie  étirt 
supposée  se  perdre,  et  s'il  existait  une 
communication  entre  elle  et  la  rinot 
coulant  à  l'ouest.  Le  capitaine  Sturt, 
ayant  toujours  montré  un  grand  )«• 
terét  pour  la  géographie  de  la  colonie, 
fut  choisi  par  le  gouverneur  pour  *• 
riger  l'expédition  dont  on  va  hn  Je 
résumé  (*). 

(•)  sturt,  Voyagcdansrintériearde  FA» 
tralieméridionale,  Ind.  par  M.  Mootcnont. 
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Après  avoir  descendu  la  rivière  Mac- 
quarie  plus  loin  que  ses  prédécesseurs, 
M.  Sturt  arriva  avec  ses  compagnons 
sur  le  sommet  du  mont  Harris.  Alors 
jetant  un  coup  d'ail  .sur  la  plaine ,  il 
reconnut  avec  surprise  et  avec  joie 
que  les  vastes  nappes  d*eau  stagnante 
reconnues  par  son  devancier ,  n'exis- 
taient plus.  A  leur  place  se  prolongeait 
une   plaine  verte,  d'un  terrain  uni, 
sans  la  moindre  éminence.  Sturt  tra- 
versa cette  plaine,  dont  le  sol  était  çà 
et  là  crevassé ,  et ,  à  cinquante  milles 
plus  loin ,  le  lit  de  la  Macquarie ,  effacé 
jusqu'alors,  se  reproduisit  dans  une 
petite  rivière  qui  alliiit  réunir  ses  eaux 
à  celles  du  Castlereagli ,  découvert  un 
peu  plus  au  nord.  Alors  le  capitaine 
Sturt  poursuivit  ses  recherches  vers 
le  nord-ouest,  dans  la  direction  de  ces 
immenses  plaines  ou,  plus  d'une  fois, 
sa  troupe  eut  à  souffrir  du  manque 
d'eau.  A  peine,  par  intervalles,  Quel- 
ques coteaux  isolés  rompaient-ifs  la 
monotonie  de  ces  steppes  ingrates.  ' 
Un  petit  courant  d'eau  qu'il  suivit,  le 
mena  sur  les  bords  d'une  grande  rivière 
qu'il  nomma  Darling ,  et  dont  la  vue 
lui  donna  de  grandes  espérances.  C'é- 
tait vers  le  30'  degré  de  latitude,  et  à 
cent  cinquante  lieues  environ  des  rives 
de  la  mer  Orientale.  Mais  quet  fut  le 
désappointement  des  voyageurs,  quand 
ils  s'aperçurent  que  les  eaux  du  Dar- 
ling étaient  complètement  salées  !  Pen- 
dant quarante  milles  environ  ils  sui- 
virent son  cours  dans  la  direction  du 
sud -ouest,  et  ne  trouvèrent  ailcun 
changement  dans  la    nature  de  ses 
eaux.  La  largeur  de  son  lit,  au  point 
où  ils  se  trouvaient ,  pouvait  être  de 
trente  toises  environ ,  et  Te lévation  de 
ses  rives ,  de  trente  à  quarante  pieds. 
Enfin,  le  manque  d*eau  potable,  Ta- 
ridité  du  sol,  et  le  défaut  de  provisions, 
déterminèrent  Sturt  et  ses  compagnons 
à  revenir  sur  leurs  pas.  Le  point  où 
ils  quittèrent  le  cours  du  Darling  est 
situé  par  30*"  16'  de  latitude  sud ,  et 
144**  50'  longitude  est  Les  voyageurs 
eurent,  avec  les  naturels,  des  rap- 
ports nombreux  et  journaliers.  liC  ca- 
pitaine Sturt  évalue  à  deux  cent  cin- 
quante le  nombre  des  sauvages  qu'il 


eut  l'occasion  d'observer.  Leur  con- 
duite fut  toujours  amicale,  et  ils  rendi- 
rent plus  d'un  service  aux  Anglais  (*)• 

M.  Sturt ,  trace  de  ces  régions 
lointaines  le  tableau  suivant  :  «  Les 
naturels  ,  dit-il ,  étaient  errants  dans 
le  désert,  et  la  mauvaise  qualité  de 
Feau  qu'ils  étaient  obligés  de  boire, 
leur  avait  fait  contracter  une  maladie 
cutanée  qui  les  faisait  promptement 
périr.  Les  oiseaux  que  l'on  voyait  sur 
les  arbres,  semblaient  soutenir  avec 
peine  le  poids  de  l'existence,  au  mi- 
lieu d'une  atmosphère  lourde  et  em- 
brasée. Le  chien  sauvage  ou  cUngo  se 
'traînait  cà  et  là  en  plem  jour,  et  sa 
faiblesse  t'empêchait  de  fuir  l'approche 
des  hommes.  La  végétation  était  coiu- 
plétement  consumée  ,  et  les  arbres 
eux-mêmes  périssaient  de  langueur,  à 
cause  de  la  grande  profondeur  où  la 
sécheresse  avait  pénétré  l'intérieur  du 
sol.  Plusieurs  personnes  de  Pexpédi- 
tion  furent  afQigées  d'ophthalmies,  oc- 
casionnées par  Ta  réverbération  de  la 
chaleur  sur  les  plaines  que  l'on  avait 
parcourues.  Le  thermomètre ,  à  l'om- 
Dre,  indiquait  50<>  (centigrade)  à  trois 
heures  après  midi ,  et  38**  au  coucher 
du  soleil.  » 

Les  résultats  importants  obtenus  par 
le  capitaine  Sturt  dans  les  régions  si- 
tuées au  nord-ouest  de  la  colonie ,  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à  l'en- 
voyer dans  te  sud-ouest  pour  examiner 
le  cours  du  Moroumbidgi.  Tout  ce 
qu'on  savait  jusque-là  dejcette  rivière, 
c'est  qu'après  avoir  pris  sa  source  sous 
le  flanc  occidental  oes  monts  Warra- 
gong  dans  le  comté  de  Murray,  à  qua- 
tre-vingts milles  environ  de  la  côte 
orientale ,  elle  recevait  d'abord  le  tri- 
but de  plusieurs  torrents  peu  impor- 
tants, puisqu'elle  poursuivait  son  cours 
vers  l'ouest,  pendant  l'espace  de  plus 
de  trois  cents  milles ,  en  tormant  une 
foule  de  sinuosités,  mais  sans  recevoir 
le  moindre  afHuent.  Le  Lachlan  of- 
frant déjà  un  caractère  semblable  à 
trente  ou  quarante  lieues  au  nord ,  on 
conçoit  facilement  pourquoi  les  plaines 
situées  entre  ces  deux  cours  d*eau  of^ 

(*)  L.  Keybaud. 
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firent  en  génial  nn  aspect  àsses  aride« 
En  décembre  1839,  M.  Sturt  com- 
mença cette  nouvelle  reconnaissance. 
Il  suivit  la  rive  droite  du  Moroumbid- 

{(1 ,  jtisou*à  oe  qu*ii  eât  dépassé  tous 
es  rapides  et  toutes  les  barres  qui  au- 
raient pu  mettre  un  obstacle  à  sa  na-* 
TÎgatioii.  Là ,  h  une  distance  presque 
égale  des  mers  de  Test ,  du  sud  et  de 
Fouest ,  il  établit  une  espèce  de  dépôt , 
init  à  flot  le  canot  qu'il  avait  apporté 
par  terre  de  Sidney,  et  réussit  à  cons- 
truire un  canot  sur  place.  Ce  point 
n'était  situé  qu'à  vingt-sept  milles  en- 
tlron  de  celui  où  Oxley  avait  perdu 
de  vue  le  cours  du  Lachlan  dans  de 
tastes  marais.  Stnrt,  en  effet,  retrou- 
va le  lit  du  Lachlan  se  déchargeant 
dans  le  Moroumbidgi ,  à  douze  niilies 
environ  de  son  dépôt.  Ça  et  là  le  fleuve 
était  coupé  par  des  barrages  qui  déter- 
minaient des  rapides  et  des  tourbillons 
dangereux  pour  les  pirogues.  Enfîn, 
après  quatre-vingt-dfx  milles  de  navi- 
gation à  travers  un£  contrée  unie  et 
monotone,  le 7  janvier  1830,  les  voya- 
geurs arrivèrent  au  terme  du  cours  du 
Kloroumbidgi,  qui  déchargeait  ses  eaui 
dans  une  belle  rivière.  Cette  rivière 
coulait  à  son  tour  avec  cet  affluent 
dans  un  lit  large  de  quatre  cents  pieds, 
et  avec  une  vitesse  de  deux  milles  et 
demi  h  Tlieure.  Elle  fut  nommée  le 
Murray,  et  tout  annonce  qu'elle  est 
formée  par  les  eaux  réunies  du  Hume, 
du  Goulburn  et  de  TOven  ,  décou- 
vertes en  1824  par  M.  Howell  et  Hume. 
Après  neuf  jours  et  demi  de  navi- 
gation le  long  du  Murray,  durant  les- 
quels on  fit  environ  cent  milles  à  l'ouest, 
fians  qu'on  vit  changer  l'aspect  triste 
et  uniforme  du  pays  ,  l'expédition  pa- 
rut devant  une  rivière  qui  descendait 
du  nord  est,  avec  un  fort  courant  peu 
inférieur  à  celui  du  Murray  lui-même. 
Le  capitaine  Micois  le  remonta  pen- 
dant quelques  milles,  et  trouva  qu'il 
avait  une  largeur  d'environ  cinquante 
toises.  Ses  rives,  peuulées  de  naturels, 
étaient  d'une  plus  belle  apparence  que 
celles  du  Murray.  Ses  eaux  avaient 
onze  pieds  de  profondeur  ;  elles  étaient 
troubles,  mais  parfaitement  douces 
au  goût.  Sturt  n'oésita  pourtant  point 


à  écrire  que  oette  rivière  n'était  autre 
aue  le  Darlîng,  qu'il  avait  décoaveit 
tannée  précédente.  Il  resterait  toute- 
fois  à  expliquer  comment  ses  eaui,  de 
salées  qu  elles  étaient ,  seraient  deve- 
nues entièrement  douces.  Après  avoir 
reçu  la  rivière  Darling,  le  lac  Mur* 
ray  se  srossit  encore,  à  vingt -cioq 
lieues  plus  à  l'ouest,  d'un  nou^eaa 
torrent  assez  considérable  qui  vint  do 
sud ,  et  qui  fut  nommé  Lindsay,  Uen 
qu'il  soit  probablement  identique  aiee 
le  Goulburn  de  MiM.  Hume  etHowd 
Au  delà,  le  pays  changea  tout  à  fait 
d'aspect  et  devint  inontueux.  La  rivt 
septentrionale  du  fleuve  offrait  de  bia- 
tes  falaises  qui  semblaient  en  partit 
d'origine  volcanique.  Plus  loind'autrei 
montagnes  calcaires  se  dressaient,  le 
long  du  fleuve,  en  parois  verticales  de 
deux  cents  pieds  de  hauteur,  et  daos 
lesquelles  on  distinguait  en  grande 
abondance  des  fossiles  et  des  coraui 
engagés.  Enfin,  le  3  février,  après uix 
longue  et  pénible  navigation,  (es  voya- 
geurs se  trouvant  par  le  méridien  de 
IST** 46' environ,  la  direction  du  Mur- 
ray changea  tout  à  coup  du  nord  » 
suà,  pendant  que  ses  eaux,  devenues 

1)rofondes,  troubles  et  paisibles,  coa* 
aient  au  milieu  de  sinuosités,  et datf 
un  espace  de  trente  lieues  enviroD, 
jusqu'au  vaste  lac  salé  que  l'on  noniaii 
Alexandriita,  C'est  un  réservoir  d'eai 
immense  auquel  Sturt  n'attribue  pas 
moins  de  cinquante  milles  de  longueur 
sur  trente  ou  quarante  de  large.  I>afi$ 
le  milieu  même,  ce  lac  n*a  auèrepii^ 
de  quatre  pieds  de  profondeur,  d'oii 
il  résulte  que  ce  n'est ,  dans  le  is^} 
qu'un  vaste  marais  salant,  commuBi- 
quant  par  un  canal  sinueux  avec  Ifi 
eaux  de  la  baie  Encounter.  Du  suffi* 
met  de  quelques  dunes  de  sable,  ^ 
Ciipitaine  Sturt  put  voir  la  mer  à  s« 
pieds,  et  prendre  des  relèvements  sif 
te  cap  Jervis.  Sur  les  bords  du  lac,* 
observa  des  phoques,  et,  sur  larij 
méridionale,  on  aperçut  de  loin  qip 
ques  naturels  armes  et  le  corps  peia^ 
ce  qui  n'indiquait  pas  des  inteotioal 
bienveillantes.  Ces  mdigènes  ne  fircnj 
aucune  tentative  pour  se  rapprodJ?' 
des  Anglais  ;  ils  semblaient  se  ^ 
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BUT  la  défensive.  Alors  Sturt  s'embar- 
Çfua  de  nouveau,  et  revint  avec  son 
monde  par  le  même  chemin ,  au  dépôt 
qiiMI  avait  formé.  Ainsi  il  eut  le  pre- 
mier la  gloire  d*avoir  traversé  T Aus- 
tralie dans  l'une  de  ses  moindres  lar- 
geurs ^  il  est  vrai ,  mais  dans  une  étendue 
suffisante  pour  ouvrir  la  voie  h  d^au- 
très  recherches,  et  pour  résoudre  Tira- 
portant  problème  du  système  hydro- 
grafihique  de  cette  vaste  contrée  (*). 

^'ous  devons  donner  quelques  détails 
sur  les  dangers  qu'offrit  cette  expé- 
dition. 

«  Le  21  février  1830,  un  change- 
ment très-évident  s'opéra,  dit  le  ca- 
pitaine Sturt ,  dnns   Tétat  de  la  ri- 
vière Murray  et  de  ses  bords.  Ils  acqui- 
rent tout  à  coup  un  aspect  perpendi- 
culaire; ils  étaient  rongés  par  Tenu  à  la 
base.  Nous  avions  rencontré-deux  jours 
auparavant  une  grande  réunion  d'in- 
digènes. Quand  nous  approchâmes,  ils 
se  montrèrent  très-disposés  à  combat- 
tre, et  couraient  le  long  du  bord,  leurs 
lances  en  arrêt,  comme  s'ils  ne  guet- 
taient que  loccnsion  de  nous  attaquer. 
Ils  étaient  à  droite ,  et  comme  la  ri- 
vière était  assez  large  pour  pouvoir  les 
éviter,  je  prenais  peu  garde  à  leurs 
menaces  ;  mais  une  autre  troupe  s'étant 
montrée  sur  la  rive  gauche,  je  pensai 
qu'il  était  temps  de  disperser  l'une  des 
deux,  car  le  canal  n'était  pas  assez 
large  pour  me  mettre  à  l'abri  du  dan- 
ger, si  J'étais  assailli  par  tous  ensemble. 
Toutelois  ils  ne  surent  pas  tirer  parti 
de  l'avantage  de  leur  position,  et  les 
deux  divisions  opérèrent  leur  jonction. 
C'est  celle  de  la  rive  gauche  qui  alla 
trouver  à  la  nage  le  corps  principal 
sur  la  rive  droite.  Cette  circonstance 
rendit  heureusement  inutile  l'emploi 
de  toute  mesure  hostile  de  ma  part,  et 
nous  permit  de  continuer  notre  navi- 
gation sans  être  inquiétés,  si  ce  n'est 
par  les  clameurs  effrayantes  et  le  cli- 
quetis des  lances  et  dès  boucliers  que 
les   hommes  qui    nous  suivaient  en 
masse  faisaient  entendre  pour  nous  in- 
timider. Dans  cette  situation  critique, 
nos  hommes   montrèrent  un  grand 

(*)  L.  Kejbaud. 


sang-froid,  et  quand  nous  campâmes 
sur  la  rive  gauche,  je  les  quittai  un 
instant  avec  M.  Mac-Leay  pour  aller 
au-devant  des  sauvages,  la  branche  pai- 
sible d*olivier  h  la  main.  Après  un  long 
dialogue  en  pantomime^  deux  ou  trois 
passèrent  à  gué  la  rivière  pour  venir 
a  nous  et  nous  faire  de  vives  remon- 
trances de  la  part  de  la  majorité;  celle- 
ci,  voyant  les  prières  inutiles,  se  mit 
à  pleurer  à  voix  haute  et  h  suivre  cefi 
hommes  avec  la  résolution,  j'en  suis 
silr,  de  partager  leur  sort,  auel  qu'il 
pût  être.  Dès  que  les  envoyés  eurent 
franchi  le  gué,  je  me  retirai  avec 
M.  Mac-I^ay  à  une  petite  distance  da 
rivage.  Nous  nous  assîmes,  car  c'est  la. 
manière  chez  les  naturels  de  l'inté- 
rieur. Nous  voyant  auir  ainsi,  ils  vin- 
rent prendre  place  près  de  nous ,  mais 
sans  lever  les  yeux ,  par  suite  d'une  dé* 
fiancé  qui  leur  est  particulière,  et  qu'ils 
conservent  même  à  l'égard  de  leurs  plus 
proches  parents.  Je  leur  fis  alors  pré- 
sent de  haches  et  de  morceaux  de 
cercles  de  fer,  et  tout  s'arrangea  paci- 
fiquement. Il  n'en  fut  point  ainsi  avec 
une  autre  tribu  que  nous  vîmes  le  23. 
Nous  desrendions  la  rivière  quand ,  le 
22  au  matin ,  nous  vtmès  quatre  natu- 
rels qui  étaient  à  Tavant  de  notre  ba- 
teau ,  s'arrêter  sur-le-champ  pour  voir 
comment  nous  nous  tirerions  d'un  ro- 
pide  qui  écumait  devant  nous,  et  que 
nous  ne  passâmes  pas  sans  un  grand 
danger.  Les  naturels  nous  a  valent  aidés, 
et  ils  furent  bien  traités  au  camp;  mais 
dès  le  matin,  ils  étaient  partis,  et  je 
pensai  que  c'était  dans  l'intention  d'd- 
vertir  une  tribu  de  notre  approche. 

«Après  le  déjeûner,  nous  continuâmeà 
une  navigation  aussi  rapide  qu'à  l'or- 
dinaire, et  à  la  voile  pour  la  première 
fois.  Nous  avions  fait  neuf  milles  en- 
viron, quand,  sous  une  ligne  d'arbres 
magnifiques  et  du  plus  épais  feuillage, 
nous  vîmes  une  vaste  assemblée  de 
natui'iels,  et  plus  nous  approchions, 
mieux  nous  entendions  leurs  chants  de 
guerre,  mieux  nous  distinguions  qu'ils 
étaient  armés  et  peints,  comme  ils  le 
sont  ordinairement  quand  ils  vont  en- 
gager une  lutte  sérieuse.  Je  reconnus 
que  tenter  de  débarquer  serait  courit 
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à  notre  perte.  Les  indigènes  'parais- 
saient résolus  à  s'y  opposer,  et  leurs 
javelots  frémissaient  dans  leurs  mains 
prêtes  à  les  lancer.  Ils  étaient  diverse- 
ment peints;  quelques-uns  s'étaient 
couvert  les  côtes,  les  cuisses  et  le 
visage  avec  de  la  craie  blanche ,  et  Ton 
eût  cru  voir  des  squelettes;  d'autres 
étaient  entièrement  barbouillés  d'ocre 
jaune  et  rouge,  et  la  graisse  dont  ils 
étaient  enduits  luisait  sur  leurs  corps. 
Un  silence  de  mort  régnait  dans  les 
premiers  rangs  ;  mais  ceux  gui  étaient 
en  arrière,  et  les  femmes  qui  portaient 
les  dards,  et  sur  la  tête  desquelles  il 
semblait  que  Ton  eût  renversé  de  la 
détrempe  blanche,  poussaient  inces- 
samment des  clameurs.  Comme  je  ne 
voulais  point  engager  un  combat  avec 
ces  gens,  j'amenai  ma  voil^,  et  nous 
passâmes  tranquillement  en  descendant 
ta  rivière  par  le  milieu.  Ainsi  désap- 
]>oihtés ,  les  naturels  se  mirent  à  cou« 
rir  le  long  de  la  rivière,  s'efibrçant  de 
nous  viser,  mais  ne  pouvant  le  faire 
avec  certitude ,  à  cause  du  mouvement 
rapide  du  bateau  ;  ils  se  jetèrent  dans 
les  attitudes  les  plus  extravagantes,  et 
à  force  de  faire  des  cris  violents ,  ils  se 
mirent  dans  un  état  complet  de  fréné* 
sie.  C'est  avec  une  vive  appréhension 

3ue  je  remarquais  combien  la  rivière 
evenait  peu  profonde,  surtout  à  la 
hauteur  d'un  énorme  banc  de  sable  qui 
s'étendait  devant  nous,  et  du  coté 
même  oii  les  naturels  étaient  réunis. 
ÏIs  se  précipitèrent  sur  ce  banc  avec 
un  tumulte  effroyable  et  le  couvrirent 
d'une  masse  pressée;  quelques-uns  des 
chefs  s'avancèrent  tout  à  fait  au  bord 
de  Teau  pour  être  plus  près  de  leurs 
victimes,  et  se  tournaient  de  temps  en 
temps  pour  diriger  leur  suite.  Malgré 
toutes  mes  dispositions  pacifiques  et 
mon  extrême  répupance  à  verser  le 
sang,  je  prévis  qu'il  serait  impossible 
d'éviter  plus  longtemps  un  conflit,  et 
après  avoir  donne  ordre  aux  hommes 
qui  gardaient  le  bateau,  je  fis  signe 
aux  sauvages  de  se  désister,  mais  sans 
succès.  Alors  je  pris  mon  fusil,  l'armai 
et  le  mis  en  joue  :  j'étais  résolu  h  bien 
viser,  convaincu  que  la  mort  d'un 
homme  sauverait  la  vie  à  plusieurs; 


mon  doi^  était  sur  la  détente,  ftmoa 
regard  bien  fixé  sur  le  point  de  mire, 
quand  M.  Mac-Leay  m  arrêta,  en  me 
criant  qu'une  autre  troupe  de  naturels 
venait  de  paraître  sur  la  rive  gauche. 
Me  retournant,  je  vis  quatre  homvass 
courant  avec  la  plus  grande  rapidité. 
Celui  qui  était  en  avant,  quand  il  fut 
vis-à-vis  du  banc  de  sable ,  sauta  à 
l'eau  d'une  hauteur  très-considéraUê, 
et,  dans  un  espace  de  temps  difficile  i 
se  figurer,  il  se  trouva  en  face  du  sau- 
vage que  je  visais,  et  l'ayant  saisi  par 
la  gorge,  il  le  poussa  en  arrière,  et 
forçant  toute  la  troupe  à  gagner  k 
bord ,  il  se  mit  à  marcher  en  long  et 
en  large  dans  une  véhémence  et  une 
agitation  singulière  ;  tantôt  il  montrait 
le  bateau ,  tantôt  il  agitait  sa  main  ou- 
verte toute  grande  devant  la  face  des 
plus  acharnes,  ou  frappait  du  pied  le 
sable  avec  colère.  Sa  voix,  qui  était  d'a- 
bord claire  et  distincte,  se  perdit  ee 
mouvements  rauques. 

«  Le  lecteur  peut  imaginer  qudies 
furent  en  cette  occasion  nos  impres- 
sions, car  il  est  impossible  de  les  dé- 
crire. Nous  étions  si  entièrement  ab- 
sorbés par  ce  qu'il  y  avait  d'intérêt 
dans  cette  scène,  que  le  bateau  allait 
au  courant  sans  que  nous  y  pensas; 
sions.  Nous  fûmes  rappelés  à  la  réalité 
par  un  choc  violent  au  bateau  sur  ud 
bas-fond  qui  traversait  la  rivière  d'un 
bord  à  l'autre.  Sauter  deliors  et  le 
pousser  dans  une  eau  plus  profonde» 
fut  l'affaire  d'un  seul  instant,  et  il 
était  remis  à  flot,  quand  nous  aper- 
çûmes une  nouvelle  rivière  très-Wld 
et  qui,  selon  toute  apparence,  venait 
du  nord.  La  masse  des  naturels  s'étaot 
portée  sur  la  langue  de  terre  que  for* 
maient  les  deux  rivières,  le  hardi saa- 
vage  qui  était  si  intrépidement  inter- 
venu en  notre  faveur,  se  disputait 
encore  vivement  avec  eux ,  et  je  crai; 
gnais  réellemfnt  que  son  ardente  gén^ 
rosité  n'attirât  sur  lui  la  vengeance  des 
tribus.  J'hésitai  donc  pour  savoir  si  je 
devais  aller  ou  non  à  son  aide  ;  mais 
je  crus  remarquer,  ainsi  que  M.  Mx- 
Leay,  que  tout  se  calmait.  Il  y  a^*^'^ 
sur  la  rive  droite  de  Ja  rivière  nou- 
vellement découverte  une  ttouf^  ^ 
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«>ixante4ix  noirs  environ ,  et  je  pensai 
qu'en  débarquant  au  milieu  d'eux,  nous 
opérerions  une  diversion  en  faveur  de 
notre  hdte  qui  nous  avait  sauvé.  Le 
stratagème  auquel  j'eus  ainsi  recours 
réussit,  et  les  noirs  n'eurent  ^s  plu- 
tôt rem<urqué  que  nous  étions  à  terre, 
que  tout  déliât  cessa  :  la  curiosité  rem- 
porta ,  et  ils  vinrent  de  notre  côté  à  la 
nage,  comme  un  troupeau  de  veaux 
marins.  Ainsi ,  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  nous  avions  été  menacés  d'un 
combat  sanglant,  et  ceux  qui  nous 
menaçaient  nous  entouraient  paisible- 
ment :  ils  étaient  six  cents  au  moins. 
Mon  premier  soin  fut  d'appeler  mon 
ami,  et  de  lui  témoigner  par  un  pré- 
sent convenable,  combien  nous  étions 
contents  de  lui  ;  mais ,  quant  aux  chefs 
des  tribus,  je  leur  refusai  positivement 
la  moindre  chose.  » 

Après  que  Sturt  et  ses  gens  furent 
arrivés  en  vue  du  lac  Alexandrina, 
son  compagnon ,  le  capitaine  Barker, 
étant  resté  campé ,  monta  sur  une  col- 
line, et  pour  observer  de  là  le  lac 
Alexandrina  et  le  canal  par  où  il  com- 
munique avec  la  mer  au  nord-est.  La 
beauté  du  paysage  environnant  était 
parfaite,  et  les  voyageurs  étaient  loin 
de  penser  à  la  sanglante  tragédie  qui 
était  imminente. 

Au  bout  de  cette  plage ,  ils  se  trou- 
vèrent sur  les  bords  du  canal ,  et  près 
d'un  monticule  de  sable.  Le  capitaine 
Barker  jugea  que  la  largeur  du  canal 
devait  être  d'un  quart  de  mille ,  et  té- 
moigna le  désir  de  le  traverser  à  la 
nage,  pour  aller  sur  une  éminence  de 
sable  voisine,  prendre  des  hauteurs, 
et  reconnaître  la  nature  de  la  plage  qui 
s'étend  au  delà  dans  l'est. 

Une  triste  fatalité  voulut  que,  dans  le 
détachement,  il  fût  le  seul  habile  à  nager; 
c'est  pourquoi  ses  gens  lui  remontrè- 
rent le  danger  qu'il  y  a«^ait  à  exécuter 
cette  tentative  sans  suite.  Toutefois , 
bien  qu'il  filt  indisposé ,  il  quitta  ses 
vêtements ,  attaciia  sur  sa  tête  la  bous- 
sole qui  lui  était  nécessaire,  et  gagna 
à  la  nage  très-néniblement  le  bord  op- 
posé ;  il  lui  fallut  près  de  dix  minutes 
pour  l'atteindre.  Ses  camarades  in- 
^ets  le  virent  monter  sur  le  monticule 


de  sable,  et  prendre  plusieurs  hauteurs; 
ensuite  il  descendit  de  l'autre  côté,  et 
l'on  ne  le  revit  plus.  A  une  distance  très- 
considérable  de  la  première  éminence  de 
sable,  il  en  est  une  autre  où  le  capi- 
taine Barker  se  rendit ,  car  une  femme 
sauvage  déclara  que  trois  indigènes  al- 
laient au  rivage,  et  traversaient  le  che- 
min où  le  capitaine  avait  passé.  Leur 
sagacité  de  perception  leur  dit  que  ces 
traces  étaient  celles  d'un  étranger.  Ils 
les  suivirent  donc,  et  virent  le  capi- 
taine Barker  qui  revenait.  Ils  hésitèrent 
longtemps  avant  d'approcher  de  lui, 
parcequ  ilsavaientpeurdel'instrument 
qu'il  portait;  enfin  ils  se  décidèrent  et 
le  serrèrent  de  près.  Le  capitaine  es- 
saya de  les  apaiser;  mais  voyant  qu'ils 
avaient  pris  la  résolution  de  l'attaquer, 
il  se  dirigea  vers  l'eau  d'où  il  ne  pou- 
vait être  éloigné.  Un  des  noirs  lui  lança 
immédiatement  son  javelot ,  et  i'atte'i- 
gnit  à  la  hanche;  cependant  ce  coup 
ne  l'arrêta  point;  il  entrait  dans  les 
brisants  quand  le  second  javelot  le 
frappa  à  l'épaule  :  soudain  il  se  re- 
tourna, et ,  en  faisant  ce  mouvement ,  il 
reçut  le  troisième  en  plein  dans  la  poi- 
trine ,  tant  est  fatale  la  précision  avec 
laquelle  ces  sauvages  lancent  leurs 
armes.  II  tomba  sur  le  dos  dans  l'eau  ; 
alors  les  naturels  s'y  précipitèrent,  le 
tirèrent  par  les  jambes,  reprirent  leurs 
javelots,  et  après  avoir  couvert  son 
corps  de  blessures ,  ils  le  rejetèrent,  et 
la  marée  l'emporta  (*). 

a  Tel  fut ,  dit  M.  Kent,  (du  moins 
nous  devons  le  croire) ,  le  sort  pré- 
maturé de  cet  bomme  distinjzue  et 
aimable  :  ce  m'est  une  satisîaction 
douloureuse  de  publier  ici  ce  qu'il  va- 
lait «  moi,  qui  puis  me  considérer 
comme  l'instrument  qui  le  poussa  dans 
ce  fatal  voyage.  Le  capitaine  Barker 
ressemblait  par  sa  vie,  roinme  il  lui 
ressemble  par  sa  mort ,  au  capitaine 
Cook.  La  mort  de  cet  interprète  et  ami 
de  la  science,  fut  une  grande  perte 
pour  le  pays  et  pour  ses  amis.  )\ 

Il  reste  a  constater  que,  lorsque 
M.  Kent  revint  au  schooner,  après 
c^tte  déplorable  catastrophe ,  il  se  tint 

(*)  Slurt  ut  suprà. 
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au  sud  du  point  à  la  hauteur  duquel  l'I 
avait  traversé  la  première  chaîne  avec 
le  capitaine  Barker,  et  passa  par  une 
vallée  gui  traverse  directement  le  pro- 
montoire. Il  découvrit  ainsi  qu  il  y 
avait  dans  les  chaînes  une  interrup* 
tion ,  où  se  trouvait  une  route  plane 
et  directe  gui  conduit  de  la  petite  baie 
sur  Textremité  nord  de  laquelle  ils 
avaient  débarqué  dans  le  golfe  de  Saint* 
Vincent,  à  la  pointe  du  roc  de  la  baie 
Encounter.  L'importance  de  ce  fait 
sera  mieux  appréciée  quand  on  saura 
qu'un  bon  ancrage  est  assuré  aux  pe- 
tits bâtiments  entre  Ffle  qui  est  au 
large  de  la  baie  Encounter  et  la  pointe 
de  cette  baie -,  ancrage  que  rend  plus 
sûr  encore  un  récif  en  fer  à  cheval , 
qui  formé,  pour  ainsi  dire,  une  mu- 
raille épaisse  où  se  brise  la  grosse 
mer.  Cet  ancrage  n*est  cependant  bon 

Sue  cinq  mois  de  Tannée.  Indépen- 
amment  de  ces  pointes,  M. .Kent 
remarque  que  la  langue  de  sable  si- 
tuée un  peu  au  nord  de  Lofty  fourni- 
rait un  bon  abri  aux  vaisseaux  secon- 
daires. Si  l'on  considère  la  nature  du 
pays,  la  facilité  de  pénétrer  dans  la 
contrée  gui  s'étend  entre  la  chaîne  et 
le  lac  d  Alexandrina^  au  sud ,  et  la 
communication  qui  existe  avec  le  lac 
même,  on  verra  que  l'absence  d'un 
port  étendu  est  compensée  ,  surtout 
en  se  ra{}pelant  qu'à  quatre  lieues  dU 
cap  Jervis,  un  port,  oui  n'est  guère 
inférieur  au  Port- Jackson ,  et  dont 
l'entrée  est  sûre  et  large,  existe  à 
ït\e  des.  Kangarous.  Les  chasseurs 
de  veaux  marins  ont  donné  à  ce  lieu 
le  nom  de  Poi't- Jméricain  (Ame- 
rican-Harbour  ).  Les  rivières  y  sont 
complètement  entourées  par  les  terres 
et  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Cependant 
rtle  des  Kangarous  n'est  nullement 
fertile,  et  elle  abonde  en  lacs  peu  pro- 
fonds, remplis  d'eau  salée  à  l'époque 
des  marées  liantes ,  et  dont  l'évapora- 
tion  donne  une  grande  quantité  de  sel. 
Sturt  apprit  des  chasseurs  de  veaux 
marins  que  le  promontoire  qui  sépare 
le  golfe  de  Saint  -  Vincent  du  golfe 
Spencer,  et  le  voisinage  du  port  Lin- 
coln ,  sont  des  déserts  de  sables  arides. 
Ils  s'accordent  tous  pour  décrire  le 


Sort  Lincoln  comme  une  nde  nai» 
que  ;  mais  ils  attestent  uoanimnDeMl 
la  stérilité  de  ses  rivages.  Il  pani 
donc  que  le  promontoire  du  cap  Im 
doit  sa  supériorité  aux  montagnes  fi 
occupent  le  centre,  aux  délais  que  la 
eaux  en  ont  enlevés ,  et  à  la  décoi- 
position  des  rochers.  Il  en  est  3îs 
a  Illawarra,  où  les  montages  appiti- 
chent  de  la  mer,  et  ainsi  partout i 
une  certaine  distance  des  cbaiflesè 
montagnes  (*). 

Il  résulte  des  détails  gui  préeM. 
que  l'on  a  enfin  trouve ,  sur  b  ofti 
sud  de  l'Australie,  un  point  où  ks» 
lotis  peuvent  toucher,  avecuMfW!- 
pective  de  succès  presque  assure*,  « 
des  vallées  où  l'exilé  peut  constniiff, 
pour  lui  et  pour  sa  famille,  un  pas- 
ble  chez-soi.  Tous  ceux  qui  ont  isisk 
pied  sur  la  rive  orientale  du  golfe i 
Saint-Vincent  n'ont  qu'une  Toii  sort 
richesse  de  son  sol  et  rabondaoeeà 
ses  pâturages. 

Vers  \tÈ  premiers  Jours  de  18IÎ,  fe 
major  Mitchell  partît  à  son  tour  f^ 
explorer  les  pays  du  nord-ouesL  Ob 
voulait  vériBer  alors  ce  qu'il  poo'aitj 
avoir  de  vrai  dans  les  rapports  (fa 
convict  fugitif,  qui  avait,  durant riH 
années,  vécu  avec  les  naturels dfTfr 
ter  leur  et  qui  en  avait  adopté  twrts 
les  habitudes.  Cet  homme,  nowB 
Barber,  récemment  repris  par  Hfl*j 
tachement  de  la  police  à  cheval,  «™ 
fait  le  récit  dont  nous  emprontofis  b 
Substance  au  Voyage  pittorcsq»* 
M.  d'Urville. 

«  Deux  fois  Barber  avait  \x3^ 
l'Australie  entière  dans  la  dire»* 
du  nord-ouest ,  en  suivant  le  ^ 
d'une  rivière  qui  prend  sa  source*^ 
l'extré.iiité  occidentale  de  la  chaî«^ 
montagnes  qui  borde  les  pls'Of^  * 
Liverpool.  Cette  rivière  roulaltj 
eaux  dans  un  lit  large  rt  profcW' 
pendant  plusieurs  centaines  de  n* 
sans  que  rien  lui  fît  obstacle|/8* 
elle  se  déchargeait  dans  un  lac  o^ 
grande  étendue,  dont  Barber  tfî^" 
nu  apercevoir  la  communication  a** 
l'Océan.  Les  naturels  lui  dirent  pi 

(*)  Stiirt  ut  suprè. 


OCÉANIE. 


t99 


de  temps  à  autre ,  des  étrangers  ve- 
naient le  visiter ,  pour  couper  sur  ses 
rives  des  bois  de  senteur,  et  dont  ils 
emportaient  de  grandes  quantités.  Ces 
étrangers,  très  -  redoutes    par   eux, 
étaient  armés  de  deux  lances.  Tune 
grande  et  Tautre  petite,  dont  la  der- 
nière seule  se  décochait.  Cela  voulait 
dire5ans  doute  que  les  naturels  étaient 
armés  d*arcs  et  de  flèches.  Ils  arri- 
vaient sur  la  cote ,  ajoutaient  les  in- 
digènes, dans  des  canots  fabriqués  avec 
du  bois ,  tandis  que  ceux  du  pays  étaient 
faits  avec  la  simple  écorce  de  Tarbre  ; 
leur  vêtement  était  une  espèce  de  che- 
mise qui  allait  jusqu'au  coude,  et  un 
pantalon  qui  ne  descendait  pas  au-des- 
sous du  genou.  Toutes  ces  indications 
semblaient  convenir  aux  Malais  (*).  A 
.ces  récits  des  sauvages ,  Barber  ajoutait 
qu'il  avait  vu  des  troncs  d*arbres  coupés 
avec  une  iiache ,  et  un  des  naturels 
portant  encore  les  traces  d'une  bles- 
sure faite  avec  une  des  courtes  lan- 
ces que  ces  étrangers  jettent  avec  la 
plus  grande  justesse.   Le  major  Mit- 
chell  resta  quatre  mois  absent.   La 
perte  d'une  partie  de  ses  provisions 
et  de  deux  hommes  tués  trattreuse- 
nient  par  les  naturels  Fempécha  de 
pousser  cette  reconnaissance  aussi  loin 

3u'il  Teât  désiré.  11  ne  fit  point  de 
écouvertes  nouvelles;  mais  il  recon- 
nut les  cours  d'eau  que  Cunningham 
avait  longés  dans  son  voyage,  le  York, 
le  Gwydir,  et  le  Doumerang  ou  le 
Karaula ,  et  constata  qu'ils  n'étaient 
en  réalité  que  des  affluents  du  Dar- 
ling.  Sur  les  bords  du  Karaiila,  les  na- 
turels ne  tentèrent  point  d'attaquer 
ouvertement  la  caravane  du  major 
Mitchell,  mais  ils  cherchaient  à  la  sur- 
prendre, soit  en  la  suivant  par  der- 
rière, soit  en  marchant  par  groupes 
de  cent  hommes  sur  une  ligne  paral- 
lèle. Il  en  résulta  que  les  Anglais  de- 
vaient rester  perpétuellement  sur  leurs 
gardes ,  et  nue,  chaque  soir,  lis  étaient 
obligés  de  cnoisir  pour  leur  campement 
lec  lieux  naturellement  fortifies,  afin 

(*)  n  est  probable  qae  ce  Barl)er  avait 
feit  un  conte,  ou  avait  mal  compris  les  indi- 
gènes, G.  L.  D.  K. 


de  se  trouver  à  Tabri  d'attaques  noc- 
turnes. Ce  fut  pendant  une  nuit  que 
deux  hommes  furent  égorgés,  au  mo- 
ment où  ils  dirigeaient  vers  le  camp 
du  major  du  bétail  et  des  bagages  a 


son  usage. 


«  Sur  la  côte  occidentale,  la  plus  grande 
distance  à  laquelle  on  put  parvenir  fut 
celle  de  cent  vingt  milles  environ ,  et 
sous  le  parallèle  du  32*  degré  de  lati- 
tude. Le  sol ,  dans  cette  zone ,  était 
gracieusement  accidenté,  fertile  eti 
apparence ,  bien  arrosé  et  offrant  par- 
tout de  magnifiques  pâturages.  À  mi- 
chemin,  une  jolie  rivière,  que  l'on 
nomma  Avariy  se  dirigeait  du  sud  au 
nord.  Son  cours  fut  reconnu  l'espace  - 
de  trente  milles  environ.  Sur  ses  bords 
et  sous  une  grande  roche  de  granit , 
M.  l)ale  découvrit  une  vaste  caverne, 
dont  la  voûte  arquée  offrait  Tappa- 
rence  d'une  ruine  antique.  «  Sur  un 
côté,  dit  M.  Dale,  était  gravée  une 
image  grossière  du  soleil  :  c'était  un 
cercle  d  environ  dix-huit  pouces  de  dia- 
mètre, lançant  des  rayons  du  côté  gau- 
che, et  ayant  dans  l'intérieur  des  lignes 
qui  se  coupaient  presque  à  angle  droit. 
Près  de  la  figure  du  soleil  étaient  les 
imngesd'un  bras  et  de  plusieurs  mains.» 
M.  Dale,  dans  cette  course,  ne  ren- 
contra que  trois  naturels,  qui  se  mon- 
trèrent honnêtes  et  désireux  d'être 
utiles  ;  mais  il  observa  les  traces  de 
plusieurs  autres. 

«  Le  lieutenant  Roe  se  rendit,  par 
terre,  de  la  colonie  de  Swan-River  à 
celle  du  port  du  Roi-George,  en  se 
maintenant  à  une  distance  de  soixante 
ou  soixante-dix  milles  de  la  cote, dont 
il  était  séparé  par  la  chaîne  des  monts 
Darling,  qui  régnait  dans  toute  son 
étendue.  Cette  chaîne  est  de  formation 
granitique  :  sa  hauteur  moyenne  va  à 
mille  pieds  environ  ,  et  le  point  cul- 
minant ,  qui  se  trouve  devant  le  port 
du  Roi-George ,  n'a  guère  plus  de  cinq 
cent  cinquante  toises  de  hauteur.  Au 
delà  on  trouve,  sur  une  étendue  de 
quatre-vingts  lieues  environ,  un  pays 
légèrement  ondulé ,  avec  de  vertes 
plaines  et  d'excellents  pâturages  ar- 
rosés par  une  foule  de  torrents  et  de 
ruisseaux.   Aucun  fleuve  considéra- 
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ble  ne  8*est  montré  dans  toute  cette 
étendue  de  terrain.  Les  plus  forts  n'a- 
vaient que  quinze  à  vingt  toises  de 
large. 

«  Enfin,  le  docteur  Wilson  a  tout  ré- 
cemment exploré  la  contrée  de  Tinté- 
rieur,  devant  le  port  du  Roi-George, 
jusqu'à  la  distance  de  cent  milles  en- 
viron. Il  a  pu  s'assurer  que  la  rivière 
des  Francis  prenait  effectivement  sa 
source  près  des  hautes  montagnes  dé- 
chirées situées  au  nord  du  havre  ,  et 
?ue  son  cours  pouvait  avoir  de  trente 
quarante  milles  d'étendue.  Il  visita, 
à  quarante- cinq  milles  de  la  mer,  le 
lac  Katarina,  abondant  en  cygnes 
noirs  et  autres  oiseaux  aquatiques, 
découvrit  ensuite  les  rivières  Slee- 
mann,  Hay  et  Deninark,  qui  vont 
toutes  les  trois  se  jeter  dans  les  la- 
gunes, derrière  la  pointe  Hillier,  après 
«voir  parcouru  trente  à  quarante  mil- 
les. On  put  s'assurer  que ,  dans  cette 
zone,  la  terre  était  fertile  et  pouvait 
se  cultiver  avec  le  plus^rand  succès.» 

En  décembre  1834,  M.  Coxen  a  {)é- 
nétré  sdr  les  rives  du  Hamnioï,  à  cent 
milles  au  delà  du  point  où  les  derniers 
navigateurs  ét^iient  arrivés.  Il  n'a 
aperçu  qu'un  mauvais  terrain  stérile, 
et  n'a  pu  aller  plus  loin ,  ses  compa- 
gnons ayant  refusé  de  le  suivre  ;  il  a 
réussi  au  moins,  a  faire  une  ample 
collection  d'oiseaux  entièrement  nou- 
veaux. 

Voilà,  à  cette  heure,  où  en  est  la  re- 
connaissance intérieure  du  continent 
australien. 

COLONIES  PÉNALKS. 

Les  premières  colonies  pénales  furent 
fondées  par  les  Portugais  en  Afrique; 
les  Espagnols,  maîtres  du  Portugal 
sous  Philippe  II,  continuèrent  le  sys- 
tème portugais.  Dans  l'ordre  chrono- 
logique ,  les  Russes  viennent  après  eux. 
Longtemps  avant  Pierre  le  Grand ,  des 
établissements  avaient  été  fondés  en 
Sibérie.  Ce  monarque  devina  toute  l'im- 
portance des  richesses  mi  né  ni  les  de 
son  empire.  L-'impératrice  Elisabeth 
ayant  supprimé  la  peine  de  mort ,  on 
4éporta  (jps  (^minels  en  Sibérie,  et  on 


les  fit  travailler  dans  les  mines.  lieit- 
chinsk  fut  érigé  en  ville  en  1781. 
On  y  com  pte  en  v  i  ro n  cent  soixante  ma- 
sons  et  deux  églises.  Elle  a  on  fort  di 
côté  de  la  Chine.  Les  exilés  y  sonteiD- 
ployésaux  mines  d'argent  et  de  piomb, 
et  principalement  aux  usines.  Lnit 
nombre  est  de  raille  huit  cents  à  detn 
mille  hommes.  Beaucoup  d'autres, 
moins  durement  traités  ,  sont  envoyés 
à  Tobolsk  ou  dans  d'autres  gourerô^ 
ments  de  la  Sibérie.  Quelquefois  le 
Kanitschatka  a  dû  servir  de  heod'exi. 

Avant  1776,  l'Angleterre  enfora 
dans  ses  possessions  de  rAméri^fueào 
nord  quelques  milliers  de  ses  criminels; 
mais  ce  petit  nombre  n'y  exerça  * 
cune  influence.  Considérer  ces' misé- 
rables comme  les  fondateurs  des  oolO' 
nies  américaines ,  et  les  habitants  dfs 
États-Unis  comme  les  descendants  di 
ces  déportés ,  c'est  méconnaître  «■ 
tièrement  l'histoire  (*). 

Après  la  perte  de  ces  colonies,  l'Afi- 
gleterre  cherchait  im  lieu  de  déporte- 
tion  pour  ses  criminels,  où  elle  put  »«3- 
liser  ses  vastes  projets  de  colonisatk» 
lointaine.  On  fit  d'abord  examinernif 
sir  J.  Home  Popham  la  côte  de  Offf- 
rie,  entre  le  cap  Nègre  et  le  cap  de 
Bonne  -  Espérance  ;  mais  sir  Josep^ 
Banks,  qui  avait  accompagné  le  capi- 
taine Cook  dans  son  premier  voy^ 
autour  du  monde,  indiqua  l'Australie, 
et  elle  fut  préférée  a  l'Afrique. 

Une  petite  escadre,  commandée  par 
le  Commodore  Philips,  partit  des portj 
de  l'Ançleterre  le  13  mai  1787:» 
emmenait  mille  dix-sept  personnes.»* 
voir  :  cinq  cent  soixante-cinq  co^^^ 
(condamnés),  du  sexe  masculin,  f 
cent  quatre-vingt-douze  du  sexeièi* 
nin;  de  plus,  le5  diverses  autorit^ 
des  médecins,  des  chirurgiens,  et» 
militaires  chargés  de  l'organisation  a 
de  la  police  de  la  colonie.  LeîOjao; 
vier  1788,  tous  les  navires  étaienU 
Tancre  dans  la  baie  qu'on  appela  S^ 
tany-Bayy  et  on  ne  perdit  que  tn»t^ 
deux  hommes  dans  cette  longue  tra- 
versée. 

(*)  Voyez  rnisloire  des  ÉiaU-Ufii^  I* 
M.  Hovrard  Hiaton,  publiée  en  * 8?*, «■ 
ce  poiat  est  discuté  avec  impartialité, 
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A  peine  le  terrain  fut41  reconnu^ 
i]*on  s'aperçut  qu'il  n'était  nullement 
>nvenable  à^  la  colonisation ,  et  Féta- 
lissement  fut  fondé  à  quelques  milles 
lus  au  nord,  devant  le  Port-Jack- 
on  y  où  le  Commodore  alla  jeter  Tan- 
re- 

C^est  sur  cette  plage  que  fut  fondée 
1  ville  de  Sidney.  On  y  déblaya  le  ter- 
ain;  des  tentes  furent  élevées;  plu- 
ieurs  cultures  furent  essayées  et  reus- 
Ârent ,  sauf  les  blés,  dont' on  n'obtint 
a  récolte  qu'à  la  seconde  année  ;  des 
laraques  furent  construites  pour  abri- 
ter les  colons,  et  malgré  les  ravages 
du  scorbut  et  des  maladies  vénérien- 
nes, les  pillages  et  les  meurtres  des 
oonvîcts  et  la  prostitution  des  femmes, 
la  colonie  parut  être  assise  dHine  ma- 
nière stable.  Le  capitaine  Philips,  pre- 
mier gouverneur  de  la  colonie,  lutta 
avec  tant  de  constance  et  de  fermeté 
contre  les  obstacles  de  tous  genres 
eiiMl  eut  à  surmonter  dans  ses  travaux 
de  premier  établissement,  que,  dès  Tan- 
née 1791,  on  avait  mis  en  culture  près 
de  sept  cents  acres  de  terre,  et  au'en- 
coura^és  par  la  tournure  favorable  que 
prenaient  les  affaires  de  la  colonie,  un 
assez  grand  nombre  d'émiçrants  étaient 
venus  librement  s'y  établir.  Philips  se 
montra  toujours  bienveillant  et  humain 
dans  ses  ra|)ports  avec  les  indigènes , 
et  ne  les  laissa  jamais  maltraiter  im- 
punément. Dans  toutes  ses  dépêches 
au  gouvernement  britannique ,  il  pres- 
sait d'encourager  de  tout  son  pouvoir 
l'émigration  de  familles  industrieuses 
et  honnêtes,  gui  donneraient  de  bons 
exemples,  et  fourniraient  les  premiers 
éléments  d'une   population    libre  et 
saine  au  moral  comme  au  physique. 

Philips  donna  des  terres  à  ceux  qui 
voulurent  les  cultiver  ;  les  soldats  qui 
désirèrent  se  fixer  à  Sidney ,  obtinrent 
les  mêmes  avantages.  Les  célibataires 
recevaient  trente  acres  de  terrain  ;  les 
hommes  mariés  cinquante,  plus  dix 
acres  pour  chaque  enfant  né  au  mo- 
ment ae  la  concession.  Résider  sur  le 
soi  de  la  colonie  et  le  cultiver ,  furent 
les  seules  conditions  qu'on  leur  im- 
posa. Ce  gouverneur  montra  beaucoup 
.  d'indulgence  à  l'égard  des  criminels; 


il  usa  largement  du  droit  de  gracier 
et  de  commuer  les  peines. 

Pour  apprécier  les  pro^èé  im- 
menses qu  a  faits  cette  colonie  depuis 
son  établissement  jusqu'à  ce  jour,  il 
importe  d'établir  le  pomt  d'où  elle  est 
partie.  Elle  comptait  à  son  arrivée  cin- 
quante vaches,  deux  taureaux,  trois 
poulains ,  vingt-neuf  moutons,  dix-neuf 
clièvres ,  vingt-cinq  cochons ,  quarante- 
neuf  pourceaux,  ômq  lapins,  dix-huit 
dindons,  trente -cinq  canards,  vingt- 
neuf  oies,  cent  vingt -deux  poules,  et 
quatre-vingt-cinq  poulets.  Lors  du  dé- 
part de  Philips,  c'est-à-dire,  vers  la 
tin  de  l'année  1792 ,  les  terres  de  la  co- 
lonie, concédées  aux  émigrants,  s'éle- 
vaient à  trente  -  quatre  mille  quatre 
cent  soixante  et  dix  acres.  Plusieurs 
officiers  donnèrent  une  valeur  considé- 
rable à  des  terres  qu'ils  avaient  choi- 
sies. Peu  de  temps  après,  d'autres 
colons  libres  étant  arrivés  de  la  mé- 
tropole ,  on  leur  donna  des  terres ,  des 
convicts  pour  les  défricher,  des  ins- 
truments aratoires ,  et ,  pendant  deux 
ans,  des  rations  de  grains,  récoltés  sur 
le  sol  même  de  la  colonie.  Norfolk, 
où  l'on  avait  envoyé  les  criminels  gra- 
ciés et  condamnés  de  nouveau ,  fournit 
à  Sidney  onze  mille  boisseaux  de  maïs, 
provenant  des  terres  cultivées  par  ces 
convicts.  La  récolte  des  bords  de 
l'Hawkesbury  fut  magnifique  ;  et  l'ile 
Nepean  vit  multiplier  à  un  tel  point 
deux  taureaux  et  cinq  vaches  qui  y 
avaient  été  perdus  en  1788,  qu'en 
1795  on  comptait  une  centaine  de  ces 
bêtes  à  cornes  de  la  plus  belle  venue  ; 
le  gouvernement  colonial  décida  qu'on 
laisserait  ce  bétail  croître  et  multiplier 
à  volonté ,  pour  subvenir  aux  besoins 
imprévus  des  colons. 

En  1795,  Hunter,  qui  avait  succédé 
à  Philips  dans  le  gouvernement  général 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  (ce  nom 
venait  d'être  donné  à  la  colonie) ,  en  fit 
faire  le  dénombrement.  On  compta 
quatre  mille  huit  cent  quarante  -  huit 
âmes,  dont  huit  cent  quatre-vingt-dix 
pour  l'île  Norfolk.  Sur  ce  nombre,  trois 
cent  vingt  et  un  seulement  n'étaient 
point  nourris  par  l'État;  et,  en  1798,  on 
comptait  sept  mille  huit  cent  soixante- 


UA 


rtJNIVE&S. 


nacedequatre  cent  quatre-vingts  milles; 
Manning-River,  située  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  et  près  du 
tropique,  et  Port-Stéphen,  qui  té- 
moignent de  la  sollicitude  de  l'admi- 
nistration ;  rtle  de  Norfolk ,  séjour  des 
criminels  les  plus  impudents  et  les  plus 
pervertis,  abandonne  jadis,  et  repris  au- 
jourd'hui ;  enfin,  laTasmanie,qui  com- 
plète la  liste  des  colonies  pénales  an- 
glaises dans  la  Mélanésie.  HobartTown, 
sa  capitale .  avait ,  en  1833 ,  une  popu- 
lation de  dix  mille  habitants  ;  sur  ce 
nombre,  la  moitié  seulement  apparte- 
nait à  la  classe  libre;  le  reste  se  com- 
posait de  convictSf  employés  aux  tra- 
vaux publics. 

Après  avoir  esquissé  Tétat  de  l'his- 
toire des  colonies  pénales  de  l'Australie, 
il  importerait  de  résoudre  la  question 
suivante:  les  colonies  doivent -elles 
être  peuplées  d'hommes  libres  et  d'es- 
claves ou  de  déportés,  ou  seulement 
d'hommes  libres?  Les  hommes  qui  se 
sont  oœupes  de  cette  partie  de  la  lé- 
gislation en  France ,  s'accordent  à  re- 
connaître l'utilité  qui  résulterait  pour 
leur  [)ays  de  la  suppression  des  bagnes  ; 
mais  ils  diffèrent  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Quant  à  nous,  nous  croyons 
que  le  système  pénitentiaire  doit  rem- 
placer les  bagnes ,  vastes  cloaques ,  où 
tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  fermente  en- 
core pour  refluer  ensuite  dans  la  so- 
ciété avec  un  accroissement  d'impureté. 
Nous  pensons  que  la  France  doit  dé- 
truire l'esclavage  dans  ses  colonies; 
qu'il  est  honteux  pour  les  peuples  civili- 
sés de  conserver  cette  preuve  vivante  de 
leur  barbare  égoïsme  ;  que  les  proprié- 
taires d'esclaves  doivent  les  instruire 
et  leur  donner  un  état ,  au  moyen  du- 
quel ils  puissent  se  libérer  envers  leurs 
maîtres  dans  un  temps  donné ,  et  pour 
sufOre  à  leurs  besoins,  sans  porter  le 
trouble  dans  la  société  ;  et  que  nous  ne 
devons  pas  emprunter  aux  Anglais  la 
déportation  coloniale,  dont  ils  nous 
ont  donné  l'exemple ,  et  dont  le  juris- 
consulte Bentham,  l'orateur  Samuel 
Romiliy,  et  M.  Bannister,  ex -procu- 
reur général  de  l'Australie,  tous  les 
trois  oignes  du  nom  de  philanthropes , 
(et  avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur 


d'avoir  des  relations) ,  ont  sagemeat 
signalé  les  vices. 

£n  effet,  si  un  petit  nombre  dedép» 
tés  ont  pris  en  A  ustralie  quelquesvciti 
et  les  mœurs  delà  société,  et  sont  dm 
nus  dignes  d'y  rentrer,  le  plus  gnÉ 
nombre  a  conservé  ses  habitudes  en 
ininelles  sous  un  autre  héinisphàf 
La  crainte  des  châtiments,  de  rin 
rible  prison  de  Macquarie-Haiton 
de  l'épouvantable  séjour  de  Korfel 
cet  enfer  anticipé ,  la  crainte  mémeé 
supplice,  servent  à  peine  de  frcn 
cette  tourbe  de  scélérats  ;  et  il  est  ^ 
nible  de  voir  que  les  femmes  dè^ 
tées ,  dont  le  nombre  n'est  inféria 
que  de  deux  tiers  à  celui  des  honuRB 
lorment  la  plus  exécrable  partiel 
cette  monstrueuse  population  f).  Km 
pensons  que  les  nouvelles  colooieèi 
vent  être  peuplées  d'hommes  litaB 
probes  et  aventureux  (*  *) ,  à  qui  « 
donnerait  ou  on  vendrait  des-terreSt< 
même  des  instruments  aratoires  à  bi 
marché.  Les  moyens  de  sévérité  M 
ceux  qui  ont  le  moins  réussi  ;  leslnpi 
et  la  déportation  devraient  être  n« 
placés  par  un  système  d'expiatiœqi 
nous  croyons  supérieur  au  systèfflcf 
nitentiaire,  et  qui  rendrait  progreflW 
ment  l'homme  dégradé ,  d'abord  à  W 
et  à  sa  conscience,  plus  tard  à  la  sodek 
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Traversons  les  trente  lieues  do* 
troit  de  Bass  qui  sépare  l*Ai^ 
de  la  Tasmanie,  ce  détroit  setnéW 
la  plupart  stériles,  et  qui  tnttv^ 
la  navigation  dangereuse. 

La  Tasmanie  ou  île  Van-Diein«J 
prolonge  du  41"  au  44'»  de  latJJ 
sud,  et  du  143°  au  146"  de  loogiB* 
est.  Sa  largeur  et  sa  longueur  s* 
d'environ  cent  cinquante  roill^t  Jj* 
superficie  est  d'environ  quatre  »>• 
quatre  cent  soixante  lieues  carrées» 
vingt-cinq  au  degré. 

(*)  A  nie  Norfolk  il  n'y  a  pasdefe»^ 
(**)  Gomme  celle  de  Stf^ofUif^tr 
exemple. 
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1.6  climat  de  cette  île  est  pur  et  sa- 
ubre  En  liiver  le  thermomètre  y  des- 
«nd  rarement  au-dessous  de  zéro ,  et 
\n  été  on  n'y  est  pas  accablé  par  ces 
:haleurs  qui  tourmentent  les  haDitants 
le  Sidney  en  Australie.  On  n'y  éprouve 
»oint  ces  sécheresses  qui,  sur  ce  con- 
Inent ,  font  périr  trop  souvent  les  ré- 
loltes,  les  bestiaux  et  quelquefois  les 
nalheureux  indigènes;  on  y  éprouve 
i<eulement  des  bourrasques  assez  fré- 
fuentes,  et  principalement  aux  envi- 
rons d'Hobart-Town  :  ce  qui  provient 
>cut-étre  des  nombreuses  anfractuo- 
Utés  que  présente  toute  sa  périphérie. 
Si  on  prenait  le  climat  de  la  Provence, 
es  sites  de  la  Suisse,  la  fertilité  de  la 
rouraine,  et  qu'on  combinât  ehsem- 
[>le  tous  ces  avantages,  on  se  ferait  une 
idée  assez  juste  de  cette  belle  contrée. 

Sous  le  rapport  des  rivières,  quoique 
cette  terre  soit  trop  peu  étendue  pour 
posséder  aucune  rivière  considérable , 
[>n  en  trouve  qui  l'arrosent  dans  tous 
les  sens  ;  avantage  qui  manque  à  T  Aus- 
tralie. Le  Derwent  au  sud ,  et  le  Ta- 
mar  au  nord,  sont  les  deux  rivières 
les  plus  importantes ,  et  elles  sont  na- 
vigables durant  un  assez  long  espace. 
On  peut  encore  citer  le  North-Erk ,  le 
South-Erk,  le  Lake-River,  le  Jordan, 
le  Shannon,  l'Oose,  l'Arthur,  la  Clyde ,. 
et  un  grand  nombre  de  torrents  qui 
fertilisent  ces  vallées  toujours  vertes. 
On  y  compte  plusieurs  marais ,  et  un 
lac  situé  sur  le  sommet  des  montagnes 
de  Touest,  de  cinquante  milles  decircuit, 
qui  déborderait  dans  la  saison  pluvieuse, 
et  dans  lequel  le  Derwent  prendrait  sa 
source  :  ce  qui  expliquerait  l'irrégu- 
larité de  sa  marée.  Mais  l'existence  de 
ce  lac  paraît  hypothétique. 

I>s  principales  tles  dépendantes  de 
la  Tasmanie  sont  celle  de  Bruny,  le 
groupe  des  trois  tles  Furneaux,  Maria , 
Saran,King,  grande  et  belle,  mais 
sans  port,  et  sept  autres  petites  qui 
n'offrent  rien  de  remarquable. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Ta  surface  de  la  Tasmanie  est  entre- 
coupée de  4nontagnes ,  dont  quelaues 
sommets  sont  cou  verts  de  neige  pendant 
plusieurs  mois  de  l'année.  £es  créoles 

W  UvraUan.  (Ocbanib.  )  x.  m. 


tasmaniens  assurent  crue  l'tle  renferme 
des  mines  de  cuivre,  a'alun ,  d'ardoise, 
de  charbon  de  terre,  de  la  chaux  et  des 
pierres  de  taille;  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  exploitées.  On  y  a  recueilli  du 
marbre,  du  jaspe  et  de  l'asbeste.  Les 
espèces  de  plantes  y  sont  en  générul  les 
mêmes  que  les  plantes  australiennes. 
Ainsi  on  y  trouve  le  bois  noir  {black 
%oood)^\t  pin  d'Huon,  très-utile  pour 
les  constructions ,  et  le  pin  de  la  baie 
de  l'Aventure (//rft'ew^Mre  6ai/),  ou  po- 
docarpus  asplerU/olius);  mais  le  (^re 
australien',  ['eucalyptus  robtusta  (mo- 
hogany  des  Anglais) ,  et  le  bois  de  rose 
{tricht/ia  glarululosa) ^  communs  en 
Australie,  n'y  se  retrouvent  pas.  En 
revanche,  on  y  cultive  tous  les  fruits  de 
ce  continent  et  de  l' Europe,  et  la  plupart 
des  plantes  utiles  des  autres  parties  de 
notre  planète.  Si  on  en  excepte  le  chien 
sauvage,  les  animaux  de  la  Tasmanie 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'Australie, 
dont  elle  semble  un  appendice ,  et  on  y 
voit  même  le  grand  et  le  petit  dasyure, 
qui  ne  paraissent  pas  exister  sur  ce  con- 
tinent. Le  grand  dasyure,  thylacinus 
cynocephcdus  (  voyez  pL  278  ) ,  atta- 
que les  troupeaux  et  fuit  l'homme. 
Cet  animal  Carnivore  parvient  quel- 
quefois à  une  longueur  de  six  pieds 
et  demi ,  du  nez  a  l'extrémité  de  la 
queue.  Le  petit  dasyure  {dasynrus 
ursinus),  que  les  calons  nomment 
native  devil  (diable  du  pays),  est  en- 
tièrement noir,  armé  de  fortes  dents, 
de  la  taille  d'un  basset,  et  est  indomp- 
table. On  a  essayé  en  vain  de  l'appri- 
voiser. Ces  animaux  supportent  long- 
temps la  faim,  et  on  a  vu  ce  diable  de 
nouvelle  espèce  rester  vingt-deux  jours 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Quant 
aux  oumbats ,  aux  opossums ,  aux  kan- 
earous,  et  au  grand  dasyure  même, 
ns  se  familiarisent  en  peu  de  jours,  et 
ils  ne  tardent  pas  à  suivre  Thomme , 
tout  comme  le  ferait  un  chien.  On 
trouve  dans  la  Tasmanie  des  troupeaux 
de  bœufs  superbes,  et  dont  la  chair  est 
délicieuse.  Le  canard  sauvage,  la  vo- 
laille ,  les  perroquets  y  sont  en  abon- 
dance ,  ainsi  que  toutes  sortes  de  pois- 
sons et  de  mollusques,  surtout  les 
moules  et  les  huîtres. 
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La  vue  de  cette  tie  est  singulière-: 
ment  imposante,  de  quelque  côté  qu*on 
Faborde. 

La  population  se  compose  de  trente- 
deux  mille  blancs ,  non  compris  les  in- 
digènes. Sur  ce  nombre,  il  faut  compter 
environ  seize  mille  hommes  libres  et 
seize  mille  convicts,  ou  condamnés  aux 
travaux  publics.  L'Ile  se  partage  eu 
deux  comtés ,  Comwall  et  Buckin- 
gliam  ;  le  premier  au  nord ,  le  second 
au  sud. 

Hobart-Tpwn  est  la  capitale  de  la 
Tasmanie  eh  général ,  et  en  particulier 
de  la  partie  méridionale,  et  la  rési- 
dence du  gouverneur.  Elle  est  au  fond 
d'une  petite  baie  nommée  Sullivan^ 
CovCy  par  environ  42o53'34''  de  lotit, 
sud,  et  14ô''4'35"  de  long.  est.  Elle 
occupe  une  surface  considérable  sur 
un  terrain  légèrement  ondulé ,  qui 
s'étend  au  pied  du  mont  "Wellingfon 
ou  de  la  Table.  Ses  rues  sont  larges  et 
bien  alignées.  Parmi  les  édifices  les 

f)lus  remarquables,  il  faut  citer  l'église, 
e  palais  de  justice,  la  prison,  la  cha- 
pelle catholique,  et  le  palais  du  gouver- 
neur, qui  est  vaste  et  commode,  et 
environné  de  pelouses,  de  jardins  et  de 
bosquets  (voyez  pL  283). 

La  ville  est  traversée  par  un  ruis- 
seau ;  sur  ses  bords  croissent  de  beaux 
arbres ,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  plus 
agréable  que  celui  de  Sidney  qui  est 
triste  et  nu.  Après  avoir  débarqué  à 
la  grande  baie  des  Tempêtes,  on  re- 
monte le  Derwent  à  l'aide  de  la  marée, 
et  on  vient  mouiller  à  Hobart-Town , 
sur  laquelle  les  rafales  descendent  du 
mont  Wellington  avec  la  plus  impé- 
tueuse fureur. 

Sa  population  s'élevait  en  1836  à 
près  de  douze  mille  habitants ,  dont 

filus  de  la  moitié  appariiçnt  à  la  classe 
ibre,  et  l'autre  moitié  se  compose  de 
convicts  ou  condamnés,  employés  aux 
travaux  publics. 

EmuBay,  port  situé  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'ile,  est  le  principal  éta- 
blissement de  la  Compagnie  de  Vaa- 
Diemen,  qui  a  reçu  du  gouvernement 
trente-cinq  mille  acres  de  terres  pour 
être  cultivées. 


La  capitale  du  nord  est  BriglitoD, 
petite  ville  encore  peu  peuplée.  Au- 
paravant c'était  George's-Town  ou  port 
Dalrymplequi  occupait  ce  rang.  Laun. 
cestoo,  située  sur  la  rivière  Tamar^ 
possède  un  colléfe  assez  florissant 
Cette  ville  est  distante  en  cet  en- 
droit de  quarante  -  cinq  milles  de  la 
mer.  La  marée  s'y  fait  sentir,  et  W 
navires  de  cent  cinquante  toDoeiia 
peuvent  remonter  jusque  dans  le  voi» 
nage  de  la  ville ,  mais  c'est  avec  be^ih 
coup  de  difficulté  et  après  quinze» 
vingt  jours  d'effort,  parce  que  le  veoi 
fixé  du  nord  au  sud  suit  presque  tos- 
jours  la  direction  du  fleuve.  Une  par- 
tie de  Launceston  est  située  dans  ï 
plaine;  l'autre  est  disposée  en  ampli- 
théâtre  sur  une  hauteur.  Elleacuvim 
trois  mille  habitants.  Ses  rues  soi 
pleines  de  fondrières,  surtout  dans  le 
temps  des  pluies  :  mais  ce  côté  de  Ht 
est  le  plus  riche  et  peut-être  le  tàm 
cultivé  de  Hle.  On  compte  dans  H* 
bon  nombre  de  bourgs  et  ^iilas^ 
!Nous  nommerons  Clarendon^Jerick^ 
Sorrel-TouMj  Elizabeth-Toxcn^  dei- 
mants  villages  à  vingt-deux  milles  k 
Hobart-Town,  et  New-Toum,  lie»* 
plaisance  des  habitants  de  la  capitale- 

DE  LA  PÊCHE  DES  PHOQUES  ET  DES  SALEQB^ 

Les  baleiniers  et  les  pécheurs  le 
phoques,  européens  et  américaiDSi )< 
rendent  sur  les  côtes  de  la  TasmiDit 
Mous  ne  redirons  pas  ici  ce  que  bJ 
avons  déjà  dit  à  ce  suîet,  dans  de» 
chapitres  delà  Kouvelte-Zeelandd* 
l'Australie. 

GOUVERNEMENT ,   ADMÏNISTRATIOS.  ^ 

Le  gouvernement  de  la  TasoiJ 
est  longtemps  resté  subordonné  à  og 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  C» 
seulement  en  1825  qu'elle  defint  «« 
colonie  indé|)endante,  sous  la  dii** 
tion  d'un  lieutenant-gouverneur;* 
core  celui-ci  est-il  subordonpé  au^ 
verneur  général  de  l'Australie, dapsl* 
cas  où  ce  dernier  se  transporterait  * 
ficiellement  sur  le  sol  de  cette  île* 
portante. 
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L'tle  eft(  admlnMirée  par  un  lieute- 
nant-gouverueur,  qui  est  aidé  dans  ses 
opérations  par  uo  conseil  exécutif  et 
un  oonse-il  législatif.  Le  conseil  exécu- 
tif est  le  conseil  privé  du  gouverneur. 
Le  cooseit  législatif  se  G^impose  de 
quinze  membres  nommés  par  le  roi. 

On  voit  par  là  aue  Tétat  de  prospé-. 
rîté  de  la  colonie  n^est  pas  assez  avancé 

Eour  qu'elle  soit  admise  entièrement  à 
I  jouissance  du  système  administratif 
2U1  existe  dans  k»  Antilles  anglaises, 
l  est  probable  qu'elle  jouira  bientét 
du  même  avanta^. 

Le  conseil  législatif  peut  faire  des 
lois  et  des  règlements  nécessaires  au. 
bonheur  et  à  la  tranquillité  de  la  co« 
lonie;  mais  ces  dispositions  législa- 
tives, doivent  toujours  être  en  harmo- 
nie avec  les  lois  de  la  métropole. 

Toutes  les  dépenses  âviles  et  admi- 
nistratives de  cette  tle  sont  payées  sur 
a«8  revenus  coloniaux. 

Les  Gonvicts,  à  Texpiration  de  leur 
peine 9  s'établissent  généralement  dans 
le  pays,  ainsi  qu'ils  le  font  en  Ans- 
.traJie. 

POBTIUJT,  CARACTÈRB  BT  MOBOIS  DES 

UIDIGÈNBS. 

Nous  avons  déjà   dit  dans  notre 
Tableau  général  de  POcéanie  que  les 
indigènes  de  la  Tasmanie  étaient  Pa- 
poues d'origine ,  mais  la  dernière  va- 
riété de  cette  race,  ainsi  que  ceux  de 
MaJlicollo  et  de  la  Mouvelle-Calédonie. 
Peut-être  sont-ils  une  variété  résultant 
du  mélange  des  Papouas  avec  les  Aus- 
traliens. Les  Tasmaniens  aborigènes 
sont  plus  noirs  que  les  Australiens, 
roats  moins  laids  et  plus  intelligents 
que  eeux-ci  :  leurs  cheveux  sont  plus 
crépus  que   ceux  des   Papouas ,    et 
nsiéroe  un  peu  laineux ,  si  Ton  en  croit 
quelaues  voyageurs  (  voyez  pi.  ISO  ). 
Xje»  oeux  sexes  vont  généralement  nus, 
et  se  couvrent  ^elquefois ,  en  hiver, 
les  épaules  de  petits  manteaux  en  peaux 
de  kaiigarous  comme  les  Australiens. 
JLtB  chasse  et  la  pêche,  surtout  la  pêche 
^es  crustacés  et  des  coquillages,  four- 
nissent leur  subsistance.  Pour  traver- 
ser les  rivières  ou  les  bras  de  mer,  ils 
âduriquent  des  radeaux  ou  katimarousj 


formés  de  troncs  d^rbiei  assemblés 
et  solidement  réunis  au  moyen  de  pe- 
tites traverses  quMIs  assujettisseat 
avec  des  courroies  d'érorces  d'arbres. 
C'est  à  peu  près  là  toute  leur  industrie. 
Ils  paraissent  ne  pas  oonnattre  ces  cou* 
tûmes  barbares  des  Australiens,  leur» 
voisins ,  qui  consistent  à  faire  sauter 
des  dents  aux  adultes,  à  couper  une 
phalange  du  doigt  aux Jeunte  illes,  à 
enlever  et  à  battre  la  nnmedoBt  on 
a  fait  choix,  et  à  tuer  les  enfants  non 
sevrés  à  la  mort  de  leurs  mères. 

Cependant  leurs  femmes  ne  parais- 
sent pas  être  traitées  avec  les  é^^ds 
dus  àleur  sexe, car  elles  quittent  quel- 
quefois leurs  maris  pour  vivre  avec  les 
marins  employés  à  la  pêche  des  pho- 
ques et  des  baleines. 

Ces  insulaires  sont  des  sauvaees  vîn« 
dicatifs,.  selon  les  Anglais;  ils  sont 
simples  et  doux  comme  les  hommes  de 
Tàge  d*or,  suivant  Pérou  et  Labiliar- 
dière,  qui  ont  pu  être  trop  indulgents, 
et  qui,  au  reste,  les  ont  vus  peu  de  temps. 
Quoi  qu'il  soit.  Il  manque  aujourd'hui 
aux  Tasmaniens  primitife  un  avocat 
puissant,  courageux  et  humain,  qui 
nsse  valoir  leursdroits.  On  ne  peut  nier 
que  ces  malheureux  aient  été  souvent 
traités  comme  des  bêles  fauves  :  est-il 
donc  étonnant  qu'ils  cherchent  dans 
rooeasion  les  moyens  de  se  venger  des 
étrangers  qui  leur  ont  enlevé  la  terre  où 
ils  sont  nés,  les  fruits  qui  les  nourris- 
saient, et  jusqu'aux  lieux  où  reposent 
les  ossements  de  leurs  pères  ?  Ils  n'ont 
plus  d'autres  moyens  de  salut  que  d'a- 
dopter la  civilisation  de  ceux  qu'ils  ont 
malheureusement  appris  à  détester, 
sinon,  ils  finiront  par  disparaître  du 
sol  qui  leur  appartenait. 

Une  gloire  assez  belle  est  réservée 
aux  Anglais  :  c'est  d'éclairer  et  d'adou- 
cir ces  farouches  insulaires ,  c'est  d'a- 
méliorer leur  sort,  en  expiation  du 
mal  qu'ils  leur  ont  fait.  On  doitTes- 
pérer  d'une  administration  sage  qui 
voudra  étendre  son  système  de  ré- 
forme jusqu'à  ses  possessions  les  plus 
éloignées. 

Notre  vénérable  doyen,  M.  Labillar- 
dière,  naturaliste  de  l'expédition  de 
l'amiral  d'Ëutrecasteaux,  et  le  savant 
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Péron ,  BOUS  oAt  fourni  des  docaments 
curieux  sur  les  Tasmaniens.  Nous  al- 
lons en  extraire  quelques  pages. 

.«  Nous  déLMirquàmes ,  ait  M.  LablU 
lardière,  près  du  port  d'Entrecasteaux, 
avec  un  grand  nombre  de  personnes 
des  deux  navires ,  pour  tâcher  de  re- 
voir les  sauvages.  Quelques-uns  ne  tar- 
dèrent pas  à  venir  à  notre  rencontre 
en  nous  donnant  des  marques  de  la 
plus  grande  confiance.  D'abord  ils  vi- 
sitèrent, avec  beaucoup  d'attention, 
rintérieur  de  nos  chaloupes;  ensuite 
ils  nous  prirent  par  le  bras  et  nous 
engagèrent  à  les  suivre  le  long  du 
rivage. 

«A  peine  eâmes-nous  fait  deux 
kilomètres  de  chemin,  que  nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  de  quarante-huit 
naturels,  savoir,  dix  hommes,  qua- 
torze femmes  et  vingt-quatre  enfants, 
parmi  lesquels  on  remarquait  autant 
de  filles  que  de  garçons.  Sept  feux 
étaient  allumés ,  et  autour  de  chacun 
était  rassemblée  une  petite  famille. 

a  Les  plus  petits  enfants ,  effrayés 
du  spectacle  que  leur  offrait  un  aussi 
grand  nombre  d'Européens,  coururent 
se  réfugier  entre  les  bras  de  leurs  mères 
qui  les  caressaient  tendrement. 

«  Nous  savions  déjà  que  ces  sau- 
vages avaient  peu  de  goût  pour  les 
sons  du  violon  :  on  se  flatta  pendant 
quelque  temps  qu'ils  n'y  seraient  pas 
insensibles  si  l'on  jouait  des  airs  vifs 
et  d'une  mesure  très-marquée.  D'a- 
bord ils  nous  laissèrent  quelque  temps 
dans  l'incertitude.  Notre  musicien  re- 
doubla d'efforts,  comptant  obtenir 
leurs  applaudissements  ;  mais  son  ar- 
chet lui  tomba  des  mains  lorsque  cette 
nombreuse  assemblée  se  mit  les  doigts 
dans  les  oreilles  pour  ne  pas  l'entendre 
davantage. 

«  Ces  peuples  sont  couverts  de  ver- 
mine. Nous  admirâmes  la  patience 
d'une  femme  qui  fut  longtemps  occu- 
pée ,  à  en  délivrer  un  de  ses  enfants  ; 
inais  nous  vîmes  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance que ,  comme  la  plupart  des 
noirs,  elle  écrasait  avec  ses  dents  ces 
dégoûtants  insectes ,  et  les  avalait  sur- 
le-champ.  Il  est  à  remarquer  que  les 
singes  ont  les  mêmes  habitudes. 


«  Les  petits  enfants  étaient  fbit  es- 
rieux  de  ce  qui  avait  qudque  édat; 
ils  ne  se  cachaient  pas  pour  détacher 
les  boutons  de  métal  de  nos  babits. 
Les  mères,  moins  jalouses  de  leurs 
propres  parures  que  de  celles  de  Icun 
enfants ,  nous  les  présentaient  afin  qie 
nous  leur  attachassions  les  omancnU 
que  nous  leur  donnions  pour  dles- 
mémes. 

«  Cette  nombreuse  assemblée  fut 
transportée  d'admiration,  en  wmt 
les  eftéts  de  la  poudre  à  canon,  lors- 
que nous  la  jetions  sur  des  cbaita 
ardents.  Tous  nous  invitèrent  à  la 
faire  jouir  plusieurs  fois  de  suite  Ai 
même  spectacle. 

«  Ne  pouvant  se  persuader  qu'il  d) 
eût  que  ûeà  hommes  parmi  nous,ili 
crurent  longtemps,  malgré  œ  qv 
nous  leur  dîmes ,  que  les  plus  jeupei 
étaient  des  femmes.  Leur  curiosité  i 
cet  égard  alla  beaucoup  plus  loin  que 
nous  n'eussions  pensé  ;  enfin  ils  tf 
furent  convaincus  qu^après  s*ètit» 
sures  du  fait  par  eux-mêmes. 

«  Il  est  difficile  de  savoir  si  c'est 
par  coquetterie  que  les  femmes  oat 
mis  en  usage  un  moyen  qui  oertaiw- 
ment  ne  fera  jamais  fortune  jparmiooi 
petites  maîtresses,  quoiqu'ilfassedîi' 
paraître  une  bonne  partie  des  rén 

Sroduites  par  la  grossesse.  La  pw 
e  leur  ventre  était  marquée  de  tré 
grandes  élévations  demi-circulairesi 
placées  les  unes  au-dessus  des  autcek 
«  Un  des  sauvages  avait  à  la  tlK 

Ï Plusieurs  traces  fort  récentes  de  lui- 
ure  :  peut-être  qu'ils  appliqueath 
cautère  actuel  dans  diverses  malaiifit 
usage  établi  chez  beaucoup  d'aotiti 
peuples,  et  notamment  parmi  la  f^ 
part  des  Indiens. 

«  Nous  les  vîmes  faire  leur  itl^ 
vers  le  milieu  du  iour.  Nous  D'avicii 
eu  jusqu'alors  qu  une  fiaiible  idée  éit 
peines  que  se  donnent  les  fema0 
pour  procurer  les  aliments  nécessairt 
a  la  subsistance  de  leur  famille;  biifr 
t6t  elles  prirent  chacune  un  paoicrd 
furent  suivies  de  leurs  filles  qui  ^ 
imitèrent;  puis  elles  gagnèrenl des r^ 
chers  avancés  dans  la  mer.  et  de  ■ 
elles  s'aventurèrent  au  fond  des  eitf 
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pour  y  chercher  des  crustacés  et  des 
Doquiliages.  Comme  elles  y  étaient 
àéja  depuis  longtemps,  nous  eûmes 
de  vives  inquiétudes  sur  leur  sort;  car 
Biles  avaient  plongé  au  milieu  de  plan- 
tes marines  d*une  grande  longueur, 
iKirmi  lesquelles  on  remarque  \e  fucus 
9^rtfer;  nous  craignions  qu'elles  ne  s'y 
Irouvassent  engagées,  et  qu'elles  ne 
sussent  regagner  la  surface  de  la  mer; 
snfin  elles  reparurent  et  nous  montrè- 
rent qu'il  leur  était  facile  de  rester 
loits  I  eau  deux  fois  aussi  longtemps 
|ue  nos  habiles  plongeurs.  Un  mstant 
leur  suffisait  pour  respirer;  puis  elles 
plongeaient  à  diverses  reprises  jusqu'à 
^  que  leur  panier  fût  à  peu  près  rem- 
pli. La  plupart  étaient  munies  d'un 
petit  morceau  de  bois  taillé  en  forme 
le  spatule,  et  dont  j'ai  déjà  parlé: 
elles  s'en  servaient  pour  détacher  de 
dessus  les  rochers  cachés  sous  les 
eaux,  à  de  grandes  profondeurs,  de 
fort  crosses  oreilles  de  mer  ;  peut-être 
les  choisissaient-elles ,  car  celles  qu'el- 
les apportaient  étaient  très-volumi- 
neuses. 

«A  la  vue  des  gros  homards  qui 
remplissaient  leurs  paniers,  nous  crai- 
içntmes  que  ees  crustacés  ne  déchiras- 
lent  ces  malheureuses  femmes  avec 
leurs  énormes  pinces;  mais  nous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  qu'elles 
ivaieiTt  eu  la  précaution  de  les  tuer 
Jès  qu'elles  les  avaient  pris.  Elles  ne 
sortaient  de  l'eau  que  pour  venir  ap- 
Dorter  à  leurs  maris  les  fruits  de  leur 
»ôche,  et  souvent  elles  retournaient 
;>longer  presque  aussitôt,  jusqu'à  ce 
au'etles  eussent  fait  une  provision  suf- 
nsante  pour  nourrir  leurs  familles; 
d'autres  fois  elles  se  réchauffaient,  pen- 
dant quelque  temps ,  le  visage  tourné 
vers  le  feu  oii  grillait  leur  pèche,  et 
slles  avaient  allumé  derrière  elles  d'au- 
tres petits  feux  pour  se  chauffer  dans 
tous  les  §ens  à  la  fois. 

c  II  semblait  qu'elles  regrettassent 
de  rester  oisives  un  seul  instant,  car 
tout  en  se  réchauffant,  elles  étaient 
encore  occupées  à  faire  griller  des  co- 
[]uillages  qu'elles  mettaient  sur  les 
charbons  avec  la  plus  grande  précau- 
tion; mais  elles  prenaient  beaucoup 


moins  de  soin  des  homards  qu'elles 
jetaient  indifféremment  au  milieu  des 
flammes  ;  dès  qu'ils  étaient  cuits, elles 
en  distribuaient  les  pattes  aux  lK>mmes 
et  aux  enfants ,  se  réservant  le  corps 

au'elles  mangeaient  quelquefois  avant 
e  retourner  au  fond  de  n  mer.  » 

M.  Labillardière  fut  infiniment  af- 
fligé de  voir  ces  pauvres  femmes  con- 
damnées à  un  si  rude  travail ,  et  à  tant 
de  dangers;  car  elles  s'exposaient  à 
être  dévorées  par  des  requins,  ou  à  se 
trouver  engagées  au  milieu  des  fucus 
qui  s'élèvent  du  fond  de  ces  mers.  Plu- 
sieurs fois,  lui  et  ses  compagnons  in- 
vitèrent les  maris  à  partager  les  peines 
de  leurs  compagnes;  mais  ce  fut  toujours 
en  vain  :  ils  restèrent  auprès  du  feu,  se 
régalant  des  meilleurs  morceaux.  Ils 
mangeaient  aussi  des  fucus  grillés  et 
des  racines  de  fougères.  De  temps  en 
temps,  ils  étaient  occupés  à  casser  par 
fragments  des  branches  pour  alimenter 
le  reu,  ayant  soin  de  cnoisir  les  plus 
sèches.Leurs  manières decasser  du  bois 
fit  penser  au  savant  M.  Labillardière 
qu'ils  avaient  le  crâne  fort  dur,  car  ils 
s  en  servaient  comme  de  point  d'appui. 
Les  mains  fixées  vers  les  extrémités  de 
chaque  branche,  ils  la  courbaient  forte- 
ment jusqu'à  ce  qu'elle  se  rompît.  Il  pa- 
raît que  leur  tête ,  toujours  nue  et  sou- 
vent exposée  à  toutes  les  injures  du 
temps,  par  cette  haute  latitude,  ac- 
quiert la  faculté  de  résister  à  de  sem- 
blables efforts;  d'ailleurs,  leurs  che- 
veux forment  un  coussin  oui  amortit 
cette  pression  et  la  rend  beaucoup 
moins  douloureuse  sur  le  sommet  de 
la  tête  que  sur  toute  autre  partie  du\ 
corps.  La  plupart  des  femmes  n'au- 
raient pu  en  faire  autant,  car  les  unes 
avaient  les  cheveux  coupés  assez  ras , 
et  portaient  à  la  tête  une  corde  qui  en 
faisait  plusieurs  fois  le  tour;  les  autres 
n'avaient  qu'une  simple  couronne  dis 
cheveux.  Les  hommes  ont  le  dos,  la 
poitrine,  les  épaules  et  les  bras  cou- 
verts de  poils  cotonneux. 

Deux  des  plus  robustes  de  la  troupe 
étaient  assis  au  milieu  de  leurs  enfants» 
et  avaient  chacun  à  leurs  côtés  deqx 
femmes  ;  ils  indiquèrent  par  des  signes 
qu'elles  leur  appartenaient,  et  donné? 
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rent  «icerB  «M  nooTelle  prenve  que 
k  poiygainie  est  établie  parmi  ces  f)eu* 
plea.  Les  autres  femmes  qui  n'avaient 
qu*un  seul  mari  araient  éoalement  le 
soin  de  le  faire  connaître  ;  il  est  dififl* 
eile  de  saToir  lesquelles  sont  les  plus 
heureuses  ;  elles  sont  chargées  les  unes 
eomme  les  antres  des  traraux  les  plus 
pénibles  du  ménage. 

Lear  repas  durait  déjà  depuis  long- 
temps,  et  les  Français  s'étonnèrent 
qu'aucun  d'eux  n'eût  encore  bu  ;  en 
effet ,  ils  ne  burent  que  lorsqu'ils  fu- 
rent entièrement  rassasiés.  Alors  les 
femmes  et  les  filles  allèrent  chercher 
de  l'eau  ayec  des  vases  naturels  de 
goémon  ;  elles  la  puisèrent  à  Tendrolt 
le  plus  proche,  et  la  déposèrent  tout 
pr&  des  hommes,  qui  la  burent  sans 
répugnance,  quoiqu  elle  fût  très-crou- 
pie et  très-bourbeuse.  Ce  Ait  ainsi  qu'ils 
terminèrent  leur  repas. 

Lorsque  les  Français  se  rembar« 
quèrent  pour  aller  à  bord,  ces  braves 
gens  les  suivirent  des  yenx  pendant 
quelque  temps  avant  de  quitter  le  ri- 
vage, puis  ils  s'enfoncèrent  dans  les 
bois.  Leur  chemin  les  conduisait  par- 
fois sur  les  bords  de  la  mer,  et  aussi- 
tôt on  en  était  averti  par  leurs  excla- 
mations. 

Pendant  tout  le  temps  qu'ils  passè- 
rent avec  eux,  rien  ne  leur  indiqua 
qu'ils  eussent  des  che£s;  chaque  fa- 
mille leur  semblait  au  contraire  vivre 
dans  une  parfaite  indépendance;  seu- 
lement M.  Labillardière  remarqua  par- 
mi les  enfants  une  grande  subordina- 
tion à  i'égnrd  des  auteurs  de  leurs 
jours,  et  dans  les  femmes  envers  leurs 
maris.  Il  lui  parut  qu'elles  évitaient 
d'exciter  leur  jalousie;  cependant  à 
leur  retour,  un  homme  de  réquipa^e 
se  vanta  d'avoir  été  très*bien  accueilli 
par  une  des  beautés  du  cap  Diemen  ; 
ce  qui  était  peut-être  faux. 

Voici  comment  le  naturaliste  et 
philosophe  Pérou,    un  des  compa- 

§nons  de  Baudin,  caractérise  plusieurs 
è  ses  entrefues  avec  les  naturels  du 
pays. 

<  A  peine  arfons-nous  mis  le  pied 
sur  le  nva|e,  dit-il ,  que  deux  naturels 
se  présentérm  à  nous  sur  le  sommet 


d'un  morne  taillé  presquli  |iIp.  km 
signes  d'amitié  que  nous  lenr  fis», 
l'un  deux  se  prâipita  du  haut  du  m> 
cher  plutôt  qu'il  n'en  desceadit,  H 
dans  un  clin  d'oeil  il  fat  aumirnsdi 
nous.  C'était  un  jeune  hommeée  ûnfl* 
deux  à  vingt-quatre  ans,  d'une  eo» 
titution  généralement  fÎMrte,  n'ayaU 
d'autre  défaut 'que  la  gncilité  dn 
jambes  et  des  bras  qui  caractme  n 
nation  ;  sa  physionomie  n'arait  ria 
d'austèreetde  farouche;  sesyeuxébiHl 
vifs,  spirituels,  et  son  air  exprimait I 
la  fois  la  bienTeftlance  et  la  surprlM. 
M.  Freycinet  l'ayant  embrassé,  fa 
fis  autant;  mais  à  Tair  d'indifffRaei 
avec  lequel  il  accueillit  ce  tàooi^ 
d'intérêt,  il  nous  fût  facile  de  jt«r 
qu'il  n'avait  aucune  sigDifieation  pnr 
foi.  Ce  qui  parut  d'abord  Taffecter^ 
vantage ,  ce  fUt  la  blancheur  de  nolii 
peau  :  voulant  s'assurer  sans  dovtt^ 
cette  couleur  était  la  même  pour  M 
le  corps,  il  eiitr'ouvrit  sucemtnad 
nos  gilets  et  nos  chemises ,  et  son  éli» 
nement  se  manifesta  par  de  pitè 
cris  de  surprise  et  par  des  trqpi|i^ 
ments  de  pieds  extrêmement  viu. 

«  Cependant  notre  chaloupe  paiaii* 
sait  l'occuper  encore  plus  que  ooif» 
sonnes,  et,  après  nous  avoir  timtè 
pendant  queioues  minutes,  il  l'éiaMi 
dans  cette  embarcation  :  là ,  sansf» 
quiéter  des  matelots  qui  s'y  trooTaiai 
il  parut  comme  absorbé  d'ans  son  m» 
vel  examen.  L'épaisseur  des  eoorta 
et  des  membrures,  la  solidité  dib 
construction,  le  gouvernail,  \ei^ 
mes,  les  mâts,  les  voiles,  il  otsR< 
tout  avec  ce  silence  et  cette  attistf 
profonde,  signes  certains  à*un  ifitéit 
et  d'une  admiration  réfléchis.  Dans* 
moment,  un  des  canotiers  voulantsa* 
doute  ajouter  à  sa  surprise,  vint  la 
présenter  une  bouteille  de  smt  «•• 
plie  de  Tarack  qui  formait  une  partii 
de  la  ration  de  l'équipage.  L'édal» 
verre  fit  d'abord  pousser  an  en  i^ 
tonnement  au  sauvage,  qui  pritlabo^  i 
teille  et  qui  l'examina  pendnnt  9u<^ 
instants;  mais  bientôt  sa  curiosité i 

trouvant  ramenée  sur  la  chaloupe i  ■ 
jeta  cette  bouteille  dans  la  mer;  M^ 
paraître  avoir  aucune  autre  inleoli* 
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mm  cdle  de  se  débarrasser  d'un  objet 
ndifférent,  et  tout  de  suite  il  revint 
k  son  premier  examen.  Mi  les  cris  du 
natefot  qui  s'affligeait  de  la  perte  de 
la  bouteille  d*arack ,  ni  Temprease- 
nent  d'un  de  ses  camarades  a  se  Jeter 
lans  Teau  pour  la  pécher,  ne  (mru- 
"ent  rémouvoir;  il  essaya,  à  diverses 
■éprises,  de  pousser  la  chaloupe  au 
arge  ;  mais  te  câbleau  qui  la  retenait 
ittachée  rendant  impuissants  totts  ses 
efforts,  il  fut  contraint  de  Tabandon 
ler.et  de  revenir  nous  joindre,  après 
ious  avoir  donné  l'exemple  le  plus 
[irappant  que  nous  ayons  jamais  eu  de 
l'attention  et  de  la  réflexion  chez  ces 
leuples  sauvages. 

«  Arrivés  au  haut  du  morne  dont  je 
^îens  de  parler,  nous  trouvâmes,  M. 
Freycinet  et  moi.  le  second  naturel  : 
fêtait  un  vieillara  de  cinquante  ans  en- 
riron.  Sa  barbe  était  en  partie  grise, 
lînsi  que  ses  cheveux;  sa  physionomie, 
îomme  celle  du  jeune  homme,  était 
mverte  et  franche;  à  travers  quelques 
lignes  non  équivoques  de  trouble  et 
le  fhiyeur,  on  distinguait  aisément  de 
a  canâeur  et  de  la  bonhomie.  Ce  vieil- 
ard,  après  nous  avoir  examinés  tous 
es  deux  avec  autant  de  surprise  et  de 
satisfaction  que  le  premier,  et  après 
ivoir  vérilié,  comme  lui,  la  couleur  de 
lotre  poitrine,  en  écartant  nos  gilets 
*t  nos  chemises ,  fit  si^ne  à  deux  fem- 
nes,  qui  se  tenaient  9  récart,  d'appro> 
4ier;  après  quelques  hésitations,  la 
9IUS  âgée  vint  à  nous  :  elle  était  abso- 
u tuent  nue,  et  paraissait,  comme  le 
rieilliird,  bonne  et  bienveillante.  La 
eune  femme,  de  vin^t-six  à  vingt-huit 
ins ,  était  d'une  constitution  assez  ro- 
tiiiste  !  comme  la  précédente,  elle  était 
sntièrement  nue ,  à  l'exception  d'une 
leau  de  kangarou,  dans  laquelle  elle 
|)Ortâtt  une  petite  fille  qu'elle  allaitait 
mcore.  Cette  jeune  femme,  comme  le 
rieillard  et  la  femme  â^ée,  que  nous 
3résumâm«s  être  son  père  et  sa  mère, 
ivait  une  physionomie  intéressante  : 
les  yeux  avaient  de  l'expression  et  quel- 
|ue  chose  de  spirituel  qui  nous  sur- 
prit, et  que  depuis  nous  n  avons  jamais 
trouvé  dans  aucune  femme  de  cette 
tMrtfoÉ;  elte  paraissait  d'ailleurs  chérir 


beaucoup  son  enfant,  et  ses  soins  pour 
lui  avaient  ce  caractère  affectueux  et 
doux  qui,  chez  tous  les  peuples,  6e 
montre  comme  l'attribut  particulier  de 
la  tendresse  maternelle. 

«  Nous  nous  empressâmes ,  M.  Frev- 
cinet  et  moi ,  de  combler  de  présenis 
cette  bonne  et  intéressante  famille; 
mais  tout  ce  que  nous  pâmes  offrir 
fut  re<^u  avec  une  indifférence  qui  nous 
surprit,  et  que  nous  avons  eu  depuis 
l'occasion  d'observer  souvent  chez  d'au- 
tres individus  de  la  même  race. 

«  Le  jeune  homme  s'étant  aperçu 

Î|ue  nos  matelots  voulaient  allumer  du 
eu ,  s'empressa  de  ramasser  des  bran- 
ches d'arbre  autour  de  nous;  puis, 
avec  une  espèce  de  torche  qu'il  avait 
déposée  tout  près  de  l'endroit  où  nous 
étions ,  il  nous  procura  dans  quelques 
instants  un  très-grand  feu ,  qui  nous 
fit  d'autant  plus  de  plaisir  que  le  ther- 
momètre de  Réaumur  se  soutenait  à  • 
Îieine  à  90.  Dans  ce  moment,  la  jeune 
émme  éprouva  une  surprise  dont  la 
cause  pouvait  paraître  bien  frivole, 
mais  que  je  ne  crois  pa$  devoir  passer 
sous  silence,  parce  que  ce  soi.t  ces  pe-. 
tits  détails  qui  donnent  une  idée  plus 
exacte  et  plus  vraie  de  l'état  des  peu- 
ples qui  se  trouvent  placés  à  de  si 
grandes  distances  de  notre  état  social. 
Un  de  nos  matelots  portait  une  paire 
de  gants  fourrés,  qu'en  approchant  du 
feu  il  retira  de  ses  mains  et  mit  dans 
sa  poche.  La  jeune  femme,  à  cette  vue, 
se  mit  à  pousser  un  si  grand  cri  que 
nous  fûmes  d'abord  alarmés  ;  mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  la  cause 
de  cette  espèce  d'effroi,  et  nous  ne 
pâmes  douter,  à  ses  expressions  et  à 
ses  gestes,  qu'elle  n'eût  pris  ces  gants 
pour  de  véritables  mains ,  ou  du  moins 
pour  une  espèce  de  peau  vivante  qu'on 
pouvait  ainsi  quitter,  mettre  en  poche 
et  reprendre  a  son  gré.  Nous  rîmes 
beaucoup  de  cette  singulière  erreur; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  d'un  enlè- 
vement que  le  vieillard  nous  fit ,  un 
instant  après,  d'une  bouteille  remplie 
d'arack*  Comme   elle  contenait  une 

?;rande  partie  de  notre  boisson ,  nous 
ûmes  obligés  de  la  lui  faire  rendre,  ce 
dont  il  parut  conserver  quelque  res- 
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sentiment,  ear  il  ne  tarda  pas  à  partir 
avec  sa  famille,  malgré  toutes  mes  ins- 
tances pour  le  retenir. 

Péron  eut  avec  les  sauvages  une  se- 
conde entrevue  qui  n'offre  pas  moins 
d'intérêt. 

«  Nous  rencontrâmes  bientôt  une 
case  de  naturels.  Ce  n'était  qu'un  seul 
abat-vent  d'écorces  disposées  en  demi- 
cercle,  et  appuyées  contre  quelques 
branches  sèches  :  un  aussi  fréie  abri 
ne  pouvant  avoir  d'autre  objet  que  de 
préserver  l'homme  de  Faction  des 
vents  trop  froids,  j'observai  que  sa 
convexité  se  trouvait  en  effet  opposée 
à  ceux  du  sud-ouest,  qui  sont  les  plus 
glacés,  les  pi  as  constants,  les  plus  im- 
pétueux de  ces  parages.  En  avant  du 
pauvre  ajoupa  que  nous  venions  de 
découvrir,  se  trouvatent  les  débris 
d'un  feu  récemment  éteint ,  et  de  gros 
tas  de  coquillages  d'huttres  et  d'Aa- 
Hotis  gîgantea  se  montraient  à  peu  de 
distance ,  exhalant ,  par  la  corruption 
des  débris  d'animaux  que  les  coquilles 
pouvaient  conserver  encore,  une  odeur 
putride  et  nauséabonde.  Sur  le  bord 
du  rivage,  nous  aperçûmes  trois  pi- 
rogues, formées  chacune  de  trois  rou- 
leaux d'écorces  grossièrement  réunies, 
et  maintenues  par  des  lanières  de 
même  nature. 

«  Ces  eases ,  ces  feux  récemment 
éteints ,  ces  débris  de  coquilles  et  ces 
pirogues,  ne  nous  permirent  pas  de 
douter  que  la  famille  avec  laquelle 
nous  venions  d'avoir  une  entrevue, 
n'habitât  cette  partie  du  rivage.  Nous 
ne  tardâmes  pas  en  e£fet  à  voir  les 
mêmes  individus  qui  s'avançaient  vers 
nous  en  prolongeant  la  grève.  Aussi- 
tôt qu'ils  nous  aperçurent,  ils  pous- 
sèrent de  grands  cris  de  joie ,  et  dou- 
blèrent le  pas  pour  nous  rejoindre. 
Leur  nombre  se  trouvait  alors  aug- 
menté d'une  fille  de  seize  à  dix-sept 
ans,  et  d'une  petite  Ulle  de  trois  a 
quatre  ans. 

«  Cette  famille  revenait  alors  de  la 
pêche  qui ,  sans  doute ,  avait  été  heu- 
reuse ;  car  presque  tous  les  individus 
étaient  chargés  de  coquillages  appar- 
tenant à  la  grande  espèce  d'oreilie-de- 
mer,  particulière  à  ces  rivages.  Le 


vieillard ,  prenant  M.  Frmnet  pr  li 
main ,  nous  fit  signe  de  le  saint,  i 
nous  conduisit  à  la  pauvre  cabane  qi 
nous  venions  de  quitter.  Lefeaiui| 
un  instant  fut  allumé  ;  et,  après  n«{ 
avoir  répété  plus  d'une  fois  me&y 
(asseyez-vous,  asseyez-vous},  ce 
nous  fîmes ,  les  sauvages  i^am 
pirent  eux-mêmes  sur  les  talons,  d 
chacun  se  mit  en  devoir  de  maank 
produit  de  la  pêche.  La  cuisinera 
ni  longue  ni  difficile  à  fairt  Gs 
grandes  coquilles  étaient  mises  mk 
feu  ;  et  là ,  comme  dans  un  platj» 
mal  cuisait  ;  on  l'avalait  easuite  sai 
aucune  espèce  d'apprêts  ni  d*ass»s» 
nement.  En  goûtant  ces  coqaiUa|B 
ainsi  accommodés ,  nous  les  trouTâtf 
tendres  et  succulents. 

«  Tandis  que  nos  bons  DifoM 
(  lisez  Tasmaniens  )  prenaient  »i 
leur  simple  repas,  il  nous^iotàrif 
de  leur  faire  de  la  musique,  poore» 
naître  l'effet  de  nos  chants  sur  to 
esprit  et  sur  leurs  organes.  Aq  p 
mier  instant,  les  sauvages  panrf 
troublés  encore  plus  que  surpris;  sÂ 
après  quelques  moments  d'inœrâià 
ils  prêtèrent  une  oreille  attentive;  « 
repas  fut  suspendu v  et  les  Xéimff^ 
de  leur  satisfaction  se  manifeàsv 

Ear  des  contorsions  et  des  geste  i 
izarres ,  que  nous  avions  peine  à  c» 
tenir  notre  envie  de  rire.  Poweft 
ils  n'éprouvaient  pas  moins  d'efliji^ 
ras  à  étouffer,  pendant  le  chant,  Iv* 
uression  de  leur  enthousiasnw:  s* 
a  peine  une  strophe  était-elle  finiej 
de  grands  cris  d'admiration  pvttP 
en  même  temps  de  toutes  les  MW^ 
le  jeune  homme  surtout  était  co^ 
hors  de  lui-même;  il  se  prenait (tf* 
cheveux ,  il  se  grattait  la  tête  anc* 
deux  mains,  s^agitait  de  mifle  ^ 
nières ,  et  prolongeait  ses  clag^ 
diverses  reprises.  Après  une  mwfj 
forte  et  guerrière ,  nous  entoniBjJ: 
quelques-uns  de  nos  petits  airs  teig 
et  légers;  les  sauvages  parurent ■• 
en  saisir  le  véritable  sens;  la»'^ 
sons  de  ce  genre  ébranlaient  tro^"^ 
blement  leurs  organes.  ^ 

«  Le  repas  interrompu  parnosdj 
ayant  été  terminé ,  la  seene  pn  ^ 
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k  coup  un  caractère  plus  intéressant. 
^  chaque  instant  la  jeune  fille  dont 
je  viens  de  parler,  se  faisait  remar- 
|uer  par  la  douceur  de  sa  physio- 
lomie  et  par  l'expression  de  ses  re- 
gards affectueux  autant  que  spirituels. 
^ure-Oure,  comme  ses  parents,  était 
larfaitement  nue,  et  ne  paraissait 
çuère  soupçonner  qu'on  pût  trouver 
lilleurs,  dans  cette  absolue  nudité, 
fuelque  chose  d'immodeste  et  d'indé* 
;ei)t;  d'une  constitution  beaucoup  plus 
*aible  que  sa  sœur  ou  son  frère,  elle 
^tait  plus  vive  et  plus  passionnée 
qu'eux.  M.  Freycinet,  qui  s^était  assis 
1  côté  d'elle ,  paraissait  être  plus  par- 
ticulièrement l'objet  de  ses  agaceries. 
Oure-oure  nous  ht  aussi  connaître  de 
iiielle  espèce  de  fard  usaient  les  femmes 
lu  pays.  Après  avoir  mis  quelques 
charbons  dans  sa  main ,  elle  les  écrasa 
Je  manière  à  les  réduire  en  poudre 
très-fine.  Alors,  conservant  cette  pous- 
sière dans  la  main  gauche ,  elle  en  prit 
ivec  sa  main  droite ,  et ,  s'en  frottant 
l'abord  le  front ,  puis  les  deux  joues , 
slie  se  mit  dans  un  instant  d'un  noir 
k  faire  peur.  Ce  qui  nous  parut  sur- 
ent singulier,  ce  fut  la  complaisance 
ivec  laquelle  cette  jeune  fille  semblait 
lous  regarder  après  cette  opération , 
it  Tair  de  confiance  que  ce  nouvel  or- 
nement avait  répandu  sur  sa  physiono- 
nie.  Ainsi  donc,  ce  sentiment  de  la 
coquetterie,  ce  goût  de  la  parure, 
(ont  des  besoins  pour  ainsi  dire  innés 
u  cœur  de  la  femme. 

«  Pendant  que  ceci  se  passait ,  les 
>etits  enfants  nnitaient  les  grimaces  et 
es  gestes  de  leurs  parents,  et  rien 
l'était  plus  curieux  que  de  voir  ces 
petits  négrillons  trépigner  de  joie  en 
intendant  nos  chansons  :  ils  s  étaient 
nsensiblement  familiarisés  avec  nous; 
rhagiie  petit  présent  que  nous  leur 
'aisions  les  comblait  de  plaisir ,  et  re- 
ioublait  Içur  empressement  pour  nous  : 
^n  général ,  ils  nous  parurent  vifs ,  es- 
liégles  et  malins. 

«Les  meubles  et  les  outils  de  la 
famitle  étaient  au^si  simples  que  peu 
nombreux  :  une  feuille  de  fucus  pal- 
motus ^  plissée  par  les  deux  bouts,  au 
moyen  a'une  petite  broche  de  bois, 


servait  de  vase  à  boire;  un  éclat  de 
granit  tenait  lieu  de  couteau,  pour 
détacher  les  écorces  des  arbres  et  pour 
aiguiser  les  salies;  une  spatule  en 
ly>is  était  destmée  pi  >>  particulière- 
ment à  enlever  les  coquillages  de  des- 
sus les  roches  :  Oure-Oure  seule  por- 
tait un  sac  de  jonc  d'une  construction 
élégante  et  singulière,  que  je  désirais 
beaucoup  obtenir.  Comme  cette  jeune 
tille  me  témoignait  aussi  quelques  dis- 
tinctions plus  amicales ,  je  me  hasar- 
dai à  lui  demander  ce  petit  sac  :  aus- 
sitôt ,  et  sans  hésitçr ,  elle  me  le  mit 
à  la  main,  accompagnant  ce  cadeau 
d'un  sourire  obligeant  et  de  quelques 

Shrases  affectueuses  que  je  regrettais 
e  ne  pouvoir  entendre.  £n  retour,  je 
lui  offris  un  mouchoir  et  une  hache  à 
marteau,  dont  je  montrai  l'usage  à 
son  frère  :  ce  qui  fut ,  pour  toute  la 
famille,  un  grand  sujet  d'étonnement 
et  d'admiration. 

tt  Enfin  nous  regagnâmes  le  rivage, 
et  nous  nous  embarqudmes  dans  nos 
deux  chaloupes.  Nos  bons  Difmenois 
ne  nous  quittèrent  pas  un  instant ,  et 
quand  nous  poussâmes  au  large ,  leur 
chagrin  se  manifesta  de  la  manière  la 
plus  touchante.  Ils  nous  faisaient  signe 
de  revenir  les  \oir;  et,  comme  pour 
nous  indiquer  l'endroit,  ils  allumèrent 
un  grand  feu  sur  le  petit  morne  dont 
j'ai  parlé  :  il  paraît  même  qu'ils  y  pas- 
sèrent la  nuit ,  car  nous  aperçûmes  ce 
feu  jusqu'au  jour.  » 

Dans  la  narration  de  son  voyage, 
Pérou  a  usé  et  abusé  de  la  méthode, 
en  usage  de  son  temps ,  d'embellir  les 
explorations  lointaines. 

Ce  savant  va  nous  raconter  une  autre 
entrevue  entre  les  Français  et  les  sau- 
vages, sur  les  bords  de  la  baie  aux 
Huîtres  :  entrevue  qui  commençai  sous 
d'heureux  auspices ,  et  dont  le  denoû- 
ment  faillit  être  tragique. 

<i  Rien  n'égale ,  dit  Péron ,  la  mobi- 
lité du  Caractère  des  hommes  sauvagfes 
avec  lesquels  nous  nous  trouvions  en 
rapport  :  nous  ne  tardâmes  pas  à  en 
acquérir  une  preuve  nouvelle  et  bien 
remarquable.  Tandis  que  nous  étions 
le  plus  occupés ,  M.  Petit  et  moi ,  de 
tfos  recherches  diverses,  nous  enten- 
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dîméS  tout  à  coup  dé  grands  erfs  dans 
rintérfeur  de  la  torét.  A  ces  cris ,  les 
sauvages  se  lèvent  précipitamment, 
saisissent  des  armes .  et  portent  vers 
la  mer  des  regards  de  surprise  et  dé 
férocité.  Ils  paraissaient  très-agités, 
lorsque  nous  découvrîmes  une  embar- 
cation de  nos  vaisseaux  oui  longeait 
la  côte  à  peu  de  distance.  Je  ne  doutai 
pas  que  ce  fût  cette  embarcation  qui , 
signalée  de  difTérents  points  par  des 
espèces  de  sentinelles ,  et  peut-être  pat 
leurs  femmes,  établies  à  cet  effet  sur 
des  roches  ou  sur  des  arbres  élevés, 
causait  leur  agitation  et  leurs  alarmes. 
Bientôt  de  nouveaux  cris  se  firent  en- 
tendre ;  et ,  comme  ils  indiquaient  sans 
doute  que  le  canot  s*éloignait  du  ri- 
vage ,  les  naturels  parurent  se  calmer 
un  peu..  Je  saisis  cette  occasion  pour 
tâcher  de  leur  faire  comprendre  que 
les  hommes  qu'ils  avaient  vus  étaient , 
comme  nous,  leurs  amis;  qu'ils  n'a- 
vaient à  en  attendre  que  des  bienfaits 
et  des  présents.  Ils  parurent  concevoir 
mes  protestations  et  mes  eestes  :  ils 
se  rassirent  et  déposèrent  ae  nouveau 
leurs  armes.  Nous  voûtâmes  continuer 
alors,  M.  Petit  à  dessiner,  et  moi  à 
recueillir  des  mots  de  leur  langue; 
mais,  toujours  de  plus  en  plus  inquiets 
et  distraits,  ils  refusèrent  de  répondre 
à  mes  questions,  et  M.  Petit  n'éprou- 
vait pas  moins  d'embarras  à  termi- 
ner les  dessins  qu'il  avait  commen- 
cés. 

«  Insensiblement  ils  [)arurent  deve- 
nir plus  entreprenants  :  ils  se  parlaient 
entre  eux  d'un  air  fort  agité;  leurs 
regards,  eo  se  portant  sur  nous, 
avaient  quelque  chose  de  plus  sombre 
et  de  plus  farouclie  qu'auparavant  :  ils 
semblaient  méditer  quelque  violence; 
mais  le  fusil  de  M.  Rouget  et  la  con- 
tenance de  ce  jeune  homme,  l'un  des 
plus  intrépides  et  des  plus  beaux  hom- 
mes de  notre  équipage,  paraissaient 
leur  im|>oser  :  soit  curiosité ,  soit  per- 
fidie, lis  le  tourmentaient  à  chaque 
instant  pour  l'engager  à  tirer  des  oi- 
seaux qui  se  trouvaient  perchés  sur  les 
arbres  voisins  :  mais  nous  nous  jugions 
<hns  une  .position  trog  critique  pour 
nous  rendre  i  leur  invitation  ;  ce  qui 


devint  contré  nous  un  noutem  rni/A 
de  soupçon  et  d'inquiétude. 

«  Leur  audace  croissait  avec  let 
défiance  :  l'un  d'eux  voulait  avoir  k 
gilet  ^ue  je  portais,  et  qui,  par  la  n> 
vacite  de  ses  couleurs,  a  voit  Ihésoi 
attention.  Déjà  plusieurs  fois  il  m*a 
avait  fait  la  demande;  mais  jeieiâ 
avais  si  positivement  refusé,  que  jeu 
pensais  pas  qu'il  dût  reveniràla  chai^: 
il  en  arriva  pourtant  autrement;  car, 
dans  l'instant  où  j'y  faisais  le  mm 
d'attention ,  il  me  saisit  par  moo  giiel, 
en  dirigeant  la  pointe  de  sa  sign 
contre  moi  ;  il  la  brandissait  znt 
force  et  semblait  me  dire  :  <tX>omï 
moi ,  ou  je  te  tue.  »  Dans  une  positia 
aussi  délicate,  il  eât  été  dangereoià 
se  fâcher  ;  car  le  misérable  m'«H  ii- 
failliblement  percé  de  sa  sagaie,  ^i- 
fectai  de  prendre  ses  menaces  pss 
une  plaisanterie;  mais,  saisissant! 
propos  la  pointe  de  son  arme  Je  la  i^ 
tournai  ;  et ,  lui  montrant  M.  Roos^i 
qui  venait  de  le  coucher  en  jooej 
lui  dis  un  seul  mot  de  sa  tnnp^- 
«  l^ata  !  (  Mort  !  )  »  Il  me  comprit.^ 
déposa  son  arme  avec  la  même  iptf>^ 
férence  que  si  rien  d'hostile  oe  lai^ 
échappé  contre  moi. 

«  A  peine  je  sortais  de  ce  i^-, 
que  Je  me  trouvai  compromis,  (hJ 
manière^  sinon  aussi  périlleuse,  à 
moins  très-désagréable.  Un  des  pal» 
anneaux  d'or  que  je  portais  a  "* 
oreilles  excita  les  désirs  d'un  v^ 
sauvage  qui ,  sans  rien  dire,  se^ 
sant  derrière  moi ,  passa  subiten» 
son  doigt  dans  l'anneau,  et  If  JJ 
avec  tant  de  force ,  qu'il  m'eAt  m^ 
libiement  déchiré  l'oreille ,  si  la  boe» 
ne  se  fût  ouverte. 

«  Qu'on  se  souvienne  mainteB*» 
que  tous  ces  hommes  avaient  été  co>^ 
Blés  de  présents  par  nous;  qi'^  °^ 
les  avions  pour  ainsi  dire  c'ï^ffKj 
miroirs,  de  couteaux,  de  ra^ad»i 
de  perles,  de  mouchoirs ,  de  tabat* 
res,etc.;  que  je  m'étais  dépouillé  PJ* 
eux  de  tous  les  boutons  de  mon  b»^ 
qui,  se  trouvant  de  cuivre  (loré,Wf 
avaient  sourtout  paru  P^^^^\l 
cause  de  leur  éclat;  qu'on  se  ttPj* 
que  nous  nous  élionà  prêtés  S  *■ 
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enrs  désirs,  à  toos  leoirs  caprfees, 
tans  exiger  rien  en  retour  de  tous  nos 
>résents,  et  qu'on  juse  ensuite  com- 
»ien  tons  leurs  procédés  envers  nous 
}ta\eïii  injustes  et  perfides;  je  pourrais 
toéme  assurer  très-positivement  qu6, 
ans  M.  Rouget  et  son  épouvantail, 
kf .  Petit  et  moi  nous  fussions  devenus 
eurs  victimes.  Certes,  par  caractère 
x>nime  par  principe,  personne  plus 
[ue  moi  n^était  disposé  à  supporter 
eurs  inconséouences  et  leurs  caprices  \ 
nais^  je  dois  le  déclarer  franchement, 
toutes  leurs  actions  portaient  un  ca* 
ractère  de  perfidie  et  de  férocité  qui 
ne  révolta  de  même  que  mes  cama- 
!3des;  et  rapprochant  tout  ce  que 
lous  voyions  de  ce  qui  précédemment 
îtait  arrivé  dans  le  canal  d*Entrecas* 
teaux,  à  plusieurs  de  nos  compagnons. 
Aous  en  tirions  la  conséquence  qu'il 
le  faut  se  présenter  devant  ces  peu- 
>les  qu'avec  des  moyens  suffisants 
>our  contenir  leur  mauvaise  volonté, 
st  repousser  leurs  attaques.  »  Tous  ces 
'aîts  prouvent  que  ce  n  est  qu*en  adop- 
;ant  notre  civilisation  qu'ils  sauront 
iistinguer  le  bien  et  le  mal ,  et  la  jus- 
tice envers  les  étrangers. 

BAIlfli  ET  RIVALITE  ENTRE  LES  COLONS 
AUSTRALIENS  ET  TA8MAN1ENS. 

Croirait-on  qu'il  existe  déjà  non* 
seulement  des  conflits  d'amour-propre, 
nais  des  haines  violentes  entre  les  co- 
ons  de  la  Nouvelle-Galles  et  ceux  de 
a  Tasmanie,  quoiqu'ils  soient  tous  les 
enfants  de  l'Angleterre!  Ils  ont  cepen* 
tant  les  mêmes  lois,  ils  jouissent  des 
nêmes  avantages;  ils  ont  également 
les  terrains  immenses  à  leur  disposi- 
;ion,  et  dont  les  défrichements  ne^ur- 
'ontétreconsommés  Qu'après  plusieurs 
Epnérations.  l^s  colons  qm  y  sont 
aabéis  aujourd'hui,  ne  connaissent 
néine  pas  la  vingtième  partie  du  vaste 
erritoire  de  cette  Ile  magnifique;  mais 
lélas!  s'il  ne  restait  plus  que  deux 
lommes  sur  la  surface  de  notre  globe, 
la  as  auerelleraient  encore  sur  les  li- 
iiites  de  leurs  possessions* 

BSQUISSB  niSTORK^B. 

Ce^  à  Tasman  qu'on  doit  la  déeou- 


Terte  de  la  Tasmanfe,  quMI  nbmnHi 
terre  de  Diemefij  en  l'honneur  du  gou« 
verneur  général  de  Batavia.  M.  fialbl 
lui  donne  le  nom  de  Diemenie;  mais 
depuis  longtemps  les  colons  ont  adopté 
celui  de  rcumimie,  nom  plus  con\^ 
nable,  et  qui  consacre  fa  gloire  dit 
célèbre  navigateur  hollandais.  C'est 
aussi  le  seul  que  nous  emploierons. 

Ce  fut  le  94  novembre  1648  que 
Tasman  aperçut  cette  terre.  Il  passa 

(plusieurs  jours  à  la  reconnatre;  et, 
e  1^'  décembre,  il  mouilla  dans  une 
baie  qui  fut  nommée  Frederick  Hen- 
drich*t  Bap. 

Le  3  décembre,  Tasman  s'approcha 
lui-même  du  rivage  dans  sa  chaloupe, 
et  fit  planter  sur  la  grève  un  pilier,  sur 
lequel  était  gravée  une  boussole,  et 
que  surmontait  le  drapeau  du  prince. 
«  Quand  le  premier  charpentier,  dit 
ce  navigateur,  eut  fait  cela  en  présence 
de  moi ,  Abel  J.  Tasman ,  du  maître 
Gerrit  Santz,  et  du  sous-marchand 
Abraham  Coomans,  nous  allâmes  avec 
la  chaloupe  aussi  près  que  possible  du 
rivage ,  et  ledit  charpentier  revint  à 
la  nage  au  travers  du  ressac.  Nous 
nous  en  retournâmes  alors  à  bord  et 
laissâmes  ce  pilier  comme  un  souvenir 
pour  la  postérité  des  habitants  du 
pays.  Ilâ  ne  se  montrèrent  point;  mais 
nous  conjecturâmes  que  quelques-uns 
d'entre  eux  n'étaient  pas  éloignés, 
épiant  avec  soin  toutes  nos  actions.  » 
Deux  jours  après ,  Tasman  perdit  la 
terre  dTe  rue.  «  On  ne  sait,  ajoute-t-il, 
si  cette  terre  de  Diemen,  située  au 
sud-ouest  de  la  flouvelle-Hollande ,  la 
touche  ou  non.  » 

Le  4  mars  I77S,  le  capitaine  Marion 
du  Frêne  mouilla  ses  deux  vaisseaux 
sur  la  même  baie  de  Frederirli  Hen- 
drick.  Les  naturels  vinrent  avec  con- 
fiance au-devant  des  canots,  et  se 
tinrent  auprès  des  Français  avec  leurs 
enfants  et  leurs  femmes.     . 

«  Ces  naturels,  dit  le  capitaine  Ma- 
rion du  Frêne ,  sont  noirs ,  de  taille 
moyenne,  tous  nus,  hommes  et  fem- 
mes. Les  hommes  étaient  armés  de 
lances  et  de  haches  en  pierre.  Ils  avaient 
en  général  les  yeux  petits,  la  bouche 
grame ,  les  dents  blanches  el  le  nez 
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plat.  Leurs  cheveux,  oomme  ceux  des 
Gafres,  étaient  sépara  en  mèches  et 
poudrés  avec  de  Tocre  rouge.  Du  reste, 
ils  étaient  sveites,  assez  bien  faits,  avec 
les  épaules  rentrées,  et  la  poitrine  ornée 
de  tatouages  en  relief.  Leur  langue 
était  dure  et  gutturale.  » 

Pour  gagner  la  confiance  et  TafTec* 
tîon  des  insulaires,  on  leur  présenta 
plusieurs  objets  précieux  pour  eux, 
tels  que  du  fer,  des  miroirs,  des  mou- 
choirs ,  des  étoffes,  et  même  des  ca* 
nards  et  des  poules. 

Depuis  une  heure  environ ,  les  Fran- 
çais se  trouvaient  à  terre,  quand  le 
capitaine  Manon  y  descendit  lui-même. 
S'avançant  au-devant  de  lui ,  l'un  des 
naturels  lui  offrit  un  tison  enflammé 
pour  qu*il  pût  mettre  le  feu  à  un  tas 
de  bois,  amoncelé  sur  la  pla^e.  Marion 
s*y  prêta,  croyaut  que  c'était  une  for- 
malité ca()able  de  rassurer  les  sauvages; 
mais  à  peiiie  le  petit  bûcher  était  em- 
brasé, que  les  naturels  se  retirèrent  en 
masse  vers  une  petite  hauteur  d*où  ils 
lancèrent  ensuite  une  volée  de  pierres 
qui  blessa  les  deux  capitaines.  On  leur 
rij)osta  par  quelques  coups  de  fusil  : 
on  tua  un  naturel ,  on  en  blessa  plu- 
sieurs, et  les  autres  s'enfuirent  en  uur- 
laiit  vers  les  bois. 

En  1773,tecapitaineFumeaux,com- 

f>agnon  de  Cook,  mouilla  sur  la  baie  de 
'Aventure,  où  il  fit  du  bois  et  de  l'eau, 
sans  voir  aucun  naturel.  Cook,  en  jan- 
vier 1777,  parut  sur  le  même  mouil- 
lage ,  où,  il  trouva  des  indigènes  avec 
lesquels  il  eut  quelques  communica- 
tions. Des  officiers  de  la  Découverte 
essayèrent  de  faire  des  avances  aux 
femmes  ;  mais  leurs  ^lanteries  furent 
repoussées  avec  indignation.  Le  doc- 
teur Andersen,  naturaliste  de  l'expé- 
dition ,  recueillit,  sur  Thistoire  natu- 
relle de  cette  lie ,  un  grand  nombre 
d'utiles  documents.  Il  reconnut  que 
ras|)ect  d<;ce  pays  avait  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  des  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et  que  ses 
haoitants  ressemblaient  -à  ceux  de 
Tanna  et  de  Mallicollo.  Enfin  Cook  lui- 
même  rectifia  toute  la  géographie  de 
la  Tasmanie  méridionale. 
Bligh  vint  en  1788,  et  passa  douze 


jours  sur  cette  baie.  ira^Bt|»dâi0- 
quer  à  cause  du  ressac,  il  Gt  jeter  an 
naturels  quel<|ues  présents  qu  ils  déd» 
gnèrent.  Apres  Bligh,  et  dans  la  méot 
année,  le  capitaine  flunter  proboçi 
les  côtes  de  la  Tasmanie.  En  t7S9,  Gk 
découvrit  la  baie  aux  Hiiitrcs 
nie  Maria;  en  1791,  Vancouver  re* 
connut  à  la  voile  quelques  points  de  h 
Tasmanie;  enfin,  en  1793  et  1/92, 
d'Entrecasteaux  fit  deux  statioos  io- 
portantes  daas  le  sud  de  cette  Qe, 
et  explora  avec  les  soins  et  YhsiM 
qu'il  apportait  dans  tous  ses  trai». 
le  beau  canal  qui  a  reçu  le  notn  de  ctt 
illustre  amiral.  Ses  ofliciers  remont' 
rent  le  Derwent  jusque  vers  reninit 
où  il  commence  a  couler  à  Toacst  & 
Labillardière,  botaniste  de  ïafiSr 
tion,  s'occupa  avec  succès  de  rha- 
toire  naturelle,  et  observa  les  mon 
des  indigènes. 

Hayes  visita  en  1794  la  rivière  ihv- 
mée  Rivière  du  nord  par  d'Entma»* 
teaux,  et  lui  donna  le  nom  de  Derved, 
qui  lui  est  resté,  grâce  à  l'esprit  à 
patriotisme  et  de.  persévérance  d^ 
Anglais. 

En  1798,  Bass  eut  la  hardiesse^ 
descendre  la  cote  depuis  Port-Jicbfl 
jusqu'à  Port-Western  dans  uue  balfl- 
nière,  armée  de  six  hommes, et docA 
son  nom  au  détroit  qui  sépare  les  dos 
terres.  Flinders  fit  quelques  recooHfr 
sances  sur  diverses  ties  de  la  p^ 
orientale  du  détroit.  Enfin,  à  la  uf 

1 

chirurj 

ensem 

circumnavigation  de  cette  lie  tff^ 

tante. 

Le  capitaine  Baudin  parut  sor  t* 
mêmes  côtes,  en  1802,  envoyé  !• 
Napoléon,  alors  premier  consul*" 
république  fhinçaise.  Il  augmeotij 
compléta  leurs  documents  géog'^ 
ques.  Mais  les  travaux  de  ses  nattf> 
hstes  l'emportèrent  sur  les  tra«J 
géographiques  et  hydrographiques' 
commandant  de  l'expédition.        . 

Enfin  en  juin  1803,  une  petiteeoW 
partie  de  Port-Jackson,  composée^ 
détachement  de  soldats,  de  9id# 
officiers  libres  et  d'un  petit  wa» 


'année  1798,  il  s*adjoi^nit  T'ntrj* 
chirurgien  Bass,  et  ils  exécotèrt" 
msemble;  sur  le  sloop  le  NorfAj^ 
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(e  cotivicts,  dirigée  par  le  capitaine 
olm  Bowen,  vint  mouiller  dans  la 
»aie  de  Hobart-Town ,  et  jeter  les  fon- 
tenients  de  cette  ville.  Elle  éprouva 
oute^  sortes  de  souffrances  et  de  priva- 
ions.  L^établisseinent  paraissait  devoir 
itre  abandonné,  lorsqu  en  février  1804, 
e  commandement  en  fut  confié  au  lieu- 
enant- colonel  Collins^  Grâce  à  ses 
oins,  la  ville  fut  agrandfe^  les  environs 
urent  habilement  exploités  ;  des  recon- 
laissances  intérieures  furent  poussées 
[ans  toutes  les  directions ,  et  l'élan 
iu*il  imprima  à  la  colonie  n*a  cessé 
r augmenter  jusqu'à  ce  jour. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  TASMANIB. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit 
le  cette  terre-magnifique ,  nous  allons 
extraire  la  lettre  d*un  colon  impartial, 
latée  de  Hobart-Town,  le  36  mars 
1835.  L'auteur  de  cette  lettre,  après 
ivoir  éprouvé  des  malheurs  en  Angie- 
erre ,  s'est  établi  dans  la  Tasmanie, 
m  sa  situation  s'est  promptement 
innélioree. 

«  Dans  cette  tle  remarquable,  dit 
tf .  ^**,  les  fruits,  les  légumes  et  toutes 
es  autres  productions  de  la  terre  vien- 
nent mieux  et  ont  plus  de  saveur  qu'en 
Europe;  ils  se  succèdent  sans  inter- 
•uption  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
lée  ;  car  il  n'y  a  point  ici  d'hiver,  à 
noins  que  l'on  ne  donne  ce  nom  aux 
nois  de  juin  et  de  juillet,  pendant  les- 
quels il  y  a  du  vent  et  de  la  pluie.  Les 
ininiaux  apportés  par  les  premiers 
planteurs  se  sont  répandus  dans  tout 
e  pays  ;  les  sommités  des  montagnes 
>t  une  partie  de  leurs  versants  sont 
couvertes  de  pins,  de  chênes,  de  cè- 
Ires,  de  gommiers,  de  bois  de  rose  et 
le  beaucoup  d'autres  arbres.  Ce  serait 
rraiment  une  jouissance  délicieuse  que 
le  se  promener  dans  ces  forêts,  si  on 
i*était  pas  troublé  par  la  crainte 
rétre  percé  par  la  lance  d'un  indigène, 
>u  de  voir  un  serpent  s'élancer  entre 
ros  jambes.  Je  fus  un  jour  assailli  par 
leux  énormes  taureaux  sauvages,  et 
^  fut  à  grand'peine  que  je  pus  me 
soustraire  à  leur  attaque,  en  m'élan- 
^ant  sur  le  tronc  d'un  gommier  qui 


ftait  tombé  en  travers  d'un  précLpiofé 
Parmi  les  quadrupèdes  iudi|i{;ènes ,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  soit  dangereux  ;  j'y 
ai  rencontré  une  petite  espèce  de  (lan- 
thère,  mais  elle  est  fort  timide  et  d'un 
caractère  inoffensif  (*).  Il  n'en  est  pasde 
même  des  reptiles  et  des  insectes  ;  ils 
n'attaquent  point  heureusement  les 
fruits  et  les  légumes;  mais  on  ne  peut 
se  faire  d'idée  de  la  rapidité  avec  la- 

Quelle  ils  détruisent  les  arbres.  Le  corps» 
e  la  tarentule  australienne  est  aussi 
gros  <ju'une  noix  :  j*ai  eu  occasion  d>n 
détruire  un  grand  nombre  dans  Tinté- 
rieur  des  appartements;  cette  taren- 
tule et  l'horrible  centipède  (mille  pieds), 
y  sont -très-venimeux.- L'extension  des 
cultures  fera  disparaître  sans  doute 
une  grande  partie  de  ces  inconvénients, 
ainsi  Qu'une  vermine  dégoûtante  aui 
s'attaciie  à  vos  habits,  les  ronge  et  les 
dévore.  Près  deHobart-Toi\n,  dans  une 
petite  île  de  la  baie ,  on  rencontre  un 
grand  nombre  d'ânes  sauvages,  qgi  mar- 
chent en  troupe ,  et  qui ,  dès  (]u'ils  vous 
aperçoivent,  se  mettent  à  braire,  et  s'en- 
fuient avec  une  telle  rapidité,  qu'on 
ne  peut  les  atteindre.  Les  bêtes  à  cor- 
nes se  sont  tellement  propagées  dans 
rîie ,  que  le  prix  en  est  très-inférieur 
à  celui  des  marchés  de  Londres.  Quant 
aux  kangarous,  il  n'en  coûte,  pour  se  les 

Ï procurer ,  que  la  peine  de  les  tirer,  et 
eur  saveur  n*est  point  inférieure  à 
celle  de  notre  meilleure  venaison.  Dans 
cinq  minutes ,  vous  pouvez ,  quand 
TOUS  le  voulez,  vous  procurer  un  bois- 
seau d'huîtres  et  de  moules.  En  géné- 
ral ,  le  poisson  de  mer,  qui  est  excellent, 
se  vend  au  plus  bas  prix ,  à  cause  de 
son  extrême  abondance;  il  n'y  en  a 

Ï presque  aucun  qu'on  ne  trouve  dans 
es  mers  qui  baignent  nos  côtes ,  de- 
Euis  la  petite  pétoncle  jusqu'à  l'énorme 
aleine.  La  viande  de  boucherie  est 
d'une  qualité  supérieure  ;  ce  qui  vient 
sans  doute  des  herbes  odoriférantes 
dont  les  pâturages  sont  remplis.  Les 

(p  Je  suppose  que  M.  **•  veut  parler  du 
pelit  dasyure  qui  est,  en  effet,  inofleosif  en- 
vers riioinme ,  quoiqu*il  ne  puisse  Tappri* 
\oiser,  mais  nuii  envers  les  iroupeaux  dont 
il  est  Teunemi  mortel.  G.  L.  D.  R. 
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céréales  et  le^  pommes  de  terre  se  ve^ 
dent  à  des  prix  beaucoup  moins  éfeves 

3ue  dans  les  contrées  les  plus  fertiles 
e  PEurope.  Des  pèches  excellentes  y 
coûtent  un  sou  la  aonzaine  ;  quant  aux 
pommes ,  elles  v  sont  en  si  grande 
abondance ,  que  le  propriétaire  prend 
rarement  la  peine  de  les  détacher  des 
arbres ,  où  les  promeneurs  les  cueillent 
dans  leurs  excursions,  sans  que  per- 
sonne s'en  inquiète.  Je  voudrais  oue 
fous  vissiez ,  a  New-Town ,  le  jardin 
de  notre  ami  B.  :  les  branches  y  flé- 
élussent,  à  la  lettre,  sous  le  poids  des 
fruits  ;  il  n*y  a  pas  la  moitié  des  bras 
qu'il  faudrait  pour  les  cueillir,  ni  des 
bouches  nécessaires  pour  les  manger. 
Il  n'existe  point  ici  de  règlements 
odieux  sur  ia  chasse;  quiconque  a  un 
fusil  peut  se  livrer  à  cet  exercice  tant 
que  c^'la  lui  convient.  Nous  possédons 

firesque  toutes  les  variétés  aoiseaux  ; 
es  canards  sauvages  y  sont  si  abon- 
dants, que  j'ai  vu  un  chasseur  en 
abattre  vingt-quatre  d'un  seul  coup. 
La  volaille  est  excellente;  le  plumage 
des  pigeons  et  des  coqs  dMnde  s'est 
prodi^ieuseuient  amélioré  dans  cette 
partie  de  l'Australie;  et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  être  surpris  de  la  ri- 
chesse et  de  la  variété  des  teintes  qui 
les  colorent.  Dans  les  bois,  les  perro- 
quets ont  l'humeur  fort  sociale,  et  sont 
presque  apprivoisés  ;  j'en  ai  vu  quel- 
quefois une  cinquantame  qui  volaient 
autour  de  moi,  et  qui  brillaient  aux 
rayons  du  jour  comme  des  pierres  pré- 
cieuses. 

«  Quant  i  cette  race  d'animaux  que 
vous  et  moi  nous  connaissons  le  mieux, 
je  veux  parler  de  l'espèce  humaine, elle 
se  divise  iri  çn  deux  races  :  Tune  blan- 
che, et  l'autre  noir  de  jais.  La  première 
est  à  peu  près  la  même  qu'en  Angle^ 
terre,  un  peu  plus  sociable  cependant, 
et  tout  aussi  malfaisante  quand  elle 
est  irritée,  file  se  subdivise  en  deux 
classes  :  celle  des  planteurs  libres  qui 
émiçrent,  comme  je  l'ai  fait,  par  né- 
cessité, et  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
trouver  Paisance  qui  leur  est  néces- 
saire dans  la  mère  patrie  ;  la  seconde 
se  compose  des  déportés,  auxquels  une 
loi  p!u$  impérieuse  encore  interdit  la 


terre  natale.  Les  déportes  wà  \m 
bien  vêtus ,  très-paresseax  et  trcMè 
sérables,  mentant,  fraudaet,  iunit, 
buvant;  en  un  mot,  tout  kcQBtnJi 
de  ce  qu'il  leur  serait  ai  iaclkdeè 
venir  clans  cette  terre  privilégiée, cfti 
à-dire  heureux  et  vertueux.  U  n'ji 
pas  dans  la  colonie  de  Qécet«tcvi,i 
il  ne  peut  pas  y  en  avoir.  Voui  n'yvern 
pas  de  ces  visages  ptfes  fl  vnmà 
soucis,  que  voua  rencQAtreiiàM 
coin  de  rue,  daps  Us  gf^nàfêo^ 
de  l'Europe.  Il  a'y  a  d'avtie  wm 
que  celle  <m  résulte  de  \ekMi^éi 
la  débauche.  Qiiaat  à  la  popoUii 
noire,  elle  est  peu  nombreuse,  et  m 
connaît  eatièrenneat  les  bienÉilf  ^^ 
civilisation.  Elle  est  tellement  stmA 
que  dans  un  piys  où  la  doaoesrKl 
température  rend  lea  vétemenli  i» 
tilea,  elle  ne  peut  se  résoudre  ïm 

Srisbnner  ses  membres  dans  les  tMOi 
e  laine  qu'on  lui  oUire  eo  écbwgtf 
sa  liberté,  et  qu'elle  préfère  UBeii 
d'aise  et  d*iodépeodanoe  à  unew* 
servitude  et  de  labeur.  Les  blancs,!* 
tement  révoltés  d'une  folie  aoifll»» 
taie,  expiiineot  leur  ài&étence^^ 
mon  en  aiustant  sur  les  noirs  le  o»i 
de  leurs  fusils  ;  et  ceux-d  réponK") 
cet  appel  si  k^uo  ùît  à  Nrriis«i 
en  perçant  tes  blanos  de  Iw^f*,**** 
chaque  fois  ^ue  l'occasion  s'oip 
sente(*).  Cette  controverse  ne  setw» 
nera  sans  doute  que  lorsque  i>|»jv 
deux  couleurs  aura  extermioé  riw» 
Les  noirs  ont  une  grande  vigueur  eii|' 
culaire ,  «nais  leurs  traits  sont  Iw*' 
du  moins  d'après  les  idées  qof  ,^ 
nous  sooMnes  faites  de  Is  b^*^^^ 
marchent  en  troupes,  mais  ilsD'r 
raisseat  paa  avoir  de  cliefs,  ^^j^ 
idée  quelconque  de  gouvernetB^KP 
On  a  élevé  nkisieurs  de  le  un  «j^ 
dans  les  éeoles  de  Hobart-To«'n;R 
une  fois  Us  élaisat  panenus  à  rag^* 
puberté,  un  instinct  irrésistible ies7 

(*)  L'auteur  emploie  l'ironie  ^«J* 
deux  paragrapluM.  Cf.l-^  ' 

(**)Quek|ties  Anglaisoirt  obseï^*^ 
tmire,  que  cliaque  tribu  avait  *','V*^jS 
ses  meiidii-es  accordaient  uoe  séni»oie 
sauce.  G.  I«  ** 
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pelait  d«n<  leurs  solitudes,  ^'^utez 
aucune  foî  à  ce  que  Ton  vous  dit  en 
Angleterre,  de  la  réforme  qui  s'opère 
dans  les  habitudes  et  les  moeurs  des 
déportés:  ils  sont  aussi  dérangés  et 
aussi  paresseux  que  peuvent  Fétre  les 
filous  et  les  vagabonds  du  Royaume- 
Uni.  Seulement  la  tentation  au  crime 
est  diminuée  par  Tabsence  comparative 
du  besoin  ;  et  il  leur  est  plus  difûcile 
de  le  commettre,  parce  qu  ils  sont  sou- 
mis à  une  police  plus  sévère.  Voilà  les 
uniques  raisons  pour  lesquelles  les  vols 
et  les  autres  délits  sont  moins  nom- 
breux qu'en  Angleterre.  En  résumé , 
ceux  qui  n'ont  pas  besoin ,  pour  vivre 
agréablement,  de  beaucoup  de  société, 
ou  qui  ne  sont  pas  très-dâicats  sur  le 
choix  de  leurs  liaisons  ne  sauraient  mieux 
faire  que  de  se  transporter  ici.  C'est  une 
terre  promise  pour  les  agriculteurs  etles 
bons  artisans,  et  même,  sans  avoir  une 
industrie  spéciale,  quiconque  voudra 
travailler  ne  peut  manquer  d'y  trouver 
des  moyens  d'existence.  >» 

Certainement  les  (européens  indus- 
trieux et  étrangers  aux  partis  qui 
divisent  l'Oi'cident,  seraient  bien  ac- 
cueillis dans  ce  pays,  quelle  que  fût 
leur  patrie.  Mais  il  est  probable  qu'on 
préférerait  les  ouvriers  et  surtout  les 
agriculteurs  honnêtes,  parce  qu'on  les 
einploierait  avec  plus  de  plaisir  aux 
défrichements  (voy.  p/.  232)  que  les 
convicts  destinés  à  ces  pénibles  tra- 
vaux ,  et  qu'on  a  tant  de  peine  à  con- 
tenir (voy./»/.  282). 

ILES  ÉLOIGNÉES   DE    L'OCÉANIB   ET   QUI 
DOIVENT  T  ÊTRE  COMPRISES. 

lïous  avons  placé  la  terre  de  Ker^ 
guelen  et  même  les  Ue*  de  SoM-Pierre 
ou  Amsterdam ,  de  Saint-Paid  et  de 
Ch€igoSj  dans  notre  carte  de  POcéa^ 
nie*  et  dans  nos  divisions  de  cette  cin- 
quième partie  du  monde,  parce  que 
les  géographes  ne  savaient  trop  où  les 
placer.  D'ailleurs  Kerguelen  étant  si- 
tuée à  une  distance  à  peu  près  égale  de 
l'Australie  et  de  l'Afrique  ;  les  îles  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  étaut  plus  rap- 
prochées du  premier  continent  que  au 
second ,  et  les  lies  Chagos  étant  plus 
voisines  de  la  Malaisie,  elles  appartiea*. 


pent  doDO  toutes,  en  quèlqike  sorte, 
à  rOcéanie,  d'autant  plus  qu'elles  sont 
le  siège  de  la  pàshe  des  phoques  et 
des  éléphants  marins,  qui  semble  par- 
ticulièrement a£fectée  à  cette  partie  du 
monde, 

TERAK  DK  KElIfiVELElf   OU  ILB 
HB  IJk  DÉSOLATIO!^. 

La  terre  de  Kerguelen  y  ainsi  nom- 
mée du  noin  du  navigateur  français 
qui  la  découvrit  en  1772,  et  nommée 
plus  tard  par  Cook  lie  de  la  Désokh 
tioiiy  lorsqu'il  la  visita  en  1779,  est 
une  contrée  déserte  d'environ  quarante 
lieues  de  longueur  et  de  vingt  de  lar- 

5eur.  Elle  est  située  par  le  48°  41'  16'* 
e  latitude  sud ,  et  66*"  42'  0''  de  longi- 
tude est  (havre  de  INoèl).  Sa  superficie 
est  d'environ  treize  cent  cinquante 
lieues  carrées,  de  vingt-cinq  au  degré* 

Les  rochers  arides  environnés  de  ^la* 
çons ,  l'absence  prescjue  totale  de  ve^zé- 
tation,  ne  doivent  point  avoir  leur  cause 
dans  la  rigueur  du  dimat,  mais  plutôt 
dans  l'éloignemeut  de  toute  terre  as- 
sez étendue  pour  écliauffer  par  son 
voisinage,  et  pour  développer  dans  le 
sein  de  cette  île  la  puissance  végéta-, 
tive.  Elle  n^est  guère  fréquentée  que 
par  des  phoques  et  des  éléphants  qui 
viennent  y  déposer  leurs  petits ,  et  par 
des  canards ,  des  noouettes  et  autres 
oiseaux  de  mer.  Elle  possède  plusieurs 
ports  ejjcellents ,  qui  pourraient  pro- 
curer d'immenses  avantages  aux  intré- 
pides baleiniers. 

Cook  fit  une  courte  reUcbe  au  havre 
de  ?ioël,  et  Anderson,  soi}  chirurgien, 
profita  de  ce  séjour  pour  examiner  le 
pays  sous  tous  les  rapports.  L'Ile  Q*a 
peut-être  p«^  Sté  explorée  dej^is,  si 
ce  n'est  par  un  capitaine  baleinier  amé- 
ricain de  nos  amw. 

HISl'OIRE  M ATHULLE. 

Aucune  des  terres  découvertes  jus- 
qu'ici dans  l'un  et  l'autre  hémisphère 
à  la  même  hauteur,  n'offre  peut-être 
un  champ  moins  vaste  aux  recherches 
des  naturalistes  que  VWt  de  Kerguelen. 

osouNim. 

Les  rochers  de  eette  lenre  aride 
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sont  peo  élerës;  et  cependant  Gook 
trouva  la  plu|)art  de  leurs  sommets 
couverts  de  neige,  à  cette  saison  de 
l*année  qui  correspond  à  notre  mois 
de  juin.  Le  pied  ou  les  flancs  de  guei- 
ques-uns  de  ces  rochers  lui  offrirent 
une  quantité  considérable  de  pierres, 
entassées  d'une  manière  irrégulièrè.Les 
flancs  des  autres  rochers ,  qui  formt^nt 
du  côté  de  la  mer  de  nombreux  escar- 
pements, en  sont  séparés  par  des  Assu- 
res ,  et  ces  parties  sont  d'autant  ^lus 
prêtes  à  tomber,  qu'il  y  a  dans  les  cre- 
\asiies  des  pierres  aune  crosseur 
énorme.  Anderson  croit  qu'ilfaut  re- 
courir aux  tremblements  déterre,  ou 
1  d'autres  commotions  violentes,  pour 
expliquer  l'état  de  bouleversement  où 
se  trouvent  ces  rochers. 

il  doTt  presque  toujours  pleuvoir 
sur  cette  t.e  ;  car  les  lits  des  torrents 
qu'on  apen^oit  de  tous  côtés,  sont  très- 
vastes,  et  le  pnys,  même  sur  les  col« 
lines,  n'est  presque  qu'une  fondrière 
et  un  sol  marécageux,  où  l'on  enfonce 
à  chaque  pas. 

Les  rochers  qui  servent  de  base  aux 
collines  sont  composés  principalement 
d'une  pierre  très-dure,  d  un  bleu  foncé, 
entremêlée  de  quelaues  particules  de 
mica  ou  de  quartz.  Il  semble  que  cette 
pierre  est  une  des  productions  les  plus 
universelles  de  la  nature ,  car  elle  rem- 
plit toutes  les  montagnes  de  la  Suéde  y 
de  V Ecosse,  des  îles  Canaries,  et  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  Une  autre 

Ïâerre  cassante,  et  de  couleur  brune, 
orme,  dans  llle  de  Kerguelen.  des 
rochers  considérables;  une  troisième, 
qui  est  plus^noire,  et  qu'on  trouve 
en  fragments  détachés ,  renferme  des 
morceaux  de  quartz  ^ossier.  On  y 
rencontre  aussi  de  petits  morceaux  de 
grès,  d'un  iaune  pâle  ou  couleur  de 
pourpre,  et  d'assez  gros  morceaux  d'un 
quartz  demi-transparent ,  qui  est  dis- 
posé irrégiUièrement  en  cristaux  polyè- 
dres, de  forme  pyramidale,  et  qui  of- 
fre de  longues  libres  luisantes.  On 
voit  dans  les  ruisseaux  de  petits  mor- 
ceaux de  la  pierre  ordinaire,  arrondis 
par  le  frottement;  mais  aucun  d'eux 
n'a  assez  de  dureté  pour  résister  à  la 
lime.  L*acide  nitrique  oe  mord  pas 


sur  les  autres  pierres ,  et  f  aimant  vt 

les  attire  point. 
On  n'a  rien  découTert  dans  cette  1k 
ui  eût  l'apparence  d'un  minerai  n] 
'un  métal. 
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I^  verdure  qu'on  aperœit  àKcrf» 
len,  lorsqu'on  est  à  peu  dedistaoïtè 
la  côte,  donne  l'espoir  d'y  trooferni 
assez  grand  nombre  de  végétaox;  bm 
on  est  trompé  par  l'apparence,  l'oepe 
tite  plante,  peu  différente  de  quei^ 
espèces  6e  saxifrage,  produit  cetteifr 
dure  ;  elle  croit  en  larges  touffesdaflsa 
espace  qui  s'étend  assez  loin  sur  ta 
flancs  des  collines,  et  forme  une» 
face  assez  grande.  On  la  renrootit 
sur  de  la  tourbe  pourrie,  dans  laqodk 
on  enfonce  à  chaque  pasd'uo  piédsi 
deux.  On  pourrait,  au  besoin,  séte 
cette  tourbe  et  la  brûler  :  c'est  la«ik 
chose  qu'on  y  a  trouvée  propre  à  «i 
usage. 

Il  y  a  une  autre  plante  assez  àtr 
dante  sur  les  fondrières  de  la  croqt 
des  collines  :  sa  hauteur  est  de  pra^ 
deux  pieds ,  et  elle  ressemble  be» 
coup  a  un  petit  chou  qui  est  monte  a 
grames.  Les  feuilles  des  enfirow* 
la  racine  sont  nombreuses,  lar^fl>^ 
rondies*.  elles  se  montrent  piusél* 
tes  à  la  base,  et  elles  forment ij 
petite  pointe  à  l'extrémité;  celles*» 
tige  sont  beaucoup  plus  |)etites<  oni^ 
gués  et  époiotées  ;  les  tiges,  dort* 
compte  souvent  trois  ou  quatre,  on» 
de' longues  têtes  cylindriques,  conf^ 
séesde  petites  fleurs.  Cette  p'afl^'J 
parence  et  même  le  goût  acre  (ksp 
tes  anti-scorbutiques  ;  mais  elle^^ 
essentiellement  de  toute  cette  fa» 
et  elle  est  comme  une  prodiictiofll^ 
ticulière  à  la  terre  de  i^^'P**^^ 
quipage  de  Cook  la  mangea  sotm» 
crue,  et  sa  saveur  approchait  alw^* 
celle  du  cochUariade  laNoorelte-i* 
land  ;  mais  elle  semblait  aoquénri^ 
odeur  trop  forte  quand  on  la  ^ 
bouillir;  quelques  marins  n^*'*3* 
cevaient  pas  néanmoins  i  ^^  »  *| 
valent  bonne  dans  cet  état.  Si  çj" 
transplantait  en  Europe,  il  «*<  21 
semblable  qu'elle  deviendrait  meul^ 
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Mir  la  culture,  ftt  qu'elle  augmente- 
rait la  liste  des  plantes  de  bonne  qua- 
ité  qu'on  emploie  dans  nos  cuisines, 
dais  tes  graines  n'étaient  pas  assez 
nûres  pendant  le  séjour  des  Anglais 
x>ur  les  conserver ,  et  Anderson  dut 
renoncer  au  désir  qu'il  avait  d'en  por- 
ter en  Angleterre. 

Les  marins  cueillirent,  près  des 
ruisseaux  et  des  fondrières ,  deux  au- 
tres petites  plantes  qu'ils  mangeaient 
m  salade  :  la  première  ressemble  beau- 
x>up  au  cresson  de  nos  jardins,  et 
rile  est  .très-âcre  ;  la  seconde  est  très- 
iouce.  Cette  dernière,  qiJoique  petite, 
sst  digne  d'attention  ;  elle  offre  non- 
seulement  des  mâles  et  des  femelles, 
mais  elle  est  quelquefois  androgyne, 
c*est-à-dire  qu  elle  a  deux  sexes. 

L'herbe  grossière,  propre  à  nourrir 
le  bétail ,  est  assez  abondante  en  cer- 
tains coins  de  terre  qu'on  trouve  sur 
les  côtés  du  havre  de  NoéL  On  y  voit 
lussi  une  autre  sorte  d'herbe  plus  pe- 
tite et  plus  rare.  On  rencontre  sur  les 
plaines  une  espèce  de  pied- d'oie  {*) ,  et 
uie  autre  petite  plante  qui  lui  ressem- 
[>le  beaucoup.  En  un  mot ,  la  flore  de 
a  terre  de  Kergueien  ne  va  pas  à  plus 
le  seize  ou  dix-huit  plantes;  encore 
^ut-il  y  comprendre  quelques  mousses 
it  une  jolie  espèce  de  lichen^  qui  croît 
nir  les  rochers,  à  une  hauteur  plus 
p*ande  que  les  autres  productions  vé- 
gétales. On  n'aperçoit  pas  un  seul  ar- 
brisseau dans  toute  l'Ile. 

ABSKNCE  D'ANIMAUX  TERRESTRES. 


Les  animaux  y  sont  moins  rares  que 
les  plantes  ;  mais  à  parler  rigoureuse- 
ment, on  ne  peut  pas  les  dire  habitants 
ie  i'He,  car  ils  sont  tous  marins,  et ,  en 
général,  ils  ne  vont  sur  la  côte  que  pour 
f  faire  leurs  petits  et  s'y  reposer. 

AMPHIBIES. 

Les  animaux  les  plus  gros  qu'on 
trouve  à  Kergueien ,  sont  les  veaux  de 
mer ,  qu'on  nomme  aussi  ours  de  mer 
[espèce  de  phoques  du  sous -genre 

(*)  Anderson,  qui  la  décrivit,  la  nomme 
Oaose-Grass, 
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otarie).  Us  viennent  faire  leurs  pe* 
tits  ou  se  reposer  à  terre,  mais  ils  ne 
sont  pas  en  grand  nombre ,  et  on  ne 
doit  pas  s'en  étonner,  car  on  sait  qu'ils 
préfèrent  aux  baies  ou  aux  golfes  les 
rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer,  et 
les  petites  îles  qui  gisent  près  des 
côtes.  Leurs  poils  tombent  à  une  époque 
de  Tannée,  et  ils  sont  si  peu  sauvages, 
qu'on  en  tue  autant  qu'on  en  veut  tuer. 
Il  faut  en  dire  autant  de  l'éléphant  de 
mer.  On  n'y  a  pas  vu  d'autres  mammi- 
fères marins  ou  terrestres. 

ICHTHTOLOGIB. 

Dans  la  mer  voisine,  à  l'ouest,  on'ren* 
contre  souvent  une  foule  de  belles  et 
énormes  dorades ,  la  bonite  si  habile 
à  faire  la  pèche  aux  poissons  volants, 
et  toutes  deux  excellentes  à  manser.  On 
y  voit  aussi  la  brillante  coryphene,  ce 
merveilleux  poisson  dont  la  dorsale, 
coupée  de  lignes  obliques ,  se  couvre 
d'un  magnifique  manteau  bleu  à  teintes 

fraduées ,  dont  la  tête  est  d'un  beau 
run  qui  prend  vers  le  dos  des  teintes 
d'émeraude,  dont  les  nageoires  sont 
jaunes,  et  le  ventre  argenté,  dont  les 
flancs  et  la  queue  chatoient  comme  de 
l'or  avec  quelques  reflets  grisâtres.  La 
caudale  des  coryphènes  est  si  profon- 
dément bifide ,  qu'on  dirait  que  les 
deux  portions  sont  implantées  sur  l'ex- 
trémité de  l'animal  et  sans  rapport 
entre  elles.  Dans  ces  latitudes  elles  es- 
cortent les  navires  par  troupes  ;  et  le 
plaisir  de  les  suivre  dans  les  flots,  vives, 
gracieuses,  colorées  de  toutes  les  nuan- 
ces du  diamant,  de  la  topaze,  du  ru* 
bis,  de  l'émeraude,  est  bien  préférable 
à  la  curiosité  de  les  voir  mordre  au 
chiffon  emplumé  qui  figure  un  poisson 
volant,  et  se  débattre  et  mourir  sur  le 
pont,  ternes,  dépouillées  de  leur  éclat 
prismatique.  La  coryphene  est  un  pois- 
son vorace,  agile  et  peu  défiant;  il  se 
jette  souvent  à  plusieurs  reprises  sur 
un  appât  grossier  qui  vient  de  lui  dé- 
chirer la  mâchoire;  il  ne  mâche  pas, 
il  avale.  On  a  souvent  trouvé  des  exo- 
cets entiers  (petits  poissons  volants)  et 
des  clous  en  fer  dans  son  ventre  (*). 

(*)  M.Eeybaod.  Il  a  mal  à  propos  confon* 
«  86 
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Un  capitaine  américain  ayu  aussi  des 
marsouins  ou  cochons  de  mer  {sus  ma- 
ris)j  près  de  Kerguelen.  Il  m*a  assuré 
que  pendant  que  ces  cétacés  manœu- 
▼raient,  en  décrivant  mollement  leur 
courbe  gracieuse,  alignés  en  longue 
file,  ses  matelots  sifllaient  pour  les 
attirer,  et  que  les  marsouins  (c^étaient 
vraisemblablement  des  dauphins  )  , 
8*empressaient  de  se  rapprocher  du 
navire  ou  plutôt  de  Thomme.  Voilà , 
sans  doute,  une  tradition  encore  vi- 
vante de  Fancienne  fable  poétique 
d'Amphion. 

ALBATROS ,  PÉTRBLS ,  PINGOUINS.  NIGAUDS, 
MANCHOTS  ET  AUTRES  PAXJUPiDfiS. 

On  trouve  à  Kerguelen  une  multi* 
tude  d'oiseaux ,  tels  que  le  fou ,  les  ca- 
nards, les  albatros,  les  pingouins,  les 
nigauds,  les  mouettes,  les  sternes  ou 
hirondelles  marines  et  les  goélands.  Sur 
ces  mers  s'abattent  communément  des 
palmipèdes,  dont  la  chair  n'est  pas 
mangeable,  tels  que  le  fou  et  la  frégate, 
au  plumage  blanc  ou  brun ,  aux  gran- 
des rémiges  noires.  Le  fou  est  fort  ha- 
bile à  saisir  le  poisson  à  la  surface  de 
l'eau:  la  frégate,  plus  grande,  au  plu- 
mage noir ,  varié  de  blanc  et  de  blea 
sur  la  gorge  et  sur  le  cou ,  rase  tou* 
jours  le  sommet  des  values,  s'élance 
sur  les  poissons,  les  saisit,  et  force  le 
fou  stupide  et  le  cormoran  ou  petit 
nigaud  a  lui  céder  le  poisson  qu'ils  ont 
péché. 

Cook  fit  jeter  la  seine  (filet),  une  fois, 
au  havre  de  ISoëï  de  l'île  Kerguelen. 
On  ne  prit  qu'une  espèce  de  poisson 
de  la  grosseur  d'un  petit  merlus ,  et 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  celles 
que  l'on  connaissait  alors.  Ce  poisson 
a  le  museau  allongé ,  la  tête  armée  de 
fortes  épines ,  les  rayons  des  naseoires 
de  derrière  longs  et  très-forts,  le  ven- 
tre gros ,  et  le  corps  sans  écailles. 

On  ne  trouva  en  coquillages  qu'un 

du  la  oorypbène  avec  la  dorade  :  la  pre- 
mière appartient  à  la  famille  des  scomberoi- 
det  et  U  seoonde  à  celle  des  sparmdes. 


petit  nombre  de  moules  et  de  lépa*, 
et  on  ramassa  sur  les  rochers  qudqoa 
étoiles  et  anémones  de  mer. 

Dans  l'ordre  des  palmipèdes,  m 
trouve  à  Kerguelen  des  canards  à  pn{ 
près  de  la  grosseur  d'une  sarcdle  « 
d'un  millouin  (sous-genre  du  genre» 
nard ,  famille  des  lamellirostres),dodl 
ils  diffèrent  par  la  couleur.  Ils  se  mon- 
trent en  assez  grande  abondan»  sur 
les  flancs  des  collines  et  même  pin 
tes  :  les  marins  de  Cook  en  toéreoC 
un  nombre  considérable.  «Noos  )a 
trouvâmes  bons,  dit  Andersen, d ils 
n'avaient  pas  le  plus  léger  goât  dep^ 
son.  !Nous  en  avions  rencontré  (té- 
ques-uns  de  la  même  espèce  iïutk 
Géorgie,  durant  le  second  voyagea 
capitaine  Cook.  » 

On  trouve  à  Kerguden  le  pétrel bbac, 
le  petit  pétrel  bleu,  le  pétrel  noifd 
le  pétrel  damier,  dont  les  cnifis  sontée 
la  grosseur  de  ceux  des  poules.  U 
pétrel  damier  paraît  assez  soowla 
troupes.  Si  dans  un  moment  d'accal- 
mie, on  jette  des  lignes  anwrcéw  «• 
tour  du  navire  pour  les  pMeràfV 
meçon,  à  peine  Tappât  a-t-il  pami 
fleur  d'eau ,  que  les  pétrels  s'anattrt 
à  l'envi  sur  cette  proie,  et  se  ûis^^ 
en  criant,  à  qui  mordra  le  prêta*' 
En  moins  d'une  heure  on  peut  en  pit» 
dre  une  douzaine.  Une  fois  surlepoi^ 
le  damier,  qui  est  de  la  grosseur (Tii 
pigeon ,  dégorge  une  huile  rousK* 
fétide;  il  y  reste  ensuite  comme** 
sourdi  et  sans  pouvoir  s'envoler,  <g^ 
qu'à  la  mer  son  vol  soit  excessifém 
rapide.  Son.  nom  lui  vient  de  saie* 
semblance  avec  un  damier,  à  cai* * 
son  plumage  marqueté  de  noir  H  ^ 
blanc.  On  y  voit  aussi  des  pétrels  »• 
rugineux. 

IJn  autre  oiseau  de  mer  dccesf^ 
rages,  mais  plus  curieux  encore,* 
l'albatros  {diomedea  exvJans),  non» 
par  les  matelots  mouton  du  «V  * 
vaisseau  de  guerre.  Ses  ailes  sont  I* 
ffues  de  huit  à  dix  pieds,  et,  fp^^  j 
fend  l'air,  il  forme  comme  une  énoj  j 
masse  blanche  qui  projette  auioiû* 
ombre  sur  la  mer.  ^  ,^. 

Il  est  difflcile  de  tuer  des  allwtïtj. 
et  on  dirait  que  ces  monstrueux»' 
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seaux  sent  invulnérables,  et  que  le 
plomb  ne  fait  que  glisser  sur  leurs 
larges  ailes.  C'est  de  la  poudre  et  du 
tennps  perdu.  D'ailleurs  on  ne  songe 

fuère  à  faire  la  chasse  au  fusil  aux  al- 
atros ,  quand  on  se  trouve  à  ces  lati- 
tudes où  les  vents  sont  déchaînés  avec 
"furie,  et  sur  ces  mers,  les  plus  horri- 
bles qui  soient  sur  le  globe.  !Nous 
Terrons  bientôt  comment  on  peut  s'en 
emparer  et  comment  on  les  assomme. 
«  La  nature ,  dit  M.  Laplace,  qui  a  vu 
plusieurs  palmipèdes  aux  environs  de 
rtle  Die^o-Alvarez  ou  Gough,  en  se. 
rendant  a  Rio-Janeiro ,  la  nature ,  en 
destinant  ces  différentes  espèces  d'oi- 
seaux à  vivre  dans  des  contrées  cou- 
vertes de  neiges  éternelles,  et  au  mi- 
lieu des  glaces  ^  leur  accorda  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  braver  un 
climat  rigoureux  et  des  tempêtes  pres- 
que continuelles.  Un  corps  petit ,  en 
comparaison  de  sa  grosseur  apparente, 
est  couvert  d'un  duvet  très-serré  et 
extrêmement  épais,  dont  la  surface  est 
enduite  d'une  substance  huileuse ,  que 
Foiseau  a  l'instinct  de  renouveler  cons- 
tamment aux  dépens  de  la  quantité 
d'huile  contenue  dans  son  estomac. 
Cette  huile  lui  donne  aussi  cette  éton* 
nante  facilité  à   surnager  au  milieu 
des  plus  grosses  lames,  qu'on  croi- 
rait toujours   au    moment  de   l'en- 
gloutir.  L'extrémité    postérieure  de 
son  corps,  formée  de  plumes  courtes 
et  fortes ,  n'a  que  très-peu  de  dévelop- 
pement. Des  ailes  très-longues,  re- 
courbées, peu  fournies,   mais  mues 
par  des  muscles  d'une  force  prodi- 

g'euse,  donnent  à  ces  oiseaux  curieux 
faculté  de  franchir  avec  vitesse  des 
espaces  immenses  sans  prendre  de  re- 

Ï)OS.  Tout  ornement  semble  banni  de 
eur  structure  :  le  cou ,  gros  et  court, 
est  surmonté  d'une  tête  sans  grâce, 
mais  armée  d'un  bec  fort  et  très-dur, 
capable  de  déchirer  la  peau  des  grands 
cétacés,  dont  on  rencontre  souvent  les 
cadavres  abandonnés  aux  flots. 

«  La  vue  de  ces  oiseaux  d'espèces 
variées ,  se  jouant  dans  le  sillage  du 
bâtiment  et  cherchant  à  y  saisir,  avec 
une  admirable  vélocité,  les  morceaux 
de  biscuit  ou  de  Tiande  salée ,  seuls 


dons  que  la  pénurie  de  nos  provisions 
permît  à  notre  générosité ,  venait  par- 
lois  distraire  notre  imagination  épui- 
sée. La,  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux  excitait  toujours  mon  eton- 
nement;  la  petite  et  légère  mouette 
blanche  venait,  en  voltigeant,  enlever 
impunément  à  l'albatros  une  partie  de 
la  proie  que  celui-ci,  dans  son  vol 
majestueux ,  était  parvenu  à  soustraire 
au  pétrel ,  beaucoup  moins  gros,  mais 
encore  plus  vorace  que  lui.  Souvent, 
pendant  le  calme,  reposés  en  grand 
nombre  sur  la  mer  auprès  de  la  cor- 
vette, ils  partageaient  paisiblement, 
et  sans  que  les  faibles  fussent  oçpri- 
nâés,  les  aliments  qui  leur  étaient  jetés 
par  les  matelots.  Quoique  plusieurs 
palmipèdes,  surtout  les  pétrels,  vins- 
sent souvent  voltiger  en  dedans  même 
de  nos  basses  vergues,  jamais  les  coups 
de  fusils,  chargés  cependant  avec  de 
tjrès-gros  plomb,  ne  parurent  leur 
avoir  fait  de  blessures;  le  bruit  de  l'ex- 
plosion semblait  les  étonner  ;  ils  s'éloi- 
gnaient, mais  revenaient  un  moment 
après.  La  maladresse  des  tireurs  ou 
répaisseur  de  leurs  plumes  les  avaient- 
elles  garantis .?  je  ne  puis  le  dire,  mais 
j'en  éprouvai  un  sentiment  de  satisfac- 
tion :  j'aurais  vu  avec  peine  un  de  ces 
pauvres  oiseaux,  ayant  une  aile  cassée, 
abandonné  vivant  sur  cette  mer  qui 
l'aurait  englouti.  » 

Anderson  qui  a  examiné  avec  soin 
nie  Ker^uelen,  cite  un  pétrel  de  la 
plus  grande  espèce,  et  que  les  matelots 
anglais  nommaient  VOie  de  ta  mère 
Carey  O-  «  Il  était  si  peu  sauvage , 
dit-il ,  que  nous  le  tuâmes  d'abord  sur 
la  grève,  à  coups  de  bâton.  Ce  pétrel, 
de  la  grosseur  d'une  albatros ,  est  Car- 
nivore ,  car  il  mangeait  des  phoques  ou 
des  oiseaux  morts,  que  nous  jetions 
dans  la  mer.  Sa  couleur  est  brune;  il 
a  le  bec^  et  les  pieds  verdâtres  ;  c'est 
sans  doute  celui  que  les  Espagnols  ap- 
pellent quebranta  uessos.  On  trouve 
une  figure  de  sa  tête  dans  le  voyage 
de  Pernetti  aux  îles  Malouines.  » 

Anderson  vit  aussi ,  outre  l'albatros 

(*)  Dans  les  voyages  de  Cook  o&  UXJUother. 
Carejr's  Goose, 
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de  la  grande  espèce  qui  est  la  plus 
commune,  fespece  grise  qu*on  ren- 
contre ordinairement  à  la  mer,  dans 
les  hautes  latitudes  australes ,  et  une 
autre  plus  petite  dont  la  tête  est 
noire. 
«  J*ai  vii ,  dit-il ,  deux  espèces  de  ni- 

§auds ,  le  petit  cormoran  ou  la  corbine 
'eau ,  et  un  autre  qui  est  noir  dans  la 
partie  supérieure  du  corps,  et  qui  a  le 
ventre  blanc,  le  même  qu'on  rencontre 
à  la  Nouvelle-Zeelandy  à  la  Terre  de 
Feu  et  à  Vile  de  Géorgie. 

«  Nous  trouvâmes  aussi  le  goéland 
commun ,  des  hirondelles  de  mer  de 
deux  espèces,  et  la  poule  du  Port-EÇ' 
mont  ;  ces  derniers  oiseaux  étaient 
peu  sauvages  et  en  grand  nombre. 

«  Il  y  a  un  autre  oiseau  blanc  très- 
singulier,  dont  nous  aperçûmes  des 
volées  entières  autour  de  la  baie.  Il 
a  la  base  du  bec  couvert  d'un  bourre- 
let de  la  nature  de  la  corne  (^).  II  est 
plus  gros  que  le  pigeon.  Il  a  le  bec 
noir,  et  ses  pieds,  qui  sont  blancs, 
ressemblent  à  ceux  du  courlis.  Quel- 
ques personnes  de  l'équipage  le  trou- 
vèrent aussi  bon  que  le  canard.  » 

«  On  voit  àKerguelen  beaucoup  plus 
de  pingouins  que  d'autres .  oiseaux  ; 
BOUS  en  .avons  remarqué  trois  espè- 
ces. La  première  et  la  plus  grande  a  la 
tête  noire,  la  partie  supérieure  du  corps 
d'un  gris  de  plomb,  la  partie  inté- 
rieure blanche,  les  pieds  noirs ,  et  le 
bec  rougeâtre.  La  deuxième  espèce 
n'a  guère  que  la  moitié  de  la  grosseur 
de  Ta  première.  La  troisième  avait 
vingt-quatre  pouces  de  longueur  et 
vingt  de  largeur.  La  partie  supérieure 
et  le  cou  sont  noirs ,  le  reste  est  blanc, 
excepté  le  haut  de  la  tête  qui  offre  un 
arc  d'un  beau,  iaune,  et  qui  Unit  de 
chaque  côté  en  longues  plumes  molles 
que  l'oiseau  dresse  comme  une  crête. 
«  Les  deux  premières  espèces  pa- 
raissaient en  troupes  sur  la  grève.  Les 
Elus  gros  de  la  bande  se  tenaient  ensem- 
le;  mais  ils  se  promenaient  avec  les 
autres  qui  étaient  plus  nombreux ,  et 

(•)  L*original  dit  Homr  crust  :  est-ce  le 
Sheat-bill  de  PennaDt ,  décrit  dans  ses  Gc" 
nera  ofbird*? 


qu'on  voyait  à  une  assez  grande  bao- 
teur  sur  les  flancs  des  collines.  !9(U8 
vîmes  constamment  ceux  de  la  troi- 
sième espèce,  séparés  des  deux  pr^ 
mières ,  mais  formant  des  volées  nom- 
breuses sur  les  parties  extérieures  da 
havre.  Nous  étions  au  temps  de  la 
couvée,  et  ils  déposaient  sur  des  pier- 
res nues,  un  seul  œuf  blanc,  et  du 
volume  de  celui  des  canards.  Tous  ca 
pingouins,  de  quelque  espèce  qu'ils 
lussent ,  se  montrèrent  si  peu  sauva- 
ges, que  nous  en  primes  à  la  maio 
autant  que  nous  le  jugeâmes  à  po- 
pos.  » 

Outre  les  pingouins ,  le  capitaine  ba- 
leinier américain  que  j'ai  déjà  cité,  et  le 
seul  marin,  peut-être,  qui  ait  louebéà 
Kerguelen  depuis  longtemps,  m'a  as- 
suré y  avoir  vu  des  manchots  [aptedo- 
nytes)  palmipèdes  ressemblant  de  loin 
au  pingouin;  mais  les  manchots  ont 
leurs  pieds  munis  d'un  talon  coaune 
celui  d'un  quadrupède ,  et  ils  ont  de 
plus  un  petit  pouce  dirigé  en  araot, 
caractère  qui ,  joint  à  la  lorroe  de  scn 
bec,  long  et  pointu,  empêche  de  con- 
fondre ce  palmipède  avec  un  autre  de 
cet  ordre  (voy.  pi.  284). 

Nous  ajouterons  à  la  description  de 
rîle  Kerguelen  une  partie  de  diasse 
aux  albatros ,  aux  pingouins  et  am 
éléphants  de  mer,  dont  les  détails 
sont  fort  curieux.  Nous  les  devons  a 
M.  Earle,  cet  artiste  voyageur  dont 
nous  avons  rapporté  les  aventures  à 
la  Nouvelle-Zeeland  (*). 

CHASSE  AUX  ALBATROS,  AUX  PnVGOOOS 
ET  AUX  ÉLÉPHAlfTS  DE  MBft. 

a  La  matinée  étant  très-belle,  f 
sortis,  accompagné  de  deux  bommes, 
et  je  résolus  de  gravir  la  montagne  h 
plus  élevée,  qui  est  comparable  au  pic 
de  Ténériffe ,  puisqu'on  l'aperçoit  en 
mer  à  la  distance  de  vin^t-ang  li«* 
Plusieurs  groupes  détaches  avaient  dqi 
pris  les  devants ,  et  tracé  un  sentiff 
dont  nous  nous  efforçâmes  de  oe  pis 

(*)  n  importe  peu  que  la  chasse  se  ]M0* 
à  Tristan  (TAcanba ,  car  elle  auiait  liai  ^ 
la  même  façon  à  Kerguelen  ou  aillenn* 
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lions  écarter,  ce  qui  était  difficile.  Les 
flancs  de  la  montagne  sont  oresque 
perpendiculaires;  et,  à  partir  oe  deux 
cents  pieds  environ,  ils  sont  partout 
tapiss&  de  bois  taillis ,  ce  qui  rend  la 
marche  plus  sûre.  Mais ,  pour  arriver 
jusqu'à  ces  bois,  la  route  est  si  dan- 
C^ereuse,  que  la  seule  pensée  n)*en  fit 
presque  frémir  :  ce  sont  des  rochers 
unis,  glissants,  souvent  peu  adhérents 
aux  blocs  principaux;  vous  n'avez  pour 
assurer  votre  vie  contre  ces  pièges  na- 
turels que  des  touffes  d'herb«s  qui 
vous  restent  souvent  dans  les  mains , 
et  si  vous  aviez  le  malheur  de  glisser 
ou  de  poser  le  pied  de  travers,  vous 
iriez  vous  briser  sur  les  masses  de  ro- 
c^hes  inférieures. 

«  Cependant,  avec  la  précaution  de 
regarder  toujours  en  haut,  jamais  en 
bas,  et  de  bien  assujettir  notre  corps 
en  nous  prenant  à  de  fortes  touffes 
d^herbes,  nous  parvînmes,  après  une 
heure  de  fatigue,  à  gagner  le  sommet 
de  la  montagne,  dont  le  plateau  nu, 
sauvage,  pr&ente  une  plaine  large  de 
plusieurs  milles,  laaueHe  aboutit,  en 
«'élevant,  à  la  cime  formée  de  pierres- 
laves  nues,  d'un  gris  sombre  et  d'un 
aspect  profondément  sauvage.  Nous 
continuâmes  à  gravir  cette  plaine  as- 
cendante; mais  la  marche  était  bien 
fatigante  :  c'était  partout  d'épaisses 
pousses  de  gazon  ou  de  fougères  très- 
Iiautes,  qui  nous  cachaient  des  fon- 
drières nombreuses.  Un  silence  morne, 
un  silence  de  tombeau  régnait  dans  ces 
régions  élevées  ;  mon  oreille  trouvait  à 
nos  voix  une  sonorité ,  un  écho  étrange , 
surnaturel,  et  il  me  semblait  que  nous 
revêtions  des  formes  gigantesques. 

«L'air  se  refroidissait  d'une  ma- 
nière trèS'Sensible;  en  même  temps, 
le  paysage  environnant  prenait  un  as- 
pect de  plus  en  plus  grandiose  et  su- 
blime, qui  nous  écrasait.  D'un  côté, 
l'horizon  immense  chargé  de  nuées 
brillantes  et  argentées  contrastait  étran- 
gement avec  les  nuages  plus  sombres 
et  plus  lourds  qui  nous  enveloppaient 
en  passant  à  côte  de  nous ,  et  nous  lais- 
sant à  peine  voir  quelques  lambeaux 
de  paysages;  de  l'autre,  le  pic  aride, 
caveloppe  en  partie  de  sa  cape  de  brouil* 


lards  et  de  nuages,  montrait  à  nu  des 
blocs  de  pierres  chauves.  Tout  cela  était 
d'un  effet  prodigieux,  gigantesque,  et 
notre  imagination  voulait  relever  en- 
core ce  tableau  colossal. 

«Nous  aperçûmes  d'énormes  alba- 
tros entoures  de  leurs  petits ,  qui  sem- 
blaient, dans  ce  lieu  presque  inacces- 
sible, défier  les  chasseurs  et  les  pièges. 
Cet  oiseau  est  le  plus  colossal  des  oi- 
seaux aquatiques.  Son  plumage  est  du 
blanc  le  plus  éclatant  et  le  plus  pur, 
excepté  sur  le  dos  et  au  bout  des  ailes , 
où  il  est  gris.  II  ne  pond  qu'un  œuf, 
auquel  il  forme  un  nid  par  terre  en 
l'entourant  d'une  sorte  de  petit  fossé. 
Le  petit,  une  fois  éclos,  est  encore 
une  année  sans  pouvoir  voler;  il  est 
alors  couvert  d'un  épais  duvet  blanc 
plus  beau  que  le  plus  bel  édredon  du 
nord. 

«  Comme  nous  les  approchions,  ils 
produisirent  un  grand  bruit  en  faisant 
claquer  leur  bec  avec  une  rapidité 
étrange.  Ce  bruit  et  le  contenu  de  leur 
estomac ,  qu'ils  vomissent  à  volonté , 
sont  leurs  seuls  moyens  d'attaque  et  de 
défense.  Mes  compagnons  firent  un 
grand  carnage  des  vieux,  qui  ont  beau- 
coup de  valeur  pour  leurs  plumes  :  ils 
tuèrent,  en  les  frappant  sur  la  tête, 
tous  ceux  qu'ils  purent  approcher.  Sur- 
pris à  terre,  ces  oiseaux  échappent 
assez  difficilement ,  à  cause  de  la  lar- 
geur de  leurs  ailes,  qu'ils  ne  déploient 
que  sur  un  terrain  très  en  pente.  Or, 
nous  les  avions  attaaués  sur  un  pla- 
teau ,  et  on  n'eut  pas  aie  peine  à  joncner 
la  terre  de  leurs  cadavres.  Un  coup  sur 
la  tête  les  tue  presque  toujours  immé- 
diatement. 

«Cinq  mois  plus  tard,  ajoute  M. 
Earle,  dans  une  seconde  excursion, 
nous  trouvâmes  les  petits  que  nous 
avions  épargnés,  encore  installés  sur 
leurs  nids.  Ils  y  sont  nourris  pendant 
un  an  par  leur  mère.  L'aspect  de  ces 
oiseaux,  ainsi  nichés,  est  gracieux; 
leur  plumage  est  d'une  grande  beauté. 
Telle  est  la  grosseur  de  ces  albatros, 
qu'un  seul  suffit  pour  charger  raison- 
nablement un  homme.  Comme  on  les 
écorchait  à  notre  retour,  je  vis  qu'ils 
étaient  biea  bardés  de  graisse,  et  on 
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me  dît  que  cette  graisse  était  excellente 
|>our  les  fritures  et  autres  usages  ali- 
mentaires. Quant  à  la  chair,  elle  est 
aussi  délicate  que  Tagneau  et  d'un  goût 
aussi  fin. 

«  Outre  les  albatros,  les  chiens 
avaient  chassé  et  pris  quelques  petits 
oiseaux  de  la  grosseur  de  nos  perdrix, 
mais  qui  ressemblent  plutôt  au  pin- 
gouin. Le  mâle  est  d'un  noir  luisant, 
et  porte  sur  la  tête  une  grosse  crête 
d'un  rouge  très-vif;  la  femelle  est 
brune.  Ils  se  tiennent  ordinairement 
bien  droits  sur  leurs  pattes  d'un  beau 
jaune  et  courent  avec  une  grande  ra- 
pidité; mais,  en  revanche,  leurs  ailes 
sont  petites  et  ne  leur  servent  point 

Sour  voler.  Du  reste,  ils  sont  armés 
'éperons  solides  pour  se  défendre,  et 
peut-être  aussi  pour  se  tenir  plus  ferme 
au  milieu  des  rochers  en  pente,  où  ils 
sont  toujours.  Les  marins  appellent 
cet  oiseau  coa,  sans  doute  parce  que 
le  seul  cri  qu'il  fasse  entendre ,  forme  le 
mot  co<i  d'une  manière  assez  distincte. 
La  chair  du  co^  est  tendre,  grasse  et 
d'un  goût  exquis. 

«  Nos  compagnons  paraissaient  en- 
chantés de  leur  succès,  bien  qu'ils  eus- 
sent encore  à  porter  la  charge  énorme 
de  leur  gibier  à  travers  de  larges  plai- 
nes, et  par  des  sentiers  difficiles  et 
très-dangereux. 

«  Un  jour ,  nous  visitâmes  ce  qu'ils 
appellent  un  fourré  à  pingotdns, 

«  Nous  entendions  le  baragouinage 
des  pingouins ,  bien  avant  de  toucher 
à  terre  :  c'était  un  caqueta^e  très- 
bruyant.  Des  compagnies  de  pingouins 
volaient  çà  et  là  sur  la  grève;  mais 
l'épais  fourré  de  hautes  herbes  qui  ser- 
vait comme  de  chevelure  au  coteau 
semblait  être  leur  quartier  général ,  et 
nous  ne  pouvions  les  y  distinguer,  ne 
trouvant  pas  d^ndroit  où  nous  puis- 
sions amarrer  notre  bateau  en  sûreté; 
je  me  jetai  à  la  nage  avec  deux  des  nô- 
tres, ayant  tous  trois  un  sac  attaché 
au  cou  pour  y  mettre  les  œufs,  et  le 
quatrième  resta  dans  le  bateau  à  dis- 
tance convenable  du  flot. 

«  Je  crois  que  l'espace  de  terrain 
occupé  par  cette  caravane  d'oiseaux  (si 
]e  puis  leur  donner  le  nom  d'oiseaux) 


a  pour  le  moins  un  mille  4e  éxeaS^ 
rence.  Partout  ce  terrain  est  omiioi 
d'un  fourré' d*herbes  plus  haatcsqne 
des  hommes,  et  vous  voyez,  surtoui 
les  petits  coteaux  surmontés  d'an  ne 
de  rocher  qui  domine  la  grève,  iei 
groupes  de  ces  oiseaux  au  r^ard  îsn 
et  singulier  au  delà  de  toute  expressitm. 
Quant  au  bruit  qu'ils  faisaient  avec  leur. 
ramage,  il  m'est  impossible  d'en  doe» 
ner  une  idée;  cela  est  eiïrayant.  Gepen- 
dant  il  fallut  bien  pénétrer  dans  oes 
fourrés ,  au  grand  péril  de  nos  pauvits 
oreilles.  Mais  comment  décrire»  seèae 

Î[ui  s'offrit  à  nous  ?  C'étaient  des  flii)- 
lers,  des  millions  de  ces  monstres  bt- ■' 
pèdes,  rôdant  et  criant  de  tous  côtés = 
avec  leur  voix  presque  humaine,  ben- 

{;lant  tous  à  la  lois ,  et  couvrant  si  bin 
a  terre,  au'il  était  difficile  de  mankr 
sans  en  écraser  quelqu'un.  La  fonne^ 
de  ces  animaux,  leurs  curieux  moafe- 
ments,  et  surtout  leur  voix  d'homme^ 
me. déroutèrent,  et  je  me  crus  trans- 
porté dans  le  royaume  des  p^gmées. 
La  régularité ,  l'ensemble  de  leurs  mou- 
vements ,  leur  manière  de  se  tenir  par 
rangées,  comme  une  armée  dans  on 
camp,  me  surprirent  et  m'aoïusèreat 
beaucoup. 

Ces  animaux  ne  bougèrent  pas  à 
notre  approche,  seulement  leur  ^- 
vantable  ramage  redoubla.  Onfiitobiigé 
de  les  faire  déguerpir  de  leurs  nids,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  une  résistance  dé- 
sespérée de  leur  part,  armés  qu'ils 
sont  d'un  excellent  bec.  On  avait  doue 
à  protéger  sans  cesse  ses  jambes  et 
ses  mains  contre  leurs  coups,  et  pour 
cela,  chacun  des  chasseurs  s'était  muni 
d'un  petit  bâton  court.  Les  mateloti 
prétendent  que  les  pingouins  crient  d 
réuètent  toujours,  pendant  qu'on  leor 
vole  leurs  œufs  :  0>ver  em  tqtî  eaotr 
em  up  !  (  lardez-les  I  lardez-les  !  )  Et, 
dit  M.'  Éarle,  Ton  me  croira  si  i'oo 
veut,  mais  j'entendis  ces  mots  si  dis- 
tinctement prononcés  par  plusieurs 
voix ,  que  je  me  détournai  pius  d'uM 
fois  pour  voir  si  je  n'avais  pas  d'booQ* 
me  auprès  de  moi.  » 

Une  ciiose  étrange,  c'est  que  œs 
bizarres  animaux  sont  presque  ioees- 
saounent  en  guerre  dvde,  ainsi  gue 
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les  éléphants  de  mer.  Comme  ils  se 
tiennent  toujours  par  rangées  bien  for- 
mées, bien  alignées,  celui  qui  se  sent 
Tenvie  ou  le  besoin  d*aller  prendre  un 
!>ain  de  mer  est  obligé  de  passer  entre 
jeux  Gles;  or  tous  les  autres  pingouins 
!e  lardent  sur  son  passage ,  et  il  s'en 
tire  quelquefois  fort  mal.  Bien  plus  : 
tous  ceux  aue  nous  faisions  déguerpir 
le  leurs  nias  étaient  Içirdés  par  les  au- 
tres en  traversant  les  rues  du  fourré 
)our  aller  prendre  rang. 

Chaque  remellepond  trois  oeufs,  les 
X)uve,  et  quand  les  petits  sont  assez 
forts  pour  se  rendre  à  la  mer ,  ils  y 
ront,  et  ne  reprennent  terre  qu'au 
printemps  suivant.  Pendant  la  mau- 
raise  saison ,  la  ville  ou  le  fourré  est 
iéserte,  ce  n'est  plus  qu'un  amas  de 
ruines;  mats  quana  le  soleil  vient  faire 
repousser  les  maisons ,  la  population 
revient  aussi  et  le  ramage  recom- 
nence. 

«  Après  avoir  subi  les  criailleries  in- 
fernales et  les  coups  de  bec  des  pin: 
;ouins,  nous  nous  trouvâmes  avoir  ra- 
nassé  un  millier  d'œufs,  à  peu  près 
)areils,  pour  la  forme,  la  couleur  et  la 
lature  de  la  coque,  aux  œufs  de  canne, 
ît  il  ne  nous  avait  pas  fallu  plus  d'une 
leure  pour  faire  cette  provision.  Qu'on 
uge  par  là  du  nombre  des  pondeuses! 
Encore  avions-nous  fait  notre  excur- 
ûon  de  très-bonne  heure  et  avant  que 
a  ponte  pût  être  complète,  parce  que, 
ians  ce  dernier  cas,  on  est  exposé 
lussi  à  rapporter  beaucoup  d'œufs 
iouvés. 

«  Peu  de  jours  après ,  dit  le  narra- 
leur,  j'eus  occasion  de  voir  de  près  des 
éléphants  de  mer.  Dans  la  belle  sai- 
son, ces  éléphants  viennent  coucher 
e  long  des  grèves ,  et  ne  s'effrayent  à 
'approche  d'un  homme  que  lorsque 
%lui-ci  veut  les  troubler.  J'avais  Tin- 
ention  et  le  désir  de  peindre  d'après 
)ature  un  de  ces  animaux  :  c'est  pour- 
luoi  je  pris  mon  album,  mon  bagage 
le  peintre ,  et  je  m'allai  installer  tout 
)rès  d'eux,  bien  siir  que  jamais  mo- 
lèles  aussi  impassibles  n'avaient  posé 
)lus  immobiles  pour  moi,  habitués  que 
(ont  ces  éléphants  à  rester  des  semai- 
les  entières  dans  cet  état  d'engour- 


dissement. Je  n'avais  qu'une  précau- 
tion à  prendre,  c'était  de  leur  jetef 
de  temps  à  autre  de  petits  cailloux  pat 
la  tête,  pour  voir  leurs  yeux,  en  les 
forçant  à  s'éveiller.  Mais,  par  bon- 
heur,  les  mouches  m'épargnèrent  les 
trois  quarts  de  la  besogne  :  elles  ne 
cessèrent  de  leur  tourmenter  les  pau- 
pières et  les  narines ,  et  je  fis  une  ex- 
cellente étude  du  groupe  que  j'avais 
sous  les  yeux. 

•c  Ils  me  regardèrent  d'abord  avec 
une  sorte  d'étonnement,  en  soulevant 
leurs  têtes  colossales;  mais  comme 
tout  était  tranquille,  et  que  je  ne  fai- 
sais aucun  brmt,  ils  me  prirent  sans 
doute  pour  un  rocher,  et  se  disposè- 
rent de  nouveau  à  dormir.  L'éléphant 
de  mer  est  l'animal  le  plus  informe 
qu'on  connaisse.  » 

ARTISTE-VOTAOBUR  ÉGARÉ  DANS  CHB  ILB. 

Voici  dans  ces  parages  la  dernière 
et  terrible  aventure  de  M.  Earle ,  dont 
nous  devons  le  récit  à  M.  de  Sain- 
son  ,  artiste  -  voyageur ,  et  homme 
d'esprit  comme  lui.  «Un  jour,  dit-il, 
M.  Earle  demanda  à  accompagner  les 
hommes  de  corvée.  Muni  de  son 
album ,  il  voulait  rapporter  quelques 
croquis  des  sites  sauvages  de  cette 
terre,  où  jamais  peintre  n'avait  mit 
le  pied.  L  artiste  laissa  donc  les  tra- 
vailleurs sur  la  plage,  et  gravissant  des 
blocs  noirâtres,  il  découvrit  des  ca- 
vernes profondes,  marcha  d'un  point 
de  vue  a  un  autre,  toujours  plus  cu- 
rieux ,  plus  ardent  à  cette  recherche, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  arrivé  dans  une 
morne  solitude,  un  effroi  involon- 
taire le  saisit;  un  vague  pressentiment 
d'abandon  courut  dans  tous  ses  mem- 
bres; il  frissonna;  puis,  baigné  de 
sueurs  froides,  courant  à  perdre  ha- 
leine, il  se  précipita  vers  un  pic  d'où 
l'on  découvrait  la  plage  et  la  baie.  Dé- 
sespoir! La  plage,  animée  tout  à 
l'heure ,  retentissante  de  voix  humai- 
nes, est  désertée  et  muette  !  la  baie  est 
vide!  plus  de  chaloupe,  plus  de  navire! 
la  mer  seule,  grossie,  déchaînée,  de 
calme  qu'elle  était,  et  au  loin,  bien 
au  loin,  le  petit  sloop ,  qui  lutta  ooft- 
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tre  la  vague,  et  qui  semble ,  avec  son 
pavillon  anglais,  dire  à  la  fois  un 
adieu,  et  demander  un  pardon  au 
malheureux  qu*i)  abandonne. 

«Longtemps  l'artiste-voyageur  resta 
cloué  à  sa  place,  l'œil  fixe  et  hagard, les 
cheveux  hérissés,  résigné  à  périr.  Le 
soir  pourtant,  il  descendit  vers  le  ri- 
vage y  chercher  un  asile.  Mais  au  ver- 
sant d'un  coteau  (ses  yeux  le  trom- 
pent-ils?) il  aperçoit  une  cabane,  une 
chaumière  anglaise,  avec  sa  haie  bien 
taillée  et  sa  barrière  blanche.  Les  pots 
au  lait  brillent  exposés  sur  un  banc 
auprès  de  la  porte;  un  diien  aboie, 
et  Dientôt  un  nomme  accourt  qui  in- 
terpelle en  anglais  cet  être  tomoé  de- 
vant lui  comme  une  apparition.  Non , 
l'artiste  n'a  point  rêvé  !  C'est  un  com- 
patriote, cest  un  caporal  anglais, 
maître  et  seigneur  de  rlle,  au  nom  de 
S.  M.  Britannique.  On  se  parle,  on 
s'explique,  on  s'embrasse,  et  M.  Earle 
est  accueilli  sous  le  toit  de  son  hôte. 
Bientôt  arrivent  une  femme  et  un  en- 
fant, complément  de  la  colonie;  et 
l'artiste  a  une  famille  sur  cette  île  qu'il 
croyait  déserte. 

«  Il  y  vécut  quatorze  mois,  soigné, 
console,  nourri.  Ses  hôtes  s'étaient 
habitués  à  leur  vie  solitaire.  Ils  se 
trouvaient  heureux.  Quelques  bestiaux 
bien  soignés  qu'on  échangeait  à  l'occa- 
sion contre  du  biscuit  et  du  thé,  un 
ménage  pauvre,  mais  propre,  une  mai- 
sonnette close  et  abritée;  telles  étaient 
les  ressources  de  cette  petite  colonie. 
Les  nuits  étaient  longues ,  les  soirées 
tristes.  Le  nouveau  venu  apporta  la  vie 
sous  le  pauvre  toit.  Il  possédait  son 
ablum,  c'était  tout!  Pour  payer  une 
hospitalité  généreuse,  M.  Earle  apprit 
à  lire  à  l'enfant ,  et  bientôt ,  pour  lui 
enseigner  h  écrire,  il  sacrifia  les  revers 
des  pa^es  de  son  album. 

«  J'ai  vu  ce  précieux  livre,  riche  des 
beautés  sauvages  et  grandioses  de 
cette  île  singulière.  On  eût  dit  que  le 
désespoir  du  peintre  avait  jeté  sur  tou- 
tes ces  scènes  une  teinte  particulière 
de  terreur.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  saisissant  à  parcourir  ces  feuilles, 
où  tout  portait  un  si  grand  caractère; 
et  puis  les  griffonnages  informes  de 


l'enfant  tracés  derrière  ces  beam  des- 
sins, n'étaiejit  pas  la  partie  li  moiia 
intéressante  de  ce  singulier  recaeîL 

«  M.  Earle,  à  l'époque  oui  fappis 
les  détails  de  sa  bouche,  avait  eocon 
un  souvenir  pénible  de  sa  longue  il- 
fortune  :  ses  récits  me  représentaiot 
cette  île  comme  une  terre  désolée, 
solennelle,  affreuse,  où  la  natorei 
réuni  toutes  ses  grandeurs  les  pioi 
austères.  Il  me  racontait  ses  coai» 
toujours  périlleuses  à  travers  le  chtt 
des  rochers;  ses  chasses  au  pltoffix, 
où  le  caporal  réalisait  des  prnngei 
d'adresse;  et  la  guerre  plus  ùat 
qu'il  faisait  aux  pingouins,  quand,  ib 
le  soir,  ces  oiseaux  singuliers  s'asseo- 
blaient  comme  en  conseil  sous  m 
roche  isolée ,  et  se  laissaient  taa  ï 
coups  de  bâton ,  immobiles  et  ^ra^ 
comme  des  sénateurs  romaiossurleff 
chaise  curule.  Peut-être  la  oonstrodîQ» 
de  ces  palmipèdes  lesempécbe-t-elie^ 
prendre  vivement  leur  essor  à  Faspeâ 
du  péril ,  et  leur  stupidité  apparente 
tient-elle  à  leur  appareil  de  vol.  &* 
bitants  des  régions  polaires,  les  p 
gouins  n'ar/ivent  d  ailleurs  dans  eei 
latitudes  que  poussés  par  la  tempête  et 
fatigués  de  leur  lutte  contre  le  veol. 
On  peut  concevoir  alors  que  les  chas- 
seurs en  aient  bon  marché ,  et  les  as- 
somment un  à  un  jusqu'au  dernier. 

«  Enfin,  après  quatorze  moisd'eiilt 
un  navire  relâcha  dans  l'île,  et  «iw« 
un  canot  à  terre.  M.  Earle  obtint  « 
capitaine  une  place  à  bord,etqHitâ 
l'île,  après  avoir  embrassé  ses  bosjHd- 
liers  habitants.  » 

Trente  ans  auparavant,  cette  tef« 
sauvage  et  alors  déserte  avait  été  )e 
théâtre  d'une  scène  analo^e  à  cék^ 
précède.  Le  savant  botaniste  du  P*!* 
Thouars,  de  relâche  sur  l'île  en  ITIJi 
s'oublia,  dit  d'Urville,  à  la  recher* 
dequelqups  plantes,  et,  perdu  daosKS 
terres,  il  y  passa  une  nuit  sousw 
arbre.  Le  lendemain ,  s'y  croyant iljfr 
donné,  il  commençait  à  reconnalW 
déjà  quelles  ressources  elle  pouvait  «• 
frir,  quand  une  embarcation  se  déta- 
cha du  navire  pour  venir  le  cberchef- 
Le  botaniste  en  fut  quitte  pour  iapaff- 
Cette  Ile  est  par  ^7^9  de  latitude  wv? 
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14*  92f  de  longitude  ouest  (cascade). 
Ule  est  accompagnée  de  deux  îles  nom- 
nées  par  les  Français  V Inaccessible  et 
'lie  des  Hossignois, 

ILES  DÉSERTES. 

Plus  à  Touest  de  la  terre  de  Rergue- 
Bn ,  est  le  groupe  de  quatre  petites  îles, 
^ozet  ou  MarioUy  celles  du  Prince- 
Edouard,  également  désertes,  et  qui 
l'offrent  aussi  que  Taffreuse  nudité 
Tun  rocher  dépourvu  de  végétation, 
^les  appartiennent  à  rAfrique,  ainsi 

iue  Diego  Alvarestt  Tristan  d^ À cun^ 
a  y  dont  nous  venons  de  parler,  et 
Miim  rtle  Bouvet,  située  au  sud  de  ces 
lernières  îles. 

En  remontant  de  Kerguelen ,  à  dix 
Ifgrés  vers  le  nord-est,  nous  aborde- 
■ons  les  îles  affreuses  de  Saint-Pierre 
{t  de  Saint^Paul ,  et  le  groupe  de  Cha- 
;os ,  par  la  description  desquels  nous 
JloDS  terminer  notre  Océanie. 

ILE  SAINT -PIERRE  ou  AMSTER- 
DAM, ET  ILE  SAINT-PAUL. 

Les  îles  Saint-Pierre  et  Saint-Paul , 
lont  la  première  a  aussi  pris  le  nom 
l'Amsterdam,  sont  situées  toutes  deux 
tous  le  même  méridien,  distantes  Tune 
le  l'autre  d'environ  dix-sept  lieues,  et 
risibies,  dans  un  temps  serein,  à  vingt 
îeues  en  mer.  Elles  ont  été  Tobjet 
Tune  confusion  singulière. 

L'île  Saint-Pierre  ou  Amsterdam 
!8t  située  par  le  38»  50'  de  latitude  sud, 
tt  le  75''  29^  de  longitude  est.  Elle  est 
nhabitée.  On  n'y  voit  que  de  très- 
>etits  arbres.  On  y  trouve  des  phoques, 
lions-marins,  appartenant  au  sous- 
;enre  otarie) ,  des  chiens  marins,  des 
laleines,  des  requins,  des  poissons  et 
les  mollusques,  clont  quelques-uns  sans 
coquilles.  Elle  est  formée  d'une  mon- 
agne  conique ,  dont  le  sommet  paraît 
itre  l'ouverture  d'un  cratère  éteint. 
>n  croit  qu'il  existe  dans  cette  île  des 
ézards  et  même  des  renards. 

L'île  Saint-Paul ,  au  sud  de  la  pre- 
nière,  est  située  par  37**  47'  lat.  sua,  et 
'5^  48'  de  long.  est.  Elle  est  aride  et  in* 
labitée,  d'un  accès  difGciie,  et  n'est 
(uère  tréquentée  que  par  des  navires 


qui  y  vont  faire  la  pèche  aux  phoques 
qui  y  sont  en  abondance.  Il  v  a  beau- 
coup de  sangliers  dans  l'intérieur.  Elle 
se  présente  sous  la  forme  d'une  mon- 
tagne circulaire,  creusée  au  milieu  en 
forme  de  cratère;  la  mer,  après  l'é* 
croulement  d'une  des  parois,  a  péné* 
tré  dans  ce  bassin.  L'étang  ou  la  la- 
gune qui  en  remplit  le  fonclabonde  en 
poissons  et  surtout  en  excellentes  per- 
ches. Selon  Van  Vlamingh ,  habile  na- 
vigateur qui ,  le  premier,  examina  avec 
soin  ces  deux  îles ,  des  eaux  thermales 
et  des  eaux  ferrugineuses  coulent  parmi 
les  laves,  parsemées  de  quelques  car- 
reaux d'un  beau  gazon  :  cette  descrip- 
tion importante  et  digne  de  l'exacti- 
tude de  ce  judicieux  observateur,  a 
été  dénaturée  par  quelques  naviga- 
teurs et  savants  modernes.  M.  Bar- 
row  (*) ,  égaré  par  l'auteur  des  cartes 
du  voyage  de  Cook ,  a  décrit  fort  au 
long  l'île  Saint-Paul  sous  le  nom  d'Ams- 
terdam ,  et  s'est  étonné  des  change- 
ments qu'il  a  cru  v  observer.  Le  savant 
M.  Beau  temps -6eau  pré,  dans  l'atlas 
d'Entrecasteaux,  a  donné  six  vuies  de 
son  île  d'Amsterdam,  qui  n'est  autre 
que  celle  de  Saint-Paul,  ainsi  que  le 
prouve  la  comparaison  des  dessins  qui 
se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Valen- 
tyn  (**).  L'honorable  M.  de  Rossel,  ré- 
dacteur du  voyage  de  d'Entrecasteaux, 
ne  s'est  pas  aperçu  de  la  transposition 
des  noms ,  qui  est  cependant  prouvée 
par  la  latitude  où  il  place  l'île.  Hors- 
ourgh,  Pinkerton  et  les  géographes 
ont  répété  la  même  erreur. 

HISTOIRE  DE  DEUX  ÉCOSSAIS  ABANDONNÉS 
DANS  L'ILE  DÉS$RTE  DE  SAINT-PIERRE  OU 
AMSTERDAM.  INCENDIE  DE  CETTE  ILE. 

Un  bâtiment  anglais ,  la  Palmira , 
approciia  le  4  novembre  1827  de  l'île 
Saint-Pierre,  à  une  distance  d'environ 
cinq  milles  de  la  côte.  Les  marins 
aperçurent  une  épaisse  fumée,  ce  qui 
engagea  leur  capitaine  à  approcher  au- 
tant que  possible,  dans  la  supposition 
que  quelques  naufragés  avaient  allumé 

(*)  Voyage  à  la  CochînchiDe,  etc. 
(**)  Oitindien,  U  lY»  p.  68-70. 
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oe  fea  pour  donner  le  signai  de  leur 
détre3se.  Arrivé  à  un  mille  de  la 
plage,  on  distingua  en  effet  deux  hom- 
mes qui,  debout  sur  une  éminenc^, 
paraissaient  guetter  Tarrivée  du  bâti- 
ment. On  mit  aussitôt  le  bateau  en 
mer,  et  un  officier  s*y  embarqua  pour 
s'assurer  de  Tétat  de  ces  deux  hom- 
mes, et  aller  à  leur  secours,  s'il  était 
nécessaire.  Le  bateau  revint  avec  les 
deux  étrangers. 

Au  premier  aspect ,  leur  extérieur 
inspirait  la  surprise  et  la  compassion  ; 
ils  portaient  de  longues  barbes;  les 
haillons  de  leurs  anciens  habits  étaient 
raocommoidés  avec  des  peaux  de  pho- 
ques, dont  le  poil  était  tourné  en  de- 
hors. Une  peau  de  sanglier  servait 
de  haut  -  de  -  chausse  à  l'un  d*eux  ; 
leurs  souliers  étaient  faits  aussi  de 
peau  de  sanglier  avec  le  poil  en  de- 
hors. L'un  d'eux,  Jacques  Paine, 
avait  vingt-deux  ans;  l'autre,  Robert 
Proudfoot,  avait  quarante-huit  ans; 
tous  deux  étaient  natifs  d'Edimbourg  ; 
ils  avaient  vécu  quatorze  mois  dans 
cette  Ile. 

Ils  s'étaient  embarqués  à  l'Ile  de 
France  sur  le  Gocemor  HwUer, 
schooner  d'environ  soixante  ton- 
neaux, appartenant  à  la  terre  de  Van- 
Diemen ,  et  allant  à  la  recherche  des 
phoques.  £n  septembre  1826,  ce  na- 
Tire  était  arrivé  à  Ttle  septentrionale 
de  Saint-Pierre  ou  Amsteniam  {*),  Ces 
navires  ont  la  coutume  de  débarquer 
une  partie  des  matelots  dans  les  diver- 
ses Iles  011  il  y  a  des  phoques ,  de  venir 
les  reprendre,  quelc^ues  mois  après, 
et  d'embarquer  Tliuile  et  les  peaux 
qu'ils  se  sont  procurées  dans  l'inter- 
Taile. 

Conformément  à  cet  usage ,  un  ba- 
teau fut  envoyé  par  le  schooner  avec 
un  sac  de  biscuit,  quelques  livres  de 
farine  et  d'autres  provisions,  ainsi 
qu'avec  un  chaudron,  un  poêlon  et  une 
quantité  considérable  de  sel  pour  saler 

(*)  Extrait  de  la  Gazette  de  Calcutta.  Noui 
Pavons  rectifié,  car  l'ile  Saint-Pierre  est 
nommée  Saint-Paul,  par  suite  de  la  confu- 
sion dont  nous  avons  parié  i  confusion  qui 
dure  eiioor*.  0«  L.  D.  a. 


les  peaux  de  phoques.  Celait  Iiini; 
Paine  et  Proudfoot  furent  débiffiii 
sur  un  point  convenable  avec  ks  pro- 
visions. On  trouva  à  terre  deux  m 
nés  assez  bonnes,  couvertes  de  ^azu), 
qui  avaient  probablement  serri  dede* 
meure  à  d'autres  marins.  Le  totoi 
alla  rejoindre  ensuite  te  sdiocaer^  pov 
y   prendre  encore  des  provisioi»  i 

?|uatre  matelots.  Cependant,  à  kk 
ut-il  arrivé,  qu'une  forte  brise  s'aen» 
le  vaisseau  fut  poussé  en  mer,  et  nue 
le  vit  plus.  Les  deux  matelots  se  tiOB* 
vèrent  donc  abandonnés  à  eux-mêott 
Le  lendemain  matin,  en  passâfitei 
revue  ce  qui  leur  restait  de  ressooitSi 
ils  s'aperçurent  que  presque  toute  b 

f provision  de  sel  avait  été  anéantie pr 
es  vagues ,  et  qu'aucun  d'eux  (circo» 
tance  rare  parmi  les  matelots)  o*aii 
un  coutçau.  Paine  avait  laissé  ksifl 
dans  sa  veste  à  bord  du  bateau,  il 
Proudfoot  avait  prêté  le  sien  ïmk 
ses  camarades.  Toute  leur  garde-rok 
se  réduisait  à  ce  qu'ils  portaient  w 
eux.  Ils  ménagèrent  assez  lears  pdi- 
tes  provisions  pour  les  faire  durer eii^ 
mois  ;  au  bout  de  ce  temps  il  leurffi- 
lut  exercer  leur  sagacité  pour  aopienr 
leurs  repas. 

pans  cette  triste  position ,  ils  dmot 
veiller  afin  d'apercevoir  quelque  oariit 
Pendant  le  premier  mois ,  ils  en  apo" 

rrent  en  eflfet  plusieurs ,  maispssa>t 
une  grande  distance.  Le  dffnier 
qu'ils  virent,  fut  le  Hope^  qui  se  rtfidait 
à  l'Ile  de  Van-Diemen  ;  il approcbatfeli 
côte  jusqu'à  une  distance  de  qoelç 
milles,  et  envoya  un  bateau  poorp 
cher.  Paine  et  Proudfoot  acooorvcd 
et  firent  connaître  leur  position  à  T» 
ficier  :  celui-ci  leur  répondit  qa'i^ 
retour  au  navire  il  prendrait  les  «" 
dres  du  capitaine  ;  mais  les  deux  va 
heureux  eurent  bientôt  la  douleur  di 
voir  le  navire  continuer  son  îOf3g( 
à  pleines  voiles.  Cependant,  eoiioai 
les  deux  matelots  n'avaient  pas  eocof* 
épuisé  leurs  provisions ,  ils  ne  déses* 
pérèrent  pas  de  leur  situation.  D^ 
ce  temps  jus^'à  l'approche  de  la  /w* 
mira  y  c'est-à-dire  pendant  un  m,  ia 
n'aperçurent  plus  un  seul  bâtiment.^ 
maître  du  schooner  s'était  troopd^ 
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beUement  d*tle;  il  aurait  dû  faire 
bêcher  à  If  le  méridionale .  c'est-à-dire 
I  celle  de  Saint-Paul,  ou  on  trouve 
[es  phoques  en  abondance,  tandis  que 
jans  rfle  où  se  trouvaient  Paine  et 
Proudfoot ,  ils  ne  purent  s'en  procurer 
|ue  sept  pendant  les  quatorze  mois  de 
leur  séjour. 

Ces  deux  matelots  eux-mêmes  cru- 
rent toujours  qu'ils  étaient  dans  Ftle 
$aint-Paul ,  et  ils  regardèrent  souvent 
lu  côté  du  nord  pour  découvrir  l'île 
r Amsterdam;  ils  s'étonnaient  de  ne 
)oint  la  voir ,  car  pendant  un  temps 
lerein  on  les  découvre  réciproque- 
nent.  Ce  fut  d'autant  plus  fâcheux 
X)ur  eux,  que  s'ils  avaient  pu  passer 
i  nie  Saint- Paul ,  ils  y  auraient  trouvé 
les  sources  chaudes ,  d'une  tempéra- 
;ure  assez  élevée  pour  y  pouvoir  faire 
ïuire  des  poissons ,  qu  on  prend  faci- 
ement  dans  une  lagune  du  voisinage, 
fohn  Henri  Cox ,  qui  visita  cette  île 
m  1790 ,  vit  le  thermomètre,  dans  ces 
;ources,mont^  jusqu'à  cent  quatre- 
ingt-dix  degrés  rahrenheit  ;  ses  gens, 
lès  qu'ils  avaient  pris  le  poisson  dans 
a  lagune ,  le  jetaient  dans  les  sources 
itiaudes,  où  au  bout  de  cinq  minutes 
1  était  cuit. 

Malheureusement ,  Paine  et  Proud- 
bot  n'avaient  pçs  cette  ressource  ;  ils 
le  possédaient  même  aucun  outil.  Ce- 
pendant la  Providence  vint  un  peu  à 
eur  secours  :  ils  trouvèrent  sur  les 
'ochers  une  aisuille,  un  vieux  cou- 
eau  et  un  ffrand  clou  ;  ils  firent  de  ce 
lernter  un  nameçon,  et  un  vieux  bout 
le  câble  leur  servit  à  faire  une  ligne, 
tls  se  mirent  alors  à  pêcher  ;  cepen- 
lant  la  seule  espèce  de  poisson  cju'ils 
mssent  obtenir  de  cette  manière , 
ut  celle  que  les  «matelots  appellent  le 
■rompette;  quant  aux  coquillages,  ils 
le  prenaient  que  des  lépas.  Ce  qui 
eur  manquait  le  plus,  c'était  l'eau 
>atche.  L'île  était  oépourvue  de  sour- 
ies ;  il  fallait  donc  aller  à  la  recherche 
les  mares  d'eau  de  pluie  :  quelquefois 
la  étaient  obligés  de  courir  plusieurs 
nilles  pour  étancher  leur  soif. 

Il  y  a  dans  l'île  aasec  de  sangliers  ; 
cependant  nos  deux  matelots,  pendant 
toote  la  durée  de  leur  séjour,  ne  pu- 


rent parvenir  à  8*en  procurer  plus  d# 
cinq.  Ils  avaient  été  obligés  de  pour* 
suivre  ces  animaux  à  la  course  et  de 
les  abattre  avec  un  bâton.  Une  fois  » 
Hs  avaient  pris  quelques  marcassins, 
qui  ne  purent  se  sauver  aussi  vite  que 
m  laie  feur  mère.  Ce  gibier  fournit  un 
banquet  somptueux  à  nos  deux  ermites. 

Pour  compter  le  temps ,  ils  faisaient 
chaque  matin  une  marque  au  cerceau 
d'un  tonneau. 

Ils  avaient  été  obligés  de  nettoyer  l# 
sol,  en  mettant  le  teu  au  tusak  ou 

Î;azon  haut  et  touffu  qui  embarrassait 
eur  marche.  Selon  leur  assertion  « 
le  feu  gagna  une  grande  partie  de  l'Ile 
et  dura  plusieurs  mois. 

Pour  augmenter  leurs  ressources. 
Ils  essayèrent  de  faire  un  arc  et  des 
flèches,  mais  ils  trouvèrent  que  les 
branches  des  buissons  de  l'Ile  étaient 
trop  cassantes  pour  cet  usage.  Ils  ne 
purent  donc  subsister  que  de  ce  qu'ils 
prenaient  à  la  main  ;  taute  de  sel,  ila 
ne  pouvaient  conserver  leurs  poissons^ 
et  ils  avaient  été  obligés  de  s  habituer 
à  manger  sans  aucun  assaisonnement 
la  nourriture  qu'ils  se  procuraient* 
Plus  d'une  fois  il  s'était  passé  trois 
jours  sans  qu'ils  eussent  eu  une  bou* 
chée  à  manger. 

Ils  avaient  un  briquet  lors  de  leur 
débarquement ,  mais  l'amadou  fut 
bientôt  consumé ,  et  ils  ne  trouvèrent 
aucune  substance  végétale  assez  sèche 
pour  le  remplacer;  aussi  pendant  la 
dernière  partie  de  leur  séjour,  ce  fut 
pour  eux  un  objet  bien  important  d'en- 
tretenir le  feu  de  leur  cabane,  surtout 
pendant  la  nuit  ;  car,  si  par  malheur  il 
s'éteignait ,  ils  n'avaient  aucun  espoir 
de  le  rallumer  ;  aussi  ce  feu  sacré  était 
le  seul ,  ou  du  moins  le  principal  suiet 
de  leurs  querelles;  en  effet,  le  plus 
jeune  était  grand  dormeur,  Proudfoot 
était  le  plus  souvent  obligé  de  veiller 
sur  l'âtre.  Toutes  les  fois  qu'ils  allaient 
ensemble  un  peu  loin  de  la  cabane ,  ils 
avaient  soin  de  le  couvrir  d'un  amas 
de  gazon  terreux  ;  quelquefois  même, 

f)our  plus  de  sûreté,  ils  emportaient  de 
a  tourbe  allumée. 

Selon  Honburqhy  cette  île  a  envi- 
ron douse  milles  de  circonfëteace  \  cd- 
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pendant  les  deux  matelots  croient 
qu'elle  en  a  environ  vingt,  ayant  em- 
ployé une  journée  entière  pour  en  faire 
le  tour,  ifs  gravirent  un  jour  le  pic  le 
plus  élevé  de  i'tle,  et  s'assurèrent  que 
c'était  le  cratère  d'un  volcan  de  plus 
de  cent  yards  de  diamètre,  et  si  pro- 
fond qu  on  n'en  pouvait  sonder  l'abîme. 
L'tle  (*)  ne  produit  rien  de  mangeable, 
excepté  du  persil  qu'on  y  trouve  en 

Srande  quantité.  Le  sol  est  couvert 
'épaisses  broussailles  et  d'herbes  ; 
Sour  coucher  et  se  couvrir  la  nuit,  les 
eux  matelots  n'avaient  que  de  l'hei^ 
sèche. 

Dans  les  mois  d'hiver  il  ne  tomba 
pas  de  neige  ;  mais  il  y  eut  constam- 
ment de  la  grêle  et  du  verglas;  il  y  fit 
extrêmement  froid.  Leur  santé  fut  neu- 
reusement  très-bonne,  et  le  seul  acci- 
dent qui  leur  arrivât ,  ce  fut  une  chute 
que  Proudfoot  fit  dans  un  précipice 
et  qui  le  blessa  à  Tépaule ,  ce  qui  le 
força  de  rester  couché  pendant  quatre 
mois. 

Les  seuls  oiseaux  dont  ils  pussent 
s'emparer,  étaient  des  pétrels  (porcel' 
laria) ,  et  des  neiges  y  qu'ils  prenaient 
dans  des  creux ,  et  dont  la  cnair  avait 
un  goût  de  poisson.  Ils  tuaient  quel- 
ques sangliers  coriaces  et  sans  aucune 
graisse.  Les  albatros  pondaient  leurs 
œufs  dans  les  plus  dangereux  escarpe- 
ments des  roches,  en  sorte  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  s'en  emparer. 

Le 4  novembre,  enfin,  ils  aperçurent 
avec  la  plus  vive  joie  la  Poindra  : 
voyant  le  navire  approcher ,  ils  des- 
cendirent précipitamment  au  rivage, 
et  allumèrent  un  feu  aussi  grand  qu^ils 
purent ,  pour  donner  avis  de  la  pré- 
sence d'êtres  humains  dans  cette  île. 
Quand  ils  virent  la  PalnUra  arborer 
son  pavillon,  leur  joie  fut  au  comble , 
et  ils  espérèrent  que  leurs  malheurs 
touchaient  à  leur  fin.  Cependant  les 
jusants  de  la  mer  rendaient  l'abordage 
dangereux;  aussi  l'officier  du  bateau 
se  contenta  de  héler  les  deux  matelots. 
Quand  ils  entendirent  sa  voix,  Paine 

(*)  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  noms 
et  les  positioDs  des  deux  lies  sont  rectifiés 
dans  «  récit  par  l'auteur  de  roeéawe. 


reconnut  celle  de  son  andeo  ooiriie- 
maître;  ils  avaient  heureusement  m 
câble  assez  long  pour  le  jeter  jusi|a'ai 
bateau.  Par  ce  moyen  ils  rameoeteit 
à  terre,  et  furent  enfin  déliTrés. 

AVENTURES  DO  CAPrTAnB  PÉIOI. 

Le  capitaine  Pérou,  Français, a aosi 
cruellement  souffert  sur  cette  terre  sté- 
rile; des  angoisses  longues  et  cradis 
Fattendaient  sur  les  âpres  rochers  di 
Saint-Pierre  ou  Amsterdam  (*).  Le  sol 
de  cette  Ile ,  dénué  de  presque  toote  vé- 
gétation ,  jonché  de  roches  écroulées  (t 
coupé  de  montagnes  calcinées  quip(^ 
tent  toutes  les  apparences  d'éniptigii 
volcaniques,  n'a,  selon  lui,  pour!» 
habitants  ({ue  des  loups  marins  {**],^ 
abordent  à  certainesépoquesderanoie 
par  troupes  très-nombreuses,  etdofltfci 
peaux  sont  fort  estiméi»  dans  le  ooa- 
merce.  C'est  dans  ce  misérable  sqcff 
que  notre  aventureux  capitaine  oh- 
sentit  à  rester  avec  quatre  matekfi 
sous  ses  ordres,  dans  res(K)ir  de R- 
cueillir  une  abondante  cargaison  deos 
peaux  de  loups  marins  {lisez  :làim 
marins).  Il  avait  été  convenu  avecs» 
associé  le  capitaine  Owen  que  kv  | 
navire  viendrait  les  reprendre  dus 
quinze  mois,  et  il  leur  avaitété  laisséds 
Vivres  à  peine  suffisants  pour  cet  espax 
de  temps  ;  mais  quarante  nnois  s'éooo* 
lèrent  sans  qu'ils  entendissent  ^ 
du  capitaine  Owen,  et  ce  ne  fut^'i 
un  autre  qu'ils  durent  enfin  lebooteo 
d'être  arrachés  à  cette  affreuse  cafrti- 
vite. 

Les  occupations  de  la  chasse  é  à 
dépècement  des  lions  marins  sem- 
bleraient avoir  dû  remplir  tout  cet  in- 
tervalle de  temps,  et  ne  ptts«lff 
aucun  événement  notable;  nuis  iljs 
est  tout  autrement  ;  TexisteDce,  dois» 

(*)  Nous  avons  fait  la  méine  rtdûSaf» 
dans  ce  chapitre  que  dans  le  précédât 

(**)  Le  capitaine  Péron  ▼eulpid^^'f 
doute  des  Uons  marins  ou  phoqna  ■  ^ 
niera,  qui  appartiennent  au  soii>y*yj^ 
otaries,  car  les  loups  de  mer  ou  aaarnif^ 
habitent  les  mers  du  Nord  et  vo^' 
o6te8  du  Groeolaiid,  G.I»Al* 
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trois  ans,  de  cette  colonie  de  cinq 
hommes  offre  le  véritable  tableau  des 
terribles  divisions  qui  agitent  les  plus 
£;randes  sociétés. 

I^es  premiers  temps  furent  employés 
à  se  construire  une  hutte  et  à  s'arran- 

gsr  dans  ce  nouveau  séjour,  comme 
obinson  dans  son  île ,  et  tout  y  alla 
assez  paisiblement.  Mais  ouand  les  vi- 
vres furent  épuisés,  que  la  misère  se 
fit  vivement  ressentir,  alors  la  discorde 
se  mit  entre  eux.  Des  quatre  mate- 
lots qu*on  avait  donnés  au  capitaine, 
deux  étaient  Anglais  et  deux  Fran- 
cis. Les  deux  Anglais  mécontents, 
comme  on  le  devient  presque  toujours 
de  toute  espèce  de  chef,  se  liguèrent 
contre  le  capitaine,  et  se  mirent  en 
pleine  révolte  contre  lui.  Une  scène 
violente  qu'il  eut  avec  Tun  d'eux  en 
lut  le  signal.  Quand  il  vint  à  se  pré- 
senter pour  rentrer  dans  la  hutte  qui 
était  la  demeure  commune  à  tous,  ils 
s'avancèrent  à  sa  rencontre,  armés  de 
couteaux,  se  précipitèrent  sur  lui  et  le 
frappèrent  de  plusieurs  coups ,  avec  un 
acharnement  dont  il  aurait  infaillible- 
ment été  la  victime,  sans  le  secours 
de  Tun  des  Français ,  nommé  Gaudin , 
qui  lui  était  dévoué,  et  qui  le  dégagea 
des  mains  de  ces  forcenés.  L'autre 
Français,  nommé  Goujon,  Quoiqu'il 
eût  aussi  quelquefois  manifesté  du  mé- 
contentement ,  fut  tellement  indigné 
de  cet  horrible  attentat ,  qu'il  ne  oa- 
lança.  pas  à  se  ranger  de  son  parti; 
mais  les  Anglais,  maîtres  de  la  butte, 
l'étaient  aussi  des  armes,  des  muni- 
tions, et  par  là  de  toute  l'île;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  leur  faire  la  loi. 
Heureusement  que,  malgré  les  bles- 
sures que  M.  Péron  venait  de  recevoir, 
il  avait  eu  la  présence  d'esprit  de  s'en- 
fuir vers  le  canot  et  de  s'en  emparer.  Il 
y  recueillit  ses  fidèles  compatriotes,  et 
tous  trois  s'enallèrent  établir  leur  domi- 
cile dans  unecaverne  séparée  de  la  hutte 
par  une  baie  qui  s'avance  dans  l'île. 
On  peut  juger  du  redoublement  de  gêne 
et  de  privations  qu'ils  eurent  à  éprouver 
dans  cette  demeure  insalubre,  se  trou- 
vant dépouillés  dUr  peu  de  ressources 
qu^ils  possédaient.  Réduits  à  vivre  de 
quelques  poissons,  ils  traînèrent  long- 


temps le  sortleplusdéplorable.  La  force 
leur  manquant  ils  recoururent  à  la  ruse. 
Il  fut  convenu  que  Goujon,  qui  avait 

Quelquefois  partagé  le  mécontentement 
es -révoltés,  se  rendrait  auprès  d'eux 
comme  pour  se  rallier  à  leur  parti ,  en 
se  plaignant  de  mauvais  traitements 
que  le  capitaine  aurait  exercés  contre 
lui;  il  rentrerait  par  cette  feinte  dans 
leur  confiance,  tâcherait  de  s'emparer 
de  quelque  arme,  itérait  les  pierres 
des  fusils,  et,  à  un  signal  qu'il  donne- 
rait du  haut  de  la  montagne,  on  fon- 
drait sur  eux.  Ce  stratagème  réussit, 
mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  deux 
mois  jpour  l'accomplir.  Voici  de  quelle 
manière  le  capitaine  Péron  rend  compte 
de  l'action  aécisive  qui  termina  cette 

§uerre  civile,  et  renversa  l'usurpation 
es  insurgés  de  l'jle  Saint-Pierre  : 

«Deux  mois  se  passèrent,  dit-il, 
sans  avoir  aucune  nouvelle  de  notre 
émissaire.  Avait-il  manqué  de  courage 
ou  de  loyauté?  avait-il  succombé  sous 
les  coups  de  nos  ennemis?  telles  étaient 
les  questions  aue  Gaudin  m'adressait, 
et  que  je  lui  répétais  moi-même. 

<c  Le  signai  convenu  entre  nous  était 
Cjue  Goujon  se  montrerait  sur  le  point 
de  la  montagne  qui  dominait  notre  re- 
traite, et  d'où  nous  pouvions  Taper- 
cevoir,  et  qu'en  cas  de  succès  il  ôterait 
son  habit. 

«  Le  bienheureux  jour  arriva;  le  si- 
gnal fut  donné;  Gaudin  et  moi  nous 
courons,  nous  nous  précipitons  vers 
le  canot,  nous  ramons  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  nous  arrivons  auprès  de 
Goujon.  11  me  remet  mon  sabre,  les 
pierres  de  mon  fusil,  et  un  poignard 
fabriqué  par  les  Anglais.  Sans  perdre 
de  temps  en  vains  compliments,  nous 
marchons  droit  à  la  hutte;  car  de  la 
conquête  de  la  hutte  dépendait  celle  de 
l'Ile. 

«  Godwin  et  Cook  (les  deux  Anglais) 
étaient  sans  armes;  le  sabre  à  la  main, 
je  les  somme  de  se  rendre.  Leur  pre- 
mier mouvement  est  de  se  saisir  de 
mon  fusil;  mais  lorsqu'ils  eurent  re- 
connu que  cette  arme  ne  pouvait  plus 
leur  servir,  ils  se  jetèrent  a  mes  pieds, 
pâles  comme  le  criminel  à  l'aspect  de 
la  potence. 
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«  Je  laissai  quelque  temps  mes  en* 
nemis  dans  cette  position;  mais  il 
fallut  en  finir.  Après  une  semonoe 
énergique,  je  leur  pardonnai,  toute- 
fois a  la  condition  qu'ils  se  retireraient 
immédiatement  dans  la  cave  qui  nous 
avait  servi  de  résidence,  et  quils  ne 
franchiraient  pas  les  limites  que  je  leur 
indiquai. 

«  Pendant  l'interrègne,  les  rebelles 
avaient  hissé  le  pavillon  rouge,  préten* 
dant  que  rAngleterre  étant  en  suerre 
avec  la  France,  tous  les  liens  étaient 
rompus  entre  nous.  J'ordonnai  à  l'un 
d'eux  d'abattre  ce  signe  de  révolte,  et 
cela  fait,  je  leur  montrai  la  route  et 
ils  partirent.  » 

Ainsi  finit  la  première  guerre  dont 
Saint-Pierre  ait  été  le  théâtre.  Elle  ne 
coûta  la  vie  à  personne;  mais,  ainsi 
que  dans  les  grands  États ,  elle  ifut  fé- 
conde en  misères  et  en  calamités. 

La  clémence  n^amollit  pas  le  corar 
des  coupables  ;  quelque  temjps  après ,  du 
bruit  s^tant  fait  entendre  à  plusieurs 
reprises  du  côté  de  leur  résidence,  on 
y  fit  une  perquisition,  et  une  espèce 
de  lance  qu'on  leur  trouva,  qu'ils 
étaient  parvenus  à  former  avec  une 
lame  de  couteau,  annonça  que  leurs 
desseins  étaient  hostiles. 

Le  spectacle  de  pareilles  discordes, 
entre  gens  qu'un  malheur  commun  au« 
rait  du  rapprocher  et  unir  comme  de 
bons  frères ,  est  sans  doute  fort  affli- 
geant; mais  nous  n'y  voyons  pas  toute- 
fois un  motif  d'accuser,  comme  on  l'a 
fait  souvent,  l'espèce  humaine  d'une 

Eerversité  naturelle;  les  passions  tur- 
ulentes  qui  les  produisirent,  sont  bien 
1)lutôt  l'ouvrage  de  nos  sociétés  que  de 
a  nature. 

Un  bâtiment  anglais,  qui  passa  dans 
ces  parages,  vint  enfin  enlever  à  leur 
latale  destinée  M.  Péron  et  ses  compa- 
gnons; mais,  comme  si  tout  avait  dû 
être  malheur  pour  lui  dans  cette  malen- 
contreuse ex|Mkiition, ce  bonheur  même 
ne  fut  pas  sans  quelque  peine,  car  il 
fut  obligé  de  laisser  deux  mille  sept 
cents  peaux  de  lions  marins  qui  lui 
avaient  coûté  si  cher  à  amasser,  le  na- 
vire n'ayant  pu  ajouter  ce  surcroît  à 
8on  chargement. 
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Nos  lecteurs  nous  permettront  i 
réflexion,  en  passant.  H  n'est  p»  . 
possible  qu'on  trouve  entre  In  toi 
Saint-Paul  et  de  Saint-Pierre  on  Ai' 
terdam,  et  le  groupe  des  petits 
Diego-Garcia  ou  Chagos  (dont  la  ] 
importante  est  occu^  par  < 
colons  de  l'île  de  France),  la 
île  de  Juan  de  Lisboa,  dontPexi 
incertaine  a  été,  jusqu'à  ce  joor,l(l 
des  recherches  de  tant  de  aarigst 
et  des  travaux  des  phis  grands  gé 
phes  et  hydrographes,  %à&^ii 
ville,  Buache ,  d'Après  et  Horr*" 
Dans  ce  cas,  nie  Joan  de 
serait,  ainsi  que  les  lies  Ou^ 
sont  situées  entre  les  4«8(ret?| 
de  lat.  sud  et  le  68«53'  et  70»  S^) 
lonff.  est,  serait  comprise,  dis-je,< 
les  limites  de  notre  Océaoie,  et 
nie  à  la  Malaisie  avec  le  groopr^ 
Cliagos.  Les  îles  Chagos  ne  pani^ 
être  qu'un  banc  de  madrépores, r 
verts  d'une  légère  couche  de  lentf| 

COLONIES    OCiAJIlENKES 
FLUTOT    HAUtlBS. 

Nous  avons  dit  dans  notre 
général  de  l'Océcmie,  que  boos 
sidérions  comme  colonies  océsDie 
ou  plutôt  malaies,  en  souTenirdi 
pie  principal  de  la  première  et 
plus  importante  division  de  la  é 
me  partie  du  monde,  et  qui  les i 
dées,  t*  Malekassar  (  impropre 
nommée  Madagascar),  3"  la  pn^F' 
de  Malakka,  et  3«  Itle  Tka  ' 
que  les  Européens  nomment  /i 

nBMiàiB  €OL0ini- 

ILB  MALEKASSAR  OU  MADAiUSC**- 

Nous  ne  donnerons  pas  id  b  ^ 
cription  de  ce  riche  pays;  m«  Jf  Ç 
lerons  ni  de  ses  mœurs,  ni  <k  j* 
histoire;  cette  tâche  a  été  imj^^ 
soin  par  M.  Charlier.  Nous  ■«»«* 
tenterons  d'établir  en  ^^V^^Jl 
bitants  de  la  grande  île  de  Ma»** 
improprement  nommée  }Êii^9'^ 
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ont  en  partie  originaires  de  TOcéanie; 
it  pour  prouver  ce  fait,  il  ooas  suffira 
l'établir  l'analogie  qui  existe  entre 
eurs  laiïgues. 

X^  numération  en  usage  chez  les  Ma* 
als  est  employée  avec  une  faible  alté« 
wtion  j>ar  les-Malckasses. 

Quoique  le  malekassan  ressemble 
>lus  à  ta  langue  polynésienne  qu'au 
Dalayou,  toutefois  elle  offre  les  plus 
prands  rapports  de  prononciation  et 
néme  de  signification  avec  plusieurs 
aDgues  océaniennes,  et  en  particulier 
l?ec  la  langue  malaie,  surtout  avec  les 
lialectes  javanais  et  timorien ,  par  la 
construction  des  mots  composés  et  dé- 
rivés. 

En  admettant  le  foyer  primitif  des 
peuples  de  TOcéanie ,  et  en  particulier 
ses  Polynésiens ,  dans  Ttle  immense  de 
K^alémantan  ou  Bornéo,  chez  les  Dayas^ 
et  principalement  chez  les  Dayas  ma- 
routs  et  idaans  qui  habitent  le  nord 
de  cette  grande  terre ,  la  difficulté  prin- 
cipale serait  levée;  la  langue  malekas- 
Baue ,  ainsi  que  la  polynésienne ,  dérive- 
rait de  ce  point  centrai.  Ainsi  un  grand 
peuple  océanien  se  serait  répandu  d'un 
edte,  de  Kalémantan  (Bornéo)  à  Vaihou 
(Ile  de  Pâques),  qui  se  rapproche  de 
rAmérique,c*est<-à-dire,deux  mille  cinq 
cent  vingt  lieues  à  Test;  de  Formose, 
(qui  toucne  aux  empires  japonais  etchi- 
nois)  ;  et  de  Haouaï  (îles  Sandwich),  au 
nord,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  au  sud ,  environ  dix-huit 
cents  lieues;  et  enfin  de  Kaléman- 
tan à  Malekassar  (Madagascar),  c'est- 
à-4ire  de  quatorze  cents  neues  à  l'ouest, 
près  du  continent  de  FAfrique. 

On  conçoit  sans  peine  que  les  révo- 
lutions ,  les  migrations  et  le  mélange 
des  peuples,  ont  dû  introduire  des  mo- 
difications plus  ou  moins  grandes  dans 
les  langues.  Nous  pensons  néanmoins 

Î|ue  la  langue  polynésienne  vient  de  la 
angue  daya ,  ainsi  que  le  malekassan. 
Disons  un  mot  de  l'origine  des 
peuples  malekasses.  Ils  sont  parta- 
gés en  trois  races  :  la  blanche,  d'ori- 
gne  asiatique;  la  noire,  qui  vient  des 
ifres  et  peut-être  des  Papouas;  et 
l'olivâtre,  qui  est  évidemment  à  nos 
jmxx  la  laoe  daya*  Les  uaTigations  des 


Bouguis  et  des  Mangkasalàrs,  dans  la 
Polynésie  et  la  Mélanésie,  ne  doivent^ 
elles  pas  nous  encourager  à  croire  aux 
navigations  bien  plus  fociles  d'Anyer, 
et  des  côtes  de  Java  ou  de  Soumâara, 
dans  un  des  beaux  ports  de  Malekassar 
(Madagascar)?  Si  les  anciennes  tradi- 
tions des  peuples  de  Kalémantan  et  de 
Malekassar  nous  étaient  connues,  l'é- 
nigme serait  bientôt  expliquée.  Dételles 
recherches  sont  faites  pour  stimuler 
les  voyageurs  qui  auraient  le  courage 
d'explorer  l'intérieur  de  Kalémantan, 
et  (Tétudier  chez  les  Malekasses  les 
origines  de  ces  braves  et  intelligents 
insulanres. 

DEUXlàXB  COLOmB. 

MALAKKA  (MALACA.) 

C'est  une  presqu'île  de  la  péninsule 
transgangétique.  Elle  est  située  entre 
les  1<»  15'  et  10»  35'  de  latitude  nord, 
et  les  100«40'  et  t03<»  20*  de  longitude 
est.  Elle  est  séparée  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes  qui  la  divise  en  deux 
parties  à  peu  près  égales.  Dans  cette 
presqu'île,  il  faut  nommer  la  pro- 
vince de  Malakka  qui  appartient  aux 
Anglais ,  et  oui ,  avec  les  îles  de  Pî- 
nang  et  Singnapora ,  relèvent ,  depuis 
1830,  de  la  présidence  de  Calcutta 
(Bengale).  Nous  n'avons  a  parler  que 
de  la  province.  Elle  est  bornée  au  nord 
par  l'État  de  Salengor,  à  Test  par  ce- 
lui de  Pahang ,  au  sud-est  par  celui 
de  Djohor ,  et  au  sud-ouest  par  le  dé- 
troit de  Malakka.  La  ville  de  ce  nom , 
située  sur  une  petite  rivière  et  sur  la 
cote  occidentale  de  ce  détroit,  est 
gouvernée  par  un  résident  anglais,  et  est 
le  siège  d'un  évéoue  portugais,  dépen- 
dant de  l'archevêque  de  Goa ,  primat 
de  l'Inde  portugaise.  Le  fort  nollau- 
dais  était  détruit  quond  nous  avons 
relâché  dans  cette  triste  rade  :  il  gisait 
par  le  ^.  m  de  latitude  nord ,  et  le 
99**  54'  36"  de  longitude  est.  La  vUie 
chinoise  est  située  sur  le  bord  opposé 
de  la  rivière.  Malakka  n'a  pas  de  port, 
mais  une  assez  grande  raae  :  elle  est 
fort  décime  de  son  ancienne  splendeur; 
mais  son  climat  est  salubre.  Outre  les 
Malais,  ony  trouve  un  grand  nombre  de 
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Chinois  et  bon  nombred'Hindous,  quel- 
ques Portugais  catholiques  et  protes- 
tants ,  des  Hollandais  et  des  Anglais. 
On  y  a  établi  un  collège  anglais^diinois , 
qui  possède  une  bibliotbèaue  assez  cu- 
rieuse, et  une  imprimerie  cninoiseet  an- 
glaise. Le  détroit  de  Malakka  est  un 
canal  qui  sépare  la  presqu'île  de  Tile  de 
Soumàdra  (Sumatra).  Ses  limites  sont 
depuis  le  t**  5' jusqu'au  &^  45'  de  latitude 
nord ,  et  il  a  environ  deux  cent  douze 
lieues  de  long  sur  soixante-dix  dans  sa 
plus  grande  largeur.  On  peut  considé- 
rer le  détroit  de  Sincapour  (  Sinqh^a- 
pora)  comme  la  queue  orientale  de 
celui  de  Malakka.  Près  de  l'entrée  de 
celui-ci  est  situé  le  fatal  écueil  de  Pe- 
dra-Branca ,  sur  lequel  Fauteur  a 
naufragé  à  bord  du  Dourado  à  son  re- 
tour de  Chine ,  et  y  a  perdu  ses  pré- 
cieuses collections,' le  journal  complet 
de  ses  voyages,  et  les  manuscrits  divers, 
résultat  des  travaux  de  sa  vie  entière. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  peuples 
des  États  de  Malakka,  qui  n  appar- 
tiennent pas  à  la  race  nialaie.  Les  Ma- 
lais sont  venus  de  la  Malaisie  pour 
s'étabh'r  dans  cette  presqu'île,  loin 
d'en  être  originaires.  Ce  peuple  dont 
nous  avons  trouvé  l'origine  sur  la  côte 
occidentale  de  Kalémantan  ou  Bor- 
néo ,  colonisa ,  dans  des  temps  recu- 
lés .  rtle  de  Soumàdra  (  Sumatra  ) ,  et 
établit  un  foyer  remarquable  de  sa 
civilisation  dans  l'intérieur  de  cette 
tle  ,  au  pays  de  Menana-Karbouy  en- 
tre les  rivières  de  Palembang  et  de 
Siak ,  et  répandit  une  longue  prospérité 
dans  cette  grande  terre.  Les  Malais 
durent,  en  partie,  leur  civilisation  aux 
Télingas ,  aux  Chinois  et  aux  Arabes. 
Vers  Tan  1160  de  l'ère  vulgaire,  un 
de  leurs  chefs,  appelé  Sri-Touri  Bovr 
wanoy  qui  se  prétendait  issu  à'Alexa/nr 
dre  le  Grandy  vint  s'établir,  à  la  tête 
d'une  colonie,  sur  la  presau'ile  oppo- 
sée, dite  Otgoung  Tanahy  qui  prit 
alors  le  nom  de  Tanah  malavou^ 
Terre  malaise.  Les  nouveaux  habi- 
tants furent  nommés  Orang  debowah 
an^'inn  (hommes  de  dessous  le  vent  ). 
Ces  émigrés,  ayant  fondé  la  ville  de 
Singh'apora  (  ville  du  lion  ) ,  inspirè- 
rent de  fa  jalousie  aux  princes  de  Miya» 


pahit.  Sri-Touri  Bouirananonnti 
1208.  Iskander  Chah,  le  trot 
de  ses  successeurs ,  pressé  par 
troupes  de  Majapahit,  après  traisi 
de  combats  successifs,  se  rdin 
nord  en  13&3,  et  alla  fonder  la  ^ 
au'il  appella  Malakka  y  da  oom 
du  myroboUm^  fruit  d'un  aitre 
jours  vert ,  qu'on  fait  sécher  « 
la  prune,  à  qui  il  ressemble  pirb 
seur,  et  qui  se  trouve  en  a* 
dans  les  environs  de  cette 
Iskander  Chah  mourut  en  1374. 
Tels  sont  les  seuls  détails  qoeT 

S^ssède  sur  l'histoire  générale 
alais.  Nous  ignorons  jusqu'à 
point  on  peut  ajouter  foi  à  cette 
nologie ,  parce  que  la  ville  de  Maj 
hit  n^était  oas  encore  fondée  an 
zième  siècle  de  l'ère  dirétieuie, 
que,  par  conséquent,  il  y  a  un 
cbronisme  dans  leurs  fastes. 

Un  fait  positif,  c'est  qu'en 
Mohammed-Cbâli  embrassa  F 
me ,  etitendit  son  empire  sur  la . 
suie  et  sur  plusipirs  fies  adjaœoi 

La  langue  malayou,  une  des  la 
les  plus  étendues  et  une  des  plus 
monieuses  du  monde,  est  parlée^ 
toute  sa  perfection  à  Soumadnoà 
s'est  perfectionnée  ;  mais  c'est 
lemcnt  dans  le  pays  de  Reddak'qo 
parle  avec  le  plus  decorrectiooetfi 
ment;  c'est  de  là  qu'elle  a  été 
tée  dans  la  presqu'île  de  Malaikâ 
elle  a  conservé  une  assez  grande  pfl 
Les  Malakkans  emploient  en  oab*| 
numération  des  Malais,  maisb 
est  loin  de  s'étendre  à  toute  cette 
trée.  Déjà  dans  la  région 
de  la  presqu'île ,  on  ne  parle  phtf 
des  vainqueurs ,  mais  un  gr»Ml 
bre  d'idiomes  d'une  nature  '^^ 

TBOISIÀMS  COLOini» 

ILE  THAI-OUiUr  OU  FOaHOSB. 

L'île  Formose  paraît  avoir  nçi* 
nom  des  Portugais  les  premiers  d'esM 
les  Européens,  qui  la  connurent  1^ 
Chinois  la  nomment  ThcA'ChÊ»^r^ 
signifie  baie  des  hautes  cimes.  EJ^^ 
située  au  sud-est  de  la  Chine,  eolK* 
mer  de  Corée,  le  grand  Ooéanetba* 
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de  Chine.  Elle  est  séparée  du  continent 
Ters  le  nord-ouest,  par  le  canal  de  son 
nom ,  large  d'environ  trente  lieues ,  et 
est  comprise  entre  21»  55'  et  25<>  SO' 
de  latitude  nord,  et  entre  117»  53'  et 
1 19«  57'  de  longitude  est.  Elle  est  tra- 
versée du  sud  au  nord  par  une  chaîne 
de  montagnes,  nommée  Ta-Chan 
(  grande  mont<igné)j  qui  la  divise  na- 
turellement en  partie  orientale  et  en 
partie  occidentale. 

rïous  voyons  dans  les  Lettres  écU- 
fiantes  aue  Tile  Formose  n'était  pas 
connue  des  Chinois ,  avant  1430.  C  est 
une  erreur,  car  nous  trouvons  dans 
plusieurs  livres  chinois,  que  sous  les 
Han^  c'est-à-dire,  un  peu  avant  l'ère 
chrétienne,  elle  était  comprise  dans  le 
Man^Ty,  ou  pays  des  barbares  méri- 
dionaux. 

Thaî-Ouan  forme  un  département 
(fou)  de  la  province  de  Fou-Kian,  car 
elle  est  située  en  face  de  cette  partie 
orientale  de  l'empire  chinois.  D'après  le 
recensement  fait  dans  tous  les  États  du 
céleste  empire  (*),  la  dix-huitième  année 
de  Tempereur  Kia-King,  correspon- 
dant à  Tannée  1813  de  l'ère  chrétien- 
ne, la  population  des  indigènes  de 
Thaî-Ouan,  pour  la  partie  chinoise 
seulement,  était  de  1748  individus 
(voy.  la  Statistique  de  l'empire  chi- 
nois ,  par  D.  de  Rienzi ,  dans  la  Revue 
des  deux  mondes ,  novembre  1831). 
Quelques  parties  de  cette  tle  ont  ap- 
partenu aux  Japonais ,  aux  Portugais , 
aux  Hollandais,  et  maintenant  aux 
Chinois ,  qui  en  occupent  la  côte 
orientale  :  les  indigènes  indépendants 
possèdent  le  reste.  Cette  Ile  a  été 
longtemps  l'objet  de  sanglantes  con- 
testations entre  les  Hollandais,  les 
Portugais,  les  Japonais  et  les  Chinois, 
et  une  insurrection  y  a  éclaté  naguère. 

La  partie  de  Formose  appartenant 
aux  Cninois,  qui  y  ont  un  gouverneur 
et  dix  mille  soldats,  forme  le  district 
de  la  ville  de  Thaî-Ouan,  qui ,  pour 
cette  raison  ,  peut  être  considérée 
comme  le  chef-Iieu  de  l'Ile  entière,  et 
qui  mérite ,  par  son  climat ,  son  sol  et 

(*)  Nom  que  les  Chinois  donnent  à  leur 
pays- 

87*  lÂvraisan.  (Ocbaios.)  t.  in. 


ses  productions ,  le  doux  nom  de  For- 
mosa  (belle)  que  lui  donnèrent  les 
Portugais. 

Les  habitants  de  cette  fie  semblent 
être  un  mélange  de  Chinois ,  de  Malais 
et  de  Japonais.  Nous  en  avons  vu  quel- 
ques-uns à  Manila.  Le  Hollandais  Va- 
lentin  donne  même  à  entendre  qu'on 
trouve  dans  cette  île  des  noirs  d'une 
haute  taille. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  id 
des  Chinois  ni  des  Japonais,  mais  seu* 
lement  des  Formosans  d'origine  ma- 
laise. Ceux-ci  habitent  des  huttes  de 
bambous  :  ils  n^ont  ni  chaises ,  ni  ta- 
bles, ni  lits,  ni  aucun  meuble.  Us 
couchent  sur  des  feuilles  d'arbre;  leurs 
ustensiles  sont  en  cuir  de  cerf;  un 
fourneau  de  terre  de  deux  pieds  leur 
sert  à  faire  la  cuisine;  leur  nourriture 
ordinaire  est  le  riz  et  le  eibier  qu'ils 
mandent  à  demi  cru  ;  leur  habillement 
consiste  en  une  simple  toile  dont  ils  se 
couvrent  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  ce  qui  rappelle  le  sarong  des 
Malais.  Ils  se  noircissent  les  dents  ^ 
portent  des  bracelets ,  et  sont  dans 
l'habitude  de  se  tatouer.  Leurs  armes 
sont  des  flèches ,  des  arcs ,  des  jave- 
lots. Ils  sont  d'une  agilité  surprenante, 
au  point  qu'ils  courent  le  cerf  eux- 
mêmes  et  l'attrapent  vivant.  Les  Chi- 
nois ,  pour  expliquer  cette  agilité , 
prétenclent  qu'ils  se  serrent  les  ge- 
noux et  les  hanches  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans.  Les  marins  de  Vempire  du 
centre  (*)>  les  sujets  du>S/<  du  ciel{**)t 
les  accusent  d'anthropophagie. 

Leurs  chefs  sont  aes  vieillards  qui 
gouvernent  chaque  village  d'une  ma- 
nière patriarcale.  Ils  récompensent  les 
chasseurs  adroits,  punissent  les  cri- 
minels, et  ont  seuls  le  droit  d'autoriser 
le  tatouage,  ce  qui  prouve  que  le  ta- 
touage à  Formose  est  une  distinction 
comme  dans  les  îles  polynésiennes ,  et 
qu'il  caractérise  le  mérite  des  individus. 
Le  teint  et  la  conformation  des  Formo- 
sans rappellent  entièrement  lecaractère 
physionomique  des  Bouguis  et  des  Po- 

(*)  Ou  efu  milieu;  on  désigne  tinsi  l'em- 
pire chinois. 

(**)  Tïtte  des  monarques  chinois. 
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lynésiens ,  et  inous  les  croyons  issus  de 
oes  peuples.  Enûn  leur  langue,  à  la- 

auelle^on  donne  le  nom  de  sidéîan  ou 
[laî-ouan  ou  formosan,  dérive  égale- 
ment du  malayou  et  du  polynésien.  La 
numération  de  ce  peuple  est,  à  peu  de 

chose  près,  la  même  que  celle  des  Malais. 

i 

CONCLUSION  OB  L'OUTBAGB»  NT  RÉSUMÉ  DBS 
DÉCOUVERTES  ET  TRAVAUX  Dfi  L'AUTEUR 
SUR  L'OCÉANIB. 

Nous  avons  enfin  achevé  notre  ou- 
vrage de  VOcéarUey  en  trois  énormes 
Tolumes  (formant  la  valeur  de  douze 
Tolumes  in-8*  ordinaire,  et  contenant 
trois  cent  quatre  gravures ,  plusieurs 
cartes  géographiques,  morceaux  de 
musique,  tableaux  polyglottes ,  inscrip- 
tions, etc.),  et  nous  1  avons  traité  avec 
toute  l'exactitude  dont  nous  sommes 
capable.  Grâce  à  nos  vo}  âges  (*)  et  à 

(*)  Toici   la  rectification    de  quelques 
erreurs  insérées  à  ce  sujet  dans  plusieurs 
écrits.  Le  Yoyage  pittoresque  autour  da 
monde ,  après  avoir  cité  quelquefois  Tauieur 
de  VOeéanie,  dit:  M' G.  L.  Domenj  de  Rienzi, 
célèbre  voyageur,  auteur  de  VOcéanîe,  est 
Italien  :  c'est  une  erreur,  M.  de  Rienzi  est 
Français ,  d'origine  roinaine.Trois  journaux 
l'ont  confondu  avec  M.  Dereuzy,  auteur  ir- 
landais, et  MM.  de  Rencey  et  du  Raincy, 
Français  ;  la  France  lilléraire  de  M.  Quérard 
et  TAlmanach  royal  Tout  aussi  confondu  mal 
à  propos  avec  M.  À.  Renzi ,  Italien ,  au- 
teur d'une  brochure  sur  Spartacus ,  d'une 
Botice  sur  M.  Salfi,  et  membre  de  l'ins- 
titut historique,  ainsi  que  lui.  Hélas!  M.  D. 
de  Rienzi  est  le  seul  aujourd'hui  qui  porte 
ce  nom  et  qui  descende  directement  da 
Tribun,  ainsi  qu'il  consle  par  les  généalo- 
gies italiennes  et  françaises ,  les  biographies 
Boiijolin,  Michaud,  Sarrut  et  Saini-EUme, 
l'Uisioire  dltalie   depuis    Constantin ,    et 
tant  d'autres  ouvrages.  \a  savant  M.  Huot 
a  reproché  a  son  ami  M.  de  Rienzi  deux 
erreurs  dans  les  notes  des  pages  9  et  7  5  de 
5on  XII* .volume  du  précis  de  géographie 
de  Malte-Bnm  :  ce  sont  des  erreurs  typo- 
graphiques de  deux  chiffres  qui  sont  recli- 
fiéet  dans  l'errata  du  III*  vol.  de  TOcréanie. 
Plusieurs  écrits  français  et  étrangers,  entre 
«litrei  U  Pihie  de  18 19,  XÂristar<jue  de 
zSaOy  et  la  Revue  des  deux  mondes,novembre 
z85Zy  loi  ont  prêté  plus  de  voyages  qu'il 


nos  recherches ,  et  surtout  à  odlei  4» 
voyageurs ,  navigateurs,  hydrogn^ 

n*en  a  lait  :  il  répudie  tout  œ  ijm  etti 
delà  de  la  vérité.  Il  n'a  pas  paicouraoentiiif 
mille  lieues  sur  mer  et  sur  terre,  ém  ^ 
l'a  avancé  trop  légèrement  :  ua  siiiènek 
moins  suivrait  encore.  Il  a  passé  ù  bi 
la  ligue ,  'sept  fois  le  tropique  da  Caoet 
et  deux  fois  celui  du  Capnooroe;  nui 
n'a  pas  dépassé  en  Océaute  le  li'Iitiil 
et  le  i36^  long,  est  ;  en  Amérique  le  lei* 
long,  ouest  et  le  8»  lai.  sud  ;  le  iS**  htoo^ 
dans  l'Asie  occidentale  ;  le  35«  bL  n^  it 
l'Afrique ,  et  le  6o«  lat.  nord  «1  ïxm 
(îles  Shetland).  Mais  la  France  litténot» 
M.  C.  Malo  a  commis  une  erreur  t^pçi- 
phique  à  son  sujet:  au  tome  IT,  p.  6io,  ■ 
lieu  de  la  Nouvelle-Hollande,  fl  fautlïRk 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

L'auteur  de  VOcéaitie  doit  en  ooti*  net 
mer  ici  contre  les  trois  ouvrages  intituls: 
Le  Petitpropkète ,  Mon  (Ubut  et  Téiemà 
la  France,  qu'on  a  imprimés  sons  md  ko, 
mais  loin  de  lui ,  et  qui,  sauf  qadqoeipa^ 
ne  çputienuent  que  des  choses  qui  k  ta 
appartiennent  pas,  et  dont  pliikienn  ib&i 
fort  opposées  à  ses  opinions.  Enfin  i)  rédat 
contre  quelques  articles  du  Sin^apon  Cé«- 
nicle  sur  la  chronologie,  les  hieroglvpb^^ 
l'Egypte  et  les  inscriptions  cunéiforfie  A 
la  Perse,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  /'A* 
logical  and  ontntal  Rtsearches.  Le  tra- 
ducteur qui  les  Si  passer  du  francs  n 
anglais,  y  introduisit  pieusement  et{)vi^ 
gligence  un  titre  et  quelques  erreun  fi 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  onsiv 
de  Mr  D.  de  Rienzi.  Il  a  à  se  plaiAc 
aussi  de  quelques  erreurs  à  son  t^  ^ 
l'avis  et  réclamation  d'un  naufr^^^ 
deux  épitres  à  lui  adressées  par  BiL  I^nii 

d'Holbensey  etM.  labbéB M"^ 

notes  de  son  Coup  et  eût  sur  tEuro^i^ 
le  British  monitor,  dans  le  journal/*^ 
tîtution  de  x  83o  (n»  aa  r  ) ,  dans  deux  on  ^ 
gazelles  de  l'île  Bourbon,  dans  U  S<f^ 
lUte,  a5  septembre  1 83a, elcLeNobilisJrt* 
France  (S.A.)  a  mis  dans  les  armes deia*»*"* 
un  glaive  en  pal  ;  il  faut  lire  un  fak^ao  en» 
brochant  sur  les  clefs  ;  enfin  la  Bioflaphi^dtf 
hommes  vivants  de  MM.  iIichaua,conl»» 
une  erreur  au  sujet  de  l'auteur  del'Oc/tf* 
En  revanche,  plusieurs  recueils  ont  on»* 
de  mentionner  le  Fragment  de  rhist»**» 
de  l'origine  et  des  mœurs  des  peuple  * 
l'Asie  centrale  et  de  ceux  des  îles  4e  '■  "^ 
du  Sud ,  brochure  qu'il  a  publiée  à  Ok^t 
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«t  géo^a[>be8  qui  nous  ont  précédé, 
«a  qui  suivent  aujourd'hui  la  même 
carrière  que  nous ,  nous  avons  con- 
«iuit  nos  lecteurs  aux  côtes  de  l'Afri- 
que, sur  le  continent  de  TAsie,  près 
de  cet  empire  chinois  qui  fixera  long- 
'temps  l'attention  des  savants ,  et  non 
loin  de  la  côte  occidentale  de  TAméri- 
que;  de  là  à  nos  antipodes  et  jus* 
qu'aux  îles  les  plus  reculées  des  mers 
Toisines  du  pôle  austral ,  empire  des 
glaces,  du  deuil  et  de  la  mort.  Les 
colonies  des  Européens  dans  TOcéanie, 
les  colonies  même  des  Océaniens  ont 
été  l'objet  de  nos  observations.  ]Nous 
avons  décrit  dans  les  moindres  détails 
les  mœurs  étranges,  les  coutumes  peu 
ou  point  connues  de  tant  de  nations  et 
de  peuplades  plus  ou  moins  civilisées,. 
plus  ou  moins  sauvages.  Nous  avons 
traité,  en  outre,  l'histoire  naturelle,  les 
langues,  la  religion,et  même  la  musique 
et  la  poésie  des  principaux  peuples  de 
cet  contrées.  Enun  nous  avons  cherché 
à  épuiser  notre  sujet ,  de  manière  que 
cet  ouvrage  tint  lieu  de  tous  les  livres 
oui  existent  sur  les  diverses  parties  de 
1  Océan  le.  Nous  avons  fait  connaître  un 

§rand  nombre  d'îles  dans  Tarchipel  de 
ouiong  (Sooloo),  oi^  nous  en  avons  dé- 

sa  dînertation  sur  Marco- Polo  ;  son  Frag- 
ment d*un  vojage  dans  le  Caucase,  im- 
primé dans  le  Mercure  de  France  1819; 
ua 'Fragment  du  plan  d'organisation  de  l'ar- 
mée grecque ,  fait  sur  1  invitation  du  You- 
levtikon  en  zSaa,  lorsque  M.  de  Kienzi 
commandait  rartillcrie  d'Athènes  en  qua- 
lité de  général;  un  écrit  en  faveur  des 
hommes  de  couleur  libres  de  Tile  Bour- 
bon dont  il  était  député  ;  sa  Statistiaue 
de  la  Chine ,  et  un  grand  nombre  d  ar- 
ticles sur  la  géographie,  les  langues,  la  lit- 
térature, les  religions,  les  hommes  illus- 
tres de  rOrient,  de  TOcéanie,  de  l'Italie  et 
de  la  France,  sur  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte 
et  da  Mexique,  les  inscriptions  cunéiformes 
de  la  Perse ,  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie, 
«nll  a  insérés  dans  YEnerclopédie  des  gens 
mu  monde,  VEnerclopédie  du  xg'  siècle, 
V Encyclopédie  des  connaissances  utiles, 
la  Revue  encyclopédique,  le  Journal  de 
t Institut  historique,  etc.  Maintenant  M*  de 
Rienzi,  fatigué  du  monde ,  retiré  dans  sa 
maisonnette  et  son  jardin ,  \it  dans  la  soli- 
tude au  milieu  de  Paris. 


couvert  trois ,  doht  uae  porte  notn 
nom.  Aucun  Toyageur,  avant ^qoos^ 
n'avait  distingué  les  deux  races'noirei 
de  la  Mélanésie,  ni  décrit  quatre  Tarîé- 
tés  d*hommes  ijue  nous  avons  trouvée! 
dans  la  Maiaisie.  Aaeun  n'avait  décrit 
les  merveilles  de  la  mer  de  la  Microné* 
sie  et  de  la  mer  des  Moluques.  Nom 
avons  nommé  et  classé  les  divisions  et 
subdivisions  de  l'Océanie  entière ,  et 
spécialement  quelques  archipels  et  an 
bon  nombre  de  groupes  d  lies  de  It 
Polynésie.  Nous  osons  dire  qu'il  nous 
a  fallu  refaire  en  partie  la  géogra- 
phie et  Tethnograpiiie  de  TOcéanie, 
où  Ton  trouvait  tant  d'erreurs  et  d'in- 
certitudes ;et,  bien  que  nous  ayons  peu 
employé  le  moi ,  nous  avons  le  pre«' 
mier  décrit,  dans  notre  ouvrage,  une 

Sartie  de  Célèbes ,  des  Philippmes ,  et 
u  nord  de  l'tle  Bornéo ,  iwe  partie 
de  son  histoire  naturelle,  son  orang« 
houtan,et  lesTzen^aris  ou  Bohémiens, 
ainsi  que  leu«  origine ,  et  celle  de  tou- 
tes les  races  d*hommes  de  l'Océanie 
C|ue  nous  avons  placées  dans  cette  tlé 
ioîportante.  C'est  encore  à  nous  qu'où 
doit  la  première  description  qui  ait 
paru  de  quelques  points  des  îles  de 
Fanay,  de  Maïndanao  et  de  la  Nouvelle* 
Guinée ,  d'une  partie  de  la  terre  d'Arn- 
heim  en  Australie,  des  Iles  Péliou  et 
Gouap,dans  l'archipel  des  Garolinea» 
etc.  Nous  avons  dû ,  en  quelque  sorte, 
prendre  date  et  rappeler  nos  décou- 
vertes et  nos  travaux  les  plus  impor- 
tants, à  la  sollicitation  de  nos  véritables 
amis ,  à  une  époque  où  tant  de  com- 
pilateurs éhontés  nous  copient  et  nous  : 
pillent,  sans  daigner  nous  nommer. 
Nos  lecteurs ,  après  avoir  lu  atten- 
tivement cette  Revue  géographique  et 
ethnoaraphique  de  (Océanie,  pomr 
laquelle  nous  avons  suivi ,  autant  qucr 
possible,  un  plan  neuf  et  encyclopédie, 
que ,  au  moyen  des  points  de  compft-  ' 
raison  que  nous  avons  établis  entre  les- 
divers  peuples,  et  que  nous  avons  em- 
pruntés à  nos  propres  voyages  en  Ooée- 
nte ,  en  Orient ,  dans  les  cinq  parties  ' 
du  monde  (  auxcjuels  nous  avons  cou-/ 
sacré  près  de  vingt-deux  ans  de  notre  > 
vie),  nos  lecteurs ,  dis-je,  auront  par- 
couru non-seulement  cette  OcéanieiS 
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oette  cinquième  partie  de  notre  ^obe 
qui  en  est  la  moins  connue ,  et  (]ui  à 
aie  seule  forme  plus  de  la  moitié  de 
sa  surface ,  mais  encore  tous  les  pays 

2ui  ont  quelques  rapports  avec  elle. 
1  nous  reste  seulement  à  invoquer 
leur  indulgence  pour  les  erreurs ,  les 
omissions ,  les  répétitions  et  les  taches 
qui  peuvent  déparer  ce  long  ouvrage , 
que  le  naufrage  (*)  de  Tauteur  Ta  em- 
pêché de  rendre  plus  digne  du  public. 
L'errata  général  qui  suit ,  en  corrigera 
une  partie  ;  mais,  malgré  nos  efforts, 
les  taches  sont  inséparables  d*un  tra- 
vail réellement  immense  et  au-des- 
sus de  nos  forces.  Toutefois  cet  ou- 
vrage, qui  manquait  à  la  science ,  sera 
tou fours  utile.  Aussi  nous  pensons 
avoir  quelque  droit  à  Pindulgence  par 
notre  ardeur  à  rechercher  la  vé- 
rité à  travers  tant  de  périls,  de  souf- 

(*)  Les  détaiU  les  plus  exacts  sur  les  voya- 
ges, sur  le  naufrage  de  Pauteur  à  bord  du  brick 
O  Douradv  (naufrage  qui  Ta  ruiné),  ainsi 
que  sur  le  monument  qu'il  a  élevé  en  Chine 
au  grand  Camoens,  et  sur  quelques-unes 
de  ses  découvertes  et  sur  ses  travaux ,  se 
trouvent  dans  les  journaux  de  Tlnde  et  le 
Singapore  Chrorùcie ,  février  1829,  la  Ga- 
zette de  l'de  Bourbon,  et  le  Journal  général 
de  l'île  de  France,  février  et  mars  i83o, 
le  Précis  de  géographie  de  Malte  -  Brun" 
Muot,  tome  XII,  le  Foleur ,  i83o,  les 
Bulletins  de  la  société  de  géographie,  le 
Journal  de  la  société  asiatiaue ,  lAiètolo-' 
giadi  Firenze,  le  Congrès  historique  eurO' 
péen  de  iS35,  Sihio  ou  le  Boudoir,  Réponse 
de  l'auteur  à  M.  le  marauis  de  Fortia,  sur  une 
question  importante  Je  manuscrits  et  d'ins- 
criptions antiques  (deuxième  édition,  la 
seule  exacte  et  complète) ,  t/ie  ^siatic  jour- 
nal, the  American  review,  une  Bévue  ger- 
manique de  Berlin ,  r Ermite  en  province , 
t.  III ,  la  Revue  des  deux  mondes,  novem- 
bre x83x,  la  Biographie  universelle  des 
contemporains,  par  A.Rabbe,  Boisjolin  et 
Sainte-Preuve  (sauf  un  ou  deux  mots) ,  et 
sm'tout  dans  la  Biographie  des  hommes  du 
Jour,  t  II ,  p.  37 1 ,  379 ,  etc. ,  article  Rienzi, 
sauf  quelques  légères  inexactitudes  et  des 
éloges  trop  grands  pour  ses  faibles  mérites. 


frances  et  de  dévonement  pont  k 
science  et  pour  notre  patrie;  (ôrnolxe 
impartialité  et  notre  empressement  1 
louer  les  découvertes  et  les  traTioi 
importants  de  nos  devanders,  de  nos 
contemporains  et  métne  de  nos  adni- 
saires;  enGn  par  le«  soins  coosdefi- 
cieux  gue  nous  avons  mis  à  obUÉr 
les  suffrages  des  hommes  justes  et 
éclairés.  ÎNous  regrettons  seuleœiit 
que  M.  D.  d'Urvifie  ait  été  Mit  * 
quitter  Paris,  lorsque  ses  avisetsesni- 
seignenients  nous  auraient  été  fort  uti- 
les ;  mais  en  revanche  nous  avons  i| 
beaucoup  à  ses  écrits.  Nous  avoos  éé 
remercie  et  nous  remercions  encore,  i 
cette  occasion  f  MM.  A.  Balbi,  IM 
lardière,  Klaproth,  Malte- Brun,  JJ. 
N.  Huot.  J.  Maccarthy,  Courtetidi 
risle),  auteur  de  la  Science  politiçi 
fondée  sur  la  science  de  l'homoK,  M-k 
comte  Ch.  de  Y idua  que  nous  avoosrw 
en  Océanie,  et  M.  l'abbé  Baroudel,wflé- 
rable  prêtre  des  Missions  étrangers, 
maintenant  à  Paris  et  avec  qui  oM 
avons  vécu  quelque  temps  en  QùiKt 
MM.  le  prince  de  Santa-Croce,  le  œa- 
quis  de  Fortia ,  le  marquis  de  Sainlfr 
Croix ,  lord  Heber,  évéque  de  Calcutta, 
MM.Adains,  Madison,  Bentham^IÂ 
Rieter,  Fea ,  Perdicari ,  Visconti,  M* 
Dionigi,  MM.  Foscolo,  MelendezVal- 
dès,  deZea,  Sarrut ,  Cuvicr,Sièves,û' 
gène  Robertson.Saucerotte,  B' AliW 
A.  Rémusat ,  le  docteur  V.  Godeôx*, 
que  nous  avons  connu  en  Océanien 
qui  maintenant  habite  Paris«d'AveaC| 
M .  Lafon,  de  Sigoyer ,  Montémoot,  1. 
Hamilton,  etc.;  nous  remercions, dt^ 
ces  voyageurs ,  ces  savants  et  c^ffj* 
dits,  tous  ces  hommes  si  distingu^^ 
éloges  qu'ils  nous  ont  accorars,<KS 
preuves  d'amitié  que  la  plupart  W* 
ont  données,  et  de  rhonneurqwpû* 
sieurs  d'entre  eux  nous  ont  ait,  ^ 
citant  notre  opinion  ou  notre  ou^ra^ 
ou  en  nous  empruntant  un  bon  no»"* 
bre  de  pages.  Nous  remercions  «* 
nos  bienveillans  traducteurs  àtïOà^ 
nie ,  italiens  et  allemands. 
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Araktchieff,  île  découverte  en  i«<»»"^ 
chipel  Pomotou,  II,  ^S^  b. 
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dant cinq  mois  dans  la  Nouvelle-Zeeland  en 
z8o5  ;  il  emmène  Doua-Tara,  un  des  chefs 
de  ce  pays,  fait  diverses  courses,  et  y  re- 
tourne y  III ,  209  b  ;  périt  sur  un  brisant  à 
Test  de  Moza ,  petite  île  de  Tarchipel  Yiti , 
a8a  a. 

Armes  à  feu  (décharges  d'),  mais  sans 
bruit,  reçues  par  Cook,  dam  la  Papoua- 
sie, de  quelques-uns  des  insulaires,  III, 
-3x6  b. 

Arnheim  (  terre  d*) ,  contrée  de  l'Austra- 
lie la  plus  voisine  de  Téquateur  ;  l'établisse- 
menl  c(uFort-I)undas,que  le  capitaine  Bremer 
y  avait  formé  au  port  Cockburn  ou  Raffles, 
est  abandonné  en  x8a6  a  cause  des  mala- 
dies qui  y  régnèrent ,  III ,  479  a  ;  à  l'orient 
de  la  rivière  SpeuU  le  pays  est  arrosé  par 
un  grand  nombre  de  sources  ;  minerais  fer- 
rugineux; abondante  pèche  du  tripang, 
479  b;nalure  admirable  de  cette  contrée, 
décrite  en  partie  pour  la  première  fois  par 
Tauteur,  480  a;  commerce,  fait  par  les  Bouguis 
et  surtout  par  les  Chinois,  est  peu  facile  aux 
Euro|)éens,  480  b;  indigènes,  témoignent 
peu  de  curiosité  à  la  vue  de  nos  plus  mer- 
veilleux mécanismes ,  assez  sensibles  cepen- 
dant à  la  musique,  481  a  ;  golfe  de  Carpen- 
tarie,  deux  fleuves  principaux:  le  Tcuman 
et  le  Caron;  une  partie  de  ses  côtes  est  d'un 
accès  difficile  ;  pays  propre  à  un  vaste  éta- 
blissement; à  Pest  sources  d'eau  douce, 
poisson  et  tortues  vertes  en  grande  quan- 
tité; côte  orientale  stérile,  481  b,  48a  a. 

Arrak  de  Batavia,  liqueur,  I,  io3  b. 

Arréoys,  société  infâme  à  Talti,  I,  353 
a,  b;  II,  3ao  b;  son  origine  présumée, 
333  a. 

Arrou ,  groupe  d'une  trentaine  d'îles  voi- 
sines de  la  Papouasie,  et  dont  trois  sont  as- 
sez importantes;  noms  de  vingt-cinq  de  ces 


iles  remarquables  en  général  par  leur  ferti- 
lité, la  beauté  des  sites  et  les  variétés  admi- 
rables d'oiseaux  qui  s'y  trouvent,  III,  33a  b; 
une  décrite  pour  la  première  fois  par  l'au- 
teur, 333  a;  gouvernement,  commerce; 
mer  fréquentée  par  le  cachalot ,  ibid. 

Arrowsmith  a  marqué  sur  ses  cartes  deux 
petites  îles  des  groupes  Mac-Askill,  etc., 
parmi  les  Carolines ,  lesquelles  iles  n'ont  pu 
être  trouvées  par  Litlke,  II,  xa5  a. 

Arsacides  (  ten-e  des  ) ,  extrémité  nord* 
ouest  de  l'archipel  Salomon;  selon  Bou- 
gainville,  fait  paitie  de  la  Louisiade,  III, 
38x  a. 

jérwn  esculentum  (laro) ,  plante  cultivée, 
avant  l'arrivée  des  Européens,  dans  la  Nou- 
velle-Zeeland ,  où  ses  racines  servent  d'ali- 
ment, III,  166  a. 

Asia ,  petit  groupe  d'îles  découvert  en  x  8o5 
(Papoua&ie),  III,  a3o  a. 

Asile.  Pouho-Noua,  lieu  d'asile  sacré 
dans  une  des  iles  Sandwich,  II,  14  a, 
a4  a. 

Aspidium  fuscatum  de  Forster,  ou  c^a- 
thea  medullaris,  aliment  substantiel  dans  la 
Nouvelle-Zeeland,  III,  x65  b. 

Atakambo,  île.  V.  Lagouemba,  III, 
a8a  a. 

Atouas  (ordre  des) ,  le  premier  des  quatre 
ordres  dont  peuvent  faire  partie  les  insu- 
laires rendus  vénérables  par  le  tabou  ;  éten- 
due de  leur  cruelle  autorité,  II,  a3i  a  et 
suiv.  ;  nom  donné  aussi  par  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Zeeland  au  dieu  tpii  préside  à 
cei'tains  rochers ,  III ,  1 6a  a. 

Auckland ,  groupe  d'îles  couvertes  d'une 
riche  végétation;  climat  salubre;  au  sud  de 
la  Nouvelle  -  Zeeland  ;  détails  donnés ,  sur 
quelques  plantes  et  quelques  oiseaux  qui  s'y 
trouvent,  par  l'Américain  B.  Morrell  qui 
les  visita  en  i83o ,  III ,  a55  a ,  b. 

Aurore ,  une  des  Nouvelles-Hébrides,  III, 
4t3b,  4x9  b. 

Australie,  Y.  Nouvelle  -  Hollande ,  III, 
433  b. 

Australiens,  leur  description ,  I ,  aa  a ,  b  ; 
m,  5oi  a. 

Auteurs  et  voyageurs  qui  ont  écrit  sur 
rhémispbère  austral,  I,  5  b  et  suiv.,  xo  a , 
b  ;  I X ,  a ,  b. 

Ava  ou  Kava ,  plante  dont  il  se  fait  une 
grande  consommation  en  boisson  à  Tonga- 
Tabou  ,  III ,  a  X  b  ;  préparée  et  bue  en  cé- 
rémonie, 55  b.  (V.  Kava.) 

Azata,  petite  île  habitée  de  l'archipel 
Viti,m,  a8ab. 
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Bainf  et  ablations,  d'un  fréquent  nsage, 
fortout  rhez  \es  Javanais,  I,  112  b;  bains 
naturels  où  Ton  fait  cuire  des  œufs,  297  a. 

Balade  (groupe  de),  V.  Nouvelle-Calédo- 
nie, m,  426  a. 

Balbi,  dans  sa  géographie,  loue  les  travaux 
de  Tauleur,  I,  116  note  b,  «4  a. 

Balboa  (Yasco  Nunez  de)  prend  posses- 
sion de  Tocéan  Pacifique,  I,  6  b. 

Baleine,  détails  sur  celte  pécbe,  I.  214  b; 
comment  la  prennent  quelques  insulaires  des 
Carolines,  II,  181  b;  prix  excessif  attaché 
i  ses  dents  par  les  insulaires  de  Nouka- 
Hiva,  2  35  b;  une  balrint-  fait  périr  un  na- 
vire l>aleinier,  2<»o  b  ;  pécht*  avantageuse  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Oalles  du  Sud ,  III , 

499  b  ;  ^  ^'^*'  *"^'  ^^"*  ^  Tasoianie , 
546  b. 

Bali ,  île  voisine  de  Ja\'a ,  est  très-peuplée, 

I,  195  a;  divisée  en  huit  principautés  iudé- 
pendantes,  19^ a; commerce,  religion, îliid. 
a,  b;  sutty  nu  sacrifice  des  veuves,  197  b  — 
aoo  a  ;  les  bons  et  les  mauvais  génies .  !2oo  a; 
Baliens  ou  Balinais,  inférieurs  aux  Malais, 
etc.,  18  a,  b;  ère  balinaise,  temples,  prê- 
tres, écrits  religieux,  aoi  a;  langue,  lilté- 
rattire,  beaux-arts,  aoi  a;  roéienipsycose, 
aoa  b. 

Bambou,  sorte  de  roseau;  plusieurs  va 
riélés,  I,  lot  a. 

Bananes,  vingt  el  une  variétés,  I,  io5  b. 

Banda,  gi-ou|H'  d'îles;  trois  îlots  en  sont 
réservés  à  la  culture  des  muscadiers,  I, 
ai 3  a. 

Banka ,  île  voisine  de  Soumadra,  T,  r45 a. 

Banks,  savant  voyageur;  ses  espérances 
&  la  première  vue  du  sol  de  la  Mouvelle-Uol- 
lande,  111,  434  a. 

Banks,  quatre  petites  îles  près  deVarchi- 
pel  des  Nouvel  les- Hébrides,  III,  4i5  a. 

Banksia  grandis^  arbre  de  ia  Nouvelle- 
Hollande,  dont  le  bois  rrstc  allumé  un  temps 
considéral)le,  III,  4<)5  a. 

Banou-haiou,  petite  île  habitée  de  l'ar* 
dii|)el  Yiti,  III,  «82  a. 
'    Biiptème  donné  solennellement ,  à  bord  de 
la  frégate  VUranie,  au  premier  minish^e  du 
roi  Rio -Rio,   dans  deux  des  ilcs  llaouaî, 

II,  :«  a.  .  . 

Barber,  navigateur,  a  fait  en  1794  plu- 
sieurs découvertes  dans  I  archipel  Viti.  Y. 
Matazoua-Levou,  III,  284  a. 

Bari ,  espèce  de  singe  remarquable  par  sa 
docUilèy  1,  36  b. 


Barklay,  lie  découverte  en  1819,  aiààfà 
Pomol ou,  IT,  257  b. 

Barrow,  îlot  découvert  en  1S26,  ardifd 
Pomotou,  n,  255  a. 

Basalte;  on  en  voit  de  haotes  rotonia 
dans  la  'Nouvelle-Hollaixle  et  dans  Ik 
Howe,  m,  488  a. 

Basco,  nom  de  la  graiMle  île  de  TAb- 
rauté;  quelques  détails  extraits  de  d*E«z» 
casieaux,  III,  345  a. 

Bassilan,  groupe  voisin  de  Uolo,  I, 
28  f  a. 

Batavia,  sa  position;  ville  importane tf 
devenue  plus  salubre  par  les  soins  du  pit- 
%erneur  tan  d«T  Ca|)ellen;  beaux  édi^o, 
etc.,  T,  i5i  b. 

Baii:;ui,  île  habitée  de  Tarcfaipei  Tid, 
m,  283  b. 

J^iou-Rara,  petite  île  habitée  de  ïtjdi- 
pel  Yiti,  lir,  282  a. 

Batias,  iKMiples  voisins  d*Achin,  1, 13-1, 
anthropopriag<*s;  loiseï  coutumes,  iiuA,b; 
resjM'ctenl  le  tigre.  i32  a. 

Bautliu ,  navigateur  français  .1,  8  b  ;  a  f» 
couru  une  part  ie  des  côtes  de  la  Nonve&r«ll«(> 
lande,  III,  /^ôi  b;  a  donné  .son  ii«4n  à  t» 
terre  jusqu'à  présent  \\eu  importante.  «Cli; 
a  trouvé  en  1801 ,  à  hi  Iwiîe  des  Chiens  «^ 
rins,  une  insciiption  curieuse  en  hul»' 
dais,  portant  la  date  de  i6it>,  ei  duat  h 
teneur,  accompas^née  de  la  tiadiictk*a  d 
frani^aiset  d'explications  liijUori<|u««.  olm 
lative  à  un  point  de  navigation,  47-  a:  1 
aussi  reconnu  exactement  la  terre  deHili; 

479  a-  ,.     . 

Bauman,  îles  ainsi  nommées  j»ar  tia^P- 
ween.  Y.  Samoa,  III,  ai  a. 

Beechey,  navigateur,  I,  8  b;  donne  des 
détails  sur  toute  I  histoire  du  oavirr  aidbif 
le  Botmtj-y  tombé  au  |>ouvuir  de  révolus  di 
sou  équrjiage,  II,  262  a. 

Belliughausen,  navigateur,  I,  H  b;rrv«tf 
en  1819  les  îles  Holt ,  'l'chitlcha»ol7  ri  plu- 
sieurs autres,  archi])el  Pomotim,  II,  957b, 
258  a,  260  a,  et  y  découvre  b  peittr  3i 
LazarefT,  269  b;  mouille  à  Taili  eu  1S2»; 
découxre  en  1810  Hle  Duo,  arcbipel  TiÂ* 
iri,  881  b. 

Beilingbauaen,  île  du  groupe  de  Taâii 
II,  295  b. 

Bel  loua ,  île  de  rarchi|)el  SaU>moi|«  lOf 
383  b. 

Beniowski ,  Polonais  ,  aventurier,  aaatf 
de  récits  iuléres&auts ,  l ,  9  b. 
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ijoiii,  arbre  oommun  i  Bornéo,  I, 


Ifennett,  médecin  Toyageur,  Tisite  Tonga- 
E^Ijou  en  1899,  III,  lao  b;  détails  sur  di- 
ries*9  objets,  maladies,  plantes;  visite  faite 
i  la  famiile  d^un  chef,  canots  doubles,  III, 
[  9a  b  et  stiiv. ;  extrait  de  ses  rechercbes  sur 
'«M-nithorhynque,  443  el  suiv. 

Sentink,  île  située  dans  le  golfe  de  Car- 
M»ia tarie;  il  s*y  trouve  près  de  la  côte  un 
»«tit  étang  d*eau  douer,  III,  48a  a. 

Reou,  petite  ile,  archipel  Yili,  près  de 
ac|uelle  le  capitaine  Bureau  est  massacré 
iv«c  son  équipage  par  les  insulaires,  IXI, 

liéroés,  description  de  cette  sorte  de 
moisson  écailleux  d*une  natiire  gélatineuse, 
t ,  3a  I  a  ;  leur  agrégation  prodigieuse ,  3a  i  b. 

Rétei,  croit  très-facilement  à  Java,  I, 
co4  a,  117  a;  très-abondant  à  Soumadra, 
1^4  a;  très  en  usa4;e  k  la  Nouvelle-Irlande; 
idée  de  sa  composition,  III,  363  b;  dans  les 
lies  Salomon,  38a  a;  denture  d'un  aspect 
Itngulier  dont  il  est  la  cause ,  410  b. 

Hiadjaks-Tzengarû ,  pirates ,  singulière  va- 
riété d'hommes,  I,  afti  a;  leur  commerce , 
etc. ,  a6a  a  ;  dissertation  sur  les  divers  noms 
i|iii  leur  ont  été  donnés,  a63  a;  leur  ori- 

Ïlne,  263  b;  nururs  et  usages,  265  ;i;  leur 
isf>erstou,  a66  a;  pays  où  ils  se  sont  éta- 
biijt,  267  b;  conjeciuie  sur  leur  nombre, 
a68  a;  résumé  philologique,  etc.,  sur  les 
rzengaris,  ibid.;  il  s'en  trouve  i  Bassilan, 
ftSi   b. 

Bfdgt-Bidgi ,  mime  australien ,  réjouit  une 
tociélé  en  an|iarai.ssanl  tout  à  coup  dans  un 
bal  ;  traits  ae  son  esprit  malin  et  de  sa  mé- 
moire, III,  5io  b,  5ii  a. 

Billitoun,  He  voisine  de  Banka,  I,  i45  b, 

Bird,  petite  ile  de  Tarcbipel  PomotoU, 
H,  95\  b. 

Bisbop,  navigateur,  découvre  en  1799  les 
Iles  Sydenham ,  II ,  ao4  b  ;  aborde  k  Mata- 
vai,  ois'rict  de  Taiti,  III,  6  a. 

Bitouho ,  groupe  d'îles  de  l'archipel  Yiti, 
ni«284a. 

Bivoua ,  groupe  d'îles  penplées  de  Tarch^ 
^  ^iti,  III,  a84a. 

Blattes,  insectes  qui  ravagèrent  le  yaia- 
aeau  de  Cook,  II,  3o3  b. 

Blé,  apporté  et  semé  dans  la  Nouvelle- 
Zeeland,  en  18 la,  par  Doua-Tara,  un  des 
chefs  de  ce  pays,  III,  ai3  a  et  suiv.;  il  par- 
vient à  faire  un  gftteau  du  blé  de  ses  ré- 
coltes, ai4  b. 

Blennie-sauteur,  poisson  fort  singulier, 
Kouirelle-Irlande,  III,  556  b. 


Bligh,  capitaine  anglais,  commandant  la 
Bountjfy  II,  3oi  a;  découvre  Pile  WaîlOQ* 
Taki  en  1789,  III,  19  a;  aborde  à  Tafoua 
avec  son  canot  après  son  expulsion  de  soi| 
nav're ,  33  a  ;  découvre  les  îles  Rounty  ea 
X788 ,  a55  a;  envoyé  comme  gouverneur  en 
1806  à  la  Noiivelle-Gàlles  du  Sud,  la  du* 
reté  de  son  administration  y  cause  son  reo- 
▼oi  en  Europe ,  III ,  54a  .  a.  T.  aiiaii 
Bountj^  (le). 

Bligh,  petite  Ile,  près  des  Nonvdlea- 
Hébrides,  III,  41$  b. 

Bluff,  petite  ile  inhabitée  de  rarchipcl 
▼iii,  III,  38a  b. 

Bœufs  et  bufQes  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse à  Java ,  I,  97  b,  148  b;  leur  prix , 
98  a  ;  ont  multiplié  dans  Parcliipel  de  Niko- 
bar,  117  a;  bunles  employés  à  des  travaux 
domestiques  à  Soumadra ,  i  a6  a  ;  doux  et  do- 
ciles aux  Philippines;  n'y  sont  point  atta- 
qués par  les  crocodiles,  289  b. 

Bois  de  construction  dans  la  Malaisîe,  I, 
loi  b;  des  bois  divers  et  précieux  pour  l'é- 
bénisterie  se  trouvent  abondamment  à  Bo- 
tany-Bay,  III,  461  a;  bois  pétrifié,  est 
disséminé  en  grande  quantité  dans  la  Nou- 
velle Hollande,  ni.  439  b,  440  a. 

Bond  (le  capitaine)  découvre,  en  1799, 
nie  Namou  et  les  îles  Wadelen ,  groupe  de 
Ralik,  archipel  des  Carolines,  II,  190  a. 

Bonechea ,  Es{)agnol ,  mouille  à  liBÎti  en 
X7^a,  ni,  73  et  74. 

Bonko,  montagne  sacrée  k  Soumadra,  sa 
description,  I,  lao  b. 

Bora-Bora,  ile  du  groupe  Taïti,  n,  194 
b;  sites  romantiques,  3o8  a;  Thomme-dieii 
de  cette  ile  est  visité  par  Cook  ,357  b. 

Bornéo  (île,  ville).  V.  Kaicmantan,  I, 
a36  a ,  et  Tarouni ,  a 55  b. 

Botany-Bay,  près  et  au  sud  de  Sidnej, 
choisi  principalement  pour  lieu  de  déporta- 
tion des  convicts  d'Angleterre;  végétation 
variée,  bois  précieux  pour  l'ébénisterie; 
établissement  abandonne  dès  son  origine  ^ 
m,  460  a. 

Boudeuse,  petite  Ile,  une  de  celles  cb 
l'Amirauté,  III,  348  a. 

Bougainxille,  navigateur;  idée  générala 
de  ses  dérouvertes,  I,  8  a,  b;  visite  et 
nomme  archipel  Dangereux  celui  que  les  in- 
digènes nomment  Pomotou,  II,  a5i  b;  en 
1768,  prend  possession  de  Taiti  pour  la 
France,  III,  a  a;  visite  les  îles  des  Naviga- 
teurs (archipel  Samoa),  a3  a;  longe  une 
partie  de  la  Papouasie,  3i6  b,  3a5  a;  dé- 
couvre la  Louisiade,  est  de  la  Papouasie; 
quelques  mots  de  sa  relation,  340  a;  dé- 
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couvre  nliuietm  des  Iles  de  rÂmiraaté,  en 
visite  plusieurs,  346  b — 348a;  magnifioue 
cascade  qui  porte  son  nom  au  port  Prasbn, 
35a  b;  découvre  en  1768  une  ile  située  près 
de  Tarcbipel  SaloijBoo,  et  à  laquelle  il  donue 
son  nom ,  38  k  a  ;  et ,  dans  les  mêmes  para- 
ges, celles  de  la  Tr^rerie,  Tile  Choiseul, 
vue  probablement  par  Mindana ,  et  Simbou , 
38a  b  ;  aperçoit  les  îles  Vertes ,  38a  a ,  384 
a  ;  découvre  îile  des  Lépreux ,  Saint-Bar* 
tbclemy,  deux  des  NouveUes-Hébrides,  4x4 
a,  b. 

Bonguis,  peuple  actif,  marins  braves, 
1 ,  5  a  ;  font  une  partie  de  la  population  de 
Java,  146  a;  font  un  grand  commerce, 
196  b,  ai3  a;  établis  à  Banka,  aaa  a,  aa4 
a  ;  contrée  qui  doit  être  regardée  comme  leur 
territoira  primitif,  aaa  b;  leurs  divers  éta- 
blissements à  Célèbes ,  etc. ,  aa4  a ,  aag  b; 
sur  leur  histoire,  a3a  a;  leur  langue  an- 
cienne, a34  a;  une  de  leurs  embarcations, 
poussée  par  un  veni  contraire  à  la  terre 
d*Arnheim,  y  pèche  le  tripang  abondam-^ 
meut  :  ce  hasard  leur  fait  quitter  leur  pê- 
cherie antérieure,  III,  479  b;  employés 
par  les  Chinois  pour  leur  traversée  vers 
cette  terre,  480  a,  b;  pénètrent  hardiment 
daus  les  p<*tites  îles  du  golfe  de  Carpen- 
taric,  481  b. 

Bouka  ou  Winchelsea,  ile  de  Tarchipel 
Salomou,  III,  38 1  b. 

Boulang-Ha,  petite  île  bien  boisée,  ar- 
chi|)el  Yili,  vue  antérieurement  par  plu- 
sieurs navigateurs;  reconnue  exactement, 
en  i8a7»  jiar  d'Urville,  III,  281  b. 

Bouiity  (le),  navire  anglais,  capitaine 
Bligh,  tombe  au  pouvoir  d*uu  certain  nom- 
bre de  révoltés  de  son  équipage,  II,  361  b 
et  suiv.,  3oi  a;  seize  de  ces  révoltés  s'éta- 
blissent à  Matavaï ,  districi  de  Taïti,  Jlf,  5  a,  b. 

Bouuty,  groupe  d*iles  iuhahilces  au  sud 
de  la  Nouvelle-Zeeland,  III,  a 55  a. 

Bournaud  (ile;.  Y.  Saint-Jean ,  III,  3(6 b. 

Bourou ,  une  des  plus  grandes  îles  du 
groupe  d'Amboine,  est  riche  en  oiseaux  et 
remarquable  par  son  pic,  I,  307  a. 

Boussole,  en  usa^e  dans  la  Malaisie,  I, 
93  b;  chez  les  Carohns,  II,  a  16  b. 

Bow,  daus  Tarchipel  Yiti ,  séjour  de  plu- 
sieurs matelots  européens  qui  se  joigneut  au 
capitaine  Dillon ,  III ,  apa  a  et  suiv. 

Bradiey,  récif  dangereux,  archipel  Salo- 
mon,  m,  383  b. 


Bradj,  un  des  plus  tttdacienx  Utumii 
buissons  de  la  Nouvelle-Galles  du  Soi;  tnii 
fois  il  veut  ôter  la  vie  à  un  ntre  catéA 
qu'il  soupçonnait  d'être  un  traître  ;troii  ta 
ce  convict,  empoisonné,  pendu  et  ftiffi 
d'une  balle  de  pbtolet  à  la  léte,  édafpeî 
la  mort,  III,  493  b,  494  b. 

Brinotaou ,  médecin  à  Tikopi%;  un  k- 
mède  universel,  III,  a63  b. 

Britannia,  ile  au  nord  de  h  If<n*t9^ 
Calédonie,  III,  4aS  a. 

Britomart,  ile  découverte  en  x8m,  idi- 
pel  Pomotou,  II,  a56  b. 

Broughion,  en  1795,  découvre  IHeCi' 
roline,  archipel  Roggeween,  II,  »3a;Q> 
site,  en  1771,  Yavitou,  au  sud  delà, 
a9r  a. 

Brown,  groupe  très-peu  connu\d'flmrai 
trente  petites  îles,  au  nord  des  Cinii«« 

n,  189  b. 

Brown,  capitaine  du  Port-au-PriKt^ 
x8o6,  est  tué,  avec  b  nlus  grande  pvtt^ 
son  équipage ,  par  les  insulaires  de  loo^it 
III,  91  a  ei  SUIV. 

Buena-Yista,  ile  de  l'archipel  Silo««> 
111,383  a. 

Bunkey  découvre,  en  i8a4,  fesb»" 
serar  (Caix>lines),  II,  xa()a. 

Bureau,  de  Nantes,  capitaine  de  ri/<««* 
Joséphine,  est  massacré  avec  son  équi^ 
par  le  chef  et  les  naturels  de  la  petite  «If* 
Beou,  archipel  Viti,  III,  «99  b. 

Buschiiig,  nom  d'un  géograplie  alWai"' 
donné  aussi  a  l'île  Groote  Jslaid,  «"■ 
dans  le  golfe  de  Carpeniarie,  III,  4:9^ 

But  lier,  capitaine  du  WalpoUy  déccan^ 
en  1794,  les  îles  Bellona  et  Rennd.ao^ 
]>el  Salomon ,  III ,  383  b ,  391  a. 

Buttler  découvre,  en  1794»  ^ gro'Ç** 
îles  Brown,  II,  189  b.  ^^ 

Buyers,  île  découverte  en  i8o3,aw*ï* 
Pomotou,  II,  a56  b.  ^^ 

B>am,  île  de  Tarcbipel  Pomottu,  i«* 
verte  en  i8a6,  II,  ai6  b.  . 

Byron  (le  capitaine)  reconduit  »io  «* 
Sandwich,  en  18a 5,  ce  qui  re$tiil<te'* 
bassade  amenée  de  ces  îles  a  Londrw,  p" 
le  roi  Rio-Rio  ;  découvre  l'île  HtaWea  • 
x8a5,  II,  aax  b.  ., 

Byron ,  île  du  groupe  Gilbert  (Ctfol<>«j' 
deuils  sur  les  insulaires;  sa  posiuoB»^' 
ao4  b. 
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Cacao,  cultivé  depuis  peu  à  Java,  I, 
xo8  a. 

Cachalot,  détails  sur  cette  pèche,  I, 
2fcx4  b;  se  trouve  en  abondance  aans  la  Po- 
lynésie, 38tk  a;  item  dans  la  mer  qui  baigne 
le  groupe  des  îles  Arrou  (Papouasie) ,  UI , 
333  b. 

Caen,  une  des  îles  de  l'Amirauté,  visitée 
par  plusieurs  navigateurs,  III,  347  a. 

Café  et  sucre,  leur  récolte  et  leur  prix 
^ns  rOcéanie,  I,  96  a;  culture  et  exposi- 
tioQ  nécessaires  au  café,  108  a. 

Cafier,  se  trouve  dans  l'archipel  Salo- 
mon ,  III ,  384  a. 

CalecU*nlan  (le) ,  brick  capturé  à  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud ,  par  onze  des  convicts 
nommés  bush-rangers  (batteurs  de  buissons), 

aï,  494  b,  495  b. 

Caledony-Bay,  au  sud  du  cap  d'Amheim, 

in,  481  b. 

Calophyllum  inopfiyllum ,  arbre  d'une 
.grosseur  prodigieuse,  UI,  354  &• 

CalopUyllum  tacamahaca,  grand  arbre 
résineux  et  propre  à  la  construction ,  I , 
3i7  a. 

Camoeus  (le)  a  visité  la  Malaisie,  I,  10  a. 

Campbell,  capitaine  du  bâtiment  baleinier 

la  Favorite,  mouille  en  1809  ^^^^  1a  baie 

'   du  bois  de  Sandal  ;  son  bâtiment  est  brisé 

par  des  insulaires  vitiens  qui  font  prisonnier 

tout  l'équipage ,  III ,  290  b. 

Campbell ,  île  déserte  au  sud  de  la  Nou- 
vel le-Zeeland ,  III,  a55  b. 

Camper  (du),  navigateur,  I,  8  b. 

Camphre.  Y.  Bornéo  d'où  vient  le  meil- 
leur, I,  a39  b,  et  Soumadra,  ia5  b. 

Canards  sauvages,  sarcelles  et  autres  oi- 
seaux, abondent  dans  la  Nouvelle-Zeelaud , 
ni ,  a36  b. 

Candelaria,  récif.  T.  Bradley,  III,  383  b. 

Cannelle ,  plusieurs  espèces  de  cannelliers 
ont  été  naturalisées  près  de  Batavia ,  I ,  x  i  x 
h  9  XX2  a. 

Canne  à  sucre,  cultivée  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  III,  4^7  a.  y.  Sucre,  II,  307  a. 

Caractères  (opposition  de)  entre  les  habi- 
tants de  la  Polynésie  ,111,  a4  b  ;  caractère 
commun  aux  divers  sauvages,  x83  b. 

Caroline,  ile  de  l'archipel  Roggeween, 
découverte  en  1795  par  Broughton,  et  dé- 
crite en  1825  par  Paulding,  II,  222  a. 

Carolines  (grand  archipel  des)  ;  Carolines 
propres  ;  divers  groupes  qui  s'y  joignent,  Il , 
$x  a»  b;  groupe  de  Péllou  ou  Palaos,  ou 


Paulog  ou  Péli ,  fonnant  la  partie  occidentale, 
83  a;  relation  du  voyage  d'un  vaisseau  es- 
pagnol dans  plusieurs  de  ces  îles  en  17  co, 
8a  a  et  suiv. ;  histoire  naturelle,  84  b;  nour- 
riture, industrie,  puissance  des  chefs,  cou- 
tumes, religion,  caractère  et  moeurs,  85  a 
et  suiv.  ;  la  découverte  en  est  due  au  nau- 
frage, en  1793,  du  paquebot  \ Antilope, 
monté  par  le  capitaine  Henri  Wibon,  87  a; 
histoire  détaillée  de  ce  qui  se  passa  pendant 
un  an  entre  ces  insulaires  et  les  Anglais  qui 
prirent  part  à  leurs  guerres,  89  a  et  suiv.; 
suite  de  l'histoire  de  Péliou  d'après  le  lieu- 
tenant Macluer,  qui  la  visite  en  1793  et 
X794,  et  James  Wilson  en  1797;  visitée 
aussi  par  l'auteur,  M.  D.  de  Rienzi,  et  en 
i8a8  par  d'Urville,  à  qui  ces  insulaires  ne 
paraissent  pas  aussi  louables  qu'on  les  disait 
auparavant  ;  ont  attaqué  récemment  un  vais- 
seau baleinier,  io3  a;  parallèle  entre  Péliou 
et  Ualan ,  ile  du  même  archipel ,  x  1  a  a  ; 
guerre  et  coutumes  semblables  chez  les  Ca« 
rolius  et  les  héros  de  l'Iliade ,  x  i3  b  {Nota, 
Divers  autres  groupes  sont  placés  dans  l'or- 
dre alphabétique,  x  i5  et  suiv.);  relations  de 
l'homme  et  de  la  femme,  178  a;  phrénolo- 
gie,  1 80  a  ;  plusieurs  maladies,  1 80  b  et  suiv.  ; 
pèche,  prise  de  la  baleine,  181  b;  industrie, 
x8a  a;  traditions  religieuses,  i83  a;  langue, 
187  b;  astronomie,  188  b;  états,  puissance 
des  chefs,  189  a;  guerres  fréquentes;  Ouléa 
seule  jouit  d'une  paix  coutinuelle,  aoa  b;  les 
Carolins  se  servent  quelquefois  de  flèches 
empoisonnées ,  ao5  a  ;  croyances  ;  construo* 
tion  et  navigation  dans  les  lies  basses  de  cet 
archipel,  2o5  a,  b  et  suiv.;  productions, 
aliments ,  maladies  et  climat ,  209  a  ;  his- 
toire des  découvertes  dans  cet  archipel ,  a  1  a 
b;  opiniou  de  l'auteur  sur  l'origine,  le  ca- 
ractère et  les  langues  des  Carolins,  et  sur 
leur  ressemblance  avec  les  Pol)nésienSy 
aao  b. 

Carolines  propres,  découvertes  par  les 
Espagnols  ;  visitées  récemment  par  plusieurs 
navigateurs,  U,  xo8  a;  histoire  naturelle, 
le  nautile,  xo8  b. 

Carolins,  navigateurs  expérimentés,  I, 
348  b;  connaissent  la  boussole,  II,  a  16  b; 
joignent  à  l'audace  sur  mer  la  connaissance 
des  lieux,  219  a. 

Carpentarie  (golfe  de)  ;  Carpenter,  navi- 
gateur, I,  76.  y.  Arnheim,  III,  479  &> 
481  b. 

Carteret,  navigateur,  I,  8  a  ;  a  donné  soo 
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&oin  &  plusieurs  îles  qu*il  a  découvertes  en 
X767  dans  l*archîpel  Salomon,  III ,  366  a  ; 
découvre  Tile  Boiika  et  la  nomme  Win- 
^elseÉ,  38 1  b;  voit  se^ilcmenl  la  partie  sep- 
tentrioaale  de  Tarchipel  de  la  Nouvelle- 
Bretagne;  il  en  fixe  la  limite,  343  b;  il  7 
découvre  llle  Amakata  qu*il  nomme  York, 

344  b. 

Carysford,  île  découverte  en  i^gx ,  archi- 
pel Pomotou ,  II,  a5a  b. 

Cascades  de  trois  cents  piefls  de  hauteur 
dans  une  des  îles  Sandwich,  ÏI^  i3  b. 

Catalina,  île  de  Tarcbipei  Saloition,  UI, 
383  b. 

Cautérisation  «  employée  peut-éire  par  les 
Tasmatiens,  mais  certainement  par  d'autres 
peuples  de  cet  liémisi>hère,  III ,  548  b. 

(Javerue  remarc|uable  à  Kea-^fai ,  une  des 
lies  Sandwich ,  II ,  22  b  ;  une  autre  à  ILai- 
Akea  dans  le  même  groupe,  a5  a. 

Célèlses  et  ses  dépendances,  géographie 
générale  et  topographie,  I,  ^ax  a;  renferme 
plusieurs  volcans,  aaa  b;  trois  rivières,  aaa 
d;  géographie  politi<^ue,  aa3  a;  histoire 
naturelle,  aa4  b;  beautés  de  la  nature, 
merveilles  de  la  mer,  228  a,  b;  commerce, 
poputaiion,  peuples,  coutumes,  éducation 
et  gouvernement,  199  a,  b;  religion,  23 x 
b;  histoire  de  cette  île,  2 32  a;  langues, 
sciences  et  littérature,  233  b. 

Céram,  une  des  Mohiques,  I,  206  b. 

Cercopithèques,  orangs-houtans  ainsi 
nommés  dans  Strabon,  I,  37  a. 

Cliabrol ,  ile  au  nord  de  la  Nouvelle^ 
Calédonie,  III,  426  a. 

Chaços  00  Diego-Garcia  Hles),  groupe 
de  petites  Iles,  dont  la  pins  importante  est 
occii|)ée  par  quelques  colons  de  Tlle-de- 
France  ;  situation  ;  nature  probable  du  sol , 
m,  574  b. 

Chameau,  existe  à  Sonmâdra;  se  voit 
à  Java,  mais  nun  dans  l'état  sauvage,  I, 
148  b. 

Chamisso ,  navigateur,  cité  plusieurs  foie 
à  Torticle  des  Carolines,  II,  174  b,  2x3 
8,  b. 

Chant  solennel  et  lent  des  indigènes  de 
Tanna,  Nouvelles-Hébrides,  au  pied  du  vol- 
can qui  s*y  trouve,  III,  421  b,  423  b;  en- 
tendent chanter  et  chantent  volontiers ,  424 
A,  b. 

Charbon  de  terre ,  abonde  dans  le  voisi- 
nage du  mont  Ouingen,  Nouvelle-Hollande, 
m,  439  a,  et  ailleurs  440  a,  447  a;  se 
trouvera  dans  la  Tasmanie ,  suivant  les  indi- 
gènes, 545  b. 

Chatam,  nom  d'un  établissement  anglais 


dans  une  petite  lie  des  ÀDdnmens,! ,  ix6a^ 
groupe  d'iles  au  sud  de  la  NouvcUe-Zedan^ 
découvert  par  Broughton  en  1 791 ,  111,  «SI 
a;  eombat  de  peu  de  durée  et  divBis 
scènes  avec  les  indigènes,  a53  b.  et  SB14 
détails  sur  leur  habilleoieot ,  etc.,  ibid. 

Chenopodium-^fùnoa,    végétai    noon- 
sant^  importé  en  Angleterre  ,1,  3x6  a. 

Chevaux,  répandus  dans  toute  la  Md» 
sie ,  à  Soumadra ,  I ,  x  26  a  ,  à  Java ,  x^l  k 

Chi  ou  ti,  plante  dont  la  racine  se  manec. 
et  dont  U  feuille  fournit  une 
de  vin ,  III,  8  h,  3i  a. 

Chiens,  détails  sur  letir 
riture  :  on  les  mange  dans  plusieurs  iks.l, 
3.82  a ,  entre  autres  dans  les  îles  Sanhncà, 
n,  3x  a  ;  espèce  qui  est  à  Taiti ,  3a3  t. 

Chien  à  oreilles  droites,  aper^  dam  qset 
ques-uoes  des  îles  de  T  Amirauté,  HI.  J4( 
b  ;  le  chJen  est  connu  dans  rarchipci  SÂ- 
mon,  384  a;  à  la  Nouvelle-Hollande,  iiec 
d'une  espèce  particulière  et  d'un  natard^ 
gereux ,  UI ,  44a  a ,  449  a. 
.  Chinois ,  les  pins  laborieux  de  tm  la 
hommes ,  1 ,  96  b ^  émigreni ,  mais  Tcaftot 
dans  leur  patrie  en  payant  une  inmuiiié, 
^.18  a  ;  ceiit  cinquante  mille  à  KalcscdH 
(Roméo);  pénètrent  enrorè  dans  les  I^if- 
pines ,  quoiqu'un  grand  nombre  dVaire  tax 
y  aient  été  ou  massacrée  on  phisietirs  faii 
chassés ,  3o&  b  ;  envoient  jusque  sur  les  cols 
de  U  terre  d'Amheim  (Australie)  pècber  k 
trijiaiig,III,  479  b. 

Chirurgie,  exercée  avec  asaex  de  sboob 
par  quelques  insuUires  des  Caroiinei,  H, 
21X  a,  b. 

Choiseul ,  ile  asseï  étendue  de  FarcUpd 
Salomon ,  111 ,  382  b. 

Clwléra-morhus ,  a  rflvagé  les  diflëreala 
parties  de  la  Malaisie,  1,  ixa  b.  aortast 
Java  en  1822 ,  146  b  ;  importé  A  Saumaag 
en  1819;  se  répand  ensuite  dans  toalfs  lis 
parties  du  monde,  i55h;  désole  HaaAea 
1820,  3o7  b. 

Chongui ,  on  des  cheb  les  pins  vaSnii 
de  la  Nouvelle-Zeelano ,  se  distingue  par  sci 
exploits  :  le  plus  souvent  il  fait  prisoBaien 
ses  ennemis  vaincus  an  lieu  de  les  nangW 
UI,  218  b.  et  suiv.;  était  le  souCiett  dis 
missionnaires,  219  b;  ara  derniers  tu^ 
ments,  ses  funérailles,  225  a,  b;  ^cjt^ 
qu'il  fait  à  Londres ,  où  il  prend  de  noovelks 
idées  et  conçoit  du  mépris  pour  les  misBiaa- 
naires ,  244  b. 

Cinabre  (mines  de)  aux  Philippins, dé* 
couvertes  par  l'auteur,  1 ,  293  a. 

Circoncision ,  établie  à  Java ,  I,  xSs  a; 
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praticfuée  à  un  certain  Age  dans  Tarchipel 
"^iti ,  ainsi  que  dans  beaiicoti|i  d  autrt^  iles, 
m ,  a 88  a  ;  iiioonniie  dans  la  Nouvelle-Ir- 
lande ,  258  a  ;  pratiquée  à  Nileudi  (Sauta- 
driiz) ,  407  b. 

Ciironnier  (une  espèce  de)  existe  dans  Tar- 
c]iî|>el  Salomou,  III,  384  a. 

Civilisation:  deux  Ausiraltens,  après  en 
«Toir  connu  les  avantages  pendant  plusieurs 
années  ,  j  renoncent  entièrement,  III,  5o6 
«  ,  b  ;  le  gouvernement  anglais  a  abandonné 
t:oiit  projet  à  cet  ég^rd ,  ibid. 

Clarence,  ile  de  Tarchipel  Roggeween, 
découverte  en  1791  par  Edwards,  puis  vi- 
sitée en  1825  par  Pauldiug:  on  cite  quel- 
ques passages  de  sa  narration  d  après  d'Ur- 
ville.  II,  224  ". 

C^Iernionl -Tonnerre,  île  dérouverte  en 
x82r»,  archip4>l  Pomolou,  II,  255  b. 

Cochons  de  race  chinoise,  délicieux  à 
Taîii ,  1 ,  38 1  b ,  II ,  3o2  a  ;  race  de  Siam  ; 
xiotirris  dans  Tétat  de  domesticité  à  la  Non- 
'veltc-Irlande ,  IH  ,  355  a. 

Cockburn,  peliie  île  découverte  en  1826, 
archipel  Porno I ou ,  II,  255  a. 

Cocos  (ile  aux) ,  Nouvelle-Irlande  :  il  ne 
s*y  en  trouve  pas  un  seul  ;  paraissent  être 
rares  daus  cet  archi|>el ,  III ,  363  a ,  364  b. 

Cocotier,  maucpie  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, III,  441  a. 

Coiffui-e  singulière  des  insulaires  de  Tar- 
chi|Hl  Vili,III,  285  a,  b. 

Colonies  océaniennes  ou  plutôt  malaies, 

III,  574  b— 5:7  b. 

Colonies  pénales,  en  général;  et  en  par- 
ticulier, celles  de  l'Angleterre, III, 540  a  — 

544  b. 

i  :onimerce  (du)  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  sur  les  côtes  occidentales  de  TAmé- 
riqtie ,  I! ,  3«9  b  ;  à  Taïli ,  3ç)a  a. 

C/)mnierson,  savant  qui  a  été  utile  a  Fou- 
gainville ,  1 ,  8  a  ;  a  probablement  fait  con- 
uailie  un  poisson  auiphibie,  le  blennie  sau- 
teur, III,  356  b. 

Commerson ,  une  des  îles  de  PAmirauté , 
ni,  348  a. 

Conte  malayou  :  La  ruse  remporte  sur  la 
force ,  1 ,  94  b. 

Convie ts  ou  condamnés  d'Angleterre;  leur 
déportation  à  l'île  de  Norfolk,  leurs  habi- 
tudes, leur  fin  souvent  déplorable,  III,  43a 
a  — 433  a  ;  détails  divers  sur  ce  (|ni  les  con- 
cerne dans  la  Nonvelle-Oalies  (Tu  Sud;  nau- 
frage de  V. 4  mohi  tri  te  i\u\  déportait  cent  huit 
femmes  convicts;  importance  que  ces  hom- 
mes lil)éré8  finissent  par  acquérir  dans' cette 
colonie,  489  a  et  auiv.,  547  b;  une  aur- 


yeillance  rigoureuse  s*oppose  a  leur  évasion 
à  bord  de  quelque  navire ,  Soo  b  ;  règlement 
sur  les  convicts,  521  a  —  522  b;sont  très* 
nombreux  dans  la  Tasmanie  ;  s*j  établissent 
généralement,  Ô46a,  547  b. 

Convoivulus  ùatatas ,  patate  douce;  est  de 
la  meilleure  qualité  dans  la  Nouvelle-Zee- 
land,  où  elle  était  cultivée  avant  l'arrivée 
des  Européens,  III,  i65  b. 

Cook,  idée  générale  de  ses  découvertes, 
I,  8  a;  en  1778  et  79,  il  est  adoré  comme 
un  dieu  dans  les  îles  Sandwich,  II ,  60  a;  il 
y  est  lue  par  les  insulaires,  62  b;  avait  vi- 
sité Nonka-Hi^a  en  1774,  243  a;  Pile  de 
Pâques  (Yaïhou't  la.  même  année,  2H3  a; 
découvre  le  groupe  Toubouai  en  1777,  290 
b;  Rouroutou  en  1769,  291  a;  en  1769, 
il  mouille  dans  Tanhipel  de  Taïti  pour  une 
observation  astronomique,  III .  2  b;  re- 
tourne à  Taïli  en  1773  et  77,  3  a,  b;  dé- 
couvre en  1777  Manaïa,  17  a,  Watiou, 
Fenoua-Iti,  20  a,  b;  en  1774,  l'île  San* 
▼âge,  archt|N.'l  Tonga,  54  a;  visite  eu  1769 
la  Nouvelle-Zeeland ,  19I  a  et  suiv.  ;  la  vi- 
site de  nouveau  en  plusieurs  endroits  en 
177^  f  y  revient  deux  fois  et  la  quitte  en 
1777;  découvreen  i773hatoaou  Pile  Tortue, 
archipel  Viti,  281  b;  relève  exactement  plu- 
sieurs |H)ints  de  la  Papouasie,  216  b;  dé- 
couvre Immox,  Tanna,  Koro-Mango.  Sand- 
wich, et  plusieni'S  autn'S  dans  Tairhipel  des 
Nouvelles  -  Hébrides ,  4it  b,  4i3  a  b; 
la  Nouvelle-Calédonie,  437  b;  visite  la  Tas- 
manie, 556  a,  la  terre  de  Kergueleu, 
559  a. 

Coq ,  nom  donné  par  les  marins  à  un  oi- 
seau de  mer  dout  la  chair  a  un  goilt  exquis; 
sa  descripiion  ,  III ,  566  a. 

Coqs.  Les  combats  de  coqs  charment  les 
Soumadrieus,  I,  i33a;  ont  lieu  aussi  i 
Jata,  i5i  b;  à  Bornéo,  a48  b;  aux  Philip- 
pines, 297  b. 

Coquillages  très-variés,  dont  plusieurs 
d'une  espèce  inconnue ,  donnés  par  les  Pa- 
ponas  coumie  objets  d'échanges ,  III ,  3 1 4 1  ; 
nombreuses  et  belles  variétés  à  la  Nouvelle- 
Irlande,  357  a;  très-nombreux  à  la  Nou- 
velle-Calédonie, III,  4^7  b;  des  variétés  in- 
connues et  recherchées  se  trouvent  dans 
l'Australie,  454  a. 

Corail .  formation  des  lies  de  corail ,  I, 
322  a  ;  mer  de  corail  et  barrière  de  corail. 

Eres  des  côtes  nord-est  de  la  Nouvelle-Gai- 
is  ;  récit  du  capitaine  Cook  sur  le  danger 
qu'il  y  courut;  moyen  singulier  qu'il  em- 
ploya avec  succès,  III,  48^  > — 486b. 
Gorney,  capitaine  d'un  navitre  de  oom* 
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merce,  donne  des  détails  sur  plusieurs 
lieux  remarquables  des  iies  Sandwich ,  II , 
a8b. 

Gossak  (le),  narire  qui  périt  sur  des  ro- 
chers dans  la  Ifouvelle-Zeeland  ;  cause  à  la- 
quelle les  insulaires  attribuèrent  sa  perte, 
m,  162  a. 

Coton ,  son  prix  à  Java ,  I,  96  a. 

Création  des  mondes ,  1 ,  358  a  et  suiv. 

Crespo,  capitaiae  espagnol,  découvre  le 
rocher  nommé  la  femme  de  I/)th,  I, 
3ix  a. 

Criss  ,  poignard ,  diverses  manières  de  le 

Eorter,  I,  275  a;  la  superstition  lui  attri- 
ue  des  vertus  merveilleuses,  ibid. 

Crocodiles,  vénérés  par  les  Reyangs,  I, 
129  b;  Péron  et  ses  compagnons  en  ayant 
tué  un  au  villa^  d'Oliuama ,  sont  obligés  de 
se  laisser  purifier ,  ao8  a  ;  vénérés  aussi  à 
Bornéo ,  communs  dans  les  iles  Philippines, 
989  b  ;  grands  et  nombreux  dans  l'Austra- 
lie ,  III ,  454  a. 

Crocodiles  (iles  des),  à  Test  de  la  terre 
d'Arnlieim ,  III ,  479  A> 

Croker,  petile  ile,  archipel  Pomotou, 
II,a54b. 

Crozet ,  capitaine ,  donne  la  relation  du 


massacre  en  trahison  da  capitaine 
du  Frêne  et  de  seize  hommes  de  aoo  coqh 
page,  par  les  insulaires  de  la  TfooTola* 
Zeeland ,  III,  198  b — ao8  a. 

Cruise  (M.  Richard  ),  capitaÎDe  d*înÊa- 
terie ,  qui  a  passé  dix  mois  à  la  Nourdb* 
Zeelana  en  x8ao,  en  a  donné  une  rehliaa 
qui  renferme  des  détails  utiles,  III,  a  19  s. 

Crustacés ,  nombreux  et  variés  à  la  2^ 
velle-Irlande ,  III ,  356  b. 

Cuivre,  riche  mine  près  d*Achin,  I, 
137  b. 

Culture ,  a  fait  des  progrès  rapides  àm 
la  Nouvelle-Zeeland,  III,  941  a. 

Cumberland,  île  de  Tarchipel  Fiiiitw . 
découverte  en  1767 ,  II ,  956  bt 

Cuuningham ,  botaniste  souvient  dté  dm 
divers  articles  sur  l'Australie.  V.  ^fodvdie- 
UoUande,  III,  435  a,  44z  a,  4S0  s, 
452  a,  etc. 

Cygnes  noirs  (rivière  des) ,  nom  doBor  a 
une  colonie  anglaise  qui  s*est  accrue  sartosi 
en  i8a3;  situation ,  climat  ei  sol  peu  in*- 
râbles ,  avantages  de  la  position  ;  fondatiaa 
de  quatre  villes;  prospérité  probafak,XlI, 
474  b— 476  a- 


Dampier,  navigateur,  1,7b;  fiait ,  en  x  700, 
quelques  découvertes  dans  la  Papouasie;  il 
y  donne  son  nom  à  un  détroit,  3 16  a; 
Y.  aussi  Gamen,  3a5  a;  Yéguiou,  ibid.; 
son  nom  est  donné  à  une  ile  adjacente  à 
l'orient  de  la  Papouasie ,  339  a ,  à  ^"^  autre 
dans  Tarchipel  de  la  Nouvelle-Rretague ,  qu'il 
découvre  en  1 700 ,  à  une  aussi  parmi  les  iles 
de  l'Amirauté,  347  b;  il  y  découvre  l'île 
Orageuse  et  l'île  Malfaias ,  ibid. 

Danger,  groupe  de  trois  iles  de  l'archipel 
Roggewen,  vues  par  Byron  en  1765;  pa- 
raissent être  les  mêmes  que  la  Solitaire  vue 
en  1595  par  Mindana,  II,  924  a. 

Dangereux  (  Tarchipel).  Y.  Pomotou ,  II, 
95i  a. 

Danses  et  chants  solennels  des  Polyné- 
siens ,  1 ,  353  a. 

Danses  remarquables  à  Tonga,  IH,  65  a; 
danse > militaire ,  après  une  victoire,  des 

Suerriers  de  la  Nouvelle-Zeeland,  947  a; 
anseur  grotesque  dans  la  Nouvelle-Irlande, 
36o  b  ;  danse  chez  les  natiu*els  de  la  terre  du 
roi  George ,  469  a ,  b  ;  danse  exécutée  en 
marchant  par  plusieurs  d'entre  eux,  474  a. 
Datoura ,  plante  narcotique ,  I ,  ma. 


Dauphins ,  existent  probablement  à  h 
terre  de  Kerguelen ,  m,  569  a. 

Dayas,  peuple  de  B<»'néo ,  leur  resK» 
blance  avec  les  Polynésiens,  etc.,  I,  18  a,  k« 
à  leur  race  appartiennent  divers  peuples  it 
Kalémantan,  958  a;  leur  industrie,  km 
commerce ,  958  b. 

Déluge  ;  deux  histoires  diluviennes  se  n- 
content  dans  les  groupes  de  Test  et  de  rcant 
de  Taïti ,  n ,  337  b. 

Désappointement,  deux  groupes  Ha 
découverts  en  1765 ,  archipel  Pomoioa,  II» 
957  a. 

Désolation  (ile  de  la).  V.  KapK^a 
(terre  de) ,  III,  559  a. 

Deux -Collines,  ile  de  rarchipel  des  5«' 
velles-Hébrides ,  III ,  4x3  a. 

Dialogue  entre  un  sauvage  pilien  et  Fm- 
teur  de  î'Océanie,  I,  399  a. 

Diamants ,  les  plus  riches  mines  du  mouk 
sont  à  Bornéo  (Kalémantan),  I,  954a. 

Dias ,  double  Je  cap  des  Tempêtes,  I,  €  k. 

Diego-Garcia ,  groupe  de  petites  9& 
Y.  CJiagos,  m,  574  h. 

Dirk-Halichs ,  navigateur,  I,  7  b. 

Dirck-Uaticbs ,  île  de  la  oôte 
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de  rAmtnlie ,  d'où  M.  de  Frevcinet  fit  en- 
lever une  plaque  d*étain  sur  laquelle  était 
une  inscriptioa  en  hollandais,  de  1616;  te- 
neur et  traduction  de  cette  pièce ,  rensei- 
piements  sur  ce  point  de  navigation,  m, 

Dillon  (le  capitaine)  yisite  Tikopia,  ar- 
dûpel  Mélano-Fotynésien  ;  détails  divers , 
m,  260  et  suiv.;  mouille  à  Rotouma  en 
x8a7 ,  a68  b;  relation  des  dangers  qu'il  court 
dans  son  voyage  sur  le  Hunter,  en  iSia ,  à 
la  recherche  de  la  Pérouse,  ago  b — 299  a; 
recueille,  en  1826  et  27,  des  renseigne- 
ments sur  son  naufrage ,  397  a  et  suiv. 

Djokjokarta ,  une  des  résidences  de  Java, 
gouvernée  par  un  prince  javan,  I,  i56  a. 
Dodo  ,  oiseau.  V.  Droute,  III ,  384  b. 
jyoTi ,  havre  d'un  aspect  admirable  dans 
la  Papouasie,  III,  3t3a;  sous  le  nom  de 
Versija,  3i5  a. 

Doua-Hidi ,  chaîne  d'Ilots ,  archipel  Po- 
motou,  II,  a54  a. 

Doua-Tara ,  un  des  chefs  de  la  Nonvelle- 
2!leeland,  s'embarque  en  x8o5  avec  deux  de 
ses  compatriotes,  sur  le  navire  baleinier 
XArgo  ;  puis  sur  le  Santa-Anna  qui  revient 
en  1809  dans  la  Tamise,  amenant  Doua- 
Tara  qui  n'avait  quitté  son  ptfjs  que  pour 
Toirie  roi  Georges  III;  ses  voyages  et  aven- 
tures, m,  209  b  et  suiv.;  sa  mort  préma- 
turée, ai5  b. 

Dourian,  fruit  que  les  Malais  estiment  le 
plus,I,  106  b. 


DroQte  (le),  ou  Dodo ,  oiseau  pesant  cin- 
quante livres ,  mais  que  Ton  ne  voit  plus  de 
nos  jours,  III,  384  b  et  suiv. 

Drummond,  ile  du  groupe  Gilbert,  sur 
laquelle  M.  d'Urville  a  donné  quelques  dé- 
tails ,  n ,  204  a. 

Dubouchage,  nom  donné  par  Bougain- 
ville  à  l'ileGarret-Denis  (îles  de  l'Amirauté), 
m,  347  a. 

Ducie ,  ile  découverte  en  x6o8  au  sud-est 
de  Tarchipel  Pomoiou,  II,  a6o  a. 

Duff ,  ile  indiquée  par  les  cartes  dans  l'ar* 
chipel  Pomotou  ;  elle  parait  être  imaginaire , 
II ,  a53  a. 

Duff ,  groupe  de  onze  petites  iles  faisant 
partie  de  l'archipel  Mélano-Polynésien,  III, 
a58a. 

Duperrey,  navigateur,  I,  8  b,  a  donné 
beaucoup  de  notions  siu*  les  iles  Carolines, 
II ,  8x  a,  xaS  a  :  découvre  en  i8a4  File  Ki- 
gali ,  X!k6  a;  explore  quelques  Iles  du  groupe 
de  Ralik,  190  a;  traverse  Tarcliipel  des  iles 
Carolines,  ax3  b;  mouille  à  la  Nouvelle- 
Zeeland  en  1824  ;  il  y  débarque  un  mis- 
sionnaire et  sa  famille,  III,  2x9  a;  en  x8a3 
et  X824  fait  des  observations  importantes 
dans  la  Papouasie;  détails  donnés  par  d'Ur- 
ville ,  alors  lieutenant  dans  cette  expédition , 
3x7  b,  3ao  a,  3a5  a,  3^6  b. 

Durour,  une  des  îles  de  l'Amirauté,  III, 
348  a. 

Dzizia,  petite  ile  habitée  de  l'archipel 
Viti,lII,a8aa. 
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Earle  (M.),  artiste,  un  des  visiteurs  de 
la  Nouvel le-Zeeland ,  voyageur  infatigable. 
Extrait  de  ses  diverses  incursions  dans  la 
Ïioiivelle-Zeeland,  III,  a3i  a  et  suiv.;  des- 
sine facilement  d'après  nature  l'éléphant  de 
mer  à  la  terre  de  Kerguelen ,  ô()5  a  et  b. 

£aster's-Island (île).  Y.  Yaihou.  II,  a8x  b. 

Éboulement  subit  de  rochers  dans  une 
des  îles  Sandwich,  II,  i3  b. 

Échasses,  en  usage  dans  l'île  Nouka- 
Hiva,  II,  237  b. 

Échidné ,  animal  bizarre  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  III,  44a  b,  453  b. 

Échiquier,  groupe  faisant  partie  des  iles 
de  l'Amirauté,  III ,  348  a. 

écrevisse,  une  petite  écrevisse  rouge  i 
Taîti  est  un  poison  mortel,  I,  383  b. 

Edels  (  terre  d'),  sur  la  c6te  occidentale 
de  TAustralie,  pays  arrosé  par  la  rivière 
des  Cygnes  noirs ,  et  où  l'on  voit  beaucoup 


de  perruches;  l'hippopotame  s'y  trouvera 
aussi  probablemeut;  indigènes  stupides  et 
féroces,  III,  474  b. 

Edwards,  commandant  laParufora,  va 
reprendre  à  Matavaî  la  plus  grande  partie 
des  révoltés  du  Bountr ,  qui  s'y  étaient  éta- 
blis en  1789,  III,  5  b;  en  1791,  il  par- 
court l'archipel  Samoa,  et  y  impose  d'autres 
noms,  a 3  b,  33  a;  découvre  les  iles  Fa- 
taka ,  Anouda ,  qu'il  nomme  Cherry ,  et  le 
banc  Pandore ,  archipel  Mélano-Polynésien, 
a66  b;  reconnaît  le  groupe  des  îles  Waliis, 
273  b;  en  1793,  dérouvre  Tile  Granville, 
nommée  plus  tard  Rotouma  ,  a67  a. 

Edwaros,  ile  assez  considérable,  mais 
mal  signalée ,  de  l'archipel  Yiti ,  III ,  a83  a. 

£gmont,île  de  l'archipel  Pomotou,  dé- 
couverte en  X767  ,  II,  a53  a. 

Egoy ,  groupe  de  petites  iles.  Y.  ÉUvi ,  II» 

1x4  a* 
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Eihoua,  petite  fle  de  Tarchipel  Titi,  III, 
A8i  a. 

Eimpo ,  îIp  du  *;roil(ie  de  Taîti ,  Il ,  ^gî  b  ; 
lieux  remarquables ,  307  a. 

I^lcphant  marin ,  description  ,  habitudes, 
utilité,  III,  i3oa,  499  b;  en  grand  nom- 
bre k  la  terre  de  Kcrgiielen ,  S.Sg  b,  565  a  ; 
M.  Earie  les  dessine  tout  à  son  aise  d'après 
nature  à  Ti  istan-d'Acimha ,  565  a ,  b. 

ÉVtsa,  brick  qni  se  perdit  sur  un  grand 
brisant,  près  de  l'ile  Nhao,  arehipel  Vili. 
▼.  Nhao,in,  a83b. 

ÉUsabeth ,  cutter  qui  se  joignit  au  capi- 
taine Dillon  dans  larcliipel  Ylli ,  III ,  293  a. 

Éli<(<(!>plh,  île  découverte  en  iCn6,  au 
sud-est  de  Parcbipel  Poniolnu  ,  tl ,  260  a. 

Élivi ,  Égoy  ou  Ouluiby ,  grou|ie  à  l'oi.est 
des  Carolincs,  qui  comprend  une  vingtaine 
de  petites  îie^  que  le  rnpitaine  Lûtke  men- 
tionne suf  ses  cartes  ,  II ,  114b. 

Ému,  sorte  de  casoar,  indigène  de  la 
Kouvelle-Galles  du  Sud,  III,  f^bi  b. 

Endaménie,  ou  plutôt  Andaménie,  f, 
la  b;  noirs  andamènes ,  ibid.  ei  19  b,  ^20  a, 
21  b;  îles  Andamènes,  description  géogra- 
phique et  lii>loire  naturelle  de  ces  îles, 
113b;  caractère  et  mœurs  des  insulaires , 
1x5  a. 

Endc ,  île  dont  Fintérieur  est  â  peu  près 
inconnu  ,  T,  ao5  a. 

Eutiracht  (terre  d'Endracbt  ou  de  Con- 
corde), termine  la  côfe  occidentale  de  l'Aus- 
tralie; noms  de  pluâieurs  îles  qui  en  sont 
voisines,  III.  476  a,  b. 

Kngnno,  île  voisine  de  Soumadra,  I, 
137  b;  mœurs  et  coutumes,  ibrd. 

Kntrecasteaux  (d'),  navigateur,  I,  8  a; 
mouille  à  Tonga  en  i7y3,  III,  90  a;  cite, 
dans  sa  relation,  un  chef  de  cette  île  nommé 
Finau ,  ibid.  j  en  1793,  relève  quelques 
points  de  la  Nouvelle  -  Zcelaud ,  209  b  ;  en 


t79i,  reconnaît  pinsienrs  Mleidcbf^ 
]>oua.sie,  317  b;  explore  le  nord  deTaét 
pel  de  la  Louisiade:  quelques  détail),  };i  h;! 
en  1793,  reconnaît  la  partie  orfidefll^i;! 
la  ?îoiivelle-Bretagne,  peu  après  rmrtij 
Java,  343  b;  a  aussi  exploré  les  bodsàj 
la  >îouvelU»-Calédonie,  est  et  oufsi,  \\\\ 

Éoa,  riie  la  plus  méridionale  àtXvM- 
pel  de  Tonga,  découd o-te  en  i643;<l(ctk 
par  Cook,  llI,  26  b.  ' 

Épice.s ,  dan9  la  Malaisie ,  I.  9S  bu 

Épreuve  du  feu,  et  quelqun  tUira,  a 
usage  chez  les  Malais ,  I ,  H9  h. 

ÉiTonan,  une  des  Nou^elle^Hébrids, 
m,  4'i  b. 

Fsclavage ,  bien  dur  dans  k  !(()ni' 
Zeeland  ,  III,  a4o  b. 

Espagnols ,  ont  naturalisé  plawan  nàf 
maux  dans  les  îles  Maiiannes,I,3^9i;i< 
eu  sou\ent  à  y  combattre  les  iodireofl.n, 
8  b. 

Étain ,  dans  la  Mnlaisie,  I,95b:iSeih 
niadra,  x23  b;  i  Banka,  liS;  i  CMe, 
225  a. 

Étoile  (Pic  de  F),  petite  île.wfa 
No!»v«llei5-Hébrides,  III.  ii5a. 

Étranger* ,  stmt  accueillis  à  SonoaMpr 
une  sorte  de  fêle  où  le*  jeunes  fille  |an* 
sent  devant  eux ,  1 ,  1 34  a. 

Européens,  nommés  Pakrka  swrdh* 
points  de  la  Nouvelle-Zeeland.reqtiJc'a 
lieti  i  une  conjecture  de  M.  J'rni»'lf.'''t 
162  a;  plusieurs  ont  été  victimes  Jf  b» 
rocité  des  insulaires,  190  a,  lyî  I».  i?^** 
197  b,  198  b,  299  b;  mateliils  nirop^ 
répamlus  en  assez  grand  nomlirf  dan»  .i> 
cbipel  Vili  ;  j  ar  suite  de  qu«^lrt  «^ 
tances,  299.  a  et  suiv.;  des  oi«rins  ^ t^»" 
vers  bâtiments  ont  été  ntiaqués  et  fart  r* 
les  indigènes  de^  îles  dont  est  pu**  • 
détroit  de  Torrès ,  334  a. 


Falalep,  île  des  Carolines,  dans  laquelle 
huit  Espagnols  et  plusieurs  Indiens  des  Phi- 
lippines fiuenl  tués  par  les  în.%ulains  de 
Mogmog,  II,  xio  a. 

Fanatisme  cruel  (  trait  de)  dans  une  des 
îles  Sandwich ,  II ,  14  a. 

Farewell ,  petite  Ile  habitée  de  Tarchipel 
Viti,  m,  283  a. 

Fataka ,  petite  fie  de  Tarchipel  MélanO' 
polynésien,  III,  206  b. 

Femmes,  dans  les  iles  Mariannes  exercent 
le  oommandcment,  excepté  à  la  guerre  et 


sur  mer,  I,  395  b  ;  leurs  devoirs  dan  Tot^ 
pel  Tonga ,  divorce  facile ,  III ,  ^9,  h:  »* 
mes  mariées,  dans  la  Noiivellc-Zfrliwi.a 
distinguent  par  leur  chasteté,  to^b:'* 
filles  s'y  livrent  à  IVnvi  pour  (fcfcr«* 
deaux,  245  b  et  suiv. 

Fenoua  Iti ,  archipel  Manaïa ,  (Jé««^ 
par  Cook ,  III .  20  b. 

Fer,  porté  dans  la  Malaisic  par  W  e«^ 
péens  avec  un  débit  sûr,  1 ,  96  a;  il  J • , 
des  mines  k  BilHloun,  i45  h;  ^'^ 
en  très-petite  quantité  à  Taîti,  n,  •9*''' 
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tm  minerai  magnétique  se  troiiYe  très-abon- 
dant à  ia  nouvelle-Hollande ,  III ,  440  b  ;  un 
minerai  ferrugineux  se  trouve  à  la  terre 
d*Aroheim,  479  b. 

FfertilHé  de  Tâîli^  com|laréé  à  celle  de 
la  France,  II,  2978,  298. 

t^êtes.  Détails  d'une  fêle  donnée  à  Cook 
|iar  Finati  j  un  des  chefs  de  larcliipel  Tonga, 
ni,  82  a. 

Feu  ,  comment  I*allumenl  les  Càrolins , 
n,  3ioa;  allumé  par  le  frottement  par  les 
indigènes  de  la  Nouvelle-Irlande,  III,  36a  a. 

Fidgi,  arrhifiel.  Voy.  Viti,  ÎII,  279  a. 

Finau ,  nom  de  la  famille  royale  dans  Tar- 
èhipel  Tonga ,  III,  33  b;  cette  famille  est 
protégée  par  les  dieux,  36  b;  Tun  d'eux 
éprouvait  des  Inspirations  et  agissais  sonvent 
d  après  certains  présages ,  4  r  a  ,  b  ;  un  de 
ces  rois  cependant  rejei le  durement  un  avis 
du  louî-tOTiga  ou  grand-prètre,  4^*  b  ;  mariage 
de  la  lille  de  Finau  avec  le  gi-and  prêtre, 
48  a;  Finau  it  s'oppose  à  un  sacrifice  hu- 
main, 52  a;  en  1777  un  chef  de  ce  nom 
vient  visiter  Cook,  8t  b;  un  autre  juue  un 
grand  rôle  dans  le  récit  de  d'Entrecasteaux 
en  1 793 ,  90  a  ;  Finau  l ,  roi  de  Tonga ,  sauve 
la  vie  à  Mariner  qui  rest<il(  presuue  seul  du 
massacre  du  càpiiaine  Browu  ël  cie  son  équi- 
page en  1806,  93  a;  il  brûle  tous  les  pa- 
piers, tous  les  livres  dfc  Mariner,  94  b;  fait 
inutilement  le  siège  deTavao;  divers  traits 
de  sa  cruauté.  96  a  et  suiv.  ;  Kiort  d'une  dé 
ses  filles;  cérémonies  et  combats  qui  la  sui- 
virent ,  97  a  et  suiv.  ;  sa  mort  ;  son  portrait; 
cérémonies  pour  ses  obsecpies,  loo  a  et 
suiv.;  Finau  II  llii  succède;  son  discours; 
se  mutile  cruellement  la  léte  en  signe  de 
douleur,  t02  b  et  suiv.;  abolit  la  dignité 
de  grand  prêtre,  104  b;  |.asse  une  nuit  à 
bord  du  brirk  Id  Favorite,  et  y  témoigne  un 
vif  désir  d'aller  en  Aligleterrc,  io5  b;  donne 
tjne  fête  à  WaldeÇrave  en  i83o  dans  Vavao, 
et  fui  répond  sur  le^  pillages  et  les  meurtres 
antérieurs ,  1(9  a  et  sùiv. 

Flinders,  navigateur,  I,  ^  b;  fait  nau- 
frage près  de  la  Nouvelle-Calédonie,  lit, 
426  b;  a  imposé  à  plusieurs  parties  de  la 
Pîouvelle- Hollande  des  nums  différents  de 
ctVLX  donnés  par  les  navigateurs  français, 
46 1  b  ;  a  donné  son  nom  à  une  terre  où  se 
trouve  le  golfe  Saint- Vincent,  463  a;  dé- 
couvre Pile  des  Katigarous ,  située  dans  ce 
golfe,  ibid.;  a  avancé,  dans  sou  beau  tra- 
vail sur  le  golfe  de  Carpentarie,  un  fait  qui 


n'a  rien  de  certain  ;  note  qui  mentionne  quel- 
ques-uns de  ses  autres  travaux,  472  b. 

FôocafTa  (ile).  Toy.  Waogara,  III,  282  a. 

Forêt  vierge  de  Tile  de  Maïudanao,  I, 
3oo  a. 

Forges  employées  pour  la  préparation  de 
l'argent  avec  une  sorte  de  soufflet  par  les 
Papouas,  III,  3i3  b. 

Fbi*malion  probable  d'une  sixième  partie 
du. monde,  ni,  487  a. 
>  Forresl  (Ib  capitaine)  en  1774  entre  dans 
le  havre  de  Don  et  recueille  le  premier  des 
documents  authentiques  sur  la  papouasie , 
m,  3i6  b,  325  a;  en  1775  découvre  le 
groupe  Aîou  et  plnsieui*s  autres  îles;  sa  con- 
jecture de  l'existence  d'un  isthme  étroit  qui 
sépare  le  port  deTofahak  d'un^  grande  baie 
méridionale  est  vérifiée  par  d'Urvitle,  32.6 
b  et  suiv.  ;  son  naufrage  en  t8o6  sitr  le 
rérif  Sidney  (lies  de  rAuiirauté),  346  a. 

Forster,  naturaliste,  auteur  d'observa- 
tions importantes.  Voy.  Taïti,  II,  p.  293  b 
et  suiv.;  item,  296  b. 

Fossiles  de  la  Polynésie,  I,  358  a, 

Fotoua ,  île  habitée  de  l'archipel  Yiti ,  III , 
283  b. 

Frederick  (le),  navire  baleinier,  parti 
d'Angleterre  en  18  (o,  parcourt  divers  points 
de  la  Nuuvelle-Zeeland,  ayante  bord  Doua- 
Tara,  un  des  chefs,  et  trois  naturels  de  ce 
pays ,  III ,  21 X  a  et  suiv. 

Freycinet  (de),  navigateur,  I,  8  b;  en 
T8r9,    rommandant   la   corvette  française 
\Uranie,  il  parait   aux  iles  Sandwich ,  II, 
4  a;  travers*»  l'archipel  des  Caroline»,  2l3 

;  découvre  l'île  Rpse,  archipel  Samoa,  III, 

>  a,  visite  l'île  Véguiou  en  1818,  325" a; 


l 


20 


relation  de  son  séjour  dans  le  havre  de 
Rawak,  3^8  b. 

Frondeurs  (baie  des),  Nouvelle-Irlande, 
lit,  349  a. 

Fucus  saccharinus,  substance  marine  ;  les 
Chinois  en  font  une  gelée,  I,  i43  a. 

Fuunel,  capitaine  anglais,  voit  quelques 
points  au  nord-ouest  de  la  Papouasie ,  III , 
3j6b. 

Furneaux  (le  capitaine)  mouille  à  la  Nou- 
velle-Zeelaud  où  plusieurs  de  ses  marins 
sont  dévorés  par  les  indigènes,  III,  209  â. 

Furneaux,  île  découverte  en  1773,  ar- 
chipel Fomotoii ,  II,  258  a. 

Fuyante  (l'Ile;.  Yoy.  Chagos  (iles),  IU> 
574  b. 
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Gaétan  (Juan) ,  navigateur,  1,7  a. 

Gale  des  moutons.  Certains  produits  toI- 
caniques  ont  été  employés  avec  succès  con- 
tre cette  maladie,  lU,  439  a. 

Galera,  île  de  Tarchipel  Salomon,  III, 
383  a. 
•         Gambier,  groupe  de  l'archipel  Pomotou , 
découvert  en  1797 ,  II,  a5a  a. 

Gamen  ou  Dampier  (détroit  de) ,  IH, 
3a 5  a.  Voyez  aussi  Dampier. 

Garrel- Denis ,  une  des  iles  de  T Amirauté. 
Quelques  détaik  donnés  par  Dampier,  m, 
347  a. 

Gaspar^Rico,  archipel  de  petites  iles  au 
sud  de  la  Micronésie,  II,  10  a. 
•  Geelwink  (baie  de) ,  ainsi  nommée  parce 

qu'elle  fut  parcourue  en  1705  par  un  na- 
vire hollandais  de  ce  nom  ;  sa  position,  III, 
3i6a. 

Géographie,  connaissances  des  anciens, 
I,  5  b. 

Géographie  physique  (principe  de)  dont 
Malte-Brun  regarde  l'application  comme 
utile  au  succès  des  recherches  nautiques ,  TU, 
3o9  a  ,  b  ;  jugement ,  d'après  ce  principe  , 
des  découvertes  des  plus  célèbres  naviga- 
teurs, ibid. 

Géologie ,  les  quatre  âges  de  la  géologie , 
I,  a58  a;  géologie  particulière  des  iles, 
367  a. 

George  (  terre  et  baie  ou  port  du  Roi-) , 
situation ,  havre  excellent  qui  a  déterminé 
les  Anglais  à  s'y  fixer  en  i8a6;  quelques 
arbres  dont  le  bois  est  de  bonne  qualité; 
vents  et  température  variables,  III ,  464  a , 
b;  mœurs  et  coutumes  des  indigènes,  ar- 
mes ,  construction  grossière  de  leurs  hut- 
tes ,  sont  souvent  nomades  ;  emploi  du  feu 
pour  leurs  chasses;  ne  savent  point  nager; 
singularité  de  leurs  usages  et  croyances  quant 
à  leur  noun-iture;  occupations  réservées 
aux  femme«;  polygamie  établie  |>our  tous, 
couches ,  allaitement  ;  usage  cruel  à  la  nais- 
sance des  jumeaux;  danse,  ordinairement 
dans  l'état  de  nudité;  influence  et  pouvoir 
des  malgaratUycks  on  médecins ,  salutations, 
symbole  de  paix,  464  b — 470  b;  querelles, 
combats,  guerre  conduite  principalement 
par  surprise:  funérailles;  croient  probable- 
ment à  la  vie  future;  penchant  au  vol,  470 
b,  471  b;  conversation  souvent  libre;  lan- 
gue, petit  vocabulaire,  47a  a;  cette  colo- 
nie parait  recevoir  de  nouveaux  soins  du 
^uvemement  anglais  ,474  a. 


Georges-Town ,  importance  de  sa  pn«^HiH|, 
I,  118  b. 

Gilbert  (  le  capitaine)  et  1«  capitaine  Bl«- 
shall  décou\Tent  en  1788  les  iles  Uender- 
ville ,  II ,  ao5  a. 

Gilbert,  grand  groupe  au  sud-«sl  des  C»- 
rolines ,  se  compose  des  deux  groupes  ^cm- 
borough  et  Kingsmill  ;  détails  sur  les  diver- 
ses iles  qui  les  composent ,  II ,  ao3  b  il 
suiv. 

Gingembre ,  très-recbercbc  dans  b  Mt- 
laisie,  I,  iia  a;  croit,  ainsi  que  le  çirofliff, 
dans  l'archipel  Salomon,  III,  384  a. 

Giroflier,  cinq  variétés,  I,  108  b;  récokc, 
109  b  ;  a  réussi  depuis  peu  à  Bornéo,  xia 
b  ;  croit  dans  l'archipel  Salomon ,  m, 
384  a. 

Gloucester  ou  Touî-Touï,  Ile  déeoatfrte 
en  1767,  archipel  Pomotou,  II,  a53i, 
a  56  a. 

Golfe  (iles  du),  archipel  Salomon, HZ, 
383  a. 

Gommes  et  résine  de  la  Malaisie^Liea 
a;  gomme  très-belle,  récoltée  sur  die  ane 
breuses  variétés  d'acacias  dans  la  Nouveât- 
Hollande,  III,  448  a. 

Good-Hope,  île  découverte  en  i8aa, 
archipel  Pomotou,  II,  a57  b. 

Gouaham,  une  des  Marîannes  les  pas 
remarquables,  I,  387  b. 

Goutte,  comment  en  fut  guéri  un  ■- 
sulaire  d'une  des  iles  Sandwich ,  II ,  Si 
b. 

Gower,  ilc  de  l'archipel  Salomon,  UI. 
38a  b. 

Gran-Cocal,  petite  île  fort  basse  àt  Tat- 
chipel  Mélano-Pohnésien  ;  quelques  détails 
sur  les  habitants,  III,  a56  a  .  b. 

Grant,  capitaine  navigateur  qui  précé^ 
Baudin  pour  l'exploration  d'une  partie  <k 
la  Nouvelle-Hollande  ;  terre  qui  porte  aœi 
nom,  m,  461  b,462  a. 

Greig,  île  découverte  en  1819,  ardùpd 
Pomotou  ,  II ,  a58  a. 

Gi^,  abonde  dans  la  Nouvel le-UoUande, 
m,  438  a. 

Grijalva  visite  en  i537,  près  de  Téqna- 
teur,  Mensura  et  Boufou  habitées  par  des 
Papous,  III,  3i5a. 

Groote-Eyiaud ,  île  située  dans  le  gnUe 
de  Carpeniarie,  renferme  des  sources  fea* 
douce  et  une  montagne  qui  se  voit  à  dix 
lieues  en  mer,  III,  481  b. 

Grossesse,  accouchement  i  usages  baffai- 
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res  des  insulaires  de  )a  NouYelle-Zeeland , 
m,  140  b,  144  a  t  b. 

Grotie  deSan-Mathéo,  aux  Philippines, 
I ,  a97  a. 


Guadalcanar,  île  de  Tarchipel  Salomon, 
m,  383  a. 

Guilolo,  la  plus  ^grande  des  MoluqueS| 
I^  ai4  a. 


H 


Hadows ,  petite  ile  habitée  de  Tarchipel 
Vili,IlI,  a8a  b. 

Hafoiiiou-Hou,  dernier  groupe  de  Tar- 
chipel  de  Tonga ,  III ,  33  a. 

Hanouman,  fameux  chef  de  singes ,  1, 37  b. 

Haouaï  (îles).  Voy.  Sandwich,  II,  10  b. 

Haouaï ,  eu  particulier,  île  qui  donne  son 
nom  au  groupe,  II,  x3  a;  temple  qui  sert 
d'ossuaire  i  ses  rois  et  à  ses  prmces ,  a3  a. 

Harfours.  Yoy.  Arfakis,  III,  317  b  et 
suiv. 

Harpe  (ile  de  la),  découverte  par  Bou- 
gain?ille,  ou  île  Heïou  ;  forme  avec  plu- 
sieurs îles  basses  un  groupe  de  Tarchipel 
Pomotou;  détails,  II,  i5S  a,b. 

Hâtez  (Ortez  de)  reconnaît  en  i545  une 
partie  de  la  Papouasie  (Nouvelle-Guinée) , 
m,  3i5  a. 

Hawes  (le) ,  brick  anglais,  mouille  en  i8a8 
dans  la  Nouvelle-Zeeland  ;  il  y  est  pillé  par 
les  indigènes  qui  en  tuent  plusieurs  mate- 
lots ;  relation  d*un  des  officiers  qu'ils  em- 
mènent après  ravoir  blessé ,  III ,  aa6  a  et 
suiv. 

Heïou,  groupe  d'iles.  Toy.  Harpe  (ile 
de  la). 

Henné ,  arbre  qui  chez  les  Turcs  sert  à 
teindre  eu  rose  les  doigts  des  femmes,  I,. 
ao6  h. 

Hermites  (îles),  font  partie  de  celles  de 
VjâLiniraulé,  III,  348  a. 

Hidi-Hidi  (OEdidée),  né  à  Bora-Bora, 
groupe  de  Taïti ,  voyage  avec  Cook ,  II ,  aga 
b,  357  b  et  suiv. 

Hiiii,  guerrier  célèbre  de  la  Nouvelle- 
2^aud ,  est  surnommé  Napoulon  et  Pona- 
pati  (Napoléon  et  Bonaparte),  III,  137  b; 
péril  dans  un  combat,  i38  a. 

Hinchinbrook,  une  des  Nouvelles-Hébri- 
des, III,  4i3  a. 

Hobbs  (James)  donne  un  rapport  qui  sert 
de  renseignement  sur  le  point  où  la  Pérouse 
a  pu  faire  naufrage,  III,  400  b. 

Hogoleu  ou  plutôt  Koug  (groupe  de)  parmi 
les  Carolines ,  nommé  Bergh  par  le  capi- 
tftlne  américain  B.  Morrell  qui  y  séjourna 


trois  jours  en  x83o  ;  détails  qu'il  donne  sur 
le  caractère  de  ces  insulaires,  sur  leur 
adresse  dans  la  construction  et  la  manœuvre 
de  leurs  diverses  pirogues,  sur  leur  pèche, 
leur  stature,  etc.,  la  beauté  des  femmes, 
et  en  général  le-s  bonnes  qualités  de  ces  in- 
sulaires ,  II ,  r  1 5  a  et  suiv.  ;  cérémonies  fu- 
néraires, 120  b;  manière  de  déclarer  et  de 
faire  la  guerre,  xax  a  ;  habitations,  climat, 
belle  végétation ,  laa  a  et  suiv.  ;  huîtres 
perlières;  coquillages  curieux,  124  a;  au- 
tres détails  donnés  par  d'Urville  qui  eut  des 
communications  avec  ces  sauvages  en  x  8a4, 
za4  b. 

Hollandais  (les)  en  1770  s*emparent,  au 
moyen  d'une  ruse ,  du  radjah  de  Salaouati , 
m,  324  h. 

Holo  (archipel  nommé  improprement 
Soulou),  son  nom  indigène  est  Soulong,  I, 
277  a — 27g  a;  température  et  productions , 
ibid.;  industrie  et  commerce,  280  a;  ori- 
pine,  mœurs  et  usages  desHoloans,  280 
0  ;  aperçu  historique ,  283  b. 

Holo-Roua ,  petite  ile  de  l'archipel  Yiii , 
m ,  282  a. 

Holt,  ile  découverte  en  i8o3,  archipel 
Pomotou,  II,  257  b. 

Honden,  ile  découverte  en  1616,  archi- 
pel Pomotou ,  II ,  257  a. 

Hood,  découverte  en  x 79 x,  ile  de  l'ar- 
chipel Pomotou,  II,  252  b. 

Hapaï ,  groupe  d'iles  basses  et  liées  par 
des  récifs,  III,  32  b  ;  progrès  du  christia- 
nisme en  i834 ,  76  b. 

Hom  (  îles  de).  Voy.  Âllou-Fatou. 

Howe,  petite  île  à  rouest  de  Norfolk,  III, 
433  a. 

Humprey,  ile  découverte  en  X822,  archi- 
pel Pomotou,  II ,  257  a. 

Hunter  (le  capitaine)  découvre  en  X79Z 
les  îles  Stewart  et  le  récif  de  Bradley,  ar- 
chipel Salomon ,  III,  383  b;  les  îles  Howe, 
même  archipel,  384  a;  en  x823  il  décou- 
vre dans  l'archipel  Mélano-Polynésien  ime 
ile  qu'il  nomme  Onachuse,  258  aj  avait 
passe  en  x8x3  à  Tikopia,  260  b. 
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lanoudra ,  groupe  de  quatre  on  cinq  flots 
inhabiles,  arcbipel  Viti,  III ,  a83  a. 

Idoles  (  maisons  des  )  dans  la  NouTdle- 
Irlande,  ÙI,  j6i  a. 

Igololés.  Toy.  Papouas,),  i3  b,  19b  et 
suiv. 

Igoiiana,  ressemble  beaucoup  au  croco- 
dile; on  en  mange  la  chair,  I,  Tt^  a. 

Iles ,  leur  gcolo{;ie  particulière,  I,  367  a, 
leur  furniation ,  370  b;  iles  découvertes  par 
les  navires  baleiniers,  3ii  a,b,  3ia;  île 
de  Pà(|iies,  les  Marquises,  Taïti  et  celles  de 
la  Société,  lies  des  Amis,  giou|>e  des  îles 
Gambier,  nature  de  tous  ces  sols,  372b — 
875  a  ;  trois  petites  îles  découvertes  nar  fau- 
teur de  rOcéauie ,  II  [\  !}u2  a  ;  îles  éloignées 
de  rOcéanie ,  et  qui  doivent  jf  é\re  compri- 
ses, m,  559  a  —  577. 


Iles  désertes  non  loin  de  Kergoden',  Œ, 
569  a  —  57a  b. 

Ilot ,  peuplé  d'oiseaux  de  mer ,  eDtooit 
de  brisants  dangereux  au  sud  deTiîii,n, 
991  b. 

Immox ,  petite  île ,  Nouvelles-HcbridOt 
m,  411  b. 

Incarnacion  TAe).  Yoy.  podf  iH.iSoi. 

ludependauce  ou  Rock'j ,  petite  île  v 
rarchi|>el  Mélano-Po)yuésien,Ill,  aS?!. 

Indiens  civilisés ,  leur  portrai| ,  I.  ^  l 

Indigo,  sa  fabrication  à  Java,  I,  io:|. 

Inscription  remarquable  en  boBiadù, 
sur  un  fait  de  na\igation  en  1616,  troine 
dans  nie  Dirci-Halichs  (Australie),  opii- 
cations  sur  ce  point  intéressant, lÛ, 4;?' 

Ipo  ou  oup^,  arbre  Téaéneux,|,ii5» 


Java,  situation,  population,  I,  146  a; 
température,  climat  et  moussons,  146  b; 
géologie,  147  b;  histoire  naturelle,  148  a; 
deux  résid«'nf*es  en  sont  gouvernées  par  des 
princes  javans,  156a;  monuments  anti- 
ques et  du  moyen  âge,  iS?  a;  tombeaux  et 
mosquées,  167  b;  grand  temple  de  Rram> 
banan,  i53  a  ,  temple  et  statue  de  la  déesse 
Loro-Djongrang ,  iSit  b;  temples  divej^  et 
ruines,  statues,  i59  a —  164  ;  opinions  de 
Tauieur  sur  1  e|K>que  et  le  sens  des  princi- 
paux monuments  de  Java ,  164  a  ;  inscrip- 
tions et  monnaies  anciennes,  i65  a;  divi- 
sions géographiques  et  politiques;  capitale 
et  autres  villes  ,  (54  b  el  sniv.  ;  religion  , 
166  a;  calendrier,  166  b;  justice  et  lois 
dans  les  États  soumis  aux  princes  javans, 
168;  lois  coloniales  et  police,  170b;  or- 
ganisation militaire,  171  a;  pi'écis  de  This- 
toire  de  Java,  171b —  195;  Javans  infé- 
rieurs aux  Malais,  etc.,  18  a;  moeurs  pa- 
triarcales dans  les  campagnes  de  Java,  90 


a;  caractère',  coutumes  des  Javans,  (49^! 
industrie  el  manufactures,  i5oa;  vmai 
les  comltais  de  divers  anîmaos,  pou'  1^ 
quels  ik  font  des  parts,  i5ib;cr)uà 
bufOe  et  du  tigre,  i5a  a;  la  danse  al  1« 
divertisst>raent  chéri,  iSt  a. 

Jesu's-Maria,  une  des  iles  de  FAmis""» 
111,346  a. 

Joan  de  Lislxm,  île  dont  Tcxisteiw** 
depuis  longtemps  le  but  de  bien  desnc^ 
dies.  Voy.  Chagos  (Iles).  III,  5:4b. 

Juan  Kernandes ,  grou|)e  d'îles  à  Fon^i 
de  Sala ,  qui  est  une  des  deux  Spondes^tt* 
nieiines  ;  dans  Tîle  de  ce  nom  échoua  A* 
MUrk,  matelot  écossais ,  dont  leslavoA- 
res  ont  été  écrites  sous  le  nom  de  ***■*• 
Crusoé ,  II,  387  a. 

Jumeaux  ;  l'un  des  deux  est  ncr"*  * 
moment  de  sa  naissance  à  la  terre  Ji  ■** 
George,  m,  469  a;  de  même  cbetlsBi' 
bus  vobines  de  Sidaey ,  5oS  a. 


Kabé  ou  Wangui ,  malédiction  prononcée 
avec  certaines  cérémonies  à  Tonga,  III, 
41  b. 

Xadou,  insulaire  d*Ouléa,  d'après  sa  de- 
mande, est  reçu  à  bord  par  le  capitaine 
Kotzebué  et  voyage  avec  lui  ;  détails  sur  ses 
courses  »  III ,  198  b  et  suiv. 


Kalémanian  ou  Ménlonésie  (?*]'|jH 
la  plus  grande  île  du  gi"be,  ^'.*^^*'^l 
sacre  par  les  insulaires  de  plusifun  'H'^f  j 
ges,  officiers  et  matelots  européens,  «36"»J 
pays  dévasté  par  l'anarchie,  a37  ^i*^] 
géologie,  orographie,  hydrografwic,  I 
mat ,  a37  a  ;  botanique,  a39  a;  Iw»  f** 
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paes  plantations  en  ont  été  faites  par  des 
!^hi»oÎ5  ,  considérations  sur  le  tné ,  a4o 
>;  zoolo{;ie,  a45  a;  singes  remarquables, 
îfitre  autres  le  pongo  à  léte  pyramidale, 
a  4.5  a«  i>;  babi-ronssa  ou  cochon-cerf,  246 
ft  ;  réiéphant ,  une  espèce  de  léopard ,  le 
rliinoréros.  le  cheval,  ne  se  trouvent  qu^au 
[korci  de  Cftte  île,  247  a;  comment  on  y 
prend  les  éléphants,  047  b;  tapir  bicolor 
»u  inaîba  Jandak  et  autres  animaux ,  248  a  ; 
cofiiliats  de  coqs ,  oiseau  poivrier,  buitres , 
coquillages,  serpents;  nids  d*oiseaux  dont 
L«s  Chinois  sont  si  friands,  tortues  de  mer, 
!a48  b,  a4ga,b;  probabilités  d'une  colo- 
nisatiun  antique  par  les  Hindous  ,  leurs  mo* 
Duments  daus  Tinténrur  de  Tile,  ii5i  b; 
^lals  et  colonies,  a5aa  ;  première  résidence 
lxollandai.se,  iS*  b;  mines  d*or,  colonie 
chinoise,  ibid. ;  mines  de  diamants,  q54  a; 
pays  tributaires  ,  ^54  b;  deuxième  résiden- 
ce  ,  États  in(lé|H!ndan(s,  Varouni  ou  Bornéo, 
capitale  a55  a,  b;  Tauleur  y  trouve  Tori- 
giiie  de  toutes  les  races  de  TOcèanie ,  a58 
a,  b  et  suivants;  fêtes  qu*y  donnent  les 
radjahs  malais,  leur  cérémonial,  leur  niu- 
sîqtie  ,  272  a;  Chinois,  collecfeiirs  des  im- 
pôts, etc.,  274  b;  apen^u  de  Thistoire  de 
cette  île,  279  b;  îles  qui  en  dépendent, 
^76  b. 

'Kambara,  petite  ile  de  Tarchipel  Yiti, 
m  ,  282  a. 

Kaiia/éa,  petite  île  habitée  de  Taichipel 
Vîli .  III.  282  b. 

Kangiirou  (niacropus),dix  à  douze  espè- 
ces ,  h'ur  description  ,  III .  449  b —  45o  b, 
481  b;  kangarou  géant,  480  a. 

Kangarous  (ile  des) .  N'ou\elle-Hollande, 
ainsi  nommée  à  cause  du  grand  nombre  de 
ces  animaux  que  le  capitaine  FKnders  y 
trouva  quand  il  en  Ht  la  découverte  ;  quel- 
qiirs  détails  sur  leurs  habitudes  et  sur  celles 
des  pho<{ues;  belle  \egetation,  III,  463  a. 

Kao,  île  du  groupe  Hapaï,  découverte 
par  C4M>k  ;  est  visitée  par  plusieurs  naviga- 
teurs, III,  33  a. 

Kava  ou  ava.  boisson  d'un  usage  perni- 
cieux ,  répandue  dans  les  principaux  archi- 
pels, II,  54  b;  une  liqueur  du  uiéiiie genre 
et  enivrante  est  répandue  dans  les  îles  Ca- 
roliiies,  85  a;  plante  dont  on  tire  cette 
boisson,  deux  espèces,  II I,  3i  b;  grandes 
parties  de  kava  faites  dans  une  grotie  de 
rîle  Hounga  ,  grou|ie  Hapaî,  33  h;  cette 
plante  nVst  point  sujelle  au  tabou,  ni  en 
natiirv  ni  en  infusion  ,  43  b  ;  boisson  pré- 
parée et  prise  en  cérémonie  dans  TileOnca- 
ta,  archipel  Tonga,  55  b  et  suiv.;  comme 


aussi  dans  Farcbipel  Yiti,  987 b;  8*y  prend 
avant  le  rejMs,  288  a. 

Kava  de  vie,  eau  minérale  dans  rarchi))d 
de  Nouka-Hiva ,  laquelle  est  un  .spécifique 
puissant  dans  plusieurs  maladies ,  à,  227  a. 

Kavero-Hea ,  femme  d'une  des  îles  Sand« 
wich,  injustement  mise  à  mort  par  son 
mari ,  II,  21  b. 

Kawen ,  groupe  considérable  d'iles,  nom- 
mées aussi  Saltikoff,  a  Test  des  Caroliues; 
belles  forêts  de  cocotiers,  II ,  197  a,  b. 

Kennedy,  ile  fertile  et  bien  peuplée  de 
Tarchipel  Mélano-Pol^nésien,  III,  258  a. 

Kent ,  navigateur  qui  a  décrit  le  port 
Saint-Vincent ,  etc.,  Nouvelle-Calédonie, 
m,  4^6  a,  43 1  b. 

Kerguelen ,  navigateur.  T.  Kerguelen 
(terre  de). 

Kerguelen  (terre  de),  situation;  fréquen- 
tée pre.sque  uniquement  par  les  phoques, 
les  éléphants  de  mer,  et  plusieurs  oiseaux 
de  mer,  III,  559  a;  histoire  naturelle,  phy- 
tologie ,  559  b  —  56i  a  ;  al>sence  d'animaux 
ten-estres  ;  les  amphibies  seuls  s'y  trouvent; 
ichthyologie  ,  dauphins,  56ia  —  562  a:. al- 
batros, pétrels,  pingouins  et  autres  palmi- 
pèdes ,  56o  a ,  b  et  sun*. 

Kennadec  (groupe  de) ,  du  nom  de  Huon 
de  Kermadcc,  compagnon  de  d'Rntrecas- 
teaux  ;  quatre  petites  îles  iidiabitées  au  nord 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  découvertes  en  1 788 
et  '793,  et  reconnues  en  1827  par  d'Ur- 
ville;  le  na\igateur  Huon  de  Kennadec  est 
inhumé,  en  1793,  dans  une  ile  de  la  Non- 
Telle-Calédonie ,  43 1  a. 

Komo ,  petite  ile  de  l'archipel  Vili ,  III , 
2S2  a. 

Koro-Mango,  une  des  Nouvel  les- Hébri  • 
des  ;  quelques  détaib  ,  III ,  412  b. 

Kotzebùe  (Otio  de),  fils  du  dramaturge  et 
célèbre  navigateur  russe  :  idée  générale 
de  ses  découxertes,  1.8  b;  parait,  en 
18 16.  dans  les  îles  .Sandwich,  II,  72  h;  il 
y  est  bien  accueilli  par  Tauiea  Mea,  73  a  ;  y 
reparaît  en  1824;  une  des  veuves  de  Ta- 
mea-Mea  lui  adresse  une  lettre,  78  a;  il  vi- 
site, eu  1816,  plusieurs  îles  de  Tnichipel 
des  (Caroliues,  190  a  ,  h  ;  mouille  à  Taïti  en 
1823,  If I,  i5  a; en  1824,  fait  la  reconnais- 
sance de  l'archipel  Samoa  ou  Hnmoa,  23  a; 
explore,  en  1817,  les  îles  (^hatam,et  les 
nomme  îles  KomanzofT,  II,  i9ob;re<2oit 
sur  son  bord  le  Caroiin  Kadou  qui  raccom- 
pagne dans  ses  voyages  ,  1 99  b. 

Kou,  île  habitée  de  larcfaipel  Yiti,  Ilj[, 
a83a. 

Koupang,  port  franc  dans  Hle  de  Timor, 


eos 


TABLE  DE  MATIERES 


1 ,  909  a  ;  les  Chinoû  y  ont  des  temples  et 
des  tombeaux ,  ibid. 

Knisenslem ,  amiral  russe ,  parcourt  TO- 
oéanie,  I,  8  b;  il  est  auteur  de  mémoires 
sur  les  lies  de  la  Polynésie  ou  du  grand 
Océan,  II,  226 a;  son  observation  sur  la 


position  de  l*ile  Flint,  mis;  na  «in 
dans  Tarchipel  de  Noaka-Hiva^^Si. 

Knisenslem ,  ile  découverte  en  1816  ii 
Kotzebûe ,  archipel  Pomotoa ,  II ,  ûg  k 

Kummock,  île  de  TarchipélTiti,]]!, 
283  b. 


Lac  d'eau  salée  dans  une  des  îles  Sand- 
wich ,  II ,  25  b  ;  un  autre  à  quelques  milles 
d*Hono-Rourou ,  28  a,  Sa  b. 

Lachian,  rivière  de  l'Australie,  traver- 
sant les  plaines  de  Bathurst,  III,  529  a  et 
suiv. 

Lachian-Macquarie  (le  colonel),  gou- 
verne sagement  Sidney  pendant  douze  ans, 
m ,  542  a. 

Lagon  de  Bligh ,  itot  découvert  en  1792 , 
archipel  Pomolou ,  II ,  255  a. 

Lagouemba ,  petite  He  habitée  de  rarcfai- 
pel  Yili,III,  282  a. 

Laniboun,'ou  ile  aux  marteaux,  archipel 
de  la  Nouvelle-Irlande ,  est  remarquable  par 
ses  coquillages  et  le  luxe  de  sa  végétation , 
II,  253  a. 

Lancaster,  capitaine  aqglais,  fonde  un 
comptoir  sur  la  côte  de  Soumadra,  1 ,  88  b. 

Lanciers  (île  des)  ,  découverte  eu  1768, 
archipel  Pomotou  ,  If ,  255  b. 

Langues  de  l'Océanie  el  leur  orthographe, 
I,  68 ,  a,  b,  et  tableaux  de  l'auteur,  72^73. 

La  Pérouse;  idée  générale  de  ses  décou- 
vertes ,  1 ,  8  a  ;  celle  de  l'ile  ?fecker ,  3x2  a  ; 
il  visite  les  Mariannes,  II,  8  a;  visite,  en 
1787,  l'archipel  Samoa;  une  partie  de  son 
équipage  y  est  massacrée,  m,  23  a;  a 
mouillé  très-probablement  à  Namouka ,  ar- 
chipel Tonga,  xz3  a,  b;  le  capitaine  Dil- 
Ion  trouve  le  premier  à  Yaiiikoro ,  archipel 
"Viti ,  des  traces  de  son  naufrage ,  3oo  a  ; 
groupe  de  la  Pérouse  par  lui  découvert 
(V.  Vanikoro),  391  a;  détails  recueillis  en 
1826  et  27  sur  son  expédition  et  son  nau- 
frage, 396  b —  400;  un  mausolée  lui  est  élevé 
dans  celte  ile  par  d'UrviUe,4o3  a ,  407  a. 

La  Place ,  navigateur  ,1,9a;  touche  en 
i83x  à  la  Nouveile-Zeeland  ;  portrait  qu'il 
fait  des  indigènes,  etc.,  III,  243  a;  plu- 
sieurs fois  cité ,  entre  autres  articles ,  Nour 
veile-Hollande ,  447  b. 

Laïaï ,  île  du  groupe  Uapaï ,  découverte 
en  1781,  est  visitée  par  plusieurs  naviga- 
teurs ,  III ,  33  a. 

Laudzaia ,  ou  Laouzala ,  petite  Ile  habitée 
de  l'archipel  Viti ,  III ,  283  a  ;  les  insubures 
dévorèrent  tous  les  Kaï-Tonha  qui  se  trou- 


vaient dans  une  pirogue  partie  de  Tbip 
Tabou ,  et  qui  y  fit  naufrage,  m,  M)8fc 
Laughian  ,  groupe  de  huit  petites  ibi^ 
habitées  ,  archipel  de  la  Louisiade,  m 
nommèrs  par  le  capitaine  de  œ  bob  <^B 

découvrit  en  x8 12 ,  m ,  341  >• 

La  Vendola ,  Los-Reyes,  Los-Neçru^  W 
des  îles  de  l'Amirauté;  quelques dèâisv 
les  indigènes  et  les  productions ,  UI,  VM 

Lazareff ,  petite  ile  déoouTerte  es  M 
la  plus  occadeuule  de  Tarchipel  BonaO* 
11,259  b. 

Lecture  el  écriture,  émerveiltaitlB"'^ 
laires  de  Tonga  et  leur  roi  FIaib,  IHiV^ 
et  suiv. 

Lefonga ,  ile  principale  du  groof^BÇ"' 
111,32  b. 

Legoarant  de  Tromelin ,  nsTiptearo»; 
çais,  commandant  de  la  Bajoiâaut,^* 
la  récherche  des  traces  de  laPéroi«« 
1828  ,  m,  407  a;ci»mmuQiqueaytf»* 
solaires  de  Toupoua,  et  recônnail  b* 
Mindana,  408  b.  ^ 

Lélé-Oubia,  deux  îlolsdcl'arcbipdm 

m,  283  b.  . 

Le  Maii« ,  navigateur  hoUaDdui,  Ii  7<* 
354  b.  , 

Lèpre  (sorte  de),  co™"""^*,!^^ 
nombre  de  peuples  de  la  mer  du  S"'/?' 
358  a  ;  aux  insulaires  de  U  Nounl^tf- 
lande,  36ob;  à  ceux  de  ^"»^JJ 
groupe  de  la  Pérouse,  ^^■♦®'L, 
Nouvelles-Hébrides,  V.  Lépreux (!«*> 

419  a-  T— l*Hfr 

Lépreux  (île  des) ,  une  des  NflB"»^ 

brides ,  m ,  414  a ,  4'9  *•  .  . -^  à 
Lézard  (  le) ,  imprime  aux  »n«*^ 
la  Nouvelle-Zeeland  une  frayca^  *^ 
lieuse,  III,  162  b;  le  léiarJ  gif«»«T^ 
probablemeut  le  crocodile  ^V**^.^ 
en  1800  dans  l'île  de  P»o"'^.''  l^jj^ 
lézards  sont  nombreux  et  d'espèces 
dans  Itt  Nouvelle-Galles,  453  ^  ^ 
Libou,  fils  du  roi  de  l'ile  ftW»'* 
amené  à  Londres  j^  Henri  Wi»»! 
meurt,  II,  100 a.  ivi^ 

Light,  capitaine  angUis, «««*V j| 
gleterre  l'île  Pinang,  qu'il  ttait  reÇ" 
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sûutentn  de  Keddah ,  1 ,  1 17  a  ;  il  en  prend 
possession  solennellement  pour  TAngle- 
terre,  etc#,  118  a. 

Lin  admirable  dans  la  NouToIle-Zeeland , 
obtenu  de  la  plante  du  phormîtan  tenax,  UI, 
za5  a  ;  préparation  ,  commerce ,  iô3  a. 

Uoyd,  port  qui  peut  devenir  très-im- 
portant dans  la  Micronésie ,  1 ,  3xa  a. 

Lombok,  dépendance  géographique  de 
Java ,  1, 195  a  ;  soumise  à  un  des  radjabs  de 
Bali,  196  a. 

Lougounor,  ou  Morllok ,  groupe  des  Ca- 
rolines;  détails  donnés  par  Lûtke  sur  leurs 
habitants,  II,  128  b  et  suiv.;  tatouage,  x3o  b; 
industrie  et  usages ,  langue  et  arithmétique , 
X  3 1  a  et  suIt.  ;  avis  aux  navigateurs  ;  Liitke 
est  regretté  des  insulaires  ,  x3a  a. 

Lova-Sarega  y  insulaire  de  Port-Praslin , 


pris  et  gardé  par  SurriUe ,  sa  conduite ,  son 
caractère ,  m ,  390  a. 

Low,  petite  île  basse  et  inhabitée  de  Far- 
diipelViii,!!!,  282 b. 

Lûtke ,  navigateur  russe ,  1 ,  8  b  ;  a  donné 
d'utiles  notions  sur  vingt-six  des  groupes  dea 
îles  Caroline» ,  auxqueb  l'auteur  de  TOcéanie 
en  a  ajouté  a4,  II,  8x  a;  cherche  en  vain 
plusieurs  îles  portées  sur  les  cartes  d'autres 
géographes;  découvre  les  iles  Namoulouk 
(parmi  les  Carolines)^  xaS  a,  b;  visite,  en 
xSaS,  les  îles  Mourileu;  reconnaît  les  îles 
Faieou ,  Onooup ,  et  plusieurs  autres,  xaS 
a«  b  et  suiv.  ;  déconvre  les  iles  Olimirau , 
ia6b;  ses  observations  sur  l'ensemble  de 
l'archipel  des  Carolines,  2x4 a;  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  des  insulaires,  ax6  b; 
sa  méthode  de  navigation ,  3oi  b. 


M 


Mac-Askill  et  Duperrey,  iles  Namoulouk , 
Nougouor,  etc. ,  groupes  au  centre  des  Ca- 
rolines, II,  125  a. 

Mac-Cluer,  découvre  en  1790  un  canal 
très-profond  dans  la  Papouasie  ;  parait  avoir 
réalisé  des  travaux  importants,  mais  peu 
connus,  m,  3i7  b. 

Mackanie,  ou  Magoiui-Haî,  île  habitée 
de  l'archipel  Yiti ,  UI ,  283  b. 

Mackensie ,  voit,  en  1 823 ,  le  petit  groupe 
Asîa  (Papouasie) ,  III ,  33o  a. 

Macquarie  (port  et  rivière);  sur  cette  ri- 
vière est  située  Bathurst,  à  l'ouest  de  Sidnejr, 
111 ,  458  a ,  529  a ,  b  et  suiv. 

Macquarie,  île  sans  ancrage,  n'est  qu'une 
niontague  nue ,  occupée  par  des  pécheurs 
qui  s*y  disQulent  l'avautage  de  la  chasse  des 
éléphants  ae  mer,  dont  ils  recherchent  l'hui- 
le ;  on  y  trouve  des  perruches  vertes,  III, 
499  b.  Cette  terre  australe  forme  un  petit 

{;roupe  d'îles  au  sud  de  la  Nouvelle- Zee- 
and ,  découvert  en  181 1 ,  III,  255  b. 

Madagascar.   Yojez    Malekassar ,   m  , 
574  b. 

Madouré ,  île ,  une  des  vingt  régences  de 
Java,  I,  X94a. 

Magalhaens  (Magellan),  ses  voyages',  I, 
7  a  ;  arrive  à  Ma'indanao ,  et  y  périt  dans 
un  combat,  3o5  a  ;  découvre  les  Mariannes, 

n,  7. 

Magoun-Haï,  île.  Y.  Mackanie,  III, 
n83b. 

Magnahak ,  petit  poisson  de  passage  cx- 
qnis;  sa   pêclm   aux    iles  Mariannes,  I, 

80*  lÀvrcdson.  {Ocikmn.)  t.  m. 


Mahrattes,  divisés  en  trois  tribus,  I, 
266  a. 

Mai,  Taitien,  va  visiter  Londres,  II, 
292  b;  ses  voyages  et  aventures,  35a  a, 
358  b,  36x  a;  accompagne  Gook  à  la  Non- 
velle-Zeeland ,  III ,  209  a. 

Mais ,  récolté  abondamment  dans  Tile  de 
Norfolk, m,  432a. 

Maîtia,  île  du  groupe  de  Taili,  II, 
295  a. 

Malaisie,  pays  qu*elle  renferme,  I,  xa  a; 
les  Malais ,  x6  b  ;  aperçu  général  de  ce  |rand 
archipel,  86  a;  orgaxusation  politique, 
mœurs  et  caractère  des  Malais,  86  b;  pré- 
cis de  leur  histoire,  87  b  ;  code  des  lois 
des  Malais  de  Soumadra ,  de  Java ,  Bornéo, 
des  Célèbes,  etc.,  89  a;  habitations  et 
ameublements' des  rois,  des  grands  et  des 
particuliers,  89  b;  habillement,  9Kb;  se 
noircissent  les  dents,  92  a;  font  grand  usag^ 
de  parfums,  92  b;  différence  dans  la  lon- 
gueur de  U  chevelure  dans  tes  divers  pays, 
o3  a;  navigation  et  géographie,  93  b;  in- 
dustrie et  commeree ,  95  a  ;  agriculture,  96  b; 
riz  et  plantes  céréales,  légumes ,  98  b  ;  plan- 
tes employées  dans  les  manufactiu-es  et  les 
arts,  100  a;  arbres  à  gomme,  xo3  a;  arbres 
fruitiers,  xo5;  plantes  à  épiceries,  108  b; 
fleurs  d'ornement,  ixoa;  plantes  médici- 
nales ,  1 1  o  b  ;  maladies ,  1x2a;  fragment  da 
leur  littérature,  77  a,  b. 

Malakka  (Malaca) ,  considérée  comme  oo« 
lonie  océanienne  ou  malaie;  situation;  in* 
dicaiion  de  auelqucs-unes  de  ses  parties; 
composition  ae  sa  population ,  quelques  dé* 
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||fls  MiP  )*hîf^oire  géaértl^  des  Malais  *,  Umr 
§ue  nulayoa,ni,575b — 576b. 

l^abjtft,  île  (|e  lai^bipel  S^lpoioii,  m, 
39a  b. 

Malden,  il^  découverte  ^  i8a5  dans 
Fiirchipel  Koggeweçii ,  reofin^Mil  4es  niio^ 
remarquables ,  Tl ,  910  b. 

Malekasfar  ou  Madagascar,  cousidéréç 
«mune  ooloaie  océauieane  ou  ipalaie;  trois 
^aoes  difTérentes  habitent  cette  Ue,  m, 
574  b  —  575  b. 

Maigoradocks,  ou  médecins  à  la  terre  da 
Koi-G^rge;  auelaues-uos  de  leurs  remèdes 
ou  prestiges;  etenaue  diverse  du  pouvoir 
^e  Topinion  accorde  à  cbactin  d'eux.  III» 
469  b — 470  a. 

Mallicolo ,  une  des  Noovenes-^ébnde|; 
quelques  détails ,  III,  414  a. 

Malolo,  groupe  dlles  habitées,  arcbipd 
yiti,m,  184  a. 

Malte-Brun,  erreurs  dans  sa  Géographie , 
dans  ses  Annales  des  voyages ,  1 ,  297  d  ;  a 
écrit  des  conjectures  sur  TAustralie  ici  expo- 
fées  el  réfutées ,  UI,  4^7  a  —  4^9  a. 

Manaîa  ou  Harvey  (archipel) ,  lies  qui  le 
composent,  III,  17  a. 

Manaia ,  ile  découverte  €01777;  par  Geok 
«t  quelquefois  désolée  par  U  disette ,  III, 
17  b  et  suiv. 

Blanasouari  et  Maamapi,  flots  à  Tentrée 
du  havre  Don  (Papouasie),  III,  3i3  a,  b. 

BteBohots,  nigauds,  pétrels  et  autres 
palmipèdes,  abondent  à  Kerguelen,  QI, 
66e  a  et  siitv. 

Man^lier ,  arbre  qui  se  reproduit  au  moyea 
de  racines  singulièremenr  disposées^  m, 
4ell  b  ;  ombrage  un  grand  nombre  de  sources 
dans  la  hiie  d*Amheim,  m,  47e  b. 

Mango,  petite  ile  habitée  de  IV^rchipel 
▼iti,  m,  a&a  b. 
;    Itfanfoustan,  fruit  délidem,  I,  xo6  a. 

Mamia,  capitale  des  fies  Philippines  » 
I»  «94  a. 

Manioc  d* Amérique,  introdint  à  Java  par 
lea  Hollandais,  I,  99  b. 

Manne ,  d*une  U&bonne  qualité  dans  II 
Bfbuvelle-HoUande ,  m,  441  b,  448  a. 

Manou,  ile  découverte  en  1774,  archipel 
Vomotou,  II,  a56  b. 

Manucode,  oiseau  pris  autrefois  mal  à 
propos  pour  Toiseau  de  paradis,  III,  3o6  b. 

Maouoa,  ile  au  milieu  de  Tarehipel  de 
Samoa,  III,  ai  b. 

Maouti,  archipel  Manaia,  ile  d'un  dîffi* 
cile  aceès ,  III ,  lo  a. 

Martkau,  Ile  déeonverte  en  1769,  archi* 
jlà  BoBOtOtty  n,  a56. 


Marambot  iMetite  ile  4s  l^nWil  H, 
Ul.aSaa. 

Mux^and,  capitaine  feanaa,  ^^Ml 
plusieurs  mhqU  de  Tv^hipi  IMMN 
en  1794*  Ui  ^44  «t  b» 

Margaret ,  petite  Qe  décq^i^p  M  ^ 
archipel  Pomotou ,  a56  %. 

Mariannes  (ard^ipel des},  1% 3lllifc 
sept  iles,  dont  quatre  principales  :  Clin 
]iotU,  SaypeA  et  Tinian,  3Sa  i;  fiàf 
et  histoire  naturelle,  ibid  ;  ancieei|(idi|| 
des  insulaires»  leurs  idées  sur  ratiiwf  à 
monde ,  sur  celle  du  genre  humaia,  Skh; 
sorciers ,  état  de  rime  après  h  aMt,  i^ 
blés ,  etc. ,  390  a  ;  caractère  de|  saàa»% 
rianoais ,  3qx  %  ;  costumrs  et  laôwtfi 
mœurs,  39a';  relation  entre  les  homme 
les  femmes,  â^a  b  ;  cap  des  aoiaots;  i>^ 
des  femmes;  chanson,  393  a,  b;  aàM 
infime  des  ouiiiaos ,  394  a  ;  œrttias  tiran 
foits  en  commun ,  394  b  ;  pratiqm  de  fS* 
litesse,  395  b;  dilTérentes  dasKS^bf- 
ciété,  396  b;  pèche,  397  b;  cèfeç» 
pour  la  naissanœ,  398  b;  fbaéniatf 
chants  de  deuil,  399  a.  Marisiiwi<k* 
danse  ;  anciens  instrmnenis  de  munfntflt 
3  a,  b;  aiment  les  combats  de  oo^f  1* 
leux  de  hasard,  4  a;  ballet pssloeiMt 
ibid.;  danse  du  palo,  5  a;  langue. f,>î 
calendrieri  6  b;  abrégé  de  lenrairtà*» 

Mariner,  voyageur  anghis,  a  vài* 
volcan  de  File  Tofoua,  groupe  Hty»'  0« 
33  a  ;  manque  d*ètre  assoauné  pr  M  "■ 
de  Tonga  pour  avoir  éiemué  pa^* 
cérémonie  religieuse,  41  a,  ioii\Pf^ 
cité  dans  divers  détails  (Y.  Toop)i  *^ 
en  vocabulaire,  7a  b;  ses  souAmccstm 
les  insulaires  de  Tonga  après  le  aw"^^ 
eapitaine  Brown,  91  a  et  suîv.  ;  spgy* 
mer  le  brick  la  Faporite,  parneot  àra*| 
der,  et  est  reçu  par  le  capitaim,  M  !• 
rentre  dans  sa  pairie,  107  b.  ^ ^     , 

Marins  dont  les  travaux  méritai  ^ 
IHntérét ,  1 ,  9  a.  ^. 

Marion  du  Fresne ,  navjptaffgy^ 
aborde  en  177a  i  la  NooveUe-teh"»" 
est  mamacrc  en  trahison,  avec  M 
mes  de  son  équipage,  par  les 
m,  198  b  —  aoS  a.  .    ^^ 

Marqueen ,  groupe  d'une  quio«"lJ^ 
voisines  de  Tarchipel  Salomoa,  (Di  ^J 

Marrh,  Ile  de  Tarchipei  SslowaiP» 
383  a.  ^ 

Marshall  on  Radak,  groope  â  I«^ 
Oarolines;  moeurs  et  coutomes,  H,  t9<  ** 
sttiv.;  arithmétique  et  mniqoe,  19'^ 


œNTENtlES  DAHS  L'OCÉAKIE. 
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IfiHfnnu  (fit  tm)  4«  BougftîBYiU*.  y, 

I^pmbottn,  |lf ,  353  ^, 

Klf rj,  petit  groupe  de  Tarcbipcl  Rogge- 
«e^n  t  découvert  récefl^weiit  par  un  navire 
de  ce  Qooi ,  Il ,  aaS  |>1 

Itfassacre  (il^  du),  archipel  ^lomoni 
probablcinent  U»  méinef  que  Wa  iles  Car- 
teret;  expédition  œalenrontreuse  du  capi* 
t^m  B.  Morrell»  Anéricaîn,  pendant  aon 
aéjoar  dans  cet  ^rcbipei ,  III ,  366  b- 

Idataxoua-LeTou,  Sani-Levon  et  l^n- 
Rara ,  groupe  d'îles  encore  peu  connu ,  v<* 
chipe]  Vi(i,ni,:»84«. 

Bdntia ,  ile  indiquée  à  Coo)l  par  un  Tbî- 
tien ,  et  aperçue  seulement  en  i8o3  pa|f 
Tiprnball ,  arenipel  Pomotou ,  II .  a6o  a. 

Matrado  ei  Mandour,  dans  File  de  Bor- 
néo ,  cantons  remarquables  pav  la  richesse 

-  de  leurs  mines  d'or,  I,  95^  b. 

lV|att|»  une  des  Ues  de  rAmirauté,  m, 
348  a. 

Maupiti  ou  Mau-Roua,  ile  du  groupe  df 

Alaurelle,  Espagnol,  parcourt  eq  i78i 
Tarchipel  Tonga;  il  y  découvre  Lalaî  et 
^'  VftVJkO ,  m ,  33  a ,  puis  Amargura  ;  fites 
qui  lui  sont  données ,  ^7  b  et  suiv. 

Bléduses  et  mollusques,  produisent  un 

-  phénomène  important,  I,  3)1  a. 

JMégalonésie  ou  Kaiémantao.  Y.  Bornéo  1 
I  i,  la  a,  a36  a. 

Mélanésie,  nom  proposé  par  d'UrviUe, 
I,  xa  b;  sa  division,  i3  b;  aper^  gén^* 
:  nil,  III,  3oi  a. 

Melon ,  capitaine  du  Z>ai(«  ofPortUin4» 
taX  f  avec  presaue  tout  son  équipage ,  vic- 
time d'une  Iraniwii  k  Tonga-Tiihon ,  II|, 
90  b. 

Men«ire-l7re,  oisepu  admirable  de  b  Pa- 
pouaaie ,  III ,  pi.  aaa  et  p.  3o4  a. 

Méra  (Ue).  Y.  «furr^,  UI ,  334  ^ 

Meicore  (miiif^  d«)  aia  Pbilippiuef»  It 
%9$  a. 

Mo'ten^  (le  docteur),  d*après  ce  qn'il  a 
TQ  lui-même,  el  diaprés  un  ieune  Anglais 
qui  avait  séjourné  dix-buit  mois  dans  les  ilef 
Carolines,  donne  divers  détails  smr  cçf  Iles, 
n,  174  8,  b,  475  b  et  suiv. 

Métaux  nrécieux  et  pierre^  fines,  exis- 
tent probablement  à  la  Nouvelle-Calédoni^i 
m,  427  a^  499  a. 

Métia ,  issus  des  européens  et  des  indi'* 
cènes,  font  ui^e  insurrection  i  Mauilil,  It 
loSa. 

Mcûcaîmit  ooBuiMvl  ib  désignaient  |m 
iMmbrc^flI,  33f|9. 

^kxQoèikt  W*  9M*aU«  reofenae»  I» 


za  a  ;  discussion  sur  sa  division ,  i3  a  ;  ap« 
partient  encore  aux  animaux ,  $09  b  ;  géo- 
graphie générale  et  descriplive,  3io  a  ;  dk 
ratulogie,  géologie,  histoire  naturelle,  3iS 
;  cbénopodce,  calopb)flle,  teminalief| 
3i6  a — 3f7  b;  requim,  3i9*  a;  lortuet 
marines  ,319a;  port  de  Lloyd  (  ile  l*eel  l 
douvellement  colonisé,  3i  3  f  ;  éiablissfsmanf 
de  la  famille  micronésienue ,  3a4  a. 

IMiddIeton,  Ue  bahit^  do  Tarchip^  Titi, 
m,  aSa  b. 

Middleton,  ile  k  IWeft  4^  celle  de  N<irr 
folk ,  remarquable  par  son  pic  ;  un  dange< 
reux  récif,  nomme  aussi  Middleton,  ei) 
situé  entre  ces  deux  lies ,  III ,  433  a. 

Mindana,  Espagnol,  I,  7  a;  découvre 
en  i568  les  iUs  Salomon  ;  dîans  un  seconq 
voyage  trouve  les  îles  Nouka-Hiva  {Marqua 
fo*  at  àfenJoça) ,  ftuis  celle  deSanla-€niZ| 
où  il  meurt  i  son  troisième  voyage,  10, 
$65  a  —  383  b  (Y.  Choiseul ,  Isabelle ,  Ra- 
mes, Ortega,  Malayta,  Galera,  Buena- 
Yista,  Sesarga,  Guadalcabiar,  Cristovalf 
Anna,  Caialina,  la  Candelaria  ou  Ronc%« 
dor,  i^if  indiqué  avec  celui  de  Bradlej, 
38)  b  —  384  i|)  ;  quelques  autrel  détaibf 
386  b  et  suiv.  ;  découvre  Santa-Crux  (Ni« 
tendi) ,  407  a  ;  it. ,  Toupoua  et  Tinakom  o^ 
le  Vulcan ,  408  a .  b. 

Mirage  :  ce  phénomène  a  lieu  Iréquem* 
ment  sur  la  côte  occide|ttMa  de  TAustraliet 
III ,  474  b. 

Miroir;  effroi  d*an  vieillard  australien  qql 
se  Toit  dans  un  miroir,  III ,  5o5  a. 
_  Missionnaires  oui  ont  parcouru  la  Malais 
sie  et  une  partie  ae  la  Polynésie,  1 ,  9  b  ;  1^ 
90ciéié  des  missions  de  Ixmdres  tient  wm 
succursale  à  Georges-Town ,  chef-lieu  dq 
rile  Pinang,  archipel  de  Nikobar;  les  mit- 
sionnaires  catholiques  fraocaùi  y  ont  un  s4« 
minaire ,  1 1 8  b  »  ea  1 76:^ ,  U  P.  Sanvitoref^ 
jésuite  espagnol  qui  avait  ^ptjsé  an  trè|-n 
grand  nornlve  d'iqsulaires  cit  fpndé  un  sémii 
naire  aux  îles  M^nannea,  y  est  assassiné, 
II,  8  b|  missionnaire  prot^tants;  leqg 
établissement  dan^  une  de|  iles  Haouaî« 
x5  aï  détails  sur.  lef  missionn^res  de  «tt* 
verses  nations,  40  Êi;  lef  if^ifsionnaires  a^n 

Èis  convertissent  un  graiMi  pombre  dei 
bitants  des  iles  }Iaouaî,  77  b;  iU  déojh 
dent  le  roi  Rio-Bio  à  se  rei|dre  à  Londree^ 
ibid.;  deui  misaionnairei  espagnok,  eil 
x7<o,  et  plus  réceaoment  un  troisième,  p|^ 
rais^nt  avoir  péri  dana  ui|e  des  Ues  Canh 
lines ,  8a  b  et  suiv.  ;  la  pères  Cantova  el 
Walter  abordent  à  une  nés  i|et  Caroline!  e||^ 
i73x  ;  leurs  mattieuni  e(  o^^  du  P,  Ca%» 

89. 
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toTi,  X09  b  et  suîv.;  deut  mûsionnaires, 
débtfqaés  en  1797  dans  Tarcbipel  deNoiika- 
HiTa ,  sont  obligés  de  quiiter  le  pays  ;  l'un 
d*eux ,  nommé  aUumeur  des  feux  du  roi,  est 
Vobjet  d'une  atta(^ue  singulière,  a3i  b  et 
suiv.  ;  le  missionnaire  Stewart  visite  en  1829 
une  partie  de  l'ile  de  Nouka-Hiva,  a5i  a  ; 
nie  Anaa,  dépendante  de  Taïti,  est  loule 
chrétienne  et  fournit  des  missionuaires  aux 
autres  points  de  rarcfaipel  Pomotou;  des 
missionnaires  protestants  se  rendent,  en 
x8ai,  à  Toubouaî,  290  b;  des  néophytes 
taïtiens,  en  xSaa,  convertissent  les  îles  Va- 
vitou  et  Rouroutou,  391  a;  les  mission- 
naires abordent  en  iSai  dans  l'ile  Rimatara, 
au  sud  de  Taïti;  ils  la  rendent  entièrement 
chrétienne,  291  a;  font  en  18118  le  recen- 
sement de  la  population  de  Taïti,  875  b; 
combat  à  Taïti  entre  des  insulaires  convertis 
et  d'autres  encore  idolâtres,  38a  b;  mission- 
naires anglais  utiles  au  commerce  de  leur 
patrie,  389  a;  souvent  cités  dans  le  précis 
nistorique  de  Tarchipel  de  Taïti,  III,  3  b 
et  suivants;  accusés  à  Taïti  soit  de  pen- 
sées d'ambition,  soit  de  vues  d'intérêt, 
x6  b;  fondent  en  1823  leur  mission  à  l'ile 
Mauaïa,  18  a;  obtiennent  un  grand  succès 
à  Rarotonga,  18  b;  en  18a i,  le  mission- 
naire Williams  laisse  à  Waitou-Taki  deux 
prédicateurs  taîtiens ,  19  b  ;  les  missionnai- 
res ont  un  établissement  à  Maoufi,  19  b,  à 
Wation  depuis  1 8a  i ,  ao  b  ;  le  christianisme , 
âit-on,  est  florissant  dans  le  groupe  Hapaî 
depuis  X797t  3a  b,  34  b;  renseignements 
<|ui  datent  de  x835  sur  l'extension  du  chris- 
tianisme dans  l'archipel  Tonga,  76  b  et 
suiv.  ;  trois  missionnaires  sont  égorgés  dans 
rile  Yavao,  90  a;  en  i8aa  et  x8a6,  plu- 
sieurs se  rendent  à  Tonga-T&bou,  to8  a,  b; 
en  x8a7,  un  missionnaire,  accompagné  d'un 
chef  insulaire,  se  rend  à  bord  àeYMtrolabê 
qui  était  en  danger,  xxo  b;  entretien  de 
quelques  missionnaires  avec  plusieurs  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Zeeland  sur  l'immor- 
talité de  l'ftme  et  la  résurrection  des  corps, 
x 63  b  ;  ils  ne  peuvent  les  désabuser  sur  cer- 
taines croyances,  173  a  ;  leur  entretien  avec 
eox  sur  ranthropo[^agie ,  177  a;  assaut 
qu'ib  ont  &  soutenir,  en  i8a6,  à  Pahia,  de  h 

rirt  d'un  chef  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  3x9 
;  le  missionnaire  Qarke,  avec  sa  famille, 
débarque  en  x8a4  à  la  Nouvelle-Zeeland, 
s  10  a  ;  deux  de  leurs  établissements  sont  vi- 
sfto  en  x8x7  par  M.  Earle,  artiste  voya- 
geur, qui  est  peu  satisfait  de  leur  réception 
et  de  toute  leur  conduite,  133  b  et  suiv. ; 
«n  janvier  x8x5,  un  terrain  de  deux  cents 


acres,  A  Rangoi-Hoo,  esteédémiànfr 
naines  par  acte  authentique  du  roi  de  « 
pays ,  247  b  et  suiv.  ;  progrès  des  ■is»- 
naires  et  cession  à  eux  faite  d'un  taniaiili 
considérable ,  249  b  ;  délaik  sur  lestnni 
feits  par  les  indigènes  leurs  âèvei,  »5ii< 
suiv.  ;  célébration  du  service  à  Wiî-IUÉ« 
a5a  a. 
Mitchell,  groupe  d'îles  basses dbabilBB, 

archipel  Mélano-Polynésien,  III,  iS:*- 

Mitiaro,  îlot  de  l'archipel  Usuii.IO, 
ao  a. 

Mitre  (île).  V.  FaUka. 

Moë-Moë,  cérémonie  qui  défageèiB- 
bou,  m,  53  b. 

Mohipa ,  île  du  groupe  de  !»&,  Oi 
.  495  b. 

Mollusques  :  espèces  nouve31etqii«tn*' 
vent  i  Yanikoro,  III,  393  a;iJ.,e^ 
connues ,  ibid.  ;  ont  offert  des  Tuiéton- 
marquables  dans  la  NouveUe-HM^t 
446  a. 

Moluques,  archipel  renfenMSttrwp*' 

r»  d'îles,  I,  ao5  D,  307  a,  ai3i,>4'> 
;  abrégé  de  leur  histoire,  »o  b. 

Monpava ,  partie  de  Bornéo  daos^^^ 
sont  les  mines  d'or  les  plus  riches,  I.'^^ 

Montagnes ,  couvertes  de  neige  i  ^ 
sommets,  I,  40  a  et  suiv.;  ^vàee^^ 
'  remarquables  à  Bornéo,  a37  b (V.  b*' 
Orographie,  Tolcans). 

Montagu,  Monument,  îles  hinDt p»^ 
des  Nouvelles-Hébrides,  m,  4i3> 

Monteverde ,  découvre  en  i8o6  h  » 
Nougouor  (Carolines) ,  n ,  117  !• 

Montre ,  le  mouvement  en  est  wq^ 
comme  le  langage  d'un  dieu  i  b  Nff^ 
Zeeland  ,111,  x5a  b. 

Monuments ,  ceux  de  Tinian  sootr*'' 
quables,  I,  387  b. 

Morenbout  (M.)  a  donne  les  bom«» 
plus  récentes  sur  l'archipel  PoaiotaB<<a''î" 
très  Iles,  II,  a77  a  elsmv.;préseDie«P^ 
et  promet  une  exposition  plus  ■'*^'5-S 
croyances  et  usages  de  Taïti  et  de  qaof* 
autres  îles .  35o  b. 

Moro»  un  des  chefs  des  iles  Ah»  «  "o^ 
très-intelligent ,  recherche  ramiiié  da  «T 
taine  Freycinet,  et  lui  rend  diien*''**^ 
in,33oa. 

Morrell ,  navigateur  américaia,  I^' 
donne  des  détails  sur  le  gronpe  Hog*» 
l'un  des  Carolines,  n,  ii5a  et  %w\^ 
le  groupe  Namoulouk ,  xa5  a;  a  tu,  «  J* 
nie  Lidia ,  ia6  b;  s'éloigne  des  Oa  ^ 
gouor,  dont  les  habiunts  I**i**'j^k 
s'emparer  de  son  bâtiment ,  lay  a;  ^»* 
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noope  Sotoan ,  dont  il  est  aussi  obligé  de 
'  rlloig;ner,  xa8  a;  croit  avoir  découTert  en 
y83o  plusieurs  îles  qu*il  nomma  îles  du 
Vassacre  (probablement  les  iles  Carteret  ) , 
dans  Tarchipel  Salomon;  plusieurs  hommes 
de  son  équipage  y  sont  victimes  de  la  per- 
fidie des  insulaires  ;  il  ne  doit  son  salut  qu*à 
•on  intrépidité ,  III ,  366  a  —  38o. 

Mortz ,  Kyangle ,  Lord  Nortb,  et  îles  des 
Martyrs,  iles  de  Tarcfaipel  de  Péliou,  con- 
nues par  suite  du  naufrage  du  navire  amé- 
ricain le  Mentor,  II,  xo3  b. 

Bfotogou,  île  très- haute,  habitée,  archi- 
pel Titi ,  IH ,  a83  b. 

Motou-Eiki  ou  Yerat,  Ue  hal^itée  de  Tar- 
chipelViti,  ni,a83b. 

Mouala,  île  haute,  habitée,  archipel 
Viti .  III ,  a83  b. 

Mourra,  figuier  immense,  à  Tanna, 
lïouvelles-Héhrides  ^  m ,  4^^  a* 

Uousquitcs ,  moyen  employé  par  les  in- 


sulaires de  la  mer  du  Sud  pour  en  débar- 
rasser leurs  cabanes  pendant  la  nuit,  m, 
455  b. 

Moze ,  petite  île  de  Tarchipel  Titi;  à  Test 
se  trouve  uu  brisant  sur  lequel  périt  le  na- 
vire Vj4rgo,  m,  aSa  a. 

Murray  ou  Méra ,  île  située  dans  le  dé- 
troit de  Torrès ,  visitée  en  x833  par  un  offi- 
cier anglais  ;  détails  sur  les  insulaires  et  sur 
leurs  relations  paisibles  avec  les  Anglais  ; 
plusieurs  mots  de  leur  langue,  TU,  354a 
— •  339  a. 

Muscadier,  8  espèces,  1, 109 b;  a  réussi 
depuis  peu  à  Bornéo ,  340  b. 

Musgrave  (les  iles),  marquées  sur  la 
carte  de  Krusenstem ,  n*ont  pu  être  trou- 
vées par  Lûtké ,  II ,  ia5  a. 

Musique,  célébienne,  javanaise,  diî- 
noise ,  des  papouas,  des  australiens  »  1 9  78 
a ,  jusqu'à  83. 


N 


r^akoro,  groupe  d'iles  peuplées,  archipel 
Titi,  m,  a84a. 

Namouka ,  île  du  groupe  Hapaï ,  décou- 
verte en  1643 ,  m ,  3a  b.  Une  île  de  même 
nom  fait  partie  de  Tarchipel  Titi  ;  vue  en 
1789  par  Bligh,  et  en  1797  par  Wilson; 
die  a  été  reconnue  exactement  par  d'Ur- 
TÎQe  en  18^7,  a8x  b. 

Nanpacab,  petite  île  fortifiée,  archipel 
Titi;  attaquée  par  le  capitaine Dillon ,  III, 
aoab. 

Narcisse ,  île  de  Tarchipel  Pomotou ,  II , 
a55  b. 

Narval  ou  Unicome,  poisson  qui  se 
trouve  dans  le  groupe  des  iles  Carolines,  II , 
85  a. 

Natchi ,  solennité  singulière  dans  l'archi- 
pel Tonga ,  et  que  personne  n'a  revue  de- 
puis Cook ,  III,  84  a  ;  une  autre  devait  être 
plus  tard  consacrée  par  des  sacrifices  hu- 
mains ,  87  b. 

Nautile ,  mollusque  du  genre  des  sèches, 
sa  description ,  II ,  xoS  b. 

Navigateurs  (iles  des).  Yoy.  Samoa,  III, 
ao  b. 

Navigations  extraordinaires  des  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud,  III,  a6o  b; 
peuvent  expliquer  la  diversité  de  population 
qui  se  remarque  dans  les  iles  de  celte  mer, 
a66  a ,  b. 

Navires  ;  leur  construction  chez  les  Poly- 
Jlésiens,  I,  348  b;  deux  navires  européens 


sont  enlevés  par  des  indigènes  dans  les  pa- 
rages de  Taîti ,  III ,  9  b. 

Neaou ,  petite  île  habitée  de  Tarchipel 
Viti ,  m ,  a8a  a. 

Nederlandisch,  île  assez  bien  peuplée  de 
Tarchipel  Mélano  -  Polynésien ,  découverte 
en  i8a5,  III,  257  a. 

Neïreî,  petite  île  habitée  de  Tarcbipel 
Viti,  in,a83a. 

Néita-Oumba ,  petite  île  habitée  de  Tar- 
chipelViti,ni,a8ab. 

New,  commandant  le  Dedalus,  aborde  à 
Taîti  en  1793,  m,  5b. 

Nliao ,  île  habitée  de  l'archipel  Titi,  IH, 
a83b. 

Nias,  île  bien  cultivée  à  Touest  et  près 
de  Soumadra ,  1 ,  137  a. 

Nicobar  (archipel  de),  I,  xi6a;  îles 
principales,  ix6b;  plusieurs  abondent  en. 
cocotiers  et  en  bois  de  construction  ;  nids 
d*oiseaux  bous  à  manger;  animaux  qui 
s'y  trouvent;  commerce  sous  la  direction 
de  leurs  capitaines,  en  quoi  il  consiste, 
X17  a. 

Nids  d'oiseaux ,  mets  recherché  des  Chi- 
nois, I,  a49  a,  b,  a94a. 

Nieremberg,  jésuite  qui  a  donné  une 
histoire  des  oiseaux  de  paradis,  en  regret- 
tant les  fables  qui  se  débitaient  sur  cet  oi- 
seau ,  m ,  3o8  a. 

Nigeri,  ile  découverte  en  18x9,  archipel 
Pomotou ,  II ,  a57  b. 
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m^llliil  y  Iprôupo  M  MlUL  ucà  cl6  I  wvni' 
1^  âMUoÉ,  déîsoinrutM  en  1616,  et  ^- 
siléei  dmiùs  pir  pliiôeiin  naTÎgateufi,  III , 

Kitéhdl  (t«ttttpe  de) ,  on  StoU-Cra* ,  dé- 
çotiTert  par  Miuoada  ;  eitndt  de  Aa  reUtiûii , 
fn ,  itj  h  ;  la  ttiort ,  409  b  ;  visitée  depuis 
fir  Cartaiti,  DUloli  et  Le|^NMiht  de  Th>- 
Miily  iidi^ittk. 

Mom ,  ehittg^meiit  rêdproqtié  dti  ftdM , 
IjôKtesèe  ea  usage  dans  lés  lies  Carolinëi , 
U,  196  b,  et  ailleura. 

koKolk ,  Ile  qui  fonbC  taii  petit  é'^upe 
•^PBC  deux  llotl  :  situatioh  ;  teHiHtl,  ItiHont 
hn  lliaîs;  dépét  de  âùnviéià  ott  eotidamnés 
fl*Aiiglelerra,  letits  habitudet,  lU,  43i  b 
—  433  a. 
t  If  eftHaii ,  officiel  itili  est  tué ,  Mlnki  que 
Iduéieura  ibtrea  marins ,  par  da  IbsulÉifèa 
▼itiens,  m,  193  b  et  suiv. 

Nougou  Laoudzala ,  petite  ile  basse  et 
inbabitée  de  rarchipel  Titi ,  m ,  18a  b. 

Nougou-Laou  et  Nougou-Loube ,  deui 
tlots  de  Tandiipel  Viti ,  UI ,  a83  b. 

Nouka-Uiira ,  ile  qui  donne  son  nom  à 
lift  ii^ipel ,  autrefois  eelui  dei  Marquises 
de  Mendoza ,  de  Bfindana ,  ete.,  et  dont  les 
liai  Mt  reçu  diters  noms  d«  divers  teaviga- 
teurs,  n,  aa6  a  ;  climat ,  histoire  natureUe, 
«97  a,  b;  indigènes  jugés  diversement  par 

Iilusleurs  navigateurs,  aat  a;  maladies» 
angue,  traditions  religieuses,  «19 a,  b; 
gotivemement  et  lois  ;  mcnirs ,  coutumes  et 
costumes,  a33  b  et  suiv.;  tatouage,  236  a; 
guerriers ,  «37  b  ;  guerre ,  «38  à  ;  tombeaux , 
938  b;  industrie ,  pèche ,  a39  a ,  b  ;  pirogues 
et  canots ,  140  a;  maisons ,  «4 1  a  ;  musique, 
chants .  danses  ;  histoire ,  a4a  a,  b;  prise  de 
poBMBSion  de  nie  au  nom  de  TUnion  amé- 
ricaine en  i8i3 ,  par  Porter ,  247  a  et  suiv.; 
An' malheureuse  de  cette  expédition,  a5i  a> 

Nourritures  des  peuples  comparées,  1, 
t49b. 
#     ifouiMt-Liout ,  lié  viHsine  d*A.mboit)e ,  I, 
«ta  A. 

Nouvel-Hanovre  (  une  des  (les  de  l'Ami- 
tauté),  vue  par  plusieurs  navigateurs,  éten- 
due,  limites,  lit,  346b. 

Nouvelle-Bivtagne  (archipel  de  la) ,  situih 
lion ,  limites ,  superficie ,  principales  Iles  qui 
le  oomi>osent;  volcans,  riche  végétation; 
déeoQ verte  |Mir  Dampier,  extrait  de  sa  reh- 
tion,  m,  341a  —  343  b;  détails  sur  la 
beauté  des  sites,  iur  les  noms  et  la  position 
de  diverses  parties,  extraits  du  Voyage  de 
él^rville,  343  b  ~  345  a. 

Wouvelle-Galédonieefa  groupe  de  Bàladei 


èfèndue ,  |iolitioii ,  rtinfer  WHHMHIiJ||| 
4«6  â  —  497;  histoire  nattirËllei  Wlfti 
irbres  préetenx  jNMir  la  noorèitefi  M» 
hfltants;  population,  4^7  *•  b;  |tM& 
torique,  moiiirft  et  eoÉtotecè,  liimMlè 
rorstef,  4^7  b  —  4B0  a  ;  fiiiilniiinlflji 
eunè  apparence  de  enltè  Miyeni^  ll^ 
1ère  grave  et  taciturne ,  amtinMisll  tfl^ 
tés  éiii-  leltft  di^ëHea  ^aHtCs,  4S»i- 

Nouvelles  •Cilles  dit  Sud  te  ÉaMMfe 
ou  australe,  salubrité  du  dlintt,  III,  4lii; 
étendue;  elle  est  indiquée  à  PAd^eimp 
Banlu ,  comme  lien  de  déportât»,  isîta 
guêtre  d*Ailieriqiie:  Ibndatî^Mi  de  kfflbà 
Sidney  ;  climat,  végétation ,  446  à  — 44)1; 
ttlihéralofie;  ph;tol<]^è;  le  toi  MtiiMlk 
réussite  des  essais  déjà  fidts  ,  447  b;aaill- 
Élè;  bœdfs,  ihoùtonk,  dlètaïui  nsHtm»- 
blés  par  lehr  intell  igeneé ,  dièvni,  MB, 
tdiien  M  châl  indigèHea,  448a-.j|fb; 
kangarous,  plusieursespèoes,  449  b — 45ob; 
kouu  ou  paresseux  ;  bandicoiits ,  éconib, 
renards  et  opossums  volants ,  45o  k,  45i  a; 
ornithologie  remarquable  par  la  sâpfarilé 
M  là  diversité ,  lurtout  pour  I«b  ptil^'ati, 
trait  d'attachement  entre  dcm  4^  eB^ 
Maui,4S«i— 4Sib;  éMIia,  iitlMiasa- 
perbë ,  pbilédtm ,  etc. ,  45a  Ib ,  menk  m 
lërtent  d horloge,  «53  a;  érhidâê.  li- 
mai bizarre ,  453  b  ;  phoques ,  tc^lla, 
éroeodiles ,  pollsotM ,  ele. ,  453  b  —  4541; 
serpents,  combat  entre  deux  dneas  et  diat 
serpeiib ,  ï homme  ùum  serpetug ,  oolsa  fk 
iiklique ,  d*aprè«  Mb  expêrielMtt ,  va  bh^ 
de  dompter  les  serpents,  454a — 4SSb;^ 
entomologie,  iariétés  brillantes  et 
brables  de  papillons,  abeilles, 
mouches  ordiniires ,  tùons ,  ^wmût 
nuisible  aux  arbrei  à  fhiil  «  aja%n<es,  nt 
de  bois  très-destructeur,  fourmis  qui 
t«nt  tout  rintérieur  d*un  nrhre.  al^ 
bois  danfi^^enae  pour  rhomme  et  Ri 
maux,  chenilles  dévastai rieps,  4S$h  — 
457  b  ;  titres  et  disthiciioDa  des  dasib 
les  colons,  les  créoles  et  les  cttitMcti; 
divisions  dans  ces  divers  partia ,  pli 
mie,  caractère,  conduite  des  i^vilns  A 
ces  diverses  dassea,  489  a  —  491a;  te- 
blissemrnt  des  colons  librrs,  4914;  ta 
femnnes  condamnées  v  aont  déperiées;  ■» 
frage  sur  les  cAtes  de  Fhince  de  VjêÊflÊ' 
tritg,  qui  j  transportait,  ea  aoét  i834,cM 
huit  de  ces  femmes,  491  b;  tort  éfes  «M" 
damnés  arrivés  dans  ce  pays;  aodaiteA 
ceux  d*entre  eux  oui  aont  mm 
twtfân  {iûtttum  de  lewioli»); 


coifTEmrts  toAif  s  LtyCÉAiaE. 
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(^  &;  observations  sur  tes  émancipés, 
&9ÏÎ  a  ;  progrès  merTcillçux  de  cette  colonie 
àe|iiiii  1798;  probité  commerciale  généra- 
lement florîs^nte  A  Sidney;  sociétés  qui 
veillent  I  procurer  du  travail  aux  néressi- 
VtxiiL ,  etc.,  ^95  b  —  498  ;  compagnie  d*agri- 
euliure,  ses  puissants  moyens  de  naviga- 
tion, 4pd  b  —  499:  industrie,  commerce, 
na^gation,  pèche  aes  phoques,  de  la  ba- 
leine, des  éléphants  de  mer,  etc.,  499  a  — 
5oo  a  ;  conseils  de  M.  Laplace  sur  les  moyens 
de  faire  fruclilier  le  commerce  français  dans 
«iêtte  mer,  5ooa,  b;  importations  ei  expoN 
taiions  entre  Sidney  et  plusieurs  autres  pays, 
5oo  b  ;  moyens  de  subsistance  pour  les  tri- 
bus voisines  de  Sidney  ;  bizarrerie  de  leurs 
moeurs ,  %o^  a ,  b. 

Nouvelle-Géorgie.  Y.  SalomoQ  (Iles) ,  III, 
36i»  a  et  391  a. 

l^ouvelle-Giilnée ,  origine  de  6ë  nom ,  Ht , 
Si 5  a.  V.  Pa|)ouasie,  tll,  3o3a. 

Nouvelles- Hébrides,  archipel  découvert 
en  x(io6  par  Quiros,  visité  par  Bougain- 
TÎtte,  Coo\  et  d'Urville;  noms  de  ces  ileS, 
détails  divers ,  III ,  411  à  —  4 1 5  a  ;  histoire 
naturelle;  un  volcan  A  Tanna,  4<$  b;  his- 
toire et  mœurs,  dont  une  partie  diaprés  là 
relatîoi)  de  Quiros,  416  b. 

Nouvelle-Hollande  ou  Australie ,  par  qu( 
▼isilée,  î,  7  b;  situation,  étendue,  singula- 
rité de  tout  Taspect  du  pays  et  des  produc- 
tions, soit  animales,  soit  végétales;  ne  ré- 
pond pas  à  Tespoir  uue  la  première  vue 
avait  donné  a  ceux  qui  Tont  découverte  ou 
visitée  les  premiers:  cbnnexilé  entre  la  na- 
ture des  divers  sols  et  la  végétation;  noms 
de  plusieurs  de  ses  rivières,  tll ,  433  b  — 
435  b  ;  dégradation  de  Tespèce  chez  la  nlu- 

1>art  de  ses  peuples;  étonnante  diversité  de 
eurti  idiomes ,  ibid.  ;  noms  de.  ses  Iles  tes 
plus  importantes;  vaste  golfe  de  Carpenta- 
rie;  noms  de  plusieurs  autres  golfes  et  de 
dnelqiies  bons  mouillages ,  435  b  —  436  a  ; 
Climat ,  fréquentes  variations  dans  là  temné- 
raiure;  saiubrité  du  climat  de  la  I^ouvelle- 
Galies,  nature  des  vents  qui  y  régnent, 
époques  et  durées  des  pluies ,  rosées,  orages; 
la  douceur  du  climat  y  influe  sur  le  naturel 
des  animaux,  446a  —  437;  longueur  des 
jours  ;  crépuscule;  Richardson  publie  le  Cata- 
logne des  constellations  et  étoiles  visibles  dans 
cet  hémisphère,  437  b;  histoire  naturelle, 
géologie,  description  d'un  volcansingulier  ob- 
servé en  i8a8 ,  3o  et  3i  ;  bois  pétrifié ,  dé- 
bris organiques,  438  a  ~  440  a  ;  minéralogie, 
riche  A  pluiietin  égarda ,  mais  non  pour  For 


frauduleusement  proinii  pir  bh  ittliilMltH' 
giste  dont  la  ruse  est  découverte,  44oll( 
phytolorie,  peu  riche  en  pUinteà  aliniàl^ 
taires,  beaucoup  d'arbres  utiles  pobr  lèdi^ 
bois,  quelques-uns  pour  leur  manne,  d'ad- 
très  pour  leur  rétine ,  44t  a  —  441  a  ;  zod^ 
logiè ;  chien  d  une  espèce  particulière ,  (4^  à*; 
ornithologie,  riche  et  variée ,  44i  b  ;  mono- 
trèmes,orni1horhynque,sa  dcscrijptidn,  M 
habitudes ,  etc.  ,442  b  —  445  b  ;  malaco^ 
logie,  poissons,  coquilles,  etc.,  44^  fc 
(voyez  aussi  Nouvelle  -  Galles  du  âud}: 
périple  de  TAustralie  :  côte  orientale  :  to- 
pographie ,  circonscription  et  division  de  Ik 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  villes,  ports  et 
établissements  remarquables,  457  b — ^58  b; 
côte  méridionale;  noms  divers  successive- 
itaent  donnés  par  plusieurs  capitaines  A  quel- 
ques points;  un  grand  nombre  de  noms 
hollandais  Seront  probablement  brentôt 
remplacés  par  deâ  noms  anglais,  461b, 
46a  a  ;  côte  oècidenlale ,  la  moins  considé- 
rable ;  on  y  remarque  la  baie  du  Géographe, 
06  est  un  port  propi^  A  de  petits  navires 
seulement,  et  la  terre  de  Letuvtn,  qui  a 
une  chaîne  de  dunes  énormes,  474  a,  b; 
noms  et  description  des  parties  principales 
de  cette  côte ,  474  b  —  478  b  ;  côte  septen- 
trionale ;  étendue  ;  se  compose  de  la  terre 
defVitt,  de  la  terre  d*Arnheîm,  dans  la- 
quelle on  comprend  la  terre  de  Yan-Die- 
men ,  et  de  la  leire  de  C^irpentarie ,  478  a; 
projet  d'exploration  de  rinlêrieur  de  l'Aus- 
tralie, 487  b;  conjectures  de  Malte-Brun 
sur  les  parties  inconnues  de  ce  continent , 
ibid.;  portrait  des  Australiens  alM>rigènes 
ou  noirs.  Sot  a,  b;  certaines  tribus  sont 
cannibales  ;  leurs  mœurs ,  coutumes ,  carac- 
tère, croyances  superstitieuses,  Soi  b  — 
S04  b;  peu  difficiles  pour  la  nourriture;  un 
vieillarJ  tremble  d  effroi  en  se  voyant  dans 
un  miroir;  sont  naturellement  sales,  &04  b 

—  SoS  b  ;  quelque  aptitude ,  mais  intelli- 
gence bien  peu  développée ,  ibid.  ;  considé- 
rations sur  les  diverses  manières  de  vivre 
des  divers  insulaires  de  ces  parages ,  SoS  b 

—  5o6b;deux  Australiens  habitués,  dès 
l'enfance  et  pendant  plusieurs  années ,  aux 
avantages  de  la  civilisation ,  y  renoncent  vo- 
lontairement ,  S06  b  —  S07  a  :  le  gouver- 
nement renonce  A  tout  projet  a  cet  égard , 
et  tés  maintient  par  la  force ,  malgré  des 
rixes  fréffuentes  et  violentes,  ibid.  ;  respect 
pour  les  tombeAux ,  cérémonies  et  disposi- 
tions dans  leur  construction,  qui  suppose- 
raient quelque  idée  d'une  vie  future ,  S07  b 

—  SoS  a  ;  leur  importnnité  tenace  quand  ib 
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mendient,  5ùq9l\  dûtiodion  morale  eatre 
]iluftieim  tribus ,  différence  dans  leurs  pro- 

rss  en  civilisation ,  perfection  chez  tous  de 
▼ue  et  de  l'ouïe  ;  quelques-uns  très-labo- 
rieux ,  5o9  b  —  5 10  a  ;  mimes  très -amu- 
sants, surtout  Bidgi-Bidgi ,  5to  a  —  5i i  a; 
femmes ,  leur  sort  déplorable  pendant  leur 

i'eunesscj  empire  qu'elles  exercent  dans 
'âge  avancé,  Sii  a  —  5x3  b  ;  éloge  et  dé- 
fense des  Australiens,  5x3  b  —  5i6  b; 
movens  employés  et  à  employer  pour  leur 
civilisation  ;  essais  de  civilisation ,  méthode 
de  la  colonisation  anglaise ,  réQexions  de  Fau- 
teur, 5x6  b  —  5ai  a;  règlements  sur  les 
convicU,  5a  X  a  ;  traitements  des  fonction^ 
naires ,  réflexions  sur  ce  point ,  5aa  a  ;  gou- 
vernement et  administration,  ordre  judi- 
ciaire ,  revenus  et  dépenses,  5a3  a  —  5a4  a  ; 
avenir  de  TAuslralie,  5^4  —  a  5a5  b  ;  his- 
toire, S25  h  — '  628  a;  explorations  et  dé- 
couvertes récentes  dans  riotérieur,  S^S  a  — 
540  a  ;  colonies  pénales ,  54o  a  —  544  b  ; 
haine  et  rivalité  entre  les  colons  australiens 
et  tasmaoiens ,  555  a. 

Nouvelle-Irlande,  découverte  en  x6i6 
par  Schouten ,  et  visitée  par  plusieurs  navi- 
gateurs ,  III ,  348  b  ;  climat ,  histoire  natu- 
relle, 35o  b  et  suiv.;  insulaires ,  caractères 
physiques ,  mœurs  et  usages  ;  se  chauffent 
continuellement,  grande  voracité,  etc.,  35;  b 
—  365  a. 

Nouvelle-Zeeland ,  géographie  et  noms  des 
ports ,  baies  et  ilés  qui  en  dépendent  ;  cli- 
mat ,  aspect ,  histoire  naturelle  ;  observation 
de  d'Urville  sur  sa  botanique,  III,  124 a 
et  suiv.;  chasse  aux  phoques ,  leurs  diverses 
espèces,  r^ôbetsuiv.;  topographie,  cu- 
riosités, lac  blanc,  source  chaude,  lac 
Maupère,  x3i  a  ;  pâ  ou  fort  de  Wai-Maté; 
Wangaroa ,  site  romantique  et  ha\Te  excel- 
lent ;  anse  de  V Astrolabe,  et  oiseaux  qui 
se  voient  dans  la  forêt  voisine,  x3aaet 
suiv.  ;  canalisation  et  projet  de  M.  dé  Thier- 
ry; population,  i33a,  b;  noms  propres, 
z34 ;  constitution  politique,  1 35 a;  humeur 
guerrière,  x36a,  187  a;  le  Napoléon  de 
la  Nouvelle-Zeeland ,  Hihi  ;  sa  mort ,  x  37  — 
i38;  jugement  sur  les  chefs  zeelandais;  la 
plupart  de  ces  insulaires  vendent  aux  Euro- 
péens les  faveurs  de  leurs  filles ,  140  a  ;  usage 
t>arbare  à  la  fin  de  la  grossesse ,  140  b  ; 
fiançailles,  ibid.;  polygamie,  x4i  b;  rda- 
tiom  des  femmes  i4a  a  ;  licence  des  filles , 
fidélité  des  femmes;  leur  jalousie;  soumis- 
sion  des  enfants   çnver^   leurs    parents; 


femme  qui  ce  sacrifie  à  la  moit  de  kni 
mari  ;  vol  ;  couches ,  naissanœ  des  e^bus, 
baptême ,  i43  —  x45  ;   affection  pour  hi 
enfants,  146  b;  moko  ou  tatouage,  1471; 
esclaves,  x5ob;  habitations,  t5i  a;  Ba- 
sons et  plantations;  culiure,    industiietf 
commerce;  déification  d*un  chef  mort,  ih, 
x53  ;  langue .  numération ,  astronomie,  1S4 
a,  b;  voyages,  x55a;  utilité  d^  rd^liaB 
amicales  entre  les  Européens  et  les  ZediB- 
dais  ;  chants ,  x56  et  suiv.  ;  pîhé ,  ode  »- 
lennelle,  157  b;  danse,  159  d;  Grojanea 
religieuses,  x6o  b,  x63  b;  culte,  j63  a; 
horrible  superstition ,  164  b;  aliments,  Aîl 
'  et  suiv.  ;  cuisine^  les  occupations  en  sont  ré> 
servées  aux  esclaves ,  168  a  ;  une  priace» 
aveugle  y  cultivait  la  terre,  169  a;  aocad 
et  manière  dont  ils  s^abordent  entre  eu  d 
dont  ib  reçoivent  les  étFan|ers ,  safaitatieBi 
et  témoignages  de  sensibilité,  170  a  et  soi; 
plusieurs  portraits  des  indigènes ,  pL  x^i, 
r76eti83;  enchantements;  songes;  fia»- 
railles ,  cérémonies  et  sacrifices  qui  y  mI 
lieu ,  X72a  —  174b;  rakau-tapou ,  e'e^ 
dire ,  représentation ,  au  moyen  d*aB  aor- 
ceau  de  Dois,  de  chairs  humaines  datÎBéei 
à  être  mangées,  174b,  175  a;  csdares'ah 
roolés,   suicide,    175  a,  b;    purifiatiea, 
X  76  b;  anthropophagie,  177;  coutumes^ 
guerre  touchant  les  têtes  des  chefs  tues  dâis 
les  combats,  178  b;  mode  de  coascfTaiioa 
de  ces  tètes,  179b;  superstitions  crudki; 
leur  religion  comparée  avec  celle  des  aodtas 
Scandinaves,  i83b;  avantages  du  tabou, 
184  a;  parallèle  entre  les  Nouveaux-ZedKi- 
dais  et  les  Battas,  x85  a;  releré  des  mcm, 
usages,  maladies,  etc. ,  dans  la  Nouvefi^- 
Zeeland,  et  principalement  dans  la  gFsade 
île   Tavaï - Pounamou ,    x86  b;    hi&toire, 
190  b;  récit  de  Tasman,  191  a  et  mat,; 
côtes  visitées  par  Cook,  193  a  et  suiv.;  par 
Survîlle,   196  b  et  suiv.;  par  MarioD  âm 
Frcsne  qui  y  succombe  avec  seize  Fraaçaii 
sohs  les  coups  des  insulaires ,  r  98  b — «08  a; 
visitée  depuis   x8o5  par  plusieurs  navira 
baleiniers ,  209  b  et  suiv. ,  aaa  a  ;  divertis- 
sements  nocturnes,  aaS  b  ;  plantes  et  arfares 
remarquables,  2^7  b  ;  influence  des  Gens  dm 
sang  sur  la  position  sociale ,  amour  des  Zee- 
landais pour  leurs  enfant^,  avanti^ges  du 
corps  et  de  Fesprit,  241  b  et  suit.;  trait  de 
cruauté,  trait  d'amour  filial,  3oo  b. 

Nuyts  (terre  de),  Nouvelle-Hollande; ré- 
gion i)euplée  peut-être,  mais  ritagea  tfâ- 
riles,  m,  464  a. 
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Oahou ,  la  seconde  des  iles  Sandwich»  II, 

a;  Hoiio>Koiirou ,  capitale  de  Tile,  cen- 
d'un  assez  grand  commeroe,  demeure 
miaiioimaires  qui  ont  une  grande  puis- 
,  97  a;  détails  sur  cette  ile,  918  a, 

Océanie,  Tauteur  publie  ici  le  premier 
iovrage  complet  et  spécial  sur  celte  par- 
lie   du  globe;   aperçu  général,  3  b;  ses 
principaux   peuples  et  leur  commerce,  5 
■  ;  quelle  partie  les  anciens  ont  pu  en  con- 
naître, 5  b;  ses  divisions  géographiques, 
XI  a — 14a;  limites,  surface,  populations, 
dimal  et  places  im|)ortantes ,  14  a,  b  ;  géo- 
graphie politique  et  colonisation,  x5  a;  au- 
tnropologie  et  ethnographie,  16  a;  hydro- 
grapnie ,  Sg  a  ;  géologie  et  orographie,  40  a  ; 
tremblements   de    terre,    41  b;    volcans, 
4;k  a ,  43  b  ;  minéralogie ,  44  a  ;  botanique , 
45  a  ;  zoologie ,  4?  b  ;  ornithologie ,  49  a  ; 
erpétologie,    entomologie,     idithyologie , 
conchyliologie,  zoophytologie ,  5oa;  mo- 
notrèmea^  5c  b  ;  religions,  5a a;  institutions 
religieuses,  tabou  ou  tapou,  5^  b;  songes, 
leur  importance,  57b;  sépultures,  ibid. ; 
conservation   des   ossements,   58  b;  toute 
une  tribu  souvent  pillée  par  les  tribus  voi- 
•ines  à  la  mort  de  son  chef,  59  b;  gouver- 
nement et  prêtres ,  60  a  ;  industrie ,  com- 
merce ,  et  son  histoire ,  60  b  ;  mœurs  et 
coutumes ,  63  b  ;  costumes ,  64  b  ;  arithmé- 
tique ,  66  a  ;  poids  el  mesures ,  66  b  ;  mon- 
naies ,  67  b  ;  langues  et  dialectes ,  68  a  ;  lit- 
térature, 74  a;  musique,  78  a;  instruments 
de  musique ,  8a  a  ;  théâtre ,  8ô  a  ;  architec-  , 
tiire  et  sculpture,  84  a;  conclusion  du  ta- 
bleau général ,  85  a  ;  iles  éloignées  de  TOcéa- 
nie ,  et  qui  doivent  y  être  comprises ,  III , 
559  a  —  577;  conclusion    de   Touvrage; 
exposé  des  matériaux  qui  le  composent, 
matériaux  qui  ont  beaucoup  souffert  par  le 
naufrage  de  l'auteur  ;  rectification  de  quel- 
ques erreurs  insérées ,  au  sujet  de  l'auteur 
et  de  ses  ouvrages ,  dans  plusieurs  écrits; 
M.  D.  de  Rienzi ,  Français ,  vit  paisiblement 
dans  la  retraite  à  Paris',  577  a  —  578. 

Oîolava ,  archipel  Samoa ,  île  grande 
comme  Taïti ,  aussi  fertile ,  aussi  peuplée  ; 
mais  sans  ancrage  «  III ,  ax  b. 

Oiseau -cioc/ie,  son  chant,  dans  les  soli- 
tudes australiennes ,  annonce  la  présence  de 
Teau,  m,  48 ta. 

Oiseaux ,  remarquables  dans  la  Papouasie , 
in«33xa  — 332  b,  333  a;  à  la  Nouvelle- 
Irlande  ,  356  a. 


Omaî  (ou  mieux  Ma!) ,  insulaire  natif  de 
Kaiatea,  voyage  avec  Cook.  Y.  Mal,  XI, 
35a  b. 

Ombaï ,  détails  sur  les  singuliers  habi- 
tants de  cette  Ue ,  I ,  a  10  a. 

Onachuse,  île  de  l'archiiiel  Mélano- Po- 
lynésien ,  découvei-te  eu  x823 ,  III,  a58  a. 

Ooghea-Levou ,  archipel  Yiti ,  île  vue  de 
loin  en  1797  par  Wilson,  visitée  en  1827 
par  d'Uryille ,  III,a8xb. 

Ono ,  île  découverte  i)ar  Bellinghausen , 
archipel  Yiti ,  III,  a8i  b. 

Onou-Afou ,  île  de  l'archipel  Mélano-Po- 
lynésien,  peut-être  la  même  ^ue  Gœde- 
Hoope  ;  relation  sur  cette  dernière  ile  dé- 
couverte en  18x6,  in,  a57  b. 

Ophir  (le  mont),  à  Soumadra ,  I ,  lao  b. 

Opium ,  les  Malais  et  les  Chinois  en  font 
usage,  I,  x33  a. 

Opoun ,  Leone  et  Tanfone ,  trois  iles  de 
Tarchipel  Samoa ,  IFI,  ai  b. 

Or  el  argent ,  dans  la  Malaîsie ,  1 ,  95  b  ; 
or  à  Soumadra ,  ia3  b  ;  à  Célèbcs ,  aa5  a  ; 
à  Bornéo,  a37  b;  à  Matrado,  a5a  b;  chez 
les  Dayas ,  dans  deux  endroits  de  Kaléman- 
tan ,  a6o  b  ;  aux  Philippines ,  a93  a  ;  dans 
les  montagnes  habitées  par  les  Aêtas, 
3oa  a. 

Orageuse  (  Tile  ) ,  une  des  iles  de  l'Ami- 
rauté ,  III ,  347  b. 

Orang-Houtan,  I,  a7  a,  avant  appar- 
tenu à  Fauteur  ;  roux ,  noir ,  gibbon ,  cliam- 
panzé  d'Afrique,  golok,  33  a,  b;  opi- 
nions de  quelques  peuples  sur  les  orangs- 
houtans,  38  a;  se  trouve  i  Soumadra, 
za6a. 

Omithorhynqoe ,  recherches  sur  cet  ani- 
mal singulier  de  la  Nouvelle-Hollande,  UI, 
443  a  et  suiv. 

Oroeraphie  générale  de  l'Océanie  ;  hau- 
teurs ctes  ]ioints  les  plus  culminants,  I,  40 
a,  b. 

Ortéga,  iles  de  l'archipel  Salomon,  III, 
38a  b. 

Oscar,  groupe  de  quatorze  iles  basses 
qui  font  partie  de  l'archipel  Mélano -Po- 
lynésien ;  découvert  en  18x9 ,  III ,  a57  a. 

Osnabnick,  groupe  dllots,  découvert  en 
1767 ,  archipel  Pomotou  ;  naufrage  d'un  na- 
vire baleinier,  II,  a55a. 

Ossements  des  morts ,  sont  recueillb  avec 
des  cérémonies  religieuses  à  la  Nouvelle- 
Zeeland,III,  173  a,  174  a. 
Otdia ,  île  principale  du  groupe  du  mémo 
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Mmi  à  l'ett'  det  droUnes  ;  visiiée  par  Kot- 
lebile,  description  et  usages,  II,  196  a. 
Otorou  ^aîtien ,  s'emiiarque  avec  Bou- 

ÎatiiTiÛë,  n,  agi  b;  ton  TOjra|e,  <a  moit, 
^ib. 

Oo^mea,  ile  habitée  de  Tarchipel  Yiti, 
ni,  28^  a. 

Oulutbj ,  groupe  de  petitfes  flës.  T.ÉlIti , 

n,  ii4a. 

Oumbat,  animal  qui  tît  tous   t«rriet 
meti  recherché  des  Australietis,  m,  iSob. 


Oumbonga ,  fl«  habitée  de  rardâfdttf  J 
m,  a83  b. 

Oupas ,  arbre  vénéneux  »  I,  s«S  k 

Our«  et  tlotikéa,   Het  déoonvvtB  1 
xAt6,  archipel  Dai^fenettri  ■Mja«Jhuig>| 
chfpel  PbmotMi,  n,  ^58  b. 

Otela,  fille  de  Heolmite,  M  dahftej 
ouMt  de  Vavao,  est  ét>rilfe  d*ini  jeonsi 
ropéen  terni  I  boitidtt  ]UUMbler;ceiana 
oceasiobnè  la  mort  dn  eapUeiae  Poedtfj 
de  dit  homuM  de  Km  è^vif^^  II,{ 
i75>  b. 


Parias  mahrattes,  ont  donne  naissance 
aux  Tiengaris,  I,  966  a ,  b. 

Palembang,  royaume  conquis  par  les 
Hollandais  à  5k»umadra  ,1,  la^  b. 

Paoo  (ile  de),  probablement  la  même  que 
Vanoua-Levpu ,  archipel  Titi^  fournit  du 
bois  de  sandaf;  quelques  détails  sur  divers 
usages,  m,  a8o  a  —  381  b. 

Papillons ,  brillanU  des  plus  belles  cou- 
leurs, alxindent  en  variétés  innombrables 
daus  la  Nouvelle- Hollande,  III,  455  b. 

Papouas  ou  Igololés,  race  de  noirs  ocea- 
niens,  I,  i3b,  19  b;  leurs  conquêtes,  ibid., 
aoa,  b;  pays  où  ils  se  sont  établis,  ibid.; 
habitent  plusieurs  parties  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande, III,  aSi  b,  a57  b(V.  aussi  Fapoua- 
sie);  occupent  aussi  Hle  Bouka,  arcnipèl 
Salomon,  38x  b,386a. 

Papouasie  ou  Nouvelle -Guinée,  nom 
donne  par  Tauteur  et  ensuite  adopté, 
m,  3o3  a;  végétation  vigoureuse,  arbres 
très-élevés,  peu  de  plantes  herbacées;  or- 
nithologie d  une  riche  singularité ,  3o4  b 
—  3o5a;  serpents,  poissons,  conchyliolo- 
gie, 3ia  b;  points  topographiques  les  plus 
remarquables,  3i3  a;  mœurs  et  coutumes, 
3i3  b;  fument  tout  le  jour,  3i4  b;  ne  boi- 
vent que  de  Teau ,  ibid.  ;  histoire  depuis  la 
découverte  vers  iSxi;  noms  et  description 
des  Iles  principales,  3a4  a  — 33a  b;  séparée 
de  rAustralie  par  la  détroit  de  Torrès, 
383  b;  lies  orientales  adjacentes,  dont  plu- 
aieurs  sont  volcaniques,  33o  a. 

Papous  on  Papou  -  Malais ,  pays  qu'iU 
habitent,  I,  ai  a;  III   3o3  b,  3o4  a. 

PAques  (Ile  de).  Y.  Vaihon,  II,  a8r  a. 

Paradisier  ou  oiseao  de  paradis,  son  his- 
toire, m,  3o5  ;  traitement  cniel  que  les  chas- 
aeon  font  subir  à  Toiseau  pour  nous  vendre 
son  plumage  bien  conservé,  3o7  a,  b;  est 
^pekpiefbîs  très-adroitement  imité  ou  fal- 
afié  par  des  Européens,  3o8  a;  description 


du  genre ,  adresse  de  son  toi ,  sa 
présumée,  manière  dont  les  indigàMsb'| 
chassent,  noms  de  se^  huit  espècei,  3of  1^ 
309  b{  description  de  chacune  de  ea  » 
pèces,  3o9  b  —  3ia  a  ;  détails  sur  kmt  ha- 
bitudes; quelques-uns  ont  été  9mewk  I 
rétat  de  domesticité,  3ia  a,  b;  appdé ci- 
seau du  soleil  par  les  insulaires  d«  groofe 
Arroo,  333  a. 

Par(>sseux  (le)  ou  koala ,  sorte  dWs  de 
h  Nouvelle^Galles,  III,  456  b. 

Parramatta,  d*abord  amas  de  quckns 
huttes  dans  la  Nouvelle-Hollaiule,  ett  chane, 
en  1784,  pour  rempUcer  Tétabl îsscaacfli  di 
Botany-Bay,  m,  401  b;  la  première  rftofei 
s*y  fait  en  1789;  on  y  fonde  une  foire  « 
z8i3,  496  e. 

Passage,  Hé  aussi  nommée  P^atom,  méi- 
pd  Viti,  m,  a83  b. 

Patate  douce.  T.  Comt^oivutta  hotaÊBs. 

Patrik  V>'atkins,  Irlandais;  ses  avcaOrs 
dans  nie  Charles,  archipel  des  îles  Cellsfa- 
gos,  II,  387  a  et  suiv. 

Paulding,  Américain,  visite  en  r8aS Ca- 
rence et  Tork,  archipel  de  Roggcwem .  n« 
aa5  b  ;  mouille  dans  la  baie  d*0«Bi,  Ikèt 
Nouka-Hiva,  a5o  a;  visite  en  têa6  Ite- 
bousi ,  ile  au  sud  de  Taîti ,  aoo  b. 

Peel,  petite  ile  colonisée  dans  la  IRcre* 
nésie;  on  y  recueille  deux  marins  angbi> 
qui  s'y  étaient  seuls  réfugiés  après  le  naa- 
irage,  en  i8a6,  d'un  vaisseau  oaleiBier,  I« 
3i8  a,b. 

Pelé,  redoutable  déesse  des  volealtt,  II, 
17a;  Pelé  et  le  chef  Kaha  vari ,  épisode,  to  a. 

Péliou  ou  Palaos,  ou  PànIo(  ou  Pdi, 
groupe  d'iles.  T.  Carotines. 

Pendleton,  de  Nerv-Tork,  capitaine  ds 
\ Union,  est  tué  ave.  plusieurs  de  ses  aB> 
rins,  par  les  insulaires  de  Tonga ,  III,  91  ^ 

Penrhyn,  lies  de  Farchipel  Hoggeemttf 
découvertes  par  le  capitaine  Soicr,  tf  dl* 
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cntet  «yec  assez  de  âélàiU  par  ILotzdiQe  en 
s8io,  n,  saa  a  et  suit. 

jPMilerètc,  uue  des  Nouvelles-Hébrideft, 
tu,  4i3  o.  419  a. 

Perîpîe  de  rAusiralie.  Y.  Nouvelle-Hbl- 
knde,  lU^  4^7  b  —  4S0  a. 

Perles,  se  trouvent  près  des  tics  Sand- 
irlch,  II,  i3  a;  près  de  quelques  Iles  de 
Tarchipel  Pomotou,  a5a  a,  271  b  et  suit. 

Pérou,  naturaliste,  a  écrit  les  voyages  du 
capiiaine  Baudiu ,  I,  8  b;  a  donné  son  aoih 
à  anepresquMle  de  la  terre  d*Endrûcht;  il 
a  décrit  la  nature  du  sol  de  celte  côte,  Itl, 
476  i,  b;  a  donné  la  rédaction  du  f^ojra^e 
aux  terres  australes  ;  il  t  fait  niention  d'uii 
fait  remarquable  relatif  a  une  inscriptloti  èh 
bollajidais,  477  a;  décrit  ses  enireTueà,  et 
une  autre  des  l^ran^is  avec  les  "tasmanièiiAi 
BBo  a  —  SSS  a. 

^roQ  (aventures  <tu  capitaine),  01,  ^7 a 
b— 574a. 

Perroquets  :  quelques  oiseaux  de  bette  m- 
iaille  se  voient  dans  plusieurs  des  ileê  oé 
i*ilmirauté,  III,  546  b;  i  la  NouTeUe-tr- 
lande,  355  b;  les  plus  beaux  sont  oeiu  et 
la  NouTelle- Galles  du  Sud,  \Sih. 

Pétrel,  oiseau  de  mer  que  l'on  Voit  1 
k.erguelen  ;  Tariétés ,  III ,  56a  b. 
.    Peyster,  groupe  de  dix-sept  petites  lies  de 
rarehipel  Mélano- Polynésien,  découtertei 
ao  18 19,  m,  a57  a. 

Philippines  (archipel  des),  statisiiqtie,  pb- 
pnlatiou ,  revenus  et  dépenses ,  I ,  a8  3  b  ;  sol 
et  climat ,  a85  a  ;  tempêtes  et  typnons ,  a85 
i>;  administration,  a8o  b;  industrie  et  com- 
merce, 287  a;  botanique,  287  b  ;  tamarin, 
îbid.3  bois  de  construction,  de  teinture, 
etc.,  a88  b;  lagouans  et  maogos,  quadru- 
pèdes, ifouana ,  chiens-volants,  colo-colo  et 
autres  oiseaux,  sur  leur  langage,  990  b; 
ivilatés  et  saugsues;  le  poisson  y  est  trèS' 
abondant,  292  b;  topographie,  ag^  a; 
quinze  proTinees  ou  alcaldies  des  peuples  ta- 
galcs  et  autres  de  Tile  Louçon ,  293  b  — 
a§6  a;  Tillei  et  lieux  remarquables  de  ces 
akaldies,  296  a;  mœurs  et  situation  des  ha- 
intants  primilib,  3ox  a;  histoire  depuis  la 
découverte  jusqu'à  nos  jours,  3a5  a;  métis,- 
(ont  une  classe  importante;  leur  insurrection 
à  Manila ,  3o8  a.  n 

PhiUpst  lie  découverte  en  i8o3,  archipel 
^omotou,  U,  a57  b. 

Philips,  ile  de  la  terre  de  Grant  (Nou* 
Telle-Hollande),  et  qai  re^it  quelquefois  le 
WMB  de  port,  à  cause  du  vaste  port  Wes- 
tern qui  s'y  trouve,  m,  46a  a,  1)  (T.  Ko- 
IwHoa-GriisQé  (le  Nouveau) ,  iJbid.) 
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Phoqueé,  divcrseâ  eftpèoHt  àmm^  ati- 
iité,  m,  ia6  b  et  stÙT.;  pkoiâ  rttbfutt  il- 
ptna,  i3i  a;  sotot  péchés  par  quelques  aa- 
tires  européens  et  américains,  dans  le  groupa 
des  îles  Bounty,  dans  file  Antipode,  toutes 
au  sud  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  «55  a;  dans 
le  groupe  Macduarie,  a55  b;  tette  péÀe  est 
une  sbuire  de  fortune  I  Poit-JadisoB,  499 
b  ;  a  lieu  aussi  sbr  les  edtes  de  la  Tasmauie , 
546  b;  Uê  âbbndetit  dans  la  tenv  de  Rer^ 
gueleil ,  559  b  ;  pour  cette  pèche ,  on  dé» 
barque  souvent  des  matelots  pour  quelque 
teibns  dans  ceruinet  ilès ,  568  a. 

Phôtii^hùm  tenus,  lin  magniBque,  le  phH 
beau  se  trouve  dansTile  de  Iforfolk,  DI^ 
43  i  a. 

PhosphOrcseètiee  de  Tooéan  Polynésieii  \ 
discussion  sur  ce  qui  peut  la  causer,  n^ 
t37  a. 

Phthitophâgie,  existe  diue  nie  Ualaà 
(Carolines),  U,  167  b;  dans  les  Hes  du 
eroupe  de  la  Harpe,  a53  a(  en  usage  partfat 
les  femmes  dé  la  NouVellë-ZeeUnd,  III,  ^%t 
B;  dans  la  TasmAtiié,  948  H. 

Piti  dé  U  Selle  i  montagne  prodigieuse  i 
I,  îi3à. 

Pic  de  Pari ,  Iha  Mlidwich,  H,  S3  4,  r«» 
iftarquable  par  le  trait  de  désespoir  dek 
i^ies  du  pîali  taineu  par  Tamea-Heai 
34  a. 

PiéiTe  reiidue  friable  par  la  pluie,  Non* 
tèlle-Hollahdë,  UI,  440  b. 

Pierre  (Saint-)  et  Paul  (Saint-),  ileè  dé- 
sertes, non  loin  de  Kerguelen;  pèche  aux 
phoques;  beaucoup  de  sangliers  dans  l'inté- 
rieur; eaux  thermales,  III,  569  a,  b. 

Pigafetta,  Italien  enthousiaste  de  voyages, 
dtii  accompagtia  le  navigateur  Mâgsihaëns 
(Magellan),  dont  il  a  écrit  U  dernière  na- 
Tigation,  llI,  307  b. 

.  Pigeons,  de  plusieurs  es|)ëces  I  la  Nou- 
telle-Irlande,  UI,  355  b. 

Pillage  des  propriétés  d'un  chef  après  sa 
mort;  a  souvent  lieu  à  la  Nouvelle-Zielandi 
111,  173  b,  174  a;  quelquefois  i  la  suite 
d'un  incendie ,  etc. ,  a35  b. 

Pinang  (ile)  ou  Poulo-Pinang;  situation, 
étendue,  productions,  1 ,  1 17  a,  b;  donnée 
à  l'Angleterre  par  le  capitaine  Light;  il  eti 
est  nommé  gouverneur,  etc.,  1x8  a,  b; 
commerce  et  industrie,  1x8  a;  salubrité  dS 
Pair,  119  b. 

Pineouins,  en  multitude  innotbbrable  I  M 
terre  de  Kerguelen,  IIl,  566  a;  trois  espè- 
ces, ibid. 

Pins  (Ile  des).  T.  Noutreile-Calédooie^ 
m,  4a6a,  43i  8, 
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Evraka,  il«  décooTcrle  t»  i83i,  ardu- 
pet  Pomotou,  n,  a5S  a. 

Rarotonea ,  il^  principale  <]e  Tarcfaipel  de 
Bfanaîa,  lu,  i8  6. 

Rats,  noinbreux  dans  la  plupart  ifs  lies 
Carolinèi,  n,  196  b,  197  b,  aia  a:  sei^ 
lent  de  nourriture  aux  indigènes  de  la 
Nouvelte-Zeeland ,  ni,  168  b. 

Eecberche  (  archipd  de  la  ],  Nouvdl^ 
HoUande,  près  de  If  tçrn  de  îft^'U,  lU» 
464  a. 

Récifs  dangereux  sîf;nalés  par  14«  Ho- 
renhout,  archipel  Pomotou,  II,  979  b. 

Rees,  capitaine  anglais,  relâche  en  1783 
sur  la  c6(e  nord-ouest  de  la  Papouasie  :  dé- 
taib  extraits  4^  son  journal,  III,  3 10  b, 
3i7  a. 

Refuge  (place  de)  à  Tonj^-Taboii,  \IXt 
m  L 

Rémoras,  poissons  qui  accompagnent  l«p 
requins ,  1 ,  3 1 8  a. 

Repiiles  que  Top  trouve  \  Ton|a-Ta|>ou, 
m,  ii'k  bu 

Requin  (  combat  d*un  homme  et  d'un  )> 
I,  114  a;  ce  poisson  peuple  Tocêan  Micro- 
nésien,  3i8  a;  les  re(|uins  sont  abondants 
pi*ès  de  rile  Ducie,  archi|)el  Pomotou,  II, 
a6o  a  ;  tes  insulaires  de  Tofoua  croient  qu'ils 
respectent  ceux  qui  se  baignent  sur  cette 
côte,  III,  3a  b;  dans  Tarcnipel  de  Tonga 
les  insulaires  font  baigner  les  gens  suspects 
dans  i)n  endroit  fréquenté  par  les  requins, 
53  b;  requins  §  aUerc^is  iioirs,  Nou\«IIe- 
îrtande,  356  b. 

>  Revenants  et  esprits;  chez  les  insulaires 
de  la  mer  du  Sud  la  croyance  aux  revenants 
est  universelle,  III,  a6x  b;  à  Tikopia  le% 
indigènes,  à  rapproche  d*une  orage,  accou' 
rent  à  un  frand  bâtiment  qu'ils  nomment 
kl  ÉmisoR  lies  esprits,  etc. ,  ibid. 

Reyan^,  penpto  d»  rmlérÎMir  de  toy— 
dnr,  1,  119^ 

Riemi  (  M^  Q.  L,  Deneuf  d«  ),  anliw 
de  rOcéanie;  ile  qui  porte  son  nom,  et 
qu'il  a  découverte  avec  deux  autres  qui 
lavoisinent,  I,  a8i  a;  exposé  sommaire  de 
ses  voyages  et  découvertes  dans  rOcéanie 
et  dans  les  pays  les  plus  importants  des 
cinq  parties  du  monde,  I,  xi  b  qote,  i5p 
a;  rectification  de  quelques  erreurs,  soit 
sur  sa  personne,  sotl  snr  ses  travaux ^^  ÎQsé- 
rées  dans  plusieurs  écrits  ;  noms  de  plusieurs 
foyagenrs  el  savants  auxquels  il  adresse  ses 
rçmerciments,  UI,  577  a,  578. 

Rio-Rîo,  fils  et  successeur  de  Tamea- 
Mea,au]^  UésSapdwich»  archipel  de  Haouar, 


U,  74;oérèiiioBiedelapéoepli<H|9A6il 
au  commandant  et  au^  officicrp  de  ta  ew- 
vette  française  TUranie;  7A  b;  ftinmijqw 
au  sujet  de  son  autorité  ;  il  s  annonce  paf  m 
trait  d'éiiergie,  77  a;  veut  aiïolir  eQiicremçBt 
le  tabou,  un  graqd  prèira  à  la  téie  de  ■•- 
coBteqts  engage  un  combat  opiiii^ira  daas 
lequel  Rio-Rio  est  vainqueur,  77  a  ;  il  |e 
vend  à  Londres  avec  «on  épouse,  «a  ifa4; 
ils  ^  meurent  tous  deti^  pçq  4f  lempa  apiès 
leur  arrivée,  77  b. 

Robinson  Cmsoê.  T.  Juaii-FcnM|iidè%  U, 
387  a;  f  le  nouveau  ),  ancien  greiîadicr  «a 
service  de  hi  Uollai^e,  qui  depuis  f8o3  a 
yécu  au  milieu  des  indigèiies  du  port  Plûlqi^ 
et  qui  se  propose  de  pubUer  ses  déoanvsilv 
et  ses  aventures,  ni,  46a  b. 

Roggewcen,  ancien  navigateur,  arrbi^ 
qui  porte  wm  notn ,  H,  ^sx  b;  il  déGovvre 
(Me  Carlshoiï  el  les  i|es  PalKser,  ait^pil 
pomotou,  a58  a ,  b«  TOe  Poomm  ( PâqBaa^ 
a8^  a  ;  parcçurt  qudqtie»  9«r^  de  |^  Pa- 
pouasie, III^,  ^16  a. 

Roissy ,  une  des  lies  prîn^p^lci  à  Fastda 
la  papotiasie,  U|,  îi^  a. 

Romaiifofr,  île  découvertf  CQ  xSi6, 19- 
chipel  Pomtitou,  I|,  :i^8  V. 

Ronde  (Ile),  arcbipel  Viii,  m,  at(  a. 

Rono-Akoua,  chef  d*ui>e  des  lies 
«ich ,  s*exile  volonlaireuient  ei|  fiiiaaiil 
prppbêtie  mémorable;  «f  iasub^ref  > 
(ent  le  capitaine  Cpok  coomie  l'envovè  que 
Rono  leur  avai|  prédit»  1| ,  60  «  ;  h|i  \kymm 
chanté  religieusement  parmi  caes  peml9 
cuosacr^  la  vie  ^  le»  maiticuri  de  lUpo, 
61  b. 

Rotouma,  ile  comprise  dans  rarciiipd 
Mélano-Polynésien,  III,  aS?  a,  visitée  par 

Slusieurs  navigateurs,  ^67  —  ^69;  détails 
onnés  par  M.  Lessen*  aatoralisle,  aer  la 
oeMtilutios  physique  de»  insiiiialre»;  pn«- 
res ,  armes ,  gouvernement ,  eucrret,  auiriH 
ges,  prix  attaché  à  la  virginité,  aé|Kiit«re%| 
f ietimes  Inimaines ,  i4éea  r^iensea,  éfttn 
usages,  aO?  —  273^ 

Roiti ,  une  des  Moluques,  près  de  TtOMT, 
ile  remarquable  par  la  beauté  des  iMMMBCf 
et  des  femmes,  1,  209  b. 

Rocky  (ile),  Y.  Independanea. 

Iloug  (groupe  de),  V.  Hogoleu,  II,  1 1  j  m 

Rouroutou,  ile  aq  sud  de  TaÛ;  dèti^^ 
verte  par  Cook  en  1769,  II,  a^x  a. 

Routoui ,  ile  connue  de  ndn  aeqltOBVMti 
au  sud  de  Taîti,  II,  39  x  a. 

Ruines  du  fort  de  Raî-IUH^  a|N9 
Sandwich,  II,  a5  b. 
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{Ahu  ^),  Bi|Mgiiol ,  sei  wya- 
,  ^»  9  «}  pêioe  «n  x5a8  deux  mois  sur 
grande  terre  des  Papoues,  il  la  nomiM 

*  Sabrao,  île  ffUre  Eodé  el  Timor»  I,  «09  b. 
.  IMmu  .  groufA  d'îl«i  découverl  «^  k  S  x  9, 
trobipcl  Pomotou ,  Q  »  «SS  a. 

Sacrifices  hufuixis  eq  général,  I,  345  b; 
qUerts  pei«daQt  la  guerre,  346  a;  un  teipple 
y  était  réservé  dans  une  des  îles  Sandvridi, 
il ,  3^  a  ;  graissent  «voir  lieu  frét|ueinment 
llap«rarctupel  iVauAa-ifiVa,  93 1  b;  desoifip 
Uqq  d*ui|  sacrifice  à  Taili,  343  b,  réfleaions 
aipr  oat  usage,  349  a;  il  existe  probablem^ 
encore  a  'Mli  dans  quelques!  parties  éloi* 
«léw,  38a  a;  sactilice  d'un  enfant  dans  111e 
de  TQuga,  m,  40  a;  même  sacrifiée  (fana 
«erlaiot  cas,  Sx  b;  des  sacrifices  bumaina 
48vaieat  consacrer  une  solennité  du  Natchi, 
«rcbipel  Tonga,  81  b  ;  un  en£snt  est  immolé 
pour  la  santé  die  Fiuau,  roi  de  Tonga ,  99 
a;  Quatre  enfanta  pour  le  grand  prêtre, 
zo4  b;  le  sacrifice  d  un  ou  de  plusieurs  ea- 
davea  a  lieu  dans  la  Nouve)le-2(eeland  à  U 
mort  d'un  cbef,  164  b  —  X7S  a,  i8a  b; 
çcA  sacrifices  n'ont  point  lieu  dans  Tafcbipel 
Tsti»  287  a,  b. 

Sagittaria,  premier  nom  de  Taîti ,  IQ ,  z  k 
Sagoutier,  arbre  le  plus  utile  de  la  Ha* 
l^ie,  l,  io5  a;  préparation  dn  sfgo», 
ibid. 

Saint- Aumstin,  ptile  Ue  découverte  en 
Z78X,  cpi  bût  painle  de Farcbipel  Mélansf 
Polynésien,  UI ,  aSfi  a. 

Saint  Esprit  (ile),  une  des  NouveUes-Hl- 

kiidea,  cinàqueedéiails,  DI,  414  b,  41S a. 

Saint- Jean  ou  Bonrnaud,  une  dea  iles  de 

TAmirauté ,  vue  par  plusieun  navxgateuia» 

m»  346  b. 

Saînt'Qnmtin,  lie  éécoiiverta  «a  s 77a» 
nrcbipel  Pomotou ,  II ,  a57  a. 

Sabouall,  Ue  des  Vapouas;  eaouibns 
fiaites  par  les  indigènes,  UI,  3a4  f ,  b^ 

Salemoa  (iiaa),  (^écouveslea  en  1^67, 
n ,  343  b. 

Salomen  (tlcB)  :  antérieurement  JtfoMM/b- 
QéorgU,  Terres  arsacides,  position,  kpig- 
tamps  incertaine,  aujourd'hui  déterminée; 
éiaaine  dUes  graixies  et  peuplées  et  beaq- 
eaup  d'antres  de  moindres  dimensions,  UE, 
S(^a  —  391 }  bistoirc  naturelle,  présente 
fluaieura  lingularitéa,  384  a  ;  précis  bistori- 
ne»  mmun  et  eeutumea,  386  b;  Tanglais 
mbgÊÙaà  danna  à  cet  aiekipel  le  no»  de 
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tean  a  été  particutiéreoMMI  ùlile  à  la  géo- 
graphie de  ces  iles,  391  a. 

Sabes,  jets  d'eau  chasps deh^ie ,  1, 43 b. 

Samar,  ile  importante  parmi  laa  '^  *" 
pines,!,  397,  k 

Samarang,  une  dea  troîf  gnodaa 
de  rUe  de  Java  ;  est  désolée  la  pMkim«  par 
lecholéra-morbus,  I,  i55  b.   ' 

Samoa  ou  Hamoa  (arehipd) ,  ou  Iles  des 
Navigateurs  et  Ues  Niouba,  HI,  ao  b  et 
auiv.  ;  sol  et  productions,  indigènes,  ta  a» 
b;  histoire,  «3  a. 

Saodal  (baie  du  bois  de).  Toy.  VanouA- 
liavou,  III ,  379  b,  et  Faou,  a8o  a. 

Sandana ,  ile  au  sud  d*Endé ,  I,  ae5  h. 

Seadi,  petite  ik  habitée  <|e  t^dûpd 
Yiti ,  ni ,  a8a  b. 

Ssin-Diego,  ile  dont  Vesistenee  est  dou* 
teuse,  archipel  Pomotou,  II,  a5S  a. 

Sandvricb  (archipel  mieux  nommé  Haooai), 
géographie  générale»  II,  10  b  ;  géologie,  hia* 
toire  naturelle,  ix ,  b;  végétation  très-vî» 
goureuse,  la  b;  topographie ,  districts  de 
Uama-ILoue ,  Wai-Pio  ou  est  un  lieu  d^asile 
saeré,  s3a*~i4a;Uiro,tomnlsetétaugt; 
grand  volean  de  Kiro-Éa,  x5a,b;deux 
autres  ramarquables,  x8  a,  b;  villages  et 
temples  siiués  entre  le  cap  ILapobo  et  le 
district  de  Kaou,  ai  a;  lieux  et  villages 
de  ce  district,  %%  a;  ILona,  Kea-Nai 
remarquable  pse  sa  caverne,  aab;  Kai- 
▲kea  par  sa  grotte  ;  lao  d*eau  salée  «  luinea 
eoasiderablasd'uB  fort,  cascades,  etc.,  éru]»- 
tion  vemarMable  d'^un volcan,  a5  a,  b;  dia* 
trtet  de  KoLda ,  temple  de  Tain,  96  a,  h; 
Ue  Oahou,  la  seconde  du  groupe ,  «7  a;  d^ 
tails  sur  eette  Ue  et  sur  plusieurs  autres 
beua  reasarquables,  a8  b;  paaenma  mar 
gnifique,  3a  b;  théogonie,  traditions  rtUr 
gieuses ,  34  a  ;  gouvernement,  4a  a  ;  indue* 
trie,  marine,  navigation,  43  a,  b;  OMenn 
andenoes,  caractère  moderne,  coutuonoi 
guerrières,  45  a;  armée,  46  b,  ouHe  des 
morts,  48  a ^  vepes,  eonversation,  chants, 
49  b;  jeux  gymnastiques,  danses.  Son; 
jeux  militaires,  5z  b;  eeatumes  et  orne- 
ments, 53  a;  tatouage,  langue  et  liltaa^ 
tare,  S4  a,  b;  repséentatioiia  théâtrales, 
56  a;  histoire  de  ces  iles,  57  b,  70  a  et 
soiv.  ;  dédsiou  qui  donne  une  idée  de  Pes- 
prit  de  leur  gouvernement ,  78  b  et  suiv. 

Sandwich ,  une  des  NouveUea-Héfarid«,« 
m,  4x3  a. 

San-Gabryl,  Sen-Bliguat,  àmm  à»  ^ 
de  rAmiratité,  HI,  349  «r 
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Sauver,  te  Toit  dans  les  îles  Andamè- 

s,  I,  ii3b. 

San-Juan-Baptisla  (île).  Yoy.  Elisabeth, 
n ,  a6o  a. 

San-Miguel ,  Hé  découverte  en  1606 ,  ar- 
chipel Pomotou,  II ,  266  a. 

San-Paolo,  ile  portée  par  les  cartes  espagno- 
les dans  l'aréhipel  Dangereux  ou  Pomotou , 
n'a  pas  été  retrouvée  par  les  navigateurs 
modernes  I  II,  955  b. 

Sanskrit,  employé  dans  plusieurs  inscrip- 
tions anciennes  à  Java,  I ,  x65  a.  ^ 

Santa- Anna  (  le) ,  navire  baleinier,  fait 
diverses  courses  dans  la  Nouvelie-Zeeland, 
m,  a  10  a  et  suiv. 

Sapang'houroungf  nids  d*oiseaux  dont  les 
Chinois  sont  si  friauds,  I,  ^49  a ,  b. 

Sauvage  (lie),  au  sud  de  Tonga-Tabou, 

m ,  34  a. 

Sauvages  comparés  aux  peuples  civilisés, 

1 ,  24  b. 

Savage ,  médecin ,  a  publié  un  récit  assez 
étendu  de  son  séjour  en  x8o5  dans  la  baie 
des  Iles,  Nouvelle-Zeeland,  III,  209b. 

Saypan  et  Rotta,  deux  des  iles  Bfa- 
riannes  :  la  première  remarquable  par  son 
pic  et  un  volcan  ;  toutes  d^ux  très-fertiles , 
I,3â8a,b. 

Sears ,  trois  îlots  entourés  d'un  récif  dans 
rarrhipel  Yiti,  111,282  b. 

Schouten ,  navigateur  hollandais  ,1,7  b; 
découvre  en  x6i6  quelques  îles  de  Tarchi- 
pel  Dangereux ,  aujourd'hui  Pomotou  #11, 
259  b;  ensuite  les  iles  de  Horn,  que  Ton 
croit  être  les  iles  Alloii-Fatou ,  lU,  274 
a  ;  parcourt  la  même  année  plusieurs  iles 
de  la  Papouasie,  à  Tune  desquelles  il  donne 
son  nom ,  3  x5  a ,  b  ;  découvre  aussi  Garret- 
Denis  et  Vischers ,  iies  de  l'Amirauté,  347 
a ,  b  ;  découvre  la  Nouvelle-Irlande ,  348  b; 
item  les  iles  Marqueen  et  les  iles  Vertes 
dans  Tarchipel  Salomon,  384  a.. 

Sciences  et  arts  (inventions  des)  emprun- 
tées aux  animaux ,  1 ,  325  a. 

Scilly,  île  du  groupe  de  Taïti,  II,  295  b. 

Scott,  île  habitée  de  Tarchipel  Viti, 
m,  282  b. 

Sculptures,  chefs-d*œuvre  d*élégance  chef 
plusieurs  peuples  ,  1 ,  349  ^* 

Séka,  boisson,  sa -préparation  dans  Tîle 
Ualan  (Carolines),  II,  166  a. 

Sel  et  soufre ,  objeU  d*un  grand  com- 
merce i  Java,  I,  i4gra. 

Seniavine ,  groupe  d'iles  voisines  des  Ca- 
rolines ,  mais  non  portées  sur  les  cartes  et 
dont  la  principale  est  Ponynipet;  ce  nom 
kur  est  donne  en  mémoire  da  l'ainiral  russe 


qui  portait  ce  nom ,  ainai  que  le 
qui  y  aborda ,  II ,  i35  a. 

Sépulture,  cérémonie  et 
signe  de  deuil  à  Tonga-TklMni,  ni,  xa», 
a,  b. 

Séries,  groupe  dllet  découvert  ea  17^7, 
archipel  Pomotou,  II,  255  b. 

Serpent  ailé,  nom  d*iiii  petit  aeipeat, 
d'une  forme  singolièn,  cnu  ae  voitâli 
Nouvelle- Galles,  HI,  455b. 

Serpents ,  sont  nombreux  dans  la  IVaa- 
velle-Galles;  un  seul,  le  serpent-diaBSBl, 
est  mangé  par  les  naturels  qui  legardest 
tous  les  autres  oomme  venimeux;  taatâ. 
entre  deux  chiens  et  deux  serpents,  d'spâ 
lequel  on  peut  penser  que  le  scrpeat4ia- 
mant  est  venimeux  aussi,  m,  454  a — 4£S 
a  ;  un  colon  de  la  NonveUe-CiaUes  ii 
d'après  sa  propre  expérience,  a 
de  faire  pérore  aux  serpents  tooA 
à  mordre,  455a;  traitement  employc  pv 
les  indigènes  de  la  terre  dU  Rei-Georst 
contre  la  morsure  des  serpents,  470  a. 

Sesarga,  ile  de  Tarchipel  Saloâue,  III, 
383  a. 

Sever,  capitaine  du  ladfPenrhyii,  àhorie 
a  Taîli  en  1788,  III,  5  a. 

Shaw,  marin  du  schooner  r^marvlic, 
échappe  au  massacre  de  plusieurs  de  ses 
camarades  par  des  insulaires  de  rarcfaipd 
Salomon  :  il  est  pendant  plusieurs  jeun 
leur  prisonnier,  récit  de  ses  soulfranoe^  lU, 
3i8  b  —  38o  b. 

Shepherd ,  groupe  de  petites  îles  frisatf 
partie  des  Nouvdles-Hébrides,  III,  41 3  a. 

Shirding,  petite  ile  de  Tarchipel  Tidi 
m ,  282  b. 

Shortland,  navigateor\  déooovie  ca  xTtt 
les  iles  Allen  et  Middietoa,  les  iles  Ham- 
mond,  nie  Georgia,  Mardi  (spcliipelS^ 
lomon) ,  III,  382  b,  383  a  ;  item  «ne  aébe 
ile  BAiddleton  à  l'ouest  de  l*ile  de  Noffolk, 
433  a. 

Shortland ,  ile  et  plusieurs  OoCs  de  Tar* 
chipel  Salomon,  III,  382  1k 

Siak  (royaume  de) ,  ville  située  sv  «i 
fleuve  de  même  nom,  I,  X27  a. 

Sidney  (  iles  de  l'Amirauté  ),  rédf  où  k 
capitaine  Forrest  fit  naufrage,  m,  346  a. 

Sidney,  capitale  de  la  NonvdfeOaBs, 
position  géomphique ,  aspect  piitoresque; 
donne  une  idée  de  Londres  en  miùaMe, 
importance  et  nature  des  établissements  •■ 
s'y  trouvent  réunis,  m  ,  458  b — 4591; 
société  et  institutions;  deux  gazettes,  m 
moniteur,  Xalmanack  coUmwal,  cebinrti  di 
lecture,  bibliothèques  circulimtet»  fartdi 
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^izI^)n1nerie  cuUi?é  avec  succès  «  un  club 
de  courses  de  chevaux,  etc. ,  etc. ,  tel  est 
rétat  de  sa  civilisatiou;  orgueil  d*une  cer- 
taine classe  ;  progrès  remarquable  du  pen- 
chant à  la  friponnerie ,  458  b —  4G0  ;  bâiie 
comme  par  enchantement,  461  b. 

Simao ,  lie  où  réside  le  roi  de  Koupang, 
1 ,  209  b. 

Slmbou ,  île  de  l'archipel  Salomon ,  m , 
38a  b. 

Simson,  île  de  Tarchipel  Salomon,  III, 
383  a. 

Singes,  plusieurs  espèces  remarquables 
à  Bornéo,  I,  345  a. 

Singhapoura,  colonie  riche  et  puissante, 
liberté  du  commerce,  1, 1 39  b  ;  sa  position, 
140a;  peuples  qui  y  sont  réunis,  com- 
merce, 141  a,b;  descriplion  du  pays, 
x44  a. 

Sirang,  la  seconde  des  Moluques,  pour 
retendue,  est  célèbre  par  son  pic,  I, 
ao6  b. 

Solor,  petite  ile  voisine  de  celle  dlîndé, 
et  dont  les  habitants  sont  excellents  marins, 
I ,  iko5  b. 

Soulong,  archipel.  Y.  Holô,  I,  377  a. 

Soumâdra  (Sumatra),  hydrographie,  oro- 
graphie, volcans,  I,  lao  a;  mont  Gounong- 
Bonko,  xao  b;  sol  et  climat,  ia3  a;  miné- 
ralogie, xa3  b;  botanique  très-riche,  ia3  b  ; 
zoologie,  ia6b;  possessions  hollandaises, 
127  b;  peuples  aivers,  leurs  coutumes, 
laSb,  i33a;  pantouns  ou  combats  du 
chant,  i34  b;  langues  et  dialectes,  i36. 

Soumbava,  ile  désolée,  en  i8x5,  par  l'é- 
ruption d'un  volcan,  I,  2o5  a. 

Sounda  (îles  de),  improprement  de  la 
Sonde ,  I ,  x  ao  a ,  b.  Y.  Soumâdra ,  Java ,  etc., 
décrites  séparément. 

Sourabaya,  deuxième  ville  de  l'ile  de 


Java,  remanjpable  par  sa  rade,  son  arse- 
nal, ses  jardms,  etc.,  I,  x55a. 

Sourakarta,  une  des  résidences  de  Java, 
gouvernée  par  un  prince  ji^an  ,  I,  x 56  a. 

Spencer  (golfe) ,  Nouvelle -Hollande,  re- 
marquable surtout  par  le  port  Lincoln  qui 
s'y  trouve,  III,  463  b. 

Sporades  océaniennes,  Yaihou  (Pâques) 
et  Sala  y  Gomez,  II,  aS^,  387  a.  , 

Sruick,  publie,  en  X753,  une  descrip- 
tion, mais  peu  satisfaisante,  de  la  câte  sep- 
tentrionale de  la  Papouasie ,  III ,  3  x  5  a. 

Starbuck  (te  capitaine)  décou^Te  en  x  8a 3, 
dans  l'archipel  de  Roggeween ,  une  ile  à  la- 
quelle il  donne  son  nom  ,  II ,  aax  b. 

Stewart ,  groupe  de  cinq  petites  îles ,  ar» 
chipe!  Salomon ,  III ,  383  b. 

Sturt  (le  capitaine)  dirige  une  reconnais- 
sance sur  une  partie  de  TAustralie,  voisine 
de  Sidney,  III,  53  x  a  et  suiv.;  a  écrit  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'Australie  méri- 
dionale ,  53a  b. 

Sucre ,  la  canne  de  Taîti  est  la  meilleure 
qui  soit  connue  dans  le  monde  entier,  II, 
307  a.  Y.  Café,  I,  96,  x 08 a,  et  canne  à 
sucre,  III,  437a. 

Superstition  des  Nouveaux-Zeelandais,  et 
cérémonies  avec  lesquelles  ils  consultent  un 
de  leurs  prêtres,  la  veille  de  quelque  expé- 
dition guerrière^  III,  348  b. 

Surville ,  navigateur ,  reconnaît  en  1 769 
la  Nouvelle-Zeeland,  III,  196  b  et  suiv.;  la 
disparition  de  son  canot  échoué  donne  lieu 
à  des  représailles  de  sa  part ,  qui  eurent  plus 
tard  des  suites  funestes,  X97  a  et  suiv.  ;  il 
découvre  en  x  769  la  terre  des  Arsacides, 
archipel  Salomon ,  38x  a ,  ainsi  que  Tile  de 
la  Première-Yue ,  38a  b  ;  ses  relations  avec 
les  indigènes  du  Port-Praslin  sont  souvent 
hostiles ,  387  b  ;  sa  mort ,  390  b. 


Tàbe-Ouni,  île  habitée  de  Tarchipel  Yiti, 
m ,  a83  a. 

Tabou  ou  Tapou ,  superstition  bizarre , 
I,  53  a;  chez  les  Polynésiens,  344  b; 
tabou ,  aux  îles  Sandwich ,  II ,  36  b  ;  dé- 
tails sur  sa  sévérité  ,38a;  son  abolition 
par  Tamea-Mea ,  39  a  ;  existe  dans  la  petite 
lie  d'Yap  ou  Gouap ,  x  x  i  a  ;  à  Nouka-Hiva, 
a33  a  ;  le  tabou ,  dans  l'archipel  Tonga , 
maintient  les  privilèges  respectifs  des  di- 
verses classes,  III,  43a;  levée  du  tabou, 
46  a  ;  il  n'a  point  de  suites  si  l'on  a  recours 
au  rooë-moè,  autres  détails,  53  b  et  suiv.; 
le  séducteur  d'une  femme  tabouée  est  puni 

90«  lÀoraUon.  (Ogbanie.)  t.  m. 


de  mort  sur-le-champ  ,87b;  dans  la  Noa- 
velle-Zeeland ,  le  tabou  porte  les  indigèiMS 
à  s'opposer  à  l'introduction  dans  leur  île 
des  bétcs  à  cornes ,  parce  qu'elles  ne  respec- 
teraient pas  les  lieux  consacrés,  X67  a; 
avantages  du  tabou,  x84 a;  quelques  ma- 
rins européens  le  font  prononcer  sur  leurs 
maîtresses ,  et  s'assurent  ainsi  de  letn*  fidé- 
lité pendant  leur  absence ,  a46  a. 

Tabou-Emanou ,  ile  du  groupe  de  Taîti  » 
n ,  394  a. 

Taboune-Siri ,  petite  île  inhabitée  de  l'ar- 
chipel Yiti ,  m ,  a8a  a. 

Tahaa ,  ile  du  groupe  de  Taîti ,  II,  294  b. 
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TahoÊi,  le  plus  puissant  des  chefs  de 
Tonga ,  ses  talents ,  sa  politique,  111 ,  67  b 
et  soiv.  I 

Taïti  (archipel  Géorgien  ou  de  la  Société) , 
"détails  donués  par  Korster  sur  le  climat ,  la 
population ,  la  fertilité ,  1 ,  384  a  et  suiv.  ; 
société  infâme  des  Amoys,  894  a  ;  desprîp- 
lion  préliminaire  et  géoeraphie,  II,  991  b 
et  suiv.;  climat  e\  populiition ,  395  b;  his- 
toire naturelle ,  298  b  ;  topographie  de  Tar- 
cbipel  «  sites ,  lacs ,  curiosités ,  3o4  a  ;  vallée 
de  Matavaî ,  palais  du  roi ,  3 1 5  a ,  b  ;  tom- 
beau d*un  de  ses  rois ,  autre  palais ,  belvé- 
dère ,  forum ,  pic  de  Muwa ,  ruine  d'un  mo- 
ral, lac   Wahi-Ria,   3o6a,b;  sucrerie, 
église,  académie,  307  a,  b;  portrait,  ca- 
ractère ,  etc.  ;  mœurs  et   usages  anciens , 
3o8  a  ;  Télement  de  deuil  et  otUce  du  pleu- 
reur, 309  b  ;  usage  des  ongles  longs ,  aalur 
4atious,    fabrication   des   vêtements,   3 10 
a ,  b  ;  armes ,  signes  de  paii ,  recrutement, 
caractères  et  occupations ,  3  x  i  a ,  b  ;  mai- 
sons, repas,  nourriture,  boissons,  3(a  et 
suiv.;  propreté,  massage,  caractère,  pen- 
chant au  vol,  3 14  et  suiv.;  des  femmes  en 
général  ;  des  iilies  ;  femmes  mariées  cédées 
aux  voyageurs ,  3 1 6  a  —  3ao  a  ;  arréoys , 
société  infâme ,  39o  b  ;  pudeur  des  fenimes 
d'un  certain  ranç  ;  mariages ,  3a  x ,  a ,  b  ; 
espèce  de  circoncision  ;  cérémonie  relative 
aux    mariages;   connaissances    naturelles, 
Saa  a,  b;  maladies,  3^3  a;  opérations  chi- 
rurgicales ;  numération ,  3^4  o  ;  description 
d'une  flotte ,  3a5  b  ;  manière  de  combattre; 
trophées ,  chants  et  danses ,  3^7  a  ,  b  ;  jeux 
des  femmes,  danses  théâtrales,  beava,  es- 
pèce de  drame  mimique ,  3a 8  et  suiv.  ;  du 
roi  et  de  Tinvesiilure  royale,   3'io  a;  dis- 
tinctions sociales ,  gouvernement ,    33  x  a  ; 
considérations  sur  l'état  social ,  3 34  a  ;  my- 
thologie, 335  a;  moraï,  convois  et  funé- 
railles, 339  a  ;  toupapaus  ou  corps  embau- 
més j    prophètes,    34 x  a,   b;    croyances 
religieuses,  tatouage,  sacerdoce,  sacrifices 
humains,  34a  et  suiv.  ;  Otorou  est  amené 
à  Paris  par  Bougainville ,  35 1  b  ;  Toupaia 
et  Mai  voyagent  avec  Cook  ,  35a  ;  combat 
Bavai  simulé,  36o  a;  mœurs,  coutumes  et 
usages  modernes,   368  b;  cocjuelterie  des 
Taîtiens  ,  leur  tenue  à  l'église ,  369  b  ;  leur 
méthode  pour  prédire  le  temps ,  culture  des 
terres ,  écluses ,  routes ,  37  x  a ,  b  ;  pirogues, 
pèche  et  natation ,  37a  a  ;'  langue ,  poésie , 
373  a,  b;  musique,  375  a;   introduction 
du  christianisme,  37$  b;  aventure  épou- 
fantabie  d'un  voyageur  anglais  qui  est  fait 
priaornûer  dans  un  combat  entre  des  insu- 


laires chrétiens  et  d'autres  cQoore  îddlâtraii 
38a  b  ;  contestation  et  jugemeot ,  387  a; 
parallèle  des  moeurs  anciennes  et  des  ibo> 
demes ,  388  b  ;  commerce ,  39»  a  ;  déda» 
ration  de  l'indépendance  taïtieoDe  ;  reâne  da 
Taîti  ;  parlement  national  ;  harmonie  aodik 
et  abolition  de  la  peine  de  mort,  393  el 
suiv.  ;  précis  historique  de  cet  archipel ,  m, 
x  a  ;  le  roi  Pumare  II  établit  la  religioa 
chrétienne  aprè»  de  pénibles  efforts ,  6  b  et 
suiv.  ;  cette  île  a  donné  dans  ces  deniien 
temps  le  spectacle  d'une  cour  devenue  bcea- 
cieuse,  d'après  Texemple  de  sa  jeune  reine, 
k6  a,  b;  l'opinion  religieuse  sur  la  manière 
dont  Xatoua  annonce  sa  préaeDoe  est  h 
même  que  celle  étabhe  à  la  Nouvelle -T 
land,  x6a  b. 

Tamarin ,  arbre  originaire  de  la 
I,  Z08  b,  m  a;  détails  sur  son 
a88  a ,  b. 

Tamatam ,  Fanendik  et  Olla  p ,  petit 
d'îles  qui  parait  répondre  aux  îles  des  Uar^ 
tyrs  des  anciennes  cartes,  II,  loS  a. 

Taniea-Mea ,  vainqueur  de  Kau-lke-Oidi» 
après  une  bataille  sanglante ,  s^empsR  de  la 
souveraineté  de  l'ile  de  Haouaî,  ues  Saad- 
wich,  II,  a4  b;  fait  une  offrande  à  un  val- 
can  en  éruption,  a5  b;  travaux  de  sa  jea- 
uesse,  a6  b;  Nouou-Anou,  vallée  où  il 
remporta  sa  dernière  victoire,  33  a;  se  fût 
admirer  par  son  intré|>idité  dans  des  jeux 
militaires,  5i  b;  épouse  la  fille  du  roi  qu*îl 
a  vaincu ,  64  b;  par  suite  des  négociatraas 
avec  Vancouver,  celui-ci  le  noaune,  lui  ei  la 
siens,  sujets  du  roi  d'Angleterre,  69b; 
suite  de  son  histoire,  70  a;  bAttt  des  forts 
et  fait  exercer  ses  traupes  à  reuropéenac, 
73  b;  sa  mort  en  18x9,  ses  denùens  pa- 
roles ,  74  a. 

Tanev^a,  dieu  de  la  mer,  est  redouté  des 
habitants  de  la  Nouvelle  -  Zeeland  ;  de- 
mande quelquefois  des  sacrifices  humsias, 
UI ,  a48  b. 

Tanna ,  une  des  Nouvelles-Hébrides ,  quel- 
ques détails ,  lil ,  4 1 X  b  ;  son  Tolcun ,  qacl- 
ques-4mes  de  ses  productions ,  4^5  b  ;  des- 
cription d'une  éruption ,  4 1 9  b ,  4ao  a. 

Tasman  (  Abel),  navigateur,  1,7b;  dé- 
couvre en  1 643  l'île  Eoa ,  au  sud  de  farchipel 
Tonga,  m,  a5  a,  et  l'île  Tonga -Tabou, 
qu'il  nomme  Amsterdam  ,  a7  b,  Namouka, 
qu'il  nomme  Rotterdam ,  Py  Utart ,  34  a  ;  dé- 
couvre la  Nouvelle-Ze«'land;  récit  du  fi- 
elleux accueil  qu'il  y  reçoit ,  x  9 1  b  et  suiv^ 
en  XA43,  les  ues  Vulcain,  Jama  et  Moa, 
dans  la  Papouasie,  2x6a;  en  16421  la  I^ 
manie ,  555  b. 
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Tasmanie  ou  fie  Tan-Diemen,  situation , 
étendue;  climat,  fertilité,  rixières  qui  Tar- 
rosent,  lac  présumé,  principales ili's, 544 b 
—  545;  histoire  naturelle:  mines  diverses; 
végétaux  et  animaux,  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  T Australie;  plus  riche  en  piaules 
alimentaires  et  en  fruits  im|)ortés ,  545 
a ,  b;  topographie,  Hobart-Town ,  capitale; 
population  dont  les  conviens  font  la  moitié; 
pèche  des  phoques  et  des  baleines,  546 
a,b;  gouvernement,  administration,  pur- 
trait,  caractère  et  mœurs;  occupations  pé- 
nibles réservées  aux  femmes;  entrevues  avec 
les  naturels,  546  b  —  5a6  a  ;  haine  et  riva- 
lité entre  les  colons  australiens  e(  tasma- 
niens,  555a;  esquisse  historique,  555  a  — 
557b;  état  actuel,  feitilité,  abondance, 
557  a  —  559  a. 

Tatoua-Roa,  ile  du  groupe  de  Taïli,  II, 

294^. 

Tatouage ,  1 ,  65  a,  35o a  ;  comment  il  se  fait 
dans  rîle  Nouka-Hiva ,  II,  a 36  a  ;  est  peui-étre 
un  langage  hiérogi) phique ,  343  a;  nommé 
moko  à  la  Nouvel le-Zeeland,  III,  147  a  ; 
détails  sur  le»  dessins  qui  le  composent, 
149  a  ;  Aranghi ,  artiste  singulièrement  ha- 
bile dans  ce  genre ,  34^  a  >  ^  »  tatouage  re- 
marquable dans  l'île  de  Rotuuma ,  271a; 
en  relief  dans  rarchipelViti,  a35  b;  prati- 
qué par  les  Papouas  i^  deux  sexes ,  3 14  a  ; 
presque  iucounu  aux  insulaires  de  la  Nou- 
velle-Irlande,  359  a;  pratiqué  à  Niteudi 
(Sanla-Cruz) ,  407b;  par  piqûres  et  par 
incisions  à  Tanna  ,  4  i!i  a. 

Taumako,  ile  découverte  en  z6o6  par 
TEspagnol  Quiros,  doui  on  cite  la  relation. 
Elle  fait  partie  de  rarchipol  Mélano- Poly- 
nésien ,  III ,  a 58  a  et  suiv. 

Taweilhoura ,  insulaire  de  la  Nouvelle- 
Zeeland,  voyage  avec  Cook,  II,  354  b. 

Tawi-Tawi,  groupe  d'iles  voisines  de 
Holo ,  I ,  a83  a. 

Taxe,  imposée  a  Taïti  pour  les  frais 
des  missions  secondah'es  en  z8x8,  III, 
18  b. 

Tchitichagoff,  ile  découverte  en  1819, 
archipel  Pomotou ,  II ,  a 53  a. 

Tebai ,  groupe  d'îles  découvert  par  Bou- 
gainville ,  archipel  Pomotou  ,  II,  a56  a. 

Température  de  la  mer,  I,  3az  b;  de  la 
terre  et  du  ciel ,  358  a. 

Teruate ,  remarquable  par  son  pic  volca- 
nique, I,  2x4  a;  abrégé  de  son  histoire, 
aao  b. 

Thaî-Ouan  (ile)  ou  Formose ,  considérée 
comme  colonie  malaie;  situation;  peuples 
divers  qui  Thabitent;  mœurs ,  usages ,  armes^ 


agilité  extrême,  tatouage,  autorité  remise 
aux  vieillards,  et  langage  chez  les  Malais 
qui  s'y  trouvent,  III,  576  u  —  577  b. 

Thé,  considérations  sur  la  plaute  et  la 
boisson,  I,  340  b,  —  ^244  a. 

Thierry  (le  baron  de),  ses  projets  de  ca- 
nalisation ;  doit  gouverner  la  Nou\elle-Zee- 
land  avec  le  titre  de  chef  des  chefs ,  selon 
un  journal  de  la  Jamaïque,  III,  i33a,  b. 

Thornton,  île.  V.  Caroline,  II,  asia  a, 

Thrce-brothers,  trois  îlots  sur  un  même 
récif  dans  Tarchipel  Viti ,  III,  a8a  b. 

Ti ,  (iracœna  termina  lis ,  plante  dont  les 
Taïtiens  tirent  une  liqueur  spintueuse; 
ses  funestes  effets ,  III ,  8b;  aussi  nommée 
chi ,  3i  a. 

Tidor,  résidence  d'un  soulthân  vassal  des 
Hollandais  ,  I,  a  14  a. 

Tigres,  sont  respectés  par  les  Reyangs, 
un  de^  peuples  de  SoumaJra,  I,  120b, 
aussi  par  les  Rattas,  i3si  a;  description  du 
combat  d'un  tigre  contre  un  buffle ,  combat 
qui  sert  de  spectacle  à  Java ,  i5ti  a;  com- 
ment se  fait  a  Java  la  chasse  aux  tigres, 
i5i  b  ;  deux  criminels  y  furent  condaninés 
en  18 12  à  en  combattre  un,  le  premier 
succombe,  lé  second  est  vainqueur,  i53a. 

Tikopia ,  petite  ile  de  Tarchipel  Mêlano- 
Polynésien;  race,  physionomie,  caractère 
des  indigènes  ;  mœurs ,  coutumes ,  religion , 
gouvernement ,  industrie ,  etc.  ,111,  260  — 
364.  Excursion  de  M.  de  Sainson ,  dessina- 
teur ;  navigation ,  266  a. 

Timor,  île  assez  bien  peuplée  d'oiseaux, 
I,  207  a;  purificatiou  que  sont  obligés  de 
subir  Pérou  et  ses  com|)agnons  qui  y  avaient 
tué  un  crocodile ,  208  a  ;  conlonniié  entre 
plusieurs  usages  des  indigènes  et  ceux  de 
diverses  races  polyué>ieunes,  etc.,  209  a; 
industrieux  dans  la  construction  des  sam- 
pans et  pirogues ,  209  b  ;  quelques  peupla- 
des sont  anthropophages ,  ibid. 

Tinakoro  ou  le  Volcan.  Y.  Toupoua ,  HI^ 
408  a ,  b. 

Tinian ,  une  des  îles  Mariannes ,  I,  388«; 
monuments  singuliers,  II,  i  a  ;  aujourd'hui 
désolée ,  2  a. 

Tioukéa  (l'île).  V.  Oura ,  II,  258  b. 

Tombeaux,  d'une  forme  remarquable  dans 
la  Papouasie,  III,  3-2  3  b. 

Tompson,  Espagnol,  découvre  en  1775 
les  îles  Ngarik  (CUuolims) ,  II,  127  b. 

Tonga  ,  archi|>el  composé  de  trois  groupes 
princi|>aux  ;  le  christianisme  y  a  pénétré, 
III,  24  b  et  suiv.  ;  géographie  et  topogra- 
phie, 25  a  et  suiv.;  histoire  naturelle , 
34  b;  caractères  et  portraits,  rêiigion,  3$ 

40. 
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a ,  b  ;  origine  du  monde  t  37  a  ;  dieux  deve- 
nus hommes ,  origine  des  tortues ,  croyan- 
ces ,  invocations  et  inspirations ,  présages  et 
charmes ,  38  et  suiv.  ;  tabou ,  4^  a  ;  hiérar- 
chie sociale ,  le  souverain  pontife ,  ou  touî- 
tonga ,  43  b  ;  le  pontife  inférieur,  ou  véachi , 
les  prêtres  ;  hiérarchie  civile  et  militaire  ; 
le  hou  ou  roi ,  eguis,  mataboulès,  mouas  , 
touas ,  45  a  et  suiv.  ;  mort  du  souverain 
pontife,  levée  du  tabou,  4^ a;  mariage  de 
la  fille  du  roi  avec  le  grand  prêtre  ,48a; 
lieux  inviolables ,  sacrifice  d'un  enfant ,  cé- 
rémonies religieuses ,  49  a  et  suiv.  ;  touo- 
touo,  offrande  au  dieu  du  temps;  naudgia, 
sacrifice  d*un  enfant,  5i  a ,  b ;  loutou-Dima, 
amputation  d'une  phalange ,  Sa  a  ;  landgi , 
enterrement  du  souverain  pontife,  5a  b; 
aliments ,  5;^  a  ;  gastronomie ,  kava  ,  55  a,  b; 
mœurs  et  coutumes ,  justice  et  sentiments 
d'honneur,  haine  contre  les  médisants, 
condition  et  devoirs  des  femmes ,  divorce , 
58  b  et  suiv  ;  maladies  et  médecins  ;  chi- 
rurgiens ,  6o  b  et  suiv.  ;  grossesse ,  6a  a  ; 
tatouage,  industrie,  art  du  fonolé,  c'est-à- 
dire,  des  ornements,  62  b;  construction 
des  maisons  ;  barbiers  ;  fabrication  des  cor- 
des ,  du  gnatou  ,  des  nattes ,  etc. ,  63  a  et 
suiv.  ;  danses  ;  musique  et  instruments,  poé- 
sie, contes  et  jeux,  64  b  et  suiv.;  emploi 
du  temps,  67  a,  83  a;  extrait  du  journal 
de  M.  Sainson ,  artiste ,  sur  le  principal  chef 
et  sur  divers  détails  de  son  séjour  ,67  b  et 
suiv.;  progrès  du  christianisme  en  i834, 
75  b  et  suiv.  ;  en  1 835 ,  et  plus  récemment , 
78  et  suiv.;  histoire  de  cet  archipel,  79b; 
visité  par  plusieurs  navigateurs,  89  b  et 
suiv.;  sou  nistoire  authentique  s'arrête  à 
z8io. 

Tonga -Tabou,  métropole  de  l'archipel 
Tonga,  décrite  par  M.  d'Urville;  histoire 
naturelle,  IIÏ,  37  b;  grande  fertilité,  3i  b; 
divisions  géographiques,  3a  a;  les  insulaires 
massacrent ,  à  l'exception  d'un  seul  homme, 
tout  l'équipage  de  l'Argo,  vaisseau  naufragé; 
une  autre  fois,  par  traliison,  presque  tout 
l'équipage  du  bâtiment  le  Duke  ofPortland, 
90  b  ;  puis  les  capitaines  et  une  grande  par- 
tie des  équipages  de  deux  autres  bâtiments , 
Qi  a  et  suiv.  ;  situation  critique  de  t  Astro- 
labe sur  cette  côte  en  1837,  108  b;  Ta- 
hofa ,  un  des  chefs ,  ourdit  une  trahison  qui 
occasionne  la  désertion  de  deux  marins  et 
le  meurtre  d'un  caporal  de  l'équipage,  109 
b  et  suiv.;  tableau  des  principaux  chefs, 
X17  ;  Waldegrave  mouille  sur  ce  groupe  et 
y  reçoit  une  fête,  1x7  et  suiv.;  sépulture, 
mutilation  en  signe  de  deuil,  laa  a,  b. 


"    Torràs,  navigateur,  I,  7  b. 

Torrès ,  détroit  qui  sépare  rAitstnlie  ^ 
la  Papouasie  ;  passage  dangereux  ;  iosukira 
cruels,  m,  383  b;  iles  principales  quis^ 
trouvent,  384  a  —  389. 

Tortues,  abondantes  dans  la  Microoésie, 
1 ,  319  a,  divecses  espèces  ;  manières  de  ks 
prendre,  3x9  a  —  3a x  a;  se  trouvent  aoi 
lies  Mariannes,  389  a,  en  grande  quaniilè 
aussi  dans  l'archipel  Kidgi  ou  Viti,  et  prin- 
cipalement dans  l'île  Tiii-Levou,  la  pis 
grande  de  cet  archipel ,  m,  a79  b,  à  Batoa, 
a8x ,  dans  l'ile  Howe,  433  a. 

Tortue  verte,  se  trouve  sur  plusieafs 
points  de  l'Australie,  III,  454  a. 

Touai,  chef  Zeclandais^  avait  vu  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène,  III,  137  b;  cescae 
Touai  et  Titari ,  autre  naturel  de  la  5^aa- 
vclie-Zeelaud,  passent  dix  mois  à  Londrei 
en  18(7;  particularités  sur  le  premier; 
deux  de  leurs  lettres,  a  16  b  et  suiv.  ;  Tooai, 
devenu  chef  de  Paroa,  219  a. 

Toubai  ou  Motou-Iti ,  île  du  groupe  de 
Taïti ,  II ,  394  b. 

Toubouai,  lie  prindpale  du  groupe  de 
ce  nom  au  sud  de  Taïti  ;  les  rerolics  da 
Bounty  tâchent  de  s'j  établir  ;  des  misaoD- 
naires  protestants  s'y  rendent  en  i8ai;  fe 
capitaine  Paulding  y  aborde  ea  1826.  II, 
390  b. 

Toumboua-Nakoro,  portrait  de  œ  chef, 
l'un  des  principaux  de  l'archip^  Yîtî ,  et 
auquel  on  doit  beaucoup  de  détails  ser  ces 
îles,  III,  a88  b,  289  a. 

Toupe-Koupa,  un  des  chefs  de  la  Noo- 
velle-Zeeland ,  passe  quelque  temps  en  An- 
gleterre ;  détails  sur  les  dessins  du  talou^, 
III,  [49  a. 

Toupoua ,  et  Tinakoro  ou  le  Volcan ,  Ses 
du  groupe  de  Nitendi ,  III ,  408  a,  b^ 

Towere,  île  de  l'archipel  Pomotou,  «lê- 
couverle  en  1772,  II,  aS?  a. 

Tremblements  de  terre,  I,  41  b. 

Trésorerie  (iles  de  la) ,  archipel  Saloona» 
ni ,  38a  b. 

Tripang  des  Malais  ou  biche  de  mer,  es- 
pèce oe  mollusque,  donne  un  aliment  re- 
cherché surtout  par  les  Chinois,  m,  366 
b  ;  (voir  la  note)  ;  était  le  principal  objet  da 
voyage  du  capitaine  Morrell,  amérîcaù, 
ibid.  ;  la  Nouvelle-Calédonie  en  figure  U 
forme  assez  exactement  sur  la  carte,  436  b; 
le  tripang  se  recueille  en  immense  quantîie 
au  port  RaJJles  ou  Cockbum ,  terne  d^Am- 
heim ,  dans  les  parages  des  iles  Western  eC 
sur  quelques  autres  points  de  cette 
459  a,  b. 
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Troifl-CoIliDes,  ile  de  rarchipd  des  Nou- 
Telles-Hébrides,  m,  4x3  a. 

Trois-Sœurs  (Ues  des),  archipel  Salo- 
moQ,  m,  383  a. 

Trompeur  (  le  havre  ) ,  NouTelle-Calédo- 
nie,  III,  4a6a. 


TumbuU,  subrécargue  du  Margaret,  au- 
teur d'une  relation  sur  Taîti,  III,  6  a. 

TumbuU ,  ile  de  Tarchipel  Pomotou ,  dé- 
couverte en  i8o3,  II,  a56  b. 

Typhon  ou  trombe  de  mer,  I ,  a85  b. 

Tzengaris,  Y.  Biadjaks  -  T^garis,  Jf 
aoi  a. 


u 


Ualan,  Ile  de  Farchipel  des  Garolines, 
parallèle  entre  cette  ile  et  Péliou,  II,  xxa 
a  ;  visitée  en  1 8a4  par  Duperrey,  el  en  1 828 
par  Lûtke;  détails  assez  étendus  cm'ils  don- 
nent sur  Tile,  sur  le  caractère  et  les  usages 
des  insulaires,  autres  détails  donnés  par 
M.  Lesson,  par  M.  d'Urville ,  1 45  a  —  z 6a  ; 
costumes,  x6a  a;  architecture,  i63  b;  in- 
dustrie, boisson,  et  aliments,  164  a;  sont 
phthbophages,  167  b;  anecdotes,  chants, 
danses  et  jeux,  168  a;  bonté  et  simplicité 
des  insulaires,  169  b;  différentes  opinions 
sar  quelques-uns  de  leurs  usages,  170  a; 
avantages  que  cette  ile  présente  aux  navi- 
gateurs, 17a a;  religion,  z85a;  dialecte, 
X  87  b. 

Urville  (M.  le  capitaine  Dumont  d'}, 
loue  l'auteur  de  TOoéanie ,  1 ,  3  a,  ses  voya- 
ges ,  8  b,  a  ;  a  lu  à  la  Société  de  géographie 
en  X  83a  un  mémoire  sur  les  iles  du  grand 
Océan ,  réimprimé  dans  son  voyage  de  \*Às- 
trolabe,  dans  lequel  il  a  adopté  une  partie 
des  classifications  de  M.  de  Rienzi ,  sauf  une 
trop  grande  extension  donnée  à  la  Microné- 


aie ,  extension  combattue  par  Tauteory  I ,  x  a 
b,  x3  a;  a  donné  beaucoup  de  notions 
sur  Tarchipel  des  Garolines,  II,  81  a;  ile 
de  ce  nom>pu  Louasape  (Garolines),  127 
b;  M.  d'Urville  donne  quelques  détails  sur 
Tile  Drummond ,  ao4  a  ;  puis  un  tableau  de 
la  situation  de  Taîti  en  z8a3,  ni,  x4  a; 
en  x8a7  échappe  à  divers  dangers,  mais 
non  sans  perle ,  sur  la  côte  de  Tonga-Tabou 
(  extrait  de  son  Toyage  ),  zo8  b  et  suivan- 
tes; a  donné  la  meilleure  reconnaissance 
de  la  Nouvelle-Zeeland ,  aa4  b,  iles  recon- 
nues par  lui  dans  Farchipel  Yiti ,  a8  x  b  — 
a84;  en  x  8a 7  commandant  tj^stroiaèe,  il 
relève  très-exactement  35o  lieues  de  côtes 
et  plusieurs  points  ou  iles  de  la  Papouasie 
(Nouvelle-Guinée)  ;  détails  sur  ses  relations 
avec  les  indigènes,  3ao  b;  il  visite  Tile 
Yéguiou,  3 a5  a;  île  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom  (  près  de  la  Papouasie  ) ,  339  a  ; 
il  court  un  grand  danger  sur  la  côte  occiden- 
tale de  File  de  la  Nouvelle-Bretagne  qu*il 
range  de  très-près  pendant  treize  jours; 
détaib,  343  b  —  345  a. 


Yaihou  (  ile  de  Pâques  ) ,  découverte  par 
Roggeween,  est  visitée  par  Cook,  la  Pérouse, 
Kotzebiîe,  Il ,  a8x  b  et  suiv. ,  par  Beechey 
en  x8a6«  a86  a. 

Yampire  (chauve-souris),  I,  38 x  b, 
389  a. 

Yancouver,  navigateur,  I,  8  a;  divertis- 
sements qui  lui  furent  donnes  en  x  793  à  son 
second  voyage  dans  une  des  iles  Sandwich , 
II ,  5z  a;  un  autre  spectacle  lui  est  donné 
à  Taouaî  par  le  régent  Enemo  ;  rixe  fâcheuse 
à  Oahou  entre  son  équipage  et  les  insulaires, 
67  a  ;  confiance  établie  entre  lui  et  Tamea- 
Mea ,  68  a  ;  .suite  de  ses  courses  et  résultat 
de  ses  négoeiations,  68  a  —  69  b,  70  a  ;  il 
ramène  à  Taîti  deux  jeunes  Taîtiennes  qui 
en  avaient  été  emmenées  par  trahison,  293  a  ; 
stationne  vingt  jours  dans  une  baie  de  la 
NouveUe-Zeeland,  m,  nog  a  ;  visite  le  pre- 


mier en  1 79a,  le  port  du  Roi-George,  464  a. 

Yan-Diemen  (île),  Y.  Tasmanie,  m, 
544  b. 

Yanikoro  (  groupe  de  )  ou  de  la  Pérouse, 
archipel  Yiti  ;  le  cauitaine  DiUon  y  retrouve 
le  premier  des  débris  du  naufrage  de  la 
Pérouse,  3oo  a;  détails  géographiques,  his- 
toire naturelle,  caractère,  mœurs  et  coutu- 
mes des  indigènes,  391  a  ;  langue,  chants  et 
danses,  395  b;  histoire  de  la  recherche  des 
vaisseaux  de  la  Pérouse,  396  a  —  400  b, 
diaprés  deux  rapports,  cités  dans  ce  même 
article,  d*UrvilIe  entreprend  de  nouveau 
cette  recherche  en  i8a8,  et  recueille  des 
témoignages  qui  lui  semblent  certainj ,  400 
b  —  407  ;  cette  recherche  est  continuée  en 
x8a8  {MrM.  Legoarant  de  Tromelin,  407. 

Yanille,  naturalisée  à  Java,  I,  xia.a. 

Yanoua-Levou ,  seconde  ile ,  pour  la  gran» 
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deur  I  de  rarchipel  Titi  ;  est  encore  peu 
connue.  Dans  ces  parages  se  trouve  proDa- 
Uement  la  baie  du  Bois  de  sandale  dont  le 
nom  raf)pelie  les  cbargomeuts  avantageux 
que  Ton  y  a  faits  de  ce  bois,  qui  y  est  devenu 
aujourd'hui  beaucoup  plus  rare,  III,  379  b. 

Varia ,  ile  babttée  de  Tarcbipel  Vit! ,  III , 
a85  b. 

Yarouni  ou  Bornéo ,  ville,  I»  ^55  b; 
commerce  et  ports ,  a56  b  ;  gouvernement 
ft  lois,  a57  a. 

Valou  (  île),  V.  Passage,  ni,  «83  b. 

Tatou-Lélé,  ile  habitée  de  Tai'chipel  Yiti, 
m,  284  a. 

Yavao,  île  la  plus  grande  de  Farchipel 
Tonga,  visitée  en  dernier  lieu  en  i83o, 
III  ,33a;  sur  la  côte  ouest ,  Powel ,  capi- 
taine du  Rambler,  et  dix  hommes  de  son 
équipage,  sont  tués  par  les  insulaires ,  73  b 
et  suiv.  ;  trois  missionnaires  y  sont  égorgés, 

90  a. 

Yavitou  ou  RaTvavaï ,  île  dérouverte  en 
1775 ,  au  sud  de  Taîii  ;  visitée  de  temps  en 
temps  par  des  navires  de  commerce,  II, 
agi  a. 

Yéguiou ,  ile  considérable  de  la  Papoua- 
sie,  visitée  depuis  1700  par  plusieurs  navi- 
gateurs ,  III ,  3a5  a. 

Yents  et  courants  dans  rarchipel  Pomo- 
tou  ;  observations  de  M.  Moreimout,  II, 

Verat  (ile).  Y.  Motou-Riki ,  archipel  Yiti , 
m,  a83b. 

Yertes  (îles) ,  voisines  de  Tarchipel  Salo- 
mon ,  III ,  3S4  a. 

Yignobie  de  M.  Marini  dans  une  des  iles 
Sandwich ,  II ,  a8  a. 

Yiléar,  île  de  l'archipel  Yiti  ;  les  indigè- 
nes ont  plusieurs  engagements  contre  des 
capitaines  européens,  III,  ag3  b  et  suiv. 

YUIage  tout  anglais  dans  la  Nouvelle- 
Zeeland ,  visité  par  M.  Earle  en  1827,  lU* 
233  b. 

Vipère  soitrde,  reptile  dangereux  de  la 
Nouvelle-Galles,  III,  l^fiS  a. 

Yischers  (ou  des  Pécheurs),  une  des  îles 
de  TAmirauté,  III,  347  b. 

Yiti  (archipel  de)  ou  Fidgi ,  à  Toucst  de 
Tonga,  composé  de  trois  iles  principales; 
son  étendue,  sa  position,  III,  279  a;  cité 
aussi  p.  34  a  ;  les  insulaires  dévorent  Téqui- 
page  de  V Union   échoué  sur  leurs  côtes, 

91  a;  nom  de  soixante-quatre  îles  autres 
que  les  trois  priticipales ,  des  récifs  ou 
écueils,  d'après  les  positions  indiquées  par 
d'Urville,  a8t  b —  a84;  détails  curieux 
9ur  les  mœurs  et  les  usages  des  insulaires , 


284  b  —  S190  a;  précis  hisloriqne  de  crt 
archipel,  290  a —  3oo. 

Yiti-Levou ,  la  plus  grande  île  de  Varck)> 
pel  Yiii ,  est  remarquable  par  la  beanté  de 
sa  vé^éiation ,  III ,  279  a. 

Yliegen ,  île  découverte  en  x6i6  dus 
rarchipel  Dangereux,  noouné  aujoordliui 
Pomolou  ;  noms  divers  donnés  à  cette  îk, 

II,  259  b. 

Yol ,  fréquent  chez  les  'Viijeiu ,  y  est 
puni  seulement  d'après  l'ordre  des  €b«E}, 

III ,  190  a  ;  quelques  vols  sont  suIth  d  km 
furieuse  attaque  préméditée  contre  k  capi 
taine  Morrell,  Américain,  366  a  — 38a 

Yolcans ,  idées  générales  sur  leur  aclin 
et  leur  position  ;  quels  sont  les  plus  grandi 
du  monde  connu ,  I,  4^  a-^4}a;Hir  kon 
effets  probables,  43  b,  368  b;  vokas  ds 
l'île  Barren ,  x  16  a  ;  cinq  à  Sonmadra,  iso 
b;  nombreux  à  Java  ,  x46  b;  éruptioo  dé- 
sastreuse ,  en  1 8 1 5 ,  du  volcan  de  Tonbora, 
ao5  a  ;  celui  de  Lovoùvo  éclaire  &ouTe»t  k 
détroit  d'Endé,  ao5  a;  ile  volrani^, 
nommée  Poulo-Kambiiig,  entre  Timor  et 
Simao;  309  b;  Damnar,  île  volcaniqsc, 
ata  b;  Gounong-Api,  volcan  terrilJcdaBi 
le  groupe  de  Bauda,  ai3  a  ;  pic  volraoi^ 
à  Tcniate,  a  14  a;  volcans  à  Gélelies,  su 
b,  aa4  b;  à  Sanguir,  près  de  Tile  Céiéba, 
aaa  a  ;  plusieurs  dans  deux  des  iles  Philip- 
pines ,  a85  a  ;  un  à  Alvay,  dans  la  fina- 
qu'ile  de  Camarines ,  296  a  ;  à  Taal,  i  Ar* 
ringuay,  a96  b ,  près  de  /as  Be^nott  »9' 
a;  Gardner  ou  Pollard,  petile  île,  roditr 
volcanique  dans  la  Mirronésie,  3ii  b;!»»- 
courent  quelquefois  à  la  fomiatioD  des  îles, 
368  b  ;  un  volcan  en  ignition  se  trouvt  i 
Saypau,  une  des  Mariannes,  3S7  b;'pl6- 
sieurs  brûlent  dans  les  iles  Sandwich  «i 
Haonaï,  II,  IX  b;  un  très-remarquable  i 
Kiro-Ea,  l'une  des  iles  Sandwich ,  i5  b; ua 
éteint,  et  un  brûlant  dans  ces  iles,  18  a, b; 
Pé!è,  déesse  des  vole&ns,  17  a,  19  a;  trois 
sont  remarquables  dans  les  iles  Saodvidi, 
i5  a,  b,  18  a,  b;  éruption  qui  cesse  à 
Haoua!  deux  jours  après  que  le  roi  de  Tik 
a  fait  une  ofTfande  au  volcan,  aS  b;  laî^s 
de  l'archipel  Nouka-Hiva  sont  généralemeat 
volcaniques,  aa7  b;  volcans  en  activité  i 
Kao  et  à  Tofoua ,  groupe  Hapaî,  III,  33 b 
et  81  a;  montagnes  volcaniques  dans  b 
Nouvelle-Zeeland ,  ia5  a;  explosions  fré* 
quenies  ;  origine  probable  de  quelques  opi- 
nions religieuses  de  ces  insulaires  t  '^  "' 
volcans  eu  activité  :  dans  l'île  Vulcain  (Pa- 
pouasie),  3x5  b,  3 16  a,  dans  plusieurs  do 
lies  Scbouten;  éruption  décrite  par  madane 
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MorreU,  33q  a,  b;  plusieurs  volcans  en 
ignitioQ  daiis  Varchipcl  de  la  Nouv-t'lle-Bre- 
tagne,  341  b;  Yantkoro,  île  volraoîque, 
392  a  ;  Toiran  Malliew  ou  Mathieu ,  reconnu 
par  d'Urville  en  i8a8,  près  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  40a  a  et  4a6  b  ;  \olcan  de  Tanna, 
NouTelles-Hébrides,  descriplion  d'une  de 


ses  éruptions ,  41g  b/420  a  ;  m  autre  dans 
cet  archipfl,  près  du  port  Sainl-Viocent, 
426  b;  yolcan  singulier  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  434  a;  sa  dcscriuiiou,  438  b. 

Voyageurs  ou  matelois  abandonnés  dans 
des  îles  désertes ,  III ,  567  b ,  669  b. 


W 


Wahine,  ile  du  groupe  d«  Taîli ,  II,  294 
a;  lieux  remarqijables ,  307*  a;  Mai,  indi- 
gène, voyage  aTec  Cook,  25a  b. 

Waldegrave  mouille  dans  Tarchipel  de 
Tonga  en  i83o,  IIl,  117  a. 

Wallis,  navigateur,  I,  8  a;  visite  Taïti, 
II,  292  b;  donne  son  nom  à  un  groupe 
d'iles  de  l'archipel  Mélano- Polynésien,  dé 
couvertes  par  lui  en  1767,  III,  273  b. 

Wallis ,  ile  comprise  dans  rarchipel  Mé- 
lano-Polynésien ,  III,  257  a. 

Wangara,  petite  ile  inhabitée,  archipel 
Yiti;  nommée  Foocaffa  sur  la 'carte  de 
Kjrusenstern ,  III,  282  a. 

"Wangui  ou  kabé,  malédiction  solennelle 
à  Tonga,  III,  41  b. 

Washington  (groupe  de) ,  petites  iles  dé- 
couvertes par  différents  navigateurs  au  sud 
de  Tarchipel  Sandwich,  depuis  1777  jus* 
qu'en  1822,  II,  80  a. 

Waterland,  ile  découverte  en  x6i6,  ar- 
chipel Pomotou ,  II ,  259  b. 

Waiiou,  archipel  de  Manaïa,  découverte 
par  Cook,  III,  20  a. 

Weasterhead,  commandant  la  Mat/iiida, 
aborde  à  Taïti  en  1792,  III,  5  b. 

Wellesley,  sept  îles  situées  presque  au 
fond  du  golfe  de  Carpentarie,  III,  482  a. 

Western,  port  très-vaste  dans  la  terre  de 
Giant;  Teau  douce  parait  manquer  sur 
cette  côte,  III,  462  a. 

Whitsunday,  ile  de  Tarthipel  Pomotou , 
découverte  en  1767,  II,  253  a. 


Williaoi  Henry,  chaîne  de  petites  fles  d^ 
coqrefte  en  17671  arc)Mpe}  Poipotou,  0, 
256  b. 

Wilson  (Henri),  capitaine  du  paonebot 
\ Antilope  y  fait  connaître,  par  suite  ae  son 
naufrage,  le  groupe  des  îles  Péliou,  Caro- 
lines  en  1793,  II,  87  a. 

WiUon,  commandant  le  Dvff,  aborde  en 
1797  à  Taïti,  III,  5  b;  découvre,  en  1797, 
ri|e  Satarval  et  les  iles  Namourrek,  même 
archipel,  126  b,  Iselouk,  127  a;  débar- 
que, en  1797,  deux  missionnaires  dans  la 
baie  de  /a  Madré  de  Dios,  232  b;  débar- 
que, plus  tard,  à  Taïti  huit  missionnaires,  6 
a  ;  aperçoit  de  loin ,  en  1797,  Onghea-Levou', 
archipel  Yiti,  281  b;  court  le  danger  de 
périr  sur  un  brisant,  à  Test  de  Moze,  archi- 
pel Vjti ,  282  a. 

Wilson,  ile  découverte  en  1797  par  ce 
dernier  navigateur,  II,  259  a. 

Winchelsea  (ile).  Voyez  Bouka,  m, 
38ib. 

Witt  {terre  de) ,  comprend  toutes  les  cAles 
nord  ouest  de  TAustrahe;  est  bordée  par  un 
grand  nombre  de  p«*lites  iles,  dont  les  prin- 
cipales sont  citées;  quelques-unes  en  sont 
volcaniques;  est  terminée  par  le  cap  Yan- 
Diemen,  III,  478  b —  479  a. 

Wiitgenslein,  ile  découverte  en  18x9, 
archipel  Pomotou,  II,  258  a. 

Wolkonsky,  ile  découverte  en  18x9,  ar« 
chipel  Pomotou,  H,  257  b. 


X 


Xànthorrea,  arbre  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, duquel  on  recueille  une  gomme  te- 
nace, ni,  473  b. 

Xoutla,  groupe  de  trois  iles  à  Test  de 
Célèbes;  riches  en  sagou  et  en  bois  d*ébène; 


les  Hollandais  ont  un  fort  à  Xoulla-Man- 
galla  qui  en  est  la  plus  grande,  I,  222  a; 
leur  établissement  dans  ces  iles ,  détruit  en 
x655  par  les  indigènes  de  Boni  et  les  Mang- 
kassars,  y  est  rétabli  en  1660 ,  233  a. 


Tap  on  Gouap .  fle  à  Fouest  des  Caroli- 
nes ,  visitée  par  différents  navigateurs  ;  puis , 


en  1804,  parle  Swallow,  et  beaucoup  pins 
récemment  par  l'auteur,  D.  de  Rienzi  et  en- 
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suite  par  le  capitaine  dTTnrine,  Il ,  ma; 
religion  de  ces  insulaires,  184  b. 

Tork,  archipel  de  Roggeween,  île  décou- 
verte en  Z765  par  Byron,  II,  aa5  b. 


York,  presqu'île  située  dans  b  lem  du 
Roi-Georce.  D*UrviUe  en  £ût  k  dcMiiptioB, 

m,  473  h,  ' 


Zeeland  (île).  Yoy.  Nourdle-Zeeland. 

Zoopbytes,  nombreux  et  remarquables 
dans  1  ile  Lamboun,  Nouvelle-Irlande,  m, 
353  a,  et  ailleurs,  même  archipd,  357  b» 
curieux  dans  diverses  parties  de  r^ustraiie, 
454  a. 


Zoophytologie  ;  considératioiis 
sur  le  résultat  des  travaux  de  Quelques 
maux  qui  semblent  appartenir  à  la 
des  zoophjtes,  I,  370  o. 
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PREMIER   VOLUME. 

i2ir.  i?.   L'auteur  de  VOcéanie  invité  set  lecteurs  à  rectifier  les  corrections  indiquées  dans 
r  errata,  page  'ji  de  ce  volume,  et  ferrata  qui  est  à  la  fin  du  même, 

Pa§M.    mlonaM.     lignes, 
a  I  7  et  8.  — un  tableau  idiomographique  de  ai  langues,  mettez: 

des  tableaux  idiomographiqnes  d'environ  5o  langues, 
a  I  X7.  —  deux  cents  gravures  »  litez:  trois  cent  quatre. 

5  a  7.  —  au  titre ,  après  connaissances ,  lisez  :  géographiques. 

6  X  4.  —  après  cette  ligne,  mettez  le  titre  suivant  :  État  des  connais- 

sances  géographiques  des  modernes ,  et  considérez  comme 
non  avenu  Verratum  de  la  p.  71  du  premier  volume,  pour 
ce  qui  concerne  la  p.  6 ,  col.  x  ,  ligne  9. 

6  f  9.  —  après  cette  ligne,  mettez  pour  titre:  JÈtat  des  connaissances 

géographiques  au  moyen  dge, 
43.  —  au  lieu  de  Tile  Tikopia ,  mettez  :  rarchtpel  de  Tonga. 
54.  —  au  lieu  de  par  la  taille,  mettez  :  par  le  caractère. 
5o.  —  au  lieu  de  z8a7,  mettez:  i8a6. 
a4.  —  ainsi  que  de  ceux ,  lisez  :  ainsi  que  ceux. 
28.  —  au  lieu  de  63  volcans,  lisez:  x63. 
23.  —  au  lieu  de  pL  3,  mettez  :  4. 
46.  —  au  lien  de  pL  4 ,  mettez  :  5. 

—  dans  Pair  de  Montezouma,  au  lieu  du  dièze,  mettez  :  un 
bécarre. 

XX.  —  au  lieu  de  Guaham  dans  la  Micronésie,  mettez:  dans  la 

Polynésie. 
53.  —  au  lieu  de  pi.  4 ,  mettez  :  xo. 
37.  —  au  lieu  de  la  plus  étendue ,  mettez  :  une  des  plus  étendues. 

—  considérez  comme  non  avenus  les  3*  et  5*  errata  du  ta- 
bleau général. 

a.  —  dans  le  chant  de  mort  de  Taîti ,  au  lieu  de  la  gamme  des- 
cendante ,  metuz  :  ut ,  la ,  sol ,  mi ,  mi  (en  descendant). 
i3.  — >  au  lieu  de  Irlandais,  lisez:  Islandais. 
25.  —  au  lieu  de  fougères  de  80  pieds  de  haut,  ^mettez  :  ao  pieds. 
33.  —  après  le  mot  Aïj,  ajoutez  :  ou  Gounong^Api, 
35.  —  au  lieu  de  pi.  20  ,  lisez  :  8. 
a  et  3.  ~-  au  lieu  de  pieds  de  chameau ,  mettez  :  pieds  d'éléphant  à 

Bornéo. 
5a.  —  au  lieu  de  sera  bientôt,  lisez  :  est  déjà. 

—  après  la  5a*  ligne,  ajoutez:  en  observant  toutefois  que,  op- 
posé en  cela  à  Forster,  Pérou  et  M.  de  Chamisso,  nous 
pensons  que  ces  îles  ont  été  soulevées  du  sein  des  flots , 
et  que  les  édifices  calcaires  des  polypes  s'élèvent  sur  ces  lies, 
car  ils  ne  peuvent  établir  leurs  demeures  qu'à  quelques  bras- 
ses de  profondeur. 

Ao  tome  premier,  p.  371 ,  il  y  a  une  répétition  de  la  moitié  de  la  page  4x  du  menue 
tome. 


6S4  ERRÀTÀ   DE   L'OCÉANIE, 

TOME  SECOND. 

N,  B.    Vauteur  invite  ses  lecteurs  à  ne  pas  oublier  Us  corrections  indiquées  èmt 
l' errata  qui  est  à  ta  fin  du  deuxième  volume,  et  dont  celui-ci  est  le  i^plémaL 

1  lignes. 

36.  —  a  la  fin  de  cette  ligne,  ajoutez:  Toy.  la^.  xi5. 
7.  —  aa  lieu  de  pL  4,  mettez  :  pi.  zi8. 
la.  —  de  rile  des  Martyrs ,  lisez  :  des  lies  des  Mar^m. 
35.  —  après  géographes,  ajoutez  :  et  enûo  de  Tarchipel  de  CêSùt^ 
44.  —  le  Pîlaos ,  lisez  :  le  Palaos. 

44.  —  au  lieu  de  ce  groupe,  lisez:  du  groupe  de  Pélioa. 
3f.  —  après  cette  ligne,  ajoutez  :  Tile  qui  porte indistiocfeBMUt itf 
les  cartes  les  trois  noms  de  Nevis,  Johnsioa  rt  Kortli,  d 
y  occupe  trois  positions  dirférentes,  est  une  seule  île 
Tobie,  dans  le  dialecte  du  pays.  C'est  à  tort  ^^ob  Ta 
inhabitée.  I>e  tabou  et  le  tatouage  y  sont  en  usage. 
35.  —  au  lieu  de  pi,  ao ,  lisez  :  pi.  8. 
,x8.  —  au  lieu  de  Sainderland,  lisez  :  Saunderland. 
6.  —  au  lieu  de  pL  77  ,  lisez  :  pL  74 


Page*. 

43 
66 

coionae». 

I 
X 

81 

a 

81 

a 

83 

a 

«4 
108 

fi 
l 

>46 

X 

a7i 

I 

296 

X 

3o5 

9 

45.  —  après  lieu,  mettez:  (xoy.  pi.  i54),  qui  fat  cédé  ani 

pi.  i  "  ' 
3x8  t  «—  au  titre,  au  lieu  de  chez  les  peuples,  mettez  :  ébez 


sionnaires  anglais  (Toy.  ^/.  i53). 
titre,  au 
peuples. 
3/9  a  4.  —  à  la  note,  au  lieu  de  des  pays  qnHl,  mettez  :  des  pavs^ 

Marco-Polo. 
348  a  4.  —  après  cimetière,  mettez  :  (voy, pi.  19). 

370  a  34.  —  au  lieu  de  pi.  8,  lisez: pi.  7. 

U  y  a  au  deuxième  volume,  p.  agS,  le  chapitre  Climat  et  population  de  Tain,  ré- 
pété en  partie  d'un  chiipilre  de  la  Polynésie ,  p.  384  du  premier  Tolume. 

TOME    TROISIÈME. 

43.  —  effacez  les  mots  :  (Toy.  pL  167). 
z.  —  Hopaï,  lisez  :  Hapaî. 
x6.  —  Haïtiens,  lisez:  Taîtiens. 

—  les  paragraphes  depuis  la  deuxième  colonne  jusqu'à  la  p.  un, 
sont  empruntés  au  narrateur  du  Yoyagp  pittoresque  aoUP 
du  monde. 

38.  —  pi.  ai 3,  mettez: pi.  axa. 
xa  et  ao.  —  iles  Shetlana ,  Usez  :  Iles  de  la  NoaTeUe-ShedaBd. 

Le  petit  chapitre  Culture,  incUtstrie,  est  extrait  du  yopçjt 
ae  M.  le  capitaine  Laplaœ. 
X91  a  5.  —  après  Oudi-Maraa^  metiex  en  note  :  Noos  pendions  à  croiR 

3ue  cette  contrée  est  l'île  Balade  on  Calédonien  située  fià 
u  tropique  du  Capricorne. 
91x9  t  ax.  —  quatre-vingt- quatrième  régiment,  liuz  :  quntie-viD|h 

deuxième. 
a8.  —  après  74*  degré,  ajoutez  .*  et  x5  minutes. 

39.  —  au  lieu  de  75,  Usez  :  76. 
x3.  —  étez  :  l(e  des  Papouas. 

3.  —  à  la  fin  de  cette  ligne,  mettez  :  (voy.  pi.  aao  et  aax). 
xo.  —  efTacez  les  mots  :  (voy.  pi.  a3o). 

34.  .^  après  cette  ligne,  ajoutez  :  nous  avons  oublié  de  mentioanfl' 
le  village  d'Embarbaken  au  nombre  des  villages  de  h 
Papouasie. 
SiS  a  —  après  le  titre  Moeurs  et  contunei,  mett»  :  les  Bapomi  dvt 
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nous  donnons  les  portraits  et  un  crâne  (voy.  pL  3x3)yOnt 
pour  nourriture  ordinaire  le  sagoo.  Le  lecteur  devra  effa- 
cer les  n*"  aao  et  aax, 
5.  —  pi.  a3  X  »  Usez  :  pi.  a3a. 
a5.  —  après  Ue ,  ajoutez  :  renommée  par  les  légères  et  élégantes 

pirogues  (voy.  pL  a3a),  et 
a6.  —  au  lieu  Ait  pL  a33,  mettez:  a 3 4. 
a8.  —  après  voy.  pL,  mettez  :  a3o,  et. 
4i.  —  efjacez  :  voy.  pL  ti3a. 

19.  —  et  de  nie,  lisez  :  et  de  celle  de  Tile  de  France, 
ax.  —  après  incessamment,  o/oM/fz  .*  au-dessus  des  rochers  soulevés. 
A  la  pi.  a3i,  au  lieu  des  îles  des  Papous,  lisez:  iles  des 

Papouas. 
A  la  pL  a33 ,  après  de  quatre  indigènes ,  mettez  :  de  111e  de 
Rawak. 
4S7  X  42.  —  au  lieu  de  qui  forme  la  base  première,  mettez  :  qui  se  forme 

sur  ces  iles  soulevées,  et  dtez  :  ces  immenses  rochers.- 
S5g  a  34.  —  au  lieu  de  pi.  a3a ,  lisez  :  pi.  a8i. 

A  la  planche  x57,  au  lieu  d'Atahourou,  lisez  :  d'Oro. 
A  la  planche  ai3,  lisez  :  Lagouemba  au  lieu  de  Laguembre. 
A  la  planche  214 ,  au  lieu  d*archip«l  de  Tonga,  mettez  :  de  Samoa,  île  Maouna. 
A  la  planche  378  ,  au  lieu  du  mot  Australie ,  au  titre,  mettez  :  Tasmanie. 
A  la  carte  de  la  Mélanésie ,  placez  la  ligne  qui  doit  la  séparer  de  la  Polynésie ,  de 
manière  à  ce  que  l'archipel  Méûno-Polynésien  soit  comprii»  dans  la  Polynésie;  ce  qui 
ne   tardera  pas  d*avoir  lieu,  attendu  l'influence  des  Polynésiens  sur  la  couleur  et  les 
mœurs  des  variétés  d'hommes  qui  Thabitent 

iV.  B,  Dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  on  trouve  quelquefois  le  pagne  et  quelquefois  la 
pagne  ;  il  faut  lire  partout  le  pagne,  au  masculin.  On  y  trouve  aussi  le  mot  Andamen 
et  Endamen;  il  £iut  lire  partout  Andamen. 
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